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SIGNATURES  DES  AUTEURS 


DU  SIXIÈME  VOLUME. 


MM. 

X.  B— t.  Beuchot. 
A— o.  Artaud. 

Amar-Duriyiir. 
Aucei. 
Auguis. 

Cohstart-de-Rebecque. 
Bararte  père  (  de  ). 
bovrgoikc. 
Berwardi. 

Beau en a Mr  (Alphonse  de). 
Barbier  jeune. 

BoiRVJLLERS. 
BoiSSORRADE. 

Beaulieu. 

Chaussier  et  Adelor. 
Catteau. 
Cadet-Gassicourt. 

PlLLET. 

Castellar. 
Clavier. 
Calvet. 

Coquebert  de  Taist. 

C — V— *.  CuVTER. 

D — g.  Deffirg. 
B.  L.  Delaulbtate. 
B.  L.  C.    IjACombe  (  de  ). 

D— L — e.  Del  AMBRE. 
d — m — t.  de  musset- path  at. 
P-h  L-e.  Dauaior  Lavatsse. 
D.  N — l.  De  Noual-Laboussate. 


D— P — s 

.  Du  Petit-Thouars. 

DeSPORTBS  (  BOSCHEROR  ). 

B— T. 

DURDERT. 

E—  c  D-d.Emeric  David. 

Et  r  iès. 

FlévEE. 

F — LE. 

Fatole. 

G— é. 

OlRGUER^» 

G— R. 

Gros  ier. 

G  T. 

Guizot. 

H — T. 

HéuFT  d'Auberiyx. 

J-B. 

Jacob. 

J.  D— E. 

J.  Delille. 

J-R. 

JoURDAlR. 

K. 

Anonyme. 

L — T — l. 


LaPorte  (TTippoljte  de). 
La  Reraudieee. 

LARGLàs. 

La  Salle. 

Lally-Tolerdal  (de  ). 

Lacroix. 

Lecct. 

MlCHAUD. 

Mi chaud  jeune* 
Mertelle. 

.Mator  de  la  Varerre. 
Marrow. 

Noël. 

NeCXER-  STA  EL  -  HOLSTEIR 

(  Mm'.  DE  ). 
PORCE. 
PcjOULX. 

.  Qf  ATRFMERE-RoiSST. 

Roquefort  ,  revu  par  M. 

Ginguene*. 
Rossel  (  de). 

ROBIR. 

Rhazis. 

Roquefort. 

Suard. 

Stapfer. 

Serores  (de). 

Simowde-Sismordi. 

Savart. 

Salaberrt  (  de). 
Tabaraud. 

Tochor. 

UsTÉRI. 

Var  Ertborr. 
Vital-Roux. 

VlLLERS. 

Vircert-Saikt-Labrebt. 
Vialart-St.-Morts. 

VlTET. 

Yarroz  (M"»c.  de). 

YlLLERAVE. 

Walreraer. 

Weirs. 

Revu  par  M.  Suaro. 

Anonyme. 
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BROCARD,  BOUCHARD,  BUR-  qucs.  Toutes  ces  copies  présentent  des 

CHARD,  ou  BURGARD  (  sans  pré-  différences  considérables,  quelques* 

nom  connu),  né  en  Westphalie,  suU  unes  même  ne  portent  pas  son  uom. 

vant  Reineccius,  et,  suivant  d autres,  Cette  relation  fut  imprimée,  pour  la 

à  Strasbourg,  entra  dans  Tordre  de  première  fois,  dans  le  livre  intitulé:  Ca- 

Saint-Dominique ,  et  fut  envoyé ,  vers  tena  temporum,  seu  Rudimentum  no* 

Tan  1 25a ,  dans  la  Terre-Sainte.  Il  y  vitiorum,  espèce  d'histoire  universelle, 

vécut  dix  ans  au  monastère  du  Mont-  qui  parut  à  Lubeck,  en  1475,  a  vol. 

Sion  (  d'où  il  frit  surnomme  Brocar-  in-fol. ,  et  qui  a  été  traduite  en  fran^ 

dus  de  Monte  Sion  ).  A  l'époque  où  çais  gothique  ,  sous  le  titre  de  Mer 

il  visita  ce  pays,  vers  le  milieu  du.  des  Histoires  y  Paris,  i4S8,  j  vol.  in- 

i3e.  siècle,  les  chrétiens  en  étaient  fui.  Cette  élition  de  Brocard  est  la 

encore  en  possession ,  de  sorte  qu'il  meilleure.  Elle  contient  un  assez  grand 

put  aller  dans  beaucoup  de  lieux  où  nombre  de  choses  qui  manquent  dans 

il  leur  est  impossible  de  pénétrer  les  autres  ;  celles-ci  ont  été  grossies 

aujourd'hui.  Il  vit  des  villes  et  des  par  des  additions  de  tout  genre,  A  la 

villages  qui  ont  disparu.  Sa  relation,  relation  est  jointe  une  carte  de  la 

malgré  les  traits  fabuleux  dont  elle  Terre-Sainte,  gravée  en  bob,  la  plus 

est  entremêlée,  offre  de  l'intérêt.  ILa  ancienne  peut-être  de  cette  sorte,  qui 

divisé  son  ouvrage  en  plusieurs  voya-  existe.  Le  Voyage  de  Brocard  a  été 

ges  particuliers  :  la  vuHe  d'Acre  est  le  réimprimé  plusieurs  fois  dans  diffé* 

point  commun  de  départ.  Brocard  rents  recueils ,  et  toujours  avec  des 

porte  son  attention  sur  tous  les  objets  additions.  Les  éditions  les  plus  con* 

qui  méritent  de  fixer  les  recards  d'un  formes  à  la  première,  sont  celle  qui 

voyageur  curieux;  il  voit  bien,  ob-  se  trouve  dans  le  Veridica  Terrai' 

serve  avec  sagacité ,  et  décrit  avec  Sanctœ  regionumque  ûnitimarum , 

exactitude  :  ce  qu'il  dit  de  plusieurs  vé-  Venise,  i5ig,  et  ceUe  de  Magde- 

gétaux  étrangers  aux  contrées  froides  bourg,  de  i5g5,  réimpression  de  la 

de  l'Europe ,  est  si  clair  et  si  précis  précédente.  Ou  y  a  joint  le  Voyage  de 

qu'on  Jes  reconnaît  sans  peine,  quoir  jSalîguaC.  Le  texte  est  encore  assez 

qu'il  ne  les  indique  pas  par  leurs  correct  dans  les  diverses  éditions  du 

fiomi.  Cet  auteur  donne  aussi  des  Novus  orbis  de  Grynaeus.  La  Re- 

détails  piquants  sur  l'Arménie  et  la  Cd-  lation  de  Brocard  a  été  imprimée  sé- 

licic.  Son  voyage,  qu'il  a  dédié  à  son  parement  à  Anvers,  en  i556,  sous 
hère  religieux,  du  même  ordre,  existe  ce  titre  :  Locorum  Terrœ  SancUè 
tn  manuscrit  dans  diverses  bibliothç-   exactissiim  descriptio ,  etc.  (  ce  n'es? 
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qu'une  réimpression  du  texte  de  la 
i rc.  édition  de  Grynaeus  ) ,  puis  à 
Paris  en  1 544  >  et  h  Cologne  en  1 6^4* 
Les  éditions  que  Ton  trouve  dansCani- 
sius  (Leciiones  Antiquœ)  sont  les  plus 
fautives.— Les  travaux  de  Brocard 
ont  été  mis  à  profit  par  Adrichomius, 
qui ,  dans  le  1 6e.  siècle ,  publia  une  to- 
pographie delà  Terre-Sainte,  et  par 
Busching*  juste  appréciateur  du  mé- 
rite d'un  écrivain  en  géographie.  On 
voit  dans  le  catalogue  de  Gaignat , 
sous  te  N°.  a637 ,  un  Becueil  de 
pièces  anciennes  manuscrites  con- 
cernant les  historiens  d'oultremer. 
La  première  pièce  de  ce  manuscrit 
du  1 5e.  siècle  (  1 460  )  est  un  Advis 
directif  pour  faire  le  saint  voyage 
d 'outremer,  composé  en  latin,  par 
frère  Brochard  U  alternant,  de  V or- 
dre des  Frères  Prescheurs ,  et  trans- 
laté en  francois ,  en  i4$7  ,  pour 
le  duc  de  Bourgogne,  par  Jehan 
Mielol,  chanoine  de  Lille  en  Flan- 
dres ,  avec  la  description  de  la 
Terre  -  Sainte,  Ce  duc  de  Bour- 
gogne était  Philippe  -  le  -  Bon ,  qui 
avait  conçu  le  projet  d'une  croisade 
avec  ses  chevaliers  de  la  Toison-d'Or. 
La  conformité  du  nom  latin  Brocar- 
das ,  avec  le  français  Brochard ,  a 
donné  lieu  de  confondre  le  dominicain 
Brocard  avec  le  cordelier  Bonaven- 
ture  Brochard ,  qui  avait  aussi  écrit 
une  relation  de  son  pèlerinage  à  Jéru- 
salem (  Voyez  Brochard  ).  La  dif- 
férence d'institut ,  de  nation ,  et  du 
siècle  où  tes  deux  moines  voyageurs 
ont  vécu  ,  aurait  pu  faire  éviter  cette 
erreur ,  qui  a  été  partagée  par  plu- 
sieurs savants,  entre  autres  par  Phi- 
lippe Bosquier ,  qui  fit  imprimer  à 
Cologne  ,  en  1624  >  in~B0. ,  sous  le 
nom  de  Bonaventure  Brochard,  la 
description  de  la  Terre-Sainte,  de 
Brocard,  jacoî)in  allemand ,  qu'on  n'a 
jamais  appelé  Bonaventure  ;  et  par 
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Canisius,  qui,  dans  ses  Leciiones  an- 
tiques,  lui  donne  le  meme  prénom. 
Il  y  a  cependant  un  espace  de  deux 
cent  cinquante  ans  entre  Brocard  et 
Bonaventure  Brochard. 

V— ye  et  E— s. 

BROCARD  (  Jacques  ) ,  vénitien 
suivant  les  uns ,  jpiéinontais  selon  les 
autres  ,  est  un  fameux  visionnaire  du 
16e.  siècle.  Il  fondait  sa  mission  sur  une 
prétendue  vision,  dans  laquelle  il  crut 
avoir  découvert  à  Venise,  en  1 503  , 
l'application  de  divers  endroits  de  l'É- 
criture sainte  aux  événements  particu- 
liers de  son  siècle,  spécialement  à  ceux 
qui  concernaient  la  reine  Elisabeth, 
Philippe  II ,  le  prince  d'Orange  ,  etc. 
Comme  il  n'est  pas  de  charlatan  qui 
ne  fasse  des  dupes  ,  il  trouva  dans  le 
crédule  Segur  -  Pardaillan  ,  gentil- 
homme calviniste ,  toutes  les  res- 
sources nécessaires  pour  l'impression 
de  ses  livres  apocalyptiques.  C'étaient 
des  commentaires  sur  ¥ Apocalypse  9 
des  explications  mystiques  et  prophé- 
tiques de  quelques  autres  livres  de  l'É- 
criture ;  un  traité  du  second  avènement 
de  J.-C. ,  adressé  aux  chrétiens  ;  un 
du  premier  avènement ,  adressé  aux 
juifs  ;  un  troisième  traité  De  anti- 
baptismo  juranOum  inpapam,  etc.  , 
Leyde,  i58o.  On  peut  voir,  dans 
J.  A.  Fabricius  (  BibL  lat.  mediœ  et 
infimœ  œtatis),  la  liste  de  ses  écrits. 
Les  voies  de  la  persuasion  n'ayant  pu 
le  ramener ,  il  fut  condamné  dans  les 
synodes  de  Middelbourg  ,  de  la  Ro- 
chelle, en  1 58 1  ,  et  dans  quelques  an- 
tres. Chassé  de  la  première  de  ces 
villes  ,  il  se  réfugia  à  Brème ,  courut 
toute  l'Europe ,  se  fixa  enfin  à  Nu- 
remberg ,  où  il  trouva  des  protecteurs, 
et  y  termina  sa  carrière  sur  la  fin  du 
16e.  siècle.  T— d. 

BROCARIO  (  Arnaud-Guillaume 
de  ) ,  célèbre  imprimeur  espagnol ,  au 
commencement  du  16*.  siècle,  im* 
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Çtima ,  dans  Y  université  d'Alcala  de 
Hcnarès  (  Complulum  ) ,  en  1 5  !  4  - 
i5i6 ,  les  six  volumes  in-fol.  de  la 
fameuse  Bible  Polyglotte  ,  dite  de 
Ximenès ,  ou  <fc  Complute ,  owd  AU 
cala*  Celle  grande  entreprise  n'avait 
encore  été  exécutée  chez  aucun  peuple, 
et  depuis  elle  a  servi  de  modèle  aux 
Bibles  Polyglottes  de  Justiniani ,  de 
Jean  Draconite ,  d'Arias  Montanus , 
de  Raimondi ,  de  Le  Chevalier ,  de 
Bertram  ,  de  Wolder,  d'Eiie  Hutter , 
d'André  de  Léon  ,  de  Le  Jay ,  de 
Walton  et  de  Richard  Simon.  Les 
quatre  premiers  volumes  de  la  Poly- 
glotte d'Alcala  ,  contiennent  V An- 
cien Testament,  en  bébreu  ,  en  chai* 
déen  et  en  grec,  avec  une  version 
latine.  Ils  furent  imprimés  en  i5i6. 
Le  5e.  volume ,  portant  la  date  de 
1 5 1 4 ,  comprend  le  Nouveau  Testa- 
ment ,  imprimé ,  pour  la  première 
fois,  en  grec  et  en  latin.  Le  6*. 
volume  contient  un  Vocabulaire  hé- 
braïque et  chaldalque ,  et  fut  im- 
primé en  i5i5.  On  voit,  dans  les 
préfaces  de  cette  Polyglotte,  que 
Brocario  fondit  les  caractères  hé- 
breux (  ou  il  retrancha  les  accents  )  et 
les  caractères  grecs ,  sans  accents  et 
sans  esprits  ,  pour  mieux  représenter 
le  texte  des  anciens  manuscrits.  11 
est  dit  que  l'ouvrage  a  été  imprimé 
industrid  et  solertid  honorabilisviri 
Arnaldi  Guillelmi  de  Brocario ,  or- 
Us  impressoriœ  magistrL  11  fallait, 
pour  exécuter  cette  grande  entreprise, 
un  homme  aussi  puissant  et  aussi  ri- 
che que  le  cardinal  Ximenès;  il  fallait 
aussi  un  imprimeur  aussi  habile  que 
Brocario.  Ximenès  acheta  sept  manus- 
crits hébreux  qui  lui  coûtèrent  qua- 
tre raille  écus  d'or.  Léon  X  lui  com- 
muniqua les  manuscrits  grecs  du  Va- 
tican. Les  pensions  des  savants,  les 
gages  des  copistes  ,  l'achat  des  manus- 
«iu ,  les  dépenses  pour  les  voyages, 
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et  les  frais  d'impression  ,  coûtèrent 
au  cardinal  plus  de  5o,ooo  écus  d'or. 
Les  savants  qui  travaillèrent  a  cette 
Bible,  sont  lJémétrius  Oucas,  An- 
toine de  Lebrixa,  Jacques  Loprz  de 
Zuutga ,  Ferdinand  Rimez  de  Guz- 
inan  ,  Paul  Coronel ,  Alphonse  de 
Zaraora  et  Jean  de  Vergara.  Arnaud 
Brocario  avait  un  fils ,  nommé  Jean  , 
qui  fut  aussi  imprimeur  à  Alcala.  Il 
était  encore  enfant ,  lorsque  son  père 
l'envoya  au  cardinal  pour  lui  présen- 
ter le  dernier  volume  j  et  le  cardinal , 
levant  les  yeux  au  ciel  ,  remercia 
Dieu  de  ce  qu'il  lui  était  permis  de  voir 
la  fin  de  cette  vaste  entreprise.  Sa 
mort,  arrivée  quelques  mois  «près, 
retarda  la  publication  de  la  Poly- 
glotte ;  il  fallut,  pour  l'autoriser,  un 
bref  de  Léon  X  ;  il  est  daté  du  ao  mars 
1 5'io ,  et  ce  ne  fut  que  cette  année-là 
que  l'ouvrage  fut  rendu  public.  On 
pourrait  conjecturer  même  que  la 
vente  en  commença  plus  tard;  en  effet, 
Erasme  ne  le  connaissait  pas  en  1 5aa , 
lorsqu'il  donna  la  3e.  édition  du  Nou- 
veau Testament  grec ,  mais  il  le  cite 
très  souvent  dans  la  4  e*  édition  ,  qui 
parut  en  i  Sin,  Le  prix  de  la  Poly- 
glotte, en  feuilles ,  fut  fixé ,  par  ordre 
de  Léon  X ,  à  6  ducats  d'or  et  demi , 
ce  qui  revient  à  4°  francs  de  notre 
monnaie  de  ce  temps-là.  Cette  Poly- 
glotte est  rare ,  et  le  prix  en  est  plus 
élevé  que  celui  des  Polyglottes  de  Le 
Jay  et  de  Walton  ;  un  exemplaire,  im- 
primé sur  vélin ,  a  été  acheté  1 1,200 
francs ,  par  M.  Maccarthy ,  a  la  vente 
de  Pinelli.  V — te. 

BROCCHI  (Joseph-Marie),  né  à 
Florence,  en  1687 ,  était  homme  d'é- 
glise, et  obtint,  en  1716,  le  prieuré 
de  Ste.  -  (f  arie  -  aux  -  Ormes ,  près  le 
bourg  St-Laurent  L'archevêque  de 
Florence,  Joseph-Marie  Martelli,  le 
fit ,  en  1 7  ^3 ,  recteur  du  séminaire  des 
jeunes  ecclésiastiques  :  il  était  proto- 
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notaire  apostolique,  et  membre  de  la  Hyérusalem  et  au  mont  Sinaï  ) ,  dont 
società  Colombaria.  Il  mourut  le  8  le  manuscrit  est  conservé  dans  la 
juin  1 75 1 .  Ou  a  de  lui  plusieurs  ou-  bibliothèque  impériale  (  sous  le  N°« 
Trages  conformes  à  son  état  ;  en  latin  :  1  o?65  ).  Cette  relation  paraît  être  l'ou* 
des  Principes  généraux  de  théologie  Trage  commun  du  moine  et  du  cheva- 
morale  ;  un  Traité  sur  l'occasion  lier ,  qui  avait  fait  trois  voyages  dans 
prochaine  du  péché,  sur  les  réci-  la  Palestine.  Brocbard  a  été  souvent 
dives  ;  en  italien  :  Les  Constitutions  confondu  avec  Brocard  (  Fbjr.  Bro* 
du  séminaire  de  Florence,  et  un  caro).  Possevin,  Yossius,  Canisius, 
assez  grand  nombre  de  Fies  de  Bayle ,  Dupin  et  plusieurs  autres  ont 
Saints. On  a  aussi  un  ouvrage  qui  peut  été  induits  en  erreur  par  Simler,  dans 
être  utile  pour  l'histoire  et  la  topogra-  son  Supplément  à  la  Bibliothèque  de 
phie  d'une  province  de  la  Toscane;  il  Gessner.  Lacroix  du  Maine  avait  vu 
est  intitulé  :  Descrizione  délia  pro-  le  voyage  de  Bon  aventure  Brochard  et 
vincia  del  Mugello,  con  la  carta  de  Greffin  Arfagart,  écrit  a  la  main  , 
geografica  del  medesimo ,  aggiun-  avec  la  relation  de  celui  que  Jeanr 
tavi  un  antica  cronica  délia  nobili  Gassot  fit  aussi  à  Jérusalem  et  au 
famiglia  da  Lutiano ,  illustrata  con  mont  Siuaï ,  vers  le  même  temps  , 
annotazioni,  etc.,  Floreuce,  1748,  c'est-à-dire  en  1 547.  V — ve. 
in-4°.  La  famille  des  Luliani,  qui  BROCHARD  (l'abbé Michel),  pro* 
était  une  des  branches  de  la  tige  des  fesseur  au  collège  Mazarin ,  mort  cm 
anciens  Ubaldini  de  Florence  ,  venait  1 728  ou  1 72g.  11  adonné  une  nouvelle 
de  s'éteindre  ;  la  dernière  héritière  de  édition  de  Catulle,  Tibulle  et  Properce, 
ce  nom  avait  légué  à  Brocchi ,  par  Paris,  1725  ,  in-40.,  qui  passe  pour 
testament ,  en  1726,  le  château  de  être  défectueuse,  et  à  laquelle  on  re- 
Lutiano ,  ancienne  habitation  de  cette  proche  à  l'éditeur  d'avoir  supprimé 
famille ,  et  situé  au  milieu  de  la  pro-  quelques  vers  de  ces  auteurs.  Il  a  con- 
vince  du  Mugello;  de-là  vient  son  couru  avec  Lamonnoye  et  l'abbé  de 
intérêt  pour  cette  province  et  pour  Boissy  à  corriger  le  texte  du  livre  du 
une  famille  qui  y  avait  fleuri  autrefois.  Pogge ,  De  varietate  fortunœ ,  que 
La  Chronique  qui  suit  la  Descrip-  l'abbé  Oliva  fit  imprimer  pour  la  pre- 
tion  de  la  province,  fut  commencée  en  mière  fois ,  Paris ,  1 723 ,  in*4°*  >  en  y 
1 366,  par  un  Lorenzo  da  Lutiano ,  qui  joignant  en  marge  les  corrections  con» 
mourut  en  1 408,  âgé  de  quatre-vingt-  jecturales  de  ces  trois  savants.  Il  don- 
treize  ans,et  la  continua  jusqu'à  sa  mort,  na  aussi ,  en  1 728 ,  une  édition  d'Ho- 
Ëllecontient  beaucoup  de  faits  particu-  race  purgée  de  toutes  obscénités.  L'ab- 
liers  à  lui  et  à  sa  famille,  mais  plusieurs  bé  Brochard ,  littérateur  instruit ,  était 
aussi  qui  peuvent  servir  a  l'histoire  de  un  de  ces  amateurs  éclairés  qui  pas-» 
la  province.  Brocchi  y  a  joint  des  ex-  sent  la  plus  grande  partie  de  leur  vie 
plications  et  des  notes.  G — e.  à  se  former  une  collection  de  livres 
BROCHARD  (  BowAVEirruRE  ) ,  précieux  ;  il  n'en  admettait  dans  son 
cordelier  au  couvent  de  Bernay ,  en  cabinet  aucun  qui  ne  fût  ou  foncière- 
Normandie,  entreprit  le  voyage  de  la  ment  bon  ,  ou  recommandable  ,  soie 
Terre-Sainte ,  en  1 533 ,  avec  Greffin  par  sa  singularité,  soit  par  sa  rareté  et 
Arfagart ,  seigneur  de  Courteilles ,  che-  par  sou  prix.  11  mettait  à  leur  beauté ,  k 
valier  du  Saint-Sépulcre.  11  écrivit  en  leur  conservation  et  à  leur  condition 
français  la  relation  de  ce  voyage  (  en  uue  attention  si  scrupuleuse,  qu'il  fit 
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souvent  le  désespoir  des  libraires  qiri 
les  lui  vendaient ,  ou  des  relieurs  qui 
travaillaient  pour  lui.  On  peut  dire 
qu'il  a  beaucoup  contribué ,  avec  Ga- 
briel Martin  ,  à  perfectîouner  la  bi- 
bliographie ,  ou  l'art  utile  de  dresser 
des  catalogues  de  bibliothèque,  par 
ordre  de  matières.  C'est  lui  qui  dressa 
la  Bibliotheca  Fajrana ,  que  Gabriel 
Martin  imprima ,  Paris ,  i  7^5 ,  in-8% 
en  y  joignant  une  bonne  table  des  au- 
teurs. Il  avait  fait  aussi  le  catalogue 
de  sa  propre  bibliothèque ,  qui  fut  pu- 
blié de  même  par  Martin  ,  avec  une 
table  d'auteurs  ,  sous  le  titre  de  Mu- 
sœum  selectum ,  Paris ,  1 729 ,  in«8°. 
Ces  deux  bibliographes  étaient  inti- 
mement liés ,  et  l'abbé  Brocbard  avait 
ordonné ,  par  un  article  exprès  de  son 
testament,  que  la  vente  de  ses  livres  fut 
feite  et  dirigée  par  son  ami  (K  la  table 
du  Journal  des  Savants).  C — T— t. 

BROCKE  (  Henri-Christian  de  ), 
auteur  allemand,  né  en  17 13,  mort 
en  1 778,  s'est  occupé  de  l'agriculture, 
et  des  sciences  qui  ont  pour  objet  la 
meilleure  manière  de  former  des  fo- 
rêts, de  les  entretenir,  et  de  les  ad- 
ministrer. Il  a  publié,  en  allemand: 
1.  fraies  bases  physiques  et  expé- 
rimentales des  sciences  forestières , 
Leipzig,  1768  à  1775,  in-8°.;  II. 
Observations  sur  quelques  fieurs , 
sur  leur  culture  et  la  préparation  de 
la  terre  qui  leur  convient,  Leipzig, 
1 77 1  ,  in-8°.  —  Brockx  (  Adrien 
de  ) ,  aussi  allemand  ,  a  donné  une 
Relation  de  Madagascar  (  en  alle- 
mand ) ,  Leipzig ,  1 748,  in-8\ 

D — P— s. 

BROCKELSBY  (  Richard  ),  mé- 
decin ,  né  en  1722,  dans  le  comté  de 
Sommersét,  étudia  successivement  à 
Edimbourg  et  à  Leyde  sous  le  célèbre 
Gaubius;  il  fut  reçu  docteur  en  1 745, 
et  soutint,  à  celle  occasion,  une  dis- 
Krtatioa  De  salivd  sand  et  mor- 
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bosd,  Leyde,  in -4°.,  1745.  De 
retour  à  Londres ,  il  publia ,  en  1 746, 
1111  Essai  sur  la  mortalité  par- 
mi les  bêtes  à  corne ,  in  -  8°.  En 
17  58,  nommé  médecin  de  l'armée 
anglaise ,  il  l'accompagna  dans  la 
guerre  de  sept  ans ,  et  revint ,  en 
1 763 ,  acquérir  à  Londres ,  dans  la 
pratique  de  son  art,  une  grande  for- 
tune et  une  erande  considération.  Il 
mourut  en  1 797 ,  à  l'âge  de  soixante- 
quinze  ans.  Outre  les  ouvrages  que 
nous  avons  cités,  on  a  de  lui  :  I.  Ob- 
servations médicales  et  économi- 
ques ,  depuis  1 758  jusqu'en  1 763 1 
tendant  à  la  réforme  et  à  l'amélio- 
ration des  hôpitaux,  1 764 ,  in-8°.  ; 
II.  Eulogium  medicum,  sive  Oratio 
anniversaria  Harveiana ,  habita  in 
theatris  collegii  regalis  medicoruyi 
Londinensium  ,  1760,  in-4°»>  III. 
plusieurs  Mémoires  insérés  dans  les 
Transactions  philosophiques,  sa- 
voir :  Essai  sur  la  plante  vénéneuse 
trouvée  récemment  mêlée  avec  la 
gentiane ,  N°.  486  ;  Cas  d'une  fem  - 
me  attaquée  des  diabètes,  N°.  m  ; 
Expériences  relatives  à  l'analyse 
et  aux  qualités  de  reau  de  Selts , 
ibid. ,  vol.  4  î  Cas  d'une  tumeur  en- 
kistée  dans  l'orbite  de  tœil,  et  Dis- 
sertation sur  la  musique  des  An- 
ciens ;  Expériences  sur  la  sensibilité 
et  f  irritabilité  de  diverses  parties 
des  animaux ,  vol.  45  ;  Sur  le  poison 
des  Indiens  dont  parle  la  Conda- 
mine ,  ibid. ,  vol.  {4*       C*  c*  A. 

BROCKES  (  Barthold-Henri  ) , 
poète  estimé  de  son  temps ,  naquit  le 
32  septembre  1680,  à  Hambourg, 
où  son  père  faisait  un  commerce  con- 
sidérable. Après  avoir  voyagé  en 
France,  en  Italie  et  en  Hollande,  il 
se  disposait  à  passer  en  Angleterre  % 
lorsque  des  circonstances  de  famille 
le  rappelèrent  dans  sa  patrie ,  dont  il 
ne  sortit  plus  que  pour  s'acquitter  de 


Digitized  by 


6  BRO 

quelque*  missions  que  lui  fit  confier 
l'estime  de  ses  concitoyens.  Ami  du 
repos,  il  cultiva  avec  succès  son  talent 
naturel  pour  la  poésie,  et  s'appliqua 
surtout  à  ebanter  les  beautés  de  la 
nature ,  considérées  dans  leurs  rap- 
ports avec  le  bonheur  de  l'homme  - 
et  la  boute  de  Dieu  ;  de  là  est  résultée 
une  collection  de  petits  poèmes  pieux , 
imprimés  à  diverses  reprises,  sons  le 
titre  de  :  Plaisir  terrestre  en  Dieu  , 
Hambourg,  de  1726  à  1746»  9 vol» 
in-8'.,  et  réimprimés  plusieurs  fois. 
Ces  poésies  sont  minutieuses  et  peu 
animées ,  mais  écrites  avec  facilité  et 
^pleines  de  sentiments  doux.  Brockes 
a  traduit  en  allemand  plusieurs  ou- 
vrages de  Marino ,  Pope ,  Thomson , 
etc.  11  mourut  à  Hambourg  le  16  jan- 
vier 1 747*  G— -T. 
BROCKES  (  V oy.  Brok.es  ). 
BKODEAU.  C'est  le  nom  d'une  fa- 
mille  originaire  de  Tours  ,  d'où  sont 
sortis  plusieurs  hommes  de  lettres; 
elle  descendait  de  Victor  Brodeau , 
qui,  ayant  accompagné  son  père  au 
siège  d'Acre  où  il  périt,  fut  anobli 
par  Philippe-Auguste.  Les  personna- 
ges les  plus  connus  de  cette  famille, 
sont  :  Victor  Brodeau  ,  secrétaire  et 
valet-de-chambre  de  François  Ier.  et 
de  la  reine  de  Navarre ,  sa  sœur  , 
mort  au  mois  de  septembre  1 54o.  11 
composa  quelque*  pièces  de  vers  qu'on 
trouve  parmi  celles  de  ses  contempo- 
rains, et  un  poème  en  vers  de  dix 
syllabes,  intitulé  :  Louanges  de  Jésus- 
Christ,  Lyon,  i54o,  in-8".  (plusieurs 
fois  réimprimé  ).  On  lui  attribue  une 
Êpître  du  pécheur  à  Jésus-Christ, 
imprimée  à  Lyon  par  Etienne  Dolet; 
elle  fut  censurée  par  la  faculté  de 
théologie  de  Paris ,  après  la  mort  de 
l'auteur.  Marot  estimait  Victor  Bro- 
deau, et  Lamonnoye  regrette  que  ses 
poésies  enjouées  n'aient  pas  vu  le 
jour.  —  Jean  BrÔdeau  ,  fils  d'un 
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valet -de -chambre  de  Louis  Xlî  , 
cultiva  les  belles-lettres ,  les  langues 
savantes,  les  mathématiques,  fut  lie 
avec  les  Sadolct ,  les  Bembo ,  les  Ma- 
nuce ,  les  Danès ,  et  regardé  comme 
un  des  meilleurs  littérateurs  de  son 
temps.  I)  mourut  chanoine  de  Saint- 
Martin  de  Tours ,  en  1 563,  à  soixan- 
te-trois ans.On  a  de  lui  :  I.  dix  livres  de 
Mélanges ,  dans  lès  tom.  Il  et  IV  du 
recueil  de  Jean  Gruter,  intitulé  Lam- 
pas ,  seu  Fax  artium  ,  Francfort , 
1 6o4, 6  vol.  in-8°.  :  ce  sont  des  obser- 
vations, corrections,  etc.  estimées,  sur 
quantité  d'endroits  d'auteurs  anciens  ; 
les  six  premiers  livres  avaient  déjà 
paru  séparément,  Baie,  Oporin,  i555, 
in -8°.;  11.  des  Commentaires  sur 
V Anthologie,  dans  YEpigrammatum 
grœcar,  libri  septem  ,  Baie  ,  i54<), 
et  Francfort ,  1600,  in-fol.  ;  Scaliger 
les  met  au-dessus  des  antres  ouvrages 
de  ce  genre  ;  III.  Pfotœ  in  Martialem , 
Leyde ,  1619,  in-8°.  ;  IV.  Annota- 
tiones  in  E  un  pi  dis  tragedias,  Pa- 
ris, 1 56 1,  etBâlc,  i558. — Julien 
Brodeau  ,  préféra  la  fonction  d'a- 
vocat ,  dans  laquelle  il  excellait .  aux 
charges  plus  relevées  auxquelles  sa 
naissance  et  ses  talents  lui  donnaient 
droit  d'aspirer.  Tous  ses  ouvrages 
sont  estimés  :  l.  Notes  sur  les  arrêts 
de  Louet,  dont  Boileau  parle  dans 
ces  vers  : 

Et  commmtaat  Lount,  allongé  par  Broutait, 
D'une  robe  k  longs  plia  balayer  le  barreau. 

Elles  ont  eu  un  grand  nombre  d'édi- 
tions ;  la  dernière  est  de  1711,2  vol, 
in-fol.  IL  Commentaires  sur  la  cou- 
tume de  Paris ,  1 658 ,  1 669 ,  a  voL 
in-fol.;  III.  Vie  de  Charles  Dumou- 
lin ,  Paris ,  i654  »  in-4°. ,  et  à  la  tête 
des  œuvres  de  Dumoulin,  Paris,  168 1  • 
Ce  savant  jurisconsulte  mourut  à  Pa-» 
jisen  i653.  —  Pierre- Julien  Bro- 
deau de  Moticharvillc,  fils  du  prcce'i 
dent,  servit  dans  la  marine,  devint 
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inspecteur-général  des  fortifications, 
tt  mourut  en  i  n  1 1  •  11  est  auteur  de 
divers  ouvrages,  eotre  antres,  d'un 
Nouveau  système  de  l'univers,  1702; 
îles  Jeux  d'esprit  et  de  mémoire; 
d'une  Moralité  curieuse  sur  les  six 
premiers  jours  de  la  création,  Tours, 
i^oS.— Julien-Simon  Brodeau  d'Oi- 
seville,  fils  du  précédent,  successive- 
ment conseiller  au  parlement  de  Paris, 
lieulenant-géuéral  de  Tours ,  conseil- 
lerai! conseil  souverain  de  Roussillon , 
auteur  de  la  traduction  du  Divorce  cé- 
leste, de  Ferrante  Pallavicino,  Ams- 
terdam, 1695,  in- 12  (  Foy.  Palla- 

VlClIfO).  T— D. 

BRODERI  G  (  Étieiïne  ) ,  évê- 
que  de  Watzen  en  Hongrie,  esclavon 
.d'origine,  se  rendit  ulile  au  jeune 
Louis  II,  roi  de  Hongrie,  dont  les 
états  étaient  menacés  par  les  Turks , 
fat  envoyé  à  Rome  pour  y  réclamer 
des  secours,  et ,  chargé  de  se  rendre 
ensuite  auprès  de  François  Ier.,  qui 
était  alors  prisonnier,  il  lui  porta,  de 
h  part  de  Louis  II,  des  motifs  de 
consolation  ,  et  lui  offrit  tous  les  ser- 
vices qui  étaient  en  son  pouvoir.  De 
retour  en  Hongrie ,  ce  prélat  fut  nom- 
me chancelier ,  servit  avec  zèle  le 
jeune  et  malheureux  Louis  II,  qui 
était  trop  faible  pour  s'opposer  aux 
Turks,  J'accompagna  à  l'armée,  et  se 
trouva  à  la  bataille  de  Mohatz  avec  ce 
prince,  qui  y  périt.  Broderie  suivit 
ensuite  le  parti  de  Jean  Zapol ,  et 
prêta  son  ministère  à  son  inaugura- 
tion. Il  mourut  eu  1 54o ,  avec  la  ré- 
putation d'un  prélat  recommanda ble 
par  ses  connaissances,  et  nar  sou  ta- 
lent à  concilier  les  intérêts  des  princes 
et  à  les  ramener  à  la  concorde.  On  a 
de  lui  une  Relation  curieuse  de  la  ba- 
taille de  Mohatz,  où  périt  presque 
toute  la  noblesse  hongroise,  publiée 
mus  ce  titre  :  De  clade  Ludovici  H, 
régis  Hurigariœ;  an  Ut  trouve  à  la 
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unité  de  X Histoire  de  Bonjtnius ,  pu- 
bliée par  Sambac ,  Francfort ,  1 58 1  ; 
Hanaii ,  1 606  ;  elle  a  été  réimprimée 
sous  le  titre  de  Nar ratio  de  prœlio 
quo,  ad  Mohatzium,  anno  1 5 16,  Lu- 
dovicus  Hungariaf  rex  periit,  cum 
commentariis  J.  G.  Kuhniï ,  Stras- 
bourg, 1688,  in-8°.         B-— p. 

BRODfcKSON  (  Abraham  ) ,  né  en 
Suède  dans  le  14e  siècle,  d'une  fa- 
mille très  puissante  depuis  les  pre- 
miers temps  de  la  monarchie.  Ayant 
paru  à  la  cour  de  Marguerite,  fille  de 
Valdemar,  qui  régnait  en  Danemark 
et  en  Norwège  ,  il  captiva  le  cœur 
de  celte  princesse,  et  l'on  prétend 
qu'il  naquit  de  cette  liaison  une  fille , 
nui  fut  élevée  au  couvent  de  Vadstena, 
fondé  par  Ste.  Brigitte.  Allié  aux  mai- 
sous  les  plus  riches  et  les  plus  consi- 
dérées de  son  pays,  le  favori  seconda 
l'ambition  de  Marguerite,  et  lui  apla- 
nit le  chemin  au  tronc  de  Suède,  lors- 
qu'un parti  puissant  se  fut  élevé  con- 
tre Albert  de  Mecklenbourg.  11  appuya 
ensuite  de  tout  son  crédit  le  projet  de 
réunir  sur  une  seule  tête  les  trois  cou- 
ronnesdu  Nord,  et  de  désigner  comme 
successeur  de  la  reine ,  son  arrière- 
neveu  Eric  de  Poméranie.  La  recon- 
naissance de  Marguerite  se  manifesta 
d'une  manière  éclatante.  Abraham 
Broder  son  fut  comblé  de  distinctions  , 
et  obtint  des  provinces  entières  où  il 
commandait  en  souverain  ;  mais  Eric 
vit  en  lui  un  rival  redoutable  du  trône, 
et  fut  choque'  de  ses  prétentions  or- 
gueilleuses. Admis  à  partager  le  gou- 
vernement avec  la  reine ,  ce  prince  fit 
éclater  ses  sentiments.  Malgré  la  pro- 
tection de  Marguerite,  Abraham Bro* 
derson,  après  avoir  été  arrêté  en 
Holstein ,  où  il  avait  un  commande- 
ment militaire,  eut  la  tete  tranchée  au 
château  de  Sonderbourg  en  14  to.  Il 
avait  épousé  Brigitte  Bieike.  Une  de 
ses  filles  périt  dans  un  incendie  (fui 
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éclata  daos  le  château  qu'elle  habi- 
tait. C — au. 

BROEKHUIZEN  (  Jean  van  ), 
appelé  aussi  Janus  Broukhusius, était 
issu  d'une  famille  distinguée  d'U- 
ti  ccht.  Son  aïeule ,  Aune  van  Blcck- 
hoven ,  avait  été  condamnée  à  mort 
par  le  tribunal  inquisitorial  du  gou- 
vernement espagnol  ,  pour  avoir  eu 
part  à  la  destruction  des  images  dans 
les  églises  catholiques.  Jean  van  Brock- 
buizen  naquit  à  Amsterdam  en  i64<> 
Dès  sa  plus  tendre  enfance ,  il  eut  le 
malheur  de  perdre  son  père  :  son  on- 
cle setaut  chargé  de  son  éducation, 
çt  voyant  en  lui  de  grandes  disposi- 
lions ,  le  coufia  à  Hadrien  Fumius  , 
recteur  du  gymnase  d'Amsterdam  , 
qui,  doué  d'un  talent  particulier  pour 
l'éducation  littéraire ,  fit  faire  au  jeune 
Broekhuizen  des  progrès  très  rapides. 
L'oncle  le  plaça  ensuite  chez  un  apo- 
thicaire Brockhuizen  y  resta  plusieurs 
années,  et  continua  de  cultiver  avec 
ardeur  la  poésie  latine  ;  il  quitta  en* 
suite  la  pharmacie,  et  entra  comme 
cadet  dans  un  corps  d'infauterie  :  il  y 
obtint  peu  de  temps  après  le  graded'en- 
seigne,  puis  celui  de  lieutenant.  Il  fit  la 
campagne  de  1 67:» ,  et  fut  envoyé  en 
1674 ,  avec  son  régiment,  en  Aiuérî- 
que ,  sur  la  flotte  de  l'amiral  Uuyter. 
JiCs  distractions  de  la  vie  militaire  ne 
le  détournèrent  point  des  lettres.  Lors» 
que  la  flotte  fut  à  l'ancre  devant  St.- 
Doraiugue,  il  mit^n  vers  latins  le 
psaume  44»  et  composa  une  ode  in- 
titulée Céladon,  ou  le  Désir  de  la 
patrie.  Il  chanta  aussi  la  mort  glo- 
rieuse des  soldats  qui  avaient  péri 
dans  cette  campagne.  Le  régiment  re- 
tourna encore  la  même  année  en  Hol- 
lande ,  et  Broekhuizen  fut  envoyé  en 
garnison  à  Utrecht ,  ou  il  fit  connais- 
sance avec  Grevius,  qui  lui  rendit 
bientôt  un  service  sigualé  :  s'étant 
laissé  entraîner  par  un  de  ses  cama- 
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rades  à  le  seconder  dans  un  duel, 
Broekhuizen  encourut  la  peine  de 
mort ,  d'après  les  lob  militaires  de  la 
Hollande.  Graevius  s'adressa  sur-le- 
champ  au  grand  pensionnaire  Hein- 
sius ,  qui  obtint  du  stathouder  la  grâce 
de  Broekhuizen.  Depuis  ce  temps,  il 
s'appliqua  plus  que  jamais  à  la  poésie 
latine  ;  Properce  devint  son  auteur  fa* 
vori ,  et  il  entreprit  une  nouvelle  édi- 
tion de  ce  poète.  11  publia  aussi  un 
recueil  de  poésies  latines  de  sa  propre 
composition*  Il  fut  ensuite  promu  au 
grade  de  capitainedans  la  milice  d'Ams- 
terdam j  mais  cette  milice  étant  deve- 
nue inutile  parla  paix  de  Riswick ,  en 
1697,  une  grande  partie  en  fut  congé- 
diée ,  et  Brockhuizen  se  retira  avec 
une  pension  à  Amstelveen ,  où  il  pas- 
sa ,  dans  un  loisir  studieux ,  le  reste 
de  sa  vie  :  les  sollicitations  les  plus 
pressantes  de  ses  amis  ne  furent  pas 
capables  de  le  tirer  une  journée  en" 
tière  de  cette  retraite.  Il  y  partagea 
son  temps  entre  l'élude  et  la  conver- 
sation avec  des  hommes  distingués 
par  leur  instruction ,  qui  accouraient 
de  toutes  parts  pour  l'y  voir.  Un  de  ses 
amis  les  plus  intimes  était  le  profes* 
seur  Fraucius,  pour  la  défense  duquel 
il  publia  un  pamphlet ,  intitulé  :  Que~ 
rela  ad  publicum ,  sous  le  faux  nom 
de  Butger  Hermannides.  Cette  bro- 
chure ,  qui  eut  un  très  prompt  débit , 
lui  attira  beaucoup  d'injures  de  la  part 
des  ennemis  de  Francius  :  c'est  le  seul 
écrit  violent  que  Brockhuizen  ait  pu- 
blié. 11  mourut  le  1 5  décembre  1707, 
âgé  de  cinquante-huit  ans.  Il  avait  dé- 
siré d'être  enterré  dans  l'église  d* Ams- 
telveen. Soixante  ans  après  sa  mort , 
Calkoen,  bailli  d'Amsterdam  ,  lui  fit 
ériger  un  tombeau ,  sur  lequel  il  fit  ins- 
crire une  belle  épitaphe  en  vers  latins, 
faite  par  Burma nn ,  dit  le  Second, 
Le  premier  a  célébré  la  mémoire  do 
BroeUmizen  par  une  oraison  funèfarç 
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<pù  se  trouve  insérée  dans  ses  Ora~ 
tiones.  Les  poésies  latiucs  de  Broek- 
liuiiea ,  imprimées  d'abord  sous  uue 
forme  très  modeste  à  Utrecht,  en 
1684  »  furent  publiées  dans  une  belle 
édition ,  par  Hoogstraten ,  sous  le  titre 
àe  Jani  Broukhusii  poëmalum  libri 
sexdecim ,  1 7 1 1 ,  in-4°.  Son  édition 
de  Properce  parut  à  Amsterdam  , 
1 70a  ,  in-4°*  y  Vlaming  en  fit  une 
seconde  édition  en  1726;  la  première 
ne  porte  point ,  sur  le  titre ,  le  nom  de 
Brockhuizen ,  qu'on  ne  trouve  même 
dans  aucun  de  ses  ouvrages  publiés 
de  son  vivant.  Ses  poésies  hollandai- 
ses ,  en  petit  nombre,  mais  très  élé- 
gantes ,  furent  recueillies  par  Hoogs- 
traten ,  en  un  volume  in-8°. ,  Amster- 
dam ,  1 7 1 2.  Broekhuizen  rut  l'éditeur 
de  Aclii  Sinceri  Sannazari  opéra  la- 
tina.„item  5 fratrum  Amaltheorum, 
Hieronymiy  J.  Baptistœ ,  Comeiii 
Carmina,  Amsterdam ,  1 689 ,  in- 1 2  ; 
il  donna  aussi  une  édition  de  TUndle, 
imprimée  à  Amsterdam,  1 708,  in-4°.; 
seconde  édition ,  par  Vlamiog ,  Ams» 
ferdam,  1727  ;  et  de  A  oui  i  pale  or ii 
Verulani  opéra,  Amsterdam,  1696, 
in-8°.  11  a  aussi  traduit  en  latin  la 
Comparaison  de  Virgile  et  d' Ho- 
mère ,  du  P.  Rapin.—  Broekhuisen 
(  Benjamin  ) ,  né  aussi  en  Hollande  , 
fat  d'abord  chirurgien-major  dans  un 
régiment ,  ensuite  professeur  de  mé- 
decine et  de  philosophie  a  Bois-le- 
Duc.  Il  s'y  montra  zélé  partisan  du 
cartésianisme.  On  a  de  lui  :  GEcono? 
mia  corporis  animalis,  sive  cogita- 
tiones  succinctœ  de  mente ,  corpore , 
et  utriusque  conjunclione ,  Nimègue, 
167a,  in-12  ;  Amsterdam  ,  i685  , 
in-4°.  j  il  en  donna  une  troisième  édi- 
tion ,  sous  ce  titre  :  Rationes  philoso- 
phico-medicœ ,  theoreiico-practicœ , 
la  Haye,  1687  ,  in-4°.  H  paraît  être 
mort  vers  Tan  1 686.  D-»c. 
mOEVCqUEZ  (Jjîaji-Fiuuçois), 
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médecin ,  né  à  Mons ,  en  1690 ,  mort 
dans  la  même  ville  le  1 1  juillet  1749» 
reçu  docteur  à  l'université  de  Ixw- 
vain ,  est  auteur  de  deux  ouvrages  qui 
ont  quelque  mérite  :  I.  Réflexions  sur 
la  méthode  de  traiter  les  fièvres  par 
le  quinquina  ,  Mons,  1725,  in- 12. 

11.  Preuves  de  la  nécessité  de  regar- 
der les  urines ,  et  de  l'usage  que  le 
médecin  doit  en  faire  pour  la  gué- 
rison des  maladies,  Mons ,  1 729 ,  in- 

1 2,  -«-Son  4".  fils  (Antoine-François), 
né  à  Bellœil,  village  près  d'Ath,  en 
1 723 ,  mort  à  Mons  en  1 767 ,  reçu 
aussi  docteur  à  Louvain,  pratiqua  de 
même  son  art  à  Mons,  où  il  succéda  à 
son  père ,  et  a  laissé  aussi  deux  ouvra- 
ges :  I.  Discours  sur  les  erreurs  vul- 
gaires qui  se  commettent  dans  le 
traitement  des  enfants ,  depuis  leur 
naissance  jusqu'à  leur  âge  adulte  , 
Mons,  1754  ,  in-12;  IL  Réfutation 
des  erreurs  vulgaires  sur  le  régime 
que  la  médecine  prescrit  aux  ma- 
lades et  aux  convalescents ,  Mons , 
1757  ,  in-12.  C.  et  A. 

BROGHILL.  V oy»  Boy  le  (  Roger \ 
BROG1TARUS,  deGalatie, 
était  gendre  du  roi  Déjotarus,  accusé 
par  Castor,  son  petit- ûls,  d'avoir 
conspiré  contre  Jules-César  ,  et  pour 
lequel  Cicéron  composa  la  harangue 
Pro  rege  Dejotaro.  La  Galatie  >  ou 
Gallo-Grèce,ainsi  nommée  des  Gaulois 
qui  allèrent  s'y  établir  ,  était  divisée 
en  douze  tétrarchies  ;  à  la  tête  de  cha- 
cune d'elles  était  un  chef  qu'on  ap- 
pelait tetr arque.  Strabou  nous  ap- 
prend que,  de  son  temps,  le  nombre 
en  fut  réduit  à  trois ,  ensuite  à  deux , 
et  qu'enfin  Déjotarus  ,  en  prenant  le 
titre  de  roi ,  devint  souverain  de  toute 
cette  province  de  l'Asie  mineure.  Bro- 
gitams  aspira  également  à  la  royauté. 
Ayant  gagne  par  ses  présents  le  tribun 
Clodius,  celui-ci  lui  fit  donner,  à  Rome, 
le  titre  de  roi  dans  une  assemblée  du. 
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peuple,  et  Je  mit  en  possession  de  la  ville 
de  Pessinunte  et  du  temple  de  la  mère 
des  Dieux  ,  qui  y  était  en  grande  vé» 
nération.  Déjotarus  fut  obligé  de  mar- 
cher contre  son  gendre  :  il  le  chassa  de 
Pessinunte,  et  rétablit  le  grand-prêtre 
du  temple  dans  ses  fonctions.  Cicéron, 
dan  s  sa  harangue  pour  les  Aruspices^ 
adresse  à  Glodius  des  reproches  très 
graves  sur  la  manière  dontil  avait  livré 
Pessinunte  à  Brogitarus,  sur  ce  qu'il  lui 
avait  fait  donner  le  titre  de  roi ,  tandis 
que  Déjotarus  l'avait  seul  obtenu  du  sé- 
nat et  de  César.  On  a  des  médailles  de 
plusieurs  rois  de  Galatie,  peu  connus 
dans  l'histoire,  de  Bitoviogogus,  Bi- 
tucus,  Geaiitolus,  Psamytes,  Déjota- 
rus ,  Amyntas.  Celui-ci  fut  le  dernier 
qui  régna  sur  cette  province.  11  avait 
élé  secrétaire  de  Déjotarus.  Ayant  puis- 
samment secondé  Marc-Antoine  contre 
Cassius  et  Brutus ,  ce  triumvir  lui  pro- 
mit le  titre  de  roi  après  la  mort  de  Dé- 
jotarus. U  Peut  en  effet,  et  on  ajouta  à 
ses  états  une  partie  de  la  Lycaonie  et 
de  la  Pamphilie.  Après  la  mort  d'A- 
myntas ,  la  Galatie  devint  province  ro- 
maine. Les  médailles  des  rois  de  Ga- 
latie n'offrent  point  leur  portrait  : 
presque  toutes  sont  en  bronze  ;  on  ne 
connaît  en  argent  qu'un  beau  tétradra- 
chme  de  Brogitarus.  Il  prend  sur  cette 
médaille  le  titre  de  roi  et  le  surnom 
à* ami  des  Romains.  Elle  a  été  publiée , 
par  M.  Rostan,  dans  le  Magasin ency* 
elopédique,  année  1 798 ,  t.  V,  p.  4^°* 
Elle  est  maintenant  dans  le  cabinet  de 
M.  de  Lagoi.  Cette  médaille  est  d'autant 
plus  importante,  qu'elle  confirme  le 
récit  de  Cicéron,  le  seul  auteur  qui 
fasse  mention  de  ce  Brogitarus.  Ce 
n'est  pas  la  première  fois  que  la  nu- 
mismatique sert  à  expliquer  ou  à  con~ 
-firraer  quelques  points  historiques  in- 
connus ou  obscurs;  T«— if . 

BROGLIE  (  Victor-Maurice , 
comte  de),  né  en  1 639,  d'une  famille  ori- 
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ginaire de  Quiers, en  Piémont,  n'avait 
que  trois  ans  lorsqu'il  fut  pourvu  d'un 
régiment  d'infanterie  anglaise ,  vacant 
par  la  défection  de  Rokebi.  Il  eut,  en 
1660,  la  survivance  du  gouvernement 
d'Avesnes,  qu'avait  son  oncle,  et,  en 
1666,  un  guidon  dans  les  gendarmes 
de  la  garde.  11  fit  en  16Ô7  la  cam- 
pagne de  Flandre  avec  le  roi ,  et  se 
trouva  aux  sièges  de  Douai ,  de  Lille, 
et,  en  1668,  h  ceux  de  Dole  et  de 
Gray,  en  Franche  -  Comté.  Il  obtint 
en  1670  la  compagnie  des  chevau- 
légers  de  Bourgogne ,  se  trouva  en 
167  a  à  la  prise  d'Orsoy,  de  Rbin- 
berg ,  au  passage  du  Rhin ,  et ,  en 
1673,  à  ta  prise  de  Maastricht.  If  * 
leva,  en  1674, un  régiment  de  son 
nom,  combattit  à  Seneff,  où  il  char- 
gea plusieurs  fois  Ses  ennemis ,  à  la 
têle  de  la  gendarmerie,  et  conduisit 
l'arrière-garde  après  le  combat.  Capi- 
taine des  gendarmes  bourguignons,  il 
enfonça  les  chevau-légers  de  Lorraine 
au  combat  de  Mu! ha  11  se n  ,  sous  Tu- 
renne,  en  1674,  et  y  fut  blessé.  Bri- 
gadier en  1675,  il  servit  en  Flandre, 
sous  le  prince  de  Condé ,  au  siège  de 
Limbourg.  Il  se  trouva  en  1676  aux 
sièges  de  Condé  et  de  Bouchain ,  et 
eut  un  cheval  tué  sous  lui  en  repous- 
sant une  sortie  au  siège  d'Aire.  Sons  le 
maréchal  de  Schomberg,  il  chargea 
avec  succès  l'arrière-garde  du  prince 
d'Orange ,  qui  leva  le  siège  de  Mnes- 
tricht.  Maréchal -de -camp  dans  la 
même  année,  il  se  distingua,  sous  le 
maréchal  de  Créqui ,  au  siège  de  Fri- 
bourg.Sousle  me  me  général,  en  1678, 
il  eut  part  à  différentes  actions,  et 
était,  le  37  juillet,  à  l'assaut  du  fort 
de  Kehl ,  qu'on  emporta  l'épée  à  la 
main.  Il  servit  au  siège  de  Luxem- 
bourg en  1684,  fut  créé  lieutenant* 
général  et  commandant  en  Languedoc 
en  1 688.  Il  leva  un  régiment  d'infan- 
terie de  son  nom  en  1 702.  Il  se  dc- 
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mit  en  i^oS  du  commandement  de 
U  proviuce  du  Languedoc,  qu'il  avait, 
saos  autre  secours  que  celui  des  mi- 
lices, maintenu  dans  la  paix  et  l'obéis- 
sance. Il  y  fit  échouer  les  intrigues 
des  eunemis ,  qui  y  fomentaient  la  ré- 
bellion. 11  était  le  plus  ancien  des  lieu- 
tenants-généraux, lorsqu'il  fut  créé  ma- 
réchal de  France ,  en  1 7*4. 11  mourut 
trois  ans  après ,  dans  son  château  de 
Bnhy,  le  4  août  17*7,  âgé  de  quatre- 
vingt-huit  ans.  D.L.C. 

BROGL1E  (  Frauçois  -  Miaïc  , 
maréchal  duc  de  ),  né  le  11  janvier 
1671 ,  était  le  3*.  fils  du  précèdent. 
D'abord  connu  sous  le  nom  de  che- 
valier de  Broglie ,  il  entra  dans  la 
compagnie  des  cadets  de  Besançon  en 
K>85.  Cornette  au  régiment  des  cui- 
rassiers en  1687,  il  combattit  à  Val- 
court  en  1689,  et  à  Fleurus  en  1690. 
Capitaine  de  cavalerie  la  même  année , 
il  servit  en  Allemagne,  en  Italie,  et 
était  à  la  bataille  de  la  Marsatlle  en 
1693.  Mestre-de-camp  du  régiment 
de  cavalerie  du  roi,  il  servit  en  Flan- 
dm  en  1 694-97 >  et,  en  1701 ,  sous  le 
duc  de  Bourgogne  et  le  maréchal  de 
J>ou  fiers;  il  eut  part  à  la  défaite  des  Hol- 
landais ,  sous  les  remparts  de  Nimè- 
gue.  Brigadier  dans  la  même  année  , 
il  servit  en  1 703  sous  les  maréchaux 
de  Bou fiers  et  de  Villeroi  ;  en  1704, 
à  /armée  de  la  Moselle ,  sous  le  comte 
de  Coigny,  et  fut  fait  maréchal-de- 
camp  à  trente-trois  ans.  Employé  à 
Tannée  d'Italie,  sons  le  duc  de  Ven- 
dôme, en  1705,  il  se  trouva  à  la  ba- 
taille de  Cassano  ;  à  l'armée  du  llhiu , 
en  1 706 ,  sous  le  maréchal  de  Villars, 
il  s'empara  de  l'île  du  Marquisat.  1ns- 
pecteur-général  de  cavalerie  en  1707, 
il  servit  à  l'armée  du  Khin ,  sous  le  ma- 
réchal de  VîWars ,  et  se  signala  à  la 
prise  des  refranchements  de  Stoloflen. 
Mâché  avec  quinze  cents  chevaux 
m  la  Fruaconie  ,  il  eu  amena  des 
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otages  nour  la  sdreté  des  contributions 
qiÀI  yavait  établies;  il  força  Lauflfen, 
et  concourut  a  la  prise  de  Manhciin.  H 
était  en  1708  a  Tannée  du  Rhin, 
sous  le  maréchal  de  Berwick  ;  à  l'ar- 
mée de  Flandre,  en  1 709 ,  sous  le  ma- 
réchal de  Villars ,  il  combattit  à  Mal- 
piaquet ,  battit  un  parti  de  fourrageurs 
ennemis,  en  tua  six  cents,  et  fit  cent 
cinquante  prisonniers.  Créé  lieutenant- 
général  en  1 7 1  o ,  il  servit  en  Flandre 
sous  les  maréchaux  de  Villars  et  de 
Montcsquiou,  et  emporta  le  1  juiu  le 
poste  de  Biache ,  où  il  fit  deux  cent 
viugt  prisonniers.  En  171 1,  il  char- 
gea la  garde  avancée  des  ennemis , 
pendant  qu'on  attaquait  d'un  autre 
coté  un  corps  de  troupes  qui  couvrait 
lestravaillcursdu  poste  d'Arleux,  s'em- 
para du  poste  de  l'Écluse ,  sur  la  Sen- 
sée ,  battit  sept  cents  chevaux ,  et  en 
prit  deux  cent  cinquante.  A  l'attaque 
de  Denain ,  il  commanda  quarante  es- 
cadrons ,  força  un  côté  des  lignes , 
tomba  ensuite  sur  un  convoi  de  cinq 
cents  charriots  de  pain  ,  escortés  par 
ci  nq  cents  h  om  mes  de  pied  et  cinq  cents 
chevaux ,  qui  furent  tous  tués  ou  pris. 
11  prit  Marchiennes ,  investit  Douay, 
et  se  trouva  aux  sièges  du  Quesnoi  et 
de  Bouchain.  A  l'armée  du  Rhin ,  sous 
les  maréchaux  de  Villars  et  de  Bezons , 
en  1713,  il  concourut  à  la  prise  do 
Landau  et  à  la  défaite  du  gcuéral  Vau- 
bonne.  Au  siège  de  Fribourg ,  les  trou- 
pes ayant  attaqué  le  chemin  couvert, 
laissèrent  derrière  elles  une  redoute  » 
défendue  par  quatre  cents  hommes , 
dont  le  feu  aurait  obligé  les  Français 
d'abandonner  leur  logement  ;  le  comte 
de  Broglie  y  marcha  avec  ce  qu'il  put 
rassembler  de  grenadiers  à  la  tranchée, 
emporta  la  redoute,  quoiqu'il  n'y  eut 
aucune  brèche.  Les  grenadiers  y  mon- 
tèrent sur  les  épaules  les  uns  des  autres  ; 
Fribourg  fut  abandonné;  les  forts  et 
châteaux  capitidèrent.  Il  ent  pendant 
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l'hiver  le  commandement  des  pays 
situés  entre  le  Rhin ,  la  Qneiche  et  la 
Moselle ,  et  y  établit  des  troupes ,  qui 
en  sortirent  parfaitement  rétablies.  On 
le  fit  en  17 19  directeur -général  de 
la  cavalerie  et  des  dragons.  Le  répeut 
trouva  dans  les  papiers  de  Louis  XIV 
une  liste  écrite  de  la  main  de  ce  prin- 
ce, où  le  comte  de  Broglie  était  dési- 
gné pour  la  première  promotion  de 
maréchaux  de  France  ;  il  la  lut  mon- 
tra ,  et  lui  dit  qu'il  suivrait  l'intention 
du  roi.  Le  comte  répondit  qu'il  refu- 
serait cette  dignité,  à  laquelle  son  père, 
qui  servait  depuis  plus  de  cinquante 
ans,  avait  plus  de  droits  que  lui ,  et 
qu'il  quitterait  plutôt  le  service  que  de 
lui  donner  ce  désagrément.  Le  régent, 
d'abord  étonné,  fut  touché  d'un  exem- 
ple si  rare  d'amour  filial ,  et  finit  par 
approuver  la  délicatesse  du  comte, 
dont  le  père  fut  créé  maréchal  de 
France  en  1 724.  Celui  qui  fait  le  sujet 
de  cet  article ,  nommé  ambassadeur  en 
Angleterre  en  1724,  y  conclut,  le  3 
septembre  1725,  entre  la  France, 
l'Angleterre  et  la  Prusse,  un  traité 
par  lequel  ces  trois  puissances  con- 
tractaient une  alliance  pour  le  main-* 
tien  de  la  pacification  générale  d'U- 
trecht ,  et  se  garantissaient  récipro- 
quement la  possession  actuel  le  de  leurs 
états.  Ce  traité  déconcerta  les  desseins 
hostiles  de  l'Espagne  et  de  l'Autriche, 
qui  s'étaient  unies  secrètement  par 
quatre  traités ,  désavantageux  pour  la 
France,  signés,  dans  un  même  jour  à 
Tienne,  parle  duc  de  ttiprrda,  ambas- 
sadeur d'Espagne,  et  parles  ministies 
de  l'empereur.  Le  comte  de  Broglie 
fut  nommé  chevalier  des  ordres  du  roi 
en  1731.  Employé  à  l'armée  d'Italie 
en  1733,  il  fut  créé  maréchal  de 
France  en  1734,  et  commanda  l'ar- 
mée avec  le  maréchal  de  Coiguy,  II 
donna  à  la  bataille  de  Parme  les  plus 
grands  exemples  d'intrépidité,  cts'euv 
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para  de  Guastalla ,  où  il  fit  douze  cents* 
prisonniers.  Le  1 5  septembre  ,  dix 
mille  impériaux,  sur  les* six  heures  du 
matin ,  forcèrent  cinquante  hommes 
qui  gardaient  le  gué  de  la  Secchia , 
et  s'emparèrent  de  la  maison  du  maré- 
chal ;  il  se  retira  par  les  derrières ,  se 
mit*  à  la  tête  de  la  biigadc  de  Cham- 
pagne, qui  se  trouvait  à  portée  de  lui , 
la  mit  en  bataille  avec  celle  d'Auver- 
gne, et  fit  face  aux  ennemis.  Le  ma- 
réchal de  Coijiny  vint  â  son  secours. 
Il  commandait  la  droite  à  la  bataille  de 
Guastalla  ;  mais,  jugeant  que  le  plus 
grand  feu  serait  à  la  gauche,  il  y  vint 
joindre  le  maréchal  de  Coigny.  Il  eut  le 
commandement  général  de  l'Alsace  en» 
1 759 ,  celui  de  l'armée  de  Bohème  en 
1 74 1 ,  et  eut  un  pouvoir,  en  1742,  pour 
commander  celle  de  Bavière ,  qu'il  ne 
put  joindre,  parce  qu'il  fut  obligé  de 
s'enfermer  dans  Prague  avec  l'armée 
de  Bohème.  Le  maréchal  de  Belle-lsle 
le  joignit  à  Piseck;  ils  passèrent  la 
Blanitz ,  et  gagnèrent  Sahai  par  une' 
marche  pénible  de  cinq  lieues ,  entre- 
coupée de  fossés ,  de  marais  et  de  ri- 
vières. On  força  d'abord  une  aile  des 
ennemis;  ils  se  retirèrent  dans  un  bois, 
et  en  sortirent  bientôt  en  ordre  de  ba- 
taille; vivement  repoussés,  ils  rega-' 
gnerent  le  bois,  et  reparurent  encore 
avec  douze  pièces  de  canon;  mais  Sa» 
bai  fut  emporté.  L'action  dura  cinq 
heures  ;  les  Autrichiens  abandonnèrent 
le  champ  de  bataille,  et  levèrent  le  siège 
de  Frauenbcrg.  Le  prince  Charles  de 
Lorraine ,  à  la  tête  de  quarante  mille 
hommes,  poursuivait  le  maréchal,  qui 
n'en  avait  que  douze  mille.  Le  maré- 
chal mit  un  ruisseau  entre  sa  petite  ar- 
mée et  celle  du  prince,  forma  trois 
pelotons  de  quatre  mille  hommes,  les 
mit  en  bataille  ,  et  attendit  l'ennemi. 
Les  Autrichiens  parurent  sur  le  bord 
du  ruisseau ,  attaquèrent  le  village  qui 
était  au  front  de  l'armée  française,  et 
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Curent  repolisses  avec  perte.  On  se 
canonna  le  (>  juin  pendant  tout  le  jour; 
la  unit  suivante,  le  marccual  décampa, 
et  se  rendit  à  Prague,  qui  fut  bientôt 
investi,  ainsi  que  le  camp  du  maréchal. 
Il  proposa,  par  ordre  du  roi,  un  ac- 
commodement; les  ennemis  n'en  vou- 
laient accepter  qu'à  des  conditions  hon- 
teuses et  flétrissantes  pour  les  Fran- 
çais ;  il  aima  mieux  s'exposer  à  périr 
que  de  se  rendre.  Forcé  de  rentrer 
dans  la  place ,  il  fatigua  les  assiégeants 
par  de  fréquentes  sorties,  toujours  en 
garde  contre  les  ennemis  du  dedans  et 
les  attaques  du  dehors  ;  obligé  dafler* 
mir  le  soldat  et  de  le  soutenir  routre 
la  faim ,  il  inspira  à  sa  garnison  sa 
fermeté  «t  son  courage.  Le  secours 
qu'amenait  le  maréchal  ,  de  Maillebois 
détermina  le  prince  Charles  à  conver- 
tir le  siège  en  blocus ,  et  à  décamper  de 
devant  la  place.  Le  maréchal  de  Broglie 
força  bientôt  après  le  général  Festetitz 
de  s'éloigner  des  environs  de  Prague, 
où  les  provisions  de  toute  espèce  arri- 
vèrent en  abondance.  Il  reçut  un  or- 
dre du  roi  pour  commander  les  ar- 
mées de  Bavière,  de  Bohême,  et  de 
Maillebois  en  cas  de  réunion.  Il  chassa 
les  Autrichiens  d'un  pont  qu'ils  occu- 
ient  sur  la  basse  Moldau,  s'empara 
Melnik-sur-l'Elbe  et  de  plusieurs 
magasins.  II  sortit  de  Prague  le  27 
octobre  1  74^  1  pour  prendre  le  com- 
mandement de  l'armée  de  Maillebois , 
qui  n'avait  pu  pénétrer  en  Bohême ,  et 
contraignit ,  le  9  décembre ,  le  prince 
Charles  de  lever  le  siège  dé  Braunau. 
On  le  créa  duc  de  Broglie  en  érigeant 
en  duché  sa  baronie  de  Ferrières ,  en 
Normandie.  Aussi  bon  citoyen  que 
grand  général,  il  eut  le  courage  de  ré- 
sister au  conseii  du  roi ,  qui  voulait 
qu'avec  des  forces  très  inférieures ,  il 
défendît  ia  Bavière  ravagée,  et  où  ses 
troupes  auraient  péri  par  le  fer  des 
*anmsf  ks  maladif  et  la  disette.  Il 
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envoya  successivement  onze  courriers 
à  la  cour  pour  faire  connaître  les  mo- 
tifs et  la  nécessité  de  sa  retraite  ;  ne 
recevant  aucune  réponse,  il  prit  suf 
lut  de  ramener  son  armée  sur  les  fron* 
tières  de  France  en  juillet  i  ifô ,  et  en 
remit  le  commandement  au  comte , 
depuis  maréchal ,  de  Saxe.  Il  fut  sa- 
crifié à  la  politique  des  ministres,  qui, 
pour  sauver  la  gloire  du  roi,  voulaient 
faire  tomber  sur  son  général  ce  qu'a- 
vait d'odieux  l'abandon  d'un  allié  fi- 
dèle et  malheureux.  11  fut  exilé  à  Bro- 
glie, où  il  mourut,  dans  de  grands 
sentiments  de  pieté,  le  ix  mai  174?» 
universellement  regretté.  On  peut  dite . 
qu'il  fut  puui  pour  avoir  saine  son  ar- 
méed'une  ruine  certaine.  Son  zèle  pour 
le  service,  sa  vivacité,  sa  franchise 
l'emportaient  quelquefois  dans  ses  ré- 
primandes; mais  sa  bouté  naturelle 
adoucissait  bientôt  l'amertume  de  ses 
reproches.  On  pouvait  le  comparer  au 
célèbre  Julius  Agricola ,  qui ,  avec  les 
mêmes  vertus,  disait  «  qu'il  vaut  mieux 
offenser  que  haïr.  »  Il  fut  père  du  ma- 
réchal de  Broglie  et  du  comte  de  Bro- 
glie (Charles-François),  dont  les  arti- 
cles *ont  ci -après;  du  comte  de  lleve! , 
officier  plein  de  zHe ,  de  talents  et 
de  courage,  tué  à  la  bataille  de  Ros- 
bach  ;  de  l'évêque  de  Noyon  ,  mort  à 
la  fleur  de  son  âge,  au  moment  d'être 
cardinal,  et  de  Marie-Thérèse  de  Bro- 
glie ,  mariée  au  comte  de  Lameth ,  ma- 
réchal de  camp,  maréchal-général-des- 
logis  de  la  cavalerie  de  l'armée  d'Alle- 
magne, mort  à  Francfort  en  1 761 
regretté  des  troupes  et  des  habitants» 

D.  L.  C. 

BROGLIE  (  Victor-François  ,* 
duc  de  ) ,  fils  aîné  du  précédent ,  né 
le  19  octobre  1718,  fut  d'abord 
connu  sous  le  nom  de  comte  de  Bro* 
glie.  Capitaine  de  cavalerie  en  1 754  , 
il  combattit  à  Parme,  à  Guastalla  ;  en- 
voyé au  roi  pour  annoncer  le  gain  de 
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cette  dernière  bataille ,  il  obtint  le  ré* 
gimetit  de  Luxembourg ,  et  servit  en 
Italie  jusqu'à  la  rentrée  des  troupes  en 
France.  Il  escalada  Prague  à  la  tête  de 
trois  détachements  de  Piémont ,  con- 
jointement avec  M.  de  Cbevert,et  s'em- 
para de  la  porte  fleuve  par  laquelle  ou 
lit  entrer  les  troupes.  Aide-major-gé- 
ncral  de  l'année  de  Bohême  en  174**, 
il  porta  au  roi  la  nouvelle  de  la  prise 
d'Egra ,  et  fut  fait  brigadier,  11  se 
distingua  au  combat  de  Sabai  ,  où 
il  eut  uirtras  cassé  ,  et  à  la  défense 
de  Prague.  Major -général  de  l'ar- 
mée de  Bavière,  il  rentra  en  France 
en  1 743 ,  fut  employé  à  l'armée  de 
la  haute  Alsace  sous  le  maréchal  de 
Coigny,  et  à  l'armée  du  Rhin,  en  1 744 
et  1 745.  Maréchal  de  camp  dans  la 
même  aunée ,  il  devint  duc  de  Broglie 
par  la  mort  de  son  père.  II  passa  à 
l'armée  de  Flandre  en  1746,  fut  créé 
inspecteur-général  de  l'infanterie, com- 
battit à  Rocoux  et  à  Laufeld ,  servit 
au  siège  de  Maëstricht,  et  fut  créé 
lieutenant-général  en  1 748.  Employé 
à  l'armée  d'Allemagne ,  en  1757,  sous 
le  maréchal  d'Estrées ,  il  combattit  à 
Hastembeck,  s'empara  de  Miuden  et 
de  Rethem.  On  le  détacha  avec  vingt 
bataillons  et  dix-huit  escadrons  pour 
aller  joindre  l'armée  de  Soubise ,  en 
Saxe.  11  combattit  à  Rosbach  ,  le  5 
novembre,  et  rejoignit  ensuite  l'ar- 
mée dans  l'electorat  de  Hanovre.  Les 
ennemis  ayant  rompu  la  capitulation 
de  Closter-Seven ,  et  marchant  en 
force  sur  l'armée  ,  le  duc  de  Broglie 
fut  chargé  de  prendre  le  commande- 
ment de  douze  bataillons  et  de  huit 
.escadrons  dans  le  duché  de  Brème , 
pour  agir  sur  la  Wumme.  Il  passa  celte 
rivière  à  pied  sur  la  glace,  à  la  tête  des 
grenadiers  ,  et  marcha  à  Wegesack. 
Le  1 5  janvier  1 768  ,  il  s'empara  de 
Brème  ,  remit  le  commandement  de 
ce  duché  au  comte  de  St-Germain , 
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et  se  rendit  à  Gasscl  pour  commander 
dans  la  liesse.  Il  évacua  ce  pays ,  mar- 
cha en  si  bon  ordre  que  les  ennemis 
n'osèrent  le  poursuivre ,  et  arriva  le 
7  avril  à  Cologne.  Employé  à  l'armée 
de  Soubise,  il  y  servit  comme  pre- 
mier lieutenant  -  générât;  comman- 
dant l'avant  -  garde ,  il  occupa  Mar- 
bourg  le  16  juillet  ;  joignit  le  a3 ,  k 
Sunderhausen,  uu  corps  de  huit  mille 
hommes,  le  mit  en  fuite,  en  tua  deux 
mille  cinq  cents ,  et  fit  grand  nom- 
bre de  prisonniers  :  le  roi  lui  fit  pré- 
sent de  quatre  pièces  de  canon  prises 
dans  cette  bataille.  Le  10  octobre,  il 
coutribua  puissamment  au  gain  de  la 
bataille  de  Lutzelberg.  Chevalier  des 
ordres  du  roi  le  ier.  janvier  1759,  il 
eut,  le  2  du  même  mois,  le  commande- 
ment de  Francfort.  En  mars,  les  Prus- 
siens et  les  Hessois  tentèrent  une  ir- 
ruption dans  les  quartiers  de  l'année 
de  l'Empire  ;  le  duc  de  Broglie  ras- 
sembla ses  troupes,  et  renversa  le  pro- 
jet des  ennemis ,  qui  se  retirèrent  pré- 
cipitamment Revenus ,  le  1 3  d'avril  9 
au  nombre  de  quarante  mille  hommes, 
ils  attaquèrent  l'armée  française  à  Ber- 
gheu  ;  les  dispositions  du  duc  de  Bro- 
glie étaient  faites  avec  tant  d'habileté  , 
ses  mesures  concertées  avec  tant  de 
sagesse ,  qu'avec  vingt-huit  mille  hom- 
mes seulement,  il  repoussa  les  en- 
nemis qui  chargèrent  jusqu'à  trois 
fois ,  leur  tua  six  mille  hommes  ,  et 
les  contraignit  de  se  retirer  en  désor- 
dre :  ils  évacuèrent  la  Franconie ,  et 
l'armée  française  rentra  dans  ses  can- 
tonnements. Le  duc  de  Broglie  fut  créé 
prince  de  l'Empire  pour  lui  et  ses  des- 
cendants, par  diplôme  de  l'empereur, 
en  1  n5g.  Employé  la  même  année , 
sous  le  maréchal  de  Contades ,  il  for- 
ça les  ennemis  d'abandonner  Cassel  et 
Munden;  s'empara  de  Minden ,  y  prit 
le  général  Zastrow ,  deux  drapeaux  , 
l'artillerie  .  des  magasins  de  toute  es- 
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pece, et  s'ouvrit,  par  la  prise  de  cette 
ville,  l'entrée  de  l'électorat  de  Hano- 
vre. 11  couvrit  la  retraite  de  l'armée 
française ,  le  i    août ,  à  la  bataille  de 
Minden  :  alors  le  maréchal  de  Conta- 
des  se  replia  sur  la  Hcsse,  et  se  tint  sur 
h  défensive.  Le  duc  de  Broglie  fut 
nomme'  commandant  en  chef  de  rar- 
mee  d'Allemagne,  le  a3 octobre  i  759, 
et  créé  maréchal  de  France,  le  1 6  dé- 
cembre suivant ,  à  l'âge  de  quarante- 
deuxaos.  Il  est  le  seul  qui  l'aitété  aussi 
jeune,  depuis  le  maréchal  de  Gassion 
qui  le  fat  à  trente-quatre  ans.  On  ne 
petit  douter  qu'il  n'eût  mérité  une  pa- 
reille distinction  j  l'un  des  plus  judi- 
cieux historiens  de  cette  guerre ,  le  gé- 
néral Jomini,  le  regarde  comme  le  seul 
généra]  français  qui  s'y  soit  montré 
constamment  habile.  Le  maréchal  de 
Broglie  continua  de  commander  pen- 
dant les  campagnes  de  1 760  et  de 
1761.  IjC  10  juillet  de  la  première  an* 
née,  il  battit  les  ennemis  à  Corbach , 
et,  vers  le  milieu  de  la  dernière,  l'armée 
de  Soubise  se  réunit  à  la  sienne.  Le 
défaut  de  concert  entre  les  deux  géné- 
raux nuisit  aux  opérations  de  nos  ar- 
mes. L'affaire  de  Villinghausen  occa- 
sionna entre  eux  une  contestation  qui 
fut  portée  à  la  décision  du  conseil  d'é- 
tat :  le  maréchal  fut  exilé  en  1  762. 
Le  jour  où  cette  nouvelle  fut  sue  a 
Paris ,  on  donnait ,  au  théâtre  Fran- 
çais, Tancrède;  M11'.  Clairon  appuya 
avec  affectation  sur  ces  vers  : 

ta  JtpontUc  T*ncr«de ,  «m  l'exife ,  on  l'oiUiage  » 
tmli  aort  dea  hinê  d'étr*  persécuM*. 

Le  public  en  fit  aussitôt  l'application 
an  maréchal  de  Broglie ,  et  l  actrice , 
aux  acclamations  universelles  des 
spectateurs,  fut  obligée  de  les  répé- 
ter. Il  s'occupa  ,  dans  sa  retraite  , 
dé  ification  de  ses  enfants;  se  fît 
diérir  de  ses  voisins  et  adorer  de  ses 
^ssaux.  liappelé  eu  1 764  ,  le  roi  lui 
•Wna  le  gouvernement  général  du 
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pays  Messin.  En  1789,  Louis  XVI 
l'appela  aunrès  de  lui,  lui  confia  le 
ministère  de  la  guerre  et  le  comman- 
dement des  troupes  rassemblées  près 
de  sa  personne.  La  disposition  des  es- 
prits ,  la  connaissance  qu'il  avait  de 
la  cour, faisaient  présager  depuis  long- 
temps au  maréchal  les  malheurs  de  sa 
patrie  ;  ses  conseils  auraient  pu  les 
prévenir ,  mats  ils  ne  lurent  point  sui- 
vis; il  se  vit  lui-même  exposé  aux  dan- 
gers qui  menaçaient  le  trône ,  et  forcé 
d'aller  chercher  un  asyle  hors  de  la 
France.  11  en  sortit ,  non  en  fugitif, 
mais  avec  la  dignité  et  le  courage  qui 
contenaient  a  son  rang  et  à  son  carac- 
tère, et  se  retira  à  Luxembourg,  où  il 
fut  reçu  par  le  maréchal  de  Bender , 
qui  envoya  sur-le-champ  un  courrier 
a  l'empereur  Joseph.  Ce  prince ,  non 
seulement  approuva  la  réception  ho- 
norable qu'on  lui  avait  faite ,  mais  y 
ajouta  les  marques  les  plus  flatteuses 
d'estime  et  de  considération.  Sa  derniè- 
re campagne  fut  l'expédition  de  Cham- 
pagne (en  1 79?),  où  il  commandait  un 
corps  d'émigrés.  Il  est  mort  à  Muns- 
ter en  1804,  à  quatre-vingt-six  ans. 
On  a  inséré  une  relation  de  ses  cam- 
pagnes d'Allemagne ,  tirée  de  ses  pro- 
pres papiers ,  dans  les  Mémoires  Aw- 
toriques  sur  la  guerre  (de  sept  ans  ), 
par  M.  de  Bourcet,  Paris,  1792  ,  3 
vol.  in-8°.  D.  L.  C. 

BROGLIE  (  Charles  -François  «, 
comte  ok)  ,  frère  du  précédent ,  naquit 
le  20  août  1719.  En  17  5a,  il  fut  nom- 
mé ambassadeur  de  France  auprès  de 
l'électeur  de  Saxe,  roi  de  Pologue.  Ro» 
vétu  des  plus  grands  pouvoirs ,  il  cor» 
respondait  directement  avec  Louis  XV, 
et  informait  ce  monarque  des  projets 
et  de  la  politique  des  puissances  ri- 
vales de  la  France.  «  Pendant  son  sé- 
»  jour  à  Varsovie,  dit  Rhulièrea,  il  se 
»  montra  ce  qu'il  fut  dans  la  suite,  ami 
»  et  protecteur  ardent  et  fidèle ,  enne- 
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»  mi  implacable  ,  opiniâtre  ;  livre*  lions  qui  la  menaçaient  au  -  dedans 
1»  sans  relâche  et  sans  trêve  à  la  fu-  et  au  -  dehors.  On  espérait  même* 
»  reur  de  ses  animosités  ;  passionne'  que  cette  ancienne  république  allait 
»  pour  la  gloire  du  nom  français  ;  ne  reprendre  ,  avec  son  indépendant 
»  connaissant  ni  le  luxe,  ni  la  mol-  ce,  un  gouvernement  plus  fort,  des 
»  lesse,  ni  les  délassements  de  Tes-  lois  plus  sages,  une  politique  plus 
»  prit  ;  capable  du  plus  profond  se-  régulière  ;  mais  la  France  ,  à  la  suite 
»  cret  dans  ses  longues  et  impénétra-  de  différentes  intrigues  ,  renversa 
»  bles  intrigues,  mais  sans  dissimu-  toutes  les  mesures  de  son  ambassa- 
»  lation  dans  la  société;  enfin,  dans  deur ,  et  ce  dernier  ,  sans  crédit  à  sa 
»  ce  rôle  singulier,  où  il  fut  conduit  cour,  malgré  la  confidence  de  Louis 
»  par  les  conjonctures  ,  affectant,  et  XV ,  fut  rappelé.  A  son  retour  en 
»  devant  affecter  la  rectitude  d'un  cen-  France,  le  comte  de  Broglie  fut  ém- 
it scur  ;  portant  la  sévérité  de  ses  ployé  à  Tannée  d'Allemagne ,  et  servit 
v  principes  jusqu'à  l'exigeanec  la  plus  dans  le  corps  de  réserve  que  comman- 
«  rigoureuse  dans  les  moindres  de-  dait  son  frère;  il  s'empara  de  Hall,  se 
»  voirs,  jusqu'à  la  pédanterie  dans  les  trouva  à  la  bataille  de  Minden,  et 
»  affaires;  portant  la  justice  même  à  cet  lorsque  le  duc  de  Broglie  prit  le  coin* 
»  excès  où  elle  cesse  d'être  juste  ;  ne  mandement  de  l'armée,  il  en  fut  fait 
»  pardonnant  rien  à  ceux  qui  ne  lui  maréchal-de-logis.  11  obtint  le  grade 
i»  étaient  pas  dévoués ,  plus  indulgent  de  lieutenant-général  en  1 760 ,  et 
»  et  plus  facile  pour  ceux  qui  lui  con-  se  fit  remarquer  par  la  Le  le  de- 
»  sacraient  leurs  talents;  ne  s'étant  feuse  de  Gasscl,  en  1761.  Après  la 
»  jamais  trompé  dans  le  choix  des  guerre,  Louis  XV  lui  confia  la  di~ 
»  hommes  qui  secondèrent  ses  des-  rection  du  ministère  secret,  qui  avait 
»  seins,  quoique  les  événements  l'aient  pour  objet  de  correspondre  directe- 
9  presque  toujours  trompé  dans  ses  ment  avec  le  roi ,  de  lui  proposer  des 
»  vues  ».  Tel  fut  le  caractère  que  dé-  plans  ,  et  de  l'éclairer  sur  l'état  de 
ploya  le  comte  de  Broglie  au  milieu  des  l'Europe.  Les  conseils  que  le  comte 
partis  et  des  divisions  qui  agitaient  la  de  Broglie  faisait  parvenir  à  ce  prince 
Pologne.  La  maison  de  Saxe,  menacée  étaient  quelquefois  directement  op- 
par  les  Russes,  se  jeta,  pour  ainsi  dire,  posés  aux  vues  de  ses  ministres  , 
entre  les  bras  de  l'ambassadeur  de  en  apparence  si  puissants ,  et  Louis , 
France  ;  une  foule  d'hommes  cou-  qui  voulait  le  bien ,  et  qu'une  longue 
rageux  et  de  citovens  remarquables  habitude  de  la  dissipation  avait  rendu 
par  leurs  talents  s  étaient  réunis  aux  incapable  de  la  moindre,  contention 
projtts  de  cet  ambassadeur;  toutes  d'esprir ,  ne  pouvant  résoudre  par  mi- 
les grâces  ,  tous  les  emplois  furent ,  même  des  questions  aussi  épineuses , 
à  sa  recommandation  ,  donnés  aux  aussi  compliquées  que  le  sont  la  plu-* 
amis  de  la  république ,  et ,  dès  -  lors ,  part  des  questions  politiques ,  n'osant 
toute  la  noblesse  se  rallia  sous  son  au-  prendre  un  parti  entre  des  avis  cou- 
torité.  En  trois  années  de  séjour  en  traires  ,  laissait  d'un  côté  son  mi- 
Pologne  ,  le  comtade  Broglie  était  ainsi  nistre  donner  des  ordres  absolus ,  et , 
parvenu  à  rassembler  un  parti  nom-  de  l'autre  côté,  le  comte  de  Broglie 
breux ,  et  à  forcer  la  cour  d'adhérer  à  donner  secrètement ,  au  nom  de  l'au- 
ses  vues.  La  Pologne  semblait  être  torité  souveraine,  des  ordres  totale- 
à  Fabri  des  intrigues  et  des  révolu-  ment  opposés.-  Cette  position  pour  le 


Digitized  by  Google 


une  îtito  17 

wmle  était  difficile  et  embarrassante,  à  la  tête  d'une  députation  de  la  sec- 
1\  fut  exile'  par  ordre  du  roi ,  et ,  par  tion  des  Invalides  :  mais  cela  n'empé* 
tin  second  ordre  du  même  prince,  con-  cha  pas  qu'il  ne  fut  arrête  et  traduit 
ttoua  sa  correspondance  du  fond  de  au  tribunal  révolutionnaire,  qui  leçon* 
son  exil.  Rappelé  ensuite  à  la  cour ,  il  damna  à  mort  le  27  juin  1 794  ;  il  était 
se  montra  avec  ardeur  dans  le  parti  âgé  de  trente-sept  ans.  On  a  de  lui  un 
qui  fit  exiler  le  duc  de  Cboiseul  ,  et  Mémoire  sur  ta  défense  des  f rou- 
te déclara  ouvertement  contre  la  po-  tières  de  la  Sarre  et  du  Rhin,  adresse 
Inique  du  ministère.  Il  fut  exilé  de  a  l'assemblé  législative.  —  Son  frère 
nouveau  quelque  temps  avant  la  mort  cadet ,  prince  de  Revel ,  tint  une  cou- 
de Louis  XV  ,  et  mourut  en  1781,  duite  toute  opposée  dans  le  cours  de 
dans  une  espèce  d'oubli,  après  avoir  la  révolution,  et  il  suivit  le  maréchal 
dirigé  la  correspondance  secrète  pen-  dans  son  émigration.  11  est  mort  en 
dant  dix -sept  années.  Les  papiers  Allemagne  .  à  1  Age  de  trente  ans.  K. 
de  ce  ministère  secret ,  dont  il  fut  UROGNl  (Jean  Allarmet,  connu 
si  long-temps  le  directeur  ,  ont  été,  sous  le  nom  de  cardinal  de),  né  en 
en  p.irtie,  conservés  ,  et  peu  veut  je-  1 54^  ♦  était  (ils  d'un  paysan  du  village 
ter  quelque  jour  sur  l'état  et  la  pu-  dcBrogni,  aune  lieue  d'Anncci,  sur  la 
litique  de  l'Europe  pendant  le  règne  route  dcGeuève.  il  était  occupé  à  gar« 
de  Louis  XV.                  M— d»  der  un  troupeau,  lorsque  des  religieux, 
BROG LIE  (Claude- Victor,  prin*  qui  allaient  à  Genève ,  et  qui  lui  de- 
ce  de  ) ,  fils  du  troisième  maréchal  de  mandaient  le  chemin  ,  furent  frap- 
France  de  ce  nom,  fut  député  de  la  pésdc  sa  physionomie  spirituelle  et  de 
noblesse  de  Colrnar  et  de  Schelestadt,  son  intelligence  prématurée.  Ils  lui 
aux  états-généraux  de  1789,  où  il  se  proposèrent  de  les  suivre,  en  pro- 
réunit au  tiers  -  état ,  et  vota  près-  mettant  de  lui  faciliter  les  moyens  d'é- 
que  toujours  avec  le  parti  dominant  tudier;  le  jeune  beiçer  ne  demandait 
dans  rassemblée  j  cependant  il  y  ré-  pas  mieux.  Son  père  y  ayant  donne" 
clama  un  sursis  à  l'exécution  de  la  loi  son  consentement ,  il  suivit  ses  pro- 
contre les  émigrés,  en  faveur  de  son  tecteurs  à  Genève,  et  travailla  avec 
père,  et  répandit  des  larmes  en  avan-  tant  d'ardeur,  que  bientôt  il  se  fit  dis- 
tant plusieurs  faits  qui  furent  déinen-  tiugucr  par  ses  talents.  Quelque  temps 
tis  peu  de  jours  après  ,  par  une  let-  après ,  un  cardinal  le  détermina  à  le 
tre  du  maréchal,  rendue  publique,  et  suivre  à  Avignon ,  pour  continuer  ses 
qui  fit  beaucoup  de  bruit.  A  la  fin  de  études  sous  de  plus  habiles  professeurs: 
la  session ,  Victor  de  Broglie  fut  em-  il  s'y  appliqua  surtout  à  l'étude  du 
ployé  comme  maréchal  de  camp  à  droit  cauonique,  fut  reçu  docteur,  et 
Farinée  du  Rhin.  Lorsqu'on  lui  pré-  acauit  bientôt  une  telle  réputation, 
senta  les  décrets  du  1  o  août  qui  sus*  qu  on  le  consultait  de  toutes  parts  sur 
pendaient  le  roi ,  il  refusa  de  les  re-  les  difficultés  les  plus  épineuses  f  cl 
connaître,  et  fut  destitué  par  les  00m*  l'archevêque  du  Vienne  s'estima  heo- 
nissaires  de  l'assemblée.  Il  se  relira  reux  de  1  avoir  pour  son  vicaire-gé* 
à Boorbonne-lcs-Bains,  d'où  il  écrivît  néral  dans  la  ville  de  Romans.  Le 
2u  président  de  la  convention,  pour  pape  Clément  VII,  de  la  maison  dû 
histiûer  sa  conduite  et  protester  de  Genève,  siégeait  à  Avignon;  instruit 
son  patriotisme.  Kevenu  à  Paris,  il  se  du  mérite  et  des  talents  du  jeune  doc- 
présenta  à  la  Jx****  <*e     conv*-uon  .tcur,  il  lui  confia  l'éducation  d'Hum- 
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bert  de  Tboire  de  Vilars,  son  neveu. 
L'élève  profita  si  bien  sous  un  tel  maî- 
tre,, que  le  pape ,  émerveillé  des  con- 
naissances du  jeune  de  Thoire,  combla 
de  bienfaits  son  instituteur,  le  créa 
cardinal  en  1 385  ,  lui  donna  l'évêché 
de  Viviers ,  et,  quelque  temps  après , 
l'archevêché  d'Arles.  Pierre  de  Lune , 
qui,  sous  le  nom  de  Benoît  XIII,  rem- 
plaça Clément  VII  sur  le  siège  d'Avi- 
gnon ,  nomma  le  cardinal  de  Brogni 
évêque  d'Ostie  et  de  Veletri ,  et  le  fit 
vice -chancelier  de  l'Eglise  romaine. 
Malgré  les  sentiments  qui  rattachaient 
à  son  bienfaiteur ,  le  cardinal  d'Ostie , 
ou  de  Viviers  (  car  on  le  désigne  sou- 
vent sous  ces  deux  titres  )  mit  tout 
en  œuvre  pour  engager  Pierre  de  Lune 
à  faire  cesser,  par  une  démission  vo- 
lontaire ,  le  scandale  d'un  schisme 
dont  l'Eglise  gémissait  depuis  si  long- 
temps. N'ayant  pu  l'y  déterminer,  il 
passa  lui-même  en  Italie  avec  dix  autres 
cardinaux,  pour  favoriser  la  convoca- 
tion du  concile  de  Pise.  Alexandre  V, 
que  l'Italie  reconnaissait  pour  pape , 
lui  confirma  la  collation  de  lVvêché 
d'Ostie,  et  le  nomma  chancelier  de 
l'Eglise  en  1 409.  Son  intégrité  et  son 
désintéressement  étaient  si  connus  , 
qu'on  lui  confia  l'administration  d'un» 
grand  n ombre  d'évêchés,  dont  il  n'em- 
ploya les  revenus  qu'à  des  fondations 
d'utilité  publique,  ou  pour  subvenir 
à  des  besoins  pressants  de  l'Eglise  ro- 
maine. Le  roi  de  Naples,  Ladislas,  s'é- 
tant  emparé  de  Rome,  le  cardinal 
prêta  jusqu'à  27,000  écus  d'or  au  pape 
Jean  XXIII,  qui,  avec  ce  secours, 
leva  quelques  troupes ,  reprit  sa  capi- 
tale, et  rétablit  son  pouvoir  dans  la 
ville  de  Bologne.  L'extinction  du  schis- 
me, et  le  maintien  de  l'autorité  de  l'E- 
glise,menacce  en  Allemagne  par  les  nou- 
velles opinions  des  Hussites  ,  étaient 
ce  qui  affectait  le  plus  ce  pacifique  caiS 
diual.  Malgré  son  grand  âge,  il  se  ren- 
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dit  à  Constance  au  mois  d'août  de 
l'année  1 4 1 4>  P°ur  s'y  concerter  avec 
les  magistrats  et  les  commissaires  im- 
périaux sur  la  tenue  du  concile  qui 
devait  rendre  la  paix  à  l'Eglise.  Il 
le  présida  depuis  la  sixième  session 
jusqu'à  la  quarante  -  unième  (  i4i5- 
1 4 1 7  ) ,  pendant  la  vacance  du  Saint- 
Siège,  et  eut  jour  et  nuit  des  confé- 
rences avec  l'empereur  Sigismond, 
avec  les  princes  et  avec  les  prélats  , 
pour  en  accélérer  l'heureuse  issue.  Sa 
présidence  fut  marquée  par  de  grands 
événements  :  il  prononça  la  sentence 
de  déposition  contre  le  pape  Jean 
XXII  l ,  qui  avait  convoqué  le  concile  ; 
il  reçut  l'abdication  de  Grégoire  XII  , 
qui,  en  récompense  de  sa  soumission, 
fat  déclaré  doyen  des  cardinaux,  et 
déchargé  de  tout  ce  qui  pouvait  s'être 
assé  d'irrégulier  pendant  son  ponti- 
cat  ;  enfin,  il  lut  la  sentence  de  dépo- 
sition contre  l'anti  -pape  Benoît  XIII 
(  Pierre  de  Lune),  qui,  se  refusant  à 
toute  soumission ,  fut  déclaré  parjure, 
schismatique  et  hérétique.  Le  Saint- 
Siège  étant  décidément  vacant,  le  car- 
dinal de  Brogni ,  qui  présidait  le  con- 
clave, eût  pu  facilement  réunir  en  sa 
faveur  les  suffrages  des  cardinaux  j 
mais ,  éloigné  de  toute  vue  ambitieuse, 
il  fit  tomber  le  choix  sur  le  cardinal 
Colonne ,  et  le  couronna  le  1 4  novem- 
bre 1 4  î  7  ,  sous  le  nom  de  Martin  Vm 
Avant  de  procéder  à  cette  élection  ,  le 
concile  voulut  terminer  l'affaire  des 
Hussites.  Brogni,  touché  des  malheurs 
de  Jean  Hus ,  le  visita  dans  sa  prison, 
cherchant  à  vaincre  son  obstination 
par  tous  les  raisonnements  que  la  dou- 
ceur et  la  charité  chrétienne  pouvaient 
inspirer.  Les  protestants  reconnais- 
sent eux-mêmes  qu'il  montra  pour 
cet  infortuné  la  tendresse  d'un  père; 
mais  ce  novateur  étant  demeuré  in- 
flexible, le  cardinal  neputse  dispenser 
de  prononcer  la  sentence  qui  condam- 


Digitized  by  Google 


BRO 

mil  sa  doctrine ,  et  qui  abandonnait  sa 

personne  au  bras  séculier  (  i).  Ce  con- 
cile étant  terraiue'  en  i4*8,  Brogni 
accompagna  Martin  V  à  Genève  et  à 
Borne.  En  i  ^11 ,  il  fut  transféré  du 
siège  d'Arles  à  celui  de  Genève.  Quoi- 
que ce  dernier  fut  d'un  revenu  bien 
inférieur,  il  consentit  avec  plaisir  a 
cette  translation,  qui  le  plaçait  dans  le 
diocèse  où  il  était  né,  et  où  il  se  flattait 
deirc  plus  agréable  au  peuple  qu'un 
étranger.  Son  grand  âge  l'empêcha  d'en 
venir  prendre  possession,  et  il  mou- 
rut à  Rome  le  i5  février  1/^16  y  âgé 
de  quatre-vingt-quatre  ans.  Il  voulut 
être  enterré  à  Genève,  dans  la  cha- 
pelle des  Maccajjées,  qu'il  avait  fondée. 
Il  avait  voulu  établir  dans  la  même 
ville  une  université;  mais  le  peuple 
s'y  refusa,  dans  la  crainte  que  les 
étudiants  trop  nombreux  ne  troublas- 
sent la  tranquillité  publique.  Il  tourna 
donc  d'un  autre  cote  ses  vues  bienfai- 
santes ,  et  fonda  le  collège  de  St.-Ni- 
colas,  à  Avignon,  pour  vingt -quatre 
étudiants ,  dont  un  tiers  devait  être 
du  diocèse  de  Genève ,  et ,  par  préfé- 
rence du  mandement  d'Anneci,  un 
tiers  de  la  Savoie ,  et  l'autre  tiers ,  des 
diocèses  de  Vienne  et  d'Arles.  11  légua 
à  ce  collège  sa  nombreuse  bibliothèque, 
dont  beaucoup  de  livres  étaient  écrits 
de  sa  main.  Il  fonda  l'hôpital  d'An- 
neci, et  plusieurs  établissements  de  ce 
genre;  il  avait  des  manufactures  pour 
babiller  les  indigents ,  il  bâtissait  des 
maisons  aux  pauvres ,  mariait  souvent 
de  jeunes  garçons  et  de  jeunes  filles 
qu'il  dotait. Il  nourrissait  régulièrement 
trente  pauvres  chaque  jour,  et  il  ordon- 
na par  son  codicile  que  cette  œuvre  de 
charité  fut  continuée  pendant  une  an- 
née entière  après  sa  mort.  Passant  au 

d)  «  Coniiliom  patris,  hoc  en  cardinalit 
OiUcmu,  çitem  sic  uominat  ne  »  eum  m  per,. 

b  Je»  Hum  ,  Nuremberg  ,  i*5* ,  t .  I ,  p.  /»  ). 
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village  de  Brogni ,  il  voulut  dîner  avec 
tous  les  vieillards  du  lieu ,  et ,  par  son 
testament,  il  laissa  des  legs  à  toutes  les 
filles  ou  veuves  des  environs  d'Anneci 
qui  se  trouveraient  être  de  ses  pa- 
rentes ;  car ,  loin  de  rougir  de  sou 
humble  origine,  il  en  voulut  laisser  à 
la  postérité  des  monuments  authenti- 
ques, par  des  sculptures  et  des  pein- 
tures qu'on  a  nu  voir  long-temps  à  la 
chapelle  des  Maccabées,  et  dont  quel- 
ques-unes se  conservent  encore  dans  la 
bibliothèque  publique  de  Genève.  On 
y  voyait  un  enfant  gardant  des  'co- 
dions sous  un  arbre ,  ailleurs  des 
glands  et  des  feuilles  de  chêne,  plus 
loin  des  souliers,  pour  conserver  le 
souvenir  de  la  générosité  d'un  cor- 
donnier, qui  lui  fit  crédit  de  quelques 
deniers  qui  lui  manquaient  pour  payer 
une  paire  de  souliers  (  apparemment 
lorsqu'il  partit  à  pied  pour  Avignon  ), 
et  lui  dit  en  riant  qu'il  lui  paierait 
le  surplus  quand  il  serait  cardinal  : 
Brogni ,  parvenu  à  cette  dignité ,  se 
souvint  de  sa  parole ,  et  lui  donna  la 
charge  de  son  maître  -  d'hôtel.  Ces 
anecdotes  et  d'autres  pareilles ,  con- 
servées par  la  tradition ,  ont  proba- 
blement donné  lieu  à  Gregorio  Leti , 
qui  était  à  Genève  quand  il  composa 
son  roman  historique,  intitulé  :  Vie 
du  pape  Sixte- Quint  y  d'attribuer  à 
ce  pape  plusieurs  traits  de  la  pre- 
mière enfance  du  cardinal  de  Brogni. 
L'abbé  Giraud  Soulavie  a  composé 
une  Histoire  de  Jean  d'Alonziet 
Mlarmet  de  Brogni,  cardinal  de 
Viviers  (  Paris ,  1 7  74 ,  in  - 1 2  ).  Cet 
ouvrage,  imprimé  très  incorrectement, 
n'a  pas  été  publié,  et  l'auteur  n'en  a 
fa  it  tirer  que  quelques  exemplaires  pour 
ses  amis  ;  c'est  ce  que  nous  apprend 
une  note  de  Mercier  de  Saint-Léger. 
On  trouvera  des  notices  plus  authenti- 
ques sur  ce  cardinal  dans  les  Mémoires 
pour  l'Histoire  ecclésiastique  des 
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diocèses  de  Savoie,  par  Besson  ;  Nan- 
cy (Anneci),  17^9,  in-4°.  On  y 
trouve  le  testament  du  cardinal,  son 
codicile,  et  son  oraison  funèbre,  pro- 
noncée à  Rome  en  i4'-*6,  par  Fran- 
çois Blanchi  de  Vellate.  Ou  petit  voir 
aussi  l'acte  de  fondation  du  collège 
Su-Nicolas ,  insère  dans  les  Rapports 
et  Arrêtés  de  la  commission  des  hos- 
pices civils  d' Anneci ,  an  7  (  1 799  ) , 
în-4°*  Cette  pièce  est  curieuse  par  le 
détail  que  le  cardinal  y  donne  de  ses 
créances.  Dans  le  nombre  des  ban- 
quiers chez  lesquels  il  avait  placé  des 
capitaux,  il  nomme  trois  maisons  dif- 
férentes établies  à  Florence ,  sous  la 
raison  de  Médicis  et  compagnie  : 
«  Item  per  Joannem  de  Medicis ,  et 
Hilarionem  de  Bardis ,  et  alios  so- 
cios  eorum  ;  item  per  Aneraldum  de 
Medicis,  etc.  »  CM.  P. 

BROHON  (  Jean),  médecin  à 
Coutances ,  au  16e.  su;cle,  a  laissé  : 
I.  De  stirpibus  vel  plantis  ordine 
alphabetico  digestis  epitome ,  Cacn, 
î5.4i  ,  in-8\  :  ce  n'est  autre  chose 
qu'une  réimpression  de  V Epitome  in 
/toe/Zinm, 'publié,  en  i539,  par  Lé- 
gér-Duchêne  ;  II.  Description  d'une 
merveilleuse  et  prodigieuse  comète, 
etc.,  plus  un  Traité présagique  des 
comètes ,  Paris ,  1 568 ,  in-8<\;  III. 
Jlmanach  ou  Journal  astrologique, 
avec  les  jugements  prognostiques 
pour  Van  iSyi ,  Rouen  ,  1571.  — 
Brohon  (  Jacqueline- Aimée  ),  morte 
a  Paris  ,  le  18  octobre  1778  ,  com- 
posa deux  romans  :  I.  les  Amans  phi- 
losophes ,  ou  le  Triomphe  de  la  rai- 
son ,  1 7 45 ,  in- 1  a  ;  II.  les  Tablettes 
enchantées.  Dégoûtée  tout  k  coup  des 
applaudissements  que  lui  avaient  va- 
lus ces  ouvrages  ,  elle  se  retira  dans 
la  solitude,  et  s'y  livra  ,-pcndaut  qua- 
torze ans ,  à  la  prière  et  à  la  contem- 
plation. On  a  publié  en  1 791  des  Ins- 
tructions édifiantes  sur  le  jeune  de 
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Jésus-Christ  au  désert,  in- 1 1 ,  et,  ea 
1 799  ,  un  extrait  de  ses  ouvrages , 
sous  le  titre  de  Manuel  des  victimes 
de  Jésus,  ou  Extrait  des  instructions 
que  le  Seigneur  a  données  à  sa  pre-. 
mière  victime ,  in- 8°.    A.  B — t. 

BROKER  (Henri),  jurisconsulte, 
né  à  Lubeck  en  1 706 ,  fît  ses  études 
à  Wittenberg ,  à  Halle  ,  à  Leipzig , 
occupa ,  en  1 740 ,  une  chaire  de  droit 
à  Wittenberg ,  et  fut  nomnië.en  ir68. 
bourgmestre  dans  sa  patrie  ,  où  il 
mourut,  le  21  mai  1773.  On  a  de 
lui  un  grand  nombre  de  traités;  les 
principaux  sont  :  I.  Historia  juris 
/tom^m  5MCCmcte,Wittenberg,i  7  3a, 
iu-8°.,et  1 742,  in-8°.;  II.  Collegîum 
juris  theticum,  prima  juris  civilisfun- 
damenta  juxlaseriem  Pandectarum 
exhibens,  ibid. ,  1 733,  in-8°. ; III.  De 
Cicérone  juris  civilis  leste  ac  inter- 
prète, dissertationes  très,  1738-09- 
4 1  ;  IV.  Selectœ  observationes foren~ 
ses,  Jciia,  de  1 748  à  1 7  5 1 ,  et  Lubeck, 
17O5  ,  in-4°.  etin-fol.,  etc.  G — t. 

BHOKES.  Voy.  Brock.es. 

BROKESBY  (  François  5 ,  ecclé- 
siastique anglais,  non  conformiste,  ne 
à  Sioke,  dans  le  comté  de  Lciceslcr , 
mort  vers  Tannée  1 7 1 8 ,  fut  associé 
du  collège  de  la  Trinité  à  Oxford ,  et 
recteur  de  Rowley  ,  dans  le  comté 
d'York. On  a  de  luiune  Vie  de  J.-C: 
une  Histoire  du  gouvernement  de  la 
primitive  Eglise,  pendant  les  trois 
premiers  siècles  et  le  commencemen 
du  4e-  1713,  in-8°.  en  latin ,  Loi 
ouvrage  ,  mais  peu  connu  hors  à 
l'Angleterre;  et  la  Fie  de  Henri  Don 
well,  Londres,  1715,  2 vol.  in-8\  c 
anglais.  Ou  lui  attribue  un  traite  intiti; 
lé  :  De  lJ Education ,  par  rapport  au. 
écoles  de  grammaire  et  aux  univei 
sites  ,1710,  in-8°. ,  et  il  a  eu  part  à 
compilation  publiée  par  M.  Nelsoi 
sous  le  titre  de  Fêtes  et  Fastes  de  2'j 
glise  d'Angleterre.  X — s. 
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BROME  (  Richard),  auteur  co- 
nique anglais ,  qui  vivait  sous  le  règne 
de  Charles Ier. ,  avait  été,  dans  sa  jeu- 
nesse ,  domestique  de  Ben- Johnson. 
Ses  pièces ,  au  nombre  de  quinze  ,  se 
font  remarquer  par  la  régularité  du 
plan  et  la  peinture  des  caractères. 
Elles  obtinrent  un  grand  succès  dans 
leur  nouveauté,  et  plusieurs,  à  l'aide 
de  quelques  changements ,  ont  reparu 
depuis ,  avec  honneur,  sur  la  scène 
anglaise,  particulièrement  sa  cornet'  s 
intitulée:  la  Troupe  joviale»  Brome 
mourut  en  1 65a.  Dix  de  ses  comédies 
ont  été  publiées  ensemble  par  Alexan- 
dre Brome,  en  a  vol.  in-8°.  r  i653- 
59. — Brome  (  Alexandre  ),  poète  an- 
glais, et  procureur  près  la  cour  du  lord 
maire  de  Londres ,  sous  le  règne  de 
Charles  II ,  né  en  1620  ,  mort  en 
16G6 ,  se  fit  remarquer  parmi  les  plus 
chauds  partisans  de  la  cause  royale. 
11  est  auteur  d'une  grande  parue  des 
odes,  sonnets,  chansons,  épi^rammes, 
etc. ,  qui  Jurent  publiés  conu'e  les  ré- 
publicains ,  pendant  la  rébellion  ,  et 
sous  le  protectorat  de  CromwcH.  Après 
la  restauration ,  ces  différentes  pièces 
de  Brome  furent  imprimées  ensemble 
avec  ses  épîtres  et  autres  poésies , 
1661,  1  vol.  in  -8°.  Il  a  aussi  publié 
une  traduction  d'Horace,  faite  en  com- 
mun avec  d'autres  auteurs,  et  qui  est 
assez  estimée;  et  une  comédie  intitulée 
les  A mans  rusés* — Brome  (  Ja  cques) , 
a  publié  quelques  relations  de  voyages; 
la  plus  connue  est  intitulée  :  Traveh 
inEngland,  to  Scoiland  and  W alest . 
Londres,  1700;  ibid,  1707,10-8°.; 
la  ire.  édition  avait  paru  sous  le  nom 
de  Roger.  On  estime  aussi  son  voyage 
enEspagne  et  en  Italie,  Traveh  trough 
Portugal,  Spam,  and  Itafy .  Lon- 
dres ,1712,  in-8°.  X— s. 

BROMEL  (Ouius),  médecin  et 
botaiste  suédois,  né  en  1639,  dans 
Il  province  de  déride  ,  mort  ca 
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1705,  a  public  un  petit  ouvrage  sur  les 
plantes  des  environs  dcGothembourg, 
sous  le  litre  de  Chloris  Gothica ,  Go- 
themboorg,  1694»  in-8°.  Ce  pays, 
situé  sous  le  57e.  degré  de  latitude,  ne 
possède  qu'un  petit  nombre  de  plantes, 
parmi  lesquelles  il  y  en  a  très  peu  de 
remarquables ,  et  dont  aucune  ue  lui 
est  particulière.  Cet  ouvrage  n'a  d'au- 
tre mente  que  d'être  le  premier  qui 
ait  fait  conuaître  autheuuqucmcnt  les 
plantes  de  Suède.  A  la  suite  de  sa 
Chloris ,  ou  Flore,  il  a  donné  le  cata- 
logue des  livres  de  botanique  de  sa 
bibliothèque ,  et  l'on  voit ,  par  le  nom- 
bre de  ces  livres ,  qu'il  étudiait  cette 
science  avec  beaucoup  de  rcle ,  rt 
sous  tous  ses  rapports.  On  a  encore 
de  lui  :  I.  un  traité  sur  le  Houblon  , 
qui  est  estimé  ,  Lupulogia  ,  etc. , 
Gothembourg ,  1687;  Stockholm, 
1740;  II.  De  pleur itide ,  disputatio 
medica,  Upsal,  1667,  in-4°.;  III. 
De  lumbricis  terrestribus ,  i//omm- 
que  in  medicind proprielatibus ,  at- 
que  recto  usu,  la  Haye,  1673,  iu»4°»; 
IV.  Catalogus  generalis ,  seu  Pro- 
dromus  indicis  specialioris  rerum 
curiosarum ,  tamartificialiumquam 
naiuralium ,  quœ  inveniuntur  in  Pi* 
nacothecd  /fromWZiï,  Gothein- 
bourg,  1698,  in-4"*  C'est  la  descrip- 
tion d'un  cabinet  qu'il  s'était  formé , 
et  son  dernier  ouvrage.  Plumier  lui 
a  dédié  un  genre  de  plantes ,  sons  le 
nom  de  Bromelia;  il  ne  renfermait 
que  quelques  plantes  d'Amérique  ; 
mais  il  est  devenu  plus  nombreux  et 
plus  intéressant,  depuis  que  Linné 
y  a  réuni  l'ananas ,  dont  l'espèce  lo 
plus  généralement  cultivée  en  Europe 
pour  son  fruit,  qui  fait  les  délices  de 
nos  tables,  est  nommée  bromelia 
ananas.  Olaiis  Bromel  avait  accompa- 
gné ,  en  qualité  de  médecin  ,  plusieurs 
ambassades  suédoises  en  Angleterre , 
ea  Hollande  et  en  Allemagne, -^Bap- 
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mel  (  Magnus  von  ) ,  fils  d'Olaiïs ,  ne  à 
Stockholm  en  1679,  mort  en  1731  , 
fut  premier  médecin  du  roi  de  Suède , 
et  président  du  collège  de  médecine 
de  Stockholm.  Il  avait  fait  ses  études 
à  Leyde  et  à  Oxford,  et  il  fut  reçu 
docteur  à  Reims.  Il  a  publié  un  ou- 
vrage intitulé  :  Lithographiœ  Suecanœ 
spécimen ,  etc. ,  qui  a  paru  succes- 
sivement dans  les^cta  litterar.  Suec, 
depuis  1725  ,  jusqu'en  1730.  L'au- 
teur y  décrit ,  non  seulement  les  mar- 
bres et  les  autres  pierres  proprement 
dites,  mais  aussi  toutes  les  concrétions 
pierreuses ,  même  celles  qui  se  forment 
dans  la  vessie  de  l'homme ,  et  dans 
celle  des  animaux.  Il  a  composé  quel- 
ques écrits  peu  importants  sur  la 
médecine;  il  a  beaucoup  contribué  à 
répandre  en  Suède  l'étude  des  sciences 
physiques.  Dans  les  si  et  a  litteraria 
Sueciœ  de  1730  ,  il  a  aussi  donné 
Historia  numismatica  senatorum  et 
magnatum  Sueciœ.  D — P — s. 

BROMPTON  (  Jean  ) ,  bénédictin 
anglais ,  abbé  dejorevall,  ou  Jerevall, 
dans  le  comté  d'York,  n'est  connu 
que  pour  avoir  donné  son  nom  à  une 
Chronique,  qui  n'est  pas  de  lui,  mais 
qui ,  sans  lui ,  aurait  sans  "doute  été 
perdue.  Cette  Chronique  comprend  un 
espace  de  six  cent  dix  ans ,  depuis 
l'an  58S  que  S.  Augustin  arriva  en 
Angleterre,  jusqu'en  11 98,  époque 
de  la  mort  de  Richard  1er.  Elle  fut 
imprimée,  avec  neuf  autres  ouvrages 
historiques ,  par  les  soins  de  Roger 
Twisdcn,  Londres ,  i652 ,  in-fol.  On 
présume  que  l'auteur  vivait  sous  le 
règne  d'Édouard  III.  Il  a  copié  Hove- 
den  en  beaucoup  d'endroits  de  son 
ouvrace.  X— -s. 

BRONCHORST(  Jean),  connu 
aussi  sous  le  nom  de  Noviomagus , 
qu'il  a  mis  à  quelques-uns  de  ses  ou- 
vrages, parce  qu'il  était  de  Nimègue, 
naquit  en  i494»  Après  son  cours  de 
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philosophie ,  il  fut  créé  maître  ès-arts 
à  Rostock  vers  1 5 1 2.  Il  eut  une  chaire 
de  mathématiques  dans  certe  université, 
puis  fut  professeur  de  philosophie  à  Co- 
logne. 11  retourna ,  vers  1 55o ,  dans  les 
Pays-Bas,  et  fut  fait  recteur  de  l'école 
de  Deventer.  Les  troubles  que  la  ré- 
forme excita  dans  cette  ville  l'en  firent 
sortir.  Il  vint  mourir  à  Cologne  en 
1 570.  On  a  de  lui  :  I.  De  astrolabii 
composiiione,  Cologne,  1 533,  in- 1 2  ; 
IL  Apologia  pro  identitate  auctoris 
librorum  de  cœîesti  hierarchid  cum 
Dionysio  A reopagitdy  de  quo  Paulus 
in  A  dis  Apost.  cap.  xvii  ;  III.  S. 
Dionysii  Areopagitœ  martyrium  la- 
tine versum,  traduction  faite  sur  le 
manuscrit  grec  d'une  pièce  apocry- 
phe. Ces  deux  opuscules  sont  im- 
primés à  la  suite  des  commentaires  de 
Dcnys  le  Chartreux  sur  le  prétendu  S. 
Denys  rArc'opagite,  Cologne,  i556. 
IV.  Scholia  in  dialecticam  Georgii 
Trapezunlii ,  adjecto  G  ilberti  Porrc- 
tani  libelle*  de  principiis ,  interprète 
Hermolao  Barbaro ,  et  suis  ad  eunt 
scholiis,  Cologne,  1 536,  in-8°.;  Paris , 
1 537  j  Lyon ,  1 537,  in-8\  ;  V.  Bedce 
presbj'teri  opuscula  complura  de 
temporum  ratione  diligenter  casti- 
gata,  Cologne ,  1 537,  in-fol.  C'est  un 
recueil  de  plusieurs  œuvres  de  Bède 
le  Vénérable  sur  la  physique ,  sur  le 
calendrier,  et  sur  la  chronologie,  con- 
tinué jusqu'en  i55i,  avec  des  notes 
de  Bronchorst.  VI.  De  humeris  libri 
duo,  i539,  in-12;  1 544 >  in-12;  VII. 
Ptolemœi  libri  octo  de  geographid  , 
è  grœco  denub  traducti ,  Cologne  9 
i54o,  in-12.  Cette  édition,  incon- 
nue à  Fabricius ,  est  la  plus  commode 
de  toutes,  à  cause  de  son  format;  elle 
a  servi  de  guide  à  Mercator  pour  dres- 
ser ses  cartes,  parce  qu'il  a  reconnu 
que  l'éditeur  avait  réellement  traduit 
et  corrigé  son  auteur  d'après  des  ma- 
nuscrits grecs.  VIII.  Etymotogia, 
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tfsmmaùcœ  latinœ,  plusieurs  fois im*  Poélembourg  lui  firent  prendre  le  parti 
primée.  Paquot  cite  une  édition  don-  de  peindre  à  rhuile  ;  mais  cet  artiste 
née  à  Deventer ,  i559,  in-ia.  IX.  étant  passé  en  Angleterre,  Jean  van 
Une  édition  avec  préface  de  YIntro-  Bronckborst  ne  dut  plus  tien  qu'à  lui- 
ductio  ad  sapienliam  Joannis  Ludo-  même.  Ses  tableaux  n'en  furent  pas 
vki  Plvis,  Deventer,  i558,  in- 12.  moins  recherchés.  Parmi  ses  peintu* 
U  parait  qu'il  avait  composé  des  com-  res  sur  verre ,  on  estime  surtout  celles 
meutaires  (  inédits  )  sur  divers  livres  de  la  nouvelle  église  d'Amsterdam. 
d'Aristote.  Foppens  lui  attribue  Urbis  L'année  de  sa  mort  est  inconnue.  — 
Pictaviensis  tumuUus ,  1 56a ,  in-8^.;  BRoncxHoasT(Jean),néàLeyde, ayant 
mais  ce  petit  poème,  relatif  aux  guerres  perdu  son  père  à  treize  ans,  débuta 
des  Huguenots,  a  pour  auteur  Florent  comme  notre  Claude  Lorrain,  mais 
Brouchorst ,  jésuite ,  né  à  Leyde ,  vers  sans  atteindre  à  la  célébrité  de  ce  gra  nd 
1 5'io ,  mort  le  1 4  juin  1610.-—  Eve-  peintre.  Sa  mère  le  plaça  chez  un  de  ses 
lard  Bronchorst  ,  né  à  Deventer,  parents,  pâtissier  à  Harlem.  En  1670, 
en  i554>  était  fils  de  Jean  Baow-  il  exerçait  ce  métier,  lorsqu'il  se  maria 
cnoasT  y  fut  professeur  en  droit  à  dans  la  ville  de  Hoorn.  Ce  fut  alors 
Erfurt  et  à  Leyde ,  et  mourut  le  27  qu'il  se  livra  à  son  goût  pour  la  pein- 
mai  1637.  Outre  plusieurs  livres  de  ture,  en  commençant  par  dessiner,  puis 
droit ,  peu  consultés  aujourd'hui ,  on  par  peindre  à  gouache  des  oiseaux  de 
lui  doit  une  traduction  latine  des  Pro-  toute  espèce  d'après  nature.  U  disait , 
verbia  grœcorum,  recueillis  par  Jos.  en  plaisantant,  que  «  s'il  faisait  de  la 
JusU  Scaliger.  A.  B — t  et  W — a.  pâtisserie  pour  vivre ,  il  peignait  pour 
B  BON  CKHORST.  Nom  de  trois  son  amusement.  »  On  vante  la  fégé- 
peintres  hollandais,  dont  le  plus  ancien,  reté  de  son  travail,  la  vérité  de  son 
JBaojcfG&HORST  (Pierre),  naquit  à Delft,  imitation,  et  l'harmonie  qu'il  savait 
Je  16  mai  1 588.  Il  peignait  des  vues  mettre  entre  les  objets  peints  sur  le  de- 
d'Églises  extérieures  ou  intérieures,  Vant  et  les  fonds  de  ses  tableaux.  A 
et  ornait  ses  tableaux  de  traits  histori-  ces  détails ,  Descamps  ajoute  que  Jean 
ques,  propres  à  corriger  la  froideur  Bronkhorst  fit  un  grand  volume,  plein 
du  genre.  Descamps  assure  que  ses  de  dessins,  parmi  lesquels  il  y  en  a  de 
tableaux  sont  d'un  beau  fini ,  qu'il  coloriés.  Le  musée  Napoléon  ne  pos- 
entendait  l'architecture,  et  que  ses  sede  aucun  ouvrage  de  ces  trois  pein- 
petites  figures  étaient  bien  peintes  et  très.  D— t. 
de  bonne  couleur.  U  cite,  comme  ses  BRONGN1ART  (Auguste-Louis), 
principaux  ouvrages  ,  deux  tableaux  apothicaire  du  roi  Louis  XVI ,  se  fit 
faits  pour  la  ville  de  Delft;  l'un ,  re-  connaître  par  des  cours  particuliers  de 
présentant  le  Temple  où  Salomon  '  physique  et  de  chimie ,  à  une  époque 
prononce  son  premier  jugement;  l'au-  où  ces  deux  sciences  comptaient  à  Pâ- 
tre ,  le  Temple  d'où  /.-  C.  chasse  les  ris  peu  de  professeurs.  La  facilité  avec 
marchands, Pierre  Bronckhorst mou-  laquelle  il  s'énonçait,  la  clarté  de  ses 
rut  le  a  1  juin  1661,  à  soixante-treize  démonstrations ,  le  firent  nommer  pro- 
ans.— Bbonckhoast  (Jean  van),  né  fesseur  au  collège  de  pharmacie,  et, 
à  Utrccht  en  i6o3,  étudia  d'abord  lorsque  Rouelle  le  jeune  mourut,  il  fut 
chez  Jean  Verburg,  peintre  sur  verre,  appelé  à  la  chaire  de  professeur  de 
tt  sous  plusieurs  autres  maîtres  connus,  chimie  appliquée  aux  arts ,  et  se  trouva 
L'âaitie  et  les  conseils  de  Corneille  collègue  de  Fourcroy  au  lycée  Répu 
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blicain  et  au  jardin  des  Plantes.  Pen- 
dant une  partie  de  la  révolution ,  il 
remplit  les  fonctions  de  pharmacien  mi- 
litaire, puis  fut  professeur  au  muse'um 
d'histoire  naturelle.  11  est  mort  à  P«»ris 
le  ^4  février  1 8o4»  H  a  public'  un  Ta- 
bleau analytique  des  combinaisons 
et  des  décompositions  de  différentes 
substances,  ou  Procédés  de  chimie 
pour  servir  à  l'intelligence  de  cette 
science,  Paris,  1778,  gros  in-8".  11 
a  travaille',  en  avec  Hassen- 

fratz,  au  Journal  des  sciences,  arts 
et  métiers,  et  a  d'autres  feuilles  pé- 
riodiques, C.  G. 

BR01SIOV1US,  ou  BRONIOWS- 
Kt  (Martin),  fut  deux  fois  ministre 
de  Pologne  en  Tatarie,  au  commence- 
ment du  17e,  siècle.  On  a  de  hu,  en 
polonais,  fa  Eelation  de  deux  vie- 
toires  remportées  sur  les  Tortures 
par  les  Polonois  en  1 620  et  1 624 , 
et ,  en  latin ,  Descriptio  Tartariœ ,  à 
la  suite  de  la  Moscovia  d'An  t.  Pos- 
sevin,  Cologne,  i5g5,  in -fol.  11  a 
aussi  donne'  une  description  delaMok 
davie  et  de  la  Valachie.     C — av. 

BROOKE  (  Henri  ) ,  poète  an- 
glais ,  naquit  en  1 706 ,  d'un  ecclésias- 
tique irlandais.  Il  fut  élevé'  dans  le 
collège  de  Dublin ,  et  destiné  à  la  pro- 
fession des  lois.  Nommé,  très  jeune, 
tuteur  d'une  très  jeune  cousine,  il 
prit  pour  elle  et  lui  inspira  une  pas- 
sion qui  se  termina  fort  prorapte- 
ment  par  le  mariage  >  puisque  sa 
femme  n'avait  pas  encore  quatorze 
ans  lorsqu'elle  lui  donna  un  premier 
enfant ,  qiû ,  dans  une  heureuse  union 
de  près  de  cinquante  ans ,  fut  suivi  de 
seize  autres,  en  sorte  que  le  bonheur 
oonjugal,  qui  l'avait  d'abord  éloigné 
du  monde  et  des  a  flaires,  le  força 
bientôt  de  s'y  rejeter  pour  trouver 
des  moyens  de  subsistance.  Il  suivit 
quelque  temps,  malgré  lui,  la  pro- 
fusion d'avocat  consultant  :  son  goût 
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dominant  était  pour  la  poésie  et  la 
littérature.  Ce  goût,  fortifié  par  la 
société  de  Pope  et  de  Swift,  avec  les- 
quels il  s'était  intimement  lié  pendant 
le  séjour  qu'il  avait  fait  à  Londres 
pour  y  étudier  le  droit,  s'était  déjà 
manifesté,  dans  un  second  voyage  à 
Londres,  par  un  poëme  philosophi- 
que sur  la  beauté  universelle.  Dans 
un  troisième  voyage,  Brooke  sentit 
réchauffer  sa  veine  ;  il  composa  et  fit 
représenter  à  Dublin  sa  tragédie  de 
Gustave-Vasa ,  pièce  remarquable 
par  les  sentiments  de  liberté  dont 
elle  est  remplie ,  et  qui  produisit  un 
tel  effet  que  le  parlement  crut  es 
devoir  défendre  la  représentation  ;  ce 
qui  augmenta  tellement  l'enthousiasme 
que,  lorsqu'en  1 739 ,  la  pièce  fut  pu- 
bliée par  souscription,  elle  rapporta 
à  l'auteur  beaucoup  plus  que  n'aurait 
pu  foire  la  représentation.  Elle  lui 
valut  aussi  la  protection  de  Frédéric  , 
prince  de  Galles,  qui  se  déclarait  alors 
l'appui  des  lettres  et  de  la  liberté^ 
mais  cette  protection  ne  lui  procurant 
que  des  promesses  dont  il  n'était  pro- 
bablement pas  en  état  d'attendre 
l'effet ,  il  y  renonça  pour  retourner  k 
la  campagne,  le  seul  lieu  où  il  pût 
vivre  à  la  fois  avec  l'économie  qui  con- 
venait à  sa  situation  ,  et  dans  l'indo^ 
lencc  qui  convenait  à  son  caractère^ 
Il  en  fut  de  nouveau  tiré  par  la  pro«* 
tection  de  lord  Chesterfield ,  qui  lui 
donua  une  place  dans  l'administration* 
Il  retourna  ensuite  à  la  campagne  ^et 
continua  de  s'y  livrer  à  la  littérature. 
Il  composa  plusieurs  tragédies  ,  l& 
Comte  de  IVesimoreland ,  joué  à 
Dublin  en  1 745  ;  le  Comte  d'Essex, 
Joué  à  Dublin  en  1749»  et  à  Drury- 
Lajne  en  1 760  ;  plusieurs  pièces  qui 
ne  furent  point  reçues  au  théâtre  $ 
quelques  petits  poèmes ,  parmi  les- 
quels on  distingue  The  female  sedu- 
fers  y  frble  insérée  dans  le  recueil  de* 
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Moore,  intitulée  :  Fables  for  the  fe~  raires.  Le  premier  ouvrage  par  lequel 
malesex;  plusieurs  ouvrages  en  prose,  elle  se  fit  connaître  est  une  espèce  de 
uo  entre  autres  en  faveur  des  calboli-  journal  intitulé  la  Vieille  Fille ,  coni- 
ques d'Irlande;  plusieurs  romans ,  en-  mencé  le  1 5  novembre  1 7  55  ,  con- 
tre antres  le  Fou  de  qualité,  publié  tinué  jusqu'à  la  fin  de  juillet  1 756 , 
en  1766,  ouvrage  ingénieux, d'un  ton  et  dont  les  numéros  ont  été  depuis 
original  et  un  peu  bizarre,  et  qui  obtint  recueillis  en  1  vol.  in-i  a.  Elle  publia 
on  grand  succès;  Juliette  Grenville ,  ensuite  plusieurs  autres  productions  , 
imprimé  eu  1 7  74 ,  mais  qui ,  composé  entre  autres  X Histoire  de  Julie  Mon» 
dans  les  dernières  années  de  sa  vie,  devûle,  imprimée  en  1763.  Ce  ro- 
indique  le  déclin  de  ses  facultés.  Des  man ,  dans  le  genre  de  ceux  de  Ri- 
malheurs  avaient  contribué  à  les  af-  ebardson ,  fut  lu  avec  beaucoup  d'a- 
ftiblir.  Quoique  Brooke  eût  obtenu  viditc,  obtint  l'approbation  générale, 
des  succès ,  ils  n'avaient  pas  été  assez  quoiqu'on  eût  désiré  que  la  ca tas- 
constants  pour  lui  procurer  une  ai-  tropbe  en  fût  moins  lugubre  ,  et  a  été 
sauce  proportionnée  aux  besoins  d'un  traduit  en  français  (  Voyx  Boucha  un), 
caractère  généreux  et  imprévoyant.  Elle  donna  la  même  année  une  tra- 
Dans  le  moment  d'éclat  que  lui  avait  duction  des  Lettres  de  Julie  Catesbjr, 
donné  Gustave  Vasa,  Garrick  avait  roman  de  M*0*.  Riccoboni,  et  partit 
désiré  de  l'attacher  à  son  théâtre,  quelque  temps  après  pour  le  Canada , 
Brooke  refusa  ses  propositions  avec  avec  son  mari ,  nommé  chapelain  de 
quelque  hauteur  ;  peut-être  plus  tard  la  garnison  de  Québec.  Ce  fut  là  qu'elle 
il  aurait  pu  se  montrer  plus  traitable ,  prit  l'idée  des  scènes  pittoresques 
mais  plus  tarôf  les  propositions  ne  qu'elle  a  décrites  dans  son  Histoire 
s  étaient  pas  renouvelées.  Il  s'était  vu  d'Emilie  Montague  ,  roman  très 
oblige  de  vendre  les  biens- qu'il  tenait  agréable,  publié  en  1769,  en  4  vol* 
de  sa  famille,  et  de  se  réduire  par  in-12,  plusieurs  fois  réimprimé  de- 
degrés  à  l'habitation  d'une  petite  ferme,  puis ,  et  qui  est  devenu  un  livre  assez 
H  n'avait  pu  trouver  dans  son  esprit ,  rare;  il  a  été  traduit  en  français  ,  par 
aimable  et  doux ,  plutôt  qu'énergique ,  Frenais ,  Paris  >  1 770 ,  4  part*  in-1 
de  quoi  supporter  l'adversité  qui  l'at-  De  retour  en  Angleterre,  elle  se  lia 
teignit  dans  sa  vieillesse.  La  mort  de  avec  ce  que  Londres  possédait  de  plus 
sa  femme,  qu'il  n'avait  cessé  de  chérir  distingué  dans  le  monde  et  daus  la 
tendrement,  et  la  perte  de  celui  de  littérature,  notamment  avec  le  docteur 
ses  enfants  qu'il  aimait  le  plus ,  achc-  Johnson.  Elle  mourut  en  1 789 ,  quel- 
vèrent  de  l'accabler.  Il  languit  quel-  ques  jours  après  son  mari.  Parmi  ses 
que  temps  dans  un  état  d'enfance  autres  productions  ,  on  distingue  : 
presque  absolue,  et  mourut  en  1783.  i°.  Virginie,  tragédie,  suivie  à" o- 
Tous  ses  ouvrages ,  excepté  ses  ro-  des,  de  pastorales  et  de  traductions, 
mans,  ont  été  réunis  en  4  vol.  in-8°. ,  1 756,  in-8°*;  a°.  Mémoires  du  mar~ 
1 780.  Gustave  Fasa  a  été  traduit  en  auis  de  SL-Forlaix ,  1770,  4  vol. 
français  par  Maillet  du  Clairon,  1766,  in-ia;  3°.  V Excursion  ou  VEsca- 
in-8n.                                 D.  pade,  a  vol.  in-ri,  1777;  il  a  été 
BROOKE  (  Françoise  ),  fille  d'un  traduit  par  Henri  Rieu ,  Lausanne  , 
ecclésiastique  anglais ,  nommé  Moore,  1 778 ,  1  parties,  in-i  2  :  c'est  un  ro- 
w  distingua  également  par  ses  agré-  man  satirique,  dirigé  contre  Garrick , 
mis,  sou  esprit  et  ses  talents  Iitté-  alors  directeur  du  théâtre  de  Drury- 
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Lane,  qui  avait  rejeté  une  de  ses  pièces; 
4°.  Eléments  de  V histoire  d'Angle- 
terre ,  traduits  du  français  de  l'abbé 
Milloî,  1771 ,  4  v0^  in-ia;  5°.  le 
Siège  de  Sinope ,  tragédie  médiocre , 
représentée  à  Covent-Garden  ,  en 
1 78 1  j  6°.  Rosine ,  drame  en  musique, 
représenté  avec  un  grand  succès ,  à 
Covent-Garden,  en  1782.  C'est  en 
Angleterre  l'ouvrage  le  plus  célèbre  de 
i'jiiteur.  X — s. 

BROOKES  (  Richard)  ,  médecin 
de  Londres,  du  18e.  siècle,  connu 
par  plusieurs  ouvrages,  tous  écrits  en 
anglais,  et  dont  quelques-uns  ont  été 
traduits  en  diverses  langues.  Les  prin- 
cipaux sont  :  1.  Histoire  naturelle 
du  chocolat ,  Londres ,  1730,  in-8°.  ; 
II.  Histoire  de  la  Chine ,  de  la  Tar- 
tarie  chinoise,  de  la  Corée  et  du 
Tibet ,  d'après  les  pères  Du  Halde 
et  Lecomte,  Londres,  a 74 <  ?  4  v°l. 
in-4°.,  fig.;  III.  Pratique  générale 
de  médecine,  ibid ,  1 75 1 ,  2  vol.  iu- 
125  IV.  Introduction  à  la  médecine 
et  à  la  chirurgie  y  ibid,  1 754  >  ibid  > 
1763,  in-8°.;  V.  Nouveau  système 
dliistoire  naturelle ,  Loudres,  1 763, 
6  vol.  in-i  2 ,  avec  1 37  planches  assez 
médiocres.  L'ouvrage  est  peu  exact 
et  sans  ordre  systématique  ;  les  végé- 
taux ,  par  exemple ,  qui  forment  le 
5*".  volume ,  sont  par  ordre  alphabé- 
tique. VI.  Précis  des  Pharmacopées 
de  Londres  et  d'Edimbourg,  On  Ta 
traduit  en  allemand,  Berlin,  1770. 
VII.  Bohmer  lui  attribue  un  traité  sur 
l'art  de  la  pêche,  theArtof  angling 
Rok  and  sea  fishing ,  2e.  édition  , 
Londres,  1743  ,  petit  in-12,  avec 
.1 33 fig.  CM.  P. 

BROOKS  (  François),  né  à  Bris- 
tol ,  était  marin  de  profession.  Il  ve- 
nait de  quitter  Marseille ,  et  retournait 
dans  sa  patrie ,  lorsqu'en  août  168 1  , 
le  navire  sur  lequel  il  naviguait  fut 
pris  par  un  corsaire  de  Tanger.  Gon- 
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duit  à  Salé ,  puis  à  Miqucnez ,  Brooks 
y  trouva  plusieurs  de  ses  compatriotes 
qui  gémissaient  dans  l'esclavage.  Ceux- 
ci  avaient  adresse,  l'année  précédente, 
une  supplique  à  Charles  II ,  leur  sou- 
verain ,  pour  qu'il  les  délivrât  de  cap- 
tivité.Ce  prince,  sensible  à  leurs  maux, 
envoya  un  agent  pour  traiter  de  leur 
rançon  avec  l'empereur  de  Maroc.  La 
négociation  eut  le  succès  le  plus  heu* 
reux  ,  et  l'agent  anglais  partit  pour 
Tanger,  emmenant  ses  compatriotes 
et  les  Portugais  qu'il  avait  rachetés  ; 
mais  les  chefs  des  juifs  ayant  offert 
une  somme  d'argent  aussi  considérable 
que  celle  qu'avait  promise  l'agent ,  si 
l'empereur  voulait  lui  accorder  les  es- 
claves chrétiens  pour  travailler  à  la 
construction  du  village  des  juifs ,  le 
despote  sans  foi  fit  courir  après  les 
chrétiens,  qui  furent  contraints  de  re- 
prendre leurs  chaînes.  Brooks  fait  un 
tableau  déchirant  du  mauvais  traite- 
ment et  des  cruautés^aflieuses  que  les 
malheureux  captifs  éprouvaient ,  sou- 
vent même  de  la  main  de  l'empereur. 
Ce  forcené  était  Muley4smaël,  dont 
d'autres  voyageurs  ont  tracé  un  por- 
trait non  moins  hideux.  Brooks  sup- 
portait depuis  onze  ans  ce  triste  sort , 
lorsqu'un  More,  touché  de  compas- 
sion ,  lui  proposa  de  le  conduire  à  Ma- 
zagan  ,  alors  en  la  possession  des 
Portugais.  Brooks  accepta  ses  offres , 
à  condition  qu'il  emmènerait  aussi 
deux  de  ses  compatriotes.  Ils  sortirent 
de  Miqucuez  en  juin  1692.  Ils  par- 
coururent un  pays  aride  et  infesté  par 
les  lions  ,  ne  voyageant  que  la  nuit  , 
de  crainte  d'être  découverts  et  trahis. 
Ils  endurèrent,  durantee  voyage,  tous 
les  tourments  imaginables  de  la  faim  et 
de  la  soif,  et  passèrent  quelques  ri- 
vières avec  grand  péril.  Un  jour,  le 
More ,  pour  soulager  ces  infortunes  , 
alla  à  une  bourgade  voisine  vendre  sa 
besace,  et ,  avec  le  produit,  leur  achc- 
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ta  da  pain.  Ils  armèrent  vers  le  mi- 
lieu de  juillet  à  Mazagan ,  où  ils  furent 
accueillis  par  le  gouverneur ,  et  ensuite 
s'embarquèrent  pour  Lisbonne,  où  on 
les  présenta  au  roi  de  Portugal.  Brooks 
recommanda  à  sa  bienfaisance  les  chré- 
tiens captifs;  il  alla  ensuite  en  Hol- 
lande ,  d'où  il  passa  en  Angleterre.  Sa 
relation  ,  publiée  sous  ce  titre  :  Navi- 
gationfaite  en  Barbarie ,  par  Fran- 
çois Brooks,  trad.  de  ranglais,Utrecht, 
1737,  in- 12  ,  est  assez  rare.  E — s. 

BROOME  (  Guillaume  ) ,  auteur 
anglais  du  1 8e.  siècle ,  né  de  parents 
obscurs  dans  le  Chcshirc ,  fut  élevé  an 
collège  d'Eton ,  d'où  il  passa  à  l'uni- 
versité de  Cambridge.  Une  grande 
facilité  à  faire  des  vers  lui  valut  de 
bonne  heure,  parmi  ses  condisciples  , 
le  surnom  de  poète.  Son  premier  ou- 
vrage fut  la  traduction  en  prose  de 
X Odyssée ,  qu'il  fit  conjointement 
avecOzell  et  Oldisworth.  Popel'cm- 
1   ploya  à  extraire  des  passages  d'Eus- 
l   tatbe ,  pour  les  notes  ae  sa  traduction 
de  X Iliade ,  èt  le  succès  de  cet  ou- 
vrage l'ayant  engagé  à  donner  la  tra- 
duction de  l' Odyssée ,  il  jeta  les  yeux 
sur  Fenton  et  Broome,  pour  l'aider 
dans  cette  vaste  entreprise.  11  se  ré- 
serva la  moitié  du  travail ,  et  partagea 
l'autre  moitié  entre  ses  deux  associés  , 
donnant  quatre  chants  à  traduire  à 
Fenton,  et  huit  à  Broome,  à  qui  il 
confia  en  outre  la  rédaction  de  toutes 
les  notes.  Fenton  reçut  de  Pope  3oo 
îiv.  ster). ,  et  Broome  5oo ,  et  une 
centaine  d'exemplaires  de  l'ouvrage. 
Le  salaire  n'était  pas  proportionné  : 
Broome  se  plaignit,  parla  hautement 
de  Pope,  comme  d'un  homme  inté- 
ressé, avare,  et  finit  par  s'attirer  toute 
Yanimostté  du  poète ,  qui ,  non  seule- 
ment le  nomma  avec  mépris  dans  la 
Dunciade,  mais ,  dans  son  traité  du 
Bathos,  le  présenta  comme  un  de  ces 
ferroquets  «  gui  répètent  les  paroles 


des  autres  d'un  ton  rauque  et  étrange 
qui  semble  1rs  leur  rendre  propres.  » 
On  dit  qu  lis  ;  réconcilièrent  par  la 
suite.  B'oome  mourut  à  Bath  ,  en 
1745,  après  avoi  joui  de  quelques 
bénéfices  cedé?*:  stiques.  On  p  aussi 
de  lui  on  recueil  de  poésies,  et  la 
traduction  en  vers  de  quelques  odes 
d'Anacréon  ,  publiée,  sous  le  nom 
supposé  de  Chcster  ,  dans  le  Gent- 
leman s  Magazine.  C'était,  suivant 
Johnson  ,  un  véritable  érudit ,  un  pur 
versificateur,  un  homme  tout -à -fait 
étranger  aux  usages  et  au  ton  du 
monde.  Mais  comment  un  pur  ver- 
sificateur est-il  donc  parvenu  à  dire 
des  vers  que ,  de  l'aveu  de  Johnson 
lui-même,  on  ne  peut  guère  distinguer 
d'avec  ceux  de  Pope  ?  Il  est  vrai  que 
Pope  les  retouchait,  et  disait  même 
qu'il  avait  plus  de  peine  à  corriger  les 
vers  de  Broome,  que  ceux  de  son 
coopérateur  F  enton.  S*— d. 

B  ROSI  US  (  Jean-Thomas  ,  con- 
seiller intime  de  rélecteur  palatin  dans 
les  duchés  de  Juhcrs  et  de  Bcrg ,  et 
syndic  de  l'ordre  teutouique  ,  a 
laissé  :  Annales  Julio;  montiumque 
comitum  ,  marchionum  et  ducum  , 
ouvrage  publié  après  sa  mort,  par 
Ad.  Mich.  Mazzius ,  à  Cologne ,  1  n5 1 , 
3  vol.  in-fol.  Selon  quelques  biblio- 
graphes ,  Jean  Buchel ,  bibliothé- 
caire à  Heidelberg  ,  étnh  le  véritable 
auteur  de  cette  compilation  historique. 

G  —  T. 

BROSSARD  (Sebastien  de  ) ,  maî- 
tre de  musique  de  la  cathédrale  de 
Strasbourg ,  ensuite  de  celle  de  Meaux, 
et  chanoine  de  cette  église,  mourut 
le  10  août  1750,  âgé  de  plus  de 
soixante-dix  ans.  11  a  été  un  des  plus 
savants  musiciens  de  la  France,  sous 
le  double  rapport  de  la  théorie  et  de 
la  pratique.  Son  Dictionnaire  de  mu- 
sique,  ouvrage  dont  celui  de  J.-J.  Rous- 
seau ,  sur  la  même  matière  ,  a  mon- 
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tré  l'insuffisance ,  contient  une  expli- 
cation dogmatique  des  termes  grecs , 
latins  et  italiens ,  relatifs  à  la  musique, 
irfl.  édition,  1703,  1  vol.  in-fol.,  et 
ae.  édition,  1 705 , 1  vol.  in-8°.  j  la  6°. 
édition  (  Amsterdam,  iu-8°.)  est  sans 
date.  Sa  Lettre  en  forme  de,  disser- 
tation à  M.  Demoz,  sur  sa  nouvelle 
méthode  d'écrire  le  plainchant  et  la 
musique ,  a  paru  en  1729,  1  vol. 
in-4°.  En  musique  pratique,  Brossard 
a  composé  un  Prodromus  musicalisf 
2voi.in-foL;  a  livres  de  Motets,  à  une, 
deux  et  trois  voix  avec  instruments , 
1-702, in-foL;  neufleçonsde  Ténèbres 
et  un  recueil  d'airs  à  chanter.  Tous  ces 
ouvrages  ont  été  imprimes  par  Ballard. 
Brossard  avait  rassemblé  une  nom- 
breuse bibliothèque  de  musique ,  dont 
il  avait  dressé  lui-même  le  catalogue 
raisonné,  et  qu'il  donna  à  Louis  XIV. 
Ce  prince ,  en  l'acceptant,  lui  accorda 
une  pension  de  douze  cents  livres  sur 
un  bénéfice,  et  une  autre  de  même 
somme  sur  le  trésor  royal ,  pour  sa 
nièce.  M,  Vanpraët,  conservateur  de 
la  Bibliothèque  impériale,  a  bien  voulu 
nous  communiquer  le  mémoire  de 
Brossard ,  concernant  son  cabinet  de 
musique  ,  en  voici  le  précis  :  «  Ce 
»  cabinet  est  des  plus  nombreux  et 
»  des  mieux  assortis  que  l'on  con- 
»  naisse.  Pendant  plus  de  cinquante 
»  années ,  l'auteur  n'a  épargné  ni  soins 
»  ni  dépenses  pour  se  faire  le  recueil 
»  le  plus  complet  qu'il  soit  possible, 
»  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  meilleur  et  de 
»  rare  en  musique,  soit  imprimé,  soit 
»  manuscrit.  La  première  partie  du 
»  recueil  contient  les  auteurs  anciens 
»  et  modernes  ,  tant  imprimés  que 
»  manuscrits,  qui  ont  écrit  sur  la  mu - 
»  sique  en  général  ;  la  seconde  partie 
»  renferme  les  praticiens  :  elle  con- 
»  siste  en  un  grand  nombre  de  volu- 
»  mes  ou  de  pièces  ,  la  plupart  inc- 
»  dits.  C'est  une  réunion  de  tous  les 
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»  genres  de  musique  sacrée  et  profane, 
»  vocale  et  instrumentale,  où  tout  est 
»  disposé  avec  ordre ,  ainsi  qu'on  peut 
»  s'en  assurer  par  le  catalogue  que 
»  Brossard  a  remis  à  la  bibliothèque 
»  de  sa  majesté  ».  L'auteur  de  cet 
article  est  propriétaire  du  manuscrit 
de  Brossard,  renfermant  une  grande 
partie  de  la  traduction  latine  de  l'ou- 
vrage allemand  de  Printz,  sur  l'his- 
toire de  la  musique.  F — le. 

BROSSARD ,  chirurgien  français,, 
qui  exerçait  son  art  à  la  Châtre  en 
Berri,  vers  le  milieu  du  18e. siècle, 
connu  pour  avoir  amené  l'emploi  de 
l'agaric  en  chirurgie  pour  arrêter  les 
hémorragies.  Dillen ,  médecin  alle- 
mand, en  avait  déjà  parlé  dans  Les 
Mémoires  des  curieux  de  la  nature  ; 
mais  Brossard  rappela  l'usage  de  ce 
moyen,  que  l'académie  de  chirurgie 
approuva,  et  pour  lequel  il  eut  une 
pension  et  une  gratification  de  Louis 
XV.  Cet  agaric  n'agit  pas  par  une  ac- 
tion styptique  et  spéciale ,  comme  on 
l'avait  cru,  mais  en  arrêtant  mécani- 
quement le  sang,  qui  dès-lors  se  coa- 
gule ,  et  dont  le  caillot  bouche  ensuite 
1  ouverture  faite  au  vaisseau ,  qui  .est 
le  siège  de  l'hémorragie.    C.  et  A. 

BROSSE  (Pierre  delà),  homme 
de  basse  extraction ,  naquit  en  Toti- 
raine,  où  il  embrassa  la  profession  de 
barbier  ou  de  chirurgien ,  ce  qui  était 
la  même  chose  de  sou  temps.  Cet 
homme,  qui  avait  autant  desprit  que 
d'habileté,  quitta  sa  province,  se  fit 
connaître  à  la  cour,  et  deviut  barbier 
du  roi  S.  Louis.  Ayant  gagué  les 
bonnes  grâces  de  Philippe  de  France  , 
fils  aîné  de  Louis  IX ,  à  peine  ce  prince 
fut-il  sur  le  trône,  en  1270,  qu'il 
fit  la  Brosse  son  chambellan  ;  bien- 
tôt Mathieu  de  Vendôme ,  abbé  de 
Saint  -  Denis ,  ne  posséda  plus  en- 
tièrement la  confiance  du  jeune  roi  , 
et  la  faveur  du  chambellan  nuisit 
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beaucoup  À  l'autorité  du  premier  mi-  cente,  pour  régner  arec  plos  d'empire 

Bistre.  Philippe-le-Hardi  perdit ,  en  sur  son  esprit.  Ou  commença  même 

1271,  sa  première  femme,  Isabelle  à  répandre  que  la  Brosse  était  cou- 

(FArragon ,  dont  il  avait  trois  enfants,  pablc  lui  seul  de  la  mort  du  prince. 

Il  épousa,  en  1274»  Marie  de  Brabant,  L'oracle  de  la  béguine  fit  tomber  le 

dont  il  eut  un  fils ,  tige  de  la  branche  crédit  du  chambellan;  une  intrigue 

royale  d*Evreux.  Ici  commence  un  monacale  acheva  de  le  perdre.  La 

tissa  d'atrocités  invraisemblables ,  et  France  était  alors  en  guerre  avec  Al- 

qui  n'a  jamais  été  appuyé  de  preuves,  pbonse  X,  roi  de  Gistillc  :  le  comte 

La  Brosse,  jusque-là  tout-puissant,  d'Artois,  qui  commandait  l'armée  fran- 

craignit  l'ascendant  qu'il  voyait  pren-  çaise  envoyée  en  Espagne,  eut  une  en* 

dreà  la  jeune  reine,  et  chercha  à  la  trevueavecce  roi,  et  prétendit  qu'il  était 

perdre.  Louis  ,  fils  aîné  de  Philipr  j-  convenu  d'avoir  des  intelligences  à  la 

le-flardi,  vint  à  mourir,  et  son  genre  cour  de  Philippc-lc-Hardi  ,  et  des 

de  mort  permit  de  soupçonner  qu'il  espions  dans  son  conseil.  Ou  répandit 

avait  été  empoisonné.  La  Brosse  en-  le  bruit  que  Pierre  de  la  Brosse  était 

tretint  le  roi  dans  ce  soupçon  :  même  le  traître.  Un  jacobin  de  Mirepoix  vint 

il  parait  qu'il  tâcha  de  lui  persuader  à  la  cour,  demanda  à  parler  au  roi, 

que  c'était  la  jeune  reine  qui  avait  fait  lui  remit  une  cassette,  disant  la  tenir 

empoisonner  le  prince,  et  qu'elle  ré-  d'un  inconnu  qui  était  venu  à  son 

servait  le  même  sort  à  ses  frères,  afin  abbaye ,  où  il  était  mort ,  et  qui,  en 

d'assurer  la  couronne  aux  enfants  mourant ,   lui  avait  recommandé  de 

quelle  pourrait  avoir.  On  informa  remettre  cette  cassette  au  roi  en  mains 

contre  Marie  de  Brabant ,  et  on  lui  propres.  On  l'ouvrit  en  plein  conseil , 

donna  des  gardes.  La  Brosse  conseilla  et  on  y  trouva  une  lettre  vraie  ou  sup- 

à  son  jeune  maître  d'envoyer  à  Ni-  posée  qui  prouvait  la  trahison  de  la 

vdJe ,  consulter  une  devineresse,  pour  Brosse.  Il  fut  arrêté  et  conduit  d'abord 

savoir  si  la  reine  était  coupable.  Le  a  Janville  en  Beaucc,  puis  au  château 

roi  y  envoya  Mathieu  de  Vendôme,  de  Vincennes.  Son  procès  ne  fut  point 

qui  n'était  rien  moins  que  dans  les  in-  instruit  publiquement;  mais  il  fut  cou- 

térêts  de  la  Brosse ,  et  l'on  vit  un  damné  à  être  pendu  en  1 276.  Les 

principal  ministre  du  royaume,  revêtu  ducs  de  Bourgogne  et  de  Brabant ,  le 

du  caractère  de  prêtre ,  aller  dans  comté  d'Artois ,  et  une  foule  de  sei- 

un  village  de  Flandre,  consulter  fol-  gueurs  à  qui  sa  mort  était  agréable , 

lement  une  béguine  accréditée  par  parce  qu'il  leur  avait  rendu  de  mau- 

scs  impostures.  Pierre,  évêque  de  vais  services  auprès  du  roi ,  voulurent 

Bayeux ,  parent  de  la  Brosse ,  fut  assister  à  son  exécution.  Bien  ne 

le  compagnon  de  voyage  de  l'abbé  prouve  qu'il  fût  coupable  de  haute 

de  Saint-Denis  ;  il  promit,  dit- on,  trahison  ;  Mènerai,  cependant,  trouve 

à  la  béguine  de  Nivelle  de  grandes  «  qu'il  l'était  assez  quand  il  n'aurait 

récompenses  ,  si  elle  voulait  charger  commis  d'autre  crime  que  d'avoir  ob- 

îa  reine;  elle  ne  répondit  rien  que  sédé  son  roi,  et  enlacé  sa  personne 

de  vague  et  d'obscur,  et  le  roi,  ins-  sacrée  et  son  esprit  par  ses  artifices  ». 

trait  des  démarches  suspectes  de  l'é-  S— v. 

vêque  de  Baveux ,  commença  à  croire  BROSSE  (  Jea  w  de  ) ,  connu  sous 

que  la  Brosse  avait  cherché  à  le  trom-  le  nom  de  maréchal  de  Boussac,  du 

per  rt  à  perdre  une  princesse  kno-  nom  d'une  petite  ville  du  Bourbonnais 
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dont  il  était  seigneur ,  suivit  le  parti 
de  Ch  arles  VII  ;  mais ,  comme  beau- 
coup d'atiires  serviteurs  de  ce  prince , 
ii  lui  fit  acliclcr  sou  appui  et  son  dé- 
T0iiemc.it  par  bien  des  manques  de 
respect.  Chambellan  de  sou  maître, 
pï  tee  spécialement  auprès  de  sa  per- 
sonne ,  à  la  tête  de  quarante  hommes 
d'armes  entretenus  par  le  roi ,  revêtu 
de  la  dignité  de  maréchal  de  France , 
Jean  de  Brosse  n'en  exécuta  pas  moins 
l'ordre  que  lui  donna  le  connétable  de 
Bichemont,de  tuer  Le  Camus  de  Beau- 
lieu  ,  favori  de  Charles  VII.  Le  ma- 
réchal de  Boussac  le  fît 
bliquement  à  Poitiers,  presque  sous 
les  yeux  du  prince,  a  Le  connesta- 
»  ble  estoit  allé  devers  le  roi ,  et  la 
»  lui  furent  remontrés  les  termes  que 
»  tenoit  Le  Camus  de  Beau  lieu,  car  il 
»  gastoit  tout  ;  si  en  estoit  la  royne  de 
»  Sicile  et  tous  les  seigneurs  mal 
»  contents  :  pour  ce  en  fît  le  mareschal 
»  de  Boussac  la  raison  ;  car  il  le  fît 
»  tuer  y  et  celui  mesme  qui  le  gouver- 
»  noit  l'amena  au  lieu  attitré  dans 
«  un  petit  prez,  proche  le  chastcau 
»  de  Poitiers,  sur  la  rivière  ;  et  lors 
*  deux  compagnons  qui  estoient  audit 
*>  mareschal  de  Boussac  lui  donnèrent 
»  sur  la  teste  tant,  qu'ils  la  lui  fen- 
»  dirent ,  et  lui  coupèrent  une  main  : 
»  de  sorte  que  plus  il  ne  bougea  et 
»  s'en  alla  celui  qui  i'avoit  amené ,  et 
»  ramena  son  mulet  au  chasteau,  là, 
»  où  estoit  le  roi  qui  le  regardoit,  et 
»  Dieu  sait  s'il  y  eut  beau  bruitt  » 
(  Mémoire  de  Richemond.  )  C'était 
le  second  favori  dont  le  connétable, 
d'ailleurs  tout  dévoué  au  roi  de 
France,  se  défaisait  sans  forme  juri- 
dique et  de  son  autorité  privée  :  Giac 
avait  été  le  premier;  tel  était  le  prix 
que  ces  seigneurs  altiers ,  mais  fidèles, 
mettaient  à  leur  attachement  pour  leur 
suzerain ,  que  les  circonstances  for- 
çaient à  dévorer  ces  affronts.  Le  roi, 
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par  modération  et  par  politique,  ne 
punit  que  le  connétable,  qu'il  éloigna 
de  la  cour.  Le  maréchal  de  Boussac 
n'en  resta  pas  moins  auprès  de  lui , 
à  la  tête  de  cent  hommes  d'armes  et 
de  cinquante  gens  de  trait.  Il  se  signala 
à  la  levée  du  siège  d'Orléans ,  à  la 
bataille  de  Patai ,  eu  1 429  ;  il  assista 
au  sacre  de  Charles  VII ,  à  Reims, 
lorsque  la  Pucclle  d'Orléans  termina 
sa  mission  divine  en  l'y  conduisant. 
Le  roi  le  fît,  en  i43o,  son  lieutenant- 
général  au-delà  des  rivières  de  Seine  , 
de  Marne  et  de  Somme  ;  il  lui  fit 
même  don  de  la  terre  de  Moncy  , 
confisquée  sur  Patrouillard  de  Trie  , 
qui  suivait  le  parti  bourguignon.  Le 
maréchal  de  Boussac  fît  aussi  lever 
aux  Anglais  et  aux  Bourguignons  les 
sièges  de  Compiègne  et  de  Lagny ,  c% 
mourut  en  1 453.  Son  fils,  qui  épousa 
Nicole ,  fille  unique  de  Charles  de 
Blois  7  comtesse  de  Penthièvre  , 
condition  de  prendre  le  nom  et  les 
armes  de  Bretagne,  vit  son  comté 
confisqué  par  le  duc  son  souverain  f 
parce  qu'il  suivit  le  parti  de  Louis  XI , 
dans  la  guerre  dite  du  bien  public» 
Désespérant  d'y  rentrer,  il  céda,  et 
transporta  au  roi  de  France  tous  les 
droits  qu'il  pouvait  prétendre  au  du- 
ché de  Bretagne ,  du  chef  de  sa  femme, 

S — Y. 

BROSSE  (  Jacques  de  ),  architecte 
français  du  16e.  siècle.  Marie  de  Mé- 
dias, après  la  mort  de  Henri  IV  p 
ayant  formé  le  projet  de  construire 
un  palais  où  elle  fût  logée  plus  com- 
modément qu'au  Louvre,  acheta ,  avec 
d'autres  maisons  voisines,  l'hôtel  du 
Luxembourg  qui  tombait  en  ruine. 
Le  palais  Pitti ,  séjour  du  grand- duc 
de  Toscane  à  Florence ,  fut,  dit-on 
Je  modèle  qu'elle  voulut  qu'on  imitât  * 
au  moins  pour  la  décoration  toscane 
qui  y  règne.  De  Brosse,  sur  qui  tomba 
le  chou  de  la  reine,  ne  négligea  rien 
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pour  la  satisfaire.  11  fit  plusieurs  plans  ; 
celui  gu'elle  préféra  fut  envoyé  par  ses 
ordres  en  Italie,  et  dans  plusieurs 
autres  royaumes  d'Europe,  aux  ar- 
chitectes célèbres ,  dont  la  princesse 
souhaitait  avoir  les  avis.  Il  ne  faut  donc 
plus  s'étonner  si  le  Luxembourg  sur- 
passe en  grandeur  et  en  magnificence 
tous  les  bâtiments  du  royaume ,  à  l'ex- 
ception du  Louvre.  Le  cavalier  Bernin 
avouait  sincèrement  qu'il  n'y  en  avait 
point  de  mieux  bâti  ni  de  plus  régulier. 
Très  remarquable  par  son  étendue  , 
sa  solidité  et  sa  noblesse ,  ce  palais 
ne  Test  pas  également  du  coté  de  la 
légèreté  et  des  proportious.  L'ordre 
toscan, consacré  aux  grottes,  aux  cam- 
pagnes et  aux  ouvrages  militaires,  est 
peu  digne  d'un  édifice  si  magnifique. 
Les  bossages  alternatifs  affectés  à  cet 
ordre,  au  dorique  et  à  l'attique,  don- 
nent à  toute  cette  composition  un  air 
(je  pesanteur.  Les  arcades  des  por- 
îi^ues  sont  trop  hautes  pour  leur  lar- 
geur, et  les  métopes  de  l'ordre  dorique, 
au  lieu  d'être  carrées ,  sont  rectangu- 
laires. L'entrée  du  jardin,  le  vestibule 
rtle  grand  escalier ,  trop  massif  et  trop 
sombre,  étaient  indignes  de  la  magni- 
ficence d'une  maison  royale  ;  M.  Chai- 
?rin  les  a  reconstruits  sur  un  nouveau 
PU.  Le  portail  de  St.-Gervais  fut 
fàtidans  le  même  temps,  sous  la  di- 
«*tion  de  Jacques  de  Brosse.  Sa  noble 
construction,  et  surtout  sa  forme  py- 
ramidale ,  font  regretter  que  l'œil  du 
spectateur  ne  puisse  en  embrasser 
l'ensemble.  Turgot,  prévôt-des-mar- 
dwris,  avait  fort  a  cœur  de  faire 
jouirde  ce  monument  les  amateurs  des 
beaux-arts.  Il  fit  dessiner  les  plans 
place  convenable  à  son  aspect; 
Buis  toute  l'activité  de  son  zèle  ne  put 
Persuader  aux  propriétaires  des  mai- 
voisines  de  les  vendre  a  la  ville 
pour  être  abattues.  Ce  portail  a  de  la 
slcbrité,  cependant  les  détails  en  sont 
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incorrects.  De  Brosse  a  construit  aussi 
pour  la  belle  Gabrielle,  le  château  de 
Monceaux,  près  de  Meaux;  ce  mo- 
nument, dans  uue  superbe  position  , 
est  un  de  ceux  qui  fait  le  plus  d'hon- 
ntur  à  cet  artiste.  La  grande  salle  du 
Palais  ayant  été  consumée  par  le  feu, 
en  1 6 1  é ,  de  Brosse  la  rétablit ,  et ,  en 
1 6  iif  cette  salle  fut  achevée  dans  l'état 
où  nous  la  voyons.  Elle  est  voûtée  en 
pierre  de  taille,  avec  un  rang  d'arcades 
au  milieu ,  soutenues  par  des  piliers  ; 
l'ordre  dorique  y  préside.  La  distri- 
bution de  sa  frise  n'est  pas  plus  ré* 
gulière  qu'au  Luxembourg  et  à  St.- 
Gervais  j  les  deux  arcades  du  fond  sopt 
inégales ,  et  on  remarque  qu'il  y  a  un 
demi-pilastre  de  moins  du  cdlé  de  la 
plus  petite  :  elle  est  très  mal  éclairée. 
Cette  production  ressemble  à  toutes 
celles  que  nous  a  laissées  de  Brosse  ; 
les  grands  traits  de  ^architecture  y 
brilleut  j  mais  ils  manquent  de  sévé- 
rité. Vers  le  même  temps ,  cet  archi- 
tecte donna  les  dessins  du  temple  de 
Cbarenton ,  que  les  protestants  firent 
rebâtir  en  i6?3.  On  dit  qu'il  pouvait 
contenir  quatorze  mille  personnes. 
Le  21  octobre  i685 ,  jour  de  l'enre- 
gistrement de  la  révocation  de  l'édit  de 
Mantes ,  on  commença  à  démolir  ce 
temple;  cinq  jours  après,  on  n'en  re- 
connaissait pas  les  traces,  et,  dans  la 
quinzaine,  on  bâtit  sur  ce  terrain  un 
couvent  de  filles.  Le  dernier  ouvrage 
connu  de  cet  architecte  est  l'aque- 
duc d'Arcueil ,  achevé  en  i6*4  ,  dont 
la  voûte,  couverte  de  grandes  pierres 
de  taille,  est  comparable  aux  ouvrages 
des  Romains  en  ce  genre.  On  doit  re- 
gretter que  l'on  n'ait  pas  conservé 
quelques  détails  sur  la  vie  de  Jacques 
dé  Brosse,  dont  les  ouvrages,  malgré 
leurs  défauts ,  lui  assurent  un  rang 
distingué  parmi  les  artistes  qui  ont 
honoré  la  France.  L'époque  de  sa  nais- 
sance et  celle  de  sa  mort  sont  in- 
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connues.  On  a  de  lui  :  Règle  générale 
d'architecture  des  cinq  manières  de 
colonnes ,  Paris ,  1619,  in-fol.  K. 

BROSSE  (  Gui  de  la  ),  médecin  de 
Louis  XIII ,  et  fondateur  du  jardin 
Royal  à  Paris  ,  naquit  à  Rouen.  Il 
était  grand-oncle  du  célèbre  Fagon. 
Dirigé  par  des  vues  d'utilité  publique, 
et  voulant  faciliter  l'étude  de  la  bota- 
nique, il  donna  au  roi  le  terrain  où  est 
le  jardin  des  Plantes  de  Paris  ;  mais  il 
était  alors  beaucoup  moins  graud  qu?il 
ne  Test  aujourd'hui.  Comme  il  fallait 
encore  y  nommer  des  professeurs,  et 
pourvoir  aux  frais  qu'exigeait  un  pareil 
établissement,  il  sollicita  le  cardinal  de 
Bichelieu,  et,  à  force  d'instances,  il 

Î>arvint  à  lui  arracher,  pour  ainsi  dire , 
es  moyens  d'existence  de  cet  établis- 
sement. Sa  fondation  date  de  l'année 
1 626.  La  Brosse  en  fut  nommé  le  pre- 
mier intendant»  En  1 653 ,  le  nombre 
des  plantes  qu'il  y  avait  rassemblées 
était  déjà  assez  considérable  pour  qu'il 
en  donnât  la  description.  Il  travailla 
toute  sa  vie  à  enrichir  ce  jardin ,  des 
plantes  qu'il  faisait  venir  de  toutes 
parts.  Gui  de  la  Brosse  mourut  en 
164»,  et  fut  enterré  dans  la  chapelle 
qui  se  trouvait  dans  les  bâtiments  du 
jardin  qui  font  aujourd'hui  partie  des 
salles  du  Muséum.  11  y  a  quelques  an- 
nées que  l'on  trouva  son  tombeau ,  en 
disant  des  changements  à  la  distribu- 
tion de  cet  édifice.  Gui  de  la  Brosse  a 
laissé  :  I.  Traité  de  la  peste ,  Paris, 
i6a3,  in -8°.  ;  II.  Dessin  du  jardin 
Boyal  pour  la  culture  des  plantes 
médicinales ,  avec  tédit  du  roi  tou- 
chant l'établissement  de  ce  jardin  en 
16*6,  Paris,  1628,  in-8'.;  111.  De 
la  nature,  vertu  et  utilité  des  plantes, 
et  dessin  du  Jardin  royal  de  mède- 
eine,  Paris,  i6u8,  in-8".;  1640, 
in- foK,  avec  5o  planches  gravées  sur 
cuivre.  L'ouvrage  est  divisé  en  cinq 
livres.  L'auteur  dit  qu'il  ne  veut  pas 
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s'astreindre  à  suivre  ni  les  anciens,  ni 
les  modernes.  Parmi  quelques  idées 
futiles ,  il  y  en  a  de  très  importantes 
sur  la  physiologie  végétale,  sur  la  res- 
piration des  plantes  et  sur  leur  som- 
meil, et  beaucoup  d'autres,  qui  n'ont 
été  vérifiées  que  long- temps  après.  IV. 
Avis  pour  le  jardin  Royal  des  plan-' 
tes  que  le  roi  Louis  XIII  veut  éta- 
blir, Paris,  i65i,  in-4°.  Cet  ouvrage 
reparut  cinq  ans  après ,  sous  ce  titre  j 
Avis  défensif  du  jardin  Royal  des 
plantes  médicinales ,  Paris,  iô36, 
in- 4°.  C'est  une  collection  de  pièce» 
différentes.  On  y  trouve  :  i°.  Mémoire 
des  plantes  usagères  et  de  leurs  par- 
ties ,  que  l'on  doit  trouver  à  toutes  les 
occurrences,  soit  récentes  ou  sèches  , 
selon  la  saison ,  au  jardin  Royal  des 
plantes,  ensemble  les  sucs,  eaux  sim- 
ples et  distillées ,  les  sels  et  les  essen- 
ces; 2°.  Edit  du  roi  Louis  XIII  pour 
l'établissement  du  jardin  des  Plantes 
médicinales ,  du  mois  de  janvier  1 6a(>  ; 
3°.  cinq  lettres  écrites  au  roi ,  au  cardi- 
nal de  Richelieu ,  au  garde-des-sceaux , 
au  surintendant  des  finances ,  et  à  ttou- 
vart,  premier  médecin,  au  sujet  de  ré- 
tablissement de  ce  jardin  ;  4°.  Dcscri  n- 
tion  du  Jardin ,  avec  le  catalogue  des 
plantes  qu'il  renferme.  V.  l'Ouverture 
du  jardin  Royal  des  plantes  médici- 
nales de  Paris,  1640,  in-4°.  ;  VI. 
Description  du  jardin  Royal  des 
plantes  médicinales,  établi  par  ïe 
roi  Louis-le-Juste  à  Paris ,  conte- 
nant  le  catalogue  des  plantes  qui  j> 
sont  de  présent  cultivées ,  ensemble 
le  plan  du  jardin  ,  Paris  ,  1 G3C 
1641  et  1 665,  in-4u-  ;  VIL  Éclair 
cissement  contre  le  livre  de  Bea.tl. 
grand ,  intitulé  Géostatique ,  Paris 
1637,  in -loi.;  YIIL  Recueil  de 
plantes  du  jardin  du  Roi,  grand  in 
fol.  Voici  ce  qu'en  dit  Antoine  de  Jus 
sien  dans  les  Mémoires  de  Vaccidr 
mie  des  sciences 7  année  1727  :  aGu 
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»  delà  Brosse ,  dans  le  dessein  de  faire 
»  connaître  la  supériorité*  du  jardin 
»  du  Roi ,  se  servit  de  la  main  d'Abra- 
»  km  Bosse  pour  représenter  en  un 

•  vol.  in-fol.  les  plantes  singulières 

*  qu  il  y  élevait ,  et  qui  manquaient  aux 
vautres  jardins.  C'était  un  ouvrage 
»  d'une  grande  entreprise,  de  l'échan- 
Miilon  duquel  nous  avons  cinquante 
»  pbuebes  ;  dans  ce  nombre ,  il  y  a 
»  certaines  espèces  qu'aucun  botaniste, 
«.depuis  lui,  ne  peut  se  vanter  d'avoir 
»  possédées.  Ces  5o  planches,  que  feu 
»  M.Fagon ,  son  neveu  maternel,  sau- 
»  va,  long-temps  après^jes  mains  d'un 
»  chaudronnier,  auqtuflbs  héritiers  de 
»  la  Brosse,  qui  connaissaient  peu  leur 
»  mérite,  les  avaient  livrées,  étaient  les 
»  restes  de  près  de  quatre  cents  autres, 
»  déjà  gravées.  »  Vaillant  et  Antoine 
de  Jussieu  en  firent  tirer  seulement 
vingt-quatre  exemplaires,  qu'ils  dis- 
tribuèrent à  leurs  amis.  On  en  voit  uu 
au  cabinet  des  estampes  de  la  Biblio- 
thèque impériale.  Le  P.  Plumier  a  con- 
sacré à  la  mémoire  de  la  Brosse  un 
genre  de  plantes  de  l'Amérique,  au- 
quel il  a  donne  le  nom  de  brossœa. 
—  Brosse  (  Louis  -  Philippe  de  la  ), 
chanoine  de  Notrc-Dame-dc-Foy  de 
GiroviJJer,  a  donne'  uu  Traité  du  ba- 
romètre, Nancy,  17 17,  in-ia.  — 
Nicolas  de  la  Brosse  a  laisse  :  Des- 
cription de  la  terre  et  baronie  de 
fùcejr  (en  Champagne),  Paris,  1 654, 
lo-ii.  On  y  trouve  aussi  la  Généa- 
logie de  la  maison  de  Fisçnier ,  du 
même.  D-^-P— s. 

BROSSE  (  de),  auteur  dra- 
matique du  17e.  siècle,  a  donné  au 
théâtre  :  I.  la  Stratonice ,  ou  le  Ma- 
lade d'amour ,  tragi-comédie  en  cinq 
actes  et  en  vers ,  1 644  *  in-4°-  >  H.  les 
Innocents  coupables,  comédie  en  cinq 
««es  et  en  vers ,  1 645,  in-4°.  ;  III.  les 
Songes  des  hommes  éveillés ,  comédie 
en  cinq  actes  et  en  vers ,  1 646,  iu*4°.  ; 

VI. 
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IV.  le  Turne  de  Firgile,  tragédie, 
1647,  în-4". »  V.  l'Aveugle  clair- 
voyant ,  comédie  en  cinq  actes  et  en 
vers,  i65o,  iu-4'.  Ce  n'est  pas  ci tie 
pièce,  mais  celle  de  Legrand  ,  sous  le 
même  titre,  qui  est  restée  au  théâtre. 
—  Un  frère  de  de  Brosse  est  auteur 
du  (ktrieux  impertinent ,  ou  le  Ja- 
loux, comédie,  i645,  in-J°.  f/auteur 
était  mort  lorsque  sa  pièce  fut  im- 
primée. A.  B— t. 

BHOSSK  (  Ange  de  la  ).  F,  Ange. 

BROSSE6  (Charles  de),  premier 
président  au  parlement  de  Bourgogne, 
naquit  à  Dijon  le  17  février  1709.  Il 
fit  ses  études  avec  beaucoup  de  sut  ces 
et  de  rapidité,  et  mil  de  bonne  heure  a 
profit  les  Ircons  deses  maîtres  et  celles 
de  son  père,  homme  recoin  ma  udahle 
par  son  savoir.  Destiné  à  la  magistra- 
ture, il  s'occupa  de  l'étude  des  lois,  sans 
perdre  de  vue  les  lettres  et  les  sciences, 
pour  lesquelles  il  avait  montré  autant 
de  penchant  que  de  dispositions.  I j'é- 
lude particulière  qu'il  avait  faite  de 
l'histoire  romaine  lui  fil  naître  le  désir 
de  voir  l'Italie,  qu'il  parcourut,  en 
1759,  avec  un  de  ses  amis,  Lacurne 
de  Saintc-Palaye.  A  son  retour  en 
France,  il  publia  ses  Lettres  sur  l'état 
actuel  de  la  ville  souterraine  d'ffer- 
culanum,  Dijon,  1750,  in-8'.CVt.iit 
le  premier  écrit  publié  sur  ce  sujet  ;  il 
fut  traduit  en  italien  etenanghis.  Dix 
ans  après  ,  de  Brosses  publia  une 
dissertation  sur  le  Culte  des  dieux  fé- 
tiches, 1760,  1  vol.  in- ri.  L'auteur  y 
combat  les  opinions  de  Jamblique,  et 
des  derniers  platoniciens,  sur  le  figtt- 
risme  et  les  allégories  égyptiennes,  et 
cherche  à  établir  que  l'ancienne  religion 
deFÉgypte  n'était  autre  chose  dans  l'o- 
rigine que  l'idolâtrie  actuelle  des  peu- 
ples de  la  Nigritic.  Cette  dissertation  a 
été  réimprimée  dans  \' Encyclopédie 
méthodique  (  Dict.  de  la  philos,  an- 
cienne ).  Sur  l'invitation  de  Buffon,  qui 
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était  son  ami  de  l'enfonce,  de  Brosses 
s'occupa  d'une  Histoire  des  naviga- 
tions aux  terres  australes,  et  la  don- 
na au  public  en  1 756,  en  i  vol.  in-4°», 
avec  des  cartes  de  Robert  de  Vau- 
gondy.  C'est  encore  aujourd'hui  la 
meilleure  histoire  des  progrès  de  la 
géographie  dans  le  grand  Oce'au.  C'est 
dans  ce  livre  que  le  président  de  Bros- 
ses a,  le  premier,  proposé  de  considé- 
rer ces  nouvelles  découvertes  comme 
une  cinquième  partie  du  monde ,  et 
qu'il  a  établi  les  divisions  à'austra- 
lasie  et  de  Polynésie,  que  M.  Pinker- 
ton,  en  les  adoptant ,  a  depuis  rendues 
vulgaires.  A  l'époque  où  écrivait  de 
Brosses ,  on  croyait  à  l'existeuce  d'un 
continent  austral  (  Foy.  Buache.  )  ; 
mais  les  voyages  du  capitaine  Cook  ont 
fait  disparaître  cette  erreur ,  et  rendu 
inutile  une  troisième  division  des 
nouvelles  découvertes,  à  laquelle  de 
Brosses  avait  donné  le  nom  de  Ma- 
gellanie.  Cet  ouvrage  fut  suivi  d'une 
production  d'un  genre  tout  différent, 
qui  annonçait  i'éietidue  et  la  variété 
des  connaissances  de  son  auteur  :  c'est 
le  Traité  de  la  formation  mécani- 
que des  langues,  1 765, 2  vol.  in- 1 1 , 
réimprimé  en  l'an  ix  (  1 80 1  ).  Cet  écrit, 
plus  estimé  des  étrangers  que  des 
Français,  a  été  traduit  en  allemand, 
Leipzig,  1777,  in-8°. ;  il  renferme 
beaucoup  de  recherches  neuves  et  pro- 
fondes ,  des  hypothèses  et  des  aper- 
çus ingénieux ,  mais  il  n?est  pas  exempt 
de  cet  esprit  de  système  qui  semble  s'at- 
tacher à  tous  ceux  qui  recherchent  l'ori- 
gine des  choses ,  et  qui  s'occupent  de  la 
science  étymologique.  Le  président  de 
Brosses  avait  préparé  une  nouvelle  édi- 
tion de  cet  ouvrage  augmenté  d'un  vo- 
lume. Il  s'occupait  en  même  temps,  et 
s'était  occupé  toute  sa  vie,  d'un  travail 
qui  ne  devait  pas  avoir  moins  de  prix 
aux  yeux  des  érudits;  il  avait  formé  le 
projet  de  traduire  Salluste,  et  de  rem- 
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lir  les  lacunes  de  cet  historien.  Il  pu- 
lia  enfin  V  Histoire  du  7  siècle  delà 
république  romaine,  Dijon,  1777  , 3 
vol.  in>4°-«  C'est,  sans  doute ,  un  assez 
»  singulier  projet,  dit  La  Harpe,  en  par- 
»  lant  de  cet  ouvrage ,  et  qui  demande 
»  toute  la  constance  d'un  érudit ,  que 
»  de  former  un  tout  régulier  de  frag- 
»  ments  informes  qui  nous  restent  de 
»  Salluste  ;  il  ne  faut  pas  une  médio- 
»  cre  sagacité  pour  deviner  ce  qui  peut 
»  amener  deux  ou  trois  lignes,  et  sou- 
»  vent  deux  ou  trois  mots,  qui  sem- 
»  blent  ne  tenir  à  rien.  Quoiqu'en  ce 
)>  genre  il  y  ait  beaucoup  à  donner  aux 
»  conjectures  .jl-faut  avouer  que  tous 

»  les  passagefBù  lexte  ^n  ne  P°u~ 
»  vaient  être  plus  naturellement  pla- 
»  cés  qu'ils  le  sont  dans  la  narra- 
»  tion  de  l'historien  français.  Ce  qui 
»  d'ailleurs  est  remarquable  et  digne 
»  d'éloges,  c'est  la  profonde  connais* 
»  sauce  qu'il  montre  partout  de  l'his- 
»  toire,  des  écrivains  et  des  mœurs  de 
»  Rome.  Il  semble  y  avoir  vécu ,  et 
»  être  entré  dans  le  secret  des  acteurs 
»  qu'il  met  sur  la  scène.  »  Cet  ouvrage 
du  président  de  Brosses  aurait  eu 
beaucoup  plus  de  succès,  si  le  mérite 
du  style  y  eût  répondu  à  La  profondeur 
et  à  la  sagacité  des  recherches.  \J His- 
toire de  la  république  romaine  est 
précédée  d'une  savante  Vie  de  Sallus- 
te, qui  a  été  réimprimée  à  la  tête  de  la 
traduction  de  l'historien  latin,  par  A. 
Dureau-de-Lamalle.Les  trois  premiers 
volumes  de  l'ouvrage  de  de  Brosses 
devaient  être  suivis  d'un  quatrième  , 
entièrement  écrit  enlatin  ;  ce  quatrième 
volume  contenait  :  i°.  le  texte  de  Sal- 
luste, corrigé  de  la  main  de  de  Brosses  , 
d'après  un  grand  nombre  de  manus- 
crits ;  -2°.  l'histoire  rétablie,  ou  les 
fragments  de  Salluste,  avec  des  sup- 
pléments en  latin ,  suivant  le  plan  an- 
noncé dans  la  préface  de  l'ouvrage  fra  u- 
çais;  5°.  le  commentaire  latin,  icnfer- 
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rnanî  les  remarques  critiques  et  gram- 
maticales sur  les  textes  qu'on  vient  de 
citer,  et  les  noms  historiques  qui  se 
trouvent  dans  l'édition  française  j  4°* 
une  table  des  fragments  ranges  dans 
Tordre  numérique  suivant  lequel  ils 
sont  cites;  5°.  un  catalogue  'des  va- 
riantes; 6°.  un  dictionnaire  critique 
des  locutions  particulières  à  Salluste. 
Le  manuscrit  de  cet  important  ouvrage, 
qu'on  avait  cru  perdu ,  a  été  retrouvé 
âpres  la  mort  du  président  de  Brosses  ; 
mais  comme  il  aurait  été  trop  volumi- 
neux, on  n'en  a  publié  que  les  variantes 
et  les  fragments  (  4*  P.  in-4°«  ) ,  et  les 
tables  des  auteurs  d  où.  ils  sont  tirés 
(34p.in-4°.)  ;  ce  supplément,  qui  doit 
se  trouver  à  la  (in  du  3e.  v. ,  manque  à 
beaucoup  d'exemplaires.  Tant  de  tra- 
vaux n  empêchèrent  point  de  Brosses 
de  remplir  avec  distinction  les  fonctions 
de  magistrat,  et  d'entretenir  une  cor- 
respondance suivie  avec  les  savants  et 
les  gens  de  lettres  les  plus  distingués 
de  son  temps.  Il  se  livra,  au  reste,  à  ses 
travaux  littéraires  les  plus  considéra- 
bles pendant  la  suspension  des  parle- 
ments en  1771.  En  1758,  il  rem- 
plaça le  marquis  de  Gaumont  à  l'aca- 
démie des  belles-lettres.  Des  gens  d'af- 
iàires  l'avaient  brouillé  avec  Voltaire, 
qui  fit  tous  ses  efforts  pour  l'éloigner 
defaeadémie  française,  où  il  se  pré- 
senta plusieurs  fois.  Le  président  de 
Brosses  mourut  dans  un  voyage  qu'il 
fit  à  Paris,  le  7  mai  1777*  Il  emporta 
les  regrets  de  tous  ceux  qui  l'avaient 
connu;  il  était  aussi  recherché  dans  le 
monde  par  la  gaîté  et  la  vivacité  de 
son  esprit,  qu'il  était  distingué  parmi 
les  savants  par  la  variété  et  l'étendue 
de  ses  connaissances.  Son  éloge,  pro- 
noncé à  l'académie  de  Dijon  par  le  doc- 
teur Maret,  se  trouve  dans  le  Nécro- 
tye  de  1 7  78.  Outre  les  ouvrages  dont 
nous  avons  parlé  ,  il  reste  encore  de 
<lfi  Brosses  plusieurs  mémoires  et  dis- 
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sertations  insérées  dans  les  collections 
de  l'académie  des  inscriptions  et  dans 
celle  de  l'académie  de  Dijon.  Il  a  fait 
un  grand  nombre  d'articles  du  Dic- 
tionnaire encyclopédique ,  sur  la 
grammaire  générale,  l'art  étymologi- 
que ,  la  musique  théorique ,  etc.  11 
avait  laissé  plusieurs  manuscrits  qui 
ont  été  perdus  pendant  la  révolution  ;  le 
plus  considérable  était  intitulé  :  Essai 
sur  Vhistoire  des  temps  incertains  et 
fabuleux ,  jusqu'à  la  prise  de  Baby- 
lone ,  par  Darah  ,fils  de  Ghustasp. 
Cet  ouvrage  devait  former  1  vol.  in«4°. 
On  a  publié,  à  Paris,  dans  l'an  vm, 
des  Lettres  historiques  et  critiques , 
que  le  président  de  Brosses  avait  écri- 
tes pendant  son  voyage  en  Italie , 
3  vol.  in-8°.  Sa  famille  a  redamé  con- 
tre la  publication  d'une  correspon- 
dance qui  n'était  point  destinée  à  voir 
le  jour.  M— -d. 

BROSSETTE  (Claude),  seigneur  * 
de  Varenncs  -  Rappetour  ,  avocat  au 
parlement  de  Paris,  ét  aux  cours 
de  Lyon ,  successivement  adminis- 
trateur de  l'Hôtel  -  Dieu ,  et  avocat- 
général  de  l'hôpital  de  la  Charité,  puis 
échevin  à  Lyon  en  1730,  y  naquit  le 
8  novembre  1 07 1 ,  et  mourut  le  16 
juiu  1 743.U  tenait  chez  lui  une  assem- 
blée de  gens  de  lettres  et  de  savants, qui 
fut  érigée  en  académie  en  1 700.  Bros- 
sette  en  fut  nommé  secrétaire  per- 
pétuel. Lorsque  l'avocat  Aubert  eut 
donné ,  en  1 731 ,  sa  bibliothèque  à  la 
ville,  à  condition  qu'elle  serait  desti- 
née a  l'usage  du  public,  la  direction  en 
fut  confiée  à  Brosseltc ,  qui ,  pendant 
l'espace  de  dix  années,  l'enrichit  beau- 
coup. Ayant  perdu  sa  femme ,  il  ima- 
gina de  ûiire  détacher  de  son  cerveau 
la  glande  pineale ,  que  quelques  au- 
teurs .regardent  comme  le  siège  de 
l'ame ,  et  il  la  porta  constamment  en- 
châssée dans  une  bague.  On  a  de  Bros- 
sette  :  I.  Procès-verbal  des  confé- 
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rences  pour  V examen  des  articles 
des  ordonnances  de  1667  et  1G70, 
Lyon,  1G97  et  1700;  Paris,  1709, 
iu-+".      les  Titres  des  droits  civd  et 
canonique ,  1 705 ,  in-  4°.  >  ouvrage  in- 
sère en  entier  dans  la  Bibliothèque  des 
arrêts,  de  Brillon  ;  111.  Histoire  abré- 
gée ,  ou  Eloge  historique  de  la  ville 
de  Lyon,  1711,  in»4°.;  ce  n'est  que 
YEloge  historique  de  la  ville  de 
Lyon,  par  le  P.  Mcnestricr  (  16G9, 
iu-4°«  )i  reproduit  sous  une  autre 
forme,  à  la  demandée  du  corps  consu- 
laire de  Lyon.  Non  seulement  la  divi- 
sion des  deux  ouvrages  est  la  même, 
mais  les  mêmes  planches  de  blason 
se  retrouvent  dans  les  deux  ouvrages, 
avec  la  seule  différence  que,  pour  cet 
objet  ,  le  P.  Mc'ncstrier  s'arrête  en 
16G9,  et  que  Brossettc  les  donne  jus- 
qu'en 1711.  Sur  le  titre  courant  du 
volume  de  Brossettc,  on  lit  :  Nouvel 
éloge  de  la  ville  de  Lyon ,  et  le  Dic- 
tionnaire historique,  imprime  à  Lyon, 
a  pris  ce  nouveau  titre  pour  un  nouvel 
ouvrage  qui  n'existe  pas,  quoiqu'il  le 
proclame  digne  d' éloges.  IV.  OEuvres 
de  Boileau,  avec  des  éclaircissements 
historiques ,  1716,  1  vol.  in-4".  ; 
1717,  4v°i'm*|,2î  1718,  2  vol.  in- 
folio ,  souvent  re'imprimées  en  plu- 
sieurs formats.  C'est  de  Boileau  lui- 
même  que  Brossette  tenait  la  plupart 
des  éclaircissements  qu'il  donne.  Ce- 
pendant il  faisait ,  de  son  cote' ,  des  re- 
cherches ,  et  Boileau ,  à  qui  il  fit  part 
de  ses  découvertes,  lui  dit  un  jour  :  «  A 
»  l'air  dont  vous  y  allez,  vous  saurez 
»  mieux  votre  Boileau  que  moi-même.» 
On  a  reproché  à  ces  éclaircissements 
d'être  diffus  et  minutieux  :  ils  n'en 
sont  pas  moins  curieux  ;  aussi  ont-ils 
été  reproduits  par  tous  les  commen- 
tateurs de  Boileau  avec  plus  ou  moins 
de  retranchements.  V.  OEuvres  de 
Régnier  ,  avec  des  éclaircissements 
historiques y  Londres,  chez  Voodman 
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mais  les  troubles  politiques 
Farracher  à  ses  paisibles 
I,  et  semer  sa  vie ,  jusqu'alors 
je  et  calme,  de  dangers  et  de 
k.  En  1 789  ,  il  fut  nomme'  au 
Jectoral  de  Paris;  à  l'ouverture 
■s  généraux  ,  à  Versailles  ,  il 
a  suite  du  discours  prononcé 
■  Nccker,  le  rapport  sur  Tel  t 
lance ,  que  ce  ministre  faisait 
lûtes  de  la  nation;  au  i4  Juillet, 
l>elé,  comme  tous  les  électeurs, 
Iicer  temporairement  à  l'Hôtel- 
I  les  anciens  magistrats  ;  et ,  le 
El  y  alla  siéger ,  il  y  vit  égorger 
yeux  l'intendant  de  Paris  , 

1  et  son  protecteur.  Il  fut  en- 
Irgc,  avec  Vauvilliers,  de  l'ap- 
Jnnement  de  la  capitale,  et 
ts  il  fut  menacé  de  perdre  la 
Jt  nommé  à  l'assemblée  légi>- 

|ù  il  se  fit  peu  remarquer,  et, 
rétablissement  de  la  conven- 
se  retira  à  Montpellier,  ou  il 
c  u\)i  es  le  5 1  mai ,  ayant  été , 
lupart  des  habitants  du  Midi , 
arti  de  la  Gironde,  et ,  ayant 

2  nommé  membre  de  la  con- 
nsurrectionneUeque  ce  parti 
ijeté  de  former  à  Bourges, 
net  parvint  à  s'évader  ,  et, 
it  les  Pyrénées  sous  prétexte 
scr.  arriva  à  Madrid  à  pied, 
ut  et  sans  habits  ;  il  y  fut  par- 

accucilli  par  les  botanistes 
Cavanilles;  mais  les  émigrés 
le  firent  expulser.  M.  Banks 
•ris  sa  situation,  lui  envoya 
ment  un  crédit  de  mille  louis 
ait  recevoir  partout  où  il  irait, 
net  s'embarqua  pour  les  In- 
un  vaisseau  anglais  que  la 
>rça  de  relâcher  à  Lisbonne, 
crédit  du  duc  de  la  Foens  , 
sang  et  président  de  l'aca- 
4Î  le  tint  caché  dans  sabiblio- 
le  nouvelles  persécutions  le 
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en  présence  deFeVêque  de  Paris ,  et 
d'une  douzaine  de  médecins  et  de  théo- 
logiens. T — D. 

BROTIER  (  Gabriel  ) ,  né  à  Tan- 
nay ,  dans  le  Nivernois ,  le  5  septem- 
bre 1 7^3 ,  entra  chez  les  jésuites ,  fut 
bibliothécaire  du  collège  de  Louis-le- 
Grand ,  et,  après  la  suppression  de 
Tordre ,  passa ,  dans  le  sein  de  l'étude 
et  de  ramitié,  chez  de  la  Tour,  impri- 
meur ,  les  vingt-six  dernières  années 
de  sa  vie.  En  1 781 ,  il  fut  reçu  mem- 
bre de  l'académie  des  belles-lettres.  11 
mourut  à  Paris  ,  le  12  février  1 789. 
11  s'était  appliqué  à  l'étude  des  langues 
anciennes ,  et  lisait,  tous  les  ans .  dans 
le  texte  original,  les  livres  de  Salomon 
et  ceux  d'Hippocrate ,  ne  connaissant 
pas ,  disait  -  il ,  de  meilleurs  ouvrages 
pour  guérir  les  maladies  de  l'esprit 
et  du  corps.  L'histoire  ancienne  et  mo- 
derne ,  la  chronologie ,  l'archéologie , 
l'histoire  Naturelle ,  la  chimie,  la  mé- 
decirle  même,  occupaient  et  charmaient 
ses  loisirs.  Ses  travaux  lui  acquirent 
une  de  ces  réputations  plus  solides 
que  brillantes ,  à  qui  le  temps  ne  fait 
rien  perdre  ,  parce  qu'elles  tiennent 
à  des  productions  toujours  unies ,  et 
non  au  goût  du  siècle,  qui  change  et 
souvent  s'eflàce  avec  lui.  On  a  de  Ga- 
briel Brotier  :  I.  Examen  de  l'Apo- 
logie de  V  abbé  de  P rades ,  17  5  3  , 
in-8".;  II.  Conclusiones  ex  universd 
iheologid,  1754,  in-4°.>  III.  Traité 
des  monnaies  romaines ,  grecques 
et  hébraïques ,  comparées  avec  les 
monnaies  de  France ,  1 760  ,  in*4°. 
Cet  ouvrage  est  utile  pour  l'intelligence 
de  la  Bible  et  des  auteurs  grecs  et  la- 
tins ;  IV.  Vie  de  l'abbé  de  La  Caille, 
en  latin ,  Paris,  1 763,  in-4°. ,  de  24  p* 
Cette  vie  est  imprimée  à  la  tête  du  Cœ- 
lum  australe  stelliferum.  Il  en  fut  tiré 
un  certain  nombre  d'exemplaires  sépa- 
rément. V.  Corn,  Taciti  opéra,  reco- 
gnovit,  emendavit,  supplevit,  expie- 
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vit  y  etc. ,  Paris ,  1771,4  ▼<>!•  ">4#., 
et  1 776,  7  vol.  in-i  a.  Ce  n'est  pas  ab- 
solument deux  éditions  d'un  même  li- 
vre ;  il  y  a  dans  l'in-i  2  des  choses  qui 
ne  sont  pas  dans  l'in-4°. ,  et  dans  Fin- 
4°. ,  des  choses  qui  ne  sont  pas  dans 
Fin  - 1 2  ;  il  faut  donc  les  avoir  toutes  les 
deux,  ou  acheter  les  éditions  anglaises, 
dans  lesquelles  on  a  tout  réuni.  Le 
Tacite  de  Brotier  est  la  base  la  plus 
solide  de  sa  réputation.  Il  y  joignit 
des  notes  et  de  savantes  disserta- 
tions. 11  fit  pour  Tacite,  avec  un 
grand  succès  ,  ce  que  Freinshémius 
avait  exécuté  pour  Quinte  -  Cufte ,  et 
le  président  de  Brosses  pour  Salluste. 
La  plupart  des  auteurs  de  l'antiquité 
ne  sont  point  parvenus  dans  leur  in- 
tégrité jusqu'à  nous;  il^st bien  dif- 
ficile de  coudre  des  fragments ,  de  sup- 
pléer des  livres  entiers ,  d'imiter  le 
style  et  la  manière  des  grands  écri- 
vains. Ce  fut  une  grande  témérité  de 
vouloir  remplir  les  lacunes  de  Tacite; 
mais  cette  témérité  fut  heureuse  ,  et 
tous  les  savants  de  l'Europe  en  ont 
porté  ce  jugement.  M.  Edme  Ferlet  a 
fait  (  dans  ses  Observations  sur  les 
histoires  de  Tacite,  Paris,  2  vol.  in- 
8°.,  1801)  une  critique  virulente  du 
travail  de  Brotier  ;  il  a  souvent  raison 
au  fond,  mais  toujours  tort  par  la  for- 
me. Brotier  avait  public ,  en  1 761  ,  le 
prospectus  de  ce  grand  ouvrage,  qui  a 
été  réimprimé  en  Angleterre,  en  1 796, 
m-4°.  etin-8°.  Les  livres  VII  à  X,  sup- 
plées dans  les  Annales,  ont  été  publiés 
séparément  à  Prague ,  en  1 775,  in-8°. 
VI.  C.  Plinii  secundi  hisL  natural. , 
etc. ,  Paris,  Barbou ,  1 779,  6  vol.  in- 
1 2 ,  avec  des  notes.  Cette  édition  n'est 
qu'un  abrégé  de  celle  que  Brotier 
avait  préparée  pour  augmenter,  en  la 
corrigeant ,  l'édition  de  Hardouin.  Il 
se  proposait  d'y  ajouter  une  suite  qui 
aurait  contenu  l'histoire  de  toutes  tes 
découvertes  faites  jusqu'au  18e.  siècle. 
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VII.  Mémoires  du  Levant,  1780, 
io-ffc;  VIO.  une  édition  du  Poème 
des  Jardins  f  du  P.  Rapin ,  avec  des 
noies,  Paris ,  Barbon ,  1 780,  in- 1 1. 
L'éditeur  y  ajouta  une  histoire  des  jar- 
dins. IX.  Uue  édition  des  Fables  de 
Phèdre,  avec  des  notes,  Paris,  Barbou, 
1 785 ,  in- 1 2.  ;  X.  la  belle  édition  don- 
née avec  de  Vauvilliers,  du  Plutarque 
tfAmyot ,  Paris  ,  1 783,  et  années  sui- 
vantes, 22  vol.  in- 8°. ,  ouvrage  estimé, 
oui  a  eu  une  seconde  édition ,  revue 
et  augmentée ,  par  M.  Clavier ,  Paris, 
1801 ,  a5  vol.  in-8°.  ;  XI.  trois  ouvra- 
ges posthumes,  publiés  par  son  neveu. 
(  V y,  l'article  suivant  ).  V— ve. 

BROTIER  (AifDRÉ- Charles), 
ncreu  du  précédent,  naquit,  en  1 75 1, 
à  Tannay,  en  Nivernois,  fit  ses  études 
à  Paris ,  au  collège  Ste.-Barbe,  et  em- 
brassa l'état  ecclésiastique.  Sou  goût 
dominant  était  pour  les  mathémati- 
ques, et  il  obtint  la  chaire  de  profes- 
seur à  l'école  militaire  de  Paris.  Il  s'oc- 
cupa aussi  de  littérature  et  de  botani- 
que et  ne  prit  d'abord  aucune  part 
aux  événements  de  la  révolution  ;  mais 
en  1797,  il  se  trouva  impliqué  dans 
une  conspiration ,  comme  agent  des 
Bourbons ,  ainsi  que  Lavilleheurnois 
et  Duverne  de  Presle.  Cherchant  à  ga- 
gner les  troupes ,  ils  s'étaient  adressés 
au  colonel  Malo,  qui  feignit  d'entrer 
fans  leurs  vues ,  les  dénonça  au  di- 
rectoire, et  les  attira  ensuite  dans  un 
piège.  Us  furent  arrêtés  le  i4  mars  à 
J  Ecole  militaire  ,  où  ils  s'étaient  ren- 
dus, à  l'invitation  de  Malo  ;  et,  traduits 
devant  une  commission  militaire ,  ils 
furent  condamnés  à  mort  ,  mais 
cette  peine  fut  commuée  en  un  em- 
prisonnement de  cinq  ans.  Le  di- 
rectoire les  fit  ensuite  comprendre 
dans  la  déportation  qui  suivit  le  18 
fructidor  (  4  septembre  1 797  ).  Trans- 
porté à  Synnamari,  Broticr  acquit 
quelque  crédit  auprès  des  chefs  de 
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l'administration  de  cette  colonie,  et 
s'en  servit  pour  adoucir  quelquefois  le 
sort  de  ses  compagnons  d'infornine , 
auxquels  il  prodiguait  tous  les  secours 
qui  étaient  en  son  pouvoir.  Il  mourut 
le  1 5  septembre  1 798.  André-Charles 
Broticr  a  publié  trois  ouvrages  pos- 
thumes de  son  oncle  :  1.  une  édition 
des  Œuvres  morales  de  la  Rochefou- 
cauld, contenant  ses  maximes ,  ses 
premières  pensées ,  ses  réflexions,  et 
autres  pièces,  qui  n'avaient  point  en- 
core paru  ,  avec  des  observations  , 
1789,  in-8°.  Ce  qui  est  remarquable 
dans  cette  édition,  c'est  que  Broder 
cridque  et  réforme  celle  de  l'imprime- 
rie royale,  faite  en  1778,  par  ordre 
de  M.  Turgot,  pour  plaire  à  Mm".  la 
duchesse  cTEn  ville,  qui  avait  fourni  les 
manuscrits  originaux  de  son  grand 
oncle,  desquels  elle  était  propriétaire. 
Broder  prétend  que,  dans  cette  édi- 
tion, il  y  a  plus  de  cinquante  maximes 
déplacées,  altérées,  défigurées,  gâtées. 
II.  Paroles  mémorables,  1790,  in- 
8°.  ;  III.  le  Manuel  d'Epictète ,  nou- 
vellement traduit  du  grec,  précédé 
d'un  Discours  sur  la  vie  et  la  mo- 
rale d'Epictète,  Paris,  Mérigot,  an 
2  de  la  république.  Brotier  travailla, 
en  1790,  à  X Année  littéraire.  Il  a 
achevé,  avec  Vauvilliers,  la  belle  édi- 
tion du  Plutarque  d'Amyot,  com- 
mencée par  G.  Broder  son  oncle.  Il  a 
dirigé  la  nouvelle  édition  du  Théâtre 
des  Grecs  (  Paris ,  1 785 ,  1 5  vol. 
in-8°.  ) ,  à  laquelle  il  a  fourni  la  tra- 
duction $  Aristophane.  Il  avait  traduit 
Plaute;  mais  ce  travail  n'a  pas  vu  le 
jour.  A.  B— t. 

BROU.  Voy.  Feydeau. 
BROUCHORST.  V.  Brokchorst- 
BROUCHIER  (Jean),  né  àTroyes, 
doit  être  compté  au  nombre  des  poètes 
latins  modernes  ,  parmi  lesquels  il 
est  loin  cependant  de  briller  au  pre- 
mier rang.  On  ignore,  et  la  date  pre- 
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fisc  de  sa  naissance  et  celle  de  sa 
mort.  Son  premier  ouvrage  parut  en 
ï5i'2.  C'est  un  commentaire  sur  le 
poërne  du  carme  Baptiste  Mantouan, 
Deforlunà  Francisco  Gonzagœ;'\\ 
fut  imprimé  à  Paris ,  chez  Badius 
d'Asscbc  ou  Asccnsius,  in-4"->  et  ^ 
est  peu  commun.  Dans  l'épïtre  dédica- 
toirc,  Brouchicr  dit  à  Badius  :  Hœ 
finit  primitiœ  noslrœ.  Quelques  poé- 
sies latines  de  Broucliier  parurent  à  la 
suite  de  ses  commentaires  In  Luciani 
Scaphidium  et  libelïumde  Indu  ;  in 
Erasmi  nœniam  de  senectulc ,  et  de 
sou  Oratio  habita  in  libellum  Bap- 
tistœ  Mantuani  de  Franc.  Gonzagœ 
Jbrtund  :  in  calcogj'aphid  Jsccnsia- 
ndf  Paris,  1 5?.  1 ,  in-4°.  de  58  feuillets. 
1)  y  a  eu,  de  ces  poésies,  une  seconde 
édition  augmentée,  à  la  suite  du  com- 
mentaire de  Brouchicr  sur  le  Ludus 
septern  sapientum  d'Ausonc,  à  Pa- 
ris, chez  Simon  de  Colines,  i5*i8, 
in-8°.  de  67  fuiillets,  dont  les  poésies 
occupent  les  dix  derniers.  Chez  le 
même  Colines,  Broucliier  avait  déjà 
publié  un  abrégé  des  Adages  d'Eras- 
me, en  i5u5,  in-8°.  Il  paraît  avoir 
eu  un  goût  décidé  pour  les  proverbes', 
témoins  ses  quatrains  sur  quelques  sen- 
tences eu  proverbes  choisis  (  Telras- 
ticha  parabolîca),  par  lesquels  com- 
mencent ses  poésies.  Dans  le  nombre 
de  ses  quatrains ,  il  en  est  un  :  De 
muliere  Tornacensi  quœ  anno  1 5 1 7 
reperta fuit  in  Campanid  Gallicand, 
sexum  mcntitavirilem,  diias  duxisse 
uxores ,  easque  simulalo  membro 
virili  stuprasse.  La  moralité  de  ce 
quatrain  est  celle-ci  : 

Fsmineiu  nnlll  Ttoctlur  «rte  dolui. 

Maittaire  a  eu  connaissance  d'une  troi- 
sième édition  de  ces  poésies ,  proba- 
blement plus  étendue  que  les  précé- 
dentes, Paris,  1 554  ,  in-8°.  On  lit, 
dans  les  Delicice  poêtarum  GaUorum 
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de  Gruter(parl.  r«*.,pag.  79T-796), 
Luit  pièces  de  Broucliier,  dont  sept 
sont  extraites  des  Tetrasticha  para- 
bolica;  la  huitième  et  la  plus  étendue 
a  pour  liti x  :  Mos  plantandœ  arbo- 
ris  ante  Januam  prœceptoris,  unde  ? 
Elle  est  <  u  dix-huit  distiques , .  et  ne  se 
trouve  pas  dans  les  éditious  de  1 528. 

M — n. 

BROUE  (Pierre  de  la),  évêque 
de  Miiepoix ,  naquit  à  Toulouse ,  en 
i643,  dune  ancienne  famille  parle- 
mentaire» Après  avoir  remporté,  dans 
sa  jeunesse ,  plusieurs  prix  aux  jeux 
floraux,  il  se  livra  avec  succès  au  mi- 
nistère de  la  chaire.  Ce  fut  après  l'a- 
voir entendu  le  jour  de  la  Purifica- 
tion, que  Louis  XIV  le  nomma,  en 
167g,  à  l'évcché  de  Mirepoix.  La  con- 
version des  prolestants  fixa  surtout  sa 
sollicitude.  Il  publia,  à  cet  effet,  six 
lettres  pastorales,  dont  trois,  adres- 
sées aux  nouveaux  réunis,  forment 
un  savant  traité  sur  la  matière  de 
l'Eucharistie.  On  trouve,  dans  le  Re- 
cueil des  lettres  de  Bossuct,  une  cor- 
respondance entre  ce  grand  homme  et 
de  la  Broue  ,  sur  les  voies  les  plus 
propres  à  opérer  la  conversion  des 
réformés.  La  bulle  Unigenilus  jeta  de 
la  Broue,  dans  un  autre  genre  de  con- 
troverse ;  il  prit  parti  parmi  les  évo- 
ques qui  refusèrent  l'acceptation  pure 
et  simple  de  cette  bulle,  et  qui  deman- 
dèrent des  explications  au  pape  avant 
de  s'y  soumettre.  Il  exposa  ses  dispo- 
sitions à  cet  égard  dans  un  projet  de 
mandement  du  mois  de  mai  1714. 
Les  explications  ayant  été  refusées ,  il 
interjeta  appel  de  cette  constitution , 
avec  les  evêques  de  Montpellier,  de 
Séncz  et  de  Boulogne,  et  mourut  dans 
ces  dispositions  le'20  septembre  17^0, 
à  Bel  lestât ,  village  de  sou  diocèse. 
C'était  un  prélat  de  vie  exemplaire , 
zélé  pour  la  discipline  de  l'Église.  H 
assistait  aux*  conférences  ccclcsiasii- 
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qnes,  qu'il  avait  lui-même  établies.  Il 

obligea  les  chanoines  de  sa  cathédrale 
à  célébrer  tout  l'office  canonial  au 
diœur.  Outre  les  ouvrages  dont  nous 
avons  parle ,  on  a  encore  de  lui  1 1.  un 
Catéchisme  pour  l'instruction  de  ses 
diocésains  ;  II.  des  Statuts  synodaux; 
JII.  une  Oraison  funèbre  d'Anne- 
Christine  de  Bavière ,  dauphinc  de 
Fiance ,  Paris ,  1 690 ,  in-4°-;  1 V.  une 
Défense  de  la  grâce  efficace  par 
elle-même ,  contre  le  V.  Daniel  et 
Fénélon  ;  V.  une  Belation  des  confé- 
rences tenues  en\i\ùà  Varclievéché 
de  Paris  et  au  Palais-Boy  al,  sur  les 
accommodements  proposés  dans  V a  f- 
faire de  la  bulle  Unigenilus.  Celte  re- 
lation, adressée  en  forme  de  lettre  à 
M. de  Catelan ,  évêquede  Valence,  est 
imprimée  dans  Y  Histoire  du  livre  des 
réflexions  morales,  par  i  abbé  Louai!. 

—  Claude  de  la  Broue,  jésuite,  mort 
en  1 65  ï  ,  est  auteur  d*uue  Histoire  de 
Jean-Francois  Begis ,  au  Puy,  i65o, 
in-&°.  ;  Paris ,  même  année ,  in- 1 1  ; 
traduite  en  latin  par  le  P.  Creuxins, 
Cologne,  1660,  in-12.  —  François- 
Antoine  de  Ja  Broue  ,  baron  de  Va- 
reilles,  officier  d'artillerie,  est  connu 
par  un  Journal  de  la  défense  de  Cas- 
sel  eu  1  76$ ,  et  par  un  Tableau  his- 
torique et  chronologique  du  corps 
royal  de  F  artillerie ,  1 76a ,  in  - 1 2. 

—  Salomon  de  la  Broue  a  donné  le 
Cuvalerice français,  Paris,  1602; 
ibid.,  if>46,  in-fol.;  ouvrage  estime 
et  qni  peut  encore  être  utile.  T — d. 

BROUERIUS  VAN  KYfcDKK  on 
DE  M£DM(?VyATHïEu)7  issndW  fa- 
mille jioLJc  de  Suède,  naquit,  en  1 667, 
Jtokblement  à  Amsterdam  ,  où  son 
fère  habitait.  La  jurisprudence  était  le 
principal  objet  de  sos  études ,  mais  il 
donnait  tous  ses  loisirs  à  l'ctiidc  dos 
faces  savantes  et  des  antiquités.  On  a 
dekuned/s5crr«tionforteruu.te:^ 

popdomm  veterum  ac  reçentiorum 
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adoralionibus ,  Amsterdam  ,  1713, 
in-iu,  fig.  Cette  dissertation,  où  la 
matière  est  à  peu  près  épuisée ,  a  été 
réimprimée  dans  le  1'.  volume  du  Sup- 
plément aux  Antiquités  grecques  et 
romaines,  par  Poleni.  Bi  oiierius  avait 
le  projet  de  donner  un  traité  De  bas» 
tis  et  facibus  ;  un  autre ,  De  dis  ala- 
tis  et  adoptione  veterum  ;  et  des  Col- 
lectanea  de  inscriptionibus ,  où  il  de- 
vait traiter  des  inscriptions  latines  en 
vers.  Nous  ne  croyons  pas  qu'aucun 
de  ces  ouvrages  ail  été  publié.  Il  est 
auteur  de  la  continuation  du  Théâtre 
des  Provinces-  Unies ,  de  Halma,  dans 
Péditiou  de  1 7^5 ,  'à  vol.  in-fol.  ;  et  de 
1727  a  17J3,  il  a  public,  en  société' 
avec  Leîong ,  Kabinet  van  Neder- 
landsche,  etc.  (c'est-à-dire,  le  cabi- 
net des  antiquités  des  Pays-Bas  et  de 
Clives,  etc.  ),  G  parties  ,  iu-4".  11  est 
mort  en  1755.  B— ss. 

BROUGHTON  (Hugues),  théo- 
logien anglais ,  né ,  en  1 54<),  à  OMbu- 
ry,  dans  le  comté  de  Sbrop,  fut  élevé* 
à  Cambridge ,  par  la  générosité  de  Ber- 
nard Cilpin,  qui,  l'ayant  rencontré  à 
pied  sur  la  grande  route  d'Oxford , 
l'interrogea ,  et ,  content  de  ses  ré- 
ponses ,  l'envoya  à  l'école  qu'il  tenait 
à  Hougbton ,  et  de  là  à  Cambridge ,  où 
le  jcuuc  Brougbton  se  distingua  par 
»cs  progrès,  particulièrement  dans  la 
connaissance  du  grec  et  de  l'hébreu. 
En  sortant  de  l'université,  il  se  ren- 
dit à  Londres,  où  sa  manière  de  prê- 
cher, hardie,  mystique  et  singulière, 
lui  attira  un  grand  nombre  de  parti- 
sans. En  i588,  il  publia  un  livre  in- 
titulé :  Y  Accord  des  Écritures.  L'au- 
teur prétend  que  la  langue  d'Adam  et 
d'Eve  s'est  conservée  jusqu'à  la  cap-f 
tivité  de  Babylone  ,  et  que  c'est  celle 
des  saintes  Écritures.  Cet  ouvrage 
ayant  été  vivement  attaqué,  il  obtiut 
la  permission  d'en  donner  publique* 
meut  des  cxpîicaiious ,  une  fois  pa* 
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semaine,  dans  l'église  de  St.-Paul,  à 
la  condition  toutefois  de  déclarer  le 
nom  et  la  demeure  de  tous  ceux  qui 
composaient  son  auditoire  ;  mais  les 
évêques  lui  ayant  fait  retirer  cette  per- 
mission, il  continua  ses  explications , 
tantôt  dans  un  endroit,  tantôt  dans 
un  autre.  En  1 589 ,  il  passa  en  Alle- 
magne, avec  un  jeune  homme  au- 
quel il  serrait  de  gouverneur ,  et  pu- 
blia ,  à  son  retour  en  Angleterre ,  une 
Explication  sur  V article  de  la  des- 
cente du  Christ  aux  enfers.  Son  opi- 
nion à  cet  égard ,  adoptée  depuis  par 
l'église  anglicane ,  'fut  reçue  avec  Top- 
position  à  laquelle  Broughton  devait 
être  accoutume,  et  qu'il  provoquait 
par  sa  dureté  dans  la  dispute ,  sa  vio- 
lence et  son  opiniâtreté.  Il  publia,  en 
1 59 1 ,  Treatise  of  Melckisedech,  pro- 
ping him  to  be  Sem.  II  y  soutient  que 
ftleïchisedech  n'est  autre  que  Sem ,  fils 
de  Noé.  Peu  content  de  son  pays,  il 
passa  presque  tout  le  reste  de  sa  vie  à 
voyager,  prêchant  et  disputant,  sur- 
tout avec  les  juifs ,  qu'il  avait  fort  à 
cceur  de  convertir,  souvent  avec  les 
catholiques  romains ,  et  même  avec  les 
protestants.  Il  attaqua  fort  rudement 
le  fameux  Bèzc ,  dans  une  lettre  en 
grec  adressée  aux  Genevois ,  Mayencc , 
1601,  in-8°.  Ses  talents  le  firent  ac- 
cueillir avec  distiuction  par  plusieurs* 
prélats  catholiques ,  entre  autres  par 
l'archevêque  de  Mayencc,  auquel  il 
dédia  sa  traduction  en  grec  des  pro- 
phètes hébreux  ;  mais  il  n'est  point 
vrai ,  comme  on  l'a  dit ,  qu'on  lui  ait 
offert  le  chapeau  de  cardinal  s'il  vou- 
lait embrasser  le  catholicisme.  11  fut 
long-temps  prédicateur  à  Middelbourg; 
sa  santé  commençant  à  décliner,  il 
revint  en  161 1  en  Angleterre,  où  il 
mourut  en  161 2.  C'était  un  homme 
d'un  profond  savoir  et  d'une  grande 
application  à  l'étude,  à  laquelle  il  don- 
nait souvent  jusqu'à  seize  heures  de  la 
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journée  ;  mais  d'un  caractère  peu  trai- 
tablc  et  entier  dans  ses  opinions.  Il  s'é- 
tait fait  en  Angleterre  un  grand  nom- 
bre de  partisans,  qui  l'aidèrent  souvent 
de  leur  bourse ,  et  qui  accompagnè- 
rent son  convoi  avec  de  grandes  mar- 
ques de  regret.  La  plus  grande  partie 
de  ses  ouvrages  ,  écrits  eu  anglais  ou 
en  latin ,  a  été  imprimée  à  Londres  en 
166a,  1  vol.  in-fol.  Loués  avec  excès 
parles  savants  de  ce  temps ,  ils  sont  au- 
jourd'hui entièrement  oubliés.  X  —  s. 

BROUGHTON  (Richard),  natif 
de  Great-Stuklcy,  dans  le  comté  de 
Huntingdon ,  d'une  famille  originaire 
de  la  province  de  Lancastre ,  fut  en- 
voyé très  jeime  au  collège  anglais  de 
Reims,  où  il  fit  d'excellentes  études , 
et  s'appliqua  surtout  à  celle  de  la  lan- 
gue hébraïque  et  des  antiquités  de  la 
Grande-Bretagne.  Ayant  été  ordonné 
prêtre  en  1 5g3 ,  il  revint  Comme  mis- 
sionnaire en  Angleterre.  Il  s'y  consacra 
tout  entier  à  son  ministère  et  à  la  recher- 
che des  antiquités.  Pour  se  livrer  plus 
facilement  à  ces  recherches*  il  se  fixa  à 
Oxford ,  en  se  donnant  pour  un  étran- 
ger. Il  devint  vicaire-général  de  Smith, 
évéque  de  Chalcédoine,  vicaire  aposto- 
lique en  Angleterre.  Broughton  mou- 
rut en  i634,  après  quarante  -  deux 
ans  de  mission.  Ses  ouvrages  sont  plus 
recommandables  par  l'érudition  que 
par  le  stvlc  :  I.  Histoire  ecclésiasti- 
que de  la  Grande-Bretagne ,  depuis 
la  naissance  de  J.-C.  jusqu'à  la  con- 
version des  Saxons  (  en  anglais  )  , 
Douai,  i653,  in- fol. j  idem  Lon- 
dres, i65i  ,  in-fol.;  II.  Monasti- 
cum  Britannicum,  etc.  (  en  anglais  ) , 
Londres,  i655,  in  -8".;  Juge- 
ment des  temps  apostoliques  sur  les 
trente-neuf  articles  de  la  confession 
de  foi  anglicane,  Douai,  1 632*,  in-8°.  ; 
IV.  Epître  apologétique,  en  réponse 
au  livre  où  l'on  prétend  prouver  que 
les  catholiques  ne  sont  pas  des  sujet» 
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fidèles  ;  V.  Continuation  de  Tapolo-  reine  Catherine,  de  garde  du  grand- 

gie  des  catholiques,  tirée  des  auteurs  sceau ,  de  commissaire  de  la  marine , 

protestants.  (  V.  Andertopï  ).  T— d.  et  de  directeur  de  l'hôpital  Ste.-Cathe- 

BROUGHTON  (Thomas),  savant  rine.  Il  était  du  nombre  des  savants 

théologien  anglais ,  né  à  Londres ,  en  dont  la  réunion  forma  ensuite  la  société 

1704,  fut  élevé  à  Eton  et  à  Cambridge,  royale.  Lors  de  l'institution  de  cette 

et  occupa  dans  l'Église  plusieurs  bé-  société  par  Charles  II,  il  en  fut  nom- 

néfîces  lucratifs.  Il  joignait  à  des  con-  mé  président ,  et  continua  de  l'être 

naissances  très  étendues  dans  les  scien-  pendant  quinze  ans ,  par  des  élections 

ces  et  dans  les  langues,  quelque  talent  renouvelées  chaque  année.  On  trouve 

pour  la  poésie.  Son  goût  pour  la  mu-  dans  les  Transactions  philosophi- 

sique  le  lia  particulièrement  avec  Haen-  ques  quelques  écrits  de  Brouncker , 

deî,  auquel  il  a  fourni  les  paroles  de  notamment  des  Expériences  sur  le 

plusieurs  de  ses  compositions.  11  mou-  recul  des  armes  à  feu  ,  et  papier 

rut  en  1774,  âgé  de  soixante-onze  ans.  algébrique  sur  la  auadrature  de 

Il  est  principalement  connu  comme  un  Vhyperbole,  qui  est  le  premier  écrit 

des  premiers  auteurs  de  la  Biogra-  que  Ton  connaisse  sur  ce  sujet.  On  a 

phia  Britannica.  On  remarque  parmi  aussi  de  lui  une  traduction  anglaise  du 

ses  autres  ouvrages  :  I.  le  Christia-  traité  de  Descartes,  intitulé:  Musicœ 

nisme  distinct  de  la  religion  natu-  Compendium,j>Mict  en  i653,  sans 

relie ,  en  trois  parties ,  en  réponse  au  le  nom  du  traducteur,  et  des  lettres 

livre  de  Tindal ,  intitulé  :  le  Christia-  au  docteur  Wallis ,  sur  des  sujets  ma- 

nisme  aussi  ancien  que  le  monde;  thématiques,  publiées  parce  savant, 

II.  Bibliolheca  historico-sacra,  Die-  dans  son  Commercium  epistolicum  y 

tionnaire  historique  de  toutes  les  rc-  Oxford ,   i658  ,  in-4°.  Brouncker 

ligions  ,  depuis  la  création  du  monde  mourut  à  Westminster,  en  1 684* 

jusqu'à  nos  jours,  1756,  2  vol.  in-  X— s. 

fol.  ;  I II.  Coup-d'œil  sur  t  avenir,  en  BROUSSE  (JoachïmBernier 

quatre  dissertations,  etc.  Il  a  publié  de  la  ) ,  avocat,  né  à  Poitiers, 

en  outre  quelques  traductions  ,  et  dans  le  1 6*.  siècle.  Quelques  biogra- 

donné  des  éditions  de  différents  ou-  phes  le  nomment  François,  mais  sans 

vrages  anglais.  X — s.  fondement.  Il  fut  élevé  par  l'abbé  Dc- 

BROUKHUSIUS  (  Janus  ).  Voyez  planches ,  son  oncle ,  qui  lui  inspira  le 

Broekhuisen.  goût  de  la  poésie.  Les  occupations  plus 

BROUNCKER ,  ou  BROUNKER  sérieuses  qu'il  eut  dans  la  suite  ne  le 

(Guillaume),  né  en  1620  ,  et  créé,  détournèrent  jamais  de  sa  passion  pour 

en  i645,  vicomte  de  Castle-Lyons  en  les  vers.  Les  siens  ont  été  recueillis 

Irlande,  se  distingua  par  ses  connais-  sous  le  titre  à* Œuvres  poétiques  , 

sances  mathématiques.  Attaché  à  la  Poitiers,  161 8,  in- m. Ce  recueil  est 

cause  de  Charles  Ier. ,  il  fut  un  des  divisé  en  cinq  parties  ;  la  première 

nobles  qui  signèrent  la  fameuse  dé-  contient  les  Amours  d 'Hélène ,  de 

claration  publiée  en  avril  1660,  et  Chloris  et  de  Marphise ,  et  rnfin  de 

par  laquelle  le  général  Monk  était  re-  Thysbé;  la  seconde ,  des  Odes  ;  la 

connu  comme  le  restaurateur  des  lois  troisième,  des  Bergeries  ;  la  quatrième, 

et  des  privilèges  de  la  nation.  Après  deux  tragédies ,  et  la  cinquième ,  des 

le  rétabiissement  de  la  royauté ,  il  Mélanges.Les  Bergeries  aelaiBroussc 

occupa  les  places  de  chancelier  de  la  sont  extrêmement  insipides.  La  pre- 
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mi  ère  de  ses  tragédies  est  intitulée 
]' Embryon  romain)  le  sujet  est  la 
naissance  de  Rémus  et  de  Romulus  * 
leurs  premiers  exploits ,  et  le  rétablis- 
sement de  leur  grand  père  sur  le 
trône  ;  le  sujet  dê  la  seconde ,  qui  a 
pour  titre ,  les  Heureuses  infortunés , 
est  tiré  d'un  ouvrage  intitule  :  Gesta 
Bomanorum.  Cet  auteur  vivait  encore 
en  1623.  —  Brousse  (Pascal-Fran- 
çois de  la),  conseiller  au  parlement 
de  Bordeaux,  dans  le  1 7e.  siècle ,  est 
auteur  d'un  ouvrage  latin,  intitulé  :Pro 
Clémente  quinlo ,  pontif.  max. ,  Fin- 
diciœ  ,  seu  de  primalu  Aquitaniœ 
dissertatio  ,  in-4'\  ,  Paris,  1657. 
Ce  traité,  cite  par  Ménage,  est  écrit 
avec  concision  et  clarté  ,  et  Ton  y 
remarque  de  savantes  recherches  sur 
les  antiquités  de  la  province  de 
Guienne.  W — s. 

BROUSSE  DES  FAUCHE1ŒTS. 
V oy.  Des Aucn  erets. 

BROUSSEL  (  Pierre  ),  con- 
seiller au  parlement  de  Paris,  reçu 
en  i63t  ,  sous  la  régence  d'Anne 
d'Autriche  ,  fut  uue  des  principales 
causes  des  divisions  qui  agitèrent  la 
France  à  cette  époque,  par  son  op- 

{)Osition  au  gouvernement  dans  toutes 
es  discussions  relatives  aux  impôts. 
11  acquit  ainsi  une  grande  popularité  ; 
mais  la  régente ,  choquée  de  son  obs- 
tination ,  le  fit  arrêter.  Le  carosse  dans 
lequel  on  le  conduisait  à  la  prison  de 
Madrid ,  s'étaut  rompu  deux  fois  en 
chemin ,  la  populace  reconnut  Brous- 
sel  ,  qu'elle  appelait  son  père ,  et 
bientôt  il  se  forma  un  attroupement 
nombreux  qui  marcha  contre  le  Palais, 
en  criant:  «  Broussel et  liberté.  *  Anne 
ne  fut  point  effrayée  de  ce  soulève- 
ment, et  elle  résista  avec  la  plus  grande 
fermeté ,  pendant  les  trois  journées 
des  Barricades ,  aux  instances  de  la 
cour  effrayée ,  et  aux  sollicitations  du 
parlement ,  qui  vint  à  plusieurs  re- 
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prises,  au  milieu  des  vociférations  du 
peuple  /  demander  que  la  reine  se 
soumît  à  de  pareils  ordres  (  Voyez 
Retz,  cardinal  de  ).  L'année  suivante  , 
i64<),  lorsque  la  populace  s'empara 
de  la  Bastille ,  gardée  par  une  compa- 
gnie d'invalides,  Broussel  fut  nommé, 
à  la  demande  du  parlement,  gouver- 
neur de  celte  forteresse;  et  ce  fut  lui 
qui,  peu  de  temps  après,  fit  renvoyer 
avec  une  jéponse  évasive  le  hérault 
envoyé  par  la  cour  avec  des  paroles 
de  paix.  Ayant  ensuite  été  accusé  d'a- 
voir trempé  dans  l'assassinat  médité 
contre  le  prince  de  Condé  ,  il  fut 
obligé  de  se  récuser  dans  le  procès 
intenté  à  ce  sujet;  et  il  chercha  vaine- 
ment à  se  venger,  en  faisant  égale- 
ment récuser  le  président  Molé.  Lors- 
que Mazai  in  fut  exclus  du  ministère  , 
Broussel  demanda  que  cette  mesure 
fût  applicable  à  tous  les  cardinaux. 
En  iG5a,  les  frondeurs  ayant  destitué 
le  prévôt  des  marchands  ,  mirent  à  sa 
place  Broussel  qui  était  regardé  com- 
me leur  patriarche.  La  fin  des  troubles 
fît  rentrer  cet  homme  dans  l'oubli ,  et 
il  mourut  au  commencement  du  règne 
de  Louis  XIV,  dans  un  âge  avancé. 

M — D  J. 

BROUSSON  (  Claude  )  ,  né  a 
Nîmes  eu  1647  ,  exerça  pendant 
vingt  ans,  avec  une  grande  réputation 
de  talent  et  de  désintéressement,  la 
profession  d'avocat  à  la  chambre  mi- 
partie  de  Castres  et  de  Castelnaudai  i  , 
puis  au  parlement  dé  Toulouse.  Les 
églises  réformées  trouvèrent  en  lui 
un  zélé  défenseur  devant  cette  com- 
pagnie ,  qui  lui  offrit  inutilement  une 
charge  déconseiller,  s'il  voulait  em- 
brasser la  religion  catholique.  Ce  fut 
chez  lui  que  se  tint,  en  mai  iG83  ,  la 
fameuse  assemblée  des  députés  de 
rtmtes  ces  églises,  dans  laquelle  ou 
décida  de  continuer  les  réunions, 
quand  même  ou  en  viendrait  à  dé- 
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mouleurs  temples.  Ce  fut  cetleassem-  III.  des  Lettres  pasto^lcs  sur  U 
Uee  qui  posa  les  premiers  fondements  Cantique  des  cantiques  ;  IV.  des 
de  ce  qu'on  nomma  depuis  les  assena  lettres  aux  fidèles  persécutés;  V. 
Uées  du  désert ,  cl  qui  donna  lieu  des  Considérations  sur  le  rétablis- 
alors  à  des  mouvements  séditieux  ,  à  sèment  de  la  Jérusalem  mystique  ; 
des  exécutions  militaires  ,  et  à  des  VI.  des  Réponses  aux  objections 
massacres,  suivis  d'une  amnistie,  dont  contre  le  rétablissement  de  l'édit 
furent  exclus  les  miuistres  et  cinquante  de  Nantes ,  etc.,  etc.  Broussou  s'é* 
coupables.  Brousson  ,  l'un  des  plus  tant  hasardé  daus  une  troisième  mis- 
ardents  ,  averti  qu'on  devait  l'arrêter ,  sion  en  France,  fut  arrêté  à  Oléron  , 
se  réfugia  à  Genève,  et  de  là  a  Lau-  comme  il  se  sauvait  en  Espagne,  et 
sanne,  où  il  publia  V  Etat  des  réformés  traduit  à  Montpellier ,  où  on  lui  fit  sou 
en  France  y  1 684,  la  Haye,  *685.  procès.  Il  fut  convaincu  d'avoir  eu 
Cet  écrit  fut  suivi  de  ses  Lettres  au  des  intelligences  avec  les  ennemis  de 
clergé  de  France,  eu  faveur  des  reli-  l'état;  d'être  rentré  dans  le  royaume 
gionuaires (  1 685), des  Lettres  despro-  malgré  l'avis  qu'on  lui  avait  fait  don- 
testantsde  France,  à  tous  les  autres  ner,  que,  s'il  était  pris  ,  il  n'y  aurait 
protestants  de  V  Europe,  Berlin,  1 688,  point  de  grâce  pour  lui;  d'avoir  été 
que  l'électeur  de  Brandebourg  fit  dis-  envoyé  par  les  Hollandais,  alors  eu 
trîbuerdaus  toutes  les  cours ,  des  Let-  guerre  avec  la  France;  d avoir  par- 
tr es  aux  catholiques  romains ,  1689.  couru  les  provinces  où  il  y  avait  le 
Afin  d'être  plus  à  portée  de  répandre  plus  de  protestants  en  état  de  prendre 
ses  écrits,  il  rentra  secrètement  dans  les  armes  ;  d'avoir  eu  de  lougues  cou- 
le royaume,  suivi  de  plusieurs  ballots  férences  avec  eux.  On  lui  montra  un 
remplis  de  ces  volumes ,  exerça  peu-  projet  écrit  de  sa  main  et  adressé  au 
dant  quatre  ans  le  ministère  dans  les  comte  de  Schomberg,  alors  au  service 
Géveunes,  exposé  à  raille  dangers,  et  de  Savoie,  pour  introduire  ru  France 
passa ,  eu  1695, en  Hollande ,  où  "son  des  troupes  anglaises  et  savoyardes, 
dévouement  fut  récompensé  par  une  qui  devaient  s'y  combiner  avec  les 
pension  des  états-  généraux.  Brousson,  protestants  des  provinces  méridionales 
la  tctc  remplie  des  visions  et  des    prêts  à  prendre  les  armes.  Il  fut ,  en 
présages  de  ce  qu'on  appelait  alors  les  conséquence  de  tous  ces  griefs ,  con- 
petits  prophètes ,  publia  sa  Relation    damné  à  être  «rompu  vif,  et  exécuté 
sommaire  des  merveilles  que  Dieu  le  4  novembre  1698.  Il  -mou  rut  comme 
fait  en  France  dans  les  Cévennesy  in-    un  homme  qui  aurait  scellé  sa  foi  de 
8\  1694  c  ^c^' Jurieu).  Ses  missions    son  sang;  regardé  par  les  sages  et 
auprès  des  princes  protestants,  pour    vrais  Français  comme  un  séditieux 
les  émouvoir  en  faveur  des  réfugiés  ,    fanatique,  par  les  autres  comme  un 
et  dans  les  différentes  provinces  de    martyr.  Les  étals  de  Hollande  ajou- 
France,pour  soutenir  le  courage  de    tèrent,  en  faveur  de  sa  veuve,  six  cents 
ses  frères,  ne  l'empêchèrent  pas  d'é*    florins  de  pension  aux  quatre  cents 
crire  sans  cesse ,  de  distribuer  de  tous    qu'ils  lui  avaient  faits,  de  son  vivant. 
côtés,cn  1697,  unefonledelivresdesa    L'abrégé  de  sa  vie  se  trouve  imprime 
composition ,  les  uns  de  controverse ,    avec  ses  lettres  et  opuscules ,  Utreebt , 
Us  autres  de  piété'  :  I .  des  Remarques    1 70 1 ,  in-8°.  T— d. 
mrlelSouveau  Testament^ P.  Ame-       BROUSSONNET  (  Pierrk-Mame- 
tote; II. un  Traité d* la génuflexion;   Auguste),  médecin  naturaliste,  na-  . 
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quit  à  Montpellier  ,  le  a8  février 
1761.  Fib  ae  médecin,  et  destiné  à 
la  profession  de  son  père,  son  éduca- 
tion fut ,  dès  L'âge  le  plus  tendre ,  di- 
rigée vers  cet  art  si  difficile,  et  qui 
exige  des  connaissances  si  variées.  Il 
s'appliqua  aussi  au  dessin  et  à  la  gra- 
vure ,  qui  lui  furent  très  utiles  par  la 
suite,  dans  ses  travaux  botaniques. 
A  dix-huit  ans ,  il  fut  reçu  docteur  à 
l'école  de  Montpellier ,  avec  tant  de 
distinction  ,  que  cette  université  de- 
manda alors  pour  lui  la  survivance  à 
la  chaire  de  son  père.  Sa  thèse,  Varice 
posiliones  circà  respirationem,  Mont- 
pellier ,  1 7  78 ,  est  un  fort  bon  morceau 
d'anatomie  comparée,  et  a  été  réim- 
primée en  divers  recueils.  Venu  à 
Paris  pour  appuyer  de  ses  démarches 
la  demande  qu'avait  faite  pour  lui 
l'université  de  Montpellier,  et  écarté 
à  cause  de  son  jeune  âge ,  Broussonnet 
se  consola  par  le  travail ,  et  en  profitant 
des .  leçons  que  lui  fournissait  pour 
l'étude  le  séjour  de  la  capitale.  L'his- 
toire naturelle  l'occupa  particulière- 
ment, et,  très  versé  déjà  dans  la  partie 
botanique  de  cette  science ,  il  travailla 
plus  spécialement  à  la  partie  zoologi- 
que ,  et  fit  même ,  dans  cette  vue,  quel- 
ques voyages.  Outre  les  connaissances 
rectes  sur  quelques  points  de  zoologie 
qui  lui  sont  dues,  et  que  nous  allons 
indiquer,  il  fut  le  premier  eu  France 
qui  transporta ,  daus  la  zoologie ,  le 
système  de  nomenclature  et  de  des- 
cription de  Linné ,  dont  l'application 
jusqu'alors  avait  été  restreinte  à  la  bo- 
tanique. Il  en  fit  le  premier  essai  dans 
son  travail  sur  les  poissons,  qu'il  com- 
mença en  Angleterre,  chez  M.  Banks, 
l'illustre  compagnon  du  capitaine 
Cook  j  il  u'en  publia  que  la  1 re.  par- 
lie  ,  sous  ce  titre  :  Ichthyologiœ  de  cas 
I«. ,  Londres  ,  1 782 ,  qui  contient 
l'histoire  de  dix  poissons  rares ,  dont 
cinq  étaient  inédits.  Cette  description, 
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faite  dans  un  style  linnéen ,  et  accom- 
pagnée de  planches ,  fait  regretter  que 
l'ouvrage  n'ait  pas  été  continué;  car 
les  planches  des  livraisons  suivantes 
étaient  gravées.  Danslemémetemps,  il 
1  ut  à  la  société  royale  de  Londres  un  mé- 
moire sur  l' Ophidium ,  et  cette  illustre 
compagnie  l'admit  au  nombre  de  ses 
membres.  Après  trois  ans  de  séjour  en 
Angleterre,  Broussonnet  revint  à  Paris. 
Daubcnton ,  que  la  grande  influence 
de  Buffon  rendait  opposé  au  système 
de  travail  de  Linné ,  ne  fut  pas 
moins  l'ami  et  le  protecteur  de  Brous- 
sonnet ;  il  le  fit  nommer  son  suppléant 
à  la  chaire  du  collège  de  France,  et, 
en  1 784 ,  son  adjoint  à  l'école  Vété- 
rinaire. Cependant ,  Broussonnet  pré- 
sentait de  nombreux  et  d'intéressants 
mémoires  à  l'académie,  savoir  :  I.  une 
Description  des  chiens  de  mer  dans 
laquelle  il  en  avait  réuni  vingt-sept 
espèces ,  et  dont  un  tiers  était  inconnu  j 
II.  un  Plajt  d'ichthyologie  qui  est  res- 
té manuscrit ,  et  contenant  douze  cents 
espèces  de  poissons ,  au  lieu  de  quatre 
cent  soixante  signalées  auparavant  par 
les  naturalistes  ;  III.  des  Mémoires  sur 
le  loup  de  mer,  sur  le  silure  treih- 
bleur  ,  sur  les  vaisseaux  sperma- 
tiques  des  poissons;  IV.  Description 
d'une  espèce  de  sainfoin  (  Hédysa- 
ruingyrans*),  dont  les  feuilles  sont 
dans  un  mouvement  continuel  :  il  en 
prend  occasion  de  comparer  les  mou- 
vements des  plantes  avec  ceux  des 
animaux  ;  V.  Mémoire  sur  la  res- 
piration des  poissons  ;  VI.  un  Mé- 
moire sur  les  dents 9  où  il  établit, 
d'après  la  forme  dé  ces  parties  chez 
l'homme ,  que  cet  être  est  de  trois 
cinquièmes  frugivore,  et  de  deux  cin- 
quièmes Carnivore;  VII.  un  Mémoire 
sur  la  reproduction  des  nageoires 
des  poissons ,  suite  des  expériences 
que  Bouvet  et Spallanzani avaient  faites 
sur  les  salamandres  aquatiques ,  etc» 
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Ces  travaux  lui  méritèrent  bientôt  cartes;  mais  les  troubles  politiques 
l'honneur  d'être  nomme  membre  de  vinrent  l'arracher  à  ses  paisibles 
l'académie  des  sciences.  En  i  785,  Tin*  travaux  ,  et  semer  sa  vie ,  jusqu'alors 
tendant  de  Paris,  Berthier  de  bauvigni,  heureuse  et  calme,  de  dangers  et  de 
avec  lequel  il  avait  été  lié  en  Angleterre,  chagrins.  En  1789  ,  il  fut  nommé  au 
roulant  donner  à  la  société  d'agricul-  corps  électoral  de  Paris;  à  l'ouverture 
ture  de  Paris,  une  nouvelle  organisa-  des  états- généraux  ,  à  Versailles  ,  il 
tion  ,  le  nomma  secrétaire  de  cette  lut,  à  la  suite  du  discours  prononcé 
société.  11  en  remplit  les  fonctions  avec  par  M.  Nccker,  le  rapport  sur  l'état 
beaucoup  de  zèle ,  et  en  fit  une  corn-  de  la  France ,  que  ce  ministre  faisait 
pagnie  nouvelle ,  qui  publiait ,  chaque  aux  députés  de  la  nation  ;  au  1 4  juillet, 
trimestre  ,  des  mémoires  utiles,  dis-  il  fut  appelé,  comme  tous  les  électeurs, 
tribuait  des  prix  dans  ses  assemblées  à  remplacer  temporairement  à  l'Hôtel- 
publiques  ,  ët  se  montra  toujours  em-  de- Ville  les  anciens  magistrats  ;  et ,  le 
pressée  a  recueillir  et  à  répandre  les  jour  qu'il  y  alla  siéger,  il  y  vit  égorger 
procédés  et  les  inventions  agricoles,  sous  ses  yeux  l'intendant  de  Paris  , 
On  trouve,  dans  la  collection  de  cette  son  ami  et  son  protecteur.  11  fut  en- 
socicté,  son  Mémoire  sur  l'art  de  suite  chargé,  avec  Vauvilliers,  de  Pap- 
faire  de  la  toile  avec  les  tiges  du  provisionnement  de  la  capitale,  et 
genêt  d'Espagne.  Outre  un  grand  vingt  fois  il  fut  menacé  de  perdre  la 
nombre  d'instructions  qui  furent  en-  vie.  11  fut  nommé  à  l'assemblée  légis- 
voye'es  dans  les  campagnes  ,  Brous-  lative ,  où  il  se  lit  peu  remarquer,  et, 
sonnet  publia  Vannée  rurale,  ou  Ca-  lors  de  rétablissement  de  la  couven- 
lendrier  à  l'usage  des  cultivateurs,  tion,  il  se  retira  a  Montpellier,  où  il 
Paris  ,  1787  et  1788,  '2  vol.  in-rj.  fut  arrêté  après  le  3 1  mai,  ayant  été, 
Il  travailla  aussi  à  la  Feuille  du  culti-  avec  la  plupart  des  habitants  du  Midi , 
valeur,  1 788  et  suivantes  ,  8  vol.  dans  le  parti  de  la  Gironde ,  et ,  ayant 
in-4°.  (  Voyez  Dubois  ).  Il  se  scr-  même  été  nommé  membre  de  la  cou- 
vit  de  la  considération  dont  il  jouissait  vention  insurrectionnelle  que  ce  parti 
pour  faire  venir  d'Espagne  le  pre-  avait  projeté  de  former  à  Bourges, 
mier  troupeau  de  mérinos ,  et  du  Le-  Broussonnet  parvint  à  s'évader  ,  et , 
vant ,  des  chèvres  d'Angora.  Brous-  traversant  les  Pyrénées  sous  prétexte 
sonnet  montra  dans  l'exercice  des  d'herboriser,  arriva  à  Madrid  à  pied, 
fonctions  de  sa  place  une  grande  sans  argent  et  sans  habits;  il  y  fut  par- 
flexibilité  de  talent  ;  il  quitta  peu  à  faitement  accueilli  par  les  botanistes 
peu  la  sécheresse  du  style  didactique  Ortegact  Cavanillcs;  mais  les  émigrés 
auquel  il  s'était  habitué  dans  ses  ou-  royalistes  le  firent  expulser.  M.  Banks 
vrages  ,  acquit  de  l'élégance  ,  et  se  ayant  appris  sa  situation ,  lui  envoya 
montra  même  éloquent ,  surtout  dans  généreusemeut  un  crédit  de  mille  louis 
les  discours  et  les  éloges  qu'il  fit  comme  qu'il  pourrait  recevoir  partout  où  il  irait, 
secrétaire  de  la  société  d'agriculture  ,  Broussonnet  s'embarqua  pour  les  In- 
prÎDcipalemeat  dans  ceux  de  Turgot  des ,  sur  un  vaisseau  auglais  que  la 
et  de  Buflbn.  Il  donna  dans  le  même  tempête  força  de  relâcher  à  Lisbonne. 
temps  une  traduction  de  Y  Histoire  Malgré  le  crédit  du  duc  de  la  Foens  , 
des  découvertes  et  des  voyages  faits  prince  du  sang  et  président  de  l'aca- 
dans  le  Word  P*r  J-"***  F°rster ,  Pa-  demie ,  qui  le  tint  caché  dans  sa  biblio- 
•            3%gJ.  ifi-8".,  avec  trois  thèque ,  de  nouvelles  persécutions  le 
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chassèrent  encore  de  cet  asyle.  Apres 
avoir  erré  quelque  temps  dans  l'Al- 
garve  et  l'Andalousie,  il  passa  en  Afri- 
que en  qualité'  de  médecin  de  M.  Siin  p- 
son,  ambassadeur  extraordinaire  oies 
Etats-Unis  auprès  de  l'empereur  de 
Maroc.  C'est  là  qu'il  reprit  ses  pre- 
mières études  botaniques,  et  avec  elles 
retrouva  le  bonheur.  Il  rassembla 
quelques  collections  qu'il  fit  passer  à 
M.  Banks.  Rentré  en  France  après  sa 
radiation  de  la  liste  des  émigrés ,  il  fut 
nommé  consul  à  Mogador,  <  t  voyageur 
de  l'Institut,  dont  il  avait  été  nommé  et 
conservémembre,  malgré  sonabsence, 
particularité  d'autant  plus  honorable 
pour  lui,  qu'elle  était  contraire  aux 
statuts  de  cette  compagnie.  11  s'embar- 
qua avec  sa  famille,  séjourna  quelque 
temps  aux  Canaries,  dont  il  fut  nommé 
aussi  consul,  et  allait  remplir  la  même 
fonction  au  cap  de  Bunne-Espc'rance, 
quand  son  parent ,  M.  Chaptal ,  alors 
ministre  de  l'intérieur,  le  nomma  pro- 
fesseur de  botanique  à  i'école  de  Mont- 
pellier. Broussonnet  y  remplit  digne- 
ment cet  emploi,  soit  par  la  clarté  et 
le  charme  de  ses  leçons,  soit  par  la 
distribution  méthodique  qu'il  établit 
dans  les  plantes  du  jardin  botanique 
de  cette  faculté.  11  fut  nommé,  eu 
1 8o5 ,  membre  du  corps  législatif , 
et  il  mourut  prématurément ,  et  jeune 
encore,  le 27  juillet  1807 ,  d'une  apo- 
plexie, dont  une  chute  fut  sans  doute 
la  cause  prédisposante ,  mais  dout  des 
chagrins  domestiques  précipitèrent  la 
marche.  Sa  maladie  présenta  une  par- 
ticularité propre  à  éclairer  l'histoire 
idéologique  de  l'homme.  Brotissonnct, 
dans  les  derniers  mois  de  sa  vie ,  de- 
puis sa  chute,  avait  entièrement  perdu 
la  mémoire  des  noms  propres  et  des 
substantifs  ;  les  adjectifs,  soit  français, 
soit  latins ,  se  présentaient  en  foule , 
et  il  s'en  servait  pour  caractériser  les 
objets  dont  il  voulait  parler.  Outre  les 
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écrits  dont  nous  avons  parle  dans  Cet 
article  et  ailleurs  (  Voy.  Belleval  et 
Boarc  ) ,  Broussonnet  a  fourni  des  piè- 
ces intéressantes  aux  Mémoires  de 
l'Institut,  et  a  laissé  des  manuscrits 
précieux,  entre  autres  :  I.  la  Relation 
de  ses  voyages;  II.  une  Histoire 
abrégée  des  animaux,  faite  en  1 78c» 
pour  le  Dauphiu,  avec  quarante-neuf 
planches  in-4°.  qui  étaient  déjà  gra- 
vées ;  111.  une  Flore  économique  des 
Canaries  :  elle  contient  seize  cents 
plantes.  Dans  le  nombre  des  végétaux, 
utiles  que  la  France  doit  à  Broussou- 
net,  il  faut  compter  le  mûrier  à  pa- 
pier ,  originaire  de  la  Chine  et  du  Ja- 
pon; l'individu  mâle  était  connu  de- 
puis environ  vingt-cinq  ans;  mais  cet 
arbre  étant  dioïque ,  ne  pouvait  frue-' 
tifiiT  seul.  Broussonnet  observa  l'in- 
dividu femelle  dans  le  jardin  d'Oxford, 
et  l'apporta  en  France.  L'Héritier,  son 
ami  ,  ayant  découvert  quelques  diffé- 
rences dans  les  caractères  de  la  fructi- 
fication, en  forma  un  genre  nouveau 
auquel  il  donna  le  nom  de  Brousson- 
tielia ,  qui  lui  a  été  conservé.  M.  Cu- 
vier  a  fait  son  éloge  à  l'Institut. 

C.  et  A.  et  D— P— s. 

BROUWFR.  Voy.  Brauwer. 

BROUZET,  médecin,  né  a  Be- 
ziers,  reçu  docteur  à  l'université  de 
Montpellier  en  175G,  fut  médecin 
ordinaire  de  Louis  XV  ,  membre  de 
l'académie  des  sciences  de  Paris,  et 
mourut  à  Fontainebleau  vers  1772;  it 
est  connu  surtout  par  un  bon  ouvrage 
intitulé  -.Essai  sur  l'éducation  médi- 
cinale des  enfants  et  sur  leurs  ma^ 
ladies ,  2  vol.  in- 12,  Paris  ,  17^4  ; 
traduit  en  allemand  ,  Atlenbourg  , 
1 774 ,  2  vol.  in-8°.        C.  et  A. 

BROWALLIUS  (  Jean  ) ,  évêque 
d'Abo  eu  Finlande ,  de  l'académie  des 
sciences  de  Stockholm,  né  à  Wes- 
teras  en  1707  ,  mert  en  1755  ,  était 
physicien  et  naturaliste.  11  a  publier 
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plusieurs  petits  ouvrages  sous  la 
tonne  de  mémoires  ou  de  disserta- 
tious.  Le  premier  est  un  discours 
Production  pour  les  leçons  dans 
les  écoles  et  gymnases  d'histoire  na- 
turelle; il  est  intitulé  :  Discursus  de 
introducendd  in  scholas  et  gymna- 
sia  historice  naturalis  lectione,  im- 
primé dans  le  Crilica  botanica  Lin- 
»»,LeYdé,  1757.  Browallius  défendit 
ensuite  Linné  contre  les  attaques  dè 
Siegesbeck;  mais  il  le  fit  avec  plus  d'â- 
creté  que  de  solidité;  son  ouvrage  a 
pour  titre  :  Examen,  epicriseos  in 
interna  plantarum  sexuale,  Cla- 
riss.  Linnœi ,  anno  1 7^7  ,  Petropoîi 
evulgatœ,  autlwre  Joanne-  Geof- 
gto  Siegesbeck ,  Abo,  1739,  in-4*  5 
il  a  été  réimprimé  avec  le  discours  de 
Linné  qui  a  pour  titre  :  De  la  néces- 
sité des  voyages  dans  là  patrie , 
cest-à-dire,  chacun  dans  son  propre 
pars,  Lcvde,  1*343.  in-8°.  On  lui 
doit  encore  :  De  hafmonid  fructiji- 
cationis  plantarum  cum  gèneratiorie 
bnimalium,  Abo,  1744»  in-4°.;  et 
Spécimen  de  transmutalione  specie- 
nim  in  regno  vegetabili,  Abo ,  1 745, 
in-4°.  Il  a  présidé  à  une  tlièse  i  De  con- 
vallarid  specie  vulgo  liliiim  conPal- 
foro,  et  donné  quelques  mémoires 
sur  l'économie  rurale.  Son  ouvrage  le 

fl  remarquable  est  son  traité  de 
diminution  des  edux  ,  en  sué- 
dois, Stockholm,  in55,  in-8°.  C'est 
nne  réfutation  de  l'opinion  d'André 
Celsius,  qui  avait  soutenu  que  le  niveau 
de  la  mer  avait  baissé  de  temps  im- 
mémorial ,  et  baissait  enCorè  annuel- 
lement. Browallius  fut  appuyé  princi- 
palement par  le  clergé  et  par  plusieurs 
savants  ;  mais  Linné  se  déclara  pour 
l'opinion  «le  Celsius ,  et  donna  même  à 
Cette  occasion  une  Théorie  de  la  têrtê. 
Browallius  a  publie  d'autres  ouvra- 
ges moins  importants  ,  et  a  laissé 
«1  manuscrit  une  Description  de  la 

VI. 
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Dalécarlie  et  de  la  Norwège  fco- 
réale  ;  une  Flore  Dàlécarlienne  , 
et  une  Flore  Finnoise.  Linné  ré- 
compensa à  sa  manière  le  service  > jute 
lui  avait  rendu  l'évêque  d'Abo,  en  pre- 
nant la  défense  dé  son  système  contre 
la  critique  de  Siegesbeck.  Il  lui  dédia 
un  genre  de  plantes  auquel  il  donna 
sot)  nom  :  la  première  espèce  étant 
une  belle  plante, il  la  ndmma  BrowaU 
lia  ex altata ;  mais  depuis,  croyant 
avoir  à  se  plaindre  de  cet  auteur ,  il 
donna  le  nom  dë  demissd ,  ou  basse , 
a  une  seconde  espèce  ;  enfin  une  troi- 
sième reçut  celui  à'aliendta.  Comme 
elle  n'a  pas  été  vue  depuis ,  pas  même 
dans  son  herbier,  on  a  cru  Qu'elle 
n'avait  d'existence  que  par  Une  allu- 
sion maligne  du  botaniste  suédois. 

C— au  et  D — P— s. 
BROWER  (  Christophe  ),  né  à 
Ârnheim  dans  la  Gueldre,  vers  1 56o, 
entra  chez  les  jésuites  à  Cologne  en 
i58ô,  enseigna  les  humanités  et  la 
philosophie  à  Trêves ,  devint  recteur 
du  collège  de  Fulde  ,  puis  de  la  mai- 
son-professe  dé  la  première  de  ces 
villes,  où  il  mourut  le  2  juin  1617, 
à  la  suite  de  deux  jours  de  léthargie , 
suite  de  sa  vie  sédentaire  et  de  son  ex- 
trême assiduitéau  travail,  que  n'avaient 
jamais  pu  interrompre  les  douleurs  dë 
la  goutte  et  de  la  pierre  quï  le  tour- 
mentèrent dans  ses  dernières  années. 
L'électeur,  Jacques  de  Eltz,  l'avait 
chargé  de  composer  l'histoire  de  son 
archevêché ,  pour  l'opposer  à  celle  de 
Kirlander,  dirigée  contre  la  religion 
catholique  et  contre  les  intérêts  de 
l'électeur.  Cet  ouvrage  lui  coûta  trente 
dns  de  recherches  et  de  travail.  Lors- 
qu'après  sa  mort ,  on  Voulut  le  rendre 
public,  l'électeur  Lothaire  de  Mettèr- 
nich  le  Soumit  a  des  censeurs  qui , 
ne  le  trouvant  pas  assez  favorable 
aux  droits  de  leur  maître,  y  firent 
beaucoup  dë  changements;  c'est  dans 
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cet  état  qu'il  fut  imprimé  à  Cologne 
en  1G2G,  sous  ce  titre  :  Antiqui- 
tates  annalium  Trevirensium  libri 
XXII y  in-folio  ;  mais ,  avaut  d'être 
mis  en  circulation,  peut-être  même 
avant  d'être  entièrement  imprimée, 
car  la  préface  et  la  fin  manqueut  dans 
le  petit  nombre  d'exemplaires  qu'on 
en  conserve  ,  cette  histoire  fut  de 
nouveau  arrêtée,  parce  qu'on  trouva 
qu'elle  favorisait  encore  trop  les 
droits  ou  les  prétentions  des  habitants 
contre  l'archevêque  et  le  chapitre. 
Masénius  fut  alors  chargé  de  revoir 
l'ouvrage  de  son  confrère.  Il  eu  donna 
donc  une  nouvelle  édition  en  1670, 
à  Liège,  a  vol.  in-fol.,  augmentée  de 
trois  nouveaux  livres  qui  conduisent 
cette  histoire  depuis  iGoo,où  Brower 
avait  terminé  son  travail,  jusqu'en 
i65a.  L'éditeur  y  a  ajouté  la  préface 
de  l'auteur,  et  conservé  ses  savants 
prolégomènes  remplis  de  profondes 
recherches  sur  les  antiquités,  les 
mœurs ,  la  langue  et  les  coutumes  du 
pays.  L'ouvrage  de  Brower  aurait  un 
plus  grand  prix ,  si  son  style  était  plus 
coulant  et  plus  clair ,  s'il  y  eût  mis  plus 
de  critique,  et  s'il  l'eût  enrichi  des 
pièces  justificatives.  II  est  excusable 
sur  ce  dernier  point ,  parce  qu'on  ne 
lui  permit  pas  de  pénétrer  dans  les 
archives  électorales  et  capitulaires  ; 
néanmoins,  dans  l'état  où  est  sa  pre- 
mière édition ,  on  la  préfère  à  la  se- 
conde, soit  parce  que  celle-ci  a  subi 
des  mutilations  considérables,  soit  par- 
ce que  Maséuius  était  meilleur  gram- 
mairien et  orateur  que  bon  critique 
et  historien.  Les  autres  ouvrages  de 
Brower  sont:  I.  Fuldensium  anti- 
quiiatum  libri  I V ,  Anvers ,  1 6 1  *i , 
in-4°. ,  ouvrage  exact  et  fort  estimé  : 
il  s'étend  jusqu'en  1606;  JL  Sidé- 
ra iUustrium  et  sanctorum  viro- 
rum  qui   Germanium  orndrunt , 
Mayence,  îGiG,  ûi-4°.  Ces  vies  sont 
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tirées  d'anciens  manuscrits  et  accom- 
pagnées de  quelques  notes.  III.  For- 
t  un  a  Ci  et  Bhabani  Manri,  po'èmata 
cum  nolis  ,  Fulde,  i6o3;  Mayence  , 
1 6 1 6,  in4°.,  rare. — Brower  (Jacques 
de  ),  natif  de  Hoochstraet  en  Brabant, 
entré  dans  l'ordre  de  St. -Dominique , 
docteur  et  professeur  de  philosophie 
et  de  théologie  à  Douai ,  commissaire 
apostolique  en  Danemark  pour  y  or- 
ganiser les  missions,  inspecteur  de 
celles  de  Hollande,  mort  le  4  n°~ 
vembre  1637,  à  Anvers,  prieur  du 
couvent  de  son  ordre  et  définiteur  de 
sa  province ,  avait  donné  en  161 3,  à 
Douai,  une  édition  corrigée  des  Com- 
mentaires de  Dominique  Soto  sur 
les  physiques  à*  A ristote  ;  et  eu  1 62  1 , 
dans  la  même  ville,  un  traité  sous  le 
titre  de  Clam  apostolica ,  pour  prou- 
ver que  Paul  V  était  vrai  pape.  La 
médiocrité  de  ces  deux  ouvrages  nous 
inspire  peu  de  regrets  sur  ceux  qu'il  a 
laissés  manuscrits.  T— o. 

BROWER  (Adrien).  Voyez 

Br  AUWE  R. 

BROWN  (Robert),  théologien  an- 
glais, qui  a  vécu  dans  les  16e.  et  1 7  e. 
siècles ,  et  a  donné  son  nom  à  la  secte 
des  brownistes ,  sortait  d'une  famille 
ancienne  et  distinguée.Songrand-père, 
François  Brown,  avait  obtenu,  par 
une  charte  de  Henri  VIII,  confirmée 
par  un  acte  du  parlement ,  le  droit  de 
se  couvrir,  tant  qu'il  lui  plairait,  en  pré- 
sence du  roi,  de  ses  héritiers  et  de  tous 
ses  uobles.  Il  était  allié  de  près  au  lord 
trésorier  Gécil.  II  naquit  à  Northamp- 
ton ,  étudia  la  théologie  à  Cambridge ,  et 
montra  de  bonne  heure  un  tour  d'esprit 
extraordinaire  et  une  disposition  tur- 
bulente, qui,  accompagnée  de  savoir 
et  de  talents ,  devait  être  dangereuse 
pour  lui  et  pour  les  autres.  Séduit  d'a- 
bord par  les  opinions  de  Cartwright , 
il  les  trouva  bientôt  trop  modérées ,  et 
commença  à  s'élever  hautement  contre 


Digitized  by  Google 


BftO  St 

UUérarclttte  eccicswsûque ,  la  forme  n'était  point  permis  de  baptiser  les 
defadnniustration  des  sacrements,  la  enfants  nés  de  parents  hors  du  sein 
hturgie,  etc  Ses  premières  prédica-  de  l'Église,  ou  qui  seulement  étaient 
Uoœ  eurent  lieu  en  1 58o,  à  Norwich ,  connus  pour  ne  pas  soigner  assez  IV. 
défaut  une  coogregation  de  Hollandais  ducation  d*  leurs  enfants.  Les  brow* 
«abhsdanscetteviile,etlaplupartana-  uisles  prétendaient  nue  l'indignité  du 
bapustes.Lesrapportsquisetrouvaient  prêtre  alfcciait  la  vertu  du  sacrement 
entre  la  doctrine  de  Brown  et  celle  de  et  ne  permettaient  pas  aux  femmes  de 
h  secte  a  laquelle  ils  appartenaient ,  baptiser  les  enfanls  en  dairçet  de  mou- 
lut  firent  d  abord  un  grand  nombre  de    rir ,  cette  pratique  tenant  à  l'hérésie 

partisans  parmi  ceux  qu'il  avait  soin  qui  voue  à  la  damnation  les  enfants 

d  échauffer  par  une  grande  apparence  morts  sans  baptême.  Ils  regardaient 

de  wle  et  un  extérieur  de  sainteté,  le  mariage  comme  un  contrat  purc- 

bieu  qnau  fond  sa  vie  ne  fût  pas  très  ment  civil,  et  rejetaient,  dans  l'admi- 

reguliere,  ni  son  caractère  évangéli-  nistratiou  des  sacrements,  les  formes 

que,  S  étant  associé  un  maître  d'école  adoptées  par  l'Église  anglicane  ainsi 

de  campagne,  nommé  Richard  Harri,  que  presque  toute  forme  extérieure  d<* 

son,  il  commença  à  faire  des  progrès  culte,  comme  la  génuflexion ,  etc  Ils 

parmi  ses  compatriotes ,  et  à  leur  eu-  rejetaient  toute  forme  de  prière  réglée 

seigner  que  Tunique  moyen  de  salut  et  rega  rdaient  \*  Oraison  dominicale 

était  de  se  séparer  de  l'église  domi-  non  comme  une  prière,  mais  senle- 

nante ,  impure  par  les  vices  de  ses  mi-  ment  comme  une  espèce  'de  patron  sur 

nistres,  et  par  le  mélange  de  paga*  lequel  ebacun  doit  former  les  prières 

nisme  qui  infectait  ses  cérémonies,  qu'il  adresse  de  lui-même  a  la  Divi- 

dans  lesquelles  il  ne  restait  presque  mïé ,  etc.  Brown  ,  cité  devant  l'évê- 

nen  des  institutions  du  Christ  ;  ajou-  quede  Norwich  (FYeake) ,  et  plusieurs 

Unt  que  lui  seul  et  ses  disciples,  évi~  autres  commissaires  ecclésiastiques  , 

demment  inspirés  du  ciel,  conser-  non  seulement  soutint  sa  doctrine 

vaient  la  pureté  de  1  église  primitive,  mais  encore  se  conduisit  avec  tant  d'in' 

Leurs  dogmes,  fort  semblables  à  ceux  solence ,  qu'il  fut  mis  en  prison.  Sou 

des  anciens  donatistes ,  des  puritains ,  parent ,  le  ministre  Cécil ,  ayant  ob- 

des  séparatistes ,  ne  s  en  distinguaient,  tenu  qu'il  fut  relâché,  le  Ct  venir  à 

a  ce  qu  il  parait ,  que  par  une  grande  Londres ,  où  il  espérait  qu'on  par. 

exagération  de  sevente  et  de  republi-  viendrait  par  persuasion  à  lui  faire 

eamsmc.  Ils  rejetaient  toute  hiérar-  abandonner  sa  doctrine  ;  mais  Brown 

chie,  et  refusaient  même  de  recon-  s'échappa  et  passa  en  Zélande  où 

naître  dans  le  sacerdoce  un  caractère  avec  1  autorisation  des  sectes,  lui  et 

ineffaçable.  Le  prêtre,  nommé  par  le  ses  sectateurs  fondèrent  une  église 

consentementdesacommunauté,j)Ou*  dont  il  développa  les  principes  et  le 

vait  être  également  dépouillé  par  elle  plan  dans  un  ouvrage  publié  m-8°  à 

de  son  titre  et  de  son  caractère.  Cha-  Middelbonrg,  en  1 58s  sous  le  titre 

que  communauté  se  formait  de  la  réu-  de  Traité  de  la  réformation  sans  au- 

mon  volontaire  d'un  certain  nombre  cune  concession  à  quelque  homme  que 

de  personnes.  Un  prêtre  ne  pouvait  cesoil.  Cependant .  étaut  ensuite  repas, 

administrer  m  le  baptême  m  la  com-  sé  en  Angleterre ,  il  fut ,  en  1 585  cité 

munion  qu'à  des  personnes  de  la  com-  devant  l'archevêque  de  Canlorberv 

aunauté  à  laquelle  il  appartenait.  Il  Whitgift.  Celui-ci,  en  ayant,  à  forcé 
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de  douceur  et  de  raisonnement,  ob- 
tenu quelque  apparence  de  soumission 
aux  règles  établies ,  le  lord  trésorier 
le  renvoya  chez  son  père  ;  mais  bien- 
tôt Brown ,  plus  incorrigible  que  ja- 
mais ,  fut  abandonné  de  son  père  lui- 
même,  et  alors  poursuivi  avec  plus 
de  rigueur.  Apres  avoir  éprouvé  beau- 
coup de  vexations,  ayant  refusé  d'o- 
béir à  une  citation  de  révèque  de  Pé- 
.  terborough  Lindseh ,  il  en  fut  excom- 
munié. Brown  ,  dent  la  tête  était  ap- 
paremment aussi  faible  que  son  esprit 
était  ardent  et  son  caractère  impétueux, 
fut  si  frappé  de  cette  censure  d'une 
église  qu'il  rejetait,  qu'en  1 5<)o,  il  se 
soumit,  obtint  son  absolution,  et,  par 
Ja  protection  du  comte  d'Exi  ter ,  son 
parent ,  fut  nommé  recteur  d'une  pa- 
roisse du  comté  de  Nortbampton,  bien 
qu'il  n'eût  jamais,  à  ce  qu'on  pré- 
tend ,  formellement  retracté  ses  opi- 
nions. 11  se  dispensa  de  remplir  les 
fonctions  de  sa  cure ,  dont  il  se  con- 
tenta de  recevoir  les  revenus,  eu  se 
faisant  remplacer,  moyennant  un  sa- 
laire ,  par  un  autre  ecclésiastique.  La 
défection  du  chef  ne  dissipa*  point,  le 
parti  :  en  1 592 ,  on  comptait  vingt 
mille  brownistes.  Vivement  poursui- 
vis, dispersés,  emprisonnés ,  quelque- 
fois mis  à  mort,  ils  se  réfugièrent  pour 
la  plupart  en  Hollande.  Ils  reparurent 
en  Angleterre  dans  les  guerres  civiles, 
et  se  confondirent  enfin ,  ainsi  que 
plusieurs  autres  Sectes  du  même  genre, 
dans  celle  des  indépendants.  Quant  a 
Brown,  sa  mort  fut  digne  de  sa  vie. 
Le  constable  de  sa  paroisse,  requé- 
rant de  lui ,  d'une  manière  un  peu 
rude,  le  paiement  de  quelque  taxe , 
Brown ,  alors  âgé  de  plus  de  quatre- 
vingts  ans ,  entra  dans  une  telle  colère, 
qu'A  s'emporta  jusqu'à  frapper  le  cons- 
table; conduit  devant  le  juge,  au  lieu 
de  répoudre  à  l'indulgence  que  celui-ci 
était  disposé  à  lui  témoigner,  il  poussa 
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l'insolence  à  tel  point  qu'il  se  fit  eon* 
duire  en  prison,  où  il  tomba  malade, 
et  mourut  en  i63o,  se  vantant  d'avoir 
«  été  renfermé  dans  trente-deux  pri- 
sons. »  Browu  ne  rachetait  la  violence 
de  son  caractère  ni  par  la  fermeté,  ni 
par  la  régularité  de  mœurs  qui  peu- 
vent faire  du  moins  estimer  ce  qu'on 
ne  peut  aimer  ;  et ,  comme  l'a  remar- 
qué un  auteur  anglais,  a  il  eut  une 
»  femme  avec  laquelle  il  n'a  jamais 
»  vécu ,  et  une  église  dans  laquelle  il 
»  n'a  jamais  prêché.  »  11  avait  des  ta- 
lents et  beaucoup  d'instruction.  Son 
Traité  de  la  réformation ,  etc. ,  est 
curieux  et  bien  écrit.  On  a  publié ,  en 
hollandais,  un  petit  livre  curieux  et 
rare  sur  les  brownistes.  Il  est  intitulé  : 
Belydenisse  des  geloefs ,  etc.  (pro- 
fession de  foi  ) ,  Amsterdam ,  1670, 
in-8°.  S— d. 

BROWN  (  Thomas  ),  chanoine 
de  Windsor  et  recteur  d'Oddington, 
naquit  en  1604 ,  dans  le  comté  de 
Middlesex,  lors  de  la  rébellion  con- 
tre Charles  Ier.  Sa  fidélité  pour  son 
prince  lui  fit  perdre  ses  bénéfices,  et 
l'obligea  de  se  retirer  en  Hollande,  où 
la  princesse  d'Orange  se  l'attacha  en 
qualité  de  chapelain.  Lors  du  rétablis- 
sement de  Charles  II ,  Brown  rentra 
en  possession  de  ses  bénéfices  ;  mais 
il  ne  retint  que  le  canonicat  de  Wind- 
sor, où  il  mourut  le  6  décembre 
1673,  âgé  de  soixante-neuf  ans.  Isaac 
Vossius  fut  son  exécuteur  testamen- 
taire, et  lui  fit  construire  un  tombeau  , 
qu'il  décora  d'une  épitaphe  très  hono- 
rable- Les  ouvrages  de  Brown  sont  2 
I.  une  traduction  anglaise  du  2*.  vo- 
lume des  Annales  de  la  reine  Elisa- 
beth 9  par  Camden ,  Londres ,  1 
in~4°. ;  IL  un  écrit  polémique,  inti- 
tulé :  la  Clef  du  Cabinet  du  roi 
Oxford  ,  1645  ,  in-4°.  (en  anglais  )  j 
III.  une  réponse,  sous  le  nom  de  jrtts_ 
tus  FaciuSy  à  une  critique,  par  Sa.w- 


Digitized  by  Google 


■ 


B  R  0 

maise  ,  d'un  Traité  posthume  de  Gro- 
tius,  touchant  l'Eucharistie,  la  Haye, 
1647,  111-80.  (en  latin);  IV.  Dis- 
sertatio  de  therapeutis  Philonis  ad- 
venus Henricum  Falesium,  Lou- 
drcs,  1687,  in -8".  —  Brown 
(Edouard) ,  curé  dans  ic  comté  de 
Kent ,  a  donné  une  1".  édition ,  aug- 
mentée de  plus  de  la  moitié,  du  Fas- 
ciculus  rerum  expetendarum  et  fu- 
giendarum  d'Orthniuus  Gratius ,  ou 
Graès ,  Londres,  1690,  2  vol.  in- 
folio. C'est  un  recueil  de  pièces  rela- 
tives au  concile  de  Bàle.    G.  T— y. 

BROWN  (Thomas),  auteur  an- 
glais du  17*.  siècle,  était  fils  d'un 
riche  fermier  du  comté  de  Shron ,  et 
passa  d'une  école  particulière  de  sa 
province,  à  l'université  d'Oxford,  où  il 
se  fît  autant  remarquer  par  son  esprit 
et  ses  progrès  que  par  sa  mauvaise 
conduite.  Obligé  de  quitter  l'univer- 
sité, il  vint  chercher  fortune  à  Lon- 
dres ,  et  n'y  trouva  que  la  misère.  La 
nécessite'  le  porta  à  ouvrir  une  école  à 
Kingston  ;  mais ,  dégoûté  bientôt  de 
cette  profession  pénible  et  sédeutaire, 
il  revint  à  Londres,  où  son  caractère 
enjoué  et  ses  bons  mots  lui  firent  beau- 
coup d'amis ,  mais  pas  un  protecteur 
ntile.  1 1  se  mit  alors  à  écrire  pour  avoir 
du  pin ,  et  publia ,  sous  les  titres  de 
Dialogues  ,  Lettres ,  Poèmes  ,  un 
grand  nombre  d'ouvrages  de  peu  d'é- 
tendue ,  où  l'on  trouve  beaucoup  d'éru- 
dition, et  de  ce  que  les  Anglais  appel- 
lent humour,  mais  sans  délicatesse. 
Âddison  l'appelait  Thomas  Brown  de 
facétieuse  mémoire.  11  avait  surtout 
beaucoup  de  penchant  à  la  satire ,  et , 
quoiqu'il  ne  fût  pas  naturellement  mé- 
dian!, on  lui  a  reproché,  comme  à  la 
plupart  des  plaisants  de  profession , 
(fi/mer  mieux  perdre  un  ami  qu'un 
bon  mot.  Jl  s'exprimait  sur  la  religion 
et  ses  ministres  avec  beaucoup  de  lé- 
gereté  et  disait  quelquefois  qu'il  con- 
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naissait  trop  bien  le  monde  pour  s'ex- 
poser à  être  regarde  comme  un  juste. 
Ses  satires  contre  le  clergé  et  contre 
les  grands  n'étaient  pas  faites  pour 
améliorer  Tétât  de  ses  finances.  On 
rapporte  cependant  que  le  comte  de 
Dorsct  l'invita  un  jour  à  un  dîner,  où 
se  trouvaient  Dryden  et  d'autres  litté- 
rateurs distingués ,  cl  que  Brown  fut 
agréablement  surpris  de  trouver  sous 
son  assiette  un  billet  de  5o  liv.  st. , 
tandis  que  Dryden  trouva  sous  la  sienne 
nn  billet  de  100  liv.  Brown  mourut 
en  1 704 ,  et  fut  enterré  dans  le  cloître 
de  l'abbaye  de  Westminster ,  près  de 
mislriss  Bchu,  avec  laquelle  il  avait  été 
intimement  lié.  Tous  ses  ouvrages  ont 
été  imprimés  en  4  vol,,  eu  1 707. 

A—S. 

BROWN  (  Ulysse-Maximilien, 
comte  de  ),  feld-maréchal  au  service 
d'Autriche ,  naquit  à  Bàle  Te  25  octo- 
bre 1705,  d'une  famille  originaire 
d'Irlande ,  et  se  distingua  dans  la 
guerre  de  sept  ans.  11  fit  ses  premières 
armes  contre  les  Turks  en  1737,  et 
donna  des  preuves  d'habileté  et  de 
bravoure  dans  la  campagne  d'Italie, 
en  particulier  dans  les  bataiilçs  de 
Parme  et  de  Guastalla.  Elevé  en 
1709  au  grade  de  fcld-inaréchal,  il 
fut  opposé  à  Frédéric  II  dans  les  guer- 
res de  Silésie ,  et  rendit  à  l'impératrice 
Marie-Thérèse  d'importants  services 
eu  retardant  plusieurs  fois  les  progrès 
de  son  ennemi.  En  1 74  4  »  "*  repassa 
eu  Italie  avec  le  prince  de  Lubkovvilz, 
gagna ,  le  1 5  juin  1 746 ,  la  bataille  de 
Plaisance ,  s'empara  de  Gênes ,  et  re- 
tourna en  Allemagne  pour  obtenir,  en 
175a,  le  gouvernement  de  Prague. 
Frédéric  II,  ayant  tente  en  175Ô  de 

Ïénétrer  en  Bohême  par  la  Saxe, 
trown  lui  livra  la  bataille  de  Lcwo- 
sitz,  et  entreprit,  sept  jours  après, 
cette  marche  célèbre  qui  avait  peur 
objet  de  délivrer  l'armée  saxonne 
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bloquée  dans  le  camp  de  Pirna.  Il 
exécuta  la  marche;  mais  ne  put  en 
atteindre  le  but.  Il  roussit  en  revan- 
che à  chasser  les  Prussiens  de  la  Bo- 
hême :  ce  qui  lui  valut  Tordre  de  la 
Toison-d'Or.  Mais  Frédéric  repousse' , 
prenait ,  en  se  retirant ,  de  nouvelles 
forces  ;  il  rentra  en  Bohême  i'aune'c 
.suivante  ,  et  livra ,  le  6  mai ,  au  comte 
de  Brown  ,  la  fameuse  bataille  de 
Prague ,  long-temps  disputée,  presque 
également  meurtrière  pour  les  deux 
partis ,  et  gagnée  enfin  par  le  roi.  Le 
Id  -  maréchal ,  blessé  mortellement 
dans  l'action ,  au  moment  où  les  Au- 
trichiens se  croyaient  surs  de  la  vic- 
toire, entendit ,  pendant  qu'on  rem- 
portait du  champ  de  bataille,  une 
nouvelle  canonnade  :  «  Les  Prussiens 
»  recommencent  l'attaque  !  »  s'écria- 
î-il  en  se  soulevant  sur  la  lilii're.  On 
lui  répéta  vainement  que  c'étaient  les 
coups  de  canons  de  la  victoire  j  il 
«  avait  pressenti  la  défaite  de  ses  trou- 
pes, et  eut  la  douleur  d'en  avoir  la 
certitude  avant  sa  mort,  qui  ne  sur- 
vint que  le  *jt(i  juiu  suivant.  Il  laissa 
après  lui ,  non  seulement  la  réputation 
d'un  bon  général ,  mais  encore  celle 
d'un  habile  politique.  La  Vie  de  ce 
général  a  été  publiée  en  allemand , 
Prague,  1757.  On  l'a  traduite  en 
français.  G — t. 

BROWN  (  Jean  )  t  ministre  angli- 
can ,  né  en  1 7 1 5  à  Roihbury  ,  dans  le 
ÎSorthumberlaud,  étudia  à  Cambridge, 
où  il  reçut  ses  divers  degrés.  Il  occu- 
pait déjà  quelque  emploi  dans  l'église, 
lorsqu'on  1 745,  pendant  la  rébellion, 
il  prit  les  ai  mes  pour  la  défense  de 
son  roi,  et  se  conduisit  avec  beau- 
coup d'intrépidité  an  siège  de  Car- 
lisle.  Après  la  défaite  des  rebelles, 
quelques-uns  d'entre  eux  ayant  été 
mis  en  jugement  à  Carliste  en  1746, 
Bfown  prêcha  à  cette  occasion,  dans 
la  cathédrale,  deux  sermons  sur  la 
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liaison  mutuelle  qui  existe  entre  la 
vérité  religieuse  et  la  liberté  civile  ; 
entre  la  superstition  et  la  tyrannie, 
entre  l'irréligion  et  t 'immoralité.  Son 
attachement  aux  principes  des  whigs 
le  recommanda  au  docteur  Osbaldis- 
ton ,  évéque  <le  Carlisle ,  qui  le  nom- 
ma l'un  de  ses  chapelains.  Ce  fut  pro- 
bablement alors  qu'il  écrivit  son  poè- 
me intitulé  l'Honneur,  imité  de  la  sa- 
tire de  Boileau  sur  le  même  sujet ,  et 
qui  fut  suivi ,  en  1 7.60 ,  de  YEssai 
sur  la  Satire ,  en  trois  chants ,  com- 
posé à  l'occasion  de  la  mort  de  Pope , 
imprimé  en  tête  du  2*.  volume  des 
œuvres  de  ce  poète  (  édition  de  War- 
burtou  )  ,  et  réimprime  dans  la  col- 
lection des  poètes  anglais  de  Dodsley. 
Cet  ouvrage  lui  procura  la  protection 
de.  plusieurs  personnes  crainentes,  et 
commença  sa  fortune.  Tandis  qu'il 
était  à  Balh,  chez  un  de  ses  géné- 
reux protecteurs,  il  prononça  un  ser- 
mon contre  les  excès  du  jeu,  qui 
lit,  dit-on  ,  supprimer  dans  cette  ville 
les  maisons  de  jeu.  Les  Essais  sur  les 
Caractères  de  Shaftesbury,  publiés 
en  1751 ,  furent  encore  plus  favora- 
blement accueillis  du  public ,  et  ont 
été  réimprimés,  pour  la  cinquième 
fois ,  en  1 764 ,  en  un  volume  in-8 
11  fut  nommé  par  le  lord  Hardwicke, 
en  1754,  ministre  de  Ciwcat  Horkes- 
ley ,  dans  le  comté  d'Essex.  En  1 755, 
parut  sa  tragédie  de  Barberousse , 
représentée  avec  un  très  grand  suc- 
cès; et,  en  1756,  la  tragédie  d'y/- 
thelstan,  qui  en  eut  un  peu  moins } 
mais  l'ouvrage  qui  le  rendit  particu- 
lièrement célèbre ,  et  répandit  sa  ré- 

{>u talion  dans  toute  l'Europe,  c'est 
'/Appréciation  des  mœurs  et  des 
principes  du  temps ,  in-8°. ,  1 757  , 
écrit  à  l'occasion  de  Pcsprit  de  décou- 
ragement  qui  s'était  alors  emparé  de 
la  nation,  et  fut  bientôt  suivi  d'un 
réveil  funeste  à  ses  voisius.  Voltaire 
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attribue  ce   réveil  à  l'ouvragé  de 
Brown ,  qu'il  regarde  en  grande  par- 
lie  comme  la  cause  des  succès  qu  ob- 
tinrent alors  les  Anglais  sur  toutes  les 
]>artics  du  globe  ;  mais  si  on  peut  con- 
tester à  l'ouvrage  de  Brown  une  si 
extraordinaire  influence,  on  a  du 
moins  des  preuves  de  son  succès.  On 
en  lit  sept  c'ditioos  dans  l'année  ;  i!  a 
depuis  été  traduit  en  français  par  Chais, 
sous  ce  titre  :  Les  mœurs  anglaises,  ou 
Apj)réciation,cXc,  la  Haye,  1 7 58,  in- 
8".  Le  public  aime  avoir  fronder  le  pu- 
blic; le  ton  satirique  fut  évidemment 
une  des  causes  de  la  vogue  qu'obtint 
cet  ouvrage,  qui,  aujourd'hui,  est  fort 
peu  lu.  Brown,  en  s'elevant  contre  la 
va  cité  du  siècle,  laissa  percer  lui- 
même  daus  son  livre,  une  intoléra- 
ble vanité'.  Son  ton  dogmatique  et 
arrogant  lui  suscita  uuc  foule  d'ad- 
versaires qui  le  déchirèrent  impitoya- 
blement. Le  second  volume  de  l'ou- 
vrage, qui  parut  en  1758,  ne  fit 
qu'aigrir  les  esprits  des  critiques ,  et 
il  se  vit  oblige',  pour  laisser  apaiser 
l'orage ,  de  se  retirer  à  la  campagne , 
où  il  écrivit ,  dans  une  suite  de  lettres 
à  un  ami ,  une  explication  apologéti- 
que de  son  livre,  qui  produisit  peu 
d'effet.  Ayant  résigné  sa  cure  du  com- 
té (FEssex,  il  obtint  celle  de  Sl.-Ni- 
colas-de-Ncwcastle  sur  la  Tyne,  par 
le  crédit  du  docteur  Osbaldiston ,  qui 
venait  d'être  nommé  évoque  de  Lon- 
dres. Ce  prélat  mourut  peu  de  temps 
après,  et  Brown  perdit  en  lui  son 
unique  protecteur ,  le  seul  ami  que  lui 
eut  laissé  son  caractère  peu  aimable , 
et  avec  lui  toute  espérance  d'avance- 
ment dans  l'Eglise.  II  publia  ,  en 
1760,  an  Dialogue  des  morts  entre 
Périclès  et  Aristide,  pour  servir  de 
suite  au  Dialogue  entre  Périclès  et 
Cosme  de  Médicis  ,  par  le  lord  Lyt- 
Jefton.  Ce  dialogue  fut  suivi ,  en  1 7  63, 
(Tune  ode  sacrée ,  intitulée  la  Guéri- 
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rison  deSaul,  et,  la  même  année, 
d'une  Dissertation  sur  l'origine  , 
V union ,  le  pouvoir,  les  progrès ,  la 
séparation  et  la  corruption  de  la 
poésie  et  de  la  musique.  Cet  ouvra- 
ge ayant  été  attaqué,  Brown  répondit 
par  des  Remarques  sur  quelques  ob- 
servations ,  etc.  V Histoire  de  l'ori- 
gine et  des  progrès  de  la  poésie, 
qu'il  publia  en  1 764  ,  et  dont  Lenglet 
fait  un  pompeux  éloge,  n'est  qu'un 
extrait  de  l'ouvrage  précédent  :  il  en 
existe  une  traduction  française  par 
Eidous,  Paris,  1768,  in-8".  Un  vo- 
lume de  Sermons,  1 7G4  ;  des  Pen- 
sées surin  liberté  civile ,  la  licence 
et  les  factions ,  1 76^  un  noërae  sur 
la  Liberté,  sont,  avec  quelques  pam- 
phlets anonymes ,  à  peu  près  tout  ce 
qu'il  publia  dans  ses  dernières  an- 
nées; mais  quelqucs-nns  de  ces  ou- 
vrages eurent  pour  lui  un  résultat  im- 
portant et  funeste.  Des  sermons  de 
Brown,  trois  étaient  relatifs  à  l'éduca- 
tion ,  et  avaient  pour  but  d'attaquer 
V Emile  de  Rousseau  et  ses  idées, 
sur  renseignement  religieux.  Le  suc- 
cès de  ces  discours  engagea  Brown 
h  composer  une  espèce  de  code  d'é- 
ducation ,  que ,  devenu  extrêmement 
partisan  de  l'autorité,  il  voulait  faire 
adopter  par  le  gouvernement*  Le  doc- 
teur Priestlcy ,  zélé  défenseur  de  tou- 
tes les  libertés,  attaqua  vivement  le  ' 
projet  de  Brown ,  dont  cette  discus- 
sion augmenta  la  célébrité.  Le  docteur 
Dumaresquc  ayant  été  chargé  par  l'im- 
pératrice de  Russie,  de  l'organisation 
de  l'instruction  publique  dans  cet  em- 
pire, écrivit  à  Brown  pour  lui  de- 
mander des  instructions.  Brown  ré- 
pondit par  un  plau  général  d'éduca- 
tion ,  accompagné  de  f offre  de  se  ren- 
dre à  Pctersbourg  pour  en  diriger 
l'exécution.  Ce  plan  fut  présenté  à 
rimperatrice,  qui,  frappée  des  idées 
de  Brown  ,  l'invita  à  se  rendre  à  Pé- 
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tersbourg,  en  lui  assignant  une  somme 
fie  1,000  livres  sterl.  pour  les  frais 
de  sou  voyage.  Tout  était  prêt  pour 
son  départ,  lorsque  de  violentes  atta- 
ques de  goutte  et  de  rhumatisme  vin- 
rentl'assaiJlir  ;  d'autres  difficultés  sup- 
posèrent aussi  à  l'exécution  de  ce  pro- 
jet. L'éclat  qu'en  avait  fait  probable- 
ment up  homme  aussi  vain  que 
Brown  donna  lieu  a  quelques  fruits 
fâcheux.  Il  tomba  dans  rabattement 
et  le  dégoût  de  la  vie  j  et  un  jour,  plus 
accablé  qu'à  l'ordinaire,  il  prit  un  ra- 
soir, se  coupa  la  gorge,  et  mourut, 
en  dans  la  5ir.  auojéc  de  son 

âgr,  (1  paraît  qu'il  était  sujet  à  des 
accès  de  la  plus  sombre  mélancolje  ; 
il  disait  quelquefois  «  qu'il  craignait 
»  que  tôt  ou  tard  quelque  mauvaise 
?  pensée  ne  vînt  subitement  s'offrir  à 
S  lui,  dans  les  moments  où  il  était  en- 
V  fièrement  privé  de  sa  raison.  »  Les 
yers  de  Brown ,  où  il  semble  avoir 
pris  Bojleau  pour  modèle  ,  ont  du 
nerf  et  de  U  pureté.  Ou  trouve  dans 
ses  ouvrages  en  prose  une  grande 
^connaissance  du  cœur  humain,  une 
saine  morale  et  un  style  élégant  et 
correct;  la  lecture  en  est  intéressante, 
malgré  le  ton  de  suffisance  qui  s'y  fait 
sentir.  X — s. 

BROWN  (  Moïse),  auteur  anglais, 
né  en  1703,  mort  en  1787,  âgé  de 
quatre-vingt-quatre  ans ,  après  avoir 
«té  vicaire  d'Olney,  dans  le  comté  de 
Backingham,  et  chapelain  du  collège 
de  Morden.  Il  était  originairement 
tailleur  de  plumes.  Ce  fut  Hefvey,  l'au- 
teur des  Méditations ,  qui  le  tira  de 
('obscurité  et  le  fit  entrer  dans  les  or- 
dres. On  a  de  lui,  entre  autres  ou- 
vrages, une  tragédie  intitulée  :  Poli- 
dius,  ou  V  Amour  malheur  eux,  1723$ 
Âll  HedeviUedy  espèce  de  farce;  un 
volume  de  Poésies ,  1 739  ,  in  -  8°.  ; 
Pensées  du  dimanche ,  poëme,  1 749, 
in- 1  a  ;  Percy  Lodge ,  poème  descrip- 
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tîf,  t  756  ;  quelques  sermons  ;  la  trar 
duclion  des  ouvrages  de  Zimmerman. 
Il  est  en  outre  l'éditeur  du  Parfait 
Pécheur  à  la  ligne  de  Walton ,  et 
il  a  réimprimé,  eu  1773,  les  Eglo- 
gues  sur  la  pèche  (  Piscatorjr  eglor 
gues)7  du  même  auteur.  X — s. 

BROWN  (  Jean  ),  peintre  écos- 
sais, né  à  Edimbourg  en  17$*,  est 
principalement  connu  par  ses  Lettres 
sur  la  poésie  et  la  musique  de  l'o- 
péra italien,  publiées  après  sa  mort, 
en  1789,  1  vol,  in-i2,  par  le  lord 
Monboddo ,  à  qui  elles  étaient  adres- 
sées ,  et  qui  les  fit  précéder  d'une  in- 
troduction où  il  fait  le  plus  grand  éloge 
des  talents  et  du  goût  de  l'auteur.  Ces 
lettres ,  qui  n'étaient  point  destinées  à 
l'impression ,  sont  écrites  d'un  style 
clair  et  élégant,  et  sout  très  estimées 
en  Angleterre.  Brown  avait  passé  plu- 
sieurs années  à  Rome  et  dans  la  Si- 
cile ,  attaché  comme  dessiuateur  a  sir 
Williams  Young  et  à  M.  Tovynley.  En 
1 786,  il  vint  à  Londres ,  où  il  se  livra 
avec  succès  au  genre  du  portrait ,  et 
se  lia  avec  ce  que  cette  ville  possé- 
dait de  plus  distingué.  Il  mourut  l'an- 
née suivante,  1787,  âgé  de  trente- 
cinq  ans.  C'est  de  lui  que  Monboddo 
tenait  ce  qu'il  a  dit  de  la  langue  ita- 
lienne, dans  son  ouvrage  sur  Y  Ori- 
gine et  les  progrès  du  langage.  Qn 
a  conservé  de  Brown  des  dessins  qui 
se  font  remarquer  par  la  correction 
et  le  bon  goût,  X— s. 

BROWN  (Jean),  médecin  écos- 
sais, naquit  en  1706,  dans  un  petit 
village  du  comté  qe  Berwick.  Sa  vie 
offre  un  exemple,  si  commun  dans 
l'histoire  des  sciences ,  de  ces  enfants 
que  des  dispositions  naturelles  en- 
traînent vers  un  certain  usage  de  leurs 
facultés,  avec  une  force  que  ne  peu- 
vent arrêter  les  difficultés  les  plus 
puissantes  de  la  fortune  et  de  l'édu- 
cation. Son  père  était  un  pauvre  \owfc 
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nafar  du  village  où  il  était  né;  sa  mère 
gagnait  quelque  chose  à  vendre  le  lait 
dune  seule  vache.  11  n'avait  pas  en- 
core quatre  ans  qu'il  fut  envoyé  à  une 
petite  école  tenue  par  une  vieille 
femme  j  et,  dans  un  âge  encore  si  ten- 
dre, ii  se  distingua  par  une  telle  viva- 
cité d'intelligence ,  qu'au  bout  d'un  an 
il  lisait  la  Bible  avec  facilité.  Il  montra 
dès-lors  un  goût  insatiable  pour  la  lec- 
ture, au  point  que,  dans  les  heures 
même  de  récréation ,  on  ne  le  voyait 
jamais  sans  un  livre  à  la  main.  Ses 
progrès  dans  tous  les  genres  d'ins- 
truction qu'il  pouvait  recevoir,  étaient 
étonnants  ;  ils  furent  ralleiitis  quelque 
temps  parla  mort  de  son  |>cre,  et  par 
le  second  mariage  que  contracta  sa 
mère  avec  un  tisserand,  qui  voulut 
faire  apprendre  son  métier  au  jeune 
Brown  ;  mais  le  penchant  qui  en- 
traînait cet  enfant  vers  les  études  lit- 
téraires, lui  donnait  pour  cette  pro- 
fession un  dégoût  qu'il  ne  put  dissi- 
muler et  que  ses  parents  ne  cherchè- 
rent pas  à  combattre.  Une  circons- 
tance particulière  contribua  à  la  com- 
plaisance qu'ils  eureut  à  cet  égard  : 
ils  étaient  l'un  et  l'autre  d'une  secte 
de  presbytériens ,  nommés  seceders , 
qui ,  depuis  quelque  temps  ,  faisait 
des  progrès  en  Ecosse  :  on  leur  sug- 
géra l'idée  que  leur  fils ,  avec  les  ta- 
lents extraordinaires  qui  se  dévelop- 
paient en  lui,  pouvait  devenir  un  des 
soutiens  de  la  secte,  comme  prédica- 
teur et  comme  ministre.  On  lui  permit 
donc  de  continuer  ses  études  dans 
l'école  de  Dunse ,  tenue  par  un  habile 
maître.  La  rapidité  et  l'éclat  de  ses 
progrès  le  firent  regarder  comme  un 
prodige.lt  se  fit  autant  remarquer  par 
sa  force  et  son  adresse  dans  les  exer- 
cices dq  corps ,  que  parla  promptitude 
de  son  intelligence  dans  ceux  de  l'es-t 
prit.  Il  faisait  à  pied  des  courses  ex- 
K^rdinairçs  ,  et  se  distinguait  dans 
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ces  luttes,  corps  à  corps,  si  familières 
aux  Auglais.  La  fréquentation  de  ses 
condisciples,  l'esprit  peu  tolérant  des 
seceders  ,  et  quelques  circonstances 
particulières  ,  lui  firent  abandonner 
par  humeur  une  secte  qu'il  n'avait 
embrassée  que  par  imitation.il  ne  s'en 
tint  pas  là,  et  la  lecture  de  quelques 
ouvrages  irréligieux  le  conduisit  par 
degrés  à  une  incrédulité  totale ,  qu'il 
ne  craignit  pas  d'avouer.  A  l'âge  de 
treize  ans ,  on  lui  confia  l'éducation  de 
l'enfant  d'un  homme  considérable; 
mais  la  fierté  de  son  caractère  lui  ren- 
dait trop  pénible  la  sorte  de  dépen- 
dance que  lui  imposaient  ses  fonctions. 
Il  alla  à  Edimbourg  pour  s'y  livrer 
à  l'étude  de  la  théologie.  Un  de  ses 
amis  lui  ayant  proposé  de  mettre  en 
latin  une  thèse  de  médecine  écrite  en  » 
anglais,  il  le  fit  avec  une  supériorité 
qui  fut  remarquée.  Ce  succès  lui  fit 
sentir  sa  force ,  et  lui  inspira  le  désir 
de  se  faire  médecin  :  cette  circonstance 
seule  détermina  sa  destinée.  Tons  les 
médecins  de  l'université  d'Edimbourg 
s'empressèrent  de  favoriser  son  ar- 
deur pour  l'étude  de  la  médecine,  et 
il  y  fit,  comme  dans  toutes  ses  autres 
études,  les  progrès  les  plus  rapides. 
Pour  suppléer  à  son  peu  de  fortune, 
il  faisait  des  répétitions  aux  jeunes 
étudiants,  et,  s'étant  marié  en  1765, 
il  fit  de  sa  maison  un  pensionnat  pour 
les  élèves  en  médecine.  Il  fut  bientôt 
admis  dans  la  société  médicale  d'E- 
dimbourg ,  dont  on  le  nomma  pré- 
sident en  1776  et  en  1780.  Ce  fut 
alors  qu'il  conçut  les  premières  idées 
du  système  médical  qui  l'a  rendu  cé- 
lèbre, et  dont  il  développa  les  prin- 
cipes, peu  de  temps  après,  dans  son 
ouvrage  intitulé  :  Elementa  medi- 
cinœ.  Cet  ouvrage,  qui  eut  un  grand 
éclat ,  établit  la  réputation  de  son  au- 
teur. Il  joiguit  à  une  pratique  déjà 
très  étendue,  des  cours  publics  qui 
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attiraient  une  graude  aflluencc  d'ao- 
ditcurs.  Ces  succès  auraient  prorop- 
lemcnt  assuré  sa  fortune,  s'il  avait  eu 
une  conduite  plus  sage  et  des  mœurs 
plus  régulières.  Son  caractère  hautain 
et  peu  sociable  lui  fit  beaucoup  d'en- 
nemis ,  et  sa  réputation  excita  l'envie. 
Il  s'était  brouillé  avec  son  maître ,  le 
docteur  Cullen,  qui,  frappé  des  talents 
extraordinaires  et  prématurés  de  son 
jeune  disciple,  avait  été  le  premier  à 
présager  ses  succès  et  à  favoriser  son 
avancement  :  il  lui  avait  même  confié 
instruction  de  ses  enfants;  mais  la 
reconnaissance  et  les  égards  que  mé- 
ritaient ces  bons  offices  ne  purent 
empêcher  Brown  d'attaquer  avec  beau- 
coup de  hauteur  la  doctrine  de  Cul- 
len, en  y  opposant  la  sienne.  Il  s'était 
marié  très  jeune,  et  avait  eu  de  bonne 
heure  un  grand  nombre  d'enfants.  Son 
luxe ,  son  désordre  et  son  goât  ex- 
cessif pour  les  plaisirs  consumèrent 
promptemenl  la  fortune  que  ses  talents 
et  sa  réputation  lui  a  va  j  eut  acquise. 
On  le  vit,  en  1784,  fonder  une  loge 
de  francs-maçons ,  où  l'on  ne  devait 
parler  qu'en  latin.  Il  avait  indisposé 
contre  lui  tous  les  premiers  médecins 
d'Edimbourg,  avec  lesquels  il  dédai- 
gnait même  de  consulter  ;  aussi ,  à  la 
mort  du  docteur  Monro ,  s'étant  pré- 
senté pour  lui  succéder ,  il  fut  rejeté 
par  l'université.  Sa  nouvelle  doctrine 
avait  formé,  parmi  les  étudiants  en 
médecine ,  un  parti  de  brownistes  , 
qui  avait  déclaré  une  guerre  violente 
aux  élèves  de  Cullen  ,  auxqueb  on 
rlonnait  le  nom  de  cullenistes  ;  et 
l'acharnement  des  deux  partis  était 
tel  qu'il  en  résultait  souvent  des  rixes 
sanglantes.  Ces  incideuts  dégoûtèrent 
Brown  de  la  résidence  d'Edimbourg. 
11  prit  le  parti ,  eu  1 78G,  de  se  rendre 
à  Londres,  où  il  espérait  trouver  des 
moyens  de  fortune  que  l'Ecosse  ne 
pouvait  plus  lui  offrir  \  mais  il  fut 
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trompé  dans  cette  attente  ;  des  filous 
lui  firent  d'abord  perdre  au  jeu  une 
grande  partie  de  1  argent  qu'il  avait 
apporté  avec  lui.  Habitué  à  un  genre 
de  vie  où  il  ne  refusait  rien  à  ses  goûts 
et  à  ses  fantaisies ,  il  eut  bientôt  épuise 
ses  dernières  ressources.  Hors  d'état 
d'acquitter  les  dettes  qu'il  avait  con- 
tractées ,  ses  créanciers  le  firent  mettre 
dans  la  prison  du  Banc  du  roi, oh  il 
resta  plusieurs  mois ,  et  d'où  il  fut  tiré 
par  la  générosité  d'un  ami.  Cest  là 
qu'ayant  appris  que  quelqu'un  se  pro- 
posait de  traduire  en  anglais  ses  Èle- 
menta  medicinœ  ,  il  se  chargea  lui- 
même  de  cette  traduction ,  qu'il  acheva 
eu  très  peu  de  temps. Cependant  les  ex- 
périences téméraires  qu'il  faisait  dans 
le  cours  de  ses  leçons ,  en  prenant  de 
fortes  doses  d'opium  et  d'autres  stimu- 
lants pour  démontrer  à  ses  auditeurs 
les  effets  de  la  méthode  excitante,  fini- 
rent par  ruiner  sa  constitution ,  quel- 
que robuste  qu'elle  fût.  En  1 788,  l'am- 
bassadeur de  Prusse  vint  lui  offrir,  de 
la  part  de  son  maître ,  un  établisse- 
meut  avantageux  à  la  cour  de  Berlin  ; 
pendant  que  cette  affaire  se  traitait , 
Brown  fut  frappé  d'une  attaque  d'a- 
poplexie ,  qui  termina  sa  vie  le  7  oc- 
tobre de  la  même  année  :  il  avait  en- 
viron cinquante-trois  ans.  Outre  ses 
Eléments  de  médecine ,  il  a  laissé 
un  petit  ouvrage  intitulé  :  Obser- 
vations sur  la  médecine.  Quelques- 
uns  le  croyent  aussi  l'auteur  d'un  autre 
petit  ouvrage  intitulé  :  Becherches  % 
plus  généralement  attribué  au  docteur 
Jones.  Le  système  médical  de  Brown 
a  éprouvé  beaucoup  de  variations  dans 
sa  destinée  j  la  violence  de  l'esprit  de 
parti  qu'il  avait  excitée  en  Ecosse  à  sa 
naissance,  s'est  promptement  calmée, 
et  il  y  trouve  aujourd'hui  plus  de  contra^ 
dietcurs  que  de  partisans.  Ce  svstême 
fut  reçu  avec  beaucoup  de  froideur  à 
Londres,  ou  il  n'a  que  très  peu  de 
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vogue  dans  la  pratique  des  médecins  : 
il  paraît  avoir  eu  plus  de  succès  dans 
les  autres  pays  de  l'Europe ,  particu- 
lièrement en  Allemagne,  en  Italie, 
et  plus  encore  dans  Jes  Etats  -  Unis 
d'Amérique.  Il  nous  reste  à  donner 
quelque  idée  des  bases  de  cette  doc- 
trine célèbre,  d'après  l'exposé  que 
le  docteur  Beddocs  en  a  placé  à  la  tête 
des  Eléments  de  médecine ,  et  sur- 
tout d'après  quelques  observations 
sur  le  même  système,  qu'a  bien  voulu 
nous  communiquer  un  médecin  étran- 
ger résidant  à  Paris  (M.  Friedlandcr). 
Tout  corps  animé  est  une  machine , 
composée  de  parties  diverses  dont  la 
combinaison  et  les  mouvements  consti- 
tuent la  vie  de  l'animal  ;  mais  le  jeu  de 
Ja  machine  est  soumis  à  l'action  d'une 
puissance  secrète,  qui  imprime  Je 
premier  mouvement  et  qui  l'entretient 
par  des  moyens  encore  inconnus;  ses 
opérations  ne  peuvent  s'expliquer  par 
les  lois  de  la  mécanique,  et  paraissent 
supposer  des  qualités  propres  aux 
parties  constituantes  du  corps  vivant , 
et  absolument  étrangères  à  la  matière 
morte.  Plusieurs  médecins  philosophes 
se  sont  occupés,  depuis  quelque  temps, 
à  rechercher  la  nature  de  ce  principe  ; 
mais  cette  découverte,  qui  doit  être  la 
clef  de  la  physiologie  animale ,  de- 
mande vraisemblablement  encore  des 
observations  plus  multipliées  et  plus 
approfondies ,  en  attendant  le  coup- 
d'œil  fécondant  du  génie.  Brown  ne 
s'est  point  occupé  à  rechercher  la  na- 
ture du  principe  de  la  vitalité  ;  il  s'est 
borné  à  en  observer  l'action  par  ses 
<  fiels  immédiats;  et  voici  les  résultats 
généraux  de  son  observation:  i°.  tout 
corps  animé  possède  une  certaine  por- 
tion du  principe  d'où  découle  le  phé- 
nomène de  la  vie  ;  ce  principe  est  dé- 
signé par  le  nom  à' excitabilité;  2°. 
1  eicifâljiJitévarie,  non  seulement  dans 
les  amicaux  divers,  mais  encore  dans 
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le  même  anima)  en  différents  temps  ; 
et,  selon  qu'elle  a  plus  d'énergie,  l'a- 
nimal a  une  plus  grande  in  te  usité  de 
vie,  c'est-à-dire,  qu'il  est  plus  suscep* 
tible  de  l'action  des  pouvoirs  excita- 
tifs  ;  3".  les  pouvoirs  excitatife  on 
stimulants  ,  peuvent  être  divisés  en 
deux  classes  :  en  externes ,  comme  la 
chaleur,  l'air,  la  nourriture,  le  vin  , 
les  poisons ,  les  médicaments ,  etc. , 
et  en  internes ,  comme  les  mouvements 
musculaires ,  les  fonctions  vitales ,  la 
pensée  et  les  affections  de  l'amc;  4°- 
fa  vie  est  un  état  forcé:  si  les  pouvoirs 
excitants  cessent  d'agir ,  la  vie  cesse , 
de  même  que  lorsque  l'excitabilité  est 
épuisée  ;  5°.  le  siège  de  l'excitabilité 
est  dans  la  portion  médullaire  des 
nerfs,  ainsi  que  dans  les  fibres  mus- 
culaires; dès  qu'elle  est  stimulée  dans  | 
une  partie,  elle  l'est  en  même  temps 
dans  tout  le  système  ;  6°.  l'excitation 
peut  être  ou  trop  grande  ou  trop  petite, 
ou  dans  une  juste  mesure.  11  y  a  un 
état  moyen  d'équilibre  qui  constitue  la 
sauté  ;  il  a  lieu  lorsque  la  quantité  du 
stimulant  ou  du  pouvoir  excitatif  est 
proportionnée  à  ta  quantité  d'excita- 
bilité; 70.  le  défaut  d'équilibre,  qui 
constitue  l'état  de  maladie ,  naît ,  tantôt 
du  manque  de  stimulant,  par  consé- 
quent d'excès  d'excitabilité ,  tantôt 
d'excès  de  stimulant,  et  par  consé- 
quent d'épuisement  d'excitabilité  ; 
8°.  toutes  les  maladies  peuvent  être 
rangées  sous  deux  divisions  principa- 
les, les  unes  naissant  d'un  excès  de 
force  (  sténiques  )  ,  les  autres  d'un 
défaut  de  force  (  asténiques  ).  D'après 
ce  petit  nombre  de  données,  on  con- 
çoit que  les  règles  des  méthodes  cura- 
tives  doivent  être  fort  simples:  il  n'v 
«ura  que  des  remèdes  stimulant*  qui 
épuisent  plus  ou  moins  l'excitabilité ,  ou, 
qui  la  provoquent  peu  à  peu,  jusqu'à 
ce  que  l'équilibre  soit  rétabli.  Brown 
n'admet  point,  parmi  les  médicamcnts| 
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la  distinction  des  sédatifs  et  des  sti- 
mulants, qui  ne  différent,  selon  lui, 
que  parle  degré.  Ainsi,  toutes  les  mé- 
thodes curatives  se  réduisent  à  l'art  de 
modifier  l'excitabilité  par  les  stimu- 
lants, au  point  de  produire  l'état 
moyen  qui  constitue  la  santé.  La  sim- 
plicité apparente  du  système  de  Brown 
a  quelque  chose  de  spécieux  ;  mais 
cette  simplicité  même,  dépendant  de 
la  grande  généralité  donnée  à  un  prin- 
cipe abstrait,  a  dû  produire  trop  d'ar- 
bitraire dans  les  développements ,  et 
trop  de  vague  dans  les  applications , 
pour  qu'il  puisse  en  résulter  une  direc- 
tion sûre  et  générale.  C'est  aux  mé- 
decins observateurs  et  philosophes  à 
déterminer  le  degré  d'influence  que 
cette  doctrine  peut  avoir  sur  les  pro- 
*  grès  de  l'art  de  guérir.  Nous  avons 
deux  traductions  des  Eléments  de 
Brown  ;  l'unea  été  publiée  sous  ce  titre  : 
Eléments  de  médecine  de  Brown , 
avec  les  commentaires  de  Fauteur  et 
les  notes  du  docteur  Beddoes,  tra- 
duits du  latin  et  de  l'anglais ,  parB.-J. 
Bertin  (  fils  de  Joseph  Ëxupère  Ber- 
lin), i8o5,  in-8°.;  l'autre,  sous  le 
titre  d'Eléments  de  médecine  de  J. 
Brown,  traduits  de  l'original  latin, 
par  Fouquier,  avec  des  additions  et  des 
notes  de  l'auteur ,  d'après  sa  traduction 
anglaise,  et  avec  la  table  de  Lynch  9 
1 8o5 .  in-8°.  Parmi  les  ouvrages  aux- 
quels le  système  de  Brown  a  donné 
naissance,  on  doit  distinguer  la  Doc- 
trine médicale  simplifiée,  ou  Eclair- 
cissements et  confirmation  du  nou- 
veau système  de  médecine  de  Brown, 
composée  en  allemand ,  par  Weikard, 
traduite  en  italien  avec  des  notes  par 
Joseph  Frank,  et,  d'après  la  traduc- 
tion italienne,  traduite  en  français  par 
B.-J.  Bertin,  avec  l'examen  critique  de 
cette  doctrine.  S — d. 

BROWNE  (George),  le  premier 
eveque  qui  ait  embrasé  et  introduit  la 


reformation  en  Irlande,  était  moirfe 
dans  un  couvent  d'Augustins  à  Lon- 
dres. Son  savoir  le  fit  nommer  pro- 
vincial de  son  ordre  en  Angleterre,  et 
son  goût  pour  la  doctrine  de  Luther , 
qui  commençait  à  se  répandre,  le  re- 
commanda au  roi  Henri  VIII,  qui  le 
nomma ,  en  1 534 ,  archevêque  de  Du- 
blin. Peu  de  mois  après  son  arrivée  en, 
Irlande,  il  reçut  1  ordre  de  disposer 
ses  diocésaius  à  renoncer  à  la  soumis- 
sion au  pape  et  à  reconnaître  la  supré- 
matie du  roi  d'Angleterre.  11  obéit,  nom 
saus  quelque  danger.  11  représenta  au 
parlement ,  assemblé  à  Dublin  ,  que 
J.-C. ,  le  grand- prêtre  de  nos  ames , 
ayant  payé  tribut  à  César,  quoiqu'il 
ne  fut  pas  chrétien,  on  devait  beau- 
coup plus  au  roi  d'Angleterre,  qui  l'é- 
tait. Malgré  ce  sophisme ,  il  eut  beau- 
coup de  peine  à  faire  passer  dans  ce 
parement  l'acte  de  suprématie ,  et  en- 
core plus  de  peine  à  le  faire  exécuter* 
Il  continua  d  y  travailler  avec  zèle ,  et 
fut  nommé ,  en  1 55 1 ,  primat  d'Ir- 
lande, à  la  place  de  l'archevêque  d*Ar- 
magb ,  Dondal ,  vivement  opposé  aux 
mesures  de  la  cour  ;  mais  il  fut  privé 
de  ce  titre  et  de  sa  dignité  d'arche- 
vêque, en  i554 ,  par  la  retue  Marie , 
et  mourut  en  i556.  On  n'a  de  lui 
qu'un  sermon  contre  le  culte  des  ima- 
ges et  l'usage  de  prier  en  latin,  im- 
primé à  la  suite  de  sa  vie,  Londres, 
1681,  in-4°.,  et  quelques  lettres  rela- 
tives aux  affaires  d'Irlande.  X- — s. 

BROWNE  (Guillaume),  poète 
anglais,  né,  en  i5<)0,  àTavistock, 
dans  le  comté  de  Dévon ,  étudia  à 
Excter  et  à  Oxford ,  et  entra  ensuite 
à  Inner-Temple  à  Londres,  pour  se 
livrer  à  l'étude  du  droit.  Il  publia ,  en 
i6i5,  un  recueil  de  Pastorales  an- 
glaises ,  dont  ta  plus  grande  partie 
paraît  avoir  été  composée  avant  l'âge 
de  vingt  ans  ;  la  Flûte  du  berger ,  en 
sept  églogues,  1G14  >  m>80.,  trob 


Digitized  by  Google 


BRO 

ans  après,  un  second  volume  de  Pas- 
torales. Il  retour ua  à  Oxford  en  1 6 1 4, 
et  devint  gouverneur  du  jeune  comte 
de  Cacrnavon.  Il  mourut  vers  c 645. 
Ses  ouvrages  ,  fort  estimés  de  son 
temps,  et  loués  par  Selden  et  Johnson, 
mais  tombés  dans  l'oubli  après  sa 
mort ,  sont  défigurés  par  les  pointes 
et  les  jeux  de  mots.  Ils  étaient  de- 
venus très  rares,  lorsque  M.  Davies en 
donna,  en  1772,  une  nouvelle  édi- 
tion t  en  3  vol.  in- 11.         X  -  s. 

BUOWNE  (Thomas),  médecin  et 
antiquaire  anglais,  naquit  à  Londres, 
en  i6o5,  d'un  marchand  de  la  Cité. 
Il  commença  sou  éducation  à  Win- 
chester, et  l'acheva  à  Oxford.  Après 
avoir  parcouru  l'Angleterre,  il  passa 
sur  le  continent  en  1629,  et  visita 
les  principales  universités.  Il  demeura 
quelque  temps  à  Lcyde ,  où  il  prit  le 
bonnet  de  docteur,  ensuite  il  rentra 
dans  sa  patrie  en  1 654 ,  et  se  * 
Norwicli.  En  1 665 ,  il  fut  admis  au 
collège  des  médecins  de  Londres , 
comme  membre  honoraire.  Charles  II, 
passant  à  Norwich  en  1671,  le  créa 
chevalier.  Il  vécut  heureux  dans  le 
sein  de  sa  famille,  et  termina  tranquil- 
lement ses  jours  le  19  octobre  1682,  à 
l'âge  de  soixante-dix-sept  ans.  Il  a  laisse 
trois  filles,  et  un  (ils,  Edouard,  qui 
s'est  distingué  depuis  comme  médecin 
et  parles  relations  de  ses  voyages.  Son 
premier  ouvrage ,  qui  parut  en  1 64* , 
in-b"\ ,  a  pour  titre  :  Reliçjio  medici.  Il 
y  en  a  eu  un  grand  nombre  d'éditions 
en  anglais  ;  il  fut  traduit  par  J.  Merry- 
weather  en  latin,  Leyde,  i644>  "> 
12,  et  à  Strasbourg,  avec  des  notes 
de  L.-N.  Moltke,  en  i65a,  in-12; 
et,  d'après  la  traduction  latine,  en  fran- 
çais, par  Nicolas  Lefebvre,  la  Hâve, 
1668 ,  in-i  1  ;  et  en  allemand.  Ce  n  est 
pas,  comme  le  titre  pourrait  le  faire 
croire,  une  suite  de  préceptes ,  ou  l'ex- 
posé des.  principes  de  morale  et  de  ta 
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doctrine  de  tout  un  corps ,  mais  une 
espèce  de  profession  de  foi  d'un  seul 
individu;  et  c'était  la  sienne  qu'il  expo- 
sait. Il  commençait  par  déclarer  qu'il 
était  chrétien  et  attaché  à  l'église  an-» 
glicane,  et  quil  en  professait  bâille- 
ment tous  les  dogmes  ;  mais  ensuite  il 
ajoutait  d'autres  points  de  croyance* 
et  en  retranchait  d'autres ,  de  manière 
qu'à  beaucoup  de  personnes,  il  ne  pa- 
rut qu'un  incrédule  déguisé.  Cepen- 
dant il  était  loin  de  l'être ,  puisqu'il 
était  persuadé  de  Fexistencc  d'esprits 
intermédiaires  entre  les  anges  et  l'hom- 
me ,  et  que  celui-ci  pouvait  communi- 
quer avec  eux.  11  était  convaincu  qu'il 
existait  des  sorciers.  Le  docteur  Hut- 
chinson  en  cite  uu  fait  aussi  singulier 
que  remarquable,  dans  son  Essai  sur 
la  sorcellerie.  En  1664,  le  graud 
jury,  faisant  à  Norwich  le  procès  à 
deux  personnes  accusées  de  sorcelle- 
rie, consulta  le  docteur  Browne  comme 
un  personnage  éminent  pour  son  sa- 
voir :  celui-ci  signa  une  attestation, 
dans  laquelle  il  reconnaissait  l'exis- 
tence de  cet  art  diabolique ,  et  cita  des 
faits  analogues  à  ceux  dont  ces  mal- 
heureux étaient  accusés ,  et  qui  lui  pa- 
raissaient incontestables.  Hutchioson 
a  donné  une  copie  authentique  de  celte- 
pièce.  11  y  a  bien  apparence  que  ce  fut 
ce  qui  détermina  le  jugement  et  le  sup- 
plice de  ces  malheureux.  Cest  le  der- 
nier exemple  que  l'on  ait  vu  en  An- 
gleterre de  cette  sorte  de  barbarie.  Ce- 
pendant tout,  dans  l'ouvrage  de  la 
Religion  du  médecin,  indique  un 
homme  bien  éloigné  de  l'intolérance  : 
partout ,  au  contraire,  une  douce  phi- 
lanthropie se  fait  sentir,  et  on  le  recon- 
naît toujours  disposé  à  bien  penser  de 
ses  semblables.  11  donne  de  son  carac- 
tère une  idée  fort  avantageuse  ;  mais 
il  y  a  lieu  de  croire  que  la  vanité  a 
beaucoup  de  part  à  ce  portrait.  Ce 
livre ,  qui  avait  fait  une  grande  sensa- 
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tion  en  Angleterre,  et  qui  fut  traduit 
en  plusieurs  langues ,  fut  attaqué  par 
Kenelm  Digby,  mais  d'une  manière 
noble  et  polie  j  il  le  fut  au  contraire 
fort  durement  par  Alexandre  Ross. 
Les  théologiens  de  l'Allemagne  l'atta- 
quèrent plus  sérieusement,  et  voulu- 
rent faire  passer  Fauteur  pour  athée. 
Eu  1646,  Browne  accrut  sa  réputa- 
tion littéraire  par  un  second  ouvrage , 
intitulé  :  Pseudodoxia  épidémie  a  or 
Enquiries  in  the  vulgar  errors  , 
(  Essai  sur  les  erreurs  vulgaires  ) , 
Londres,  in -fol.  Ce  traité,  résultat 
d'un  savoir  immense,  futgénérnVrucnt 
accueilli ,  et  l'auteur  ne  fut  pas  exposé 
aux  critiques  et  aux  imputations  d'irré- 
ligion qu'il  s'était  attirées  par  son  pré- 
cédent ouvrage.  Il  eut  plusieurs  édi- 
tions, en  iG5o,  in-fol.;  en  i658, 
1664,  1666,  1G72,  in-4°.,  et  en 
1670 ,  in-fol.  Il  en  parut  une  traduc- 
tion en  hollandais ,  à  Amsterdam,  en 
1668,  in-8'.,  et  une  en  allemand,  à 
Nuremberg,  en  1680,  in-4"'.  L'abbé 
Souchay  en  a  donné  une  en  français , 
sur  la  7e.  édition,  sous  le  titre  d'Essai 
sur  les  erreurs  populaires ,  Paris , 
1 733 ,  2  vol.  in- 1  a ,  et  1 741 ,  idem. 
Ce  livre ,  qui  était  nécessaire  au  temps 
où  il  parut,  n'a  plus  aujourd'hui  le 
même  degré  d'utilité,  parce  que  la  plu- 
part des  erreurs  qu'il  combat  se  sont 
dissipées.  Plusieurs  auteurs ,  avant  et 
âpres  Brown ,  ont  écrit  sur  le  même 
sujet ,  et  il  leur  est  supérieur ,  si  ce 
n'est  pour  le  fond ,  du  moins  par  la 
manière  dont  il  le  traite.  C'est  avec 
beaucoup  de  modération  qu'il  attaque 
ce  qu'il  regarde  comme  des  erreurs. 
Il  commence  par  les  exposer,  et  cite 
les  auteurs  qui  les  ont  propagées  ;  en- 
suite, il  les  combat  avec  la  seule  force 
du  raisonnement,  sans  employer  ni  le 
sarcasme  ni  l'ironie.  Quoique  zélé  pro- 
testant ,  c'est  avec  beaucoup  de  ména- 
gements qu  il  examine  quelques  points 
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de  la  croyance  de  l'Église  romaine. 
Pour  le  temps  où  il  écrivait ,  il  montre 
des  connaissances  fort  étendues  sur  la 
physique;  il  déploie  dans  tous  ses  ou- 
vrages une  vaste  érudition  ;  mais  quel- 
quefois il  se  trompe,  et  il  remplace 
une  erreur  par  une  autre.  Il  attaque 
même  des  vérités,  qui  déjà  paraissaient 
alors  démontrées,  et  il  semble  douter 
du  système  de  Copernic.  En  i658, 
il  publia  :  Hydriotaphia  ;  il  y  réunit 
un  autre  petit  traité,  Garder»  qf  Cy- 
rus ,  ou  Traite  du  quinquonce.  Ces 
deux  traités  ne  forment  qu'un  petit 
vol.  in-8°.  Dans  le  premier ,  il  disserte 
très  savamment  sur  les  urnes  ciné- 
raires et  sur  ce  qui  concernait  les  mo- 
numents funéraires  chez  les  anciens  ; 
il  ne  néglige  rien  et  souvent  sort  de 
son  sujet.  On  v  trouve,  entre  autres, 
la  première  observation  sur  la  sub- 
stance singulière  provenant  de  la  dé- 
composition des  cadavres ,  retrouvée 
depuis,  par  Fourcroy,  dans  le  cimetière 
des  Innocents,  à  Paris,  et  connue  main- 
tenant sous  le  nom  à' adipo-cire.  Le 
Traité  du  quinquonce  fait  voir  qu'il 
a  cultivé  la  botanique  et  diverses 
branches  de  l'histoire  naturelle  ;  il 
tAche  de  prouver  que  la  nature,  dans 
ses  productions,  emploie  plus  souvent 
le  nombre  cinq  que  tous  les  autres.  11 
cite  une  multitude  d'exemples  à  l'ap- 
pui de  cette  opinion.  Ou  doit  le  regar- 
der comme  le  premier  qui  ait  vu  que 
ce  nombre  cinq  est  beaucoup  plus 
commun  dans  les  parties  des  fleurs 
que  tous  les  autres  nombres.  Browne 
n'a  laissé  qu'un  seul  écrit  sur  sa  pro- 
fession :  c'est  une  lettre  très  courte  sur 
l'étude  de  la  médecine,  dans  laquelle 
il  montre  plus  d'érudition  que  de  ju- 
gement Ses  œuvres  réunies  parurent 
de  son  vivant,  en  1666;  elles  furent 
traduites  en  allemand ,  et  enrichies  de 
notes,  par  Christian  Pcganius,  et  pu- 
bliées à  Francfort  et  â  Leipzig  en  1 G8  o, 
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in-4°.  Après  sa  mort,  l'archevêque  set,  qui  l'engagea  à  publier  une  partie 
Tenisson  recueillit  tous  les  écrits  qu'il  de  ses  voyages. Cette  relation,  ou  Ton 
avait  laisses  en  manuscrit  ;  ce  sont  trouvait  des  particularités  intéressa u- 
des Dissertations  sur  des  antiquités;  tes  sur  des  pays  alors  peu  connus, 
ils  furent  mis  au  jour  dans  une  édition  ainsi  que  sur  plusieurs  objets  d  anti- 
complète  de  ses  œuvres ,  publiée  à  quité  et  d'histoire  naturelle ,  obtint  uu 
Londres  en  1686,  in-fol.  A  la  téte  très  grand  succès.  En  167  3,  Browrfe 
de  cette  édition  ,  est  sa  vie ,  écrite  retourna  sur  le  continent  pour  faire 
par  Tenisson.  Le  docteur  Johnson  en  de  nouvelles  observations  d'histoire 
a  aussi  donné  une ,  où  il  apprécie  avec  naturelle,  particulièrement  sur  les  eaux 
impartialité  ses  talents  et  ses  ouvrages,  de  Spa  et  d'Aix-la-Chapelle.  Il  fut  en- 
«  Son  styie,  dit-il,  est  vigoureux,  mais  suite  nommé  médecin  du  roi  Char- 
»  dur  ;il  est érudit,  mais  pédantesque;  les  II,  qui!  soigna  dans  sa  dernière 
»  il  frappe,  mais  il  ne  plaît  point 5  il  maladie,  et,  en  1682,  médecin  de 
»  est  profond,  mais  obscur,-  les  figures  l'hôpital  de  St.-Barthélemi.  Il  se  livra 
*  qu'A  emploie  sont  bizarres  et  sescom-  aussi  à  la  chimie ,  et  il  est  cité  honora- 
p  binaisons  forcées  ;  il  emprunte  des  blement  par  Boyle.  La  mort  de  Char- 
»  expressions  de  toutes  les  sciences,  ce  les  II  et  ensuite  la  révohttion  leloi- 
»  qui  le  rend  quelquefois  disparate.  »  gnèrent  entièrement  de  la  cour.  II  fut 
On  ne  peut  disconvenir,  cependant,  nommé,  en  1705,  président  du  col  - 
qu'il  n'ait  enrichi  la  langue  scientifique  lége  royal ,  et  mourut  le  1 7  août  1 7  08. 
de  beaucoup  de  mots ,  dont  on  ne  pou-  Les  voyages  de  Browne ,  en  augmcti- 
vait  exprimer  le  sens  avant  lui  que  tant  ses  connaissances  4  avaient  donné 
par  des  périphrases.  D — P — s.  en  même  temps  à  ses  manières  une 
BROWNE  (  Édouard  ),  fils  do  pré-  sorte  de  politesse ,  dont  le  savoir  n'est 
cèdent ,  et  médecin  comme  lui ,  naquit  pas  toujours  accompagné.  Charles  dj- 
en  1 64  2 .  B  sedistingua  de  bonne  heure  sait  «  qu'il  était  aussi  savant  qu'aucun 
par  sa  facilité  et  ses  progrès,  principa-  «des  membres  du  collège  royal,  et 
lement  dans  l'étude  des  langues  an-  »  d'aussi  bon  ton  qu'aucun  des  honi- 
ciennes.  Après  avoir  reçu  de  son  père  »  mes  de  la  cour.  »  Ses  ouvrages  sont 
les  premiers  éléments  des  sciences ,  il  hf  collection  de  ses  voyages ,  réunis ,  et 
fut  mis  à  fécole  de  Norwich ,  et  de  là  à  publiés  en  anglais,  à  Londres,  en  1 675, 
Cambridge.  Il  prit,  en  if365,  à  Ox-  in-4°«»  réimprimés  avec  des  augmen- 
foid,  le  degré  de  docteur  en  méde-  tations  en  i685;  ils  ont  été  traduits 
cine.  En  16G8,  il  commença  ses  en  français,  Paris,  1674 «  in-4°.  On 
voyages,  parcourut  la  Hollande,  l'Ai-  y  trouve  beaucoup  d'observations  sur 
îcmagne,  fa  Hongrie,  la  Bohême,  etc.,  la  physique  et  l'histoire  naturelle; 
revint  à  Londres ,  et,  Tannée  suivante ,  mais  son  olxjet  principal  était  la  rainé- 
repartit  pour  une  touruée  encore  plus  ralogie.  Il  a  eu  le  mérite  de  faire  le 
considérable,  dans  laquelle  il  vit  les  premier  connaître,  sous  ce  rapport, 
cours  de  l'empereur  Léopold à  Vienne,  les  diverses  contrées  qu'il  avait  par- 
du  sultan  Mahomet  IV  à  Larisse,  courues.  11  avait  fait,  en  1677,  un 
de  Clément  IX  à  Borne  ,  et  de  Louis  nouveau  voyage  en  Allemagne ,  dont 
XIV  à  Versailles.  A  son  retour,  il  il  a  donné  la  relation  dans  la  se- 
rtit reçu  membre  de  la  société  royale  conde  édition  de  ses  Voyages.  Il  tra- 
ft  du  collège  des  médecins  ,  et  se  lia  duisit  du  grec  de  Plut  arque  lès  Fies 
particulièrement  avec  le  comte  de  Dor-  de  Thèmistocle  et  de  Sertorius  , 
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qui  ont  paru  dans  l'édition  de  Dry- 

dcn.  S — D. 

BROWNE  (  Sïmow  ) ,  ecclésiasti- 
que anglais  dissident ,  né  en  1 680  à 
Shepton-Mallet ,  dans  le  comté  de 
Somincrset,  fit  d'excellentes  études ,  %t 
commença  à  prêcher  avant  1  âge  de 
vingt  ans.  Après  avoir  été  successive- 
ment pasteur  d'une  congrégation  à 
Portsmouth  et  à  Londres,  il  per- 
dit en  même  temps,  en  17*3,  sa 
femme  et  son  fils  unique ,  et  ce  double 
malheur  l'affecta  an  point  de  troubler 
sa  raison;  non  seulement  il  résigna  ses 
fonctions,  mais  il  ne  voulut  plus  se 
soumettre  à  aucune  pratique  religieuse. 
Ses  amis  lui  ayant  demandé  le  motif 
de  ce  changement  dans  un  homme  au- 
1  refois  si  rccommaAdable  par  sa  piété', 
il  leur  dit  :  a  qu'il  était  tombé  dans 
»  la  disgrâce  de  Dieu,  qui  avait  voulu 
»  que  son  ame  mourût  par  degrés,  et 
»  ne  lui  avait  laissé  qu'une  vie  ani- 
y>  malc  en  commun  avec  les  brutes  ; 
»  que ,  bien  qu'il  conservât  la  figure 
»  humaine  et  la  faculté  de  parler 
»  d'une  manière  qui  semblait  raison- 
1»  nable  aux  autres,  il  n'avait  pas  plus 
»  d'idée  de  ce  qu'il  disait  qu'un  perro- 
»  quet;  qu'il  y  aurait  donc  de  sa  part 
d  impiété  à  faire  des  prières ,  et  in- 
»  décence  à  assister  à  celles  des  au- 
»  très.  »  Mais  sa  folie,  si  même  l'on 
peut  tout-à-fait  appeler  ainsi  ce  sin- 
gulier travers  d'esprit,  ne  paraissait 
porter  que  sur  ce  seul  point.  Il  se  re- 
tira dans  son  lieu  natal,  où,  tout  en 
assurant  que  ses  facultés  intellectuel- 
les étaient  pour  jamais  éteintes ,  il 
composa  divers  ouvrages  où  l'on 
trouve  autant  de  savoir  que  d  esprit 
et  de  talent;  notamment  deux  défenses 
du  christianisme  contre  Woolston  et 
Tindal,  écrites  dans  les  deux  dernières 
années  de  sa  vie*  La  première ,  intitu- 
lée :  Réprimande  convenable,  adres- 
sée à  un  incrédule  qui  l'est  de  gaùé 
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de  cœur,  avec  une  préface  concert 
nant  les  poursuites  du  pouvoir  civil 
contre  cette  sorte  d'écrivains ,  est 
remarquable  par  la  force  du  raison- 
nement et  par  l'esprit  de  tolérance  qui 
y  règne.  L'autre  a  pour  titre  :  Défense 
de  la  religion,  de  la  nature  et  de  la 
révélation  chrétienne,  contre  la  faus- 
se interprétation  de  lune  et  les  objec- 
tions faites  contre  l'autre  dans  le  li- 
vre intitulé  le  Christianisme  aussi  an- 
cien que  la  création.  Cet  ouvrage  die 
Browue  est  un  des  meilleurs  que  cette 
controverse  ait  produits.  Il  l'avait  dé- 
dié à  la  reine  Caroline  ;  mais  comme 
il  rendait  compte  dans  la  dédicace  de 
l'état  de  son  esprit,  ses  amis  crurent 
avec  raison  qu  elle  pourrait  détruire 
tout  l'effet  de  l'ouvrage,  et  la  supprt- 
primèrent.  Ëlie  a  été  depuis  imprimée 
dans  le  N°.  88  de  VA  Aventurer,  et 
c'est  un  morceau  vraiment  unique 
pour  la  singularité.  Browne  y  dédale 
que ,  si  son  livre  a  quelque  chose  d'ex- 
traordinaire j  c'est  d'avoir  pour  au- 
teur a  un  être ,  le  premier  de  ce  genre , 
et  qui  n'a  pas  encore  de  nom ,  »  et 
prétend  qu'où  racontera  a  comme  l'é- 
vénement le  plus  mémorable  et  le  plus 
surprenant  du  règne  de  George  \\, 
qu'un  traité  composé  par  une  pareille 
chose  (  thing  ) ,  ait  été  présenté  à  ftl- 
lustre  Caroline.  »  Browne  mourut  en 
17311.  Outre  les  deux  ouvrages  que 
nous  avons  cités ,  et  qui  ont  été  publiés 
par  Guillaume  Harris ,  il  avait  publie 
avant  son  malheur  quelques  sermons , 
ainsi  qu'un  recueil  d'hymnes  et  de  tan- 
tiques.  11  avait  aussi  composé  des  tra- 
ductions en  vers  anglais  d'anciens 
poètes  grecs  et  latins,  une  grammaire 
anglaise ,  des  fables ,  et  d'autres  ou  - 
vrages  qui  n'ont  pas  été  imprimés. 

BROWNÈ  (Pierre),  docteur  en 
théologie,  fit  ses  études  dans  l'uni- 
versité de  Dublin ,  où  il  parvint  à  ètr« 


Digitized  by  Google 


URO 

principal  en  1 699. 11  fut  promu ,  en 
1709,  aux  évêchtfs  de  Corke  et  de 
Boss.  Peu  de  prélats  protestants  peu- 
vent lui  être  compares  pour  la  scien- 
ce et  la  pureté  des  mœurs.  Ardent 
défenseur  de  la  religion  chrétienne  , 
il  cousem  un  attachement  inviolable 
à  la  pompe  extérieure  du  culte,  aux 
anciens  rites  de  son  église,  et  resta 
constamment  célibataire.  Cette  con- 
duite le  fit  passer,  aux  yeux  de  quel- 
ques protestants  irlandais,  pour  un  ca- 
tholique romain  déguisé.  Prédicateur 
solide,  sensé  et  éloquent,  il  réforma, 
par  ses  instructions  et  son  exemple,  lé 
mauvais  goût  des  jeunes  prédicateurs 
de  son  temps;  ses  revenus  furent  em- 
ployés à  de  fréquentes  aumônes  , 
et  à  rebâtir  une  belle  maison  des- 
tinée a  recevoir  des  écoles  de  cha- 
nté, ainsi  qu'une  bibliothèque  qu'il 
fonda  pour  le  service  du  public.  Il 
mourut  dans  son  palais  épiscopal  de 
Corke,  le  25  août  1 755  ,  laissant  un 
assez  grand  nombre  d'écrits,  dont  les 
suivants  ont  été  publiés,  de  son  vivant, 
en  anglais  :  I.  une  Lettre  servant  de 
rcponse  au  livre  de  Toland  (  intitulé  : 
^Religion  chrétienne  sans  mystère), 
âaâ  qu'aux  objections  des  incrédu- 
les, Londres,  1696,  in-80.;  II.  de  la 
Coutume  de  boire  en  mémoire  des 
morts,  avec  la  suite  et  la  réponse  à 
un  prélat  qui  prétend  la  justifier,  Du- 
Nin,  1713,  1714  et  1 7 15,  5  vol. 
in  ii;  III.  la  Doctrine  des  partis 
#  des  circonstances  en  fait  de  reli- 
ponexposée,  1715,  in-12  ; IV.  Dis- 
cours contre  la  coutume  de  boire  aux 
santés,  Dublin  ,  KJ16,  in-12  (il  y  a 
encore  de  lui  une  Lettre  sur  le  même 
sujet,  1722,  in-12);  V.  la  Foi  dis- 
tinguée de  V opinion  et  de  la  science, 
DuWin,  17 16,  iu-8'.;  VI.  le  Pro- 
grès, l'étendue  et  les  limites  de  r en- 
tendement humain ,  Londres  et  Du- 
Mu ,  172b,  in-8°.j  c'est  une  espèce 

VI. 


BRO  65 

de  supplément  aux  preuves  de  son 
premier  écrit  contre  Toland;  VU.  les 
Choses  surnaturelles  et  divines, 
conçues  par  V analogie  des  choses 
naturelles  et  humaines  ,  Londres , 
1753,  in-8°.j  VIII.  plusieurs  Ser- 
mons.  Browne  laissa  tous  ses  autres 
ouvrages  manuscrits  à  son  neveu  Tho- 
mas Kussel.  C.  T — y. 

BROWNE  (Isaag-Hawki«s),  poète 
anglais,  né  en  1706,  à  Burton-sur- 
Treut,dans  le  comté  de  Stafford,  passa, 
en  1 727 ,  de  l'uni  ver  site  d'Oxford  à 
l'école  de  droit  de  Lincolu's-Inn  à  Lon- 
dres, où  il  s'occupa  beaucoup  plus  de 
poésie  que  de  jurisprudence.  Posses- 
seur d'une  fortune  suffisante,  il  quitta 
bientôt  l'étude  des  lois  pour  une  vie 
indépendante  et  dévouée  aux  loisirs  de 
la  littérature.  Ce  fut  cependant  duraut 
son  séjour  à  cette  eïole  qu'il  composa 
un  poème  sur  le  dessin  et  la  beauté, 
et  un  autre  intitulé  la  Pipe  de  tabac, 
divisé  en  six  chants ,  dont  chacun  offre 
l'imitation  heureuse  et  piquante  du 
style  d'un  poète  vivant.  Les  six  poètes 
imités  sont  Cibber,  Ambroise  Philipps, 
Thomson,  Young,  Pope  et  Swift.  Le 
chant  imité  de  Philipps  est  l'ouvrage 
du  docteur  Hoadty.  Brown  fut  choisi, 
en  1 744  ct  eu  1 748»  pour  représenter 
au  parlement  le  bourg  de  Wenlock , 
dans  le  comté  de  Shrop.  Le  plus  con- 
sidérable de  ses  ouvrages  est  le  poème 
intitulé  :  De  animi  immortalitate , 
publié  en  1 7 54* Ce  poème  eut  un  très 
grand  succès  en  Angleterre,  et  il  en 
fut  fait  en  très  peu  de  temps  plusieurs 
traductions  anglaises,  dont  la  meil- 
leure est  celle  de  Soame  Jenyns,  im- 
primée dans  les  Mélanges  de  cet  au- 
teur. On  a  de  Browne,  quelques  autres 
productions  poétiques.  11  mourut  en 
1 760  ,  âgé  de  cinquante-cinq  ans. 
Hawkins  Browne,  sou  fils,  a  donné , 
en  1768,  en  1  voL  in-8°.,  une  jolie 
édition  de  ses  oeuvres.  X — s. 
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BROWNE  (  sir  William)  ,  mé- 
decin et  littérateur  anglais,  né  dans 
le  comté  de  Norfolck ,  en  1 692 ,  exer- 
ça avec  succès  la  médecine  à  Lynn, 
comté  de  Suffolk  f  et  ensuite  à  Lon- 
dres, où  il  mourut,  en  1774»  âgé 
de  quatre  vingt-deux  ans,  laissant  par 
son  testament  deux  prix  à  décerner 
annuellement  aux  deux  meilleurs  poè- 
mes qui  «or  ri  raient  de  l'université  de 
Cambridge.  Il  était  membre  de  la  so- 
ciété royale  de  Londres ,  et  président 
du  collège  des  médecins  de  cette  ville. 
La  part  active  qu'il  prit,  en  cette 
qualité,  en  1 768,  dans  la  contestation 
qui  s'éleva  entre  le  collège  des  méde- 
cins et  les  licenciés  ,  engagea  Foote  à 
l'introduire  dans  son  Diable  boiteux. 
Le  portrait  était  frappant  :  Browne  s'y 
reconnut  le  premier,  et  envoya  à 
l'auteur  une  carte  pour  le  complimen- 
ter sur  son  habileté  ;  mais  comme  il 
avait  oublié  de  se  munir  d'un  man- 
chon, il  lui  envoya  le  sien.  Cette  ma- 
nière de  se  venger  désarma  Foote. 
Browne  était  ami  de  la  gaîté;  il  fré- 
quentait habituellement  un  bal  qui  se 
donnait  chaque  année  à  Londres,  dans 
une  pension  de  jeunes  demoiselles. 
Un  dignitaire  de  l'église  s'y  étant  ren- 
du un  jour  pour  voir  cUnser  sa  fille , 
et  apercevant  notre  médecin  debout , 
au  milieu  de  ces  jeunes  personnes, 
dit  qu'il  croyait  voir  Hermippus  re- 
dwims ,  vivant  anhelitu  puellarum. 
Browne  est  auteur  d'un  grand  nombre 
d'essais  en  prose  et  en  vers,  et  il  a 
donné  une  traduction  du  latin  en  an- 
glais, des  Eléments  de  catoptrique 
et  die  dioptrique,  du  docteur  Gré- 
gory,  auxquels  il  a  ajouté  quelques 
écrits  sur  le  même  sujet  (  Londres , 
i7i5,in-8*.  )  X— s. 

BROWNE  (  Patrice)  ,  médecin  et 
botaniste ,  naquit  à  Crosboyne  en 
Irlande  ,  en  1 720.  Etant  fort  jeune 
encore,  on  l'envoya  chez  un  parent, 
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à  Fîle  d'Ântigoa  ;  mais  le  climat  ne 
convenant  pas  à  sa  santé,  il  revint  en 
Europe ,  en  1 737.  Il  se  mit  à  étudier 
la  médecine ,  et  vint  à  Paris  où  il  de- 
meura cinq  ans.  11  alla  ensuite  à  Leyde, 
et  y  fut  reçu  docteur  en  médecine; 
ensuite ,  il  se  rendit  à  Londres,  où  il 
fut  en  liaison  avec  plusieurs  savants. 
11  retourna  en  Amérique  et  se  fixa  à  la 
Jamaïque.  C'est  à  lui  que  la  ville  de 
Kingston  doit  l'avantage  d'être  un  port 
de  douane ,  au  lieu  de  Spanish-Town  , 
ou  San-Yago,qui  l'était  auparavant.  11 
fit  une  étude  approfondie  de  toutes 
les  productions  naturelles  de  cette 
ile.  Il  eut  l'occasion  de  perfectionner 
les  découvertes  qu'y  avait  faites  Sloane, 
et  d'en  faire  lui-raënve  de  nouvelles. 
De  retour  en  Angleterre ,  il  donna  , 
en  1755,  une  carte  très  exacte  de 
cette  Ûe ,  qu'il  avait  tracée  de  sa  main  , 
et  qui  a  été  gravée  en  deux  feuilles  , 
par  Bailey.  L'année  suivaule,  il^u- 
bliaun  excellent  ouvrage  sous  ce  titre  : 
Histoire  naturelle  et  civile  de  la 
Jamaïque  (  Londres ,  1756*,  in-fol.) , 
en  anglais ,  enrichie  de  superbes,  fi- 
gures dessinées  par  le  célèbre  Ehret. 
U  y  rectifie  les  caractères  de  plusieurs 
genres  de  plantes  du  P.  Plumier  ,  et 
il  en  établit  quelques  nouveaux.  Linné 
n'en  admit  qu'un  petit  nombre  ;  mais 
presque  tous  lés  autres  ont  été  re- 
connus depuis.  Hans  Sloane  n'avait 
pas  recueilli ,  dans  tous  ses  voyages  , 
plus  de  huit  cents  espèces  de  plantes  ; 
Browne  en  décrit ,  dans  la  Jamaïque 
seule,  environ  douzecents.il  retourna 
aux  Antilles ,  et  séjourna  pendant 
quatre  ans  à  Antigoa  et  à  Montserrat. 
U  paraît  qu'il  se  Cvra  entièrement  à 
l'exercice  de  la  médecine ,  et  qu'il  11c 
put  continuer  ses  travaux  sur  la  bo- 
tanique. Il  essuya  des  malheurs  ,  et 
perdit  tous  ses  livres.  Revenu  en  An- 
gleterre, en  1782,  après  avoir  fait 
six,  fois  le  voyage  des  Indes  ,  il  se 
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relira  à  Bellinok ,  dans  le  comté  de 
Mavo  en  Irlande.  Là,  oubliant,  pour 
ainsi  dire,  les  richesses  végétales  des 
tropiques  et  des  îles  qu'il  avait  par- 
courues, il  S'attacha  à  l'étude  des 
mousses  et  des  autres  végétaux  cryp- 
togames. 11  s'occupait  aussi  à  faire  une 
Flore  de  V Irlande ,  et  il  allait  la 
livrer  à  l'un  pression  ,  lorsqu'il  mourut 
en  1 790,  à  Rusbrook ,  âgé  de  soixante 
dix  ans.  Dans  sa  retraite  ,  il  s'était 
tellement  isolé  de  la  société ,  que,  mal- 
gré la  célébrité  que  lui  avait  donnée 
«on  premier  ouvrage  ,  on  le  croyait 
mort ,  et  ce  fut  par  hasard  qu'il  apprit 
que  l'on  venait  d'en  annoncer  à  Lon- 
dres un*  nouvelle  édition  ,  qui  n'est, 
au  reste,  que  l'aucienne  édition ,  dont 
on  a  imprimé  les  planches  sur  papier 
velin ,  en  y  mettant  un  nouveau  titre 
avec  la  date  de  1 790.  Il  est  à  désirer 
que  l'on  publie  sa  Flore  £  Irlande  , 
ainsi  que  de  nouvelles  observations 
sur  les  plantes  de  la  Jamaïque ,  qu'il 
avait  faites  dans  son  dernier  voyage , 
et  qu'il  a  laissées  en  manuscrit.  On  a 
aussi  de  lui  de  u  x,  catalogues  des  oi- 
seaux et  des  poissons  de  l'Irlande.  11 
était  lié  avec  Gronovius ,  avec  Mus- 
scaenbroeck;  et  plus  particulièrement 
avec  Linné,  qui  entretint  jusqu'à  sa 
mort  une  correspondance  suivie  avec 
lui.  Browne  fut  un  des  premiers  en  An- 
gleterre à  adopter  le  système  de  Linné; 
anssi  ce  naturaliste  donna  le  nom  de 
brownea  à  un  genre  de  la  famille  des 
légumineuses.  —  Outre  les  botanistes 
«t  médecins  du  même  nom ,  que  nous 
avons  indiqués  ,  on  connaît  encore 
BaowHE  (Jean  ) ,  chirurgien  ordinaire 
de  Charles  II ,  auteur  d'un  Traité 
complet  des  plaies ,  Londres,  in-4°., 
i6:8;d'un  Traité  sur  les  tumeurs , 
idem  ;  d'un  Traité  anatomico-chirur- 
§cal  des  glandes  et  des  écrouelles , 
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phie,  dont  les  planches  sont  tirées  de 
Cassen  11  s,  en  anglais,  en  1681  et 
1697,  in -fol.;  en  allemand,  Berlin  , 
1704,  Leipzig,  1715.  in-fol.  ,  et 
traduite  en  latin  sous  ce  titre  :  Myogra- 
pkia  nova ,  s'we  musculorum  ont' 
nium  in  corvore  humano  hactenùs 
repertorum  accuratissima  descrip- 
tto  ,  Londres,  1 6H4,  in-fol.  j  Leyde, 
1Ô87  ,  1690 ,  in-fol.  ;  Amsterdam  , 
1 694 ,  in-fol.  —  Browne  (  André  ) , 
auteur  d'un  ouvrage  sur  les  fièvres  , 
De  febribus  tentamen  theoretico- 
practicum ,  Edimbourg ,  1695  .  in- 
8°.  —  Browne  (Jean  ),  auteur  d'/nx- 
ti tûtes  de  médecine  ,  en  anglais , 
Londres,  1714,  io-ti*.  —  Browne 
(  Joseph  )  ,  auteur  d'un  Recueil  de 
toutes  les  épidémies  pestilentielles 
du  1  7  '.  siècle,  en  anglais ,  Londres  , 
1 730 ,  in-8°.  —  Browne  (  Richard  ) , 
auteur  d'un  Essai  sur  les  effets  du 
chant,  de  la  musique  et  de  la  danse 
sur  le  corps  humain ,  en  anglais  , 
1 719  ;  en  latin  ,  à  Londres ,  1 735 , 
sous  ce  titre:  Medicina  musica.  — 
Browne  (  Guillaume  )  ,  aggrégé  au 
collège  de  la  Madeleine ,  à  Oxford  , 
mort  en  1678,  âgé  de  cinquante  ans,  a 
publié  le  catalogue  du  jardin  de  bota- 
nique de  cette  ville  :  Catalogus  horti 
Oxoniensis ,  Oxford,  i658,  in-8w. 
—  Browne  (  Alexaudre  ),  chirurgien 
anglais,  a  voyagé  aux  Indes  orientales, 
vers  la  fin  du  17e.  siècle.  Il  recueillit 
beaucoup  de  plantes  de  ces  contrées , 
et  les  envoya  à  Plukenet ,  qui  les 
publia  dans  ses  ouvrages.  CVsten  con- 
sidération du  service  qu'il  a  rendu  à 
la  botanique  que  Linné  a  donné  W 
nom  de  brownia,  à  un  genre  de  plante 
de  la  famille  des  nerpruns,  composé 
de  plusieurs  arbustes  du  cap  de  Bonne- 
Espérance  ,  remarquables  par  la  pe- 
titesse de  leurs  feuilles.  —  Browne 
(  Samuel  ) ,  chirurgien  anglais ,  établi 
à  Madras ,  sur  la  fin  du  1  j\  siècle , 
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a  contribué  aux  progrès  de  la  bota- 
nique, en  envoyant  des  herbiers  com- 
posés de  plantes  de  l'Inde  à  plusieurs 
savants  botanistes  d'Angleterre ,  et 
entre  autres  à  Peliver ,  qui  en  fit  con- 
naître un  grand  nombre  dans  ses 
ouvrages. On  voit,  dans  les  Transac- 
tions philosophiques ,  un  catalogue 
fort  nombreux  de  celles  qu'il  avait 
découvertes,  tom.  XXII ,  ann.  1 700. 
—  Browne  (Jean),  chimiste  de  Lon- 
dres ,  membre  de  la  société'  royale , 
mort  en  1 7^5 ,  a  publié  quelques 
mémoires  dans  les  Transactions  phi- 
losophiques, G.  et  A.  et  D— P— s. 

BROWNE  (  George  ,  comte  oe  ) , 
général  au  service  de  Russie ,  né  en 
Irlande ,  l'an  1698 ,  d'une  famille  ca- 
tholique. Il  eut  de  bonne  heure  du  goût 
pour  l'état  militaire  ;  mais  ne  pouvant 
espérer  de  l'avancement  dans  sou 
pays ,  à  cause  de  sa  religion ,  il  se  ren- 
aît en  Allemagne ,  et  s'engagea  au  ser- 
vice de  l'électeur  Palatin.  Il  passa  en- 
suite en  Russie ,  avec  Keith ,  et  avança 
rapidement,  surtout  lorsqu'il  eut  ren- 
du un  service  important  dans  une  cir- 
constance critique.  Une  conspiration 
s'étant  formée  contre  l'impératrice 
Anne,  Browne  parvint  à  la 'dissiper, 
en  fondant  sur  les  conjurés  l'épée  à 
la  main  ,  à  la  tête  d'une  troupe  d'élite, 
dont  il  connaissait  le  dévouement.  Peu 
à  près,  de  grandes  entreprises  mili- 
taires donnèrent  occasion  aux  géné- 
raux russes  de  signaler  leurs  talents. 
Lascy ,  Munich  ,  Keith  ,  parurent 
avec  des  forces  considérables  sur  le 
Rhin  et  le  Wolga  ;  Browne  prit  part 
à  leurs  travaux  et  à  leurs  succès;  il  fit 
des  marches  savantes  ,  et  arrêta ,  avçc 
un  corps  d'environ  trois  mille  hom- 
mes ,  I  armée  turke  sur  les  bords  du 
Wolca.  Tombé  ensuite  entre  les  mains 
des  ennemis ,  il  fut  conduit  à  Andri- 
nople ,  et  vendu  comme  esclave.  Ayant 
recouvré  la  liberté  par  les  bons  offices 
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d'un  officier  français ,  et  s'étant  ins- 
truit des  plans  de  campagne  des  Turks, 
il  s'échappa  de  Constantinople ,  et  se 
rendit  à  Pétersbourg,  où  l'on  tira  parti 
des  renseignements  qu'il  donna.  Peu 
à  près,  la  guerre  éclata  avec  la  Suède  ; 
Browne  fut  opposé  à  un  corps  de  Sué- 
dois ,  qu'il  tint  éloigné  des  frontières 
de  Russie  par  des  manœuvres  bien 
combinées.  Pendant  la  guerre  de  sept 
ans,  il  se  trouva  aux  batailles  de  Prague, 
de  Collin ,  de  Jaegerndorf ,  de  Zorn- 
dorf.II  eut,  à  cette  dernière  bataille, 
un  commandement  en  chef,  et  en  dé- 
cida l'issue ,  en  ralliant  les  Russes  ; 
mais  en  même  temps  il  fut  fait  prison- 
nier par  les  Prussiens.  S'élaift  dégagé 
par  sa  présence  d'esprit,  il  reçut  cinq 
coups  de  sabre  à  la  tête ,  et  resta  sur 
Je  champ  de  bataille  parmi  les  morts. 
Ayant  été  retiré,  on  lui  donna  les  pre- 
miers secours  de  l'art,  et  il  fut  trans- 
porté à  Pétersbourg.  Lorsque  la  paix 
eut  été  rétablie  entre  la  Russie  et  la 
Prusse,  Pierre  III  voulut  mettre  Brow- 
ne à  la  tête  de  1  armée  qui  devait  mar- 
cher contre  les  Danois  ;  le  général  dé<- 
sa prouva  cette  guerre  ,  et  manifesta 
son  opinion.  L'empereur  irrité  le  ren- 
voya du  service  ;  mais ,  peu  de  jours 
après ,  ce  mouvement  de  colère  étant 
apaisé ,  Browne  fut  rappelé ,  et  ob- 
tint le  gouvernement  de  Livonic.  Il 
rendit  à  cette  province  des  services 
signalés,  en  réprimant  les  abus ,  et  en 
protégeant  Je  peuple.  Quelques  années 
avant  sa  mort,  il  demanda  sa  retraite; 
mais  Catherine  II  lui  répondit:  «  11  n'y 
»  a  plus  que  la  mort  qui  puisse  nous 
»  séparer.  vBsownc  mourut  le- 18  sep- 
tembre 179a,  à  l'âge  de  quatre-vingt- 
quatorze  ans.  Depuis  vingt  ans,  il  avait 
fait  construire  son  cercueil ,  qu'il  s& 
fajftit  présenter  souvent ,  et  qu  il  con- 
templait avec  le  calme  d'un  héros  et 
d'un  philosophe.  G— au. 

BROWNRIG,  ou  BRO  M  RI  G 
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(  RaOTl),  théologien  anglais  ,  naquit 
en  iSoa  à  Ipswich,  dans  le  comté  de 
iu/Tolk ,  d'un  marchand  de  cette 
ville.  Il  fut  élevé  à  l'université  de  Gain- 
hridge,  et ,  en  16-28»  reçu  docteur  à 
l'université  d'Oxford.  U  fut  promu 
successivement  à  plusieurs  bénéfices 


»  cent  la  main  d'un  grand  maître,  et 
»  une  grande  force  de  génie.  »  Ces 
éloges  donnent  lieu  de  regretter  la  fin 
prématurée  d'un  artiste  qui  débutait 
si  bien.  Bru  mourut  a  Valence,  en 
1703,  n'ayant  encore  que  vingt-un 
ans.  D— t. 


considérables,  et  nommé,  en  1641 ,  BRU  AND  (Pierre-François),  mé- 
évêque  d'Exeter  ;  mais  dans  les  trou-  decin ,  né  à  Besançon  en  1 7 16 ,  mort 
Mes  qui  éclatèrent  bientôt  après ,  il  se  en  cette  ville ,  en  1 786,  s'était  acquis 
troura,  en  sa  qualité  d'évéque,  exposé  une  réputation  méritée  dans  la  prati- 
aox  violences  du  parti  parlementaire,  que  de  son  art.  Le  roi  de  Prusse  Fré- 
Sa  vie  fut  menacée;  et ,  dépouille  de  déric l'engagea  passer  dans  ses  états; 
ses  revenus,  il  se  vit  sans  autre  res-  mais  il  ne  toi  point  touché  des  pro- 
source pour  vivre  que  la  générosi-  messes  du  monarque,  et  il  préféra  aux 
té  d'un  ami ,  chez  lequel  il  se  retira,  emplois  brillants  qu'on  lui  offrait, une 
Cette  détresse  n'abattit  point  son  cou*  vie  obscure  et  tranquille ,  qu'il  consa- 
wge ,  et  l'on  dit  qu'il  osa  conseiller  à  ers  entièrement  a  ses  concitoyens  et 
Cromwell  de  rétablir  Charles  II  sur  au  soulagement  des  pauvres.  On  s  de 
le  trône.  II  fut  nommé,  en  i658,  pré-  ce  médecin  :  I.  Moyens  de  rappeler 
dicateur  du  Temple,  avec  des  appoin-  les  noyés  à  la  vie ,  Besançon ,  1 763, 
tements  assez  considérables ,  et  mou-  in-8°.  $  II.  Mémoires  sur  les  mala- 
rot  en  1659.  On  n'a  de  lui  que  qua-  dies  contagieuses  et  épi  dé  iniques  des 
note  sermons  ,  passables  pour  le  bêles  à  cornes  ,  Besançon ,  j  766 ,  a 
frtops,  et  imprimés  après  sa  mort,  vol.  in- 1  2.  Cet  ouvrage  avait  remporté 
à  Londres,  1662,  1664,  a  vol.  in-  le  prix  de  l'académie  de  cette  ville 
fol.  C'était  un  homme  de  beaucoup  en  1763,  et  il  a  été  réimprimé ,  avec 
d'esprit,  d'une  littérature  étendue,  et  des  additions  ,  sous  le  titre  de  Traité 
d  uce  conduite  irréprochable  ,  quoi-  des  maladies  épizootiques  et  conta- 
que,  dans  ces  temps  de  parti ,  on  l'ait  gieuses  des  bestiaux  et  des  animaux 
accusé  de  n'avoir  pas  montré  assez  de  les  plus  utiles  à  l'homme ,  Besançon , 
"le  pour  la  religion.  X— s.  1 782 , 1  vol.  in- 1 2.  Bruand  était  mem- 
BBU  (  Moyss  -  Vincewt  ) ,  peintre  bre  des  facultés  de  médecine  de  Paris 
espagnol ,  né  à  Valence  en  168a.  A  et  de  Montpellier  ,  et  on  trouve  plu- 
l'àge  de  quinze  ans  ;  il  entra  dans  l'é-  sieurs  observations  importantes  de  lui 
eolede  Juan  ConchiHos,  peintre  habile,  dans  les  mémoires  de  ces  sociétés.  — 
et  surpassa  bientôt  tous  ses  camarades.  Bavard  ,  ou  BsuAif ,  natif  de  Nancy, 
lorsqu'on  voulut  décorer  de  tableaux  et  curé  de  Mousson ,  au  1 6e.  siècle ,  a 
l'église  de  St.  -  Jean  del  Mercado,  de  donné  :  Bref  discours  (  en  vers  )  de 
Valence,  Bru  ,  malgré  sa  jeunesse  ,  la  très  noble,  très  illustre  et  très  an- 
fol  choisi  pour  en  exécuter  trois.  Il  cierme  maison  de  Lorraine ,  Lyon , 
peignit  le  Passage  du  Jourdain  ,  S.  1591 ,  in-8". ,  poème  que  Chevrier 
François  de  Poule,  et  tous  Us  Saints,  qualifie  de  mauvais.          W— s. 
c'est-  à-dire  ,  la  réunion ,  dans  le  même  BRUANT  (  Libéral)  ,  donna ,  en 
tableau ,  d'un  grand  noinbrede  Saints.  1671  ,  les  dessins  de  la  première 
Palomino  Vclasco ,  qui  a  fourni  ces  église  et  des  bâtiments  de  l'hôtel  des 
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trière.  Il  a  continué  l'église  des  Petits- 
Pères  ,  près  de  la  place  des  Victoires , 
commencée  par  Lemuet,  et  achevée 
depuis  par  Artaud.  Le  style  de  son 
architecture  était  noble  et  simple.  11 
laissa  un  fils  qui  bâtit,  en  17*21  , 
l'hôtel  de  Belle- isle ,  dont  les  dessins  , 
les  profils  et  le  gout  d'ornement  sont 
très  estimes.  Bruant  fils  fut  profes- 
seur de  racadémie  royale  d'architec- 
tecture.  On  a  de  Libéral  Bruant  Visite 
des  ponts  de  Seine,  Yonne ,  Ârman- 
çon  et  autres  y  faite  en^OSi,'par  le 
sieur  Bruant,  architect&du  roi,  avec 
les  plans  dessinés  par  Pierre  Bruant 
ston  neveu ,  in-4°.  Cet  ouvrage  se  con- 
servait, en  manuscrit,  dans  la  bi- 
bliothèque de  M.  Pelletier,  qui  a  été 
vendue  et  dispersée.  — •  Un  autre 
Bruakt  ,  frère  aîné  du  précédent ,  a 
fait  la  porte  du  bureau  drs  marchands 
drapiers ,  me  des  Déchargeurs.  E'ic 
est  décorée  de  colonnes  doriques  ac- 
couplées ,  dont  les  métopes  sont  ce- 
pendant carrées  ,  sans  que  néanmoins 
les  bases  et  les  chapitaux  se  pénétrent 
ou  se  confondent.  Le  moyen  qu'il  a  em- 
ployé a  été  de  donner  aux  pilastres  la 
même  diminution  qu'aux  colonnes. 

K. 

BRUC  -  MONTPLAISIR.  Voyez 
MoNTVLAisiA. 

BRUCJSUS  (Hbwbi)  ,  médecin ,  né 
à  A)oj>t  en  i53i  ,  d'abord  professeur 
de  mathématiques  a  Rome  ,  reçu  en- 
suite docteur  à  l'université  de  Bologne, 
alla ,  en  1567  ,  professer  les  mathé- 
matiques et  pratiquer  la  médeciuc  à 
Rostocb;  il  y  mourut  très  considéré , 
sous  l'un  et  l'autre  rapport ,  le  5i  dé- 
cembre 1  *X}3 ,  ayant  laissé  des  ouvra- 
ges sur  les  deux  sciences  qu'il  avait 
cultivées  ;  sur  les  mathématiques  : 
De  rrwtuprimOy  i58o,in-ii;  1604, 
in- 1 2;  Institv  t  iones  spherw^eTs  1 584; 
sur  la  médeciue  :  Propositiones  de 
morbo  gallieo,  Rostoch, 
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S*.  ;  De  seorbuto,  propositions  BoS' 
tochii  disputatœ ,  i58<),  1 591;  et 
dans  le  livre  des  Observations  sur  le 
scorbut  de  Severius  Eugalenus  :  Epis- 
tolœ  de  variis  rébus  et  argumentis 
medicis  ,  avec  les  mélanges  de  Henri 
S  met,  Francfort,  161 1 ,  in-8°.  G.  et  A. 

BRUa  JOLI.  Voy.  Bruciolï. 

BKUCE  (  Robert  ) ,  comte  d'Anan- 
dale  en  Ecosse ,  et  de  Gtévelaud  en 
Angleterre  ;  fils  de  Robert  Bruce ,  sur- 
nommé le  Noble ,  et  d'Isabelle  d'E- 
cosse ,  se  porta  pour  compélitenr  de 
Jean  Bailleul  (  V.  Bailleul)  ,  lors- 
qu'en  1  a85,  le  trône  devint  vacant  par 
la  mort  d'Alexandre  III  et  par  celle 
de  sa  petite-fille  et  unique  héritière  di- 
recte ,  Marguerite  de  Nonvège.  A  pei- 
ne sacré  à  Scone,  Bailleul  se  hâta  d'al- 
ler k  New  -Castle  jurer  foi  et  hommage 
au  roi  d'Angleterre.  Les  chefs  écos- 
sais ,  dont  il  s'était  fait  accompagner  , 
et  qui  n'étaient  pas  prépares  à  résister 
en  face  aux  deux  rois ,  prêtèrent  le 
même  serment ,  avec  l'horreur  de  s'y 
soumettre  et  l'impatience  de  s'y  sous- 
traire. Bruce,  qui  n'avait  pas  plus  re- 
connu la  nomination  du  roi  élu  que 
la  suprématieMu  roi  électeur ,  travailla 
sur-le-champ  à  grossir  le  nombre  de 
ses  amis  de  celui  des  mécontents.Bren- 
tôt,  menacé  par  sen  rival,  entraîné  par 
ses  sujets,  insulté  par  son  suierain , 
Bailleul  lui-même  voulut  secouer  le 
joug.  On  courut  aux  armes.  Edouard 
essuya  Les  premiers  revers ,  employa 
le  moyen  bannal  de  diviser  ses  enne- 
mis pour  les  affaiblir ,  et  offrit  de  nou- 
veau la  couronne  à  Bruce,  sans  autre 
condition  que  de  l'aider  à  punir  Bail- 
leul.Bru  ce  vint  joindre  l'armée  anglaise 
avec  son  fils  et  ses  guerriers  les  plus 
actifs ,  tandis  que  ses  autres  amis  de* 
vaient  travailler  les  esprits ,  et  dispo- 
ser le  peuple  à  un  changement  de  sou- 
verain. Edouard ,  ainsi  aidé ,  s'ouvrit 
l'Ecoise  par  la  conquête  de  Berwtck , 
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écrasâ  Baillcul  à  la  bataille  de  Dumhar,  vices  !  Wallace ,  ne  pouvant  résister  a 

l'envoya  bientôt  prisonnier  dans  la  la  fois,  et  aux  forces  de  son  ennemi,  et 

lourde  Londres,  et  répoudit  à  Bruce ,  aux  factions  de  ses  concitoyens, perdit, 

qui  lui  demandait  le  prix  convenu  de  contre  Edouard  Ier.,  la  terrible  bataille 

ses  services  :  «  Croyez-vous  que  je  de  Falkirck  (m  juillet  1 298),  se  fit  ce- 

*  n'aye  autre  chose  à  faire  que  de  vous  pendant  jour  à  travers  les  vainqueurs 

*  conquérir  un  royaume?  »  L'Ecos-  avec  les  débris  de  son  armée,  ets'ar- 
sais  indigné  quitta  les  drapeaux  d*E-  rêta  derrière  un  fleuve  étroit ,  mais 
doiiard,  mais  y*  fut  ramené  par  des  profond  ,  qu'il  sut  mettre  entre  lui 
motifs  bien  moins  nobles  que  ceux  qui  et  Bruce,  qui  le  poursuivait  ardent- 
jusqaes-là  l'avaient  inspiré.  L'Ecosse  ment.  Là ,  sur  la  demande  de  Bruce , 
était  asservie,  son  roi  emprisonné,  ses  que  fatiguaient  sans  doute  ses  remords, 
défenseurs  séduits ,  massacres  ou  em-  il  y  eut ,  d'une  rive  à  l'autre,  une  ex- 
menés  captifs  comme  leur  souverain  ;  plication  à  haute  voix  entre  ces  deux 
lorsque  ce  malheureux  pays  paraissait  chefs.  Wallacc  y  déploya  tant  de  pa- 
«ans ressource ,  on  y  vit  tout  à  coup,  triotisme  ,  de  désintéressement  et  de 
d'an  rang  obscur ,  sortir  une  ame  su-  pureté ,  que  Brnce ,  fendant  en  lar- 
blirae,  faite  pour  sauver  sa  patrie,  mes,  s'humilia  devant  le  noble  carac- 
ct  dkne  de  se  dévouer  pour  elle.  Un  tère  qu'il  avait  méconnu ,  et  jura  d'ex- 
simple  gentilhomme ,  fils  cadet  cYun  pier  la  funeste  victoire  qu'il  venait  de 
chevalier,  aussi  pauvre  que  brave  ,  remporter  sur  ses  concitoyens.  Legé- 
Guillaume  Wallace  (  Vqy,  Wallace  >  néreux  Wallace ,  en  se  réservant  tou  - 
trouva  moyen  de  se  former  une  ar-  jours  de  combattre  et  de  mourir  pour 
mec ,  détruisit  celle  des  Anglais  ,  tua  sou  pays,  voulut  cesser  de  le  gouver- 
ne vice-roi  représentant  d'Edouard ,  ner.  Il  abdiqua  la  régence  ;  Cumyn 
pénétra  en  vainqueur  jusque  dans  en  fut  revêtu;  et  Bruce,  qui  ne  se  se- 
r Angleterre,  et,  rentré  dans  son  pays,  rait  pas  permis  de  l'accepter ,  mourut 
où  il  n'y  avait  plus  d'ennemis  que  ceux  vers  ce  temps,  heureux  de  s'être 
qui  étaieut  prisonniers  ,  il  fut  proda-  réconcilie  avec  sa  patrie ,  et  laissant 
mé,  par  la  reconnaissance  des  peu-  un  fils  qui  devait  bientôt  mériter  et  ob- 
ples,  régent  du  royaume.  Et  Robert  tenir  la  couronne  d'Ecosse.  -—Nous 
Bruce,  et  Jean  Cumyn,  allié,  ainsi  que  avons  cru  devoir  suivre,  dans  cette 
lui,  à  la  maison  royale,  ne  purent  se  notice,  les  historiens  écossais  Drum- 
défendre  ou  du  poison  de  l'envie,  ou  mond ,  Lesly ,  Buchanan  ,  etc. ,  qui 
des  ombrages  de  l'orgueil  et  de  l'am-  sont  unanimes ,  plutôt  que  les  auteurs 
tiaoti.  Ils  accusèrent  Wallace  d'aspt-  anglais ,  qui  ne  s'accordent  pas.  Hume 
rcr  au  trône.  Sans  se  rendre  compte  à  a  préféré  quelquefois  ces  derniers.  Ba- 
cm- mêmes  de  cet  affreux  sentiment ,  pin  a  prétendu  concilier  les  uns  et  les 
I  âîmèrent  mieux  voir  l'Ecosse  per-  autres.  Dans  le  récit  de  Hume ,  ce  n'est 


due  que  sauvée  par  leur  obscur  rival ,  point  avec  Robert  Bruce  le  père ,  mais 
et  ils  rentrèrent  dans  les  rangs  de  l'ar-  avec  le  fils ,  que  Wallace  eut  cette  fa- 
née anglaise  pour  le  combattre;  moins  meuse  explication,!*  ffeuve  entre  deux, 
coupables  encore  que  ceux  qui  reste-  Bien  n'empêcherait  de  croire  que  le 
reat  dans  l'armée  de  Wallace  pour  le  père  eût  voulu  avoir  son  fils  pour  tc- 
trahir  ;  car  tous  ces  grands  ne  pou-  moin  d'une  entrevue  si  importante.  A 
▼aient  pardonner  tant  de  renommée  l'art.  Robert  Bruce  cessent  toutes  les 
tant  d'élévation  ;  même  à  tant  de  sei>  ^certitudes  historiques,  L— T— l. 
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BRUCE  (Robert  ) ,  d'abord  comte 
de  Garrick ,  puis  roi  d'Ecosse ,  sous  le 
nom  de  Robert  I ,  parait  décidément 
avoir  e'té  fils  du  précédent ,  quoiqu'au 
dire  de  quelques  auteurs ,  il  n'ait  été 
que  son  petits-fils.  A  partir  de  la  ba- 
taille de  Falkirk,  en  1298,  il  y  avait 
eu  pendant  sept  années  ,  entre  les 
Anglais  et  les  Ecossais ,  une  alterna- 
tive continuelle  de  soumissions  for- 
cées et  d'insurrections  renaissantes,  de 
guerres  et  de  trêves,  de  succès  variés, 
où  la  fortune  avait  favorisé  tantôt  les 
attaques  de  l'ambition ,  et  tantôt  la  ré- 
sistance du  patriotisme.  Maître  absolu 
pour  la  troisième  fois ,  en  1 5o5  ;  des- 
tructeur inexorable  de  tout  ce  qui  pa- 
raissait propre  à  réveiller  parmi  les 
vaincus  l'idée  d'une  indépendance  na- 
tionale ;  délivré  de  l'indomptable  Wal- 
lace  par  une  horrible  trahison  et  par 
un  plus  horrible  supplice,  Edouard 
Ier.  était  rentré  à  Londres ,  croyant 
enfin  sa  conquête  assurée ,  et  il  y  était 
rentré  ayant  près  de  lui  l'homme  qui 
devait  la  Jui  enlever.  A  la  tête  des  sei- 
gneurs écossois,  dont  il  aimait  à  s'envi- 
ronner, et  qu'il  prétendait  séduire,  tan- 
dis qu  d  épouvantait  les  autres ,  étaient 
Robert  Bruce ,  et  JeanCumyn  j  le  pre- 
mier repassant  toujours  dans  sa  mé- 
moire les  droits  de  son  père  an  trône , 
et  les  paroles  patriotiques  de  Wallace , 
sur  les  bords  du  Caron  ;  le  second, 
cousin-germain  de  Bailleul  roi  dé- 
trôné, et  supportant  impatiemment 
de  s'être  vu  enlever  la  régence.  Maintes 
fois,  Edouard  les  avait  appelés  séparé- 
ment dans  son  intérieur,  et  avait 
sollicité  les  services  de  chacun  d'eux, 
en  leur  promettant  pour  récompense  la 
couronne  d'Ecosse,  qui,  sous  un  su- 
zerain tel  que  le  roi  d'Angleterre ,  avait 
encore,  disait-il,  de  quoi  flatter  l'am- 
bition. Honteux  et  outrés  de  se  voir 
si  long-temps  dupes  de  promesses  per- 
fides ,  les  deuxrivaux  s'étaient  Ouverts 
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l'un  à  l'autre  et  avaient  conspiré.  Un 
traité  avait  été  signé  entre  eux ,  por- 
tant qu'ils  travailleraient  de  concert 
a  soulever  l'Ecosse  ;  que  Bruce  en 
serait  élu  roi;  que  ses  comtés  et  ses 
terres  passeraient  à  Gumyn ,  qui,  sous 
le  litre  de  lieutenant-général,  serait 
la  seconde  personne  après  le  souve- 
rain ;  qu'enfin  un  d*  deux  resterait 
en  Ecosse  pour  préparer  les  voies  à 
cette  révolution ,  et  que  l'autre  suivrait 
partout  Edouard  pour  endormir  sa 
vigilance.  Gumyn  était  resté,  et  il  de- 
vint traître.  De  ses  terres  d'Ecosse,  il 
envoya  une  copie  du  traité  au  roi  d'An  • 
gleterre  ,  qui  la  reçut  à  Londres. 
Edouard  furieux  se  contint  :  l'arres- 
tation précipitée  de  Robert  Bruce  eût 
fait  évader  ses  trois  frères,  qui  étaient 
éloignés  de  lui ,  et  dont  Edouard  vou- 
lait aussi  s'assurer.  Bruce  reçut  seule- 
ment une  "défense  de  quitter  la  cour  : 
mais  il  reçut  en  même  temps  un  mesr 
sage  d'une  espèce  singulière.  Un  comte 
de  Gower ,  ami  de  toute  sa  famille ,  et 
l'un  des  seigneurs  anglais  les  plus 
qualifies,  lui  envoyait  une  paire  d'é- 
perons et  une  bourse  remplie  dor  , 
comme  les  lui  ayant  empruntés  de- 
puis quelques  jours.  Bruce  comprit  ce 
langage.  La  terre  était  couverte  de 
neige  :  il  fit  ferrer  trois  chevaux  en 
sens  contraire ,  de  manière  à  marquer 
les  traces  d'une  arrivée,  au  lieu  de  celles 
d'un  départ;  choisit  deux  compa- 
gnons sûrs  ;  voyagea  tonte  la  nuit  ; 
intercepta  une  nouvelle  dénonciation 
de  Cumyn  contre  lui  ;  et,  avec  la  ra- 
pidité de  l'éclair ,  courut  a&scmbleV 
ses  amis  à  Mabane ,  poignarder  Gu- 
myn a  Dumfries ,  et  se  faire  couronner 
roi  à  Scône.  De  ce  jour ,  l'Ecosse  fut 
délivrée  d'un  joug  étranger,  quelque 
vicissitude  que  dût  encore  subir  la  des- 
tinée de  son  libérateur.  L'éc'at  de  ses 
premiers  succès  subit  une  éclipse ,  et 
il  s'y  résigna.  Deux  fois  vaincu  par  le 
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comte  de  Perabroke,  il  dispersa  lui- 
même  son  armée,  en  lui  annonçant 
qa'iJJa  réunirait  un  jour;  et,  ne  vou- 
lant emmener  avec  lui  que  deux  amis 
fidèles,  lord  Hay  et  lord  Lénox,  il 
aHa  se  cacher  avec  eux  dans  les  ro- 
chers des  îles  Hébrides.  Sa  femme  fut 
emmenée  captive  à  Londres  ;  ses  trois 
frères  y  furent  pendus  :  il  sentit  son 
cœur  déchiré;  mais  son  aine  fut  encore 
exaltée,  bien  plutôt  qu'abattue.  On  le 
croyait  mort,  lorsqu'à  la  tête  d'une 
armée  d'insulaires ,  et  joint  par  l'il- 
lustre auteur  des  Douglass ,  il  réparât 
en  Ecosse,  s'empara  de  Carrick  et 
dlnverness ,  passa  les  garnisons  an- 
glaises au  fil  de  l'épée ,  rasa  les  forts , 
et  appela  sous  son  étendard  ses  fidèles 
sujets ,  qui  coururent  en  foule  s'y 
rallier.  Edouard  1er.  se  mit  en  marche 
pour  aller  arrêter  des  progrès  si  me- 
naçants :  la  mort  l'arrêta  lui-même  sur 
les  frontières  d'Ecosse ^  et  cet  orgueil- 
leux monarque  ne  put  autre  chose  que 
souiller  son  dernier  jour,  en  donnant, 
pendant  son  agonie ,  l'ordre  de  mettre 
eu  croix  tous  ces  jeunes  rejetons  qu'il 
avait  enlevés  à  leurs  familles  comme 
autant  d'otages.  Edouard  II,  héritier 
ou  trône  de  son  père ,  se  rendit  à 
Dnnifries,  somma  tous  les  nobles 
Ecossais  de  venir  lut  prêter  serment , 
vit  ses  sommations  méprisées ,  et  se 
Mira  honteusement  en  Angleterre  , 
tandis  que  Robert  Bruce  ,  malade , 
nais  ne  voulant  pas  perdre  un  ins- 
tant pour  la  délivrance  de  sa  patrie , 
tbit  porté  en  litière  au  milieu  des 
batailles  qu'il  gagnait ,  et  sur  les  rem- 
parts des  villes  qu'il  prenait  d'assaut. 
Bientôt,  il  eut  recouvré  toute  l'Ecosse , 
et  ce  fut  lui  à  son  tour  qui  envahit  les 
provinces  de  son  ennemi.  Edouard 
adressa  un  manifeste  à  tous  les  aven- 
turiers de  l' Europe,  les  invitant  au  par- 
toge  de  tout  le  territoire  écossais.  Il  y 
taira  en  effet  à  la  tête  de  l'armée  la  plus 


BRU 

formidable  que  jamais  roi  d'Angleterre 
eût  menée  dans  ces  contrées,  mais 
pour  y  essuyer  le  plus  grand  revers 
que  la  monarchie  anglaise  eût  éprouvé 
depuis  la  conquête.  Ainsi  est  qualifiée, 
par  les  historiens  des  deux  nations , 
cette  bataille  sanglante  de  Bannock- 
burn  (  ?4  1 3 1 4  )  »  ou  Robert 
Bruce,  à  la  tête  de  trente  mille  Ecos- 
sais, tailla  en  pièces  une  armée  an- 
glaise de  cent  mille  hommes ,  les  pour- 
suivit pendant  trois  lieues  en  les  bâ- 
chant ,  et  fut  au  moment  de  compter 
le  roi  Edouard  parmi  ses  prisonniers. 
Après  cette  victoire  décisive ,  il  se  hâta 
de  convoquer  les  états  du  royaume , 
qui,  après  lui  avoir  déféré  les  titres 
ae  libérateur  et  de  père  de  la  patrie , 
fixèrent  la  couronne  dans  sa  maison , 
en  y  appelant ,  à  défaut  d'enfants 
mâles,  de  lui  ou  de  son  frère,  sa  fille 
Marie  et  les  héritiers  qui  naîtraient 
d'elle.  Ce  frère ,  dont  nous  venons  de 
parler ,  Edouard  Bruce  ,  fut  invité 
alors  par  les  Irlandais  à  venir  régner 
sur  eux,  passa  dans  cette  île ,  s'y  main- 
tint pendant  trois  ans ,  et  eut  con- 
solidé ce  second  tronc  dans  sa  famille , 
s'il  eût  eu  la  sagesse  de  Robert  comme 
il  en  avait  la  bravoure  (  Voyez  sou 
article  ).  Pendant  une  excursion  rapide 
que  Robert  d'Ecosse  fit  en  Irlande 
pour  soutenir  cette  entreprise,  les 
Anglais  voulurent  profiter  de  son  ab- 
sence pour  rentrer  en  Ecosse;  mais 
Robert  avait  tout  rempli  de  son  esprit* 
Des  légions  écossaises  levées  de  toutes 
parts ,  commandées  les  unes  par  des 
chevaliers ,  les  autres  par  des  prélats , 
ne  se  bornèrent  pas  à  repousser  les 
invasions  :  la  ville  de  Berwick  fut 
prise  sur  les  Anglais,  celle  d'Yorck 
ravagée,  ainsi  que  son  territoire ,  mal- 
gré les  prouesses  guerrières  de  son 
archevêque  et  de  tout  son  clergé. 
Rendu  à  ses  états,  Robert  eut  besoin , 
pour  gouverner ,  de  la  fermeté  avec 
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laquelle  il  avait  vaincu.  L'anarchie  des 

guerres  avait  confondu  les  propriétés; 
les  grands  en  avaient  usurpe  beaucoup, 
et  sur  la  couronne  et  sur  les  com- 
munes :  le  roi  voulut  que  tous  produi- 
sissent le  titre  en  vertu  duquel  ils  pos- 
sédaient. Une  bande  de  confédérés  l'eu- 
vironna  un  jour,  et  tous,  tirant  leurs 
épées ,  s'écrièrent  :  «  Voilà  nos  titres 
»  de  propriété.  »  Conduits  bientôt,  par 
leurs  réflexions,  à  juger  qu'une  telle 
insolence  ne  pouvait  rester  impunie , 
ils  formèrent  le  complot  de  livrer 
l'Ecosse  au  monarque  anglais  ;  c'était 
là  que  Robert  les  attendait.  Muni  des 
preuves  de  leur  trahison ,  il  assembla 
un  parlement  qui  les  frappa  de  mort , 
et  que  les  Ecossais  ont  appelé  le  "par- 
lement noir  9  comme  les  Anglais 
avaient  donné  le  nom  de  bataille 
blanche  à  celle  où  Ton  avait  vu  récem- 
ment tant  de  surplis  dans  les  rangs  et 
parmi  les  morts.  Au  nombre  des  cou- 
pables se  trouva  un  neveu  du  roi,  qui 
subit  comme  les  autres  la  peine  due 
à  son  crime.  Edouard  II  espéra  encore 
que  cette  sévérité  produirait  des  trou- 
bles, ét  entra  en  Ecosse  avec  une 
armée  immense.  Robert  le  laissa  pé- 
nétrer jusqu'à  Edimbourg ,  se  repliant 
de  poste  en  poste  avec  l'armée,  les 
habitante  et  le  bétail.  Une  détresse 
absolue  força  bientôt  les  Anglais  de 
se  retirer,  et ,  leur  dépit  se  changeant 
en  fureur ,  ils  laissèrent  partout  der- 
rière eux  la  dévastation ,  le  sacrilège 
et  le  meurtre.  Alors  Robert  se  mit  à 
leur  poursuite  avec  l'ardeur  de  la  ven- 
geance unie  à  celle  du  courage;  il  les 
atteignit  dans  les  plaines  deByland, 
et  remporta  sur  eux,  en  i3^3,  une 
victoire  non  moins  mémorable  q>ie 
toutes  les  autres.  Ce  fut  sa  dernière. 
Désormais  vieux  et  infirme,  il  mit 
a  la  tête  de  ses  armées  le  comte  Ranul- 
phe  et  le  chevalier  Douglass,  qui  mar- 
chèrent sur  ses  traces.  Le  roi  Edouard 
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ayant  enfin  renoncé  à  tout  acte  d'Hos- 
tilité ,  et  s'étant  jugé  trop  heureux  do 
signer  une  trêve  de  treiie  ans,  Ro- 
bert put  se  livrer  sans  distraction  au 
soin  de  consolider  pour  sa  patrie 
tous  les  bienfaits  qtfil  lui  avait  été 
donné  de  répandre  sur  elle.  La  der- 
nière année  de  sa  vie  devait  mettre  le 
comble  à  sa  gloire  et  à  son  bonheur. 
Edouard  III,  âgé  seulement  de  quinze 
ans,  étant  devenu  roi  d'Angleterre  en 

1 328 ,  Robert  Bruce  jugea  que  le  mo- 
ment était  venu  de  couronner  son 
ouvrage ,  avec  un  roi  jeune  que  la 
politique  n'avait  pas  corrompu,  et 
une  régence  incertaine  que  la  guerre 
pouvaitcffraYer.il  fit  entrer  son  armée 
en  Angleterre,  et,  dès  1  année  suivante, 

1329,  ii  amena  Edouard  III  à  signer 
un  traité,  par  lequel  le  monarque  an- 
glais reconnaissait  l'indépendance  ab- 
solue du  royaume  d'Ecosse,  désa- 
vouait les  prétentions  de  ses  prédé- 
cesseurs ,  et  donnait  la  princesse 
Jeanne;  sa  soeur,  en  mariage  au  prince 
David ,  fils  du  roi  Robert.  Après  avoir 
célébré  ces  noces  avec  une  solennité 
digne  de  la  circonstance;  avoir  appelé 
à  sa  succession,  si  son  fils  mourait 
sans  entants ,  Robert  Smart ,  fils  de  sa 
fille  Marie;  avoir  enfin  conclu  un  traité 
avec  la  France ,  pour  préserver  l'E- 
cosse des  discordes  intestines ,  si  celte 
succession  était  disputée ,  Robert  Ier, 
finit  doucement  sa  glorieuse  vie ,  le 
9  juillet  1 329 ,  ayaut  régné  vinçt- 
quatreans,  et  laissant  un  nom  à  ja- 
mais consacré  par  les  bénédictions  de 
son  pays  et  l'admiration  des  étrangers. 
Son  corps  fut  enseveli  à  Dumfcrling  , 
son  cœur  porté  à  Jérusalem ,  par  le 
chevalier  Douglass,  et  déposé  auprès 
du^L-Sépulcre,  ainsi  que  ce  grand 
roi  et  ce  pieux  guerrier  l'avait  ordon  né  ' 
par  son  testament.  L— »T— -l. 

BRUCE  (  David  II  ) ,  fils  de  Ro-  'J 
bert        fut  proclame  roi  d'Écosse 


Digitized  by  Google 


BRU 

aussitôt  après  la  mort  de  son  père , 
en  i3ag.  11  n'avait  alors  que  neuf  aus, 
quoique  marié  avec  Jeaune  d'Angle- 
terre, fille  du  roi  Ëdouard  II.  Bien- 
tôt les  troubles  de  sa  minorité,  l'inva- 
sion de  son  royaume ,  la  perfidie  de 
son  beau-frère ,  ne  laissèrent  voir  de 
sûreté  pour  lui  qu'à  la  cour  de  Fran- 
ce, où  le  conduisit  une  escorte  fidèle, 
et  où  il  trouva  un  généreux  appui  (  V. 
Biilleul  ,  Édouard  III  et  Philippe 
VI).  Après  dix  ans  de  vicissitudes  entre 
ta  factions  qui  déchiraient  l'Écosse,  les 
Bradais,  qui  avaient  toujours  eu  en 
W possession  plusieurs  places  fortes, 
«tà  leur  tête  un  régent  titulaire,  re- 
présentant leur  roi  exilé,  trouvèrent 
moyen  d'entrer  en  campagne ,conduits 
par  les  Murray ,  les  Douglass ,  surtout 
par  Robert  Stua  rt.  1  Is  fure  n  t  vainqueurs 
à  Pan  mure ,  à  Pertk,  à  Striveling,  à 
blimbourg.  Bailleul  s'enfuit  à  Londres, 
Edouard  III  guerroyait  en  France, 
David  Bruce  fut  rappelé  en  Ecosse 
pr des  ambassadeurs  de  sa  noblesse, 
lis  lui  annoncèrent  que  ses  ennemis 
r'uient  chassés,  que  ses  places  étaient 
occupées  par  ses  serviteurs  ;  que  les 
«nés  de  1  état  l'attendaient  dans  les 
mains  de  son  neveu ,  Robert  Stuart; 
nais  que  tous  avaient  promis  de  les 
remettre  à  Édouard ,  si ,  avant  l'expi- 
raaoû  dune  longue  trêve ,  leur  roi 
^«çré  n'était  pas  venu  les  reprendre, 
tond  accourut,  en  1 34* ,  après  avoir 
*ndu  un  traité  offensif  et  défensif  avec 
Hùlippe  de  Valois.  Jeune ,  sensible , 
tansporte'  de  reconnaissance  à  la  vue 

ses  fidèles  sujets,  et  de  colère  à 
ft'ptct  de  leur  pays  ravagé,  il  usa 

triste  droit  de  représailles  ,  fondit 
ut  PAngleterre  avec  une  armée  d'Ê- 
wsais,  de  Français ,  de  Suédois ,  de 
'orrégiens  ;  dévasta  tout  le  Nortbum- 
krland  j  prit  d'assaut  et]  réduisit  en 
ffJxlres  la  ville  de  Durham;  entra 
*-us  le  pays  de  Galles ,  et  mit  le  siège 
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devant  ce  fameux  château  de  Salisbu- 
ry ,  où  la  belle  et  sage  comtesse  de  ce 
nom ,  privée  de  l'appui  de  son  époux , 
prisonnier  en  France,  se  vit  entourée 
de  chevaliers ,  jurant  de  mourir  pour 
la  défendre.  Leur  défense ,  en  effet, 
ayant  donné  au  roi  Édouard  le  temps 
d'arriver  avec  des  forces  supérieures 
à  celles  des  Écossais,  ceux-ci,  obligés 
de  lever  le  siège,  allèrent  se  retran- 
cher dans  leurs  forêts  de  Gédéours. 
Édouard  les  y  poursuivit ,  reconnut 
l'impossibilité  de  les  y  forcer,  et  con- 
clut avec  David  une  trêve  de  deux  ans, 
qui  fut  prolongée  jusqu'à  cinq.  A  cette 
dernière  époque  (  i547  ),  Édouard, 
qui  avait  déjà  vaincu  à  Gréev ,  ayant 
mis  le  siège  devant  Calais ,  le  roi  de 
France  écrivit  au  roi  d'Écosse ,  pour 
luirappcler  le  lien  qui  les  unissait,  et 
lui  demander  une  diversion.  David 
rentra  aussitôt  dans  les  provinces  an- 
glaises. Instruit  que  la  reine  d'Angle- 
terre venait  à  sa  rencontre  avec  de 
vieilles  milices,  et  se  portait  sur  New- 
casde,  il  lui  envoya  proposer  la  ba- 
taille ,  qui  fut  acceptée.  Elle  dura  six 
heures  ;  la  victoire  se  décida  enfin  pour 
les  Anglais,  lorsque  David,  blessé 
grièvement,  eut  été  fait  prisonnier  et 
emmené  sur  son  cheval  jusqu'à  quinze 
lieues  du  champ  de  bataille,  sans  que 
ses  blessures  fussent  pansées.  Il  fut 
conduit  à  la  tour  de  Londres ,  et  il  J 
était  enfermé  depuis  dix  aus,  lors- 
qu'après  la  bataille  de  Poitiers,  l'or- 
gueilleux Édouard  III  dîna  publique- 
ment, le  jour  de  Noël ,  i357,  ayant 
à  ses  deux  côtés  deux  rois  captifs, 
celui  de  France  et  celui  d'Écosse. 
Enfin,  les  larmes  et  les  prières  de 
Jeanne,  épouse  de  David  et  sœur 
d'Edouard,  déterminèrent  celui-ci 
à  délivrer  son  beau-frère.  11  l'envoya 
régner  en  Écosse,  après  avoir  ex- 
torqué de  lui  la  signature  du  traité  le 
plus  bizarre.  David  s'était  engagé  à 
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payer  1 00,000  marcs  pour  sa  rançon , 
à  reconnaître  la  suzeraineté  du  roi 
d'Ançkterre;  à  faire  tous  ses  efforts 
auprès  des  nobles  de  son  royaume , 
pour  le  transmettre  après  lui  au  petil- 
lils  d'Édouàrd;  à  observer  une  trêve 
de  neuf  ans ,  et  à  livrer  vingt  otages. 
Il  en  fut  de  ce  traité  comme  de  tous 
ceux  qu'impose  l'abus  de  la  force  :  les 
nobles  Écossais,  assemblés ,  grincè- 
rent des  dents, dit Lesly,  à  la  lecture 
de  ces  articles.  Il  n'y  eut  de  ratifié  que 
la  trêve ,  qui  se  prolongea ,  et  la  ran- 
çon ,  qui  ne  fut  pas  même  payée  en 
entier.  David,  devenu  veuf,  s'allia 
étroitement  avec  Charles  V,  roi  de 
France ,  épousa  la  fille  d'un  de  ces  che- 
valiers écossais  qui  avaient  si  vaillam- 
ment défendu  ses  droits ,  récompensa 
pendant  treize  ans  la  fidélité  de  ses 
peuples  par  son  zèle  à  réparer  leurs 
malheurs;  et  lui  et  ses  successeurs 
gouvernèrent,  ditRobertson ,  avec  une 
autorité  qui  ne  le  cédait  en  rien  à  celle 
des  premiers  rois  d'Écosse.  Il  mourut 
en  1070,  laissant  sa  couronne  à  Ro- 
bert Stuart,  son  neveu,  qui,  plus 
qu'aucuu  autre ,  la  lui  avait  conservée. 
Ce  n'est  pas  que  Bruce  n'eût  des  pa- 
rents collatéraux  de  son  nom  ;  car  il  en 
existe  encore  des  descendants ,  dont 
le  chef  est  le  comte  Elgin.  L — T — l. 

BRUCE  (Edouard),  frère  de 
Robert  1er.,  roi  d'Ecosse,  avait  par- 
tagé constamment  la  gloire  et  les  suc- 
cès de  son  frère.  Après  la  victoire  de 
B  jnnockburn ,  ou  il  s'était  signalé  plus 
que  jamais,  il  voulut  aussi  partager 
le  pouvoir  du  vainqueur  et  être  associé 
à  la  souveraineté.  I)  ne  lui  suffisait 
pas  que  Robert  l'eût  fait  déclarer  son 
héritier ,  s'il  mourait  sans  enfants 
mâles,  lui  donnant  ainsi  la  préférence 
sur  ses  propres  filles:  Edouard  voulait 
une  royauté  certaine  et  immédiate.  De 
son  côté,  Robert  repoussait  le  partage 
1I0  l'autorité  souveraine.  Une  contes- 
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tation  terrible  était  à  craindre  entre 
des  frères  si  valeureux ,  et  dans  un 
royaume  encore  si  peu  affermi ,  lors- 
qu'un événement  imprévu  vint  tout 
concilier.  La  renommée  des  victoires 
remportées  sur  les  Anglais,  par  le  toi 
d'Ecosse,  retentit  dans  toute  l'Irlande. 
Les  tribus  natives  de  cette  dernière, 
contrée  supportaient  plus  impatiem- 
ment chaque  jour  les  usurpations  des 
colons  et  les  cruautés  des  gouverneurs 
anglais.  Trop  divisées  d'ailleurs  entre 
elles  pour  qu'un  de  leurs  chefs  pût 
compter  sur  la  subordination  de  tous 
les  autres,  ces  tribus  envoyèrent  une 
ambassade  à  Robert  Bruce  ;  elles  lui 
représentèrent  que  les  Scots  d'Alba- 
nie ,  ayant  eu  pour  pères  ceux  d'Hi- 
bernie ,  ne  pouvaient  rester  indiffé- 
rents au  malheur  de  leurs  frères  ; 
qu'enorgueillies  de  la  gloire  de  Robert 
Bruce,  elles  le  suppliaient  ou  de  ré- 
gner»sur  l'Irlande  en  même  temps  que 
sur  l'Ecosse ,  ou  de  leur  envoyer  un 
prince  de  son  sang  qui  devînt  leur 
sauveur  et  leur  monarque.  Robert  se 
sentit  soulagé  de  pouvoir  proposer 
cette  couronne  à  son  frère  Edouard  , 
qui ,  après  avoir  échoué  par  trop  de 
précipitation  dans  une  première  ten- 
tative, revint  en  Ecosse  équiper  une 
flotte  de  trois  cents  bâtiments,  alla 
descendre  près  de  Carrick-Fergus , 
dans  le  nord  de  l'Irlande ,  avec  une 
armée  de  six  mille  Ecossais ,  fut  joint 
par  une  armée  de  natifs ,  et  proclamé 
monarque,  en  mai  i3i5.  Tous  ses 
premiers  combats  furent  autant  de 
victoires,  et  bientôt,  de  proche  en 

furoche,  non-seulement  les  6  Meil  et 
es  ô  Donnel ,  mais  les  ô  Connor  , 
les  ô  Mul-Lally,  les  Mac-Carthy ,  les 
ô  Brien,  etc. ,  se  rangèrent  sous  ses  dra- 
peaux et  reconnurent  sa  suzeraineté,  en 
même  temps  qu'il  reconnut  leurs  dy- 
nasties. U  fut  solennellement  couronné 
à  Dundalk,  comme  souverain  de  toute 
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Pile.  Pendant  trois  ans,  il  eut  le  siège 
*  de  son  gouvernement  établi  en  Ultonie , 
et  il  put  parcourir  toute  l'Irlande  en 
vainqueur,  excepté  Dublin,  où  sié- 
geait le  gouvernement  anglais ,  et  d'où 
partaient  de  temps  à  autres  des  corps 
de  troupes  pour  inquiéter  les  Ecossais. 
Uue  disette  affligea  l'Irlande ,  les  An- 
glais travaillèrent  à  en  augmenter 
fhorreur  pour  leurs  ennemis ,  tandis 
que  par  mer  ils  étaient  facilement  ap- 
provisionnes. Robert  Bruce ,  qui  était 
?enu  d'Ecosse  au  secours  de  son  frère, 
fat  obligé  par  la  faim  d'y  retourner 
promptement,  laissant  seulement  quel- 
ques renforts  d'hommes  à  l'armée 
d'Edouard.  Celui-ci  sortit  de  l'Ultonie 
comme  un  lion  afiâmé,  et,  dévastant 
tout  sur  sou  passage  ,  s'avança  jus- 
qu'aux portes  de  Dublin.  Les  Anglais 
saisis  de  terreur  brûlèrent  eux-mêmes 
leurs  faubourgs.  Edouard  manquant 
de  ce  qui  était  nécessaire  pour  les 
^siéger ,  se  jeta  sur  les  possessions 
quils  avaient  encore  dans  le  midi , 
hissa  partout  des  traces  d'une  ven- 
geance aveugle  ,  augmenta  par  ses 
ravages  cette  famine  même  qui  le  ré- 
duisait an  désespoir,  et,  sur  la  nou- 
velle d'  un  armement  anglais  débarqué 
à  Younghal ,  se  retira  dans  son  Ul- 
tonie, oè,  avec  une  constance  sauvage, 
eudura  des  maux  effroyables.  La 
foraine  qui  consumait  son  armée  en 
rôt  à  cet  excès ,  que  ses  soldats  se 
nourrissaient  de  la  chair  de  ceux  qui 
«étaient  morts, Quand  le  fléau  cessa , 
tontes  les  troupes  d'Edouard  se  ré- 
duisaient à  trois  mille  hommes;  mais 
les  Anglais  n'en  avaient  que  quinze 
ttBts  à  leur  opposer ,  après  un  échec 
terrible  qu'ils  venaient  d'essuyer  dans 
le  Tbomond.  Le  prince  écossais  vou- 
lut enfin  décider  la  querelle.  La 
pradence  lui  conseillait  d'attendre 
roi  d'Ecosse  qui ,  venait  de  lui  an- 
noncer sa  procuauie  armée  avec  un 
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secours  considérable  :  mais  la  valeur 
romanesque  d'Edouard  et  son  orgueil 
jaloux  craignaient  également  de  de- 
voir la  victoire  à  une  trop  graude 
supériorité  de  forces ,  ou  d'en  partager 
la  gloire  avec  un  autre  chef.  11  hâta  sa 
marche  pour  prévenir  l'arrivée  de  sou 
frère ,  rencontra  les  Anglais  près  de 
Dundalk  et  leur  livra  bataille.  Le  che- 
valier Jean  Birmingham  qui  les  com- 
mandait ,  était  aussi  bon  capitaine 
que  brave  soldat.  La  victoire  se  ba- 
lançait, lorsqu'un  chevalier  anglais , 
nommé  Maupas,  d'une  bravoure  aussi 
aventureuse  que  celle  d'Edoua  rdBruce, 
l'aperçut  dans  la  mêlée,  et  s'ouvrit  uu 
passage  jusqu'à  lui.  Après  des  efforts 
surnaturels  ,  on  vit  les  deux  chatn- 

Inons  succomber  tous  les  deux  à 
a  fois.  L'armée  anglaise  ne  perdait 
qu'un  soldat,  celle  des  Ecossais  per- 
dait son  général  et  sou  roi  :  ils  prirent 
la  fuite  en  poussant  des  cris  de  dé- 
sespoir ,  et  l'on  en  massacra  plus  des 
deux  tiers.  On  trouva  sur  le  champ 
de  bataille  les  corps  de  Bruce  et  de 
Maupas  déchirés  l'un  sur  l'autre. 
Selon  Walsinpjiam  et  Baker,  Bruce 
respirait  encore,  et  fut  porté  dans  la 
tente  de  Birmingham.  Pour  l'houucur 
de  l'humanité ,  nous  aimons  mieux  ne 
pas  croire  cette  version;  car  il  est 
certain  que  le  général  anglais  coupa 
la  téte  de  ce  malheureux  prince,  et 
l'envoya  au  roi  d'Angleterre,  qui  l'eu 
récompensa  en  le  créant  comte  de 
Louth.  L— T — l. 

BRUCE  (Pierre-Henri),  officier 
du  génie ,  d'uue  famille  écossaise  qui , 
du  temps  de  Cromwel ,  était  passée  au 
service  de  l'électeur  de  Brandebourg , 
naquit  en  Westpbalie,  en  1692.  11 
servit  en  Flandre  sous  le  prince  Eu- 
gène en  1706,  passa  depuis  au  ser- 
vice de  Russie  en  1  ^  1 1 ,  avec  le  grade 
de  capitaine,  et  fut  a  l'affaire  de  Pruth 
et  à  l'expédition  contre  la  Perse  en 
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1 7*22 ,  après  avoir  rempli  quelques 
missions  diplomatiques  à  Constanti- 
noplc.  En  1 7^4»   quitta  le  service  de 
Russie,  et  revint  en  Ecosse.  En  1 740, 
il  fut  envoyé  en  Amérique  pour  répa- 
rer et  augmenter  les  fortifications  de 
toutes  les  placés  de  guerre  des  colonies 
anglaises,  et,  de  retour  en  Écosse,  il 
y  mourut  en  1^57.  H  a  laissé  une  re- 
lation de  ses  voyages  qui  mt  publiée 
loug-temps  après  sa  mort,  sous  ce 
titre  :  Mémoirs  of  P.  H.  Bruce,  con- 
taining  an  accountofhis  Irtwels  in 
Germany,  Russiay  Tartarjr,  Tur- 
key ,  the  New-Indies ,  Londres, 
1781,  gr.  in-4°«  :  on  J  trouve  des 
détails  curieux ,  surtout  relativement 
au  czar  Pierre-le-Grand.  Ce  Voyage 
a  été  traduit  en  allemand,  Leipzig , 
1784,  gr-  in-8°.  —  Bhuce  (  Guil- 
laume )  avait  publié ,  long-temps  au- 
paravant ,  une  relation  de  la  Tatarie  : 
Guilleîmi  Srussii  Diarium  de  Tar- 
tarid ,  Cologne ,  1  5q5  ;  Francfort , 
1 598 ,  in-8°.  —  Bruce  (  Edouard  ) , 
a  été  l'éditeur  de  la  belle  collection 
des  poètes  latins  qui  ont  écrit  sur  la 
chasse ,  publiée  sous  ce  titre  :  Poë- 
tee  Latini  rei  venaticœ  scriptores  et 
Bucolici  antiqui,  videlicet  Gratii 
Falisci,  atqueAur.  Olymp.  Neme- 
siani  Cynegeticon,  ffalieuticon,  et 
de  Aucupio ,  cum  notis  integris 
Casp.  Barthii,  Jani  ffltii,  Th. 
Johnson,  Ed.  Brucei,  etc.,  Leyde, 
1728,  in- 4°.  C'est  par  erreur  qu'on 
attribue  cette  édition  à  Ger.  Kempfer, 
qui  n'y  a  fourni  que  quelques  notes 
sur  les  trois  premières  éclogues  de 
Çalpurnius  :  Bruce  fut  l'éditeur  prin- 
cipal ;  mais  ayant  quitté  la  Hollande 
avant  la  fin  de  l'impression*,  Haver- 
camp  acheva  de  revoir  les  épreuves. 

C.  M.  P. 
BRUCE  (  Jacques  ) ,  naquit  le  1 4 
décembre  1 700  ,  à  Kinnaird ,  dans  le 
comté  de  Stirling  en  Ecosse,  d'une 
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famille  noble  et  ancienne.  II  descen- 
dait, du  coté  des  femmes,  delà  mai* 
son  royale,*  avantage  dont  il  se  préva- 
lait avec  orgueil.  Destiné  d'abord  au 
barreau ,  mais  préférant  les  plaisirs 
de  la  chasse  et  les  charmes  des  beaux 
arts  aux  arides  études  du  droit ,  il  vi- 
vait incertain  de  l'état  qu'il  devait  em- 
brasser, lorsque,  par  un  excellent  ma- 
riage avec  la  fille  d'un  négociant  de 
Londres ,  il  se  vit  entraîné  en  quelque 
sorte  dans  la  carrière  du  commerce. 
Sa  fortune  s'accrut  rapidement ,  et 
tout  lui  promettait  une  existence  bril- 
lante et  tranquille ,  lorsque  la  mort  de 
sa  femme  vint  détruire  son  bonheur. 
M"10.  Bruce  mourut  à  Paris,  en  allant 
rétablir  sa  sauté  dans  le  midi  de  la 
France.  Bruce  chercha  des  consola- 
tions dans  l'étude.  Il  ne  put  les  y 
trouver,  et ,  pour  distraire  sa  douleur, 
il  se  décida  à  voyager ,  et  parcourut 
le  Portugal  et  l'Espagne.  A  Madrid ,  il 
eut  le  projet  de  visiter  les  manuscrits 
arabes  de  l'Escurial ,  et,  quoique  peu 
versé  dans  l'arabe  ,  il  espérait  hâter 
par  ses  soins  la  publication  de  ces 
manuscrits.  Le  gouvernement  espa- 
gnol s'y  opposa.  A  son  retour  en  An- 
gleterre ,  son  goût  pour  l'arabe  prit 
une  nouvelle  force,  et  il  joignit  à  l'é- 
tude de  cette  langue  celle  de  l'éthio- 
pien ou  geez.  Ce  fut  à  cette  époque  qtïe 
lord  Halifax  lui  proposa  d'aller  à  la 
recherche  des  sources  du  Nil;  Bruce 
ayant  accepté  la  proposition ,  fut  nom- 
mé consul  à  Alger,  en  1763.  Ce  fut 
en  juin  1768  que  Bruce  se  mit  en 
route  pour  f  Abyssinie,  Arrivé  en  Afri- 
que ,  il  commença  ses  voyages  par 
visiter  Tuuis ,  Tripoli ,  Rhodes,  Chy- 
pre ,  la  Syrie,  et  quelques  autres  con- 
trées de  l'Asie  mineure.  L'artiste  ita- 
lien qui  l'accompagnait  dessina  les 
ruines  de  Palmyre  et  de  Balbec,  et 
quelques  autres  restes  de  l'antiquité. 
Ces  dessina  sont  maintenant  déposés 
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dans  la  bibliothèque  royale  de  KeW  J 
mais  la  relation  de  ce  voyage  n'a  ja- 
mais paru.  Il  partit  du  Caire  vers  la 
fia  de  1769,  et  visita  les  ruines 
d'Àxum,  suivit  les  bords  du  Taccaué, 
Tondes  grands  fleuves  du  pays,  pé- 
nétra, à  travers  mille  j>érils,  jusqu'à  la 
fille  de  Gondaar  ,  séjour  des  rois ,  et 
partit  de  là  pour  les  sources  du  Nil , 
qu'il  trouva  dans  une  petite  île  ver- 
doyante ,  dessinée  en  forme  d'autel , 
sous  la  garde  d'un  grand  prêtre  qui 
avait  la  police  religieuse  de  ces  sources 
sacrées.  Après  un  séjour  de  quatre  ans 
dans  l'Abyssinie ,  où  il  occupa  à  la 
cour  la  place  de  commandant  de  la  ca- 
valerie noire,  après  des  recherches 
nombreuses  et  des  aventures  roma- 
nesques ,  Bruce  reprit  le  chemin  de 
l'Egypte  par  la  Nubie.  Son  séjour  à 
Sennaar  offre  encore  des  événements 
merveilleux  et  des  observations  pi- 
quantes et  nouvelles.  Echappe  à  4a 
traldsoD  du  roi  nubien,  il  traversa  le 
désert,  malgré  les  colonnes  de  sable 
mouvant,  malgré  le  souille  embrasé  du 
Samouu,  maigre  les  embûches  elles  at- 
taques des  Arabes,  et  arriva  enfin  dans 
la  haute  Egypte,  à  Syené,  où  il  fut  fa- 
vorablement accueilli.  De  retour  en 
Angleterre,  Bruce  trouva  tout  son  bien 
entre  les  mains  ds  ses  parents ,  qui , 
h  croyant  mort ,  se  l'étaient  partagé 
avec  une  précipitation  qui  déplut  au 
savant  voyageur.  Pour  se  veoger  de 
leur  avidité ,  il  se  remaria,  et  eut  un 
fils  de  sa  seconde  femme  5  mais  il  eut 
lecnagrindela  perdre  en  1784.  Alors, 
dégoûté  du  monde,  il  se  retira  dans 
«  tore  de  Kinnaird,  où  il  se  livra  en- 
tièrement à  la  rédaction  de  son  voyage, 
qai  parut  en  1 790.  Cest  dans  cette 
retraite,  embellie  d'un  riche  muséum, 
e  Bruce  passa  les  dernières  années 
sa  vie.  Un  triste  accident  la  termina 
en  peu  de  jours;  il  mourut  des  suites 
{«ne  chute  qu'il  avait  faite  dans  son 
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escalier,  sur  la  fin  d'avril  1 794*  Bruce 
a  contribué,  par  sa  relation,  à  faire 
mieux  connaître  l'Abyssinie  que  le* 
voyageurs  des  16*.  et  17*.  siècles  , 
surtout  dans  ce  qui  a  rapport  à  l'his- 
toire naturelle;  mais  ses  prétentions 
ne  se  bornent  pas  là.  Il  s'est  regar- 
dé comme  le  premier  Européen  qui 
ait  pénétré  aux  sources  du  Nil,  et 
il  a  eu  doublement  tort  d'affirmer 
cette  fausseté.  Premièrement,  il  n'a 
point  vu  les  sources  du  vrai  Nil 
(  Bahr-  el  -  Abiad  ) ,  situées  au  pied 
des  Alpes  de  Kumri ,  ou  monta- 
gnes de  la  Lune.  Elles  n'ont  point  en- 
core été  visitées  par  les  Européens, 
Browu,  dans  son  voyage  au  Dar-Four, 
est  celui  qui  s'en  est  le  plus  approché. 
Quant  à  celles  du  fiahr-el-Azrek ,  ou 
Nil  des  Abyssins ,  qui  est  ÏAstapus 
des  anciens ,  Bruce  ne  peut  encore  se 
faire  honneur  de  cette  découverte.  Le 
père  Pacz,  missionnaire  portugais, 
les  avait  visitées  et  décrites  long-temps 
avant  lui,  et  Bruce  n'a  fait  que  le  co- 
pier minutieusement.  On  peut  voir 
dans  YOEdipiis  jEgyptiacus  la  des- 
cription de  Pacx  citée  par  Kircher.  La 
relation  de  Bruce  a  été  imprimée  en 
Angleterre  sous  ce  titre  :  TraveU  to 
discover  the  sources  of  the  Nile  in 
the  Years  1768,  69,  70,  71  and 
yx\  Edimbourg,  1 790, 5  vol.  in-40., 
fig.  Elle  a  été  traduite  en  allemand  par 
Wolkmann  ;  en  français  par  M.  J.  Cas* 
tera,  Paris,  1790  et  1791,  5  vol. 
û>4°.,  ou  10  vol.  in-8°.  ,  et  atlas; 
et  ensuite* abrégée,  in- 18,  en  1806, 
M.  Henry.  A.  Murray  a  pu- 
à  Londres  une  seconde  édition 
anglaise  de  ce  voyage,  7  vol.  in-8°., 
et  atlas,  imprimée  sur  l'exemplaire 
préparé  par  Bruce  lui-même,  et  en- 
richie de  la  vie  de  l'auteur ,  et  de  plu- 
sieurs mémoires  qui  traitent  des  ma- 
nuscrits éthiopiens  rapportés  par  Bru- 
ce ,  de  la  mythologie  égyptienne ,  de  U 
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population  de  l'Egypte,  de  l'histoire 
de  i'Abyssinie,  etc.  Dans  les  additions 
que  contient  cette  e'dilion ,  tom.  VU , 
page  91 ,  l'auteur  parle  du  Bahr-el- 
Abiad  (  ou  le  vrai  Nil  ) ,  et  il  avoue 
qu'à  l'endroit  où  il  le  traversa ,  il  est 
trois  fois  sussi  considérable  que  le 
Bahr-cl-Azrek,  qu'il  nomme  le  Nil. 
Dans  sa  narration  et  dans  sa  carte,  il 
ne  fait  nulle  mention  du  Bahr-el-Abiad. 
On  remarque  dans  les  récits  de  Bruce 
des  événements  si  extraordinaires  , 
que  cela  leur  donne  souvent  l'air  d'un 
roman.  L'exactitude  de  plusieurs  faits 
qui  lui  avait  d'abord  été  contestée  a 
cependant  été  reconuue  depuis.  Bruce 
a  /ait  quelques  recherches  sur  les  ani- 
maux et  les  plantes.  11  n'y  en  a  qu'un 
petit  nombre  de  figurés  dans  sa  rela- 
tion. L'édition  anglaise  contient  qua- 
rante-deux figures  d'animaux  et  de 
plantes;  et,  dans  quelques  exemplai- 
res, elles  sont  coloriées  d'après  les 
dessins  de  l'auteur.  On  y  voit  en- 
tr'autres  un  mimosa  ou  acacia,  qui 
produit  une  résine  qu'il  dit  être  la 
substance  connue  sous  le  nom  de  myr- 
rhe ,  et  un  protée ,  genre  singulier  ,• 
dont  les  nombreuses  espèces  n'avaient 
été  trouvées  jusqu'alors  qu'au  cap  de 
Bonne-Espcrance  ;  mais  ce  qui  est  le 
plus  important,  il  fit  connaître  un  ar- 
bre dont  on  se  sert  en  Abyssinie, 
comme  d'un  spécifique  contre  la  dys- 
senterie  ;  et ,  comme  il  en  avait  rap- 
porté des  graines ,  on  a  eu  la  satisfac- 
tion de  les  voir  germer  ;  en  sorte  qu'on 
le  possède  maintenant  dans  tes  jardins 
de  botanique.  Mais  cet  arbre  étant  de 
ceux  qu'on  nomme  dioufues,  c'est-à- 
dire,  qui  ont  des  fleurs  mâles  sur  un 
individu ,  et  des  fleurs  femelles  surtun 
autre ,  comme  on  n'a  que  le  mâle,  on 
ne  peut  espérer  de  le  voir  fructifier. 
C'est  avec  raison  que  Miller  et  l'Hé- 
ritier ont  donné  à  cet  arbre  le  nom  de 
Brucea.  11  a  rapporté  aussi  une  gra< 
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minée  du  genre  Poa  (  Poa  Algrs» 
sinica)y  dont  la  graine,  maigre  sa  pe- 
titesse, sert  à  la  nourriture  des  Abys- 
sins. L.  R — e  et  D— s. 

BRUCIOL1,  ou  BRUCCIOL1 
(  Antoine  ),  naquit  à  Florence 
vers  la  fin  du  i5*.  siècle.  On  con- 
naît peu  l'emploi  qu'il  fit  de  ses  pre- 
mières années;  on  sait  seulement 
qu'il  montra  dès-lors  des  dispositions 
extraordinaires ,  et  que,  jeune  encore, 
il  fit  partie  de  la  société  des  plus  sa- 
vants Florentins  qui  se  rassemblait 
dans  les  beaux  jardins  de  Bernard 
Rucellaï.  En  \5i'2,  il  entra  dans  une 
conjuration  formée  par  quelques  ci- 
toyens de  Florence ,  contre  le  cardinal 
Jules  de  Mcdicis,  qui  gouvernait  alors 
cette  république  au  nom  de  Léon  X , 
et  qui  depuis  fut  pape  sous  le  nom  de 
Clément  FIL  Cette  conspiration  ayant 
été  découverte,  Bruccioli  fut  obligé 
de  se  cacher, .et  vint  en  France  cher- 
cher un  asyle.  Lorsque  les  Médicis  eu- 
rent été  chassés  de  Florence  par  la  ré- 
volution arrivée  en  1527  ,  if  se  hâta 
de  revenir  dans  sa  patrie.  II  y  rap- 
porta les  opinions,  alors  nouvelles, 
des  réformateurs,  et  se  mit  à  déclamer 
hautement  contre  les  moines  et  contre 
le  clergé.  Sa  foi  devint  suspecte  ;  il  fut 
arrêté  et  mis  en  prison.  Accusé  d'hé- 
résie, et  de  projets  contraires  a»r  repos 
de  l'état,  il  n'échappa  au  supplice  que 
par  le  crédit  de  quelques  amis,  qui 
parvinrent  à  faire  commuer  sa  peine 
en  deux  ans.de  bannissement.  11  se  re- 
tira alors  à  Venise  avec  ses  deux 
frères ,  qui  étaient  imprimeurs.  Bru- 
cioli  se  servit  de  leurs  presses  pour 
publier  la  plus  grande  partie  de  ses 
ouvrages.  Le  plus  célèbre  est  laBibbia 
tradotta  in  lingua  toscana ,  dont  la 
première  édition  parut  en  1 53a ,  in- 
fol.  l\  la  dédia  au  roi  François  Ier.,  et 
ne  reçut  ni  récompense ,  ni  même  au- 
cune réponse  de  ce  monarque.  L'A- 
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retin  en  parle  et  s'en  étonne  dans  une 
de  ses  lettres.  <n  Peut-être,  dit-il  iro- 
»  niquement,  le  livre  n'était-il  pas  as- 
»  scz  bim  traduit ,  ni  assez  bien  re- 
»  lié.  »  La  reliure  pouvait  être  fort 
belle  ;  mais  le  fait  est  que  la  traduction 
11  mil  eu  aucun  succès  dans  le  public 
On  l'avait  trouvée,  non  seulement  fort 
mal  écrite,  mais  pleine  d'hérésies. 
Bruccioli  en  mit  bien  plus  encore  dans 
le  commentaire  diffus  qu'il  publia  en- 
suite en  7  tomes  ou  3  vol.  in- fol. 
Cette  nouvelle  édition ,  qu'on  trouve 
très  rarement  complète,  parut  à  Ve- 
nise en  i544~  i§48.  11  prétendit 
avoir  fait  sa  version  sur  le  texte 
original  ;  mais  Richard  Simon  a  fort 
bien  prouvé  (  Hist.  critique  du  Vieux 
Testament,  1.  II,  c.  22,  et /fis*,  cri- 
tique des  versions  du  Nouveau  Tes- 
tament ,  c  4o  )  que  Bruccioli  savait 
très  peu  l'hébreu  ;  qu'il  s'était  généra- 
lement servi  de  la  version  latine  du 
père  Santés  Pagnioi ,  qui  avait  paru 
en  i5a8,  et  qu'il  ne  l'avait  même  pas 
toujours  bien  entendue.  Ses  autres 
«mages  consistent  en  traductions  ita- 
liennes d'auteurs  grecs  et  latins,  parmi 
lesquelles  on  remarque  celles  de  plu- 
sieurs traités  d'Aristote  et  de  Cicéron; 
il  a  aussi  revu  la  traduction  de  V His- 
toire naturelle  de  Pline ,  donnée  par 
Christophe  La ndini,  Venise ,  i545, 
in-4°.  On  lui  doit  encore  des  éditions 
de  Pétrarque,  Venise,  1 548  ,  in-S*. , 
et  de  Bobcace ,  Venise,  i538,  in -4% 
avec  des  notes ,  et  enfin  /  Dialoghi 
àella  morale  filosofia,  Venise,  1 5<z8, 
in-8°.,et  I Dialoghi faceli ,  Venise, 
i535,  in-4°»  Cet  auteur  avait  tant 
écrit ,  que  le  même  Àrétin  disait  que  le 
nombre  de  volumes  qu'il  avait  publics 
surpassait  de  beaucoup  celui  de  ses 
années.  On  ignore  l'époque  de  sa  mort. 
On  sait  seulement  qu'il  vivait  encore 
en  i554  1  puisqu'il  composa  et  pro- 
nonça un  qiscours  sur  l'élection  du 
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doge  François  Véniéro ,  discours  qui 
fut  imprimé  la  même  année  G— e. 

BRUCKER  (Jean-Jacques),  savant 
distingué,  naquit  à  Augsbourg ,  le  22 
janvier  1696  ,  fit  ses  études  à  Jéna  , 
et  revint ,  en  1 720  ,  dans  sa  patrie. 
La  supériorité  de  ses  lumières  ,  et  les 
succès  qu'il  obtiut,  lui  attirèrent  la  ja- 
lousie de  ses  rivaux  ,  et  son  mérite 
resta  long-temps  sans  récompense.  H 
quitta  Augsbourg  pour  occuper  une 

{)lace  de  pasteur  à  Kaufbeuern  ;  mais 
a  réputation  qu'il  ne  tarda  pas  à  ac- 
quérir fit  ouvrir  les  yeux  à  ses  con- 
citoyens :  ils  firent  par  vanité  ce  qu'ils 
n'avaient  pas  fait  par  justice ,  et  Bruo- 
ker ,  rappelé  à  Augsbourg ,  y  rentra 
avec  honneur  dans  la  carrière  de  la 
prédication.  Ses  travaux  s'étaient  cons- 
tamment dirigés  vers  l'histoire  de  la 
philosophie ,  et  il  avait  déjà  donné  à 
Jéna  son  Tentamen  introductions  in 
historiam  doctrinœ  de  ideis ,  1 7 1 9 , 
m-4°. ,  qu'il  développa  et  compléta  en- 
suite ,  sous  le  titre  d'Historia  phi-* 
losophica  doctrinœ  de  ideis  ,  Augs- 
bourg, i"i3,  in-8°.  Il  avait  aussi  fait 
paraître  trois  dissertations  relatives  à 
la  philosophie,  sous  le  titre à'Otium 
Vindelicum ,  sive  Meîetematum  his- 
torico-philosophicorum  triga ,  Augs- 
bourg ,  1751 ,  in-8°.  ;  la  3e.  disserta- 
tion renferme  des  observations  criti- 
ques sur  Y  Histoire  de  la  philosophie 
païenne,  de  Lévêque  de  Burigny, 
imprimée  d'abord  à  la  Haye,  1725, 
2  vol.  in  -  12.  Il  se  préparait  ainsi 
au  grand  ouvrage  qui  a  fait  sa  répu- 
tation :  Historia  critica  philosophiœ, 
à  mundi  incunabulis  ad  nostram  us- 
que  œtatem  deducta,  Leipzig,  1741- 
4  4»  5  vol.  in-4°M  réimpr.  avec  augmen- 
tation d'un  6e.  vol.,  en  1 767 ,  ib.  C'est 
une  vaste  compilation ,  fruit  d'une  éru- 
dition fort  exacte  et  très  étendue ,  où  la 
vie  et  les  opinions  des  philosophes 

sont  exposées  avec  détail  et  fidélité, 

- 
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Il  en  publia  lui -même  un  extrait  : 
Institutiones  hisloriœ  philosophicœ , 
Leipzig,  1747  ,  in-80.,  ibiu\,  1756. 
M.  Fr.  Gottl.  Boni,  professeur  à  Leip- 
zig ,  en  a  donne  depuis  une  nou- 
velle édition  fort  augmentée  :  Jac. 
JSruckeri  institutiones  philosophiœ 
usai  academicœ  juventutis  advrna- 
tœ  :  denub  perlustravit  et  ad  nostra 
tempora  continuant  F.  G,  Born , 
Leipzig,  1790,  grand  in-8  .  Bruckcr 
a  publié  plusieurs  autres  ouvrages  dc- 
rudilion  ,  dont  les  principaux  sont  : 
I.  Pinacotheca  scriptorum  nostra 
œtate  literis  illustrium ,  etc. ,  avec  des 
portraits  à  la  manière  noire ,  par  J.  J. 
Hâid ,  graveur  assez  distingué ,  Augs- 
bourg,  i74i-55,  dix  décad.,  fol.  ;  IL 
Monument  élevé  à  l'honneur  de  ZV- 
rudition  allemande ,  ou  Vies  des  sa- 
vants  allemands  qui  ont  vécu  dans 
les  1 5e. ,  16e'.  et  17  e.  siècles  ,  avec 
leurs  portraits y  Augsbourg,  1 747*49» 
cinq  decad.,  iti~4°*  (en  allem.);  III. 
Dissertât,  epistol,  de  vitd  Hier.  W ol~ 
ffii,  Augsbourg  ,  17^9,  in  -  4°-  »  ^v*' 
Miscellanea  historiée  philosophicœ 
literariœ  criticœ  olim  sparsim  édita 
nunc  uno  fasce  collecta ,  Augsbourg, 
1748,  iu-80.  Ce  recueil  renferme 
vingt-huit  dissertations  fort  intéres- 
santes sur  des  points  d'érudition  et 
d'histoire  littéraire.  V.  L'Ancien  et 
le  Nouveau  Testament ,  avec  une 
explication  tirée  des  théologiens  an- 
glais, Leipzig,  1758-70,  six  par- 
ties ,  in -fol.  Cette  édition  fut  com- 
mencée par  Teller.  VI.  Disputatio  de 
comparatione  philosophiœ  gentilis 
cum  scripturd ,  Jéna  ,  1 720 ,  in«4°.  » 
VI) .  Questions  sur  V  histoire  de  la  phi- 
losophie  depuis  le  commencement  du 
monde  jusqu'à  la  naissance  de  J.-C. 
(en allem.  ),  Ulm,  1751  -3(5,  7  vol.  in- 
1  2,  etc.  Brucker  mourut  à  Augsbourg, 
en  1770.  <5-— t. 

BHUCKER  (Jean-Henri) ,  né  à 
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Cale,  en  1725 ,  y  mourut  fort  jeune, 
en  1 754.  H  fut  bibliothécaire ,  et  pro- 
fesseur d'histoire  a  l'université  de  sa 
ville,  et  se  distingua  par  une  érudition 
variée.  On  a  de  lui  :  I.  Scriptores  re- 
rum  Basileensium  minores ,  t.  Ier. , 
Baie,  1751,  in-8*.  Cette  collection  est 
faite  avec  choix,  et  les  notes  de  l'éditeur 
ont  du  mérite  ;  l'ouvrage  n'a  pas  été 
conti nué.  1 1 .  Observaliones  philologie 
cœ  circa  causas  obscuritatis  in  scrip- 
toribus  grœcis ,  Baie ,  1 744 ,  in-4*. 

U— 1. 

BRUCKMANN  (François -Er- 
nest ) ,  médecin  distingué ,  ne  à  Ma- 
rieulhal ,  près  de  Hclmstaedt ,  le  <xj 
septembre  1 697  ,  fit  ses  études  à  Jé- 
na et  a  Helmstaedt,  exerça  la  médecine 
avec  succès  à  Brunswick, à  Helmstaedt, 
à  Wolfcnbultel,  fit,  en  1 7^3,  un  voyage 
en  Hongrie,  pendant  lequel  il  recueillit 
une  collection  précieuse  de  pierres  et  de 
minéraux,  et  mourut  à  Wolfenbuttel , 
le  2 1  mars  1 755.  11  s'est  beaucoup  oc- 
cupé d'histoire  naturelle ,  particuliè- 
rement de  botanique  et  de  minéralogie, 
et  quelques  -  uns  de  ses  écrits  peu- 
vent encore  être  lus  avec  intérêt  ;  les 
principaux  sont  :  I.  Spécimen  bota- 
nicum.exhibens fungos  subterraneos, 
vulgo  tubera  terrœ  dictos  ,  Helm- 
staïdt,  1720,  iu-4'*.,  fig.;  II.  Spéci- 
men physicum  exhibens  historiam 
naturaiem  Oolit?u\ih\dy  i7«2i,in-4°.; 
III.  Relatio  hislorico-physicomedi- 
ca  de  cerevisid  Regio-Lotkariensi 
vulgbDuckstein  dicta,  ibid,  1 722,  in- 
4°.;  IV.  Catalogus  exhibens  appel- 
lationes  et  denominationes  omnium 
potûs  generum  quœ  olim  in  usufue- 
runt  et  adhuc  sunl  per  totum  terra» 
rum  orbem  ,  ibid,  i^'ii ,  in-4".  ;  V, 
Historia  naturalis  curiosa  lapidis 
tou  àffforo^i  ejusque prœparatorum , 
chartœ  ,  Uni  linlei  et  ellychniorum 
incombustibi!ium,Brunsvtick  et  Leip- 
*ig  ,  1 727  ,  in  «  4°,  de  quarante-huit 
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p^ges  ;  VI.  Thèses  physicœ  ex  his-  fia  tertia ,  ibidem ,  1  ^5o  et  suiv.  (cel- 

torij  lapidis ,  tov  à*6erov,  (jusque  le-ci  ne  contient  que  soixante-quinze 

l>n?paratorum   adsumptx  ,  ibid. ,  lettres).  Il  y  a  des  faits  curieux,  tant 

17217 ,  in-4".  de  huit  pages.  Ces  deux  sur  les  plantes  que  sur  les  botanistes, 

dissertations  sont  relatives  aux  diver-  etc.  On  trouve  dans  différentes  collcc- 

s.«  preparatious  de  1  amiante,  ou  lin  tions  savantes ,  comme  celles  «de  Bres- 

iucoiubustible ,  dont  ou  peut  faire  du  lau  ,  de  Buerhner  ,  etc.  ,  un  grand 

l:ngc,  des  mèches  et  même  du  papier,  nombre  de  dissertations  de  B;uck- 

^Heur  fit  tirer  sur  de  pareil  papier  manu,  dont  quelques-unes  sont  eu- 

qualre  exemplaires  de  la  première,  rieuses. (  Voyei-en  la  liste  dans Meuscl, 

Apres  les  avoir  distribués ,  l'abbesse  Dictionnaire  des  écrivains  morts  dé 

de  Gandershehn  et  le  bourgmestre  i^Soà  1800, tom. Ie". ,  p.616).  Non 

tfûflcubach ,  lui  en  ayant  fait  deman-  content  de  ses  propres  ouvrages  ,  il 

der,  comme  il  ne  lui  restait  plus  que  donna  des  traductions  latines  d'où-  : 

deux  feuilles  de  ce  papier,  il  composa  vrages  italiens  moins  connus  ,  tel  est 

h  seconde  dissertation  pour  satisfaire  le  Pugillus  melitensis  ,  de  Cavallini , 

à  Icnr  demande,  et  fit  tirer  une  épreu-  et  une  Dissertation  sur  la  pierre  à 

*e  de  son  portrait  sur  le  dernier  quart  champignon  ,  de  Jean  Severini.  H  fit 

<&•  feuille  qui  lui  restait.  VII.  Bi-  paraître  aussi  beaucoup  d'articles ,  soit 

hliotheca  numismatica ,  Woltenbut-  dans  le  Commercium  literarium,  de 

k/,  1729,  in-8*.  ;  supplém.  1  et  2,  Nuremberg  ,  soit  dans  1rs  Ephèméri* 

»  734-4 1 ,  a  vol.  in-8'\;  VIII.  Biblio-  des  des  curieux  de  la  nature.  Ce  na- 

theca  animalis  ,  ibid.  17^  et  1747,  turalistc  est  un  des  premiers  qui  ait 

<J  «parties  in-8  V,c'cs*uncbibliogra-  remarqué  que  les  plantes  transsudaient 

pliie  raisonuee  des  meilleurs  ouvrages  par  l'extrémité  de  leurs  racines  une 

qui  traitent  des  animaux  ou  de  leurs  sorte  d'excréments  comparables  à  ceux 

parties  :  il  a  aussi  donné  une  nouvelle  des  animaux  ,  et  qui  devenaient  nui- 

édiùoo,  corrigée  et  augmentée,  du  sibles  aux  autres  végétaux  ;  de*là ,  l'es* 

Prodromus  Bibliothecœ  metallica* ,  pèce  d'antipathie  qui,  suivant  la  re- 

de  Jacques  Leupold  ;  ibid.  ,  1 752  ,  marque  des  anciens  ,  existait  entre 

-8'.  IX.  Opuscula  pkysica-da-  différentes  plantes  ,  d'où  il  résulte 

Brunswick,  in-4°-;  X.  Dissert,  qu'elles  se  font  périr  réciproquement 

toerfica  de  avelland  mexicand  vul*  quand  elles  se  trouvent  trop  voisines. 

pi  cacao  dicta ,  Helmstaedt,  1721  ;  Cette  idée  ingénieuse  a  été  depuis  ap* 

Brunswick,  1 7*8,1^4**.;  XI.  Magna-  profoudie  par  M.  de  Humboldl. 

Ha  Dei  in  locis  subterraneis,  1  r*'.  par-  G  —  t  et  D — P — s. 

te ,  Helmstaedt ,  1727-00,  2  vol  in-  BRUCKNER  (Isaacî  ,  naquit  k 

M.,  avec  quatorze  et  trente-huit  plan-  Baie  ,  en  1 G8G ,  et  y  mourut  en  1  ^(\  .i4 

ches  ;  supplément  contenant  les  mines  Géomètre  et  mécanicien  célèbre  ,  il 

de  Suède ,  Wolfenbuttel ,  1754,  in-  avait  séjourne  plusieurs  années  à  Pa- 

W.,  avec  trois  planches.  C'est  une  ris  ,  et  y  avait  obtenu  des  distinctions 
description  détaillée  de  pins  de  seize  honorifiques  et  des  gratifications.  En 
cents  mines  ,  répandues  dans  les  qua-  17^5  ,  il  accepti  la  place  d«î  inécani* 
te  parties  du  monde.  On  y  a  joint:  cien  de  l'académie  de  St.-Pétersbourg. 
Epistolœ  itinerariœ ,  centuria  pri-    Seize  ans  après  ,  i  quitta  la  Russie, 

,  Wolfcnbutel ,  1 742 ,  in-4°«;  cen*  voyagea  en  Hollande  et  en  Angleterre* 
toiasetunda,  ibidem,  17 49 -jCentu-    demeura  quelque  temps  à  Berlin  ,  et 

6.. 
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revint  en  1750  à  Paris,  où  il  s'oc- 
cupa de  travaux,  récompensés  par  l'a- 
cadémie des  sciences,  pour  déterminer 
les  longitudes.  Il  retourna  à  Baie  en 
i^5a  ,  où  les  magistrats  lui  assignè- 
rent une  pension ,  moyennant  laquelle 
il  donna  des  cours  publics  de  géogra- 
phie. 11  fit  imprimer  en  1722  un  mé- 
moire allemand  sur  tus  âge  et  la  di- 
vision du  globe  terrestre  ;  une  Des- 
cription d'un  cadran  solaire  univer- 
sel, Pétersbourg,  1735,  in-4°.;  un 
Nouvel  Atlas  de  marine ,  Berlin  , 
1 749  ;  des  Tables  de  longitude  des 
principaux  lieux,  17  5s  ;  Carte  du 
globeterrestre,  cxaminéeetapprouvée 
par  Dan.  Bcrnoulli ,  Baie,  1755  ,  in- 
fol.  — Bruckner  (Daniel),  son  ne- 
veu ,  a  été  l'un  des  principaux  auteurs 
du  Recueil  statistique  de  Bâlc,  dont 
a3  cahiers  in-8°.  ont  paru  de  1 748  à 
1 765  (  Fersuch  der  Merkwùrdig- 
heiten  der  Landschaft  Basel  ).  Il  a 
continué  la  Chronique  bâloise  de 
Wursteiseu,  de  i58o  à  1620  ,  Baie, 
1  nfâ'iQ ,  5  vol.  in-fol.  On  y  trouve , 
entre  autres  détails  précieux ,  une  no- 
tice curieuse  des  monnaies  de  Baie 
en  1621.  Bruckner  avait  poussé  la 
continuation  de  son  histoire  jusqu'à 
1 640;  le  manuscrit  de  ce  travail,  bien 
plus  détaillé  que  le  précédent ,  forme 
neuf  volumes  in-fol.  On  lui  doit  aussi 
une  Carte  du  canton  de  Baie,  1 756 , 
la  meilleure  qui  eût  encore  paru.  11  a 
laissé  d'autres  travaux  manuscrits  re- 
latifs à  l'histoire  de  Baie,  où  il  est  mort 
en  1 785.  —  Bruckner  (  Jérôme  ),  a 
publié  quelques  relations  de  ses  voya- 
ges à  Genève ,  en  1 668 ,  et  des  voya- 
ges du  prince  H.  Albert  de  Saxe-Gotha, 
en  Danemark  et  en  Suède ,  en  1 670; 
On  en  trouve  les  extraits  dans  Fabri , 
Nouveau  Magasin  géographique, 
tom.II,IUetlV.  U— 1  etC.M.P. 

BRUDO  (  Abraham  ),  rabbin  de 
Constautinople,  auteur  d'un  commen- 
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taire  sur  la  Genèse,  intitulé  :  Bircàd 
Avraam  (  Bénédiction  £A  braham  ), 
Venise ,  1696.  L'auteur  mourut  à  Jé- 
rusalem en  1 7 1  o.  — - 11  ne  faut  pas  le 
confondre  avec  un  autre  Abraham 
Brudo,  premier  rabbin  de  Prague  , 
célèbre  dans  toute  l'Allemagne  par  soa 
savoir,  ses  vertus ,  et  ses  différents  ou- 
vrages. C.  M.  P. 

BRUE  (  André  ) ,  directeur  et  com- 
mandant -  général  pour  la  compagnie 
du  Sénégal  et  d'Afrique,  et  l'un  des 
hommes  dont  les  talents  ont  le  plus 
contribué  à  la  prospérité  de  notre 
commerce  dans  cette  partie  du  monde. 
Les  voyages  qu'il  fit  dans  toute  l'é- 
tendue des  possessions  de  la  compa- 
gnie ,  pour  rétablir  et  régler  son  com- 
merce ,  le  mirent  à  même  de  prendre 
une  connaissance  exacte  des  gouver- 
nements et  des  peuples  qui  les  habi- 
tent. La  Nouvelle  Relation  de  l'Afri- 
que occidentale ,  publiée  en  1 729 , 
par  le  père  Labat,  a  été  composée 
presqu'en  fièrement  sur  ses  mémoires , 
et  nous  donne  une  grande  idée  de  l'é- 
tendue de  ses  vues ,  et  de  sa  dextérité 
à  manier  l'esprit  des  princes  africains, 
près  desquels  il  a  toujours  joui  d'une 
grande  considération.  Cette  histoire 
inspire  d'autant  plus  de  confiance , 
qu'elle  a  été  écrite  du  vivant  de  Brue  , 
et  que  l'auteur  a  souvent  recours  à  son 
témoiguage.  Labat  nous  laisse  igno- 
rer la  famille  de  Brue,  le  lieu  de  sa 
naissance ,  et  ne  nous  a  transmis  au- 
cun détail  sur  sa  vie  privée  j  mais  il 
nous  a  mis  en  état  de  donner  le  précis 
de  ses  opérations.  Une  compagnie  de 
Normands  de  Roueu  et  de  Dieppe 
avait,  de  temps  immémorial,  un  comp- 
toir dans  la  rivière  du  Sénégal  (  Voy. 
Labat).  Nous  avons  la  série  des  gou- 
verneurs qui  y  furent  chargés  de  ses 
affaires,  dqnûs  1626  jusqu'en  1664  > 
qu'elle  fut  obligée  de  céder  son  com- 
merce et  de  vendre  ses  établissements 
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à  la  compagnie  des  Indes  occidentales. 
Celle-ci,  par  sa  nq^ligence,  força  le  gou- 
vernement à  lui  retirer  son  privilège , 
et  elle  fut  remplacée  successivement 
par  trois  autres  compagnies  :  la  der- 
nière, établie  le  2  3  janvier  1696, 
donna  la  direction  de  ses  établisse- 
ments à  André  Brue.  Des  changements 
d'administration  aussi  fréquents  peu- 
vent faire  juger  du  délabrement  de  ses 
affaires  ;  et  c'est  par  le  rétablissement 
du  commerce  d'Afrique  que  le  nouveau 
directeur  fonda  ses  titres  à  l'estime  pu- 
blique. Les  deux  grandes  rivières  du 
Sénégal  et  de  Gambieétaient  comprises 
dans  la  concession  de  la  compagnie; 
mais  la  rivière  du  Sénégal  est  celle 
qui  mentait  le  plus  de  fixer  son  atten- 
tion. Le  premier  soin  de  Brue  fut  de 
miter  tous  les  comptoirs ,  et  de  régler 
b  conduite  des  employés  de  la  con- 
pgoie,  dans  laquelle  il  s'était  glissé 
de  grands  abus.  Il  traita  avec  tous  les 
princes  dont  les  possessions  bordent 
le  fleuve ,  et  obtint  de  former  de  nou- 
veaux établissements.  Il  gagna  leur 
amitié  par  ses  manières,  et  leur  mon- 
tra en  même  temps  une  fermeté  qui 
le  fit  respecter  ;  depuis  il  sut  toujours 
les  maintenir  dans  ses  intérêts.  Bme 
chercha  à  pénétrer  dans  le  lac  Cayar, 
qui  communique  par  un  canal  a  la  par- 
tic  b  plus  nord  du  cours  du  fleuve,  et 
projeta  d'établir  dans  ce  lac  un  fort  qui 
l'aurait  rapproché  des  forêts  où  l'on 
«cueille  la  gomme.  11  jugeait,  avec  rai- 
son, que  sa  proximité  aurait  dû  y  at- 
tirer les  caravanes ,  et  détourner  cel- 
les qui  vont  à  Portendic  et  à  Arguin  ; 
mais  il  trouva  la  navigation  interrom- 
pue par  des  bancs  couverts  de  joncs 
impénétrables.  L'objet  cependant  qui 
l'occupa  le  plus  fut  de  se  rapprocher 
des  contrées  d'où  Ton  tire  l'or ,  et  de 
chercher  à  les  connaître.  Il  remonta 
donc  le  Sénégal  et  se  transporta  deux 
kis  jusqu'au  rocher  Felou ,  près  du- 


quel  se  trouve  un  village  où  passent 
les  caravanes  qui  viennent  de  Tom- 
but  avec  de  l'or  et  des  esclaves.  Il  éta- 
blit un  fort  sur  la  rive  sud  du  fleuve, 
à  peu  de  distance  de  ce  village,  et  à 
sept  ou  huit  lieues  du  confluent  de  la 
rivière  de  Falemé,  qui  court  nord  et 
sud,  et  qui  a  sa  source  près  de  la  ri- 
vière de  Gambie.  Il  espérait  procurer 
à  la  France  la  plus  grande  partie  des 
marchandises  que  les  caravanes  por- 
taient aux  Anglais  établis  sur  cette  der- 
nière rivière  ;  mais  son  principal  but 
était  de  se  rapprocher  des  mines  du 
royaume  de  Bambouc,  qu'il  avait  eu  le 
bonheur  de  découvrir  presque  sur  les 
bords  de  la  rivière  de  Falemé.  Cette 
découverte  fut  faite  par  deux  agents 
intelligents  qu'il  en  avait  charges.  Le 
premier  s'était  assuré  de  la  position 
du  royaume  de  Bambouc;  le  second , 
après  avoir  surmonté  toutes  les  fati- 
gues d'un  long  voyage  chez  des  peu- 
ples barbares ,  et  avoir  évité  les  dan- 
gers que  la  méfiance  et  l'avarice  peu- 
vent faire  craindre ,  vint  apprendre 
a  Brue  qu'il  avait  découvert  ce  riche 
pays,  où  l'on  trouve  l'or  en  grattant 
la  superficie  de  la  terre ,  et  ajouta  que 
les  premières  mines  étaient  très  près 
de  rétablissement  qu'il  avait  formé 
près  de  la  rivière  de  Falemé.  Brue 
ne  tarda  pas  à  faire  construire  le  fort 
St.  -  Pierre  sur  cette  rivière  ,  à  seize 
lieues  au-dessus  de  son  confluent.  Il 
avait  projeté  d'établir,  de  distance  en 
distance,  des  retranchements  en  pa- 
lissades, que  l'en  aurait  pu  transpor- 
ter près  des  mines  les  plus  riches,  afin 
de  taire  écouler  en  France  tout  l'or  de 
Bambouc.  Les  mauvaises  affaires  de  la 
compagnie  empêchèrent  de  fournir  les 
fonds  nécessaires  pour  mettre  ce  projet 
à  exécution.  Brue  fut  rappelé,  et  vint 
aider  de  ses  conseils  les  administrateurs 
de  la  compagnie.  On  ne  s'occupa  plus, 
après  son  départ ,  qu'à  contrarier  ses 
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vues,  et,  lorsqu'il  revint  en  1 71 4,  com- 
mander au  Sénégal  pour  la  nouvelle 
compagnie  des  Indes,  il  u'eut  pas  le 
temps  de  les  réaliser.  Ces  belles  entre- 
prises ne  firent  pas  négligera  Brueles 
richesses  que  l'un  pouvait  tirer  de  la 
rivière  de  Gambie  et  des  pays  qui  sont 
au  >ud  du  Sénrgal.  II  traversa  les  états 
du  Dainel,  qui  s'étendent  depuis  ce 
fleuve  jusqu'au  eap  Vert,  et  mit  ce 
prince  dans  ses  intérêts  ;  ensuite ,  il 
donna  ses  soius  au  commerce  de  la 
rivière  de  Gambie  ,  et  contracta  des 
Alliances  avec  les  princes  qui  l'avoisi- 
naient.  Il  rétablit  d'abord  le  comptoir 
d'Alhreda  ,  situé  à  la  rive  droite  vis- 
à-vis  de  James-Fort.  Comme  les  An- 
glais s'étaient  emparés  de  tout  le  com- 
merce de  la  rivière ,  il  songea  à  éten- 
dre celui  de  France  dans  la  rivière  de 
JBintam  ,  qui  se  jette  dans  celle  de 
Gambie ,  un  peu  au-dessus  de  James- 
Fort  ,  et  parvint  à  établir  des  commu- 
nications avec  les  rivières  de  Caza- 
raanza  et  Saint  •  Domingue,  JBrue  se 
transporta  jusqu'à  Cachéoj  mais  ce 
dernier  établissement  étant  aux  Por- 
tugais, il  entreprit  un  voyage  pour 
en  former  un  autre  à  la  limite  méri- 
dionale de  la  concession  de  la  com- 
pagnie. Le  groupe  d'îles  situées  en-de- 
dans du  banc  et  des  îles  Bissagos  fut 
choisi.  Le  grand  nombre  de  rivières 
qui  se  y.  tient  à  la  mer  dans  cet  endroit, 
le  rendent  très  propre  au  commerce. 
Le  comptoir  fut  placé  à  la  pointe  nord- 
est  de  l'île  Bissao.  Brue  retourna 
bientôt  après  en  Francv,  ayant  rendu 
notre  commerce  dans  ces  contrées 
plus  florissant  qu'il  n'avait  jamais  été  : 
il  le  serait  devenu  encore  davantage 
sous  une  administration  moins  versa- 
tile ,  qui  eut  voulu  mettre  tous  ses  pro- 
jets à  exécution.  Brue  revint  en  Afri- 
que, en  1 725,  avec  la  qualité  de  com- 
missaire de  la  compagnie ,  sur  une 
escadre  qui,  après  avoir  manqué  U 
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prise  de  l'île  d'Arguin,  vint  s'emparer 
de  Portendic.  Nous  ignorons  les  rè- 
glements qu'il  fit  ;  mais  ce  que  Labat 
nous  a  fait  connaître  de  sou  adminis- 
tration suffit  pour  nous  donner  une 
grande  idée  de  ses  talents.  Il  a  gou- 
verné les  affaires  des  différentes  com- 
pagnies qui  lui  ont  confié  leurs  intérêts, 
en  véritable  homme  d'état.    B— l. 

BBUE1S  ( ....  ),  et  non  BBUIX, 
d'une  ancienne  famille  noble  d'Uzès  , 
naquit  dans  cette  ville ,  vers  le  milieu 
du   1 8e.  siècle  ,  servit  des  sa  plus 
tendre  jeunesse  dans  la  marine  mili- 
taire ,  parvint  au  grade  de  contre- 
amiral  ,  et  fut  chargé  du  commande* 
ment  de  l'escadre  qui  portait  l'armée 
envoyée ,  en  juin  1 798 ,  à  la  conquête 
de  l'tgyptc.  Cette  flotte  sortie  de 
Toulon escortée  par  treize  vaisseaux 
de  ligne  et  trois  frégates,  ne  fut  point 
rencontrée  par  l'amiral  anglais  Nelson; 
elieconeourut,chemiii  faisant,  à  la  prise 
de  Malte,  et  arriva  sans  accident  dans 
la  rade  d'Aboukir.  On  a  dit,  qu'après 
le  débarquement  des  troupes,  l'amiral 
Brucïs  aurait  dû,  ou  entrer  dans  le 
port  d'Alexandrie ,  ou  retourner,  sans 
perte  de  temps,  en  France,  à  Malle  , 
ou  à  Corfou.  Il  se  crut  en  sûreté  dans 
un  mouillage  où  il  semblait,  en  cfTet , 
inattaquable,  non  seulement  par  sa 
position  ,  mais  encore  par  les  précau- 
tions qu'il  avait  prises  pour  se  mettre 
hors  de  toute  atteinte.  Malheureuse- 
ment ,  ces  dispositions  même  lui  de- 
vinrent funestes,  leur  objet  n'étant  que 
de  prévenir  ou  de  repousser  une 
attaque  de  front,  parce  qu'il  ne  sup- 
posait pas  que  l'ennemi  put  passer 
entre  la  terre  et  l'escadre  embosse'e, 
après  avoir  coupé  sa  ligne  parle  centre. 
Ses  vaisseaux,  trop  près  les  uns  des 
autres  ,  n'eurent  ni  assez  d'espace,  ni 
assez  de  liberté  de  mouvement  pour 
manœuvrer  cl  pour  combiner  leur 
défense,  lorsque,  avec  une  audacç 
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jusqu'alors  inouïe ,  ils  furent  assaillis ,  Francise anorum  in  iUud  ingressus 
en  (pique  sorte ,  l'un  après  l'autre  ,  perJ.  G.  de  Mendoza,  Anvers,  i655, 
par  toutes  les  forces  réunies  de  l'en-  in-4°.  C'est  une  traduction  faite ,  sur 
Demi.  Si  le  séjour  de  l'amiral  Brueïs  l'espagnol,  d'un  ouvrage  de  Mendoza, 
dans  ia  rade  d'Aboukir  fut  une  faute  ,  (  V oy.  Mendoza  ).       À— B — T. 
su  ne  prévit  pas  tous  les  dangers  qu  il  BRUERE  (  Charles- Antoine  Le- 
pouvait  courir,  et  s'il  négligea  quel-  clerc  de  la),  né  à  Paris,  en  i7i5,don- 
ques-uns  des  moyens  propres  à  pré-  na  en  1 734,  au  Théâtre  Français,  les 
venir  son  malheur ,  il  combattit  du  Mécontents  ,  comédie  en  trois  actes , 
moins  avec  un  courage  digne  d'un  qu'il  réduisit  ensuite  en  un  acte.  Il  fit  re- 
meilleur sort,  et  ne  survécut  pas  à  présenter  sur  le  théâtre  de  l'Opéra,  en 
sou  desastre.  Il  fut  emporté  par  un  1 73O  ,  les  Voyages  de  V Amour;  en 
boulet  de  -canon ,  un  moment  avant  1 739,  Dardanus  ;  sur  le  théâtre  des 
que  son  vaisseau  embrasé  (  l' Orient ,  Petits  -  Appartements  ,  Erigone ,  en 
de  cent  vingt  canons  ) ,  sautât  en  l'air.  1 7  48  j  le  Prince  de  Noisy ,  en  1 7  4ç> 
Ce  déplorable  événement  se  passa  le  Au  mois  de  novembre  1 744,  il  obtint, 
Ier.  août  au  soir.           V.  S— l.  avec  Fuzelier,  le  privilège  du  Mercure, 
BRU  EL  (  Joachim  ),  en  latin  Joa-  Ce  dernier  étant  mort  en  1      ,  la 
chimus  Brulius  yné  à  Vorst,  village  de  Bruëre  resta  seul  chargé  du  journal. 
Erabant,  au  commencement  du  17*.  Le  duc  de  Nivernois,  chez  lequel  la 
siècle,  entra  dans  l'ordre  des  Augus?  Bruère  logeait,  ayant  été,  en  174^, 
tins,  y  professa  successivement  la  phi-  nommé  ambassadeur  à  Rome ,  l'y  em- 
losophie  et  la  théologie.  Ses  supérieurs  mena,  et  l'y  laissa  ensuite  en  qualité 
l'ayant  envoyé  eu  France,  il  y  prit  le  de  chargé  d'affaires.  Pendant  son  sé- 
bounet  de  docteur  en  théologie  à  Bour-  jour  dans  cette  ville,  il  fut  question 
ges.  Elu  prieur  du  couvent  de  Cologne,  d'établir  à  Paris  un  second  journal  lit- 
en  i638  ,  il  fut  élevé  deux  fois  au  téraire  ;  mais  la  Bruère  ayant  fait  agir 
grade  de  provincial  ;  la  première  en  ses  protecteurs ,  de  concert  avec  Ray- 
1640,  la  seconde  en  1649.  Il  mourut  nal>  alors  rédacteur  du  Mercure, 
le  20,  juiu  i653.  On  a  de  lui  :  1.  Bre*  parvint  à  conserver  le  privilège  exclû- 
mes resokttiones  casuum  apud  regu-  sif  de  ce  dernier  journal.  Sur  le  point 
lares reservatorum ,  Cologne ,  1640;  de  revenir  dans  sa  patrie,  la  Bruère 
llles  Confessions  du  bienheureux  mourut  à  Rome  de  la  petite  vérole,  le 
Père  Alphonse  d'Orasco ,  traduites  18  septembre  1754,  âgé  d'environ 
de  l'espagnol  en  français,  Cologne,  treutc-huit  ans.  Il  est  auteur  d'une 
rô^o,  in- 16;  111.  Vita  /?.  Joannis  Histoire  du  règne  de  Charlemagne , 
Chisii,  Anvers ,  in- 1 6  ;  IV.  Historice  1745,  -i  tomes  in- 1 1 ,  en  un  vol., 
Peruanœ  ordinis  eremitarum  S.  P.  ouvrage  très  -  superficiel.  L'auteur 
dtiguslini  libri  octodecim,  Anvers  ,  était  des  académies  de  la  Crusca  et 
J6"5i,  in-fol.  ;  V.  De  séquestration  desarcadiens  de  Rome.  Son  opéra  de 
rdigiosorum,  imprimé  vers  1 653;  VI.  Dardanus,  dont  Rameau  a  fait  la 
Rerum  morurnque  in  regno  Chi-  musique,  est  resté  au  théâtre.  M. 
nensi  maxime  notabilium  historia ,  Guillard  le  réduisit  en  quatre  actes 
ex  ipsis  Chinensium  Ubris  ,  et  reli-  en  1784  ,  et  en  trois  actes  en  178b» 
posorum ,  qui  in  illo  primi fuerunt ,  Sacchini  y  fit  une  musique  nouvelle. 
litteris  ac  relatione   concinnata  ;  «  Le  fond  du  sujet ,  dit  Laharpe ,  est 
foin  Patrum  Augustinianorum  et   »  plus  noble  qu'intéressant  ;  mais  la 
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»  style  a  plus  de  force  que  n'en  a  d'or- 
»  dinairc  Topera  ,  et,  dans  la  dernière 
»  scène ,  il  va  jusqu'à  égaler  celui  de  la 
»  tragédie.  »  A.  B — t. 

BRUEYS  (  David-Augustin  de), 
ne  à  Aix  en  i  (>4o,  d'une  famille  noble 
et  ancienne ,  fut  élevé  dans  la  religion 
protestante,  et  destiné  au  barreau.  Se 
sentant  peu  de  goût  pour  la  jurispru- 
dence, il  se  livra  tout  entier  à  la  théo- 
logie, et  devint  en  peu  de  temps  un 
des  plus  savants  membres  du  consis- 
toire de  Montpellier.  En  cette  qualité, 
il  fit  une  réponse  à  V Exposition  de  la 
doctrine  catholique  de  Bossuet  (  1 68 1 , 
in- 12);  Bosquet,  au  lieu  de  répliquer, 
entreprit  de  convertir  son  adversaire , 
et  il  y  réussit.  Brueys  devint  alors 
un  des  plus  zélés  défenseurs  du  ca- 
tholicisme ,  et  publia  successivement 
X Examen  des  raisons  qui  ont  donné 
lieu  à  la  séparation  des  protestants, 
1 682  ;  la  Défense  du  culte  extérieur 
de  l'Eglise  catholique ,  Paris ,  1 C86  ; 
la  Réponse  aux  plaintes  des  protes- 
tants contre  les  moyens  quon  a  e/n- 
ploj  és  pour  leur  réunion  et  contre 
le  livre  intitulé:  La  Politique  du 
clergé  de  France,  1686,111-8".;  le 
Traité  de  l'Eucharistie  en  forme 
d'entretiens,  1686;  le  Traité  de 
t  Eglise,  Paris,  1687,  1700;  et  le 
Traité  de  la  sainte  Messe ,  Paris  , 
i683,  1700.  Ayant  perdu  sa  femme 
peu  de  temps  après  son  abjuration  , 
il  embrassa  l'état  ecclésiastique.  Le 
clergé  et  le  roi,  en  récompense  de  ses 
travaux  pour  la  religion,  lui  donnèrent 
des  pensions  et  des  bénéfices.  Pendant 
son  se'jour  à  Paris,  la  fréquentation 
du  théâtre  l'avait  averti  de  son  talent 
pour  l'art  dramatique;  mais  son  habit 
et  sa  qualité  de  controversiste  ne  lui 
permettaient  pas  de  s'y  livrer  ouver- 
tement. Il  s'estima  heureux  de  trouver 
dans  Palaprat,  son  compatriote  et  sou 
ami  ,  doué  comme  lui  de  goût  et  de 
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disposition*  pour  la  comédie  ,  un 
homme  qui  pût  contribuer  à  ses  ou- 
vrages, et  surtout  faire  les  démarches 
nécessaires  pour  leur  représentation. 
Le  Grondeur  et  le  Muet  furent  les 
principaux  fruits  de  cette  espèce  d'as- 
sociation ,  où  Brueys  mettait  la  plus 
forte  part;  elle  dura  assez  long-temps 
et  sans  aucune  mésintelligence  réelle. 
Il  paraît  que  Palaprat  se  laissait  volon- 
tiers faire  honneur  de  ce  qui  apparte- 
nait à  sou  ami  ;  mais,  dès  que  celui-ci 
reclamait  ses  droits,  il  s'-empressait 
de  les  reconnaître.  Le  Grondeur  avait 
d'abord  été  fait  en  cinq  actes  :  pendant 
un  voyage  de  Brueys ,  Palaprat ,  pour 
le  faire  jouer ,  fut  obligé  de  le  réduire 
en  trois  actes.  La  pièce ,  pleine  de 
vérité  dans  les  caractères ,  de  naturel 
dans  le  dialogue,  de  comique  dans  les 
situations ,  n'eut  pourtant  d'abord 
qu'un  fort  médiocre  succès.  A  son  re- 
tour, Brueys  se  fâcha,  et  dit,  à  ce 
qu'on  prétend  :  «  Le  premier  acte  du 
»  Grondeur  est  entièrement  de  moi , 
»  et  il  est  excellent  ;  le  second  a  été 
»  gâté  par  quelques  scènes  de  farce 
»  de  Palaprat,  et  il  est  médiocre;  le 
»  troisième  est  entièrement  de  lui ,  et 
»  il  est  détestable.  »  Le  Muet,  imité 
de  X Eunuque  de  Térencc,  ne  peut 
être  mis  en  parallèle  avec  le  Grondeur  1 
mais  il  est  soutenu  par  la  vivacité  de 
l'intrigue ,  l'intérêt  de  l'action ,  la  verve 
et  le  comique  d'un  rôle  dont  l'effet 
cependant  dépend  beaucoup  du  jeu 
de  l'acteur.  V Avocat  Patelin ,  X  Im- 
portant, les  Empiriques ,  X  Opiniâtre, 
le  Sot  toujours  sot  ou  la  Force  du 
sang,  les  Quiproquo  et  les  Embarras 
du  derrière  du  théâtre ,  sont  de 
Brueys  seul.  Il  est  encore  auteur  de 
trois  tragédies  ,  Gabinie  ,  Asha  et 
Ljrsimacus  ;  la  première  fut  jouée 
avec  quelque  succès ,  les  deux  autres 
ne  le  furent  point.  Tous  ces  ouvrages  9 
suivis  d'une  paraphrase  en  prose  de 
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VJri  poétique  d'Horace,  qui  avait  été  »tite  comédie  du  Grondeur ,  dit  Vol- 
sa  première  production  (eu  i683).  for-  »  taire,  supérieure  à  toutes  les  farces 
ment  3  vol.  in-12,  Paris,  1755.  On  »  de  Molière,  et  celle  de  V Avocat 
trouve  à  la  tête  du  ier.  volume,  la  vie  »  patelin ,  ancien  monument  de  la 
de  l'auteur ,  par  l'abbe'  de  Launay.  Le  »  naïveté'  gauloise,  qu'il  rajeunit  (f  oy. 
Sot  toujours  sot  donna  lieu  à  un  sin-  »  Blancvet  ) ,  le  feront  connaître, 
gulicr  procès.  Un  ami  de  Brueys ,  »  tant  qu'il  y  aura  un  théâtre  en  Fran- 
voulant  le  faire  jouer  aux  Italiens,  »  ce  »  (1).  A — G — r. 
apprit  qu'on  allait  le  jouer  aussi  aux  BRUGES  (Jean  de).  VoyezYLvcn 
Français,  comme  un  ouvrage  de  Pa-  (  Jean  Van  ). 
laprat,  dans  les  papiers  de  qui  on  en  BRUGIANTINO  (  Vincent  ).  V. 
avait  trouvé  une  copie  après  sa  mort.  Brusantini. 
Le  lieutenant  de  police,  à  qui  cet  ami  BRUGHIUS.  Voyez  Bruxius. 
porta  sa  plainte,  décida  que  la  pièce  BRUG1ERE  (  Claude-Ignace  ), 
serait  jouée  le  même  jour  sur  les  deux  sieur  de  Baraute ,  né  à  Rioni  en  1 670 , 
théâtres,  et  qu'elle  resterait  à  celui  où  donna,  dans  sa  première  jeunesse, 
elle  aurait  obtenu  le  plus  de  succès  :  quelques  comédies  à  l'ancien  Théâtre 
les  Italiens  l'emportèrent  La  société  Italien.  Ces  pièces ,  dont  on  trouve 
de  Brueys  et  de  Palaprat  avait  été  la  liste  daus  le  Dictionnaire  des 
dissoute  forcément ,  parce  que  celui-ci  théâtres ,  de  Léris,  ont  été  imprimées 
avait  été  oblige  de  suivre,  à  la  guerre  sous  les  initiales  de  B,  dans  le  Théâtre 
d'Italie,  le  grand-prieur  de  Vendôme,  italien  d'Evariste  Ghérardi,  Paris, 
De  son  côté ,  Brueys  s'était  retiré  à  1 700 , 6  vol.  in- 1 2.  On  lui  doit  aussi  : 
Montpellier,  où  il  Lisait  alternative-  I.  une  traduction  de  trois  livres  d'A- 
ment  des  pèces  de  théâtre  et  des  pulée  (  voyez  Apulée  )  j  II.  Obser- 
toiîés  de  controverse.  Il  y  mourut  valions  sur  le  Pétrone  trouvé  à 
le  a5  novembre  1723,  âgé  de  quatre-  Belgrade  en  1688,  et  imprimé  à 
vingt-trois  ans.  Ses  derniers  ouvrages  Paris ,  en  1 693 ,  avec  une  lettre  sur 
Géologiques  sont  un  Traité  de  Vo-  l'ouvrage  et  la  personne  de  Pétrone, 
Missance  des  Chrétiens  aux  puis-  Paris,  i6q4,  in- 12.  Bragicre  de  Ba- 
lances temporelles,  1 709  et  1  n35 ,  rante  conteste  l'authenticité  de  ce  frag- 
^-nj  X Histoire  du  fanatisme  de  ment,  et  son  opinion  est  aujourd'hui 
notre  temps,  4  vol.  in  - 12  ,  1692,  celle  d'un  grand  nombre  de  savants. 
1 709  et  1 7 1 5  ;  id. ,  Utrecht  (  Paris  ) ,  Gou jet  (  Biblioth.fr. ,  t.  VI ,  p.  202- 
1707 ,  5  vol.  in- 1 2  :  cette  histoire  est  206  ) ,  parle  avec  éloge  de  ces  Obser- 
tien  écrite  et  assez  curieuse  ;  et  un  rations  ;  il  dit  que  Fauteur  les  avait 
Traité  du  légitime  usage  de  la  rai-  communiquées  à  MM.  de  Harlai  et  de 
son,  principalement  sur  les  objets  de  Valincour ,  et  que  c'est  par  eux  qu'il 
fc/ft ,  Paris ,  1 7 1 7,  in- 1 6.  Ses  écrits  fat  engagé  à  les  publier.  III.  Recueil 
de  controverse  furen  t  réfutés  par  Bayle,  des  plus  belles  épigrammes  des 
Qande  et  Jurieu,  qui  le  regardaient  poètes  français,  depuis  Afarot  jus- 
«tanne  un  ennemi  dangereux.  Il  avait  qu'à  présent,  avec  des  notes  histo- 
Ia  vue  fort  basse  et  portait  des  lunettes,  riques  et  critiques  ;  et  le  Traité  de 

Louis  XIV  lui  demanda  un  jour  com-  «  

ment  allaient  ses  veux  :  «  Sire ,  repon-  »  .1»)  Vn  î?.1™  B*°«'.,  (  cuude  ) ,  écoyer ,  né  à 

■  Alt  II   O-J  t.  i»  Alx'  *  publié  un  recueil  de  pièce*  tinfîulicre*  ta 

vlU-|J,ôiaODre,  mon  neveu,  Oit  que  langue  proTeocale;  il  a  pour  titre  :  Jardin  dey% 

»  je  vois  un  peu  mieux.  »  —  «  Sa  pe-  ttSXgZJiïir  i™'^" 
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la  vraie  et  de  la  fausse  beauté  dans  1 793 ,  et  traduire  a»  tribunal  revo- 
ie* ouvrages  d'esprit  ,  traduit  du    lutionnaire  qui  l'acquitta  ;  mais  il  ne 


connaît  avoir  profité  du  travail  de  son  paroisses  de  Paris  , 

prédécesseur  ,  qu'il  prétend  n'être  Lanterne  sourde ,  ou  la  Conscience 

autre  que  Richelet  «  qui  s'est  déguise ,  de  M***  (  Boual  ) ,  ci-devant  évêque 

»  dit-il ,  sous  le  nom  de  Claude  Ignace  <fc***(Clermont),  éclairéepar  les  lois 

p  de  Brugière ,  sieur  de  Barante,  afin  de  l'église  et  de  ïétat,  sur  l'organi- 

»  de  donner  à  son  livre  un  air  de  sation  civile  du  clergé,  1791,10-8°.  5 

»  Port-Royal.  »  C'est  une  erreur  de  IV.  le  Nouveau  disciple  de  Luther , 

Bruzen.  On  a  pu  voir  ,  par  ce  que  ou  le  Prêtre  ***  convaincu  par  les 

nous  avons  dit  ,  que  Brugicrc  n'est  lois  d'être  un  concubinaire  publi- 

pas  un  personnage  imaginaire.  Rap  quement  scandaleux ,  1*91 ,  in-8°.; 

pelé  à  Riom ,  par  des  affaires  de  fa-  Y.  Instruction  pastorale  sur  le  bref 

mille  ,  cet  auteur  s'y  fixa  tout- à» fait  du  pape  (contre  la  constitution  civile 

on  1697;    y  est  mort  en  i745j  et,  du  clergé),  1791  ,  in-8°.  Cette  ins- 

dans  cet  intervalle  de  près  de  cin-  truction  fut  attaquée  dans  une  Lettre 

quante  ans,  il  n'a  public  aucun  autre  du  prêtre  catholique ,  1791  ,  in-8°. , 

ouvrage;  mais  il  porta  au  barreau  et  Opuscule  que  M.  Erscb  a  toitdattri- 

dans  les  fonctions  publiques  le  goût  buer  à  Brugière  ,  contre  qui  il  est 

et  l'amour  des  lettres,  et  se  distingua  dirigé;  VI.  Réflexions  d'un  curé  cons- 

par  les  agréments  de  son  esprit ,  au-  titutionnel  sur  le  décret  de  l'assem* 

tant  que  par  ses  lumières  et  ses  ser-  blée  nationale  concernant  le  ma~ 

vices.  Sa  famille  existe  encore  dans  le  riage ,  1791,  iu-8°.  ;  VII.  Lettres 

même  pays  ,  et  y  tient  un  rang  dis-  d!un  curé  sur  le  décret  qui  supprime 

tingué.                       A.  B — t.  le  costume  des  prêtres  > 1 79 1 f  iu-8°.; 

BRUGIÈRE  (Pierre),  parent  du  VIII.  Lettres  d'un  curé  du  fond  de 

précédent ,  né  à  Tliicrs ,  en  1 75o .  fut  sa  prison  à  ses  paroissiens ,  1  793 , 

aumônier  de  la  Saipétrière,  puis  curé  in-8".  IX.  Eloges  funèbres  de  MM. 

constitutionnel  de  la  paroisse  St.-Paul ,  Sanson  et  Minard,  1 798 ,  in  -  8°.  ; 


avec  trois  autres  curés  ,  il  attaqua  la  les  évéques  de  France ,  à  l'occasion 

conduite  de  l'évêque  Gobel ,  qui  avait  d'une  indulgence  plénière ,  en  forme 

approuvé  le  mariage  d'un  prêtre.  Cette  de  jubilé  .  adressée  à  tous  les  Fran- 

cunduilc  le  lit  mettre  en  prison  eu  çais  ,  par  le  cardinal  Caprara  , 


latin  de  MM.  de  Port-Boy  al,  Paris, 
1698  ,  '2  vol.  in-12;  réimprimé  dans 
la  même  ville,  1700,  2  vol.  in- ri. 
La  première  édition  est  anonyme:  le 
premier  volume  seul  contient  des  épi- 
grammes  et  un  abrégé  des  Vies  des 
epigrammatistes  français  ;  le  second 
renferme  les  bergeries  et  les  odes  de 
Racan ,  avec  une  notice  sur  ce  poète. 
Bruzen  de  la  Martinière ,  qui  a  fait  un 
Nouveau  recueil  des  epigramma- 
tistes français  anciens  et  modernes , 
Amsterdam  ,  1 720, 1  vol.  in-i  2  ,  rc- 


tarda  pas  à  être  de  nouveau  an  été, 
parce  qu'il  continuait  à  exercer  son 
ministère,  malgré  les  fureurs  de  la  per- 
sécution. 11  adressa  encore  ,  du  fond 
de  sa  prison ,  des  instructions  pasto- 
rales à  ses  paroissiens.  Il  fut  un  des 
adhérents  au  concile  national  de  Paris, 
en  1798  ,  et  mourut  en  i8o5.  On  a 
de  lui  beaucoup  d'ouvrages  relatifs  à 
ses  opinions  politiques  :  {.Relation  de 
ce  qui  s'est  passé  à  l'assemblée  du 
clergé  à  Paris  (  intra  muros  ) ,  »  789 , 
in-8".;  II.  Doléance  des  prêtres  des 


à  Paris.  Dans  un  écrit  qu'il  signa 
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1802,  in-8\  ;  Xi.  Avis  aux  fidèles 
sur  la  rétractation  du  serment  civil, 
faite  par  le  curé  et  le  clergé  de  ***  ; 
XII.  Appel  au  peuple  français  con- 
cernant l'admission  de  la  langue 
française  dans  l'administration  des 
Sacrements;X\l\.  Instructions  calho» 
hques  sur  la  dévotion  au  sacré  cœur 
de  Jésus;  XI  V.  Instructions  choisies, 
ouvrage  posthume ,  public  par  M.  Dc- 
gola,  1804 ,  1  vol.  in-8  '.  La  vie  de 
P.firugii're  a  été  publiée  par  MM.  Mas- 
sy et  Kenaud  (ce  dernier  mort  eu  1 8o(i), 
wus  le  litre  de  Mémoire  apologétique 
de  PUrre  Brugière ,  1804,  iîi-8°. 

A#  B  T. 

BRUGUIE1\(JeafO,  néàNrsmes, 
au  commencement  du  17".  siècle  ,  fut 
l'un  des  pasteurs  de  l'église  reformée 
de  cette  ville.  Parmi  les  atteintes  par- 
tielles qu'on  portait  à  l'édit  de  Nantes , 
long -temps  avant  sa  révocation,  il 
tint  compter  la  défense  faite  aux  calvi- 
nistes de  chanter  les  psaumes  dans 
les  lieux  où  l'exercice  de  leur  culte 
«tait  autorisé.  Bruguier  entreprit  de 
prouver  l'innocence  de  cette  pratique. 
H  publia  ,  dans  cette  intention  ,  un 
Discours  sur  le  chant  des  psaumes , 
J0o5,  in-i  2.  Un  arrêt  du  conseil  con- 
damna le  livre  au  feu  ,  suspendit  Bru- 
p)ier  des  fonctions  du  ministère  , 
icxilddela  province,  et  bannit  l'impri- 
meur. Bruguier  s'étant  retire'  à  Ge- 
nève après  cet  événement  ,  ne  re- 
parut sur  la  6cène  qu'eu  1673,  par 
sa  Réponse  sommaire  au  livre  de 
M.Arnauld*  intitulé:  Renversement 
<k  la  morale  de  Jésus-Christ  par 
les  calvinistes,  Quevil ly ,  1  (  > 7  3 ,  in- 
12.  Arnauld  Gt  paraître  en  réponse  : 
L'impiété  de  la  morale  des  calvi- 
nistes découvert*  par  le  livre  de 
M.  Bruguier,  Paris,  1670,  in- 12. 
Bruguier  a  encore  donué  un  autre  ou- 
vrage, sous  ce  titre  :  Idca  tutius  phi- 
bsophix,  in  audomnia  sUtdivsis  phi- 


BRU  91 

losophicp  aciiu  necessnria ,  brevUer 
ac  dilucidè ,  juxtd  ralionem  et  tx- 
perientiam  demonstranlur,  167O,  iu- 
8".  Il  mourut  â  Genève  en  1C84. 

V.S-l. 
BRUGUIÈRES  (  Jean-Guillau- 
me )  ,  naturaliste  et  voyageur  ,  na- 
quit à  Montpellier,  en  1750.  Il  y  étu- 
dia en  médecine  ;  mais,  entraîné  par 
son  goût  pour  l'histoire  naturelle ,  il 
ne  se  livra  point  à  ia  pratique.  Le  mi- 
nistre de  la  marine  (  de  Boy  11e)  ayant 
déterminé  Louis  XV,  eu  1773,  à 
envoyer  deux  vaisseaux  ,  sous  les  or- 
dres du  capitaine  Kerguehn  ,  pour 
faire  des  découvertes  dans  la  mer  du 
Sud  ,  Bruguièrcs  partit  pour  cette  ex- 
pédition ,  en  qualité  de  naturaliste,  li 
y  observa  quelques  objets  intéressants, 
surtout  dans  une  relâche  que  l'on  Ht  à 
Madagascar.  Le  capitaine  ayant  été  ac- 
cusé, à  son  retour,  de  divers  genres 
de  iualvir>atious  ,   fut  dégradé  et 
condamné  à  six  ans  de  prison  ,  et  ne 
publia  de  ce  voyage  qu'une  relation 
luul-a-fait  informe  (  Paris,  1781 ,  m- 
8  .);  en  sorte  que  Bruguièrcs  ne  pût 
fit  ire  connaître  lès  résultats  de  ses  re- 
cherches que  dans  quelques  mémoires 
insérés  dans  le  Journal  de  physique. 
]i  y  décrit  (  tome  XL1V  )  un  reptile 
singulier  ,  et  auquel  on  a  conservé  le 
nom  de  Langaha  qu'il  porte  à  Ma- 
dagascar. De  retour  à  Montpellier, 
il  travailla  à  découvrir  une  mine  de 
charbon  de  terre  ,  dont  ou  avait  des 
indices  ,  et  quelques  fossiles  qu'il 
trouva  dans  ses  fouilles  l'engagèrent 
à  faire  une  étude  approfondie  des 
coquillages.  11  vint  à  Paris  dans  l'es- 
poir d'y  tirer  parti  de  ce  travail ,  ce 
qu'il  ût  en  effet  dans  l'Encyclopédie 
méthodique ,  pour  laquelle  il  a  rédigé 
le  premier  volume  de  ['Histoire  na- 
turelle îles  vers ,  et  les  deux  premiers 
volumes  des  planches  relatives  à  la 
même  classe  d'animaux ,  publiés  eu 
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1 79 1  et  1 792 .  V Histoire  naturelle  1 80 1  •  1 804.  Bruguières ,  dont  la  santé 

des  vers  ,  quoique  sous  la  forme  «il-  était  déjà  altérée  avant  son  départ ,  à 

phabétique  ,  11e  ressemble  point  à  la  cause  d'un  genre  de  vie  trop  séden- 

plupart  des  ouvrages  de  ce  genre.  L'au-  taire  ,  fut  presque  toujours  malade 

teur  y  présente  une  méthode  qui  lui  pendant  la  route  ,  et  ne  put  prendre 

est  propre,  et  qui  l'emporte  à  plusieurs  aux  recherches  d'histoire  naturelle  au- 

égards  sur  celles  de  ses  prédécesseurs  ;  tant  de  part  qu'il  l'espérait.  Il  mourut 

il  donne  des  descriptions  originales  à  Ancône,  presque  en  débarquant ,  le 

fort  claires  et  fort  détaillées  de  la  plu-  icr.  octobre  1 799  ,  d'une  lièvre  ma- 

part  des  espèces  dont  il  traite ,  et  en  ligne ,  occasionnée  par  les  fatigues  du 

lait  connaître  plusieurs  pour  la  pre-  voyage ,  et  par  le  chagrin  subit  d'ai>- 

mièrefois*  On  doit  beaucoup  regretter  prendre  que  son  frère  était  mort  de- 

qu'il  se  soit  arrêté  sitôt ,  n'ayant  point  puis  peu  dans  le  même  pays  où  il  ve- 

passé  la  lettre  C.  Bruguières  a  aussi  nait  d'aborder.  Les  naturalistes  lui  ont 

travaillé  avec  MM.  Haùy  ,  Lamarck ,  dédié  un  genre  de  plantes  de  Mada- 

Oiivicr  ,  Fourcroy  et  Pelletier,  à  un  gascar  ,  auquel  on  a  donné  le  nom  de 

Journal  d'histoire  naturelle ,  quia  bruguiera.  Bruguières  était  associé  de 

paru  en  1 792  ,  en  deux  volumes  in-  l'Institut.  C — v — r. 
8°. ,  et  que  le  libraire  a  reproduit  sous      TOUHESIUS  ,  ou  VAN  BRUHE- 

Ie  titre  de  Choix  de  Mémoires  d'his-  SEN  (  Pierre  ) ,  médecin  ,  né  à  Ry- 

toire  naturelle»  En  1791  ,  Bruguières  thoven  ,  village  de  la  Campine,  au 

a  donné  quelques  mémoires  dans  les  commencement  du  1 6e.  siècle ,  mort  à 

Actes  de  la  Société  dfhistoire  nota-  Bruges  en  1 5  7 1 ,  est  auteur  de  quelques 

relie  de  Paris ,  tome  Ier.  ;  mais  toutes  opuscules  :  I.  De  thermarum  Aquis- 

ces  publications  furent  interrompues  granensium  viribus ,  causa ,  ac  le- 

par  un  voyage  au  Levant  que  le  mi-  gitimo  usu  ,  epistolœ  duœ  scriptœ 

nistre  Roland  lui  ût  entreprendre  avec  anno  1 55 o ,  in  quibus  etiam  acida- 

M.  Olivier ,  à  la  fin  de  1 792.  Les  rum  aquarum ,  ultra  Leodium  exis- 

deux  voyageurs  se  rendirent  à  Gons-  tentium  ,  facultas  et  sumendi  ratio 

tantinoplc  ;  ils  visitèrent  l'Archipel,  explicatur ,  Anvers,  i55?  ,  in- 12.5 

passèrent  quelque  temps  en  Égypte ,  II.  Deratione  medendi  morbiarticu- 

et  revinrent  dans  l'Archipel,  où  ils  laris  epistolœ  duce,  Francfort,  1S92, 

firent  connaître  au  gouvernement  in-8°. ,  dans  le  recueil  de  Garet  sur 

turk ,  dans  l'île  de  Santorin ,  une  car-  la  goutte;  III.  De  usu  et  ratione  cou- 

rière  de  pouzzolane,  qui  a  été  fort  teriorum,  dans  le  même  recueil. Il  est 

utile  pour  les  constructions  maritimes,  surtout  connu  par  son  Grand  et  per- 

Ils  traversèrent  ensuite  la  Syrie ,  en-  pétuel  Almanach ,  imprimé  pour  la 

trerent  en  Perse  par  Bagdhâd,  par-  ville  de  Bruges,  en  i55o,  dans  le- 

coururent  la  partie  occidentale  de  cet  quel  il  indiquait  avec  scrupule  ,  d'à- 

empire ,  firent  quelque  séjour  à  Té-  près  les  principes  de  l'astrologie  ju- 

héran  ,  sa  nouvelle  capitale,  resté-  diciaire  ,  les  jours  propres  à  se  pur- 

rent  six  mois  à  Bagdhâd  à  leur  retour,  ger,  se  baigner,  se  foire  saigner, 

et  revinrent  par  l'Asie  mineure,  Cons-  même  raser  ,  etc.  Vrai  modèle  de  ces 

tantinople ,  la  Grèce  et  les  îles  lo-  conseils  ridicules  consignés  encore 

menues.  M.  Olivier  a  publié  une  rc-  dans  le  fameux  Almanach  de  Liège , 

lation  de  ce  voyage ,  en  2  vol.  în-4°. ,  ce  Grand  et  perpétuel  Almanach 

et  4  vol.  in-8°. ,  et  un  atlas,  Paris ,  causa  beaucoup  de  rameur  à  Bruges; 


Digitized  by  Google 


BRU  BKU  çp 

Le  magistrat,  qui  l'avait  beaucoo  p  goû-  propres  :  I.  Caprices  d'imagination , 

té  fît  «  très  expresses  invitations  et  ou  Lettres  sur  différents  sujets,  Paris, 

»  défenses  à  quiconque  exerçait,  dans  1 740,  in-ia;  Ainsterd.,  1 74 1 7  in-8°.  : 

•  Bruges,  le  métier  de  barbcrie,  de  e'est la  meilleure  édition;  II.  Mémoire 

»  rien  entreprendre  sur  le  menton  pour  servir  à  la  vie  de  M.  Silva ,  Pa- 

»  de  ses  concitoyens  pendant  les  jours  ris ,  1 74 1  >  în-8°.  ;  mais  il  a  surtout  mé- 

»  fatals.  »  François  Rapacrt ,  naéde-  rite  les  souvenirs  delà  postérité,  par 

an  à  Bruges ,  indigné  de  celte  ordon-  ses  divers  ouvrages  sur  les  signes  de  la 

naoce,  publia  contre  l'ouvrage  de  Bru-  mort ,  et  par  la  démonstration  publi- 

oesius  un  Magnum  et  perpetuumAl-  que  qu'il  fit  de  la  nécessité  de  différer 

manach,seu  Empiricorum  et  me-  les  enterrements  :  Dissertation  sur 

dicastrorum  jlagellum,  1 55 1,  in-i  3.  l'incertitude  des  signes  de  la  mort9 

Pierre  Haschaert ,  médecin  et  chirur-  et  l'abus  des  enterrements  et  embau- 

$ien,  grand  partisan  de  l'astrologie  mements  précipités  ,  Paris,  1742, 

judiciaire,  publia  ,  pour  la  défense  de  in- 1 1 ,  tirée  en  grande  partie  du  traité 

Bmhesius ,  Clypeus  astrologicus  con-  latin  de  Winslow,  sur  le  même  sujet  ; 

tra Flagellum  aslrologorum  Fran~  idem,  1749  et  175*2,  1  vol.  in  -  11, 

àsci  Rapardi ,  i55*2,in-ia.  avec  des  augmentations  ;  traduite  en 

A.  B — t  et  C. et  A.  anglais,  Londres ,  1 746  ,  in-12  ;  en 

BRDHIER  -  D'ABLAINCOURT  suédois,  Stockholm  ,  1751,  in- 12  ; 
(Jean- Jacques  )  ,  ne  à  Beauvais ,  en  allemand, Copenhague,  1754 ,  in- 
reçu  docteur  en  médecine  à  Angers  ,  8°.  C.  et  A. 
membre  de  l'académie  de  cette  ville,  BRUHL  (  Henri,  comte  de),  mi- 
censeur  royal ,  est  mort  à  Paris  le  1 4  nistre  d'Auguste  III,  roi  de  Polo- 
°ct- 1756.  Il  fut  un  des  médecins  du  gne,  naquit  en  1700,  dans  la  Thu- 
derruer  siècle  qui  ont  le  plus  servi  la  ringe.  Son  père  ,  conseiller  intime 
bibliographie  médicale,  parle  nombre  du  duc  de  Saxe-Weissenfels  ,  était 
des  ouvrages  qu'il  a  traduits ,  ou  dont  pauvre  et  hors  d'état  d'établir  ses 
il  a  donné  des  éditions;  savoir:!.  Ob-  cinq  enfants.  Henri  entra,  comme 
servations  sur  le  manuel  des  accour  page ,  au  service  de  la  duchesse  Eli- 
chements,  Paris,  i733,in-4°.,  ira-  sabeth.  Sa  gaîté,  l'agrément  de  sa 
<toit  de  Deventer;  II.  la  Médecine  conversation  et  de  ses  manières,  lui 
raisonnée d'Hoffmann,  Paris ,  1739,  valurent  d'abord  la  faveur  de  cette 
9^ol.  in- 12.;  III.  Traité  des  fièvres  princesse,  et  bientôt  après  celle  dir 
d'Hoffmann  ,  Paris  ,  1746  ,  3  vol.  roi  Auguste  II,  qui  le  prit  pour  son 
in-ia;  IV.  Observations  sur  la  cure  page  favori,  le  nomma  ensuite  chani- 
à*  la  goutte  et  du  rhumatisme ,  du  bellan,  et  s'en  faisait  accompagner 
toénie,  1747,01-1:1;  V .  la  Politique  dans  tous  ses  voyages.  Le  jeune 
du  médecin ,  Paris,  1751,  in-ia,  Brnhl  ne  négligea  aucune  occasion 
fradiut  du  même,  VI.  Traité  des  ali-  de  faire  servir  sa  faveur  à  sa  fortune, 
"tfrcts ,  par  Léraery ,  Paris  ,1755,  et  il  avait  déjà  obtenu  plusieurs  ebar- 
2  vol.  in- 12,  3*.  édition.  Il  fit  aussi  ges  importantes ,  lorsque  le  roi  mou- 
connaître  un  grand  nombre  de  bons  rut  à  Varsovie,  le  ier.  février  1733. 
ouvrages  dans  le  Journal  des  Sa-  Bruhl  avait  à  s'assurer  la  bienveil- 
f«tto,  dont  il  était  un  des  plus  judi-  lance  d'un  successeur.  Par  un  bon-  4 
fceux  collaborateurs.  On  lui  doit  enco-    beur  singulier,  la  couronne  et  les 

quelques  compositions  qui  lui  sont   joyaux  de  Pologne  avaient  été  remi* 
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à  sa  garde;  il  part  Lrusquement  pour 
Dresde,  va  les  porter  au  nouvel  Rec- 
teur Auguste  111,  et  contribue  puis- 
samment ,  par  ses  intrigues ,  à  lui  as- 
surer le  tronc.  Dcs-lors  la  fortune  ne 
cessa  plus  de  favoriser  le  comte  de 
Bruhl ,  et  il  la  secouda  merveilleuse- 
ment lui-meinc.  Flatteur  et  complai- 
sant ,  il  enchaîna  son  maître  en  s'as- 
servissaut  à  tous  ses  goûts ,  et  sut 
écarter  tous  ceux  qui  auraient  été  ten- 
tes d'acheter  le  même  pouvoir  an  prix 
des  mêmes  bassesses.  Auguste  1 IX 
avait  accordé  ses  bonnes  grâces  au 
comte  de  Sulkowsky  ;  le  courte  de 
Bruhl ,  trop  peu  sûr  encore  de  son 
crédit  pour  ne  pas  craindre  celui  d'un 
autre ,  se  fit  l'ami  de  son  rival ,  parta- 
gea avec  lui  le  ministère,  et  le  flatta 
jusqu'au  moment  où  il  se  crut  assez 
fort  pour  le  renverser.  Bruhl  avait 
épousé  la  comtesse  de  Kollowrath, 
favorite  de  la  reine;  par  l'entremise 
de  sa  femme,  il  anima  cette  prin- 
cesse contre  le  comte  de  Sulkowsky  ; 
et  le  roi,  entraîné  à  son  tour  par  la 
reine ,  renvoya  son  favori.  Le  com- 
te de  Bruhl  n'eut  plus  alors  de  con- 
current, et  le  principal  soin  de  sa  vie 
fut  d'écarter  tous  ceux  qui  pouvaient 
approcher  de  son  maître.  Aucun  em- 
ployé ,  aucun  laquais  même ,  n'entrait 
au  service  du  roi  sans  son  approba- 
tion. Quand  le  roi  sortait  ou  se  ren- 
dait à  la  chapelle,  le  comte  de  Bruhl 
envoyait  d'avance  un  de  ses  gens  pour 
faire  éloigner  tous  ceux  qui  auraient 
pu  se  trouver  sur  son  passage.  Au- 
guste était  catholique  ;  Bruhl  abandon- 
na la  religion  protestante,  et  fit  sa 
cour  au  Père  Guarini,  directeur  du 
roi  et  de  la  reine,  qui  ne  cessait, en 
revanche,  de  faire  son  eloge  devant 
leurs  majestés,  ce  qui  le  servit  beau- 
coup dans  l'esprit  d'Auguste,  qui  n'é- 
tait pas  éloigné  du  désir  de  rétablir 
en  Saxe  le  catholicisme.  D'ailleurs  le 
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comte  de  Bruhl  ne  bornait  pas  là  sa 
complaisance.  Auguste  prenait  plaisir 
à  cire  servi  par  un  ministre  fastueux, 
et  ce  ministre  poussa  le  faste  au  der- 
nier excès.  «  Sans  mes  profusions , 
»  disait-il,  le  roi  me  laisserait  inait- 
»  querdu  nécessaire.  »  Aussi  sa  mai* 
son  était  composée  de  plus  de  deux 
cents  domestiques.  Il  entretenait  uue 
garde  mieux  payée  que  celle  du  roi  ; 
sa  table  était  servie  avec  la  plusgrau- 
de  somptuosité,  sa  garde-robe  ma- 
gnifique, a  C'était,  dit  Frédéric  II, 
»  l'homme  de  ce  siècle  qui  avait  le 
»  plus  d'habits,  de  montres  ,  de  d.  n- 
»  telles,  de  bottes,  de  souliers  et  de 
»  pautoufTles.  César  l'aurait  range  dans 
»  le  nombre  de  ces  têtes  si  bien  fii- 
»  sées  et  si  bien  parfumées  qu'il  ne 
»  craignait  guère.  »  Auguste  111  n'é- 
tait pas  César,  et  Bruhl,  qui  n'eût 
rien  été  sous  un  grand  homme,  était 
tout  sous  un  monarque  inepte  et  in- 
dolent. «  Jamais  respects  plus  serviles 
»  ne  furent  rendus  à  aucun  prince.... 
»  toujours  à  sa  suite  dans  les  forêts  t 
»  ou  passant  les  matinées  entières  en 
»  sa  présence ,  sans  jamais  dire  un 
p  mot,  tandis  que  ce  priuce  désœu- 
»  vré  se  promenait  en  fumant ,  et  lais* 
»  sait  tomber  les  yeux  sur  lui  sans  le 
»  voir.  Bruhl,  ai-je  de  l'argent?  — 
»  Oui,  sire.-—  Ce  fut  toujours  là  sa  ré  - 
»  pouse.  »  lù,  pour  pouvoir  répondre 
de  la  sorte,  il  abusa  tellement  du 
crédit  de  l'état,  chargea  tellement  la 
banque  de  billets  de  caisse ,  augmenta 
tellement  les  dettes  du  gouvernement, 
qu'une  banqueroute,  honteuse  pour 
le  roi  et  ruineuse  pour  les  sujets ,  fut 
le  seul  moyeu  d'échapper  aux  em- 
barras provenus  de  sou  administra- 
tion. Pour  suffire  à  ces  extravagante» 
dépenses,  il  avait  réduit  l'armée  ,  et, 
lorsque  la  guerre  de  sept  ans  vint  à 
éclater ,  la  Saxe,  que  Bruhl  avait  en- 
gagée dans  l'aJiiaucc  de  l'Autriche  et 
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delà  Russie,  au  parti  desquelles  il  fut 
constamment  dévoue ,  n'eut  que  dix- 
sept  mille  hommes ,  mal  organisés  et 
mal  payes,  à  opposer  aux  troupes  du 
grand  Frédéric.  On  sait  quel  fut  le 
sort  de  ces  dix-sept  mille  hommes  en- 
fermés dans  le  camp  de  Pirna.  Cepen- 
dant le  comte  de  Bruhl  s'était  enfui 
en  Pologne  avec  son  maître ,  et ,  en 
fuyant,  on  prit  soin  de  sauver  les  ta- 
bleaux et  les  porcelaines ,  tandis  qu'on 
oublia  les  archives  de  l'élcctorat ,  qui , 
par  cette  négligence,  tombèrent  entre 
les  mains  du  vainqueur.  La  conduite 
du  ministre  en  Pologne  ne  fut  ni  plus 
sage,  ni  plus  noble  que  celle  qu'il 
avait  tenue  en  Saxe;  non  moins  vain 
qu'ambitieux,  il  s'était  fait  déclarer 
descendant  du  comte  de  Bruhl,  way- 
wodede  Posen.  L'impératrice  de  Rus- 
sie, Elisabeth  ,  lui  avait  envoyé  l'or- 
dre de  St.-André  ;  l'empereur  Charles 
VI  Pavait  élevé  au  rang  de  comte 
d'empire.  Tant  de  diguités  ne  l'em- 
pêchèrent pas  de  commettre  de  nou- 
velles bassesses;  il  s'entendit  avec  les 
Russes  contre  les  Polonais ,  fit  voler 
la  nuit,  avec  de  fausses  clefs,  les  cor- 
respondances du  ministre  prussien  à 
Varsovie ,  et  s'en  servit  pour  tromper 
les  autres  cours;  il  alla  même  jusqu'à 
abuser  du  sceau  du  roi,  qui,  informé 
de  cette  audace  ,  se  contenta  de  vou- 
loir tout  signer  lui-même,  et  signait 
aveuglement  sans  lire  ce  que  le  comte 
lui  présentait.  Ce  dernier  profitait 
dune  telle  indolence  pour  traiter  les 
affaires  publiques  avec  la  négligence 
la  plus  coupable  :  «  En  vivant  au  jour 
9  le  jour,  disait-il,  les  affaires  se  font 
»  toutes  seules  ;  »  et,  quand  il  arrivait 
un  moment  décisif,  il  n'avait  que  de 
viles  intrigues  à  opposer  à  de  grands 
événements,  et  prétendait  faire  face 
i  tout  avec  les  petites  combinaisons 
d'un  vieux  courtisan ,  qui  prenait  sa 
ruse  pour  de  l'habileté.  11  ne  traitait 
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pas  avec  la  même  insouciance  ses  in- 
térêts personnels  et  ceux  de  sa  fa- 
mille :  possesseur  d'immenses  riches- 
ses, il  acquit  en  Saxe  et  ru  Pologne 
des  terres  considérables.  Tous  cent 
qui  se  dévouaient  à  lui  étaient  sûrs  d<? 
se  voir  comblés  de  dons  et  placés 
avantageusement.  A  la  mort  de  la 
reine ,  qui,  après  s  être  brouillée  avec 
lui ,  parce  qu'il  avait  voulu  la  brouiller 
avec  son  mari,  avait  fait  de  vains  ef- 
forts pour  éclairer  le  roi  sur  son 
compte,  ce  monarque  lui  donna  tout 
l'apanage  de  cette  princesse ,  pour  la 
dédommager  de  la  perte  de  ses  biens 
en  Saxe ,  que  Frédéric ,  pendant  la 
guerre,  s'était  particulièrement  atta- 
ché à  dévaster.  Cette  prodigalité  de 
bienfaits  et  son  insolence  toujours 
croissante  lui  attirèrent  justement 
cette  haine  des  cours ,  dont  une  faveur 
méritée  n'est  pas  toujours  à  l'abri. 
Les  grands  polonais,  qu'il  avait  traités 
avec  dédain  ,  se  plaignirent  ;  et  lors- 
qu'il revint  à  Dresde,  après  la  paix  de 
Hubertsbourg,  il  offrit  à  l'Europe  le 
spectacle  d'un  ministre  malade,  ac- 
compagnant un  roi  mourant,  et  quit- 
tant une  nation  dont  il  emportait  le 
mépris  et  la  haine ,  pour  en  aller  re- 
trouver une  autre  qui  lui  reprochait 
ses  malheurs.  Auguste  expira  le  5 
octobre  1 763.  Le  comte  de  Bruhl,  qui 
avait  lutté  contre  son  épuisement  pour 
remplir  jusqu'au  bout  les  fonctions 
d'uu  favori,  fit  un  nouvel  effort  pour 
recommencer  à  en  jouir  sous  un  nou- 
veau règne,  «  II  vint  travailler  avec  le 
»  jeune  électeur;  mais  ce  prince  lui  de- 
»  manda  sa  démission,  et  lui  conserva, 
»  par  respect  pour  la  mémoire  du  roi , 
»  une  pension  considérable.»  Lccomîc 
n'eut  pas  à  supporter  long-temps  le 
poids  de  cette  disgrâce  ;  il  mourut  le 
octobre  suivant.  Ses  biens  passè- 
rent à  ses  enfants ,  à  l'exception  de  sa 
riche  bibliothèque ,  composée  de  plus 
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de  vingt  mille  volumes,  qui  fut  ache- 
tée par  l'électeur  pour  5o,ooo  e'eus. 

G — T. 

BRUHL  (  Frédéric -Louis,  comte 
de  ) ,  fils  du  précédent ,  starostc  de 
Varsovie,  seigneur  de  Pfœrten,  payeur 
général  de  la  couronne  de  Pologne  , 
naquit  à  Dresde  le  3i  juillet  1759. 
Malgré  le  luxe  et  le  relâchement  qui 
régnaient  daus  la  maison  de  son  père, 
il  y  fut  élevé  avec  sévérité ,  et ,  lors- 
qu'on l'envoya  faire  ses  éludes  à  Leip- 
zig, sa  mère,  qui  se  méfiait  de  l'indul- 
gence des  professeurs  pour  le  fils  du 
premier  ministre,  arriva  un  jour  brus- 
quement à  l'université ,  le  fit  examiner 
en  sa  présence,  et,  peu  satisfaite  de 
ses  progrès,  lui  fit  quitter  Leipzig 
pour  Leyde ,  où  il  ne  trouva  plus  les 
mêmes  flatteurs.  Il  ne  tarda  pas  à  y 
acquérir  des  connaissances  étendues 
et  variées,  surtout  dans  les  arts  méca- 
niques qu'il  aimait  de  prédilection  :  il 
passa  un  an  à  Augsbôurg  dans  une 
fonderie  de  canons ,  pour  en  étudier 
les  procédés.  Ses  voyages  accrurent 
et  perfectionnèrent  cette  instruction. 
Il  visita  toutes  les  cours  de  l'Europe. 
Une  figure  très  belle,  des  manières 
aimables,  la  vivacité  et  la  gaîté  de  son 
esprit ,  lui  valurent  des  succès  ;  mais 
un  tempérament  ardent,  une  fortune 
immense  et  une  extrême  facilité  à  se 
permettre  tout  ce  qui  lui  plaisait. un 
instant ,  et  à  changer  d'avis  l'instant 
d'après,  le  jetèrent  dans  des  excès 
dont  il  se  ressentit  toute  sa  vie.  Il  y 
contracta  ce  goût  pour  les  gens  d'un 
état  fort  inférieur  au  sien ,  et  pour 
leurs  plaisirs,  qu'il  ne  cessa  de  mani- 
fester dans  la  suite.  De  retour  en  Saxe, 
il  servit  pendant  la  guerre  de  sept 
ans ,  fut  employé  avec  honneur  dans 
les  affaires  de  Pologne,  s'en  vit  écarté 
à  la  mort  de  son  père ,  y  rentra  peu 
après,  en  se  réconciliant  avec  le  roi 
Siauislas  (  Poniatowski  ) ,  et  finit  par 
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se  retirer  dans  sa  terre  de  Pfœrten, 
où  il  passa  les  huit  dernières  années 
de  sa  vie  au  milieu  de  l'éclat  d'un 
luxe  ruineux.  11  donnait  des  fêtes 
somptueuses,  avait  un  théâtre,  et 
composait  lui-même  des  comédies  où 
il  paraissait  quelquefois  comme  acteur, 
après  avoir  fait  aussi  le  métier  de  déco- 
rateur. Ces  pièces  ont  été  recueillies  et 
publiées  de  son  vivant ,  sous  le  titre  de 
Divertissements  de  Tïtèdtre,  Dres- 
de, 1 7  85-go ,  5  vol. ,  in-8  .  On  y  re- 
marque de  l'esprit,  des  traits  comiques, 
mais  un  style  fort  négligé,  et  d'autant 
plus  ignoble  que  les  sujets  en  sont 
pris  dans  les  classe?  inférieures  de  la 
société;  la  meilleure  est  intitulée  : 
Comment  on  démasque  un  Trom- 
peur, publiée  aussi  à  part,  Dresde, 
1 787,  in-8°.  On  y  trouve  encore  des 
traductions  libres  à'jfucassin  et  JVi- 
colette,  du  Comte  d'Albert,  et  de 
quelques  autres  petites  pièces  fran- 
çaises. Le  comte  de  Bruhl  traduisit 
aussi  en  français  YAlcibiade  de 
Mcissner ,  sous  ce  titre  :  Traduction 
d'Mcibiade,  d'après  l'original  alle- 
mand du  professeur  Meissner ,  par 
un  amateur  qui  désire  faire  connaî- 
tre aux  Français  un  génie  d'Alle- 
magne, Dresde,  1787-91,  4  ?ol-  in- 
8°.;  mais  cet  amateur  écrivait  le  fran- 
çais en  allemand.  On  a  encore  du 
comte  de  Bruhl  une  Lettre  sur  le 
Duel,  Pfœrten,  1786,  in-8°.,  tirée 
à  un  petit  nombre  d'exemplaires ,  et 
dont  on  trouve  quelques  fragments 
dans  le  Nécrologe  de  Schlichtegroll , 
pour  1793 ,  tom.  II ,  pag.  56.  Il  a 
laissé  en  manuscrit  quelques  traite's 
de  tactique.  Il  mourut  subitement  à 
Berlin,  le  3o  janvier  179J.  —  Son 
frère,  Charles-Adolphe  de  Bruhl,  né 
à  Dresde  en  1 74 1 ,  entra  au  service  de 
France ,  et  fut  adjudant ,  d'abord  de 
M.  de  Chevert ,  ensuite  du  comte  de 
Broglie.  En  1 762,  il  eut  un  régiment 
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h  cavalerie  au  service  de  Saxe.  En- 
vovéâ  Pétersbourg  avec  son  frère,  il* 
y  gapia  la  bienveillance  du  grand- 
oocPdul,  depuis  empereur.  Le  roi  de 
Prusse,  Frédéric-Guillaume  II,  l'ap- 
pela à  Berlin  en  1 786 ,  pour  le  nom- 
mer général  et  gouverneur  des  princes. 
Use  fit  remarquer  par  une  instruction 
variée,  et  mourut  à  Berliu  le  4  juillet 
1803.  G-î— T. 

BRUHL  (  Jean-Maurice  ,  comte 
de),  de  Martinskirchen ,  né  en  Saxe 
le  20  décembre  1 736,  fut  conseiller 
privé  de  l'électeur  de  Saie,  et  son 
envoyé  à  Londres.  Il  se  distingua  par 
ses  talents  dans  la  mécanique  appli- 
quée à  l'horlogerie  ët  aui  observa- 
tions astronomiques.  Il  a  laissé  plu- 
sieurs mémoires  intéressants,  insérés 
dans  les  Transactions  philosophi- 
ques ,  dans  les  Mémoires  académi- 
ques de  Pétersbourg  et  de  Berlin , 
dans  le  Journal  de  Meissner ,  ou  im- 
primés à  part.  Il  s'occupa  beaucoup, 
en  1796,  des  diverses  méthodes  pro- 
posées pour  la  recherche  des  longitu- 
des en  mer.  (  Voyez  la  Bibliographie 
astronomique  de  Lalande.)  C.  M.  P. 

BRU1N.  Voyez  Bruyn. 

BR UI X  (  I c  cb  evalier de ),  littérateur 
estimable,  né  à  Bayonue  en  1728, 
est  mort  en  1 780.  11  a  publié  :  I.  Ré- 
flexions diverses ,  1 758 ,  in- 1 2  ;  II. 
le  Conservateur,  ou  Choix  de  mor- 
ceaux rares  et  d'ouvrages  anciens , 
1756-  1761  ,  3ô  volumes  in-12. 
Turben,  et  ensuite  Leblanc  de  Guil- 
let ,  furent  ses  collaborateurs.  III. 
les  Âpres  -  Soupers  de  la  Cam- 
pagne, ou  Recueil  ^histoires  cour- 
Us  et  amusantes,  17^9,  4  volumes 
ÛM2,*  IV.  le  Discoureur,  1762, 
in-9°. ,  ouvrage  périodique  j  auquel 
contribuèrent  plusieurs  autres  per- 
sonnes ;  V.  Cécile ,  drame  en  trois 
actes  et  en  prose,  imprimé  en  1776, 
i»on  représenté  j  VI*  SennemoUrs  et 

VI* 
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Rosalie  de  Civraye,  histoire  fran- 
çaise, 1775 ,  5vol.  in- 12.  A.  h — Ti 
BRU IX  (KuStache),  naquit  en 
1759,  à  M.-Doraingue.  Sa  famille, 
originaire  du  Béarn,  comptait,  au  ser- 
vice de  France  et  à  celui  d'Espagne  r 

Î>lusieurs  militaires  distingués.  Dès 
age  le  plus  tendre,  ses  parents  le  ti- 
rent passer  en  Europe,  et  ce  fut  à  Pa- 
ris qu'il  reçut  les  premiers  éléments 
de  sou  éducation.,  il  se  fît  bientôt  reJ 
marquer  par  une  extrême  facilité,  et 
par  une  sorte  de  penchant  à  la  raille- 
rie, que,  dans  un  âge  plus  mur,  il  lais- 
sait encore  paraître  quelquefois.  Soh 
goût  irrésistible  pour  là  navigation 
le  porta  ,  tout  jeune  encore ,  à  Brest  ; 
et  lorsqu'en  1 778,  il  fut  nommé  garde 
de  là  marine ,  le  métier  de  la  mer  lui 
était  déjà  familier.  Son  impatience  ne 
lui  avait  pas  permis  d'attendre  qu'il 
fût  employé  sur  les  vaisseaux  de  l'état: 
dès  l'âge  de  quinze  ans,  il  s'était  em- 
barqué comme  simple  volontaire  sur 
un  vaisseau  marchand.  Ses  deux  pre- 
mières campagnes  dans  la  marine  mi- 
litaire furent  sur  les  frégates  le  Fox 
et  la  Concorde.  Le  nom  de  celle-ci  est 
devenu  célèbre  par  le  combat  de  la 
Praya,  action  glorieuse  pour  la  marine 
française,  et  dont  Bruix partage!  l'hon- 
neur. Dàns  la  savaute  campagne  de 
M.  de  Guichen  contre  l'amiral  Rod- 
ney ,  Bruix  montait  la  Médée,  Ce  fut 
alors  que ,  pour  la  première  fois ,  il 
se  vit  à  portée  d'observer,  sous  toutes 
ses  faces,  la  science  de  la  tactique  na- 
vale ;  et  dès-lors  elle  devint  l'objet  de 
ses  méditations.  Parvenu  au  grade1 
d'enseigne  pendant  cètte  guerre ,  qu'a- 
vait allumée  l'indépendance  de  l'Amer 
rique ,  il  était  en  cette  qualité  sur  le 
vaisseau  Y  Auguste  ,  lorsque  la  paix 
désarma  lès  deux  continents.  Elle  nef 
ralentit  point  son  activité.  11  obtint  en 
1 784  le  commandement  du  Pivert , 
et,  pendant  quatre  années,  il  second* 
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M.  de  Puységur  dans  les  opérations 
qui  préparèrent  la  formation  des  car- 
tes précieuses  que  Ion  doit  à  cet  offi- 
cier sur  les  côtes  et  les  débouquemeuts 
de  St.-Domingue.  Lieutenant  de  vais- 
seau en  1 786 ,  à  la  même  époque 
membre  de  l'académie  de  marine ,  les 
circonstances  qui  accompagnèrent  la 
révolution  bâtèrent  son  avancement. 
11  commandait  la  frégate  la  Sémil- 
lante,'dès  179a,  et,  peu  de  temps 
après ,  le  vaisseau  Y  Indomptable  lui 
fut  confié;  mais  la  marche  des  événe- 
ments suspendit  les  services  qu'il  eut 
pu  rendre  à  sa  patrie.  Bruix  fut  enve- 
loppé dans  la  mesure  générale  prise, 
en  1 793  ,  à  Tégard  des  anciens  offi- 
ciers du  corps  de  la  marine.  Sans 
fortune,  privé  de  son  état,  il  se  re- 
tira dans  uu  asyle  obscur ,  et  trouva 
encore ,  dans  son  activité  et  dans  ses 
connaissances ,  des  ressources  contre 
findigence  qui  menaçait  sa  famille. 
Rendu,  en  1 794,  au  service  de  la  mer, 
il  remplit  jusqu'en  1796  les  fonctions 
de  major*- général  de  l'escadre  com- 
mandée par  l'amiral  Villaret.  11  fut  en- 
suite major-général  de  la  marine  à 
Brest ,  et  directeur  du  port.  Quoique 
sa  santé  fut  déjà  très  affaiblie ,  il  ac- 
cepta l'année  suivante  les  fonctions 
de  major-général  de  l'armée  navale 
destinée  à  l'expédition  d'Irlande ,  qui 
n'eut  pas  de  succès.  Il  était  contre- 
amiral  ,  lorsqu'il  fui  nommé  minis- 
tre de  la  marine.  Pendant  une  année 
qu'il  en  remplit  les  fonctions,  il  fut 
constamment  occupé  d'un  projet  qu'il 
avait  formé,  et  aont  il  voulut  lui- 
même  diriger  l'exécution.  Un  coup  de 
vent  force  les  ennemis  qui  bloquaient 
le  port  de  Brest ,  à  s'élever  au  large. 
Deux  heures  de  leur  absence  suffi- 
sent à  Bruix.  11  appareille ,  il  sort , 
il  est  déjà  à  l'entrée  de  la  Méditerra- 
née ,  que  les  Anglais  regardent  encore 
sa  sortie  comme  une  fable.  Celte  cam- 
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Sagnc  fut  remarquable  par  l'habileté 
e  ses  manœuvres.  Il  soutint  l'hon- 
neur du  pavillon  français  sur  des  mers 
couvertes  de  flottes  ennemies.  11  ravi- 
tailla Gênes,  reçut  dans  ses  vaisseaux 
les  troupes  qu'il  devait  prendre  sur 
les  côtes  d'Italie  ,  fit  sa  jonction  à  Ca- 
dix et  à  Carthagêne,  avec  les  vaisseaux 
espagnols,  et  les  conduisit  dans  le  port 
de  Brest.  Peu  de  temps  avant  la  paix  de 
1 802,  il  commandait  l'escadre  rassem- 
blée sur  la  rade  de  l'île  d'Aix.  Un  long 
repos  eût  été  nécessaire  à  l'amiral 
Bruix  :  la  guerre ,  qui  ne  tarda  pas  à  se 
rallumer,  ne  lui  permit  pas  de  le  pren- 
dre. Uu  vaste  plan  fut  conçu  contre 
l'Angleterre,  et  Bruix  fut  nommé  ami- 
ral de  la  flottille  impériale  j  mais  sa  vie, 
usée  par  l'étude,  les  fatigues  et  les 
travaux ,  était  déjà  près  de  s'éteindre. 
Venu  à  Paris  pour  assister  au  cou- 
ronnement de  l'empereur,  il  y  mourut, 
le  iS  mars  i8o5.  M.  Mazères,  son 
secrétaire  intime,  a  publié  une  No- 
tice historique  sur  Eustache  Bruix  , 
i8o5,in-8°.  D.  N — 1.. 

BRULART  DE  SILLERY.  Voy. 

SlLLERY  et  PlJYSIEUX. 

BRULART-GENLIS  (  Chables  ). 

Voy.  SlLLERY. 

BRU  M  MER  CJean),  poète  dra- 
matique allemand,  naquit  dans  le  du- 
ché d'Hoya  en  Westphalie ,  et  fut  fait 
recteur  des  écoles  latines  de  Kaufbeu- 
ren  en  Suabe,  vers  1572.  Il  avait 
donné,  en  i559,  une  édition  des 
Lettres  de  S,  Ignace  d'Antiocke , 
in-fol. ,  grec-latin ,  mais  son  princi- 
pal ouvrage  est  sa  Tragico-comœdia 
apostoUca  (  ou  Histoire  des  actes  des 
apôtres  arrangée  en  forme  de  comé- 
die ),  Laugingen,  1 592 ,  in-4°.  ;  ibid. , 
1593,  in-8°.  Cette  pièce  singulière, 
qui  est  en  vers  allemands ,  faciles  , 
coulants  et  bien  rimes,  n'a  pas  moins 
de  ilfi  personnages.  Il  la  fit  repré- 
senter par  la  bourgeoisie  de  Kaufbeu- 
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M),  le  jour  de  la  Pentecôte  de  l'an 
j5o2.  On  voit,  par  le  titre  du  livre , 
qu'il  avait  déjà  composé  et  fait  jouer 
uq  autre  ouvrage  du  même  genre  sur 
la  vie  entière ,  la  passion  et  la  moit 
de  Jésus-Christ,  formant  trois  pièces 
dramatiques  successives  (  Voy.  le  Mu- 
séum allemand ,  août  1 776,  en  alle- 
mand). CM.  P. 

BRU  M  MER  (  Frédéric  ) ,  j  uris- 
consulte allemand,  né  à  Leipzig  en 
1642 ,  fit  un  voyage  en  Fratice  ,  et 
se  nova  dans  la  rivière  d'Alberine , 
près  de  Lyon,  où  sa  voiture  fut  ren- 
versée ,  le  3  décembre  1 66 1 .  On  a  de 
lui  :  1.  Declamatio  contra  otium ,  stu- 
diorum  pessimam  pestent ,  Leipzig , 
1688,  in-4°.  ;  IL  Commenlarius  in 
Uçern  Cinciam,  dédié  à  Colbert,  et 
imprimé  à  Paris ,  chez  Cramoisy  , 
1668 ,  in-4°.  :  cette  loi  concerne  le 
salaire  des  avocats,  et  Brummer  a 
traite  cette  matière  avec  beaucoup  d'é- 
rudition ;  III.  DisputaUo  de  locations 
conduction*  ,  et  d'autres  opuscules 
recueillis  sous  le  titre  de  Brumme- 
liana,  et  publiés  par  George  Beyer, 
professeur  en  droit  à  Wittemberg, 
Leipzig,  1712,  in-8°.  Il  avait  aussi 
laissé  en  manuscrit  des  observations 
sur  Ju vénal  ,  desquelles  Fabricius 
parle  avec  éloge ,  Biblioth.  lat. ,  lib. 
II.,  cap.  XVJII.  G— t. 

BRUMOY  (  Pierre)  ,  né  à  Rouen 
en  1688,  jésuite  en  17041  professa 
d'abord  les  humanités  en  province , 
puis  vint  à  Paris ,  où  il  fut  chargé  de 
l'éducation  du  prince  de  Talmont ,  et 
eut  part  au  Journal  de  Trévoux, 
Il  commença  a  se  faire  connaître  par 
des  Pensées  sur  la  décadence  de  la 
poésie  latine  (  Mém.  de  Trévoux , 
mai  17  ,  réimprimées  à  la  tête  du 
Recueil  de  ses  pièces  diverses).  Edi- 
teur de  Y  Histoire  de  T amer l an,  par 
son  confrère  Margat,  Paris,  1739, 
2  roJ.  in-i  a ,  il  fut  obligé  de  quitter 
- 


CRU  99 

pour  quelque  temps  la  capitale.  A  son 
retour ,  ses  supérieurs  lui  confièrent 
la  continuation  de  l'Histoire  de 
glise  gallicane,  que  les  Pères  de  Lon- 
gue val  et  Fontenay  avaient  conduite 
jusqu'au  10e.  vol.  inclusivement  11 
en  publia  le  1 1%  et  achevait  le  12'., 
lorsqu'il  mourut  à  Paris  ,  le  16  avril 
174*»  dans  sa  54e*  année.  Par  son 
caractère  et  par  ses  ouvrages,  c'est  un 
des  membres  de  la  société  de  Jésus  qui 
lui  ont  fait  le  plus  cf  honneur.  A  l'étude 
des  lettres,  il  avait  joint  celle  des 
mathématiques,  qu'il  professa  depuis 
1725  jusqu'en  1 731 ,  et  c'est  à  cette 
occasion  qu'il  prononça  son  Discours 
sur  l'usage  des  mathématiques  par 
rapport  aux  belles  -  lettres  :  ce  dis- 
cours est  insérédans  le  recueil  ci-après, 
N°.  VI.  On  a  encore  de  lui  :  I.  Fie  de 
Vimperalrice  Eléonore,  Paris,  1 7 13, 
in- 1 2,  imitée  du  latin  du  P.  Céva  :  cette 
vie ,  très  édifiante,  n'est  traitée  que 
sous  le  rapport  religieux;  II.  Apolo- 
gie des  A  nglais  et  des  Français ,  ou 
Observations  sur  le  livre  (de  Muralt  ) 
intitulé:  Lettres  sur  les  Anglais  et  les 
Français ,  1726,  iu  -  1 1  ;  ouvrage 
fait  en  société  avec  Desfontaines.  On 
trouve ,  à  la  fin  du  volume ,  deux  au* 
très  pièces  attribuées  au  P.  Bmmoy , 
savoir,  la  Défense  de  la  (3e.  Satyre 
de  Boileau ,  et  la  Justification  du  bel- 
esprit.  III.  Examen  du  Poème  sur  la 
grâce ,  Bruxelles  (  Paris) ,  1 723 ,  in- 
8'.,  avec  les  PP.  Rouillé  et  Hongnant, 
jésuites;  IV.  Abrégé  des  vertus  de 
sœur  Jeanne  S  dénie  de  la  Motte  des 
Goûtes ,  religieuse  de  la  Visitation  9 
Moulins,  1724,  in- 12;  V.  le  Théâ- 
tre des  Grecs ,  contenant  des  traduc- 
tions et  analyses  des  tragédies  grec- 
ques, des  discours  et  des  remarques 
sur  le  théâtre  grec ,  Paris,  1 73o  ,  3 
vol.  in -4%  et  1747,  6  vol.  in-12, 
ouvrage  estimé  et  plein  d'érudition ,  à 
la  composition  duquel  on  assure  que  le 
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P.  Fleuriau ,  jésuite ,  a  ea  beaucoup  de 

{>art.  Cet  ouvrage  a  eu  le  sort  de  tous 
es  bons  livres,  celui  de  faire  éclore 
beaucoup  de  faibles  imitations.  On  eût 
désiré  seulement  plus  de  simplicité  et 
de  précision  dans  le  style ,  et  que  le  tra- 
ducteur, toujours  élégant ,  eût  été  plus 
exact.  Ces  inexactitudes  et  ces  incor- 
rections ont  été  rectifiées  dans  l'édition 
donnée  par  MM.  deltochefort,  de  la 
Porte  du  Theil ,  Prévost ,  et  Brottier 
neveu,  éditeur,  Paris,  1785- 1789, 
i3  vol.  in-80.,  fig.  On  peut  aussi  re- 
procher a  l'auteur,  sinon  son  admira- 
tion pour  le  théâtre  grec,  au  moins 
trop  de  penchant  à  déprimer  le  notre. 
VI.  Un  Recueil  de  diverses  pièces  en 
prose  et  envers ,  4  vol.  pet.  in  -8°., 
Paris ,  1 741 .  On  y  trouve  deûx  poè- 
mes latins  ;  le  premier,  sur  les  Pas* 
sions  ,  plein  d'imagination  et  de  poé- 
sie ,  et  recommandable  par  l'élégance 
et  la  pureté  du  style  ;  le  deuxième  sur 
la  Verrerie,  qui  présente  des  fictions 
ingénieuses  et  de  beaux  vers.  A  la 
suite  de  ces  deux  poèmes,  que  l'au- 
teur a  traduits  en  prose  très  inférieure 
à  ses  vers ,  sont  des  discours,  des  épî- 
tres ,  des  tragédies ,  Isaac,  Jonathas, 
et  le  Couronnement  de  David  ;  des 
comédies ,  lu  Boîte  de  Pandore ,  et 
Plutus,  «pièces  qui  prouvent,  dit 
Voltaire ,  qu'il  est  plus  aisé  de  traduire 
et  de  louer  les  anciens ,  que  d'égaler, 
par  ses  propres  productions,  les  grands 
modèles.  »  Le  P.  Brumoy  a  donné 
de  plus  une  nouvelle  édition  du 
Traité  de  la  poésie  française,  par 
le  P.  Mourgues,  Paris,  1 7^4 ,  in-ia  ; 
il  a  traduit  deux  des  harangues  du  P. 
Porée,  Tune  sur  les  spectacles,  et 
l'autre  sur  la  question  de  savoir  lequel 
des  deux  états ,  le  monarchique  oit  le 
républicain,  est  le  plus  propre  à  former 
des  héros ,  traductions  qui  se  trouvent 
dans  le  recueil  des  harangues  de  son 
confrère.  Il  aacbevé  aveç  le  P.  Rouillé 
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les  Révolutions  d'Espagne,  du  P. 
d'Orléans,  Paris,  1734,  3  vol.  in- 
4°.  ;  travaillé  aux  Mémoires  éLe  Tré- 
voux ,  et  revu  Y  Histoire  de  Rienzi , 
du  P.  du  Cerceau ,  Paris,  1 733 ,  in* 
12.  Son  ami ,  M.  Tkon  du  Tillet,  lui 
a  donné  place  dans  le  Supplément  à 
la  Description  du  pâmasse  français, 

N— l.  • 

B  R  U  N  (  Rodolphe  ) ,  premier 
bourgmestre  de  Zurich,  ne'  vers  la 
fin  du  1 3e.  siècle ,  d'une  famille  riche 
et  ancienne  de  cette  ville ,  fut  l'auteur 
d'une  révolution  qui  en  changea  la 
constitution.   L'empire  germanique 
était  tombé  dans  une  espèce  d'anar- 
chie ;  plusieurs  princes  s'en  dispu- 
taient la  couronne,  et  ces  divisions 
avaient  inspiré  aux  bourgeois  des  villes 
le  courage  nécessaire  pour  s'affranchir 
du  joug  des  souverains  et  de  la  no- 
blesse. L'administration  de  Zurich  se 
trouvait  en  grande  partie  entre  les 
mains  d'un  conseil  choisi  par  la 
bourgeoisie ,  mais  concentré  depuis 
des  siècles  dans  les  anciennes  famil- 
les. Le  peuple ,  enrichi  par  son  in- 
dustrie, devenait  peu  à  peu  moins 
soumis  à  ses  magistrats  ,  et  les  ac- 
cusait d'arrogance  et  de  dilapidations. 
Brun,  peu  content  du  crédit  et  de  l'in- 
fluence que  sa  place  au  conseil  lui 
donnait,  accueillait  et  encourageait  les. 
mécontents;  une  insurrection  éclata  , 
et  on  demanda  aux  magistrats  compte 
de  leur  conduite.  Ceux-ci  ne  montrè- 
rent ni  union  ni  fermeté;  plu  sien  es 
s'enfuireut  consternés  ;  le  gouverne- 
nement  fut  dissous.  L'assemblée  gé- 
/  nérale  confia  une  espèce  de  dictature  à 
Rodolphe  Brun,  et,  sur  sa  proposition, 
elle  adopta  en  1 336  une  forme  de  gou- 
vernement nouvelle,  dont  la  partie 
la  plus  essentielle  a  subsisté  jusqu'eu 
1 798 ,  et  qui  fit  passer  le  principal 
pouvoir  de  l'ancien  conseil,  où  les  no- 
bles dominaient,  à  ces  communauté» 
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d'artisans  auxquelles  la  prospérité' de 
Jeor  profession  particulière  paraît  tou- 
jours la  mesure  de  la  prospérité  géné- 
rale. La  constitution  de  Brun  établit 
les  tribus ,  dont  la  première  était  for- 
mée par  les  nobles  et  ceux  qui  vivaient 
sans  métier;  les  gens  de  métier  se 
trouvaient  distribués  dans  les  douze 
autres.  Chacune  avait  son  président . 
ou  tribun,  élu  pour  six  mois,  par  la  tri- 
bu, dans  son  sein.  Le  conseil  de  la  ville 
était  composé  de  ces  tribuns ,  des 
conseillers  tirés  de  la  tribu  des  nobles, 
et  du  bourgmestre ,  place  qui  avait 
été  conférée  pour  la  vie  à  Rodolphe 
Brun.  L'empereur  Louis  de  Bavière , 
qn'il  avait  prévenu  contre  les  magis- 
trats déposés,   le  confirma  dans  sa 
nouveJJe  autorité.  Ceux-ci  trouvèrent 
un  protecteur  dans  la  personne  du 
comte  Jean  de  Habsbourg ,  seigneur 
de  Raperschwy  1 ,  qui  combattait  pour 
eux.  Brun  triompha  de  leurs  efforts, 
et  montra  dès -lors  plus  de  rigueur 
contre  ses  adversaires;  on  confisqua 
les  biens  des  fugitifs ,  et  on  fit  périr 
ceux  qui  étaient  restés.  Le  ressenti- 
ment des  familles  abaissées  augmenta 
en  proportion ,  et,  dans  la  1 4e*  année 
de  l'administration  du  bourgmestre 
(  en  1 35o  ) ,  un  complot  fut  forme  con* 
tre  ses  jours  :  les  grands  seigneurs 
du  voisinage  y  entrèrent ,  et  le  jour 
fut  fixé  pour  l'exécution.  Une  impru- 
dence le  fit  découvrir.  Le  bourgmes- 
tre fit  périr  sur  la  roue  et  sur  l'écha- 
feud  trente-sept  des  conjurés  ;  il  alla 
ensuite  assiéger,  brûler  et  détruire 
la  ville  de  Raperschwyl ,  dont  les  habi- 
tants avaient  pris  parti  pour  leur  sei» 
gneur.  Sa  cruauté  ne  pouvait  que  lui 
attirer  de  nouveaux  ennemis.  Menacé 
de  la  vengeance  des  ducs  d'Autriche , 
dont  les  comtes  de  Habsbourg ,  sci- 
goeurs  de  Raperschwyl,  étaient  les  pa- 
rents et  les  vassaux ,  il  se  vit  dans  la 
Nécessite'  4e  demander  aux  quatre  can- 


tons confédérés  leur  secours,  et  de 
rechercher  leur  alliance.  Elle  offrait 
de  grands  avantages  aux  uns  et  aux 
autres ,  et  l'accession  de  Zurich  a  U 
confédération  naissante,  si  faible  en- 
core ,  ne  pouvait  qu'augmenter  sa 
force,  et  consolider  son  existence.  L'al- 
liance fut  consommée  el  jurée  à  Zu- 
rich :  elle  s'étendit  peu  après  sur  Gla- 
ris  et  Zug.  Le  duc  Albert  d'Autriche 
faisait  la  guerre  à  la  confédération , 
combattant  pour  ses  droits  lésés;  l'em* 
pereur  le  soutenait;  ses  ambassadeurs 
avaient  su  gagner  le  bourgmestre  dt 
Zurich ,  qui ,  moyennant  une  pension 
qu'on  lui  assurait ,  et  une  somme  d'ar- 
gent qu'on  lui  paya,  souscrivit  des 
engagements  plus  qu'équivoques,  et 
que  les  confédérés  trouvèrent  con- 
traires au  serment  que  Zurich  leur 
avait  prêté*  Le  duc  Albert  mourut 
sur  ces  entrefaites ,  et  Rodolphe  Brun 
ne  lui  survécut  que  peu  de  temps.  H 
mourut  le  18  octobre  i36o.  Sa  veuve 
et  ses  fils  furent  bannis  plusieurs  an- 
nées après ,  comme  auteurs  et  com- 
plices d'assassinats  et  de  meurtres. 
Sa  famille  n'existe  plus  depuis  long- 
temps. Jean  de  Muller,  dans  son 
Histoire  des  Suisses  (  vol.  11  ) ,  a  dé- 
veloppé d'une  manière  très  intéres- 
sante le  caractère  révolutionnaire  et 
violent  de  Rodolphe  Brun.  U — i. 

BRUN,  ou  BRUEN  (Autoine), 
d'une  ancieune  famille  de  Franche- 
Comté,  naquit  à  Dole  en  1600.  Il  fit 
ses  éludes  à  l'université  de  cette  ville, 
où  il  se  distingua  par  une  grande  ap- 
plication et  une  rare  facilité.  Il  avait  à 
peine  dix-huit  ans,  qu'il  s'était  déjà 
fait  connaître  par  quelques  pièces  de 
vers.  Lorsqu'il  eut  achevé  son  cours 
de  droit,  il  embrassa  la  profession 
d'avocat,  où  il  acquit  une  grande  ré- 
putation. En  1 632 ,  il  fut  nommé  pro- 
cureur-général au  parlement  de  Dole, 
cl ,  eu  cette  qualité,  il  se  trouva  memr 
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bre  du  conseil  chargé  de  la  défense  de 
cette  ville  (  Voy.  Botvin).  Le  compte 
avantageux  qu'on  rendit  de  Brun  à  la 
cour  d'Espagne,  détermina  le  roi  à 
l'envoyer  aux  diètes  de  Worms  et  de 
Ratisbonne,  et  à  le  nommer  enûn  son 
plénipotentiaire  au  congrès  de  Muns- 
ter en  1643.  Il  se  conduisit  dans 
cette  place  importante  avec  beaucoup 
d'habileté,  et  eut  seul  le  mérite  de 
cette  négociation ,  dont  le  résultat  fut 
la  paix  entre  l'Espagne  et  la  Hollande. 
Brun  fut  alors  envoyé  eu  Hollande 
avec  le  titre  d'ambassadeur  ;  en  même 
temps,  il  fut  créé, baron  et  conseiller 
d'état  au  conseil  suprême  de  Flandre 
à  Madrid.  L'estime  qu'on  avait  pour 
Brun  en  Hollande  s'accrut  encore 
quand  il  fut  mieux  connu.  Il  ne  s'y 
traitait  rien  sans  qu'il  fût  consulté,  et 
la  confiance  qu'on  avait  dans  ses  lu- 
mières et  dans  sa  droiture  "e'tait  telle , 
que  souvent  même  on  s'en  rapportait 
entièrement  à  sa  décision  sur  des 
points  contestés.  Il  mourut  à  la  Haye, 
le  1 1  janvier  i654,  dans  un  âge  peu 
avancé.  Quelques  écrivains  français , 
rivaux  ou  ennemis  de  Brun,  ont  parlé 
de  lui  d'une  manière  peu  avantageuse; 
mais  on  prendra  de  ses  talents  et  de 
ses  qualités  personnelles  une  opinion 
plus  favorable  et  plus  juste,  si  l'on  s'en 
rapporte  à  ce  qu'en  disent  Wicque- 
fort ,  dans  son  Traité  de  l'ambassa- 
deur et  de  ses  fonctions,  et  le  P. 
Bougeant ,  dans  son  Histoire  du  traite' 
de  fVestphalie ,  deux  auteurs  dont 
le  témoignage  ne  saurait  être  suspect. 
Balzac  nommait  Brun  le  Démosthènes 
de  Dôle.  Faret  et  Théophile  lui  ont 
donné  aussi  de  grands  éloges.  On  â  de 
Brun  les  ouvrages  suivants  :  I.  Choix 
des  Épîtres  de  Juste-Lipse,  traduites 
du  latin  en  français,  Lyon,  1619, 
in -8°.  L'abbé  Joly,  dans  ses  Bemar- 
ques  sur  le  Dictionnaire  de  Bayle, 
'  ite  une  nouvelle  édition  de  Lyon  > 
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i6a4  ,  in -8°.,  et  Moréri,  une  5*. 
de  Lyon,  i65o,  in-8°.;mais  ces  pré- 
tendues éditions  de  1624  et  de  i65o 
ne  diffèrent  de  la  première  que  par  le 
frontispice.  IL  Les  Pieux  devoirs  du 
sieur  Brun  à  la  glorieuse  mémoire 
de  Philippe  III,  monarque  des  Es- 
pagnes,  et  d'Albert,  archiduc  d'Au- 
triche ,  duc  et  comte  de  Bourgogne  f 
Besançon ,  Moingesse ,  1 6'i  1 ,  in-4°. 
Cet  ouvrage  a  été  attribué,  par  erreur, 
à  Jean-Laurent  Brun ,  frère  d'Antoine 
Brun,  doyen  du  chapitre  de  Poligny. 
III.  Bibliolheca  gallc-suecica.  Eras- 
mus  Irenicus  collegit;  XJtopiœ  (  Pa- 
ris), 1 64a,  in-4°.  ;  nouvelle  édition  in- 
4U.  Cet  ouvrage ,  très  rare,  est  attri- 
bué, par  les  uns,  à  IsaacWolraar,  et , 
par  d'autres,  à  Antoine  Brun.  Le  cardi- 
nal Maiarin  en  regardait  Brun  comme 
l'auteur,  et  son  opinion  est  ici  d'un 
grand  poids.  C'est  un  catalogue  de 
livres  supposés  contre  la  France  5  il 
fut  supprimé  par  arrêt  du  parlement 
de  Paris ,  et  l'imprimeur  condamné  au 
fouet.  IV.  Amico-critica  monitio  ad 
Galliœ  legatos,  monasterium  W est* 
phalorumpacis  tractandee  titulo  mis- 
sos  auct.  Adolph.  Sprengero,  Franc- 
fort ,   i644  1  *n  "  4°«  Mathieu  de 
Morgues,  sieur  de  St. -Germain,  re'- 
pondit  à  cet  ouvrage.  Brun  lui  répli- 
qua par  les  suivants  :  V.  Spohgia 
Franco-Gallicœ  liturœ ,  à  fVilkelirto 
Bodulpho  Gemberlakhio,  apud  Tri- 
boces  consule ,  Jnspruck,  1646,  in- 
4°.;  VI.  .Oratio  libéra  fVolfgangi 
Emesti  à  Papenhauzen ,  liberi  ba- 
ronis ,  in-4°.  Mathieu  de  Morgues  fît 
une  nouvelle  réponse  à  ces  deux  ou- 
vrages ,  plus  violente  que  la  première. 
M.  Barbier  attribue  à  Ant.  Brun  :  Po- 
litiscimus  Gallicus,  seu  Fœdus  tri- 
plex Gallo-Turcicum ,  GaUo-Hol^ 
landicum ,  Gallo  -  Suecicum ,  Cos- 
mopoli ,  1646 ,  in-4°«  H  a  encore  pu- 
blié :  VII.  Pierre  de  touche  des  vé~ 
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rilabks  intérêts  des  provinces -unies 
du  Pays-Bas ,  et  des  intentions  des 
deux  couronnes  (  de  France  et  d'Es- 
pagne )  sur  le  traité  de  paix ,  1 65o , 
iii-S0.,  réimprimée  plusieurs  fois  in-8°. 
etio-4».j  VIII.  Lettre  à" Ant.  Brun, 
ambassadeur  pour  S.  M.  C.  en  Hol- 
lande, sur  V innocence  de  MM.  les 
princes  y  du  19  août  i65o,  in-4°. 
Dans  sa  jeunesse ,  Brun  avait,  coin  pose 
des  vers  français.  On  en  trouve  quel- 
ques-uns dans  les  Délices  de  la  poésie 
française y  1620,  in-8°.  Ciaconius, 
dans  sa  Bibliothèque  latine ,  lui  at- 
tribue des  Chansons,  imprimées  à 
Nuremberg.  W — s. 

BRUN  (  Marie  -  Marguerite  de 
Maison-Forte ,  plus  connue  sous  le 
nom  de  M™6.  ) ,  naquit  à  Goligny  le  i5 
juin  1713.  Elle  unissait,  à  la  beauté 
et  aux  grâces  extérieures,  un  esprit  vif 
et  agréable,  des  connaissances  variées 
et  une  mémoire  étonnante.  Elle  épousa, 
en  1730,  M.  Brun,  subdélégué  de 
Besançon,  et  ensuite  procureur  du  roi 
du  bureau  des  finances  de  Franche- 
Comté.  Sa  maison  devint  le  rendez- 
tous  de  toutes  les  personnes  de  la 
province  distinguées  par  leur  nais- 
sance, par  leur  esprit,  ou  seulement 
par  leur  goût  pour  la  littérature.  Elle 
est  morte  à  Besançon  au  mois  de 
juillet  1794,  dans  sa  81e.  année.  On 
a  de  cette  daine  les  ouvrages  sui- 
vants :  I.  Essai  d'un  Dictionnaire 
comtois-français,  Besançon,  1753, 
in-80.;  i\  édition ,  augmentée,  1 755, 
iu-8°.  M.  Petit-Beuoist  a  eu  "part  à  cet 
ouvrage  utile,  mais  superficiel  et  in- 
complet. II.  V Amour  maternel, 
poème  qui  a  obtenu  une  mention  au 
concours ,  pour  le  prix  de  l'académie 
française ,  en  1 7  73 ,  Besançon ,  1773, 
in-40.;  III.  V Amour  des  Français 
pour  leur  roi ,  poème ,  Besançon  , 
1774»  in-4".  Mme.  Bnm  avait  com- 
posé un  grand  nombre  de  poésies  fu- 
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gitives.  La  plupart  de  ces  pièces,  que 
sa  modestie  ne  lui  a  jamais  permis  de 
faire  imprimer,  se  trouvent  entre  les 
mains  de  M.  Hannier ,  secrétaire-gé- 
néral de  la  préfecture  duDoubs. 

W — s. 

BRUN  (Antoine),  espagnol,  a  feit 
imprimer  à  Sarragosse ,  en  161 2, 
Arte  para  aprender  a  escrivir.  — 
Jérôme  Brun,  aussi  espagnol,  a  douné 
une  histoire  du  siège  de  Paris  eu  1 590 , 
sous  ce  litre  :  Lo  nias  r^oble  cerco  de 
Paris  que  hizo  el  duque  de  JYemurs 
gobernador  de  los  cercados  ;  el  se- 
corro  que  embio*  el  rey  D.  Felipe 
conlos  duques  de  Parmayllumena, 
Sarragosse,  chez  Jean  Escatrilla,  1 591 , 
in-8  \  Dans  la  Bibliothèque  historique 
de  la  France,  il  n'est  fait  aucune  men- 
tion de  cet  ouvrage,  que  Nicolas  An- 
tonio dit  au  reste  n'être  qu'un  extrait 
des  relations  françaises.     A.  B— t. 

BRUN  (  le  ).  f'oy.  Lebrun. 

BRUNACCI,ouBRUNAZ1(Jean), 
naquit  à  Motitselice,  dans  le  Padouan, 
le  'i  décembre  1711.  Après  ses  pre- 
mières études;  il  entra,  eu  1 7^3,  au  sé- 
minaire de  Padoue ,  où  il  fit  de  grands 
progrès  dans  la  théologie,  et  fut  reçu 
docteur  en  1734.  Sa  dus  forte  incli- 
nation était  pour  l'étude  des  antiquités 
et  de  l'histoire  du  moyen  âge.  L'ar- 
deur avec  laquelle  il  s  y  livra  lui  fit 
visiter  et  extraire  les  archives  de  Pa- 
doue ,  de  Venise,  et  de  plusieurs  au- 
tres villes,  dans  lesquelles  il  recueillit 
des  copies  de  diplômes,  de  chartes  et 
de  documents  précieux.  Le  bruit  de 
son  mérite  étant  venu  aux  oreilles  du 
cardinal  Rezzonico,  alors  àrchevêque 
de  Padoue ,  ensuite  pape ,  sous  le  nom 
de  Clément  XIII,  celui-ci  lui  fit  une 
pension,  et  le  chargea  d'écrire  l'his- 
toire de  son  église.  Cette  pension  ne 
fut  payée  à  Brunacci  que  pendant 
quelques  années.  11  s'occupa  de  ce 
grand  travail ,  et  le  poussa  jusqu'à  la 
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moitié  du  ia*.  siècle.  Il  le  composa 
jd'abord  en  italien ',  et  voulut  eusuite 
|e  traduire  en  latin  ;  mais  sa  mort, 
arrivée  le  3o  octobre  1 77a  ,  l'empê- 
cha de  terminer  celte  traduction.  Elle 
ne  va  que  jusqu'à  la  moitié  du  11e. 
siècle.  Ces.  deux  ouvrages  sont  restes 
manuscrits,  maigre'  l'utilité'  dont  ils 
pourraient  être  pour  l'histoire  du  Pa- 
douan.  Les  talents  et  l'érudition  de 
Brunacçi  furent  apprécies  par  ses  con- 
temporains. Diverses  académies,  tant 
italiennes  qu'éu\iugères,  s'empres- 
sèrent de  se  l'associer.  11  a  laissé 
les  ouvrages  suivants  :  lf  De  re 
pummarid  Patavinorum ,  Yeni$e> 
1 744  »  >n"4°-  »  réimprimé  dans  le 
tome  II  du  recueil  donné  par  Pb.  Ar- 
Çelati  ;  JI.  Ragionamenlo  sopra  il  U- 
tolo  di  canonichessè  nette  monache 
a*iSt  PietrodiPadova,Xcv\sc,  1 745, 
*n-8°.;  III.  Pomponatius  Jo.  Bru- 
natii,  dans  le  tpm.  XLl  du  recueil  de 
Cajogcrà  ;  IV.  De  Benedicto  Tyriaco- 
Mantuano  Epistola  ad  Petrum  Bar- 
ladiçum  senatorem  Fenetum ,  dans 
je  même  recueil,  tom.XLHI;  V.  De 
Facto  Marchiœ  Epistola  amico  suo 
Calogerà ,  même  recueil ,  tom.  XLV  ; 
VI.  Epistola  al  P.  Aiiselmo  Costa- 
jloni,  même  recueil,  tom.  XL  VI  j  VII. 
plusieurs  Lettres  publiées  dans  les 
Novelle  letlerarie  di  Firenze;  VI IL 
Supplemento  al  Teatro  nummqrio 
del  Muratoriy  qui  contient  trois  cents 
monnaies  inédites ,  Fcrrare,  1 756  :  la 
plupart  étaient  tarées  de  son  cabinet  ; 
il  possédait  en  outre  une  prodigieuse 
quantité  de  monnaies  uu  moyen  âge, 
de  sceaux,  de  plombs,  etc.;  IX.  Le- 
zione  d*ingresso  neW  academia  de' 
Ricovrali  di  PaAom ,  Venise ,  1 759 , 
in-40. ,  dans  laquelle  il  traite  de  l'ori- 
Çiue  de  la  langue  vulgaire  du  Padouan 
et  de  l'Italie  en  général;  X.  Charta- 
r>n»  S.  Juslinœ  explicatio ,  Padoue, 
< -4".  7  XI.  Lettera  al  signor 
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Niccolo  Venezze,  sur  trois  monnaie? 
delà  maisou  d'Esté,  in-40. ï XII.  Vita 
délia  B.  Béatrice  d'Esté,  etc. ,  in-4°.  ; 
XIII.  Conforfi  délia  medicatura  de-, 
gli  occhi,  Padoue,  1 765,  in- 4°.,  etc. 

Un  autre  Buunacci  (Gaudence  )  t 
médecin  italien  du  1 7e.  siècle ,  fit  im- 
primer ,  à  Venise ,  un  traite  sur  le 
quinquina;  il  est  intjtulé  :  De  cinck 
cina ,  scu  pulyere  ad  febres  syn- 
tagma  philosophicum ,  Venise , 1 66 1 , 
in-8\  R.  G. 

BRUNCK  (RiCHARn-Fn^Nçois-? 
Philippe  ) ,  ancien  commissaire  des 
guerres  et  receveur  des  finances,  mem- 
bre associé  de  l'académie  des  iuscrip- 
tious  ,  et  depuis  de  l'institut  national, 
naquit  à  Strasbourg  ,  le  5q  décembre 
1 7  29.  Il  fut  élevé  à  Paris  chez  les  jé- 
suites de  la  rue  St.-Jacques  ,  et  fit 
d'excellentes  études  ;  mais  étant  entré 
dans  les  affaires  immédiatement  après 
le  collège  ,  il  négligea  ces  heureux 
commencements.  Ce  ne  fut  que  long- 
temps après  qu'il  revint  à  la  littérature^ 
et  prit  pour  les  poètes  de  l'antiquité 
cette  passion  qui  a  fait  sa  gloire  et  le 
charme  de  la  plus  grande  partie  4« 
sa  vie.  Etant  en  quartier  d'hiver  à 
Giessen,  pe  ndant  les  campagnes  de 
Hanovre,  il  se  trouva  logé  chez  un) 
professeur ,  qui ,  par  ses  conseils  et 
par  son  exemple ,  réveilla  chez  lui  le 
goût  des  lettres ,  et  le  ramena  à  la 
lecture  des  classiques.  Revenu  à  Stras-, 
bourg,  Brunck  donna  à  l'étude  du 
grec  tous  les  moments  dont  il  put  dis- 
poser. On  le  vit ,  âgé  de  trente  ans  ,  et 
revêtu  d'une  charge  publique ,  aller , 
ses  livres  sous  le  bras  ,  aux  leçons 
particulières  du  professeur  de  grec  de 
l'université.  Ce  professeur  était  un 
homme  de  peu  de  goût  ,  mais  qui 
possédait  à  fond  le  matériel  et  le  mé- 
canisme de  la  langue.  Il  n'en  fallait 
pas  davantage  à  Brunck.  Doué  du 
goût  le  plus  exquis,  du  sentiment  )« 
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plus  dplicat  des  beautés  littéraires  et 
de  l'harmonie  poétique ,  il  n'avait  be- 
soin que  des  leçons  d'un  grammairien. 
L'enthousiasme  qui  lui  avait  fait  en- 
treprendre celte  pénible  étude,  s'aug- 
peota  tellement  par  le  plaisir  d'en 
avoir  surmonté  les  difficultés ,  qu'il 
en  vint  à  se  persuader  que  toutes  les 
négligences  qu'il  remarquait  dans  les 
poêles  grecs ,  n'étaient  que  des  négli- 
gences de  copistes.  Dans  cette  convic- 
tion ,  il  corrigeait  les  vers  ,  les  dépla- 
çait, les  bouleversait  avec  une  audace 
souvent  heureuse,  sous  le  rapport  du 
goût  et  du  sentiment  poétique  ;  mais 
ces  hardis  changements ,  ■  que  les  an- 
ciens eux-mêmes  n'auraient'peul-être 
pas  toujours  désavoués ,  étaiept ,  sous 
Je  rapport  critique ,  absolument  con- 
damnables. Des  personnes  qui  l'ont 
connu ,  et  qui  ont  vu  sa  bibliothèque 
et  ses  manuscrits,  nous  ont  appris 
qu'il  s'était  abandonne',  sans  aucune 
réserve ,  à  cette  fureur  de  corriger  , 
principalement  dans  les  notes  margi- 
nales de  ses  livres ,  et  dans  les  nom- 
breuses copies  qu'il  faisait  des  poètes 
grecs  ,  pour  son  plaisir  encore  plus 
que  pour  son  usage.  Renfermés  dans 
l'enceinte  du  cabinet  de  M.  Brunck , 
ces  badinages  philologiques  étaient 
saos  conséquence  ;  et ,  s'il  y  a  un  plus 
utile  emploi  du  temps  et  de  la  science  , 
il  n'y  en  a  guère  de  plus  innocent. 
Malheureusement  cette  manie  capri- 
cieuse de  refaire  les  textes^  dépare 
aussi  quelquefois  les  éditions  qu'il  a 
données  au  public.  Bien  qu'il  y  ait  été 
Beaucoup  plus  circonspect  et  plus 
prudent  que  dans  ses  travaux  parti- 
culiers, cependant  il  corrige  trop  sou- 
vent sans  autorité  et  de  pure  fantaisie  ; 
aussi  le  voit-on ,  eu  plus  d'un  endroit , 
se  repentir  en  note  de  la  correction 
mise  dans  le  texte  ,  eu  proposer  une 
autre ,  dont  il  se  repent  encore  dans 
le  supplément  Celte  légèreté  cette  t«- 


mérite'  diminuent  beaucoup  la  con- 
fiance du  lecteur  érudit ,  et  1  on  ne 
doit  user  qu'avec  précaution  des  édi- 
tions de  Brunck ,  même  des  meilleu- 
res. Mais  ces  défauts ,  quoique  très 
graves,  ne  doivent  pas  nous  empêcher 
5e  reconnaître  que  ce  grand  critique 
a  rendu  à  la  littérature  grecque  des 
services  signales  5  et  que ,  depuis  la 
renaissance  des  lettres,  peu  d'hommes 
ont  aussi  efficacement  contribué  k 
leurs  progrès.  Ce  qu'il  a  fait  dans  une 
espace  de  vingt  ans  est  véritablement 
étonnant.  Il  y  a  tel  de  ses  ouvrages  , 
Y  Anthologie,  par  exemple,  ou  Aris- 
tophane ,  ou  Sophocle ,  qui  seul  eût 
pris  à  un  autre  savant  la  moitié  du 
temps  que  Brunck  a  mis  à  les  faire 
tous.  Au  reste,  il  est  juste  d'observer 
que  sa  méthode  était  fort  expéditive. 
Il  évitait  les  recherches  d'érudition  ; 
il  ne  faisait  point  de  commentaires , 
point  de  dissertations  ;  il  établissait  le 
texte  sur  la  comparaison  des  éditions  , 
sur  le  collationnoment  fort  succinct 
des  manuscrits,  sur  ses  conjectures 
et  celles  des  critiques  ,  et  n'écrivait , 
en  général ,  que  de  courtes  notes ,  où 
il  parlait  des  changements  qu'il  avait 
faits  ,  ou  de  ceux  qu'il  voudrait  faire. 
J'ajoute  que  Brunck  avait  beaucoup 
de  loisir  ;  de  plus  ,  il  était  riche  ,  et 
ne  dépendait  point  des  caprices  des 
libraires.  Quand  il  avait  préparc  unt» 
édition  ,  il  pouvait  la  faire  imprimer 
sans  délai  ,  ni  lenteur.  Son  premier 
ouvrage  est  Y  Anthologie  grecque  , 
qu'il  publia  sous  le  titre  à'Analec- 
ta  veterum  po'èlarum  grœcorum 
(  1 776  ,  Strasbourg  ,  3  vol.  in-8\  ). 
Outre  les  epigrammes  connues,  et 
la  partie  jusqu'alors  inédite  de  Y  An- 
thologie  ,  ce  recueil  contient  Ana- 
créon ,  Callimaque ,  Théocrite ,  Bion , 
Moschus ,  et  plusieurs  petits  poëmes 
que  l'on  est  à  la  fois  étonné  et  charmé 
d'y  trouver  y  car  iU  n'appartiennent 
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réellement  pas  à  l' Anthologie  :  aussi 
M.  Jacobs  a-t-il  pu  se  croire  auto- 
risé à  les  retrancher  de  la  réimpres- 
sion qu'il  a  donnée  des  Analecta. 
Comme  critique  ,  Brunck  a  dans  cette 
édition  commis  de  très  grandes  fautes. 
Il  a  perpétuellement  corrigé  le  texte 
d'une  manière  arbitraire,  et  n'a  même 
pas  eu  l'attention  d'en  avertir  eu  note. 
Le  savant  M.  Wyttenbach  ,  tout  en 
louant  la  doctrine  et  le  zèle  de  l'édi- 
teur, a  fort  justement  blâmé  cet  excès 
de  témérité  et  d'inexactitude  (  Voy. 
Bibliotheca  critica,  vol.  1er.,  paî  t.  II, 
pag.  40.  Brunck ,  qui  avait  fait  en- 
trer Anacréon  dans  son  recueil  des 
Analecta  ,  en  donna ,  en  1778 ,  une 
petite  édition  séparée ,  de  format  in- 
18 ,  et  le  fit  encore  réimprimer  deux 
fois  en  1 786.  Ces  deux  dernières  im- 
pressions ,  pour  lesquelles  Brunck 
profita  des  bonnes  leçons  du  manus- 
crit du  Vatican  ,  offrent  chacune  des 
différences,  que  M.  Larcber  a  soi- 
gneusement indiquées  dans  les  Mé- 
moires de  l'académie  des  inscrip- 
tions (  tom.  XL  V 111 ,  pag.  257).  Dans 
cet  intervalle  de  huit  aunées  entre  sa 
première  et  sa  seconde  édition  d'Ana- 
nacréon ,  Brunck  avait  été  occupé  de 
travaux  d'une  haute  importance.  En 
1779  ,  il  donna  eu  deux  petits  volu- 
mes ,  et  comme  essai  d'une  collection 
complète  des  poètes  dramatiques  grecs, 
Y  Electre  et  l' Œdipe  -  Roi  de  So- 
phocle; YAndromaque  et  YOreste 
d'Euripide  :  M.  Schweighauscr ,  si 
connu  par  ses  excellents  travaux  sur 
les  "historiens  grecs ,  en  fut  l'éditeur. 
Le  Prométhée ,  les  Perses ,  les  Sept 
devant  Thèbes ,  d'Eschyle  ,  et  la 
Médèe  d'Euripide,  parurent  aussi, 
en  1779,  réunis  dans  un  volume, 
auquel  se  joint  naturellement  un  au- 
tre volume ,  publié  l'année  suivante , 
et  qui  contient  YHécube,  les  Phé- 
meiennes,  Yffippoîyte  et  les  Bac- 
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chantes.Ces  différentes  éditions,  dont 
la  critique  était  en  général  sage  et 
réservée  ,  dont  l'exécution  était  très 
belle  ,  donnaient  la  plus  grande  impa- 
tience de  voir  le  Sophocle  complet , 
dont  Brunck  annonçait  la  publication 
comme  prochaine  j  mais  il  se  laissa 
distraire  par  d'autres  idées.  En  1 780, 
on  vit  paraître  Apollonius  de  Rhodes, 
corrigé  avec  un  soin  et  une  exactitude 
remarquables  ;  mais  on  regretta  que 
Brunck  n'eût  pas  fait  imprimer  le 
Scholiaste.  Apollonius  était  un  des 
auteurs  favoris  de  Brunck,  et  il  avait 
commencé  à  le  traduire  en  français. 
Quand  iUut  que  M.  Caussin  en  prépa- 
rait une  traduction,  il  lui  envoya  tous 
ses  papiers ,  et,  comme  il  les  appelait , 
«  ses  broutilles  sur  Apollonius»  $  mais 
ce  n'était  qu'une  faible  ébauche ,  dont 
M.  Caussin  ne  put  tirer  une  grande 
utilité.  La  publication  ô" Apollonius 
fut  suivie  de  celle  iY Aristophane ,  en 
3  vol.  (Strasbourg,  1783,  in-8°.  ) 
Quoique  cette  importante  édition  por- 
te quelques  marques  de  précipitation  , 
elle  n'en  est  pas  moins,  pour  la  cri- 
tique ,  infiniment  supérieure  à  toutes 
celles  qui  existaient  alors,  et  on  ne 
l'a  pas  encore  surpassée.  Brunck  joi- 
gnit au  texte  une  excellente  traduc- 
tion latine ,  et  il  la  disposa  typogra- 
phiquement  de  manière  que  l'on  pût 
se  la  procurer  à  part.  Sous  le  titre  de 
H61KH  I10IH2I2,  sive  Gnomicipoe- 
tœ  grœciy  il  donna,  en  1784,  dans 
un  petit  in-8°.,  parfaitement  imprimé 
(  comme  le  sont ,  au  reste,  toutes  ses 
éditions  ),  les  fragments  de  Thcognis , 
de  Solon  ,  de  Simouide ,  et  plusieurs 
autres  morceaux  de  poésie  didactique 
et  morale.  Brunck,  qui  n'avait  point 
négligé  les  lettres  latines ,  mit  au  jour  y 
en  1785,  une  édition  de  Virgile  ,  qui 
est  fort  estimée  pour  la  correction  du 
texte  ;  elle  reparut ,  en  1 789 ,  de  for- 
mat iu-4"*  :  la  première  impression. 
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liait  ùi<8°.Le  Sophocle,  si  long-temps 
désire,  et  retardé  par  tant  d'obsta- 
cles, fut  enfin  publié  en  1 786,  et  rem- 
plit l'attente  des  savants  :  c'est  le  chef- 
tfœavre  de  Brunck.  Cette  édition  de 
i]86  est  en  2  vol.  in-4°;  «n  1788 , 
il  en  parut  une  autre  en  3  vol.  in-8". , 
^ui  oe  fiit  tirée  qu'à  deux  cent  cin- 
quante exemplaires  j  il  y  en  a  une  troi- 
sième ,  de  1 786-89 ,  en  4  vol.  in-8°. 
le  roi ,  à  qui  Brunck  avait  offert  un 
«emplaire  in-4°. ,  imprimé  magnifi- 
quement, sur  peau  de  vélin ,  lui  accor- 
da, en  recompense  de  ses  utiles  tra- 
vaux ,  une  pension  annuelle  de  deux 
mille  francs.  Brunck  perdit  cette  pen- 
sion à  l'époque  de  nos  troubles  civils , 
nais  par  la  suite  elle  lui  fut  rendue. 
Comme  sa  traduction  d'Aristophane 
avait  prouvé  qu'il  connaissait  par  fa  ité- 
rât le  style  des  comiques  latins ,  on  le 
pria  de  revoir  le  Plaute ,  publié  *n 
1788  dans  la  collection  de  Deux- 
Ponts  ,  et  les  soins  qu'il  donna  a  cette 
édition  la  firent  beaucoup  rechercher. 
Vers  ce  temps,  la  révolution  fran- 
çaise vint  interrompre  ses  études  lit- 
téraires. H  entra  avec  ardeur  dans 
ta  nouvelles  idées ,  et  fut  un  des 
premiers  membres  de  la  société  popu- 
laire de  Strasbourg.  Au  reste ,  ses 
2mjs  ont  rendu  témoignage  à  sa  mo- 
dération ;  et  ce  qui  la  prouve  encore 
flieux,  c'est  que,  pendant  la  terreur, 
]\  fut  enfermé  à  Besançon  ,  et  ne  sor- 
l|t  de  prison  qu'après  la  mort  de  Ro- 
bespierre. En  1 791 ,  il  avait  été  obli- 
?^p«»r  des  raisons  de  fortune ,  de 
▼eadre  une  portion  de  sa  bibliothè- 
que; et  il  fut,  en  1801 ,  forcé  de  re- 
«Hirir  encore  à  cette  ressource.  II  ai- 
ses  livres  passionnément, et  cette 
privation  lui  fut  d'abord  très  amère. 
Quand  on  parlait  devant  lui  de  quelque 
Weurqu'ilavait  possédé,  les  larmes  lui 
paient  aux  yeux.  De  ce  moment,  les 
«ttres  grecques,  auxquelles  il  devait  sa 
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réputation  ,  lui  devinrent  tout-à-fait 
odieuses  :  il  conserva  pourtant  quel- 
que goût  pour  les  poètes  latins ,  et,  en 
1 797  ,  il  fit  imprimer  in-4*.  une  su- 
perbe édition  de  Térence.  Plante  de- 
vait paraître  dans  le  même  format  : 
c'était  le  désir  de  Brunck ,  et  .son  tra- 
vail était  tout  prêt  pour  l'impressioo  ; 
mais  sa  mort ,  arrivée  le  12  juin 
1 80 3  ,  empêcha  l'exécution  de  ce  pro- 
jet. Le  manuscrit  de  Plaute  est  entre 
les  mains  d'un  libraire  de  Strasbourg , 
qui  en  a  fait  espérer  la  publication. 
On  a  remarqué  que  Brunck ,  qui  a 
publié  tant  de  poètes  grecs ,  n'a  jamais 
remis  à  l'imprimeur  un  exemplaire 
imprimé  d'une  édition  antérieure  ;  il 
donnait  toujours  un  texte  écrit  de  sa 
propre  main.  Lorsqu'à  près  avoir  fait 
une  copie  bien  nette  d'un  auteur  qu'if 
destinait  à  l'impression ,  il  trouvait  né- 
cessaire d'y  faire  de  nombreux  chan- 
gements, il  le  transcrivait  de  nou- 
veau d'un  bout  à  l'autre.  C'est  ainsi 
qu'il  a  copié  deux  fois  tout  Aristo- 
phane, et  Apollonius  au  moins  cinq 
fois.  Plusieurs  de  ces  copies  sont  con- 
servées aujourd'hui  à  la  Bibliothèque 
impériale  de  Paris ,  avec  beaucoup 
d'autres  papiers  de  la  main  de  Brunck. 
Au  nombre  des  plus  intéressants  est 
une  lettre  française  sur  le  Longus  de 
Villoison.  Brunck,  qui  était  très  déci- 
sif et  très  caustique  »  comme  ses  notes 
imprimées  n'en  offrent  que  trop  de 
preuves  ,  critique  Villoison  avec  fort 
peu  de  ménagement.  Un  éditeur  de 
Longus  pourrait  extraire  de  cette 
lettre  quelques  bonnes  observations; 
M.  Bast  ,  dans  ses  Remarques  sur 
Grégoire  de  Corinthe ,  en  a  cité  uu 
passage  assez  curieux.  B— ss. 

BRUNEAU  (  Awtoine  ),  avocat  au 
parlement  de  Paris  ,  dans  le  17% 
siècle ,  publia,  en  1G78 ,  son  Traité 
des  criées,  ouvrage  estimé,  qui  fut 
réimprimi  €B  J  7°4  >  *û"4°-  U  fil  «0» 
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primer  en  i»jo5  des  Observations 
et  maximes  sur  les  matières  crimi- 
nelles ,  in-4°»  H  est  encore  auteur 
d'uu  Supplément  contenant  en  abrégé 
V institution  des  vingt  une  univer- 
sités de  France ,  Paris ,  1 686 ,  in- 1 1. 
Ce  qu'il  y  a  de  singulier ,  c'est  que 
Bruneau  n'a  fait  aucun  ouvrage  pré- 
cédent dont  celui-ci  soit  le  Supplé- 
ment, On  y  trouve  quelques  détails 
sur  la  vie  des  docteurs  les  plus  con- 
nus dans  le  droit  civil  et  canonique  , 
des  remarques  historiques  et  des  re» 
cherches  curieuses ,  mais  disposées 
sans  ordre.  L'auteur  se  proposait  de 
donner  une  seconde  édition  de  son 
Supplément ,  corrigée  et  augmentée 
de  moitié;  le  manuscrit  de  cette  se- 
conde édition  était  dans  la  bibliothèque 
de  l'abbé  Goujet. — Un  autre  Brun  eau 
est  auteur  d'un  Etat  présent  des 
affaires  d'Allemagne ,  imprimé  à 
Paris  et  à  Cologne  en  1675,  in- 12. 
Ce  qui  regarde  les  affaires  de  l'Empire 
est  imparfaitement  traité  dans  ce  vo- 
lume, mais  on  estime  la  relation  qu'on 
y  trouve  de  la  campagne  de  Turenne 
en  Allemagne,  en  1674*  L'ouvrage  est 
anonyme.  —  Bruneau  (  François)  a 
composé  une  Vie  de  S.  Phalier9 
patron  de  Chabry  en  Berri ,  Paris , 
i643,  in -8°. —-Enfin,  un  autre  Bru- 
weau,  avocat,  est  cité  par  Ménage, 
dans  ses  Remarques  sur  la  vie  de  P. 
Ayrault,  comme  auteur  d'un  ouvrage 
manuscrit ,  qui  a  pour  titre  :  Historia 
rerum  Andeeavensium.  V— • ve. 

BRUIŒHAUT,fflled'Athanagilde, 
roi  d'Espagne,  épousa,  en  568,  Sige- 
bert,  roi  d  Austrasie,  l'un  des  quatre 
fils  de  Clotaire  1".  Cette  princesse ,  sé- 
duisante par  sa  beauté ,  son  esprit  et 
son  courage,  eut  le  malheur  d'avoir 
un  grand  ascendant  sur  son  époux,  et 
d'ignorer  que  les  rois  eux-mêmes  ne 
peuvent  pas  toujours  se  venger  impu- 
nément. Sa  sœur  Galsuinte,  femme  de 


Chilpéric,  ayant  été  assassinée  par  Fre*- 
dégonde ,  qui  prit  sa  place  sur  le  trône , 
Brunehaut  conçut  pour  celle-ci  une 
haiue  implacable ,  résolutde  la  perdre, 
et  ne  parvint  qu'à  attirer  sur  sa  propre 
famille,  et  sur  elle-même,  une  suite 
cTinfortunes  qui  changèrent  son  carac- 
tère, et  firent  un  monstre  de  cette 
reine ,  dont  les  premières  actions  ont 
été  louées  avec  justice  par  les  histo- 
riens contemporains.  Chilpéric  vivait 
d'une  manière  scandaleuse  ;  ce  fut 
dans  l'espérance  de  le  rappeler  à  la 
dignité  si  nécessaire  aux  rois,  que 
Brunehaut  obtint  pour  lui  la  main  de 
sa  sœur  Galsuinte  ;  et  Chilpéric  prit  à 
cet  égard  les  engagements  les  plus  sa- 
crés, qu'il  viola  bientôt  en  faisant  as- 
sassiner Galsuinte ,  en  refusant  de  ren- 
dre les  trésors  qu'elle  lui  avait  appor- 
tés ,  et  en  retenant  les  places  qu  il  lui 
avait  assurées  pour  dot  ;  il  fit  plus ,  il 
profita  de  l'éloignement  de  son  frère 
Sigebert ,  qui  était  allé  repousser  les 
Huns  au-delà  du  Rhin ,  pour  faire  une 
irruption  dans  ses  états  :  tels  furent 
les  crimes  dont  Brunehaut  poursuivit  la 
réparation ,  et  dont  elle  aurait  en  effet 
obtenu,  une  justice  éclatante ,  si  elle 
avait  su  mettre  des  bornes  à  sa  ven- 
geance. Trop  bien  servie  par  la  vie-* 
toire ,  elle  voulut  tenir  ses  ennemis  en 
sa  puissance  ;  ils  firent  assassiner  Si- 
gebert, son  époux;  et  cette  mort,  qui 
produisit  une  révolution  dans  l'armée 
du  vainqueur,  la  rendit  elle-même  pri- 
sonnière de  ceux  qu'elle  était  au  mo- 
ment de  saisir.  Lorsqu'elle  eut  la  per- 
mission de  retourner  en  Austrasie,  où 
régnait  son  fils  encore  mineur,  elle 
trouva  les  grands  en  possession  du  pou- 
voir, et  n'obtint  pas  même  assez  de  cré- 
dit pour  pouvoir  garder  auprès  d'elle 
le  (ils  de  Chilpéric ,  Mérovée ,  qu'elle 
avait  épousé  avec  beaucoup  d'impru- 
dence.  Cette  humiliation  l'entraîna  dans 
des  cabales,  qui  ne  tournèrent  pas  tour. 
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jours  à  son  avantage  ;  mais  elle  se 
munira  digne  de  ses  premiers  jours , 
lorsque,  Voyant  en  présence  les  partis 
formés  en  Austrasie,  elle  prit  un  ha*- 
bit  de  guerre,  s'élança  sur  un  cheval 
de  bataille,  se  jeta  entre  les  deux  ar- 
mées, et,  malgré  les  injures  et  les  me- 
naces dont  ou  l'accablait,  parvint  à 
arrêter  l'effusion  du  sang  en  sauvant 
cent  qui  s'étaient  trop  exposés  pour 
la  servir.  Comment  cette  princesse, 
qui  montra  tant  de  courage  et  de  gé- 
nérosité, à  laquelle  les  papes  témoi- 
gnèrent publiquement  leur  reconnais- 
sance pour  le  zèle  qu'elle  mit  à  les  ser- 
vir dans  le  dessein  d'attirer  à  l'Église 
les  Anglais  encore  païens  ;  qui  fonda 
des  hôpitaux ,  fit  réparer  des  voies 
romaines  dont  les  débris  portent  en- 
core son  nom;  qui  fut  épouse  fidèle  de 
Sigebert,  soeur  trop  sensible,  et  mère 
digne  d'être  consultée  par  son  filsChil- 
debert  ;  comment  devint-elle,  dans  sa 
vieillesse ,  une  femme  dissolue ,  l'au- 
teur présumé  de  vingt  assassinats ,  la 
marâtre  d'un  de  ses  petits-fils,  et 
l  horreur  de  la  France  entière  ?  Lors- 
qu'elle tomba  entre  les  mains  de  Clô- 
ture II,  fils  de  Frédégonde,  elle  fut 
condamnée  à  des  tourments  si  rigou- 
reux, qu'il  est  impossible  de  ne  pas 
reconnaître  dans  son  supplice  les  traces 
de  la  vengeance;  car  ce  n'est  pas  ainsi 
que  la  justice  punit.  Brunehaut,  fille, 
sœur, tante,  nièce,  aïeule  et  bisaïeule 
de  rois ,  fut  pendant  trois  jours  expo- 
sée dans  le  camp  aux  insultes  des 
soldats  et  à  la  cruauté  des  bourreaux  ; 
on  l'attacha  ensuite  à  la  queue  d'un 
cbeval  indompté  ;  les  lambeaux  de 
wn  corps  furent  brûlés,  et  les  cendres 
dispersées  par  les  vents.  Tant  de  barba- 
rie serait  in  expliquante  même  dans 
les  mœurs  de  ce  temps ,  si  l'on  ne 
connaissait  la  haine  que  les  grands 
de  l'état  portaient  à  cette  princesse; 
wn  plus  grand  crime  fui  d'avoir  voulu 


gouverner  sans  leur  assistance;  ils 
s'en  vengèrent  avec  une  férocité  qui 
n'appartenait  qu'à  l'ambition.  Plu- 
sieurs écrivains  ont  essayé  de  rétablir 
sa  mémoire  ;  on  ne  doit  pas  s'en  éton- 
ner; les  accusations  portées  contre 
elle  par  ses  bourreaux ,  l'ayant  char- 
gée des  crimes  même  qui  avaient  été 
commis  pour  la  perdre,  il  n'est  pas 
extraordinaire  que  cette  injustice  ait 
frappé  quelques  esprits  jusqu'à  leur 
inspirer  le  désir  de  la  trouver  inno- 
cente; mais  les  pièces  manquent  pour 
revoir  ce  grand  procès.  Le  résultat 
d'un  nouvel  examen  serait  sans  doute 
que  cette  reine  n'a  pas  commis  tous 
les  crimes  dont  elle  a  été  accusée ,  sans 
qu'on  puisse  conclure  qu'elle  n'a  pas 
mante  la  réputation  que  les  historiens 
lui  ont  laite.  La  postérité  a  confondu 
dans  le  même  jugement  Frédégonde 
et  Brunehaut.  On  peut  remarquer  ce- 
pendant que  la  première  fonda  son 
élévation  sur  ses  forfaits,  et  que  la 
seconde  fut  entraînée  parla  vengeance 
jusqu'à  imiter  celle  qu'elle  voulait  jus- 
tement punir  (  1  ).  F-— e. 

(i)  •Brunehaut,  dit  Bossue  t,  livrée  à  Clôt»  ire  II, 
fut  immolée  à  l'ambition  de  ce  prince;  sa  mémoire 
fut  déchirée  ,  et  aa  vertu  ,  tant  loués  par  le  pape 
S.  Grégoire  ,  a  peine  encore  à  te  défendre.  »  Bru- 
nehaut fut  accusée  d'avoir  fait  périr  dix  rois  ,  deux 
maires  du  pilais ,  S.  Didier,  etc.  etc.  Parmi  les 
historiens  un  chroniqueurs  qui  ont  été  peu  favo- 
rables a  cette  reine ,  on  remarque  le  moine  Jonas , 
qui  n'était  poin>t  contemporain  ;  le  crédule  Frédè- 
gaire ,  qui  écrivait  un  siècle  après  l'événement; 
Adon  ,  évéque  de  Vienne  ,  postérieur  i  Frédcgsiro 
de  cioqutute  ans,  et  Aim ni  ,  religieux  de  l'ordm 
de  St.-Brnntl,  qui  vivait  dans  un  tempi  eiirurn 
plus  éloigné.  Mais  les  auteurs  qui  ont  loué  cett« 

Sriuccsse  étaient  ses  contemporains.  S.  Grégoire 
c  Tours  ,  mort  en  btp  ,  trouve  en  elle  un  modèle 
de  vertu,  de  sagesse  et  de  douceur.  Forum» t ,  évé- 
que de  Poitiers,  qui  mourut  vers  1  an  tiog,  loue  ses 
grâces  et  sa  beauté  Le  pape  S.  Grégoire,  mort  en 
dn4,  peint  comme  une  reiue  pieuse,  une  ver' 
tueuse  régente  ,  une  mère  chrétienne.  Parmi  les 
historiens  modernes  qui  ont  défendn  la  mémoire 
de  Brunehaut ,  nous  citerons  Mariana  ,  du  Tilirt, 
Papirc  Mjssoii  .  Paul-Emile,  Boccace  ,  Pasquier , 
Cordemoi  et  Velly.  Un  voit  dans  la  Bourgogne  ,  la 
Flandie  et  la  Picardie  de  graodes  levées  et  de  sb- 
perbes  chaussé*)*  qui  portent  encore  le  nom  de 
Brunehaut.  Son  tombeau  ,  élevé  l'an  614,  dans  l'é- 
glise de  l'abbaye  de  St.-Martin  d'Antun ,  fut  ou- 
vert en  i63t  i  on  y  trouva  ses  cendres,  des  osse- 
ments, quelques  morceaux  de  charbon  ,  et  nn« 
mollette  d'éperoa. 
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.  BRUNEL  (....)»  était  maire  de 
Bcziers  ,  lorsqu'en  septembre  1791, 
il  fut  nommé  députe'  suppléant  à  l'as- 
semblée législative.  L'année  suivante, 
il  devint  membre  de  la  convention, 
émit  dans  le  procès  de  Louis  XVI  le 
vote  de  détention  perpétuelle  ou  de 
bannissement ,  si  cette  dernière  me- 
sure était  jugée  convenable.  Ayant  été 
envoyé  à  Lyon  après  le  3i  mai,  il  y 
fut  mis  en  arrestation  par  les  autorités 
insurgées;  mais  on  lui  rendit  ensuite 
la  liberté.  Chabot  le  dénonça,  peu  de 
temps  après ,  comme  ayant  corres- 
pondu avec  les fédéralistes  de  Bor- 
deaux, et  le  fit  décréter  d'accusation. 
Le  9  thermidor  lui  rendit  la  liberté. 
Envoyé  de  nouveau  en  mission  dans 
le  midi ,  il  était  à  Toulon ,  lorsque  les 
terroristes  de  cette  ville  s'insurgè- 
rent en  faveur  de  leurs  frères  de  Mar- 
seille. Au  lieu  de  leur  opposer  une 
vigoureuse  résistance,  lorsqu'ils  vou- 
lurent enlever  les  armes  de  l'arsenal , 
il  eut  la  faiblesse  de  signer  un  arrêté 
pour  mettre  en  liberté  leurs  partisans, 
qui  étaient  détenus.  Il  s'en  punit  en  se 
brûlant  la  cervelle.  Un  décret  de  la 
convention  accorda  des  secours  à  sa 
femme  et  à  ses  en  fonts.  K. 

BRUNELLESCHI  (Philippe  ),  né 
en  1 377  àFlorence.Son  père  était  notai- 
re, et  sa  mère  de  la  maison  des  Spiui. 
On  soigna  l'éducation  de  Philippe,  qui 
devait  succéder  à  son  père  ;  mais  l'es- 
prit de  ce  jeune  homme  était  plutôt 
tourné  vers  les  ouvrages  de  génie  que 
vers  les  affaires.  Sans  cesse  occupé  des 
sciences  et  des  arts,  il  étudia  succes- 
sivement les  livres  saints ,  les  ou- 
vrages du  Dante,  le  dessin ,  la  sculp- 
ture, la  physique,  la  mécanique  ,  et 
la  perspective,  dont  les  règles  étaient  à 
peine  connues.  Il  modela  plusieurs 
ligures ,  et  exécuta  des  machines  ingé- 
nieuses. Cependant  l'architecture  était 
la  partie  qui  lui  plaisait  le  plus,  et  à 
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laquelle  il  rapportait  ses  autres  études. 
Il  n'apprit  le  dessin  que  pour  pouvoir 
exprimer  ses  compositions  d'édifices; 
la  sculpture,  que  pour  les  orner;  la 
mécanique,  que  pour  en  élever  les  ma- 
tériaux. 11  étudia  aussi  à  fond  les  ma- 
thématiques et  surtout  la  géométrie , 
sous  la  direction  de  Paul  del  Pozzo  Tos- 
canelli.  On  ajoute  même  qu'il  dessina 
les  vues  perspectives  des  principaux 
monuments  de  Florence,  art  considéré 
pour  lors  comme  très  surprenant,  et 
qu'il  enseigna  au  célèbre  Masaccio. 
Enfin ,  toutes  ces  connaissances ,  qui 
paraissent  d'abord  étrangères  les  unes 
aux  autres ,  formèrent  par  la  suite  ce 
faisceau  de  lumières  qui  guida  Brunel- 
lcschi  dans  ses  entreprises  hardies ,  et  < 
lui  fit  obtenir  le  titre  de  régénérateur 
de  l'architecture.  Il  se  fit  d'abord  con- 
naître comme  sculpteur,  et  il  dut  ce  ta- 
lent à  sa  liaison  iutiine  avec  Donatello, 
alors  fort  jeune,  mais  déjà  très  habile. 
D'après  ses  conseils,  Brunelleschi 
exécuta  en  bois ,  pour  l'église  du  St.- 
Esprit ,  une  Ste.  Marie-Magdeleine, 
qui  fut  brûlée  en  147 1  ,  lors  de  l'in- 
cendie de  cette  église.  Le  maître  et  l'é- 
lève ,  enthousiastes  de  leur  art ,  s'ex- 
primaient franchement  sur  le  mérite 
ou  les  défauts  de  leurs  propres  ouvra- 
ges. Donatello  ayant  terminé  un  graud 
Crucifix  en  bois,  pria  son  ami  de  lui 
en  dire  son  sentiment  :  «  Ce  n'est  point, 
»  dit  celui-ci,  la  figure  d'un  Dieu, 
»  mais  celle  d'un  paysan ,  que  tu  as 
1»  mis  sur  la  croix.  »  Donatello,  piqué 
de  cette  sévère  critique,  répondit  : 
«  S'il  était  aussi  aisé  de  faire  que  de 
»  juger ,  mon  Christ  te  paraîtrait  di* 
»  vin.  Prends  du  bois,  et  essaye  d'en 
»  faire  un  toi-même.  »  Brunelleschi 
supporta  patiemment  cette  mordante 
réplique,  retourna  chez  lui,  et  y  resta 
renfermé  pendant  plusieurs  mois.  Un 
jour,  il  engagea  Donatello  à  passer  à 
son  atelier;  celui-ci  arrive,  et  reste 
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stupéfait  à  la  vue  d'un  Christ  de  même  grandes  salles  des  thermes ,  des  tom- 
dimeosion  que  le  sien ,  mais  d'un  style  beaux ,  des  temples ,  et  particulière- 
plusgrand  et  d'une  plus  belle  exécution,  ment  du  Panthéon.  En  i4°7*  les  a|%* 
11  s'avoue  vaincu,  embrasse  son  ami ,  chitectes  et  les  ingénieurs  du  pays 
et  va  partout  publier  ses  louanges,  ayant  été  réunis  à  Florence  pour  don- 
Tous  deux  concoururent  ensuite  pour  ner  leur  avis  sur  les  moyens  de  cou- 
l'exécution  des  portes  de  bronze  du  vrir  la  cathédrale ,  Brunelleschi  re- 
baptistère de  Florence ,  avec  Jacopo  vient  aussitôt  dans  sa  patrie ,  hasarde 
délia Qnercia ,  Lorenzo  Ghiberti,  et  quelques  conseils,  s'indigne  du  peu 
plusieurs  autres.  Les  deux  amis  re-  de  cas  qu'on  en  fait,  et  repart  pour 
connurent  la  supériorité  de  Ghiberti ,  Rome.  Ce  qu'il  avait  prévu  arriva  ;  les 
et  dirigèrent  le  choix  du  public  et  ce*  autres  artistes,  ayant  épuisé  leur» 
lui  des  magistrats  sur  son  modèle  ,  moyens,  renoncèrent  à  un  projet  au- 
qai  en  effet  était  un  chef-d'œuvre,  et  dessus  de  leurs  forces ,  et  l'on  fut 
même  Brunelleschi,  jugé  digne  de  se-  obligé  d'avoir  recours  à  MËbelIescbi. 
cooder  Ghiberti ,  refusa  de  partager  Alors,  faisant  sentir  toute  Importance 
l'honneur  de  cette  entreprise.  Ce  sont  d'une  telle  entreprise ,  il  proposa  d'ap- 
ces  mêmes  portes  dont  Michel-Ange  peler  à  Florence  les  architectes  et  les 
disait  qu'elles  méritaient  d'être  les  ingénieurs  les  plus  célèbres ,  non  seu-' 
portes  du  paradis.  Brunelleschi  et  lement  de  l'Italie,  mais  des  pays  étran- 
Donatello  _  toujours  amis ,  et  désirant  gers  ,  persuadé  qu'ils  ne  feraient  que 
se  perfectionner ,  l'un  dans  l'architec-  rendre  son  triomphe  plus  complet.  Les 
tare,  Fautre  dans  la  sculpture ,  parti-  artistes  accoururent  de  toutes  parts  ; 
rem  pour  Rome.  Le  premier  vendit  chacun  porta  un  avis  différent.  Les  uns 
une  petite  propriété  pour  subvenir  voulaient  faire  la  voûte  de  pierre- 
âux  frais  de  leur  voyage.  Les  deux  ponce,  pour  qu'elle  fût  plus  légère; 
artistes,  émerveillés  de  tous  les  chefs-  d'autres  l'appuyaient  sur  d'immenses 
d'œuvre  qui  se  trouvaient  alors  dans  arcs-boutants ,  ou  bien,  construisaient 
cette  capitale ,  travaillèrent  avec  ar-  un  pilier  central  qui  aurait  soutenu  la 
deur.  Brunelleschi  dessina  et  mesura  retombée  d'une  voûte  annulaire  ;  en- 
tons  les  monuments  antiques.  Animé  fin,  on  proposa  de  remplir  l'église 
par  deux  grandes  idées,  il  voulait  re-  d'une  montagne  de  terre  qui  servirait 
créer,  en  quelque  sorte,  l'architecture  de  forme  ou  d'échafaudage  à  la  cou- 
sur  les  principes  des  Grecs  et  des  Ro-  pôle ,  et  dans  laquelle  on  dissémine- 
mains  ,  et  surtout  il  voulait  couronner  rait  une  quantité  de  pièces  de  monnaie, 
d'une  immense  coupole,  sans  y  cm-  pour  que  l'appât  du  gain  engageât  le 
ployer  le  fer,  la  cathédrale  de  Flo-  peuple  à  débarrasser  promptementl'ic  - 
wnce,  Santa  Maria  del  Fiore,  entre-  térieurde  l'édifice,  lorsqu'il  serait  ter- 
prise  hasardeuse,  dont  personne  n'a •  miné.  Brunelleschi  dit  à  son  tour  qu'il 
▼ait  osé  se  charger  depuis  la  mort  n'avait  besoin,  pour  exécuter  le  dôme, 
(TArnolphe  di  Lapo.  Brunelleschi  ne  ni  de  forme  de  terre ,  ni  de  pilier,  ni 
parlait  jamais  de  cette  idée  gigantes-  d'arçs-boutants,  ni  même  d'armature 
que,  pas  même  à  son  ami  ;  mais  il  y  en  charpente,  et  que  sa  voûte  se  sou- 
pensait  sans  cesse,  en  faisait  l'objet  tiendrait  sans  appui,  par  son  propre 
de  tontes  ses  recherches ,  et,  pour  as-  poids  et  par  la  seule  force  d'adhésion 
surer  la  réussite  de  ce  projet,  il  dessi-  de  ses  parties.  Cette  opinion  parut  si 
naît  avec  soin  les  voûtes  antiques  des  étrange ,  qu'on  crut  qu'il  extravaguaif, 
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et  on  le  chassa,  ou  plutôt  on  l'emporta 
de  force  hors  de  l'assemblée.  Cepen- 
dant, aucun  des  autres  projets  ne  ré- 
pondant aux  vœux  et  à  l'attente  des 
magistrats,  on  rappela  de  nouveau 
Brunelleschi  poiir  lui  demander  la 
communication  de  ses  plans  et  de  ses 
moyens  d'exécution  ;  mais  il  ne  vou- 
lut point  faire  voir  son  modèle  ,  et  se 
contenta  de  présenter  à  l'assemblée  un 
œuf  :  «  Voici ,  dit-il,  la  forme  du  dome; 
v  mais  la  difficulté  est  de  le  faire  tenir 
»  debout;  celui  qui  en  trouvera  le 
»  moyen  Ma  digne  d'être  choisi.  » 
Ses  rivâux<foiiscntirent  à  tenter  cette 
puérile  expérience;  mais  ils  ne  purent 
réussir.  Alors  Brunclleschi ,  frappant 
l'œuf  sur  une  table  de  marbre,  en  cassa 
la  pointe,  et  résolut  ainsi  le  problê* 
me.  Chacun  de  s'écrier  qu'il  en  aurait 
fait  autant.  «  11  fallait  donc  le  faire,* 
leur  dit  Brunelleschi  avec  un  sourire 
ironique,  et  il  ajouta  :  «  N'en  serait- 
»  il  pas  de  même  de  la  coupole ,  si  je 
»  vous  en  montrais  le  modèle?»  Cette 
plaisanterie,  qu'on  attribue  aussi,  avec 
moins  de  raison,  à  Christophe  Colomb, 
eut  d'heureuses  suites  ;  elle  donna  plus 
de  confiance  dans  les  talents  de  Bru- 
nelleschi ,  que  tout  ce  qu'il  avait  fait 
et  dit  jusqu'alors;  et,  d'une  commune 
voix ,  il  fut  chargé  de  l'exécution  de 
l'entreprise.  Néanmoins  ,  comme  il 
avait  avancé  qu'il  ferait  sa  voûte  sans 
le  secours  d'un  cintre  en  charpente , 
on  exigea  de  lui  tin  essai  de  sa  raa- 
nière  d'opérer,  et  il  construisit  deux 
petites  chapelles,  suivant  son  nouveau 
système.  Ses  envieux,  qui  cherchaient 
toujours  à  traverser  ses  desseins ,  lui 
firent  nommer  un  adjoint ,  ce  même 
Ghiberti ,  dont  il  avait  refusé  noble- 
ment de  devenir  le  collègue;  mais 
Brunelleschi  parvint  à  faire  recon- 
naître l'ignorance  de  ce  sculpteur,  et 
l'obligea  de  se  retirer.  Ayant  remarqué 
que  plus  les  travaux  s'élevaient,  plus 
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on  perdait  de  temps ,  il  imagina  d'é^ 
tablir  de  petits  cabarets  sùr  la  voûte" 
de  l'église ,  et,  par  ce  moyen ,  il  empê- 
cha les  ouvriers  de  quitter  l'ouvragé 
avant  la  fin  de  leur  journée.  Enfin,  aide 
de  son  seul  génie,  et  au  milieu  des  ap- 
plaudissements de  tous  ses  contempo- 
rains, et  à  la  gloire  de  sa  patrie,  il 
éleva  cette  fameuse  coupole  qui  est 
l'une  des  conceptions  les  plus  hardies 
de  l'esprit  huma  in;  mais  il  n'eut  point 
la  satisfaction  de  voir  son  ouvrage 
parfait, et  la  lanterne  élégante  qui  cou- 
ronne ce  dôme  n'était  pas  encore  ter- 
minée lorsqu'il  mourut  ;  cependant 
elle  fut  achevée  sur  Ses  dessins.  Cette? 
lanteme  est  elle-même  un  petit  tem- 
ple. On  fut  effrayé  de  la  quantité  dé 
marbre  qui  entrait  dans  sa  construc- 
tion, et  on  craignit  que  la  voûte  ne 
pût  supporter  cet  énorme  fardeau. 
Brunelleschi  se  moquait  de  ces  crain- 
tes ,  et  n'en  suivait  pas  moins  ses  pro- 
jets. Les  plans  et  les  élévations-  dé 
cette  immense  fabrique  ont  été  gra- 
vés par  Carlo  Fontana,  dans"  l'ouvrage 
intitulé  :  Tempio  FaticanO,  et  eiï 
seize  planches  qui  accompagnent  la 
description  qu'en  a  donnée  le  sénateur/ 
J.  B.  Nelli.  Cette  église  est,  suivant 
Richardson  ,  One  fois  et  demie  aussi 
grande  que  St.-Paul  de  Londres  ,  et  s* 
coupole  est  le  plus  admirable  chef- 
d'œuvre  que  l'art  ait  jamais  produit". 
Ancun  monument  antique  ne  fut  aussi 
élevé ,  et  le  seul  dôme  de  Sf.-Pierre 
fait  depuis,  le  surpasse  en  hauteur 
mais  ne  l'égale  pas  en  grâce  ni  en  lê*~e*- 
reté.  Michel-Ange  disait  qu'il  était  dif- 
ficile d'imiter  Brunelleschi,  et  impos- 
sible de  le  surpasser.  Brunelleschi  fit 
une  foule  d'autres  ouvrages  de  diffé- 
rents genres  ;  on  cite  une  forteresse 
qu'il  construisit  à  Milan;  on  exécuta 
sur  ses  dessins  celles  de  Vico  Pi  sa  no 
de  Pesaro,  et  la  vieille  citadelle  cfc 
Ptte  :  il  fut  aussi  appelé  à  Maruox/c 
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»cur  construire  des  digues  destinées 
à  contenir  le  Pô.  C'est  surtout  daus 
l'église  du  St.  *  Esprit  à  Florence 
qu'on  découvre  le  véritable  restaura- 
teur de  l'art  ;  le  plan  et  les  propor- 
tions générales  de  cet  édifice  seront 
toujours  un  sujet  d'étude.  Il  fit  aussi 
les  modèles  de  l'abbaye  de  Fiésole  ; 
de  l'église  de  St.-Laurent  à  Florence , 
d'un  palais  que  Cosme  Ier.  de  Médi- 
as voulait  faire  construire  en  face  de 
celte  église,  et  enfin  du  palais  Pitti , 
dont  il  exécuta  la  façade  extérieure 
et  les  principaux  appartements.  Ce 
filais,  resté  imparfait ,  ayant  été  ache- 
té plus  tard  par  Eléonore  de  Tolède , 
duchesse  de  Florence,  le  duc  Cosme 
chargea  l'Ammanato  de  l'achever  sur 
ses  propres  dessins ,  le  modèle  de 
Brunelleschi  étant  perdu.  Nous  ne  fe- 
rons pas  uue  plus  longue  énumération 
des  ouvrages  de  Brunclleschi ,  dont 
plusieurs  n'ont  pas  été  finis;  nous  ajou- 
terons seulement  que  son  nom  était 
tellement  répandu  ,  qu'on  lui  deman- 
dait de  toutes  parts  des  modèles  ou  des 
dessins  pour  les  monuments  de  quel- 
que importance.  L'emploi  qu'il  fit  des 
ordres  romains ,  grecs  (  car  il  remit 
eu  usage  les  corniches  antiques  et  les 
ordres  toscan  ,  dorique ,  ionique  et 
corinthien  ) ,  porta  au  style  gothique 
le  coup  le  plus  funeste.  Alberti  et  Bra- 
dante achevèrent  de  le  détruire,  en 
lui  opposant  ce  même  style  antique  qui 
atteignit  bientôt  à  la  perfection  entre 
les  mains  de  Balthazar  Pcrruzzi,  de 
San  Gallo  de  Palladio  et  de  Vignole  • 
mais  il  ne  faut  pas  moins  restituer  à 
Brunelleschi  la  gloire  de  leur  avoir  ou* 
rert  la  carrière  où  ils  ne  se  sont  même 
illustrés  qu'en  suivant  ses  traces.  Bru- 
nclleschi avait  la  plus  haute  idée  de 
sr»n  art  et  le  sentiment  intime  de  la 
force  de  son  génie  Si  la  nature  n'avait 
point  doué  cet  homme  célèbre  d'un  exté« 
rieur  agréable ,  elle  l'avait  amplement 
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dédommage  par  les  dons  de  l'esprit 
et  par  les  vertus  dont  elle  le  décora.  Il 
joignait  au  génie  beaucoup  de  finesse, 
de  facilité,  et,  ce  qui  vaut  mieux,  une 
rare  bonté.  Il  avait  beaucoup  d'en- 
vieux, mais  pas  un  ennemi  ;  il  jugeait 
sans  passion  du  mérite  des  autres,  et 
oubliait  souvent  ses  propres  intérêts 
pour  ceux  de  ses  amis.  Il  se  faisait 
aimer  et  respecter  des  ouvriers,  en 
employant  tour  à  tour  la  fermeté  et  la 
douceur;  il  leur  communiquait  sa  pro- 
digieuse activité ,  et  leur  inspirait  la 
plus  grande  confiance.  Sa  patrie  ré- 
compensa ses  longs  et  éclatants  servi- 
ces ,  en  le  nommant ,  en  1 4'i3,  mem- 
bre du  conseil  degli  Signori,  place 
qu'il  exerça  avec  autant  d'habileté  que 
de  sagesse.  Brunelleschi  mourut  en 
1 444  ?  de  soixante-sept  ans.  Son 
convoi  se  fit  avec  solennité,  et,  quoi- 
que le  tombeau  de  sa  famille  fût  à  St.- 
Marc,  on  transporta  son  corps  a  Stc.- 
Maric  del  Fiore.  On  lui  érigea  un  tom- 
beau surmonté  de  son  buste ,  exécuté 
par  Buggiano ,  son  élève.  Il  avait  eu 
quelques  autres  élèves,  parmi  lesquels 
on  distingue  Dominique  del  Lago  Lu* 
gano,  Jérémie  dà  Cremona,  sculpteur 
qui  orna  Venise  de  plusieurs  ouvrages 
en  bronze  ;  Antonio  et  Nicolo  de  Flo- 
rence, qui  exécutèrent,  en  x 461 ,  à 
Fcrrare,  la  statue  équestre  du  duc 
Borsol  C — n. 

BKUNELLI  (  Jérôme  ) ,  jésuite  , 
né  à  Sienne  en  1 55o ,  enseigna  au  col- 
lège Romain,  les  langues  grecque  et 
hébraïque ,  et  y  traduisit  en  latin  trois 
homélies  de  St.-Chrysostôme.  On  les 
trouve  dans  le  tom.  VI  de  l'édition 
d'Anvers,  16 1 4*  On  lui  doit  aussi 
une  édition  grecque  des  Hymnes  de 
Synesius ,  Rome ,  1609.  H  mourut  le 
22  février  161 3.  C.  M.  P. 

BRUN  ELU  (  Gabriel  ) ,  sculp- 
teur ,  élève  de  l'Algarde ,  était  de  Bo- 
logne, et  florissait  au  17  e.  siècle.  Il 
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était  fort  laborieux,  et  on  voit,  à 
Bologne  seulement ,  quarante-quatre 
statues  ou  autres  ouvrages  de  marbre 
de  sa  main.  On  en  voit  aussi  à  Naples , 
à  Ravenne,  à  Padoue,  et  dans  d'autres 
villes  de  la  Lombardie;  ils'consistent  en 
statues ,  tombeaux ,  bas-reliefs ,  bains 
et  fontaines  publiques  ,  avec  des  li- 
gures gigantesques ,  genre  dans  lequel 
U  réussissait  singulièrement.  K. 

BRUN  ET  (  Hugues  ) ,  trouba- 
dour, né  à  Rodez,  mort  en  iiiZ. 
On  le  destinait  à  l'état  ecclésiastique, 
mais  il  entra  par  goût  dans  une  autre 
carrière  ,  où  il  eut  tour  à  tour  pour 
protecteurs ,  son  seigneur  le  comte  de 
Rodez,  le  comte  de  Toulouse  ,  le 
daupbin  d'Auvergne ,  et  le  roi  d'Ar- 
ragon.  Ses  pièces  roulent  sur  des 
sujets  souvent  traités  par  les  poètes 
provençaux.  Dans  ses  chansons,  il  se 
plaint  de  la  rigueur  des  daines;  dans 
ses  petits  poèmes ,  il  déclame  contre 
la  dépravation  des  mœurs.  U  paraît 
qu'il  eut  en  effet  à  se  plaindre  des 
dames  et  des  grands  ;  car  la  belle 
Galiana,  bourgeoise  d'Aurillac,  étant 
aimée  du  comte  de  Rodez ,  lui  sacrifia 
Brunct  qui  l'adorait.  Congédié  par 
elle ,  il  se  retira  de  désespoir  dans  un 
monastère  de  Chartreux ,  où  il  passa 
le  reste  de  ses  jours.  P— x. 

BRUN  ET  (Clauoe),  médecin  et 
philosophe  qui  vivait  à  Paris  à  la 
tin  du  i  ne.  et  au  commencement  du 
siècle,  n'a  pas  joui  jusqu'ici  de 
la  réputation  que  les  idées  neuves, 
grandes  et  hardies  ,  répandues  dans 
ses  ouvrages ,  lui  avaient  méritée. 
On  ignore  le  lieu  et  l'époque  de  sa 
naissance  et  de  sa  mort.  Ses  livres , 
cachés  dans  la  poussière  de  quelques 
bibliothèques,  sont  devenus  excessi- 
vement rares.  Il  en  est  même  qui  sem- 
blent être  entièrement  perdus.  Tout 
ce  qu'on  sait  de  sa  vie  privée,  c'est 
qu'il  paraissait  aux  conférences  pu- 
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bliques  de  l'abbé  de  la  Roque,  où  il 
fit  une  fois  un  discours  sur  le  langa- 
ge des  bêtes ,  en  présence  de  Régis , 
Auzout ,  Ozanam  ,  Lcméry ,  Duver- 
ney,  etc.,  et  qu'il  fréquentait  beau- 
coup la  sociélé  de  l'abbé  de  Cordemoi. 
Le     avril  1 7 1 7,  il  soutint,  dans  son 
cours  de  médecine^  une  thèse  curieuse  : 
A  diversis  alimentis,  indoles  m- 
geniis  diversa.  Si  l'on  savait  ce  qu'est 
devenue  la  bibliothèque  de  ce  savant, 
et  où  sont  déposes  ses  papiers,  on  ac- 
querrait, sans  doute,  plus  de  lumières 
sur  Cîaude  Brunct.  Ses  principaux  ou- 
vrages sont  :  I.  un  Traité  du  Progrès 
de  la  médecine ,  imprimé  en  1709, 
chez  Laurent  d'Houry  (  introuvable). 
Voyez ,  sur  cet  ouvrage,  la  Biblio- 
thèque des  philosophes  et  des  sa- 
vants y  tant  anciens  que  modernes , 
par  H.  Gantier ,  1  vol.  in-8  ,  Paris , 
1 7^3,  chez  A.  Cailleau.  Il  se  trouve  , 
pag.  a83-5  du  icr.  vol.,  deux  articles 
Bruwet,  qui,  peut-être,  concernent 
le  même  individu.  II.  Le  Progrès  de 
la  médecine,  contenant  un  recueil 
de  tout  ce  qui  s'observe  tTutile  à  la 
pratique,  avec  un  jugement  de  toits 
les  ouvrages  qui  ont  rapport  à  la 
théorie  de  cette  science,  Paris,  chez 
Jean  Anisson,  directeur  de  l'imprime- 
rie royale.  Cet  ouvrage  est  une  sorte  de 
journal  rempli  de  faits  curieux  et 
d'observations  in téressantes.On  trouve 
encore  quelques  cahiers,  depuis  1 6çj5 
et  les  années  suivantes.  Le  premier 
cahier  est  dédié  à  M.  Bourdclot ,  mé- 
decin de  Louis  XIV ,  qui  a  laissé  en 
manuscrit  un  Catalogue  des  livres  de 
médecine,  avec  une  critique  abrégée 
et  la  vie  de  leurs  auteurs ,  manus- 
crit dans  lequel  on  trouverait  peut- 
être  aussi  des  renseignements  sur 
notre  Brunet.  Les  derniers  cahiers  de 
ce  journal  sont  ceux  de  janvier,  février 
et  mars  1709.  On  ne  saurait  assurer 
que  Gautier,  dans  sa  Bibliothèque  y 
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«eles  ait  pas  eus  en  vue ,  et  n'ait  voulu 
simplement  que  les  indiquer.  {Voyez 
aussi  la  Bibliothèque  de  la  médecine , 
par  Joseph-Baptiste  Carrère ,  1 776.  ) 
III.  Traité  raisonné  sur  la  structure 
des  organes  des  deux  sexes  destinés 
à  la  génération,  1696;  IV.  une  thèse, 
Ergo  à  diverso  glandularum  situ  se- 
cretiones ,  Paris ,  1 737 ,  in-4°.  ;  clic 
est  citée  par  Haller,  dans  son  édition 
kMethodus  studii  medici,  deBocr- 
iaavc,  tom.  I ,  pag.  ^6;  V.  Projet 
iune  nouvelle  métaphysique  ,  lu 
d'abord  dans  les  conférences  de  l'abbé 
de  Cordemoi ,  et  imprime  ensuite , 
en  1703  ou  1704,  chez  la  veuve 
Horthcmcls.  Ccst  par  cet  ouvrage 
surtout,  que  Claude  Brunct  nous  pa- 
raît singulièrement  remarquable.  II  a 
été  tout-à-fait  impossible  d'eu  décou- 
Trir  un  seul  exemplaire  ;  mais ,  par  ce 
qu'en  disent  les  journaux  du  temps  , 
on  voit  que  son  auteur  y  exposait  un 
système  d'idéalisme  hardi  et  consé- 
quent, le  même  qui,  dix  ans  après, 
rendit  si  célèbre  l'évêque  anglais  Ber- 
keley ,  et  que  ,  sous  une  nouvelle 
forme ,  a  réveillé  de  nos  jours,  en 
Allemagne  ,  •  l'ingénieux  professeur 
Fichtc,  ce  qui  assurerait  au  philo- 
sophe français  la  priorité.  Et  qui  sait 
s  son  livre  n'a  pas  été  le  point  de 
départ  de  Tévêque  dcCioyue  ?  Brunct, 
dans  le  journal  de  médecine  ci-dessus 
désigné,  laisse  échapper  des  indica- 
tions fréquentes  du  système  philoso- 
phique qui  l'occupait,  a  Je  considère , 
»  dit-il,  famé,  ou  le  moi,  comme  une 
•lumière  d'intelligence  et  de  senti- 
»  ment  qui  s'éclaire  intimement  clle- 
»  même ,  et  qui,  connaissant  par  cons- 
»  cience  tout  ce  qu'elle  est ,  tout  ce 
8  qu'elle  opère  et  tout  ce  qui  se  passe 
»  en  elle,  se  rend  toutes  choses  in- 

*  ttlligibles  et  sensibles  dans  les  idées 

*  et  les  modifications  qu'elle  se  donne 

*  par  tous  ces  actes  directs  et  réfléchis, 
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»  émanés  d'elle  vers  elle-même ,  sui* 
»  vant  les  diverses  impressions  qui  se 
1»  font  dans  sa  propre  essence ,  toute 
»  apercevante  et  toute  aperçue,  s'aper- 
»  oevant  elle-même  à  I  infiui  ;  en  qui 
»  seule,  comme  individuelle,  elle  borne 
»  toutes  ses  vues ,  etc.  »  Brunet  doit 
donc  être  regardé  comme  le  père  de 
l'idéalisme  moderne ,  puisque  ce  sys- 
tème hardi  était  né  chez  lui  spontané- 
ment, sans  modèle  et  sans  guide,  et 
non  pas  d'une  manière  historique, 
ou  par  enseignement.  Au  reste,  l'idéa- 
liste Brunet  devait  se  déclarer  contre 
plusieurs  des  opinions  philosophiques 
du*  réalisme  de  Descartes  ;  mais  on 
aperçoit  sans  doute,  dans  celles  qu'il 
leur  oppose,  le  résultat  de  la  fermen- 
tation salutaire  que  ce  grand  homme 
avait  produite  en  France  dans  les  es- 
prits. Tout  le  temps  que  dura  cette 
belle  période,  qu'on  peut  appeler 
l'âge  d  or  de  la  philosophie  en  France, 
la  pensée  s'exerça  vigoureusement  sur 
les  plus  hauts  objets,  et  se  montra  sous 
les  formes  les  plus  libérales  et  les  plus 
profondes ,  chez  Pascal ,  Gassendi , 
Bayle  et  tant  d'autres ,  parmi  lesquels 
doit  être  compté  Claude  Brunet.  Les 
controverses  religieuses  ,  celles  des 
partisans  de  Jansénius  et  de  leurs  ad- 
versaires, quoiqu'on  puisse  leur  re- 
procher ,  déposent  cependant  de  cette 
tendance  grave  et  relevée  des  espritf 
d'alors.  La  pensée  fut  bientôt  après 
avilie,  quand  le  système  de  Locke  , 
mal  entendu  et  mal  appliqué,  vint 
produire  parmi  nous  le  matérialisme 
en  métaphysique,  et  l'égoïsmeen  mo- 
rale. Nous  ne  nous  sommes  pas  encore 
relevés  de  cette  honteuse  chute.  Quant 
au  système  d'idéalisme  de  Brunct ,  et 
à  quelques  autres  ouvrages  quTil  a  pu- 
bliés ,  voyez  les  Pièces  fugitives. 
(Thistoire  et  de  littérature  (  par  Fia  * 
chat-St.-Sanyjeur),  Paris,  1704,  pag. 
547  à  56o.  Le  journaliste  s'y  exprime 

S.. 
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ainsi  :  «  M.  Brunet ,  connu  dans  la  droit  canonique  de  France ,  aux- 
»  république  des  lettres  par  plusieurs  quelles  L'auteur  travaillait  depuis  long- 
v  systèmes  de  physique,  etc. ,  a  voulu  temps ,  mais  qui  n'ont  pas  vu  le  jour, 
i»  montrer  depuis  peu  ,  que  ses  pro-  III.  Traité  du  champ  art ,  joint  aux 
»  fondes  méditations  sur  les  causes  décisions  de  Drapier  sur  les  dîmes; 
»  générales  des  choses ,  et  sur  les  lois  IV.  une  nouvelle  édition  du  Traité 
»  les  plus  constantes  de  la  nature,  de  Valus,  de  Févret,  corrigée,  aug- 
»  ne  l'éloignaient  point  de  la  pratique  mentéc,  enrichie  de  savantes  notes, 
»  et  de  l'usage  qu'un  médecin  doit  dans  lequel  il  a  inséré  la  Défense  de  la 
»  faire  de  son  intelligence  sur  les  pro-  jurisdiclion  ecclésiastique  de  Haute- 
»  priétés  de  la  matière,  et  sur  l'éco-  serre,  Lyon ,  1756,  in-fol.,  2  vol.  ; 
»  nomie  animale.  »  Ce  qui  suit  nous  V.  une  nouvelle  édition  du  Traité 
apprend  que  Brunet  s  occupait  alors  des  droits  et  des  libertés  de  l'Eglise 
de  l'extraction  de  la  pierre ,  et  que  ses  gallicane ,  Paris,  1  ^3 1 ,  in-fol. ,  4 
idées  à  ce  sujet  excitèrent  une  grande  vol.,  avec  d'excellentes  notes  et  une 
rumeur  à  l'académie  des  sciences,  où  dissertation  curieuse  de  l'auteur,  en 
elles  furent  proposées.  Cependant  le  forme  de  lettres ,  sur  la  conférence  de 
.  journaliste  ne  manque  pas  de  s'égayer  Vincennes  en  1 329.  Le  grand  vice  de 
sur  le  Projet  d'une  nouvelle  méta-  cet  ouvrage ,  comme  l'a  dit  l'abbé 
physique  ,  et  de  faine ,  à  ce  sujet ,  les  Fleury ,  est  qu'on  veut  y  établir  le 
objections  et  les  plaisanteries  que  les  droit  par  les  faits,  au  lieu  déjuger  les 
gens  superficiels  opposent  d'ordinaire  faits  parle  droit  :  mais  le  défaut  de  cette 
à  l'idéalisme  qu'ils  ne  comprennent  édition  est  que  Brunet  a  néglige'  d'y 
pas,  et  dont  ils  n'apprécient  point  la  mettre  l'ordre  didactique  dans  la  dis- 
sévère conséquence.           V — s.  tribution  des  pièces,  et  d'y  insérer 
BRUNET  (Jean-Louis)  ,  savant  celles  que  les  événements  postérieurs 
canoniste,  né  à  Arles  en  1688,  d'une  aux  premières  éditions  de  cet  ou - 
famille  originaire  de  Salon ,  fut  reçu  vrage  auraient  pu  lui  fournir.  Pré- 
avocat au  parlement  de  Paris  en  1 7 1 7,  vôt ,  savant  avocat  au  parlement 
et  mourut  sur  la  fm  d'avril  1747,  de  Paris,  mort  en  1 755,  y  a  fait  des 
a  comme  meurent  la  plupart  des  sa-  observations  qui  sont  déposées  eu 
/vants,  dit  Durand  de  Maillane,  sans  manuscrit  à  la   bibliothèque  des 
1»  fortune  et  sans  récompense ,  mais  avocats.  VI.  Une  nouvelle  édition  des 
»  jouissant  d'une  considération  qui  rc-  Maximes  du  droit  canonique  de 
»  jaillit  sur  leur  uoro.»  Nous  lui  devons:  France  t  de  Louis  Dubois,  corrige'es 
I.  le  Parfait  notaire  apostolique,  Pa-  et  augmentées.  T — d. 
ris,  1 728, 1  j3o,  1 734,  2  vol.  in-4°. >       BRUNET  (  Pierre-Nicolas  )  ,  né 
dont  la  meilleure  édition  est  celle  de  à  Paris  en  1733,  mort  le  4  novera- 
Lyon,  1775,  avec  les  notes  de  Durand  bre  1771,  est  "auteur  des  ouvrages 
de  Maillane,  in-4°.,  1  vol.  ;  II.  Ilis-  suivants  :   I.  Minorque  conquise  , 
toire  du  droit  canonique  et  du  gou-  poème  héroïque  en  quatre  chants  , 
vernement  de  l'Eglise ,  Paris  ,17-20,  1 7  56 ,  in-8":  ;  1 1.  A hrégè  chronolo- 
1 750,  sous  la  rubrique  de  Londres ,  gique  des  grands  fiefs  de  la  couronne 
sans  date,  1  vol.  in-i 2.  Cet  ouvrage ,  de  France,  17J9,  in-8".,  ouvrage 
où  l'on  trouve  des  opinions  trop  inexact ,  qu'il  fit  en  société  avec  sou 
hardies,  était  destiné  à  pressentir  Je  père;  III.  plusieurs  comédies,  savoir  ; 
goût  du  public,  sur  des  Instituas  du  pour  le  théâtre  Français ,  les  ZVoips 
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changés  ,  ou  Y  Indiffèrent  corrige, 
en  trois  actes,  Paris,  1768,  in-8°,: 
pour  Ja  comédie  Italienne,  les  Faux 
devins,  en  trois  actes;  la  Rentrée  des 
théâtres ,  en  un  acte  :  pour  l'Opéra , 
Hippomène  et  A  Calante ,  en  un  acte  ; 
Apollon  et  Daphné ,  en  un  actej 

Théagène  et  Chariclée  ,  en  cinq 
actes  :  pour  le  théâtre  de  la  Foire ,  la 
Fausse  Turque ,  non  imprimée.  Il  fut 
chargé,  par  les  directeurs  de  l'Opéra , 
de  faire  quelques  changements  aux 
opéras  de  Scanderberg  et  tiAlphée 
etÀréthuse.  Il  a  fait  aussi  l'entrée  du 
Rival  favorable  ,  qu'on  ajouta  aux 
faesàEuterpe.  A.  JB — t. 

BRUNET  (Jean- Baptiste),  gé- 
néral français  ,  né  à  Valensol,  en  Dau- 
phioé,  commanda  eu  1792  l'avant- 
garde  de  l'armée  du  général  Anselme, 
dans  le  comte'  de  Nice ,  prit,  en  1 793 , 
le  commandement  en  chef  de  l'armée 
d'Italie ,  fut  repoussé  par  les  Piémon- 
kis,  les  12  et  17  juillet ,  aux  attaques 
des  camps  retranchés  des  Fourches  et 
deSaorgio;  et  accusé,  peu  de  temps 
après,  d'avoir  eu  des  intelligences 
arec  les  principaux  auteurs  de  la  red- 
dition de  Toulon ,  il  fut  arrêté  dans 
son  camp  ,  transféré  à  l'abbaye ,  et 
condamné  à  mort  par  le  tribunal  ré- 
volutionnaire ,  le  6  novembre  1 795. 
— Son  fils,  général  de  brigade ,  com- 
manda l'avant-garde  de  l'armée  du  gé- 
rerai Rochambeau,dansi*expédition  de 
&.-Doiningue ,  en  1801.  Ce  fut  lui  qui 
arrêta  prisonnier  le  général  noirTous- 
saint-Louverture.  11  mourut  de  mala- 
die dans  cette  île ,  en  1 802,  après  s'être 
distingue'  dans  plusieurs  combats.  11 
avait  remplacé  le  général  Watrin  dans 
k  partie  du  sud  et  de  l'ouest.  B — p. 

BRUNET  (François-Florentin  ), 
assistant-général  des  Lazaristes,  et 
«on  supérieur  de  Tordre ,  comme  on 
^  dit,  naquit  à  Vitel,  en  Lorraine, 
vers  le  milieu  du  siècle  dernier.  Admis 
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fort  jeune  dans  la  congrégation  de  la 
Mission ,  il  s'y  distingua  par  ses  ta- 
lents, et  fut  choisi  pour  être  profes- 
seur de  philosophie  au  séminaire  de 
Toul.  H  obtint  ensuite  le  gouverne- 
ment de  celui  de  Châlons-sur-Marne . 
Nommé ,  quelque  temps  après ,  assis- 
tant-général, il  accompagna,  en  cette 
qualité ,  Cayla  de  la  Garde ,  le  derniér 
supérieur  de  la  Mission ,  à  Rome ,  lors- 
qu'il fut  y  chercher  un  asyle  contre  les 
persécutions  révolutionnaires.  Cayla , 
en  mourant,  le  désigna  pour  être  son 
vicaire-général,  et  lorsque,  en  1804  , 
les  missionnaires  furent  rétablis  en 
France ,  Bninet  revint  à  Paris,  où  il 
termina  ses  jours  le  i5  sept.  1806. 
Brunei  s'est  principalement  fait  con- 
naître par  une  volumineuse  et  savante 
compilation,  intitulée  :  Parallèle  des 
religions,  Paris ,  1 79^ ,  trois  tomes  en 
cinq  volumes  in-4  Cet  ouvrage,  écrit 
avec  simplicité,  présente  un  modèle 
de  méthode  et  do  modération.  On  j 
distingue  quatre  grandes  classes:  le 
paganisme,  le  raahométisine ,  le  ju- 
daïsme et  le  christianisme.  Ces  classes 
se  subdivisent  en  huit  parties.  La  pre- 
mière, composée  de  deux  sections, 
offre  dans  l'une  (  le  paganisme  mo- 
derne )  les  religions  de  la  Perse ,  de 
PIndc,  du  Thîbct,  de  la  Chine,  du 
Japon ,  de  la  Tatarie ,  de  la  Laponie , 
de  l'Amérique ,  des  terres  australes , 
et  de  l'Afrique  ;  dans  la  seconde  (  le 
paganisme  ancien),  sont  décrits  les 
cultes  des  Finnois,  des  Sarmates  , 
Scandinaves,  Celtes,  Scythes,  Ara- 
bes ,  Arméniens  ,  Ethiopiens  ,  Afri- 
cains, Romains,  llly riens,  Gètes  , 
Thraces ,  insulaires  de  la  Méditerra- 
née, peuples  de  l'Asie  mineure,  Grecs, 
Egyptîcus ,  Syriens ,  Phœniciens  , 
Assyriens  et  Babyloniens.  La  seconde 
partie  présente  le  parallèle  des  reli- 
gions païennes  entre  elles.  Dans  la 
troisième  est  tracç  k  tableau  du  ma- 
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hometisme,  que  suit,  dans  la  qua- 
trième ,  le  parallèle  de  celle  religion 
et  du  paganisme.  L'auteur  traite ,  dans 
la  cinquième  partie,  du  judaïsme, 
et,  dans  la  sixième,  du  parallèle  de 
la  loi  de  Moïse ,  avec  le  culte  des 
païens  et  celui  des  mahome'tans. 
Enfin ,  la  septième  partie  est  consa- 
crée au  christianisme ,  et  la  huitième 
offre  le  parallèle  de  cette  religion  avec 
toutes  celles  précédemment  décrites. 
Le  tableau  de  chaque  religion  en  pré- 
sente l'exposé ,  l'histoire  et  l'explica- 
tion. Ce  sont  trois  parties  distinctes 
pour  l'auteur.  Dans  la  dernière,  l'au- 
teur met  à  contribution  les  savantes 
recherches  de  Fréret ,  d'Anquctil-Du- 
perron ,  de  Sainte-Croix ,  de  Gebelin , 
de  Dupuis,  de  Dow,  de  Mallet,  de 
Bailly,  du  président  de  Brosses,  de 
Bergier ,  de  Banier ,  de  Batteux ,  etc. 
Indépendamment  des  huit  divisions 
de  cet  ouvrage ,  on  y  trouve  un  traité 
philosophique  de  la  révélation  ,  des- 
tiné à  servir  de  guide  au  lecteur  , 
dans  le  choix  d'un  cuite.  Le  parallèle 
des  religions  fut  primitivement  pro- 
posé par  souscription ,  et  l'impression 
s'en  fit  d'abord  à  Châlons-sur-Marne; 
mais  la  mauvaise  exécution  typogra- 
phique du  livre  ,  et  peut-être  aussi 
l'étendue  Considérable  que  Brunct  fut 
obligé  de  lui  donner,  te  discréditèrent 
dès  sa  naissance ,  et  l'édition  presque 
entière  a  passé  au  Brésil.  Il  n'existe 
pourtant  poiàt ,  sur  l'histoire  des  reli- 
gions, d'ouvrage  plus  complet,  plus  uti- 
le ,  et  les  auteurs  qui  ont  écrit  depuis 
n'ont  fait  bien  souvent  que  le  copier , 
sans  daigner  même  le  citer.  On  a  encore 
de  Brunet  :  I.  Elément  a  theologiœ 
ad  omnium  scholarum  catholicarum 
usum  y  ordint  novo ,  aptaLœ,  Rome , 
1804  ,  in-4%  5  vol.  On  y  trouve  un 
précis  du  Parallèle  des  religions  ;  II. 
Traité  des  devoirs  des  pénitents  et 
des  confesseurs,  Metz,  1 788;  111.  Vu 
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zèle  de  la  foi  dans  les  femmes,  et  des 
heureux  effets  qu'il  peut  produire 
dans  V Eglise,  in- 12,  traduit  ensuite 
en  italien  ;  IV.  Lettre  sur  la  manière 
d'étudier  la  théologie.  K. 

BRUN  ETTO-L  AT  1  NI.  V.  Latihi. 

BRUNFELS,  ou  BllUNSFKLD 
(  Othoïi  ) ,  médecin  du  1  Ge.  siècle , 
fut  l'un  des  premiers  fondateurs  de 
la  botanique  a  l'époque  de  la  renais- 
sauce  des  lettres.  Il  naquit  à  Ma  y  en - 
ce  où  son  père  était  tonnelier.  Il  pa- 
rait que  le  nom  de  sa  famille  venait  de 
celui  du  bourg  de  Brunfels,  qui  n'est 
pas  éloigné  de  cette  ville.  Othon  , 
après  avoir  acquis  une  profonde  conr 
naissance  des  langues  savantes  et  de 
la  théologie,  prit  l'habit  religieux  dans 
la  chartreuse  de  Maycnce.  Comme  il 
avait  peu  de  santé,  il  devint  inquiet 
sur  sa  situation ,  et  tomba  daus  une 
mélancolie  qui  le  rendit  inconstant  sur 
l'état  et  le  genre  de  vie  qu'il  avait  em- 
brassé. La  doctrine  de  Luther  com- 
mençait à  se  répandre  en  Allemagne ,  il 
l'adopta ,  et  fut  un  des  premiers  pro- 
sélytes de  ce  réformateur.  Il  quitta 
secrètement  son  cloître ,  et  alla  à  Stras- 
bourg ;  mais  étant  dénué  de  fortune  , 
il  fut  obligé  de  se  faire  maître  d'école 
pour  subsister.  Après  avoir  enseigné 
pendant  neuf  ans  ,  il  voulut  prendre 
un  état  plus  analogue  à  son  goût ,  et 
se  rendit  à  Baie,  où,  par  le  moyen  de 
ses  épargnes  ,  il  put  étudier  la  méde- 
cine. Reçu  docteur  en  1 53o ,  il  re- 
tourna à  Strasbourg  avec  l'intention 
de  s'y  fixer.  Dans  l'espace  de  quatre 
ans  ,  il  publia  ,  sur  la  botanique  ,  la 
matière  médicale  et  diverses  parties 
de  la  médecine ,  plusieurs  ouvrages  , 
qui  lui  acquirent  une  grande  céle'brîte'. 
En  1 534 ,  il  fut  appelé  à  Berne  ,  pour 
y  remplir  les  fonctions  de  médecin 
pensionné  de  la  ville.  Il  y  mourut 
le  23  décembre  de  la  même  année. 
Voici  le  catalogue  des  ouvrages  de 
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Bnmfels  :  I.  Herbarum  vivœ  E icô- 
nes ad  naturœ  imitationem  summd 
diligentid  et  arlificio  effigiatœ,  un  à 
cum  ejfectibus  earumdem.  Quibus 
r.djecta  est  ad  calcem  appendix  isa- 
goçica  de  usu  et  administration* 
simplicium  ,  Strasbourg  ,  1 55o-5 1  - 
56,  3  toI.  in-fol.  Les  deux  premiers 
volumes  furent  réimprimés  plusieurs 
ibis  avec  des  augmentations  ou  des 
cbau&ements  avant  la  publication  du 
troisième  ;  ce  qui  rend  les  exemplai- 
res différents  les  uns  des  autres.  Les 
trois  tomes  furent  imprimes  ensem- 
ble ,  et  réunis  dans  le  jnéme  volume 
ifl-fol.,  en  i537  ,  ,5^9  >  i54o,  à 
Strasbourg.  Cest  un  monument  cu- 
rieux et  rare  des  premiers  travaux 
mr  la  botanique.  Otbon  le  publia  en 
allemand  ,  en  1 55a.  11  y  donne  les  fi- 
gures de  deux  cent  trente- huit  plan- 
tes gravées  sur  bois  ;  il  a  le  mérite 
d'être  le  premier  qui  en  ait  publié  de 
bonnes.  La  plupart  n'ont  pas  été  sur- 
passées, pour  la  parfaite  ressemblan- 
ce ,  la  correction  du  dessin ,  et  la 
beauté  de  la  gravure.  Il  n'a  représente' 
que  des  plantes  indigènes  de  l'Alle- 
magne, et  quelques-unes  qui  sont  cul- 
tivées dans  les  jardins.  Les  descrip- 
tions, sous  le  nom  de  rapsodies ,  sont 
un  recueil  exact  de  tout  ce  qui  a  été 
écrit ,  sur  les  plantes ,  par  les  anciens, 
«o sorte  quelles  sont  surchargées  d'e- 
ïudition.  Quelquefois  les  figures  ne 
s'accordent  pas  avec  les  descriptions. 
A  cet  ouvrage  sont  réunis  des  mor- 
ceaux sur  l'histoire  des  plantes  ,  par 
différées  auteurs ,  dont  quelques-uns 
«ont  très  curieux/ Dans  le  troisième 
volume,  Brunfcls  a  ajouté  des  re- 
cherches sur  l'élude  de  l'agriculture 
chez  les  anciens  ,  et  sur  les  Romains 
illustres  qui  s'en  étaient  occupes.  Cet 
ouvrage  fut  publié  en  allemand,  à  peu 
près  dans  la  même  forme  ,  sous  le 
utre  de  ConUafayl  Krauterbruch , 
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Strasbourg,  1 53a ,  in-fol.  ;  la  seconde 
partie  en  1 53^.  11  en  parut  Une  autre 
édition  :  Kraulerbuch contra faytvollr 
kummen ,  Strasbourg,  i534  ,  in-4°*> 
dont  les  planches  sont  plus  petites  , 
Francfort,  1 546 ,  in-fol.  II.  Cota- 
logus  illustrium  medicorum ,  $eu  de 
primis  medicinœ  scriptoribus ,  Stras- 
bourg, i53o,in«4°«  ,înotice  si  vague 
et  si  incomplète  qu'elle  ne  peut  être 
d'aucun  usage;  III.  Thèses,  seu  com- 
munes loci  totius  rei  medicœ ,  etc. , 
Strasbourg,  1 53a,  in-8°.;  IV.Jatrion 
medicamentorum  simplicium ,  etc., 
Strasbourg,  i533,  a  vol.  in -8°. 
L'auteur  y  indique  les  remèdes  les  plus 
vantés  par  les  anciens ,  pour  les  ma- 
ladies, tant  des  hommes  que  des  ani- 
maux domestiques.  V.  Neoterico- 
rum  aliquot  medicorum  in  medici- 
nam  practicam  introductionesiSird&- 
bourg,  i553,in-a4;  VI.  Ono- 
masticon  medicum ,  continens  omnia 
nomina  herbarum  ,  fructiuim ,  dr~ 
borum ,  seminum ,  Jlorum ,  lapidum 
pretiosorum ,  morborumf  inslrumen- 
torum  medicinœ,  et  id  genus  aliay 
Strasbourg ,  1 534  et  i543 ,  in  -  fol» 
C'est  un  vocabulaire  universel  de  mé- 
decine ,  très  bon  à  consulter  pour  les 
dénominations  anciennes.  On  le  trou- 
ve avec  les  œuvres  de  Théophraste , 
de  la  version  de  Gaza ,  Strasbourg  , 
1 534  et  1 543 ,  in-fbl.  VII.  Epitome 
medkes ,  summam  totius  medicinœ 
complectens ,  Anvers ,  1 54o ,  in-8°.; 
Paris ,  1 54o ,  in-8°.  ;  Venise ,  1 54  a , 
in-8°.  ;  VIII.  Reformation  der  Apo- 
theken  von  Krautern,  wurzeln,  ver- 
tente  lions  Eller,  Strasbourg ,  1 536 , 
in-4°.;  IX.  Chirurgiaparva,  Franc- 
fort ,  1 569 ,  in  -  8".  11  a  écrit  aussi 
quelque  chose  sur  l'astrolocie ,  et  un 
commentaire  sur  Dioscoride.  On  a 
encore  de  lui  quelques  ouvrages 
théologiques.  Plumier  lui  a  consacré , 
sous  le  nom  de  Brunfelsia ,  un  des 
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nouveaux  genres  de  plantes  qu'il  a 
observés  en  Amérique  ;  il  ne  renfer- 
me qu'un  seul  arbuste  que  Ton  rap- 
porte avec  doute  à  la  famille  des  so- 
laiiécs.  D — P — s. 

BHUNI  (Léonard),  écrivain  célè- 
bre en  Italie,  et  l'un  des  principaux  res- 
taurateurs des  lettres  grecques  et  lati- 
nes au  1 5r.  siècle, naquit  l'an  i 36q,  à 
Arczzo  en  Toscane  ;  c'est  ce  qui  le  fait 
appeler  assez  communément  Léonard 
Arélin,  ou  flArezzo.  Il  fit  ses  pre- 
mières études  dans  sa  patrie.  Bien  n'an- 
nonçait en  lui  des  dispositions  particu- 
lières, lorsqtt'ayant  été  fait  prisonnier 
par  les  Français  avec  son  père,  et  ren- 
fermé dans  le  château  de  Q»arata,  un 
portrait  de  Pétrarque ,  qui  se  trouva 
dans  sa  chambre,  et  qu'il  regardait 
*ouvent ,  frappa  son  imagination,  et 
alluma  en  lui  cet  amour  des  lettres 
qui  ne  s'éteignit  plus.  11  se  rendit  à 
Florence ,  où  les  plus  habiles  maîtres 
de  littérature  ,  de  philosophie  et  de 
droit  l'eurent  parmi  leurs  disciples , 
et  le  distinguèrent  par  ses  progrès. 
11  quitta  ensuite  pendant  deux  ans 
toutes  ces  études  pour  se  livrer  entiè- 
rement à  celle  du  grec ,  sous  Emma- 
nuel Cbrysoloras.  Le  Pogge,  qui  était 
son  ami ,  lui  procura ,  en  i4o5 ,  une 
place  de  secrétaire  apostolique  auprès 
du  pape  Innocent  VII.  Ce  pape ,  en 
le  voyant,  le  trouva  trop  jeune  ,  et  le 
lui  dit  ;  mais  il  le  soumit  à  des  épreu- 
ves dont  ce  jeune  homme  se  tira  mieux 
que  des  concurrents  plus  âgés,  et  alors 
Bruni  obtint  la  préférence.  11  exerça 
cet  emploi  sous  Grégoire  XII ,  Alexan- 
dre Y  et  Jean  XX 111.  Eu  \ly\o,  la 
république  de  Florence  l'ayant  nommé 
son  chancelier,  il  se  rendit  à  son  poste, 
y  renonça  quelques  mois  après  ,  re- 
prit son  service  auprès  du  pape ,  et , 
quoiqu'il  eût  abandonné  l'état  ecclé- 
siastique et  se  fût  marié  en  , 
il  resta  attaché  à  Jean  XXHI ,  jus- 
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qu'au  moment  où  celui-ci  fut  de'pose' 
dans  le  concile  de  Constance.  Léo- 
nard ,  qui  l'y  avait  accompagué,  s'en- 
fuit à  pied,  et  n'ayant,  pendant  trois 
jours,  d'autre  nourriture  que  de  mau- 
vais fruits.  Arrivé  à  Florence ,  il  y 
reprit ,  en  1 4 1 5  ,les  études  qu'il  avait 
interrompues  depuis  plusieurs  années. 
Il  y  composa ,  entre  autres  ouvrages  , 
une  Histoire  de  Florence,  dont  la  ré- 
publique le  récompensa  par  le  titre  de 
citoyen  ;  elle  y  joignit  même  quelques 
revenus  transmissibles  à  ses  eufants. 
Alors  il  se  fixa  entièrement  à  Florence, 
où  était  la  famille  de  sa  femme.  On  lui  • 
offrit  de  nouveau  la  place  de  chanec- 
celier  ;  après  l'avoir  refusée  pendant 
quelque  temps  ,  il  l'accepta  enfin.  C'é- 
tait en  14*27 ,  et  il  la  conserva  jusqu'à 
sa  mort  :  il  eût  même  été  gonfalonier 
s'il  eût  vécu  davantage.  Le  respect 
que  ses  concitoyens  avaient  pour  .lui 
était  partage  par  les  étrangers.  Tous 
ceux  qui  passaient  à  Florence  le  visi- 
taient ;  on  assure  même  qu'un  Espa- 
gnol ,  qui  l'alla  voir  de  la  part  du  roi , 
se  mit  à  genoux  devant  lui,  et  ne  se 
releva  qu'après  les  plus  vives  instan- 
ces. Sou  caractère,  plein  de  dignité  , 
de  bonté  ,  de  gravité,  lui  attirait  ces 
hommages,  plus  encore  que  sa  renom- 
mée littéraire  et  son  profond  savoir, 
11  mourut  subitement  à  Florence ,  le 
9  mars  1 444-  Son  oraison  funèbre  fut 
prononcée  solennellement  à  ses  funé- 
railles dans  l'église  de  Santa-Croce  ; 
l'orateur,  Giannozzo  Manetti,  par  dé- 
cret de  la  seigneurie ,  le  couronna  de 
laurier.  Son  histoire  de  Florence  fut 
placée  sur  sa  poitrine ,  et  le  sculpteur 
Bcrnardino  Rossellino  fut  chargé  de 
lui  élever  eu  marbre  un  tombeau ,  qui 
subsiste  encore.  Arezzo ,  sa  patrie  > 
voulut  rivaliser  avec  Florence ,  et  de'- 
créta  qu'il  serait  fait  ,  à  son  illustre 
citoyen,  des  obsèques  dont  la  dépense 
fut  fixée  à  40  florins  d'or.  Léonard 
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Arcrio  laissa  un  grand  nombre  d'ou- 
vrages :  les  plus  estimés  sont  ses  tra- 
ductions du  grec  et  ses  ouvrages  his- 
toriques .-ses  discours  oratoires  le  sont 
beaucoup  moins ,  sa  latinité  n'ayant 
pas  l'élégance  nécessaire  à  ce  genre  de 
composition.  Le  catalogue  de  ses  œu- 
vres imprimées ,  donné  par  Maçzu- 
àïv\\i9  monte  à  vingt-six  articles  ,  et 
fehii  des  œuvres  inédites  à  plus  de 
cinquante.  Mous  nous  bornerons  a 
«ter  les  principaux  ouvrages  impri- 
més :  I.  De  bello  ltalico  adversus 
Gothosgesto  îibri  quatuor,  Foligno, 
)47o,iu-fol.;  Venise,  1 47 1  ,in-fol., 
«t  réimprimé  avec  l'histoire  de  Pro- 
«pe  et  d'autres  relatives  à  la  guerre 
des  Goths,  Baie,  i53i,  in-fol.;  Pa- 
ns, i554,  in-8°.,  etc.  Cette  histoire 
n'est,  en  grande  partie,  qu'une  tra- 
duction de  Procope ,  que  Bruni  eut 
)f  tort  de  ne  point  nommer  dans  sa 
jw'fice,  et  dont  on  assura  même,  de 
son  temps ,  qu'il  avait  cru  posséder  le 
seul  et  unique  manuscrit.  II.  De  tem- 
poribus  suis  libri  II,  Venise,  1475  et 
M<*5,  in-4°.;  Florence,  1 488,  in-4% 
wseree  dans  le  tom.  XIX  des  Scrip- 
tor.  rer.  Italie.  III.  De  bello  Punico 
H y  etc. ,  première  édition ,  sans 
Mfti  de  ville,  i4o°»  in-fol. ;  réim- 
primée à  Brescia  ,  1 498  ,  in-fol.  j  Pa- 
ris, i5i2,  in-4". ,  etc.  ;  I  V.  ffistoria- 
Florentinarum  libri  Xi 7,  nec- 
commentarius  rerttm  suo  tem- 
pore  in  Italid  gestarum ,  etc. ,  Stras- 
bourg, 1610,  in-fol  ;  V.  le  Vite  di 
Dante  e  del  Petrarca,  Permise, 
'671 ,  in-ia;  Florence,  167a,  in- 
J2;  souvent  réimprimées  avec  les 
«uvres  du  Dante  et  de  Pétrarque;  VI. 
des  traductions  latines  de  plusieurs 
Vies  de  Plutarque ,  des  Politiques  et 
des  Economiques  d'Aristotc,  des  deux 
iarangues  d'Eschine  et  de  Déinos- 
jhènes,  pro  corond,  etc.;  VII.  des 
Mires  latines,  dont  le  recueil  est  et 
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qu'il  y  a  de  plus  précieux  parmi  ses 
ouvrages  ;  elles  le  sont  surtout  par  les 
renseignements  qu'elles  fournissent 
sur  l'histoire  littéraire  du  1 5*.  siècle. 
La  première  édition  parut  en  i47?? 
in-foi. ,  sans  nom  de  lieu,  mais  on 
croit  que  ce  fut  à  Brescia  ;  il  en  a  été 
fait  plusieurs  autres  en  différents 
temps  ;  la  meilleure  et  la  plus  com- 
plète de  toutes  est  celle  que  le  sa- 
vaut  abbé  Méhus  a  donnée  à  Flo- 
rence, t 731 ,  3  vol.  in-8".,  précédée 
d'une  vie  de  l'auteur  faite  avec  beau- 
coup de  soin ,  et  terminée  par  un  ca- 
talogue complet  et  raisonné  de  ses 
ouvrages.  G — e. 

BRI -M  (  Awtoine  ) ,  poète  italien , 
naquit  vers  la  fin  du  16".  siècle,  à 
Casaî-Nuovo ,  dans  la  terre  d'Otrante. 
Sa  famille,  honnête,  mais  peu  riche, 
était  originaire  d'Asti  en  Piémont. 
Bruni ,  après  avoir  étudié  la  philoso- 
phie, la  théologie  et  les  lois ,  se  livra 
tout  entier  aux  belles-lettres.  Il  fut  se- 
crétaire du  duc  d'Urbin,  François-Ma- 
rie II ,  et  ensuite  du  cardinal  Gessi. 
Associé  aux  académies  ,  il  fut  lié 
avec  les  poètes  les  plus  célèbres  de 
son  teihps,  et  surtout  avec  le  Mari  ni, 
dont  il  suivit  l'école,  et  imita  le  mau- 
vais style  ;  mais  comme  ce  style  était 
alors  seul  à  la  mode ,  il  eut  de  son  vi- 
vant une  grande  réputation,  qui  s'est 
un  peu  éclipsée  depuis,  comme  celle 
de  son  maître.  11  était  très  gai ,  très 
bon  convive  ;  mais  d'un  embonpoint 
excessif,  et  si  gourmand  ,  que  1  on  as- 
sure qu'il  abrégea  sa  vie  par  des  excès 
de  bonne  chère.  11  mourut  à  Rome  le 
•24  septembre  i655.  On  a  de  lui  :  L 
Selva  di  Parnaso  ,  parte  Ia.  e  11% 
Venise,  i6i5,  in-  11.  Ce  sont  des 
poésies  mêlées ,  des  amours ,  des  fan- 
taisies, des  éloges,  des  funérailles, 
des  moralités ,  des  plaisanteries  ,  des 
dévotions  ,  des  madrigaux,  des  jeux, 
etc.  II.  Epistole  eroiche,  libri  II > 
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IVIilan,  1616  et  1627 ,  in-11;  Borne, 
i634  ,  in-8'.j  Venise,  i*>36,m-ij  , 
etc.  Haym  annonce  que  la  meilleure 
édition  est  celle  où  chaque  épître  est 
ornée  d'une  gravure ,  d'après  les  des- 
sins du  Guide,  du  Dominiquin,  et 
d'autres  peintres  célèbres.  Ce  n'est 
poiul  celle  de  Venise,  i636,  qui  porte 
ces  ornements ,  mais  celle  de  Rome  , 
1647 ,  augmentée  de  plusieurs  pièces, 
et  donnée  par  Mascardi,  ad  istanza 
(TJlessandro  Lancia  :  c'est  la  huitiè- 
me éditiou.  Dans  ces  épitres,  Bruni 
voulut  imiter  les  heroïdes  d'Ovide; 
les  personnages  qu'il  y  fait  parler,  ou 
plutôt  écrire  ,  sont  tirés  de  l'histoire 
ancienne  et  moderne ,  de  la  fable, 
des  romans,  etc.  C'est  son  meilleur  ou- 
vrage ,  encore  y  trouve-t-on  plus  sou- 
vent les  défauts  d'Ovide  que  ses  beau- 
tés. 111.  Le  Tre  Grazie,  rime,  conla 
Pallade ,  cioè  proposte  e  risposte , 
Rome,  1 63o ,  in- 1 2  ;  IV.  le  Veneri , 
cioè  la  Céleste  e  la  Terrestre  , 
poésie  ;  e  il  Porno  d'oro ,  proposte 
e  rïsposti,  Rome,  i633  et  i634  » 
in- 1 2.  G— É. 

BRUNI  (Théophile)  ,  vénitien, 
s'appliqua  aux  mathématiques  et  à  la 
gnomonique,  au  commencement  du 
1 7*.  siècle,  et  publia  :  H ar monta  as- 
tronomica  e  geometrica  dove  s'in- 
segna  la  ragione  di  tutti  gli  oro- 
logi ,  Venise,  1 622 ,  in-4°.  —  Baum 
(  Dominique  ),  de  Pistoie,  est  auteur 
d'un  petit  traité  intitulé  :  Difese  délie 
Ponne ,  imprimé  à  Florence  chez  les 
Juntes,  i55a,  in-8°.;  idem,  Milan  , 
1 559 ,  in-8°.  G  M.  P. 

BRUN  1ER  (Abel).  Voy.  Bbunyeh. 
BRUNINGS(ChbétixjO,  théolo- 
gien réformé  allemand,  docteur  et  pro- 
fesseur de  théologie  à  Heidclberg ,  né 
à  Brème  le  16  janvier  170^,  mort  à 
Heidelberg,  le  6  mars  1 763,  a  laissé 
plusieurs  ouvrages  pleins  de  sagacité 
et  d'érudition  $  les  principaux  sont  :  I. 
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Compendium  antiquitatum  grœca- 
mm  è  profanis  sacrarum ,  Franc- 
fort-sur-le-Mciu  ,  1734,  in- 8".,  réim- 
primé en  1 743  et  en  1 759 ;  II.  Com- 
pendium antiquitatum  hebraica- 
rwm,  1 763  ;  111.  Observationes  prac- 
ticce  générales  ad  orat.  dominic, 
cirecuejus  autorem ,  scopum,mate- 
riamjbrmam,  ejt  usum,  Heidelberg, 
1752;  IV.  Tlieses  Micellan.  de  ex- 
communication  Judaîca ,  1753  ; 
V.  Primœ  lineœ  studii  homiletici , 
Francfort,  1744»  in-8°.  —  Son  Gis, 
Godefroi-Chretien  Bbunings,  prédi- 
cateur distingué ,  né  à  Creutznach  en 
1727,  mort  en  1793,  a  laissé  de 
bons  Sermons ,  imprimés  à  Franc- 
fort, 1770,  in-8.,  et  des  Principes 
d'homilélique  (  en  allemand) ,  Man- 
heim,  1 776,  in-8°.  G— t. 

BUUNN  (Lucas),  mathématicien 
allemand ,  né  à  Annaberg ,  dans  les 
montagnes  de  la  Saxe,  mort  en  1640, 
à  Dresde ,  où  il  était  depuis  quelques 
années  mathématicien  au  service  de 
l'électeur  de  Saxe,  et  inspecteur  du 
musée.  Il  a  laissé  deux  ouvrages  :  I. 
Praxis  perspectivœ  ,  Nuremberg  , 
i6i5,  et  Leipzig,  1616.  Ce  livre  a 
pru  d'abord  en  latin;  Fauteur  Ta 
traduit  ensuite  en  allemand.  II.  Eu- 
clidis  elementa  practica ,  Nurem- 
berg ,  i6«25.  G — t. 

BRUNN  (Jeàw- Jacques),  méde- 
cin distingué,  né  à  BâJc  en  iSgi  , 
fut  reçu  maître-ès-arts  en  161 1  ,  et 
docteur  en  161 5.  Après  avoir  con- 
tinué ses  études  à  Montpellier,  et  avoir 
voyagé  dans  toute  l'Europe ,  il  revint 
dans  sa  patrie,  et  fut  nommé  aux  chai- 
res de  botanique  et  d'anatomie  de 
l'université  de  Baie,  en  i6a5 ,  et  à 
celle  de  médecine  pratique  en  1639. 
Il  professa  avec  la  plus  grande  dis- 
tinction jusqu'à  sa  mort  On  a  de  lui 
une  matière  médicale  dont  il  y  a  eu 
de  très  nombreuses  éditions  :  Sys- 
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tenta  materiœ  medicœ ,  continent 
meàcamenlorum  univers alium  et 
partiadarium  (  simplicium  et  corn- 
positorum }  sérient  ac  sylvanx  ,  me- 
thodo  medendi  ac  formulis  remediO' 
rum  prœscribendis  accommodatam, 
Baie,  i63o.  in-8°.;  Genève,  if>3<), 
in-8  '.j  Leipzig,  1 645,  in-8°.;  Padoue, 
1647,  iu-12;  Rouen, 'i65o,  in -ri; 
Leipzig,  i654,  in -8°.;  Amsterdam, 
i65g ,  i665,  in-12;  Amsterdam  et 
la  Haye ,  1 G80,  in- 1 2  ;  ces  trois  der- 
nières éditions  sont  augmentées  par 
Gérard  Blasius.  Brunn  donna  aussi 
une  nouvelle  édition  fort  améliorée  de 
l'ouvrage  de  P.  Morel ,  intitulé  :  Me- 
thodusprœscribendi  formulas  reme- 
diorum.  On  a  encore  de  lui  :  Vita 
Joh.  Jacob.  Grjnœi.  Ce  célèbre  théo- 
logien était  son  grand  père.  Bruun 
mourut  le  22  janvier  1660.  C.  et  A. 

BRUNN,  ou  BRUiNiNER(jEAifCoif- 
Bio de),  médecin  et  anatomiste  du 
17e.  siècle,  né  à  Dicssenhofen  ,  près 
de  Schaffhouse,  en  i653,  fut,  à  l'âge 
de  seize  ans,  envoyé  à  Strasbourg  pour 
étudier  la  médecine ,  et  y  fut  reçu  doc- 
teur en  1672.  Sa  thèse,  relative  à 
un  fœtus  à  deux  têtes ,  dont  il  venait 
de  faire  la  dissection,  De  monstro  bici- 
P'"",  le  fit  connaître  avantageusement. 
11  voyagea  ensuite  dans  les  diverses 
contrées  de  l'Europe ,  se  liant  partout 
avec  les  savants  et  les  anatomistes  les 
plus  distingués  ;  à  Paris ,  avec  Dionis  , 
Duverney;  en  Angleterre,  avec  Willis, 
Wer  ;  à  Amsterdam ,  avec  Ruisch  et 
Swammerdam ,  etc.  Ce  fut  dans  cette 
deruière  ville  qu'il  fit  paraître  ses  ex- 
périences sur  le  pancréas,  organe  que 
les  médecins- chimistes  du  temps, 
Sylvius  del  Boë ,  Degraaf,  considè- 
rent comme  fournissant  un  suc  acide 
fevorable  à  la  digestion ,  qu'ils  disaient 
être  une  fermentation,  et  que  Brunn 
prouve  être  une  glande  analognc  aux 
wlivaires ,  et  versant  dans  le  premier 


BRU  123 

des  intestins  un  suc  à  peu  près  ana- 
logue à  la  salive  qui  est  versée  dans  la 
bouche  :  Expérimenta  nova  cîrca 
pancréas ,  accedit  diatriba  de  lym- 
phd  et  genuino  paner eatis  usu  , 
Amsterdam,  1682,  iu-8". ;  Lcyde, 
1 709 ,  1 722 ,  iii-8°.  Il  revint  ensuite 
eu  Allemague  pratiquer  la  médecine 
avec  un  grand  succès.  En  i685,  l'a- 
cadémie des  Curieux  de  la  nature  se 
l'associa  sous  le  nom  à'Herophile,  et 
trouva  en  lui  uu  collaborateur  zélé. 
En  1687,  il  fut  nommé  professeur  de 
médecine  à  Heidelbcrg,  y  publia  de 
nouveau  son  traité  du  pancréas ,  et  de 
plus  .Dissertatio  anatomica  de  çfan- 
didd  pituUatia ,  Heiddberg  ,1688, 
in  -  4".  ;  Glandulœ  dmdeni ,  seu 
pancréas  seatndarium  deiectum , 
Francfort  et  Heidclberg,  1715,  in-4°. 
Dans  ce  dernier  ouvrage ,  il  décrit  ces 
petits  organes  placés  à  la  suriace  de  la 
membrane  interne  des  intestins,  et  des- 
tinés à  y  verser  un  suc  qui  tont  à  la 
fois  concourt  à  la  garantir  du  contact 
des  matières  alimentaires,  à  préparer 
l'élaboration  de  celles-ci,  et  à  faciliter 
leur  progression;  Brunn  les  appelle 
des  glandes ,  et  y  a  attaché  son  nom; 
mais  la  précision  pins  grande  qu'on  a 
portée  de  nos  jours  dans  l'étude  de 
î'anatomic,  a  fait  signaler  ha  différence 
de  texture  qui  existe  entre  les  glandes 
proprement  dites  et  ces  petits  orga- 
nes sécréteurs,  et  leur  a  fait  donner 
le  nom  de  follicules.  Quoi  qu'il  en  soit,, 
par  leur  nombre ,  ils  fournissent  un 
fluide  presque  aussi  abondant  que  ce- 
lui qui  vient  du  pancréas ,  et  c'est  k 
cause  de  cela  qu'on  désigna  leur  ensem- 
ble sous  le  nom  de  second  pancréas , 
et  plus  particulièrement  les  points  où , 
groupés  en  certaine  quantité,  ils 
semblent  former  un  organe  isolé ,  d'un 
certain  volume.  Du  reste ,  si  Cette  dé- 
couverte assez  importante  doit  trans- 
mettre infailliblement  à  la  postérité 
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le  nom  Oc  Bruno ,  il  est  certain 
d'autre  part  qu'il  fut ,  parmi  les  méde- 
cins de  l'Europe,  un  de  ceux  qui  y 
jouit  pendant  sa  vie  de  la  réputation 
la  plus  étendue.  11  fut  revêtu  de  la 
confiance  de  plusieurs  souverains.  11 
mourut  à  Mauheim  le  2  octobre  1727, 
âgé  de  soixante-quatorze  ans.  On  doit 
aux  soins  d'un  de  ses  fils ,  Jean-Jac- 
ques de  Brunn  ,  médecin  aussi ,  un 
ouvrage  posthume  de  Jean-Conrad  de 
Brunn  :  Mëthodus  tuta  ac  facilis 
cilrà  salivationem  curandi  luenx 
veneream,  ifîg ,  in-4°.  Cet  A. 

BRUiNNEMANN  (  Jean  ) ,  juris- 
consulte et  professeur  de  droit  à 
Francfort-sur-l'Oder ,  ne  en  1608  à 
Cologne-sur-la-Spréc ,  fit  ses  études  à 
Wittcnberg ,  et  ne  s'occupa  pendant 
long-temps  que  de  théologie  :  forcé 
d'abandonner  cette  carrière,  à  cause 
de  la  faiblesse  de  sa  voix,  qui  ne  lui 
permettait  pas  de  parler  eu  publie, ,  il 
s'adonna  à  la  jurisprudence ,  et  a  laissé 
d'utiles  monuments  de  ses  travaux, 
ton  principal  ouvrage  est  son  Com- 
mentaire  sur  les  Pandectes  et  sur  le 
Code  ,  Leipzig  ,  1 7 1 4  ;  Genève  , 
1 755  et  1 762  ,  4  v°l  in-fol.  La  pre- 
mière édition  du  Commentaire  sur  le 
Code  est  de  1 663,  et  la  première  du 
Commentaire  sur  le  Digeste,  de  1 67  o. 
On  a  encore  de  lui  plusieurs  traités 
estimés ,  entr'autres  :  I.  De  jure  ec- 
clesiastico,  Francfort,  1709,^-4°., 
et  avec  des  additions  de  Samuel 
Stryck,  Francfort-sur -l'Oder ,  16S1, 
in-4°.;  IL  Processus  civilis  eterimi- 
nalis,  ibid.,  1737;  111.  Collegium 
irenico-politicum  de  tractatibus  pa- 
ris; IV.  Consilia  academica;  V. 
Jus  institutionum  controversum,  etc. 
Il  mourut  à  Francfort ,  le  5  décembre 
1672.— Son  neveu, Jacques  Brunne- 
mann  ,  né  à  (iolberg  en  1674 ,  mort  à 
Stargard  1735,  a  laissé  un  ouvrage 
iutéressant,  intitulé  :  Introductio  m 
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juris  publici  prudentiam,  Halle, 
1702,  in-4°.  G— t. 

BRUNNKR  (  André  ) ,  jésuite  alle- 
mand ,  né  à  Halle  dans  le  Tyrol ,  en 
i58t),  moitié  20  avril  i65o,  était 
très  versé  dans  la  connaissance 'des 
antiquités  et  de  l'histoire.  Son  prin- 
cipal ouvrage,  intitulé:  Annales  vir- 
tutis.  et  fortunœ  Boiorum  ,  à  pri- 
mis  initiés  ad  annum  i3i4  *  publié 
d'abord  à  Munich  en  1626,  1629 

et  1657,  3  vo,«  in-8°->  ,ui  a  vam  ic 
surnom  de  Tite-Live  bavarois;  il  l'é- 
crivit par  ordre  de  Maximilien ,  duc, 
puis  électeur  de  Bavière ,  et  la  poussa 
jusqu'au  commencement  du  règne  de- 
Louis  de  Bavière,  en  i3i4  '  il  n'0» 
continuer,  persuadé  que  l'histoire  de 
ce  prince  le  brouillerait  infailliblement 
avec  Maximilien ,  ou  avec  la  cour  de 
Rome.  Cet  ouvrage  a  été  réimprimé 
avec  les  Annales  Boiorum,  d'Adlzrei- 
ter  (  Voy.  Adlzreiter  ),  Francfort , 
1710,  in-fol. ,  par  les  soins  de  Fer- 
diuand  Louis  de  Bresler ,  et  d'Aschen- 
burg ,  sénateur  de  Breslau ,  avec  une 
préface  de  Leibnitz.  On  a  encore  de 
Brunner  :  I.  F  asti  Mariant ,  qu'il  pu- 
blia ,  sans  y  mettre  sou  nom ,  en  alle- 
mand et  en  latin  ;  II.  Excubiœ  tute- 
lares  Ferd,  Mariœ  ducis  B 1  avariât 
cunis  appositœ,  Munich,  1637.  ^n 
y  trouve  soixante  portraits  des  ducs 
de  Bavière ,  gravés  par  Kilian.  Baillet 
lui  a  attribué  aussi  le  Collegium  Mo- 
nachiense.  G — t. 

BRUNNER  (  Balthazar  ) ,  mé- 
decin ,  né  à  Halle  en  Saxe ,  en  1 533  , 
fit  ses  études  à  Jéna  et  à  Leipzig , 
voyagea  en  Italie,  en  Espagne,  en 
Angleterre ,  en  France ,  et ,  de  retour 
en  Allemagne,  refusa  plusieurs  chaires 
qui  lui  furent  offertes,  pour  se  borucr 
à  pratiquer  la  médecine  dans  sa  patrie. 
11  accepta  cependant  la  charge  de  mé- 
decin du  prince  d'Anhalt.  11  s'oc- 
cupa beaucoup  de  chimie,  et  dépensa,, 
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dit-on,  plus  de  16,000  écus  à  cher- 
cher la  pierre  pnilosophalc.  11  mourut 
à  Halle  en  1604.  On  a  de  lui  un  Traité 
sur  U  scorbut ,  et  des  Consilia  me- 
dica,  summo  studio  collecta  et  re- 
visa à  Laur.  Hoffmanno,  Halle, 
i6i7,in-4%  Francfort,  1727,  in-4'\ 
Soq  ouvrage  De  morbis  mesenterii, 
que  Stnbendorf,  dans  sa  préface  à 
EtrçaJénus ,  avait  promis  de  publier , 
a'a  point  paru.  —  Bruhner  (  Martin), 
savant  helléniste ,  et  professeur  à  Up- 
sal,  publia  une  bonne  édition  du  traité 
dePaléphate,  De  incredibilibus ,  gr.- 
lat,  Upsal,  i663,  in-8\  Il  mourut  en 
1679.  G — T. 

BRUNO  (  S.  ) ,  fondateur  de  l'or- 
dre des  chartreux  ,  naquit  à  Cologne 
Ters  l'an  1  o3o ,  d'une  famille  noble 
et  ancienne  qui  subsistait  encore  eh 
Allemagne  au  milieu  du  18'.  siècle. 
Ses  parents  vertueux  le  Grent  éle- 
?er  sous  leurs  yeux  dans  l'école  de 
ia  collégiale  de  Saint-Cuuibert ,  à  la- 
quelle I  evêque  S.  An  non  l'attacha  par 
on  canonicat.  Attiré  par  la  réputation 
dont  jouissait  alors  l'école  de  lieims, 
il  y  parcourut  avec  distinction  la  car- 
rière de  toutes  les  sciences ,  et  excella 
surtout  dans  la  théologie.  L'archevé- 
que  Gervais ,  ravi  de  ses  progrès  et  de 
sa  sagesse  exemplaire,  lui  conféra  d'a- 
bord la  dignité  de  scolastique ,  dont 
dépendait  l'instruction  des  clercs,  puis 
celle  de  chancelier,  qui  lui  donnait 
la  direction  des  écoles  publiques  de  la 
ville,  et  l'inspection  sur  toutes  les 
grandes  études  du  diocèse.  Il  eut  pour 
disciples  des  hommes  qui  rendirent 
son  nom  célèbre,  et  dont  plusieurs  fu- 
rent depuis  élevés  aux  pluséminentes 
dignités  de  l'église ,  entr'autres  Odon , 
qui  devint  pape  sous  le  nom  d' Ur- 
bain II.  Ma  nasses ,  usurpateur  simo- 
niaque  du  siège  de  Reims ,  tyran 
oppresseur  de  tous  ses  diocésains, 
ayant  été  cité  au  concile  d'Autun , 
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én  1077  ,  Bruno  et  deux  autres 
chanoines ,  s'y  portèrent  pour  ses  ac- 
cusateurs. Mauassès ,  condamné  par 
contumace,  et  déclaré  suspendu  de  ses 
fonctions ,  déchargea  sa  fureur  sur  les 
trois  membres  de  son  chapitre ,  en- 
fonça leurs  maisons ,  pilla  leurs  pro- 
priétés ,  vendit  leurs  prébendes ,  et 
les  força  de  se  réfugier  au  château  du 
comte  de  Roucy,  pour  mettre  leurs 
personnes  à  l'abri  de  ses  violences. 
Tant  de  dérèglements  le  firent  enliu 
déposer  au  concile  de  Lyon ,  en  1  c*bo. 
Le  chapitre  de  Kcims  jeta  les  yeux 
sur  Bruno  pour  lui  succéder;  mais  U 
vue  des  désordres  de  Manassès  lui 
avait  inspiré  depuis  long  -  temps  le 
projet  d'aller  vivre  dans  la  solitude. 
Il  s'arracha  donc  aux  empressements 
de  ses  confrères,  et  se  retira  à  Saisse- 
Fontaine ,  dans  le  diocèse  de  Laitgres, 
où  il  passa  quelque  temps  dans  les 
exercices  de  la  vie  monastique ,  avec 
deux  amis  qui  l'avaient  suivi  dans 
cette  retraite.  L'apparition  miracu- 
leuse du  chanoine  de  Paris ,  Ray- 
mond ,  à  laquelle  la  tradition  des  char- 
treux attribuait  la  conversion  de  leur 
fondateur ,  est  uuc  fable  ignorée  des 
auteurs  contemporains  ;  les  premiers 
qui  en  ont  parle  écrivaient  cent-cin- 
quante ans  après  la  mort  de  S.  Bruno  ; 
elle  est  aujourd'hui  rejetee  par  tous 
les  bons  critiques  :  elle  a  même  été 
retranchée  du  bréviaire  romain  sous 
Urbain  VIII.  Bruno  et  six  de  ses 
compagnons,  voulant  mener  une  vie 
encore  plus  retirée ,  allèrent  trouver 
S.  Hugues ,  évêque  de  Grenoble , 
qui  les  conduisit  lui- même,  en  1084* 
da us  le  désert  appelé  Chartreuse ,  a 
quatre  lieues  de  cette  ville,  désert  af- 
freux, d'un  abord  presque  inaccessi- 
ble ,  qui  donna  depuis  son  nom  à  l'or- 
dre célèbre  qui  y  prit  naissance.  Ce 
fut  là,  dans  une  étroite  vallée ,  domi- 
née par  deux  rochers  escarpes ,  cou- 
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ronncs  de  bois,  couverts  une  {grande 
partie  de  Tannée  de  neiges  et  de  brouil- 
lards épais ,  que  Bruno  et  ses  compa- 
gnons construisirent  un  oratoire,  de  pe- 
tites cellules  isolées,  comme  les  ancien- 
nes laurcs  de  la  Palestine ,  et  jetèrent 
les  fondements  d'un  des  plus  saints 
ordres  monastiques.  Les  habitants  de 
ce  désert  se  multiplièrent  en  peu  d'an- 
nées. Ils  bâtirent  leur  église  sur  une 
hauteur,  qu'ils  entourèrent  de  leurs 
cellules  ,  où  ils  logeaient  d'abord  deux 
à  deux.  Bientôt  après ,  chacun  eut  la 
sienne.  Leurs  successeurs ,  en  abat- 
tant les  bois,  formèrent  des  jardins  à 
force  de  travail  et  d'art.  Ils  établirent 
des  usines,  firent  exploiter  les  mines, 
animèrent  l'industrie,  et  vivifièrent 
ainsi  par  leurs  soins  un  lieu  qui  sem- 
blait n'être  destiné  qu'à  un  repaire  de 
bâtes  féroces.  Pierre  le  Vénérable,  cin- 
quante ans  après  leur  établissement , 
faisait  le  tableau  suivant  de  leur  genre 
de  vie:  «Ils  sont  les  plus  pauvres  de 

*  tous  les  moines  ;  la  vue  seule  de  leur 
»  extérieur  effraye.  Ils  portent  un 
v  rude  ci  lice,  affligent  leur  chair  par 
»  des  jeûnes  presque  continuels,  et 
»  ne  mangent  que  du  pain  de  son,  en 
»  maladie  comme  en  santé.  Ils  necon- 

*  naissent  point  l'usage  de  la  viande , 
»  et  ne  mangent  de  poisson  que  quand 
»  on  leur  en  donne.  Les  dimanches  et 
»  les  jeudis,  ils  vivent  d'œufs  et  de 
»  fromage  :  des  herbes  bouillies  font 
v  leur  nourriture  les  mardis  et  les  sa- 
»  medis;  les  autres  jours  de  Ja  se- 
»  inaine,  ils  vivent  de  pain  et  d'eau. 
»  Ils  ne  font  par  jour  qu'un  seul  re- 
»  pas,  excepté  dans  les  octaves  de 
»  Noël,  del'Êpiphanie ,  de  Pâques,  de 
»  la  Pentecôte  et  de  quelques  autres 
»  fêtes.  lia  prière ,  la  lecture  et  le  tra- 
»  vail  des  mains  qui  consiste  prin- 
»  cipalement  à  copier  des  livres,  sont 
»  leur  occupation  ordinaire.  Ils  rcci- 
»  tent  les  petites  heures  de  l'office  di- 
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»  vin  dans  leurs  cellules ,  lorsqu'ils 
»  enteudent  sonner  la  cloche;  mais  ils 
»  s'assemblent  à  l'église  pour  chanter 
»  Vêpres  et  Matines;  ils  disent  la  Mes- 
»  se  les  dimanches  et  les  fêtes.»  Bruno 
vivait  paisiblement  dans  son  désert , 
chéri  de  ses  disciples  comme  un  père 
l'est  de  ses  enfants,  lorsqu'Urbain  II, 
dont  il  avait  été  le  maître,  l'appela ,  en 
1 089,  auprès  de  lui  pour  l'aider  de  ses 
conseils  dans  le  gouvernement  de  l'É- 
glise. Il  obéit  contre  son  gré ,  et  fut  sui- 
vi de  tout  son  troupeau ,  qui ,  bientôt 
après ,  dégoûté  du  séjour  de  Rome , 
revint  à  la  chartreuse  sous  la  conduite 
de  Londwin.  La  dissipation  de  la  ccur 
romaine  ne  lui  convenait  point  ;  ses 
instances  auprès  du  pontife  pour  ob- 
tenir la  permission  de  regagner  sa  re- 
traite furent  sans  effet;  il  refusa  l'ar- 
chevêché de  Rcggio,  qu'Urbain  voulait 
lui  conférer  sur  les  instances  du  clergé 
et  du  peuple;  mais  enfin,  il  lui  fut  per- 
mis ,  en  1094,  d'aller  fonder  une  se- 
conde chartreuse  dans  la  solitude  délia 
Torre,  au  diocèse  de  Squillace ,  en  Ca- 
labre.  Il  y  reprit  son  ancien  genre  de 
vie ,  gouverna  celte  nouvelle  colonie 
avec  la  même  sagesse  qu'il  avait  gouver- 
né la  première,  et  mourut  saintement, 
entre  les  bras  de  ses  disciples,  le  6  oct. 
1  ioi .  Léon  X,  en  1 5 1 4 ,  autorisa  les 
chartreux  à  célébrer  un  office  propre 
en  son  honneur,  ce  qui  fut  regardé 
comme  une  vraie  béatification.  Gré- 
goire XV,  en  i6i3,  étendit  cet  of- 
fice à  toute  l'Église,  et,  dès  ce  moment, 
son  nom  fut  inscrit  sur  le  catalogue 
des  saints.  Bruno  n'avait  point  donné 
de  règle  particulière  à  ses  disciples. 
Guigues ,  5*.  général  de  l'ordre ,  ré- 
digea, en  1 228,  les  usages  et  les  cou- 
tumes qui  s'étaient  transmises  depuis 
le  saint  fondateur.  Plusieurs  chapitres 
généraux  y  ajoutèrent  de  nouveaux 
statuts.  De  tout  cela ,  il  se  forma  un 
code  complet  en  i58i ,  qui ,  ayant  été 
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approuvé  quelques  années  après  par 
Innocent  IX,  produisit  ce  qu'on  appelle 
la  Règle  des  Chartreux.  Cet  ordre  a 
toujours  été'  regardé  comme  le  plus 
parlait  modèle  de  la  vie  contemplative; 
il  n'a  jamais  eu  besoin  de  reforme  , 
Quoique  la  règle  primitive  ait  subi 
quelques  modifications  :  ce  qu'on  peut 
attribuer  à  son  entière  séparation  du 
monde  et  à  la  vigilance  des  supé- 
rieurs. Avant  les  nouvelles  suppres- 
sions commencées  par  Joseph  H,  il 
possédait,  dans  les  différents  états  ca- 
tholiques, cent  soixante-douze  mai- 
sons ,  divisées  en  seize  provinces , 
dont  chacune  avait  deux  visiteurs.  Il 
yavaitdans  ce  nombre  quatre  couvents 
de  femmes;  on  avait  même  un  peu  adou- 
ci la  règle  en  leur  faveur,  à  cause  de  la 
délicatesse  de  leur  sexe,  surtout  rela- 
tivement à  l'article  du  silence.  S.  Bru- 
no était  l'un  des  plus  savants  hommes 
de  son  temps.  Ses  Commentaires  sur 
les  Psaumes  et  sur  les  épîtres  de  S* 
Paul,  ouvrage  solide,  clair,  précis, 
d'un  latin  qui  ne  le  cède  à  aucun  des 
autres  écrivains  de  la  même  époque , 
prouvent  qu'il  était  versé  dans  la  con- 
naisjance  du  grec  et  de  l'hébreu ,  et 
dans  celle  des  SS.  Pères.  Presque  tous 
les  premiers  compagnons  de  sa  re- 
traite avaient  fait  de  bonnes  études.  • 
Il  transmit  le  même  goût  à  ses  disci- 
ples, recommanda  qu'on  établît  des 
bibliothèques  dans  chaque  maison ,  et 
qu'on  les  fournît  de  bons  livres.  Une 
de  leurs  principales  occupations  , 
comme  on  l  a  déjà  dit ,  était  de  ramas- 
ser et  de  copier  d'anciens  manuscrits. 
Le  bienheureux  Guigucs  en  fit  un  ar- 
ticle capital  de  ses  statuts.  Chaque 
particulier  n'était  pas  libre  de  corri- 
ger arbitrairement  les  endroits  défec- 
tueux; il  fallait  crue  la  correction  subît 
l'examen  du  chapitre  de  la  maison. 
Voilà  comment  leur  travail  en  ce  genre 
)  contribué  à  conserver  la  pureté  du 
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texte  de  la  Bible  et  des  Pères ,  et  com- 
ment les  bibliothèques  des  chartreux 
ont  fourni  un  grand  nombre  de  ma- 
nuscrits précieux  aux  nouveaux  édi* 
teurs  de  ces  sortes  d'ouvrages.  Nous 
avons  trois  éditions  des  œuvres  de 
S.  Bruno;  la  première  de  Paris, si5a4, 
in-fol,  par  Josse  Badius,  sur  les  manus- 
crits que  lui  avait  procurés  Bibaucius, 
général  des  chartreux  ;  cette  édition , 
en  bon  papier,  beaux  caractères,  avec 
des  planches  en  bois,  qui  représentent 
l'histoire  du  chanoine  de  Paris ,  est 
rare  et  recherchée  :  les  deux  autres 
éditions  ,  données  par  le  chartreux 
Petréius,  sont  de  Cologne,  1611  et 
1640,  in  -fol.  Mais,  à  la  réserve  des 
Commentaires  sur  les  Psaumes  et  sur 
S.  Paul ,  et  des  deux  lettres ,  l'une  k 
ses  frères  de  la  chartreuse,  et  l'autre 
à  Raoul  le  Vert,  qui  a  été  traduite  en 
français  par  Leroy  de  Haute-Fontaine, 
dans  sa  solitude  chrétienne ,  les  au- 
tres ouvrages  renfermés  dans  ces  édi- 
tions ,  et  attribués  à  notre  saint ,  sont , 
les  uns  de  Bruno  d'Asti ,  et  les  autres 
de  Bruno  de  Wurtzbourg.  On  trouve  la 
confession  de  foi  qu'il  fit  à  sa  mort 
dans  le  4e*  tome  des  Analecta  de 
D.  Mabillon.  On  a  plusieurs  Vies  du 
saint ,  en  latin  ,  en  français  et  en  espa- 
gnol ;  la  meilleure  est  celle  qu'en  a 
donnée  le  P.  de  Tracy,  théatin ,  Paris, 
1786,  in-12.  On  connaît  les  belles 
peintures  représentant  son  histoire , 
en  vingt-deux  tableaux,  dont  Le  Sueur 
avait  orné  le  cloître  des  chartreux  de 
Paris.  Elles  ont  été  transportées  dans 
la  galerie  du  sénat-conservateur,  et 
réparées   des  dégradations  quelles 
avaient  souffertes.  T— d. 

BRUNO ,  ou  BRUNON  (  S.  ) , 
né  à  Soiéria ,  dans  le  diocèse  d'Asti 
en  Piémont,  où  il  devint  chanoine  de 
la  cathédrale,  disputa  fortement  con- 
tre Bc'rengcr  au  concile  de  Rome , 
en  1077  ,  devant  Grégoire  VII,  gui 
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]c  fit  c'vcquc  de  Segni  dans  ïa  Cam- 
panic.  Il  quitta  ce  siège  en  1 104,  pour 
aller  embrasser  la  vie  monastique  au 
mont  Cassin ,  dont  il  dejnnt  abbé  en 
1 1 07  ;  mais  Pascbal  1 1 ,  presse'  par  les 
sollicitations  des  habitants  de  Segni, 
l'obligea  de  reprendre  le  gouverne- 
ment de  son  aucienne  église,  ou  il 
mourut  en  1  ia3,  et  fut  canonise'  en 
1 i83,  par  le  pape  Lucc  IH.  D.  Mar- 
ches! ,  moine  et  doyen  du  mont  Cas- 
sin ,  donna ,  en  i65i ,  à  Venise ,  une 
édition  de  ses  œuvres,  avec  une  bonne 
dissertation,  dans  laquelle  il  explique 
les  endroits  qui  offrent  des  difficultés, 
2  vol.  in-fol.  On  y  trouve,  1  '.  cent  qua- 
rante-cinq sermons  ou  homélies ,  dont 
la  plupart  ont  quelquefois  été  impri- 
més sous  le  nom  d'Eusèbe  d'Emèse,  et 
d'autres  fois  sous  celui  du  saint  fonda- 
teur des  chartreux  ;  2".  un  Commen- 
taire sur  le  Cantique  des  Cantiques, 
inséré  mal  à  propos  parmi  les  œuvres 
de  S.  Thomas  d'Aquin  ;  5\  divers 
Traités  sur  le  Cantique  de  Zacharie  , 
sur  riucarnatiou  et  la  sépulture  de 
J.-C. ,  sur  le  sacrifice  offert  avec  du 
pain  azyme  ,  sur  les  sacremeuts,  les 
mystères  et  les  rits  ecclésiastiques ,  à 
la  suite  duquel  est  la  Vie  de  Léon  IX; 
4.°.  deux  Lettres ,  où  il  blâme  la  con- 
duite de  Paschal  II ,  qui ,  pour  recou-  t 
vrer  sa  liberté,  accorda  les  investi- 
tures à  l'empereur  Henri;  et  d'autres 
ouvrages  écrits  d'un  style  clair  et  pré- 
cis, et  qui  donnent  une  idée  avanta- 
geuse de  l'érudition  de  l'auteur  et  de 
sa  piété.  On  a  encore  de  S.  Bruno: 
Expositio  de  consecralione  eccle- 
sice ,  deque  vestirnentis  episcopali- 
bus ,  imprimée  dans  le  tome  Xll  du 
Spicilége  de  d*  Achcry .       T.  —  d. 

BRUNO,  dit  le  Grand,  archevê- 
que de  Cologne,  3e.  fils  de  l'em- 
pereur Henri  l'Oiseleur ,  et  frère  d'O- 
thon  Ier.,  eut  une  grande  influence 
dans  les  affaires  de  sou  temps.  Othon 
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étant  parvenu  à'fcmrare,  lui  confia 
l'administration  du  duché  de  Lor- 
raine, l'employa  dans  diverses  négo- 
ciations ,  et,  forcé  de  se  rendre  en  Ita- 
lie, le  laissa  à  la  tête  des  affaires  de 
l'état.  Bruno,  étant  allé  en  France  pour 
concilier  des  différends  qui  s'étaient 
élevés  entre  cette  cour  et  Othon , 
tomba  malade  à  Compicgne ,  se  fît 
transporter  à  Reims ,  et  y  mourut  le 
1 1  octobre  9G5.  C'était  un  prélat 
éclairé  ;  il  avait  étudié  avec  soin  les 
lettres  grecques  et  latines ,  et  se  fai- 
sait accompagner  partout  de  savants 
qu'il  protégeait.  On  lui  attribue  des 
Commentaires  sur  les  livres  de 
Moïse  ,  et  quelques  Vies  de  Saints, 
-—Bruno,  bénédictin  allemand,  qui 
vivait  à  la  fin  du  11e.  siècle ,  a  écrit 
une  histoire  iutéressante  De  bello 
Saxonico  ,  de  107J  à  1082,  qui  se 
trouve  dans  les  Scriptor.  rer.  Germ. 
de  Freher.  L'auteur  y  traite  avec  beau- 
coup de  sévérité  l'empereur  Henri  IV. 

G — T. 

BRUNO  (  Giordano  ) ,  en  latin  , 
Brunus,  naquit,  de  parents  nobles  , 
à  Noie,  dans  le  royaume  de  Naplcs  , 
vers  le  milieu  du  16e.  siècle.  Sou  édu- 
cation fut  extrêmement  soignée.  Aux 
sciences  mathématiques  et  philoso- 
phiques ,  il  joignit  l'étude  des  lettres 
et  de  la  théologie,  annonçant  dès  sa 
jeunesse  une  mémoire  heureuse,  uue 
conception  facile ,  un  esprit  ardent  et 
porté  naturellement  à  l'enthousiasme. 
Le  désir  d'accroître  ses  lumières  le  fit 
entrer  dans  l'ordre  des  dominicains  • 
mais  les  mœurs  corrompues  de  ses 
compagnons  de  cloître,  et  les  difficul- 
tés sans  nombre  que  présentaient  à  son 
esprit  les  dogmes  de  l'église  romaine  , 
ne  tardèrent  pas  à  le  dégoûter  de  son 
nouvel  état.  Il  abandonna  donc  son  cou- 
vent, sa  patrie,  et  se  retira  h  Genève 
vers  l'an  1 58o.  Dans  cette  ville  ,  it 
embrassa  le  calvinisme  ;  mais,  peu  sa  - 
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tisfait  encore  de  cette  nouvelle  religion, 
il  quitta  Genève  au  bout  de  deux  ans , 
passa  par  Lyon,  Toulouse,  et  se  rendit 
à  Paris  en  1 58^ ,  ainsi  que  le  prouve 
rimpression  de  plusieurs  livres  qu'il  y 
publia.  Ne  pouvant  y  occuper  une  chai- 
re ,  à  cause  de  sa  religion ,  il  se  fit  pro- 
fesseur extraordinaire  de  philosophie, 
et  se  mit  à  fronder  publiquement  la 
doctrine  d'Aristote ,  qui  comptait  alors 
de  nombreux  partisans.  Les  desagré- 
ments que  lui  attirèrent  ses  opinions 
le  contraignirent  à  passer  en  Angle- 
terre :  ce  dut  être  en  1 585 ,  comme 
on  le  verra  plus  loin.  Ce  fut  à  Lon- 
dres qu'il  publia  son  fameux  livre  de 
r Expulsion  de  la  béte  triomphante, 
et  plusieurs  autres  du  même  genre. 
Bruno  quitta  l'Angleterre  en  i586, 
et  se  transporta  à  Wittenberg,  où  il 
paraît  avoir  enseigné  la  philosophie, 
îl  y  demeura  jusqu'en  x588,  passa 
de  Wittembcrg  à  Prague ,  de  Prague  à 
Brunswick ,  ptùs  à  Hclmstaedt,  et  se 
trouvait  à  Francfort  en  1 5g  i .  Le  désir 
imprudent  de  revoir  sa  patrie  le  condui- 
sit,  en  1 598,  à  Venise,  où  il  fut  arrêté , 
renfermé  dans  les  prisons  de  l'Inquisi- 
tion, ensuite  transféré  à  Rome.  11  lan- 
guit dans  les  cachots  de  cette  ville,  pen- 
dant deux  années,  qu'on  nous  représen- 
te comme  un  délai  charitable  offert  à  sa 
rétractation.  Enfin,  le  9  févr.  1 600,  on 
lui  lut  sa  sentence  de  mort  ;  on  le  dé* 
grada ,  puis  on  le  livra  au  bras  séculier. 
Cette  horrible  sentence  fut  exécutée  le 
17  février  :  on  conduisit  Bruno  dans 
le  champ  de  Flore,  lieu  ordinaire  des 
auto-da-fes ,  et  son  corps  fut  livré  aux 
flammes.  On  rapporte ,  qu'après  la 
lecture  de  son  arrêt ,  il  dit  à  ses  juges  : 
«  Celte  sentence,  prononcée  au  nom 
»  d'un  Dieu  de  miséricorde,  vous  fait 
»  peut-être  plus  de  peur  qu'à  moi- 
b  même.  »  11  est  difficile ,  sans  doute , 
d'exposer  d'une  manière  à  la  fois 
claire  et  succincte  les  opinions  pbilo- 

VI, 
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sophiques  de  Bruno.  Que  Scioppius , 
le  fanatique  Lacroze  et  beaucoup  d'au- 
tres lui  aient  prodigué  les  injures , 
cette  intolérance  a  peu  de  quoi  sur- 
prendre. Brucker  le  qualifie  de  se- 
mi  -  pythagoricien ,  et  cette  appré- 
ciation nous  parait  assez  juste.  En 
effet,  on  retrouve  dans  les  écrits  de 
Bruno  :  «  Que  l'Esprit  est  le  Dieu 
par  excellence,  infus  dans  tous  les 
êtres  ;  que  Dieu  est  la  monade  pria- 
cipiante ,  source  de  tous  nombres  , 
simplicité  de  toutes  grandeurs,  sub- 
stance de  toutes  compositions  ;  que 
Dieu ,  sa  puissance  et  ses  œuvres 
sont  infins  j  qu'il  est  une  essence 
simple,  homogène,  immobile,  in- 
divisible, sans  oppositions,  sans 
composition  intérieure  ;  qu'ainsi  sa 
volonté  est  une,  au-dessus  de  toutes 
choses ,  et  qu'elle  ne  peut  être  em- 
pêchée ni  par  elle,  ni  hors  d'elle  ; 
que  la  nécessité  et  la  liberté  sont 
unum  et  idem;  que  la  substance  des 
»  corps  est  une ,  immortelle ,  impéris- 
»  sable,  qu'ainsi  l'univers,  assem- 
»  blage  de  tous  les  corps ,  est  un  ; 
»  d'où  l'on  doit  conclure  que  la  na- 
»  ture  des  esprits  ne  diffère  point  de 
»  celle  des  corps ,  et  que ,  par  con- 
»  sequent ,  l'essence  divine  est  la 
»  même  chose  que  la  matière  ;  qu'il 
»  existe  ou  peut  exister  un  nombre 
»  infini  de  mondes,  semblables  au 
»  nôtre,  puisque  l'espace  est  infini  ; 
»  que  ces  mondes  ne  sauraient  se 
»  nuire ,  car ,  dans  l'infini ,  le  milieu 
»  est  partout  ;  que ,  puisque  l'espace 
»  est  infini ,  l'univers  n'a  aucune  for- 
»  me ,  car  ce  qui  est  infini  ne  peut  en 
»  avoir  ;  que  le  bien  et  le  mal ,  l'utile 
»  et  Je  nuisible ,  le]nste  et  l'injuste  ne 
»  sont  rien  par  eux-mêmes ,  et  n'exis- 
»  tent  que  par  comparaison  ;  qu'en 
»  effet,  la  puissance  infinie  de  Dieu 
»  ne  pourrait  avoir  lieu ,  s'il  existait 
»  simultanément  un  principe  infini 
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»  du  mal  ;  que  les  atomes  sont  le  fon- 
»  dément  et  la  base  de  toutes  choses  ; 
»  mais  qu'ils  ont  été'  mis  en  mouve- 
»  ment  par  l'esprit  de  Dieu ,  ame  du 
»  monde,  etc.  »  On  lui  attribue ,  en 
outre;  l'opinion  de  la  métempsycose,  et 
l'on  prétend  que  ses  spéculations  phi- 
losophiques ont  été  fort  utiles  à  Des- 
cartes. Les  ouvrages  de  Bruno  sont 
presque  tous  d'une  excessive  rareté,  et 
méritent  d'être  décrits  avec  soin,  d'au- 
tant plus  que  Nicéron  en  a  omis  plu- 
sieurs ;  ce  sont  :  1  .De  umbris  idearum, 
implicantibus  artem  quœrendi,  itwe- 
niendi  Judicandi,  ordinandi,  etap- 
plicandi,  Paris,  jEgidius  Gorbinus, 
i58a ,  in-8°.  Ce  livre  est  dédié  à 
Henri  III;  il  contient  deux  pièces, 
l'une  intitulée  De  umbris  idearum , 
l'autre,  Ars  memoriœ.  IL-  Confus 
circœus ,  ad  eam  memoriœ  praxim 
ordinatus  quam  ipse  judiciariam 
appeîlat ,  Paris  ,  1 58a ,  in-8°. ,  et 
non  i583,  comme  le  dit  Nicéron; 

III.  De  compendiosd  arehitecturd 
et  complemenio  artis  Lullii ,  Paris, 
i58a,  in-iô.  Bruno  s'y  donne  l'épi- 

•  thète  de  Philothée.  On  ne  peut  nier 
que  cet  auteur  ait  consumé  beaucoup 
de  tetnps  à  l'étude  des  rêveries  de 
Raymond  Lulle,  dont  il  n'est  per- 
sonne aujourd'hui  qui  ne  reconnaisse 
l'inanité.  Si  quelque  chose  pouvait 
Fexcuser,  ce  serait  la  réputation,  alors 
colossale,  du  Maïorquain  ,  et  l'igno- 
rance des  temps  où  vivait  Bruno. 

IV.  Candelajo ,  commedia  de  Bru- 
no Nolano ,  achademico  di  rmlla 
achademia,  detlo  il  Fastidito  {In 
tristitia  hUaris,  in  hilaritaie  tristis  ) , 
Paris,  Guillaume  Julien ,  1 58a ,  in-ia, 
i46  feuillets.  Cette  comédie  est  en 
cinq  actes  et  en  prose }  l'auteur  a  pour 
objet  d'y  tourner  en  ridicule  Favarice 
et  la  pédanterie.  On  y  retrouve  la  con- 
tusion, le  mauvais  goût,  et  les  im- 
broglio des  anciennes  comédien  ita- 
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Hennés;  elle  a  été  traduite  en  français, 
sous  le  titre  de  Boni  face  et  le  Pédant, 
Paris,  i633,  in-8\,  avec  deux  prolo- 
gues. V.  Explicatw  triginta  sigUlo- 
rum  ad  omnium  scientiamm  et  ar- 
tium  inventionem ,  dispositionem  et 
memoriam ,  etc.,  sans  nom  de  lieu 
ni  date ,  in-8°.  Il  y  a  apparence  que 
ce  livre  a  été  imprimé  à  Londres  en 
1 583  ou  84 ,  ainsi  que  semble  le  prou- 
ver la  dédicace  à  Michel  de  Gistel- 
nau,  seigneur  delà  Maovissière ,  am- 
bassadeur de  France  en  Angleterre. 
L'ouvrage  est  divisé  en  quatre  parties, 
dont  la  dernière  a  pour  titre  :  Recens 
et  compléta  ars  reminiscendi  ;  la 
deuxième,  Explicalio  sigillorum ,  est 
réimprimée  à  Francfort ,  1 5g  i ,  à  la 
suite  du  traité  De  imaginum  compo- 
sitione.  VI.  Spaccio  de  la  Bestia 
trionfante ,  proposto  da  Giove  , 
effettuato  dal  conseelo ,  revelato  da 
mercurio,  recitato  da  Sophia ,  udi- 
to  da  Saulino ,  registrato  dal  IVo- 
lano ,  diviso  in  tre  dialogi,  subdiuisi 
in  tre  parti,  Paris  (Londres),  i584, 
in-8*.  Ce  célèbre  ouvrage,  écrit  avec 
autant  d'esprit  que  de  finesse  ,  est 
dédié  au  chevalier  Philippe  Sidney, 
L'idée  en  est  neuve,  et  prête  facile- 
ment aux  allusions.  Jupiter,  irrité  de 
voir  son  culte  négligé,  fait  compa- 
raître devant  lui  les  quarante-huit 
constellations,  parmi  lesquelles  il  veut 
établir  une  réforme.  Momus  lui  re- 
présente que  tout  le  mal  vient  de  ce 
que  l'on  a  donné  aux  astres  le  nom 
des  Dieux  ,  que  lenrs  aventures  scan- 
daleuses ont  rendu  l'objet  du  mépris 
des  mortels.  Il  propose,  en  consé- 
quence ,  de  substituer  aces  noms  ceux 
des  vertus.  Ainsi,  Hercule  est  appelé 
la  Valeur  ;  le  Dragon ,  la  Prudence  ; 
Callisto ,  la  Vérité  ;  le  Triangle  ,  la 
Fidélité.  L'Eridan ,  comme  se  trou- 
vant à  la  fois  au  ciel  et  sur  la  terre , 
reçoit  le  privilège  d'être  partout  et 
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nulle  part  :  qui  boira  de.  ses  eaux  , 
sera  comme  s'il  n'avait  point  bu  ;  qui 
mangera  de  ses  poissons,  comme 
t'avait  rien  mange';  qui  l'invoquera, 
comme  s'il  n'invoquait  aucun  Dieu. 
Le  Grand  G  Lien ,  image  de  la  chasse 
destructrice  ,  est  renvoyé  en  An- 
gleterre ,  et  remplacé  par  la  des- 
truction des  tyrans  ,  la  vigilance  et 
l'amour  de  la  patrie.  Le  Centaure  leur 
donne  plus  de  mal  :  Momus  remarque 
en  lui  l'union  hypostatique  des  deux 
natures  (d'homme  et  de  cheval):  il 
objecte,  en  outre,  que  ce  mythe  pré- 
sente trois  personnes  en  une ,  le  Dieu , 
FHomme ,  la  Bête  ;  ce  qui ,  ajoute-t-it , 
n'est  pas  trop  facile  à  comprendre 
Jupiter  lui  répond  que  c'est  un  mys- 
tère, dont  on  doit  faire  un  article  de 
foi.  Enfin,  après  bien  des  débats ,  Ju- 
piter confie  au  Centaure  le  ministère 
de  l'Autel ,  sur  quoi  Momus  observe 
qu'il  pourra  servir  à  la  fois  de  sacrifi- 
cateur et  de  victime.  Telle  est,  en 
peu  de  mots ,  l'idée  de  cette  plaisan- 
terie, dans  laquelle  on  doit  entendre  , 
par  la  Béte  triomphante  ,  non  le 
Pape ,  comme  le  prétend  Scioppius  , 
mais  la  Superstition  en  général.  Qui 
connaîtrait  les  vociférations  de  La- 
croze  contre  ce  livre,  serait  bien 
étonné  du  passage  suivant  du  Spec- 
tateur :  «  J'ai  lu  cet  ouvrage ,  dit-il , 
»  avec  le  préjugé  qu'il  contenait  des 
»  arguments  fort  redoutables  ;  mais 
*  il  y  a  si  peu  à  craindre  de  cette 
»  lecture ,  que  Je  me  hasarderai  à 
»  rendre  ici  un  fidèle  compte  du  plan 
»  que  Çauteur  a  suivi.  »  Le  Spaccio 
a  été  traduit  en  anglais,  par  Jean  To- 
land,  Londres ,  1 7 1 3 ,  in-8°. ,  édition 
tirée  à  un  petit  nombre  d'exemplaires , 
et  dont  le  frontispice  existe  en  italien  et 
en  anglais.  L'abbé  Louis  Valcntin  de 
Vougny,  conseiller  de  grand'chambre, 
et  chanoine  de  Notre-Dame,  mort  le 
25  janvier  1 754,  a  donné:  le  Cidre- 
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formé y  essai  de  traduction  départie 
du  Spaccio  ,  sans  date  ni  nom  de 
ville,  1 750,  j  754,  in-8".Ce  n'est  qu'un 
très  court  fragment  du  livre  de  Bruno* 
VU.  La  ùtna  de  le  ceneri  ;  des* 
critta  in  cinque  dialogi ,  perquattro 
interlocutori ,  con  tre  considerazioni 
circa  doi  suggesti  (Londres),  1 584, 
in-8*.  Ce  livre ,  dédié  à  de  la  Mauvis- 
sière,  est  ainsi  npmmé,  parce  qu'on 
suppose  que  les  dialogues  sympo- 
siaques  qui  le  composent  ont  eu  lieu 
le  jour  des  Cendres.L'édition  de  1 58o, 
que  cite  Duverdier,  n'a  jamais  existé. 
V  l  H.  De  la  causa ,  principio  e  uno  , 
Venise  (Londres),  i584  ,  in-8°. 
IX.  De  Vinfinito,  universo,  e  mondi , 
Venise  (Londres),  i584,  in-8".  Ces 
deux  ouvrages  sont  encore  dédiés  à  de 
la  Mauvissière.  X.  De  gli  heroicifu- 
rori ,  Paris,  Uaïus  (  Londres  ) ,  1 585 , 
in-8  '. ,  dédié  au  chevalier  Sidncy. 
XL  Cabota  del  Cavallo  Pegaseo , 
in  tre  dialogi,  VAsino  Cillenico  , 
Paris,  Baïus  (Londres),  i585,  in-8°. 
Ce  livre,  dont  il  n'existe  qu'un  seul 
exemplaire  en  France ,  celui  du  duc 
de  la  Val  Hère ,  maintenant  à  la  Biblio- 
thèque impériale,  est  dédié  a  dom 
Sapatino ,  abbé;  on  en  trouvera  une 
courte  description  dans  la  Bibliogra» 
phie  de  Debure.XW.  Figuratio  A  ris- 
toteiici  physici  auditus ,  ad  e  jus  de  m 
intelligentiam  atque  retentionem  per 
1 5  figuras  explicanda ,  Paris,  Pierre 
Chevillot,  i586,  in-8°.  Cet  ouvrage 
est  imprimé  à  Londres  ou  en  Allema- 
gne. XlW.'De  lampade combinatorid 
ZMMWw(Wittenberg),  i587,in-8°., 
dédié  au  sénat  de  cette  ville.  XIV.  De 
progressu  et  lampade  venatorid  lo- 
gicorum  ( Wittenberg) ,  1587 ,  in-8". 
XV.  De  specierum  scrutinio  et  lam- 
pade combinatorid  Raymundi  Lui* 
2m,  Prague ,  G.  Nigrinus,  1 588,  in-8°. 
Ces  trois  derniers  opuscules  se  trou- 
vent aussi  dans  l'édition  des  ouvrages 
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de  R.  Lulle ,  Strasbourg,  161 7  , in-89. 
XVI.  Àcroiismus ,  $eu  rationes  ar- 
ticulorum  phjrsicorum  adversus  pe- 
ripateticos  Paris  Us  propositorum , 
Wittcnberg ,  Zacharie  Craton,  1 588 , 
in -8°.  XVII.  Oratio  valedicloria  ad 
auditores  in  academid  JVittehberg, , 
ibid ,  Z.  Craton ,  in  -  4°»  >  prononcée 
le  8  mars  1 588  ;  elle  se  trouve  aussi 
dans  les  A  et  a  philosoph,  d'Heuman. 
XVIII.  Articuli  centum  et  sexa- 
ginta  adversus  mathematicos  et  phi- 
losophos ,  Prague,  i588,  in-8°. 
XI  A.  Oratio  consolatoria ,  habita 
in  acad.  Julid,  Hèlmstaed,  i58<), 
in-4°.,  discours  prononcé  le  i'r.  juil- 
let ,  sur  la  mort  du  "prince  de  Bruns- 
wick. XX.  De  imaginum,  signorum 
et  idearum  compositione ,  ad  omnia 
iwentionum,  dispositionum  et  me- 
moriœ  gênera ,  lib.  très ,  Francfort , 
J.  Wechel,  i5c)i  ,  in-8°. ,  dédié  à 
J.  Henri  Hainceliius.  XXI.  De  Tri- 
plici,  Minimo  et  Mensura ,  ad  trium 
specidatwarum  scientiarum  et  mul- 
tarum  activarum  artium  principia , 
Francfort ,  ibid,  1591 ,  in-8°.  Cet 
ouvrage ,  en  vers ,  avec  un  commen- 
taire en  prose  ,  est  dédié  au  prince 
Henri  Jules  de  Brunswick.  Il  paraît 
certain  que  Bruno  quitta  Francfort 
avant  que  ce  livre  fut  mis  en  vente. 
XX 1 1 .  De  Monade ,  numéro  et  figura 
liber  consequens,  Quinque  de  mi- 
nimo ,  magno  et  mensura,  Francfort , 
1591 ,  in-8°.;  ibid,  i6i4»  in-8°. 
Les  deux  derniers  ouvrages  de  Bruno 
n'ont  pas  été  publiés  par  lui  ;  ce  sont  : 
XXni.  Summa  terminorum  meta- 
physicorum  ,  donnée  par  Raphaël 
Eglin  ,  son  disciple,  Zurich,  Jean 
Wolph ,  1 595 ,  in-4w»  ;  Marpurg  , 
1609  >  m-8\  XXIV.  Artificium  pe- 
rorandi,  à  J.  Henrico  Alstedio  tra- 
di i um, 1  Francfort ,  Ant.  Hummius, 
i6ia,in-8°.  On  peut,  sur  Bruno, 
consulter  Bayle ,  et  surtout  Chaufepié, 


les  Mémoires  de  iVicciron,  tome  X  VIT , 
Toppi  et  Nicodcmo  ,  Biblioth.  Na- 
poletana ,  et  les  Entretiens  sur  divers 
sujets  d'histoire ,  par  Lacroze ,  page 
384.  D.L. 

BRUNO,  ou  plutôt  BRAUN  (  Sa- 
muel ),  chirurgien,  né  à  Baie,  vers 
la  fin  du  16e.  siècle,  fut,  dès  sa 
jeunesse ,  animé  du  désir  de  parcourir 
les  contrées  lointaines.  Il  alla  en  Hol- 
lande, s'embarqua,  en  161 1 ,  à  bord 
d'un  navire  qui  allait  au  Congo,  et, 
jusqu'en  1G21,  fit  trois  voyages  le 
long  de  la  côte  d'Afrique  jusqu'à  An- 
gola ,  et  deux  voyages  dans  la  Médi- 
terranée. Ses  relations  n'ont  pas  tant 
pour  objet  les  détails  de  la  navigation  , 
que  ceux  des  actions  où  il  s'est  trouve 
et  des  pays  qu'il  a  vus,  et  où  il  a  séjour- 
né j  l'exactitude  de  ses  observations  se 
trouve  confirmée  par  les  rapports  de» 
voyageurs  qui,  postérieurement,  ont 
vu  les  mêmes  contrées.  Comme  chi- 
rurgien ,  son  attention  se  porte  sur 
les  effets  pernicieux  du  climat  de  la 
côte  d'Afrique ,  mortel  pour  les  Euro- 
péens qui  ne  sont  pas  tempérants.  De 
retour  de  ses  voyages ,  Bruno  en  écri- 
vit la  relation  en  allemand.  Elle  a  e'té 

Subliée  par  les  héritiers  de  De  Bry , 
ans  leur  collection  allemande  des  pe- 
tits voyages  en  1625 ,  puis  traduite  en 
latin,  et  insérée ,  comme  supplément, 
à  la  suite  de  la  1™.  partie  de  leur 
édition  latine  des  petits  voyages ,  sous 
ce  titre  :  Appendix  regni  Congo 
qud  continentur  navigationes  quin- 
que Samuelis  Brunoms  civis  et  chi- 
rurgi  Basileensis ,  etc. ,  1 6a 5 ,  avec 
des  figures.  Cet  appeudix  n'a  e'té 
imprimé  qu'une  fois.  Le  traducteur 
signe  /.  L.  Gotefridus;  Meusel  pense 
que  c'est  un  nom  qui  désigne  J.  Ph. 
Abelin.  Les  éstampes  jointes  aux  re- 
lations de  Bruno  paraissent  avoir 
été  imaginées  d'après  ses  récits,  et 
pour  orner  le  texte.  Ce  qu'elles  offrent 
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de  plus  intéressant  est  la  forme  des 
habitations  des  nègres.  E — s. 

BRUNO  (  Jacques-Pancrace ) , 
médecin  célèbre ,  né  à  Altorff,  le  *3 
janvier  1629,  étudia  sou  a,,t>  d'abord 
à  Jéua  et  à  Padoue ,  et  se  fit  recevoir 
docteur  à  Altorfj  pratiqua  la  méde- 
cine à  Nuremberg ,  et  enfin ,  en  1 661 , 
il  fut  nommé  professeur  à  Altorff, 
où  il  mourut  en  1709.  Il  a  beau- 
coup écrit.  Outre  quelques  ouvra- 
ges d'autrui  qu'il  a  fait  paraître, 
comme  Ylsagoge  medica  d'Hoff- 
mann, le  Judicium  de  sanguine, 
vend  seeld ,  dimisso ,  de  J.  de 
Jessen ,  on  a  de  lui  :  I.  Oraiio  de 
wto\  moribus  et  scriplis  G  as  pari 
Hojfmanni,  Leipzig,  i664,  1678, 
ifi-i  2  ;  II.  Dogmata  medicince  gène- 
Talia  in  ordinem  noviter  redacta, 
Nuremberg,  1670,  in-8°.;  III.  Re- 
mone  ae  impedimenta  pur gationis  in 
scripus  Hippocratis  détecta,  Altorff, 
1676,  in-*4°.  ;  IV.  Castellus  rénovâ- 
tes ,  hoc  est  ,  lexicon  medicum 
Bartholomœi  Cas  tell  cor  rectum  et 
amplificatum ,  Nuremberg,  1682, 
in-4%*  Leipzig,  1713,  in-40.;  Pa- 
doue, 1713,  1 721 ,  in-4°.  ;  Genève,, 
i;48,in-4%  etc.;  V.  Mantissa  no- 
menclaturœ  medicœ  hexaglottœ  , 
vocabula  latina  ordine  alphabetico, 
cm  annexis  arabicis,  hebrœis , 
çrœcis,  gallicis  et  italicis  propo- 
nentis,  Nuremberg,  1682,  in-4°.; 
VI.  Epitome  élément  a  verœ  medi- 
ùnœ  complectens,  Altorff,  1696, 
io-80.;  VII.  Monita  et  porismata  me- 
ficinœ  miscellanea ,  Altorff,  1698  , 
in-4°.  Il  a  laissé  des  Commentaires 
sur  les  Aphorismes  d'Hippocrate,  et 
plusieurs  autres  traités  de  médecine 
qui  n'ont  jamais  été  publics.  C.  et  A. 

BRUNON ,  évêque  de  Wurtzbourg, 
dit  Herbipolensis ,  oncle  paternel  de 
l'empereur  Conrad  II ,  était  fils  de 
Conrad,  duc  de  Carintîûe.  Il  naquit 
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en  Saxe,  et  fut  élevé,  en  1  o33 ,  à  l'é- 
piscopat.  C'était  un  prélat  recomman- 
dable  par  sa  science  et  par  sa  vertu. 
Il  fut  écrasé ,  le  1 7  mai  1  «  »4  >,  sous  les 
ruines  de  sa  salle  à  manger.  Nous 
avons  de  lui,danslaZ?iWo/Aè<7i/*  des 
Pères,  des  Commentaires  sur  le  Pen- 
ta touque ,  où  il  fait  usage  des  obeles  et 
des  astérisques ,  à  la  manière  d'Ori- 
gène,  pour  marquer  les  différences  du 
texte  hébreu  et  des  Septante  d'avec 
l'ancien  ne  Vulgate  ;  d'autres  Commen- 
taires du  même  sur  \e  Psautier  et  sur 
les  cantiques  de  l'ancien  et  du  nou- 
veau Testament;  des  Traités  de  pié- 
té, mis  quelquefois  sous  le  nom  de 
S.  Bruno  ;  des  explications  du  Sym- 
bole des  Apôtres  et  de  celui  de  S. 
Athanase,  qui  ont  été  imprimées  à 
Cologne  en  1 494  9 e* s r  trouvent  aussi 
dans  la  Bibliothèque  des  Pères. T — d. 
BRUNOI.  Fojr.  Paris  de  Mowt- 

MARTEL. 

BRUNON.  Voy.  Léon  IX. 

BRUNQUELL  (  Jean-Salomon  ), 
jurisconsulte  allemand,  né  à  Quedlin- 
bourg  en  1693 ,  étudia  le  droit  à  Jéna 
et  à  Leipzig,  et  professa  ensuite  cette 
science  à  Jéna ,  avec  un  grand  succès. 
Il  reçut  en  1733,  des  ducs  de  Saxc- 
Gotha ,  et  de  Saxe-Eisenach  ,  le  titre 
de  conseiller  aulique,  que  lui  conféra 
aussi  le  roi  d'Angleterre  en  1735, 
en  l'appelant  à  professer  le  droit  à 
l'université  de  GÔttingue.  Brunquell 
y  mourut  le  1  1  mai  1  j35 ,  peu  de 
mois  après  son  arrivée.  Son  principal 
ouvrage  est  son  Historia  juris  roma- 
no-germanici ,  Jéna,  1727,  in-8°. 
Uue  grande  érudition  et  une  critique 
judicieuse  rendent  cette  histoire  très 
recommandable.  La  3e.  édition  (Ams- 
terdam, 1740  ,  in-8  '.),  plus  ample 
et  plus  correcte ,  est  augmentée  de 
k  vie  de  l'auteur.  Parmi  les  autres 
écrits  de  Brunquell ,  les  plus  im- 
portants sont  :  1.  Dissertationes  de 
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criminum  abolitione ,  de  codice 
Theodosiano  ejusque  in  Juslinianeo 
usu ,  de  pieturd  honestri  et  utiîi ,  de 
usu  Linguœ  germanicœ  veleris  in 
studio  juris  feudaUs  Longobar- 
dico  ;  II.  une  édition  des  Observa* 
iiones  juris  canonici ,  d'Innocent 
Gron ,  qu'il  fit  précéder  d'une  Disser- 
tation De  utilitate  ex  hislorid  atque 
antiquitatïbus  sacris  in  juris pru- 
dentiœ  eceîesiasticœ  studio  cet- 
piendd,  1726;  111.  Isagoge  in  uni- 
versam  jurisprudentiam.  La  mort 
l'empêcha  d'en  publier  les  dernières 
parties.  Ses  nombreuses  Dissertations 
ont  été  recueillies  et  publiées  par  H. 
Z.  0.  Kœnig ,  sous  le  titre  d' Opus- 
eula  ad  historiam  et  jurispruden- 
tiam spectantia ,  Halle ,  1 774  7  in-8°. 
On  y  trouve  aussi  sa  Vie.  t. 

BRUNSCHWYG,  ou  BRUiNS- 
W1CH  (  JÉHspME  ) ,  chirurgien  et  apo- 
thicaire de  Strasbourg ,  naquit  vers  le 
commencement  du  i5\  siècle,  et  par- 
vint à  une  extrême  vieillesse.  Suivant 
Banzov ,  il  mourut  dans  la  x  1  oc. 
année  de  son  âge.  11  a  publié  Von 
dem  Cyrurgicus ,  etc.  (  ou  du  Chi- 
rurgien ,  etc.  ) ,  Strasbourg ,  1 097 
(  1497 ),  in-fpl.,  cn  h0*8»  livre 
singulier  et  rare.  11  fit  imprimer  dans 
la  même  ville,  en  i5oo,  un  livre  in- 
fol.  en  langue  allemande ,  sur  l'art  de 
distiller,  et  sur  les  propriétés  des 
jplantes  usuelles.  Peu  de  temps  après , 
il  en  parut  une  version  cn  latin ,  sous 
ce  titre  De  arte  distillandi,  in -fol. 
Il  y  décrit  un  petit  nombre  de  plan- 
tes ,  et  en  donne  des  figures  gravées 
sur  bois  qui  sont  très  mauvaises.  Ce 
sont  les  mêmes  qui  avaient  déjà  paru 
dans  VHortus  sanitalis  de  Cuba  ;  en 
sorte  que  Gessner  ne  les  regardait  que 
tomme  une  simple  édition  de  ce  der- 
nier ouvrage,  quoique  Ton  en  eût 
changé  l'ordre  et  réformé  l'orthogra- 
phe allemande.  Le  livre  de  Bruns* 
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chwyg  fut  sans  doute  très  utile  dans 
ce  temps-là ,  et  il  fut  bien  accueilli ,  si 
l'on  peut  en  juger  par  plusieurs  édi- 
tions qui  en  furent  faites  successive* 
ment ,  avec  des  titres  différents ,  en- 
tr'autres  sous  celui  à'Apotheca  vulgi, 
iSig.  Il  paraît  que  cet  auteur  avait 
fait  quelques  recherches  sur  les  plantes 
des  anciens,  mais  aveepru  de  succès. 
Il  a  commis  un  grand  nombre  d'er- 
reurs ,  comme  on  doit  l'attendre  du 
temps  où  il  a  écrit  :  c'est  ainsi  qu'il 
a  pris  le  sureau, ou  sambucus  des  La- 
tins, pour  le  sambac  des  Arabes ,  qui 
est  le  jasmin  sambac,  ou  le  mogori 
des  Italiens.  Brunfels  a  réimprimé  cet 
ouvrage  ,  sous  le  titre  à'Hieronymi 
herbarii  J  rgenloratensi ,  Apodexis 
vulgi,  De-là  vient  l'erreur  qu'a  com- 
mise Seguier  dans  sa  Bibliothèque  bo- 
tanique ,  d'attribuer  ce  livre  à  Tragus 
ou  le  Bock,  qui  se  nommait  aussi 
Hieronymus.  D — P— s. 

BRUNSWICK  (Othow,  dit 
Y  Enfant ,  1 6r.  duc  de  ) ,  fut  ainsi 
nommé ,  parce  qu'à  la  mort  de  son 
père ,  le  duc  Guillaume  ,  il  n'était  âgé 
que  de  dix  ans.  A  peine  fut-il  en  état 
de  gouverner  qu'il  se  trouva  engagé 
dans  des  affaires  épineuses.  Son  oncle 
Henri ,  palatin  du  Rhin  ,  qui  avait 
possédé  une  grande  partie  des  états 
de  Brunswick  ,  avait  laissé  deux  dites, 
Agnès,  femme  d'Othon,  duc  de  Ba- 
vière, et  Ër  i-engarde,  femme  de  Hen- 
ri, margrave  de  Bade.  Ces  deux  prin- 
cesses ,  se  fondant  sur  un  testa- 
ment de  leur  père ,  voulurent  ven- 
dre à  l'empereu/  Frédéric  II  les  pays 
qui  lui  avaient  appartenu   dans  la 
Basse-Saxe. Othon  s'y  opposa, et  sou- 
tint que ,  tant  qu'il  restait  un  héritier 
mâle ,  fût-il  à  yn  degré  plus  éloigné , 
les  femmes  ne  pouvaient  succéder. 
Pour  appuyer  cette  opposition  ,  il 
commença  par  s'emparer  ,  en  1 227  , 
de  la  ville  de  Brunswick,  du  consea- 
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tentent  des  citoyens  ,  et  prit  le  titre 
de  duc,  avant  d'avoir  reçu  de  l'em- 
pereur l'investiture  de  ce  duché.  Une* 
guerre  malheureuse  qu'il  eut  à  soute- 
nir contre  les  comtes  de  Holstein  et 
la  ville  de  Lubeck ,  pour  avoir  voulu 
donner  du  secours  à  son  cousin  Wal- 
demar  IL,  roi  de  Danemark,  l'em- 
pêcha de  jouir  tranquillement  de  ses 
nouvelles  possessions  ;  il  fut  fait  prison- 
nier par  Henri ,  comte  de  Schwerin. 
Pendant  sa  détention ,  les  intrigues  de 
la  cour  impériale  et  de  plusieurs  prin- 
ces ses  voisins  soulevèrent  contre 
lui  la  noblesse  de  son  duché.  La  ville 
de  Brunswick  fut  assiégée;  mais  ses 
boaux-frères,  Jean  et  Othon ,  fils  d'Al- 
bert ,  margrave  de  Brandebourg,  dont 
il  avait  épousé  la  fille,  embrassèrent 
sa  défense  ;  il  sortit  de  prison  , 
apaisa  la  révolte  et  punit  les  rebelles. 
11  ne  songea  plus  dès-lors  qu'à  gouver- 
ner en  paix ,  et  à  se  réconcilier  avec 
l'empereur.  L'occaMon  ne  tarda  pas  à 
s'en  présenter  :  un  légat  du  pape  Gré- 
goire IX.  parcourait  l'Allemagne  pour 
en  soulever  les  princes  contre  Frédé- 
ric ;  Othon  n'écouta  point  ses  insi- 
nuations ,  et  fit  solennellement  sa  paix 
avec  l'empereur,  en  in35,  à  la  diète 
de  Ma yence.  A  genoux  devant  ce  mo- 
narque ,  il  lui  remit  la  ville  de  Lune- 
bourg,  sa  banlieue ,  et  les  reprit  aussi- 
tôt de  ses  mains ,  comme  fiefs  de  l'Em- 
pire ,  avec  le  titre  de  duc  de  Bruns- 
wick et  de  Lunebourg.  Reconnu  ainsi 
légitime  possesseur  de  ses  états ,  il  ne 
s'occupa  qu'à  y  maintenir  la  paix  et 
le  bon  ordre.  Quelques  campagnes 
qu'il  fit  pour  secourir  les  chevaliers 
teutoniques  et  le  margrave  Othon  de 
Brandebourg  furent  ses  derniers  ex- 
ploits militaires.  Il  mourut  le  9  juin 
»25a,  laissant  plusieurs  enfants.  Ses 
deux  fils  aînés ,  Henri  et  Jean  ,  se  par- 
tagèrent ses  états ,  et  furent  la  tige  , 
Tua  de  l'ancienne  maison  dès  ducs  de 
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Brunswick ,  l'autre  de  celle  des  ducs 
de  Brunswick-Luuebourg.  G— -t. 

BRUNSWICK  (  Othon  de  ) ,  mari 
de  Jeanne  P*.  ,  reine  de  Naples, 
prince  cadet  de  la  maison  de  Bruns- 
wick ,  n'ayant  point  d'héritage  à  es- 
pérer en  Allemagne  ,  passa  en  Italie 
eu  i363,  pour  y  faire  le  métier  de 
condottiere ,  comme  faisaient  alors 
plusieurs  de  ses  compatriotes.  11  s'en- 
gagea d'abord  au  service  du  marquis 
Jean  de  Montferrat,  et,  s'unissant  à 
la  compagnie  anglaise  que  ce  seigneur 
avait  prise  à  sa  solde  ,  il  se  distingua 
dans  fa  guerre  qu'il  fil  aux  Visconti. 
Pendant  neuf  ans  ,  il  fut  le  principal 
conseiller  ,  le  ministre  et  le  général 
du  marquis  ;  celui-ci  qui  mourut  au 
mois  de  mars  137a,  désigna,  pr  son 
testament ,  Othon  de  Brunswick  pour 
être  tuteur  de  ses  enfants.  Ce  prince 
s'acquitta  de  cet  emploi  avec  la  même 
loyauté  et  le  même  dévouement.  11 
força  les  Visconti  à  lever  le  siège 
d'Asti  ;  et ,  à  sou  tour,  il  porta  la  déso- 
lation dans  le  Milanais  ,  jusqu'à  ce 
qu'il  contraignit  les  seigneurs  de  Mi- 
lan à  faire  la  paix ,  et  à  reconnaître 
les  droils  de  ses  pupilles.  Cependant 
Jeanne  Iere.  de  Naples ,  ayant  perdu 
son  troisième  mari ,  l'infant  d'Ara- 
gon ,  résolut  de  passer  à  de  quatriè- 
mes noces  ,  pour  se  donner  un  appui 
contre  le  roi  Louis  de  Hongrie,  ou 
contre  les  princes  du  sang  de  sa  cour. 
Elle  fit  choix  d'Othon  de  Brunswick, 
et  elle  l'épousa  le  a5  mars  i3n6  ,  sans 
partager  avec  lui  son  troue.  Othon 
néanmoins  ne  renonça  point  à  la  tu- 
telle des  jeunes  marquis  de  Monferrat; 
il  maria  l'aîné,  nommé  Secondotto ,  à 
une  sœur  de  Jean  -  Galeaz  Visconti  ; 
mais  ce  jeune  prince ,  sujet  à  de  vio- 
lents accès  décolère ,  ayant  été  tue  en 
décembre  1 378 ,  à  Langirano  ,  par  un 
homme  qu'il  voulait  frapper,  son  second 
frère ,  Jean  111 ,  rappela  Othon  auprès 
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de  lui ,  pour  prendre  sa  tutelle ,  et  le  Charles  et  la  minorité  de  Ladisîas 

défendre  contre  le  seigneur  de  Milan,  son  Gis  offrirent  à  Othon  une  nou- 

Jeannc  de  Naples  eut  bientôt ,  à  son  velle  occasion  de  porter  la  guerre 

tour  ,  besoin  de  la  protection  d*Othon  dans  le  royaume  de  Naples  ,  et  de 

de  Brunswick  ,  lorsqu'elle  fut  attaquée  Venger  Jeanne.  Il  s'avança  contre  Na- 

par  Charles  de  Durazzo  son  cousin,  se-  pies  au  mois  de  juin  1 387  » avec  ^ar" 

condé  par  le  roi  de  Hongrie  et  par  le  raée  de  Louis  H  d'Anjou  ;  il  prit  celte 

ppe Urbain  VI;  mais  Othon,  aban-  ville  le  20  juillet,  et  fit  punir  tous 

donne  successivement  par  la  noblesse  ceux  qui  avaient  contribué  au  meurtre 

et  les  milices  de  Naples  ,  fut  obligé  de  de  la  reine.  Bientôt  après,  cependant, 

se  retirer  devant  son  adversaire ,  et  Louis  II  fit  passer  à  Naples  un  nou- 

de  le  laisser  entrer  dans  la  capitale  Veau  gouverneur  qui  manqua  d'égards 

sans  livrer  de  combats.  Lorsqu'il  sut  pour  le  duc  de  Binnswick  ,  et  le  fit 

cependant  que  Jeanne,  réfugiée  dans  repentir  de  ses  succès.  Othon  irrité 

le  château  Neuf ,  avait  promis  de  se  quitta  le  parti  des  Angevins  ,  et  cm- 

rendre  si  elle  n'était  pas  secourue  brassa  celui  de  Ladislas.  Jeanne  lui 

avant  huit  jours ,  il  vint  présenter  la  avait  donné  la  principauté  de  Tarcn- 

bataille  à  Charles  de  Durazzo,  le  2 5  te,  et  il  était  devenu  italien  par  le 

août  i38i  ,  devant  le  château  St.-  cœur  et  par  tous  ses  intérêts,  en  sorte 

Elme.  11  lui  était  rresté  si  peu  de  sol-  que  le  joug  des  Français  lui  devenait 

dats  qu'il  fut  bientôt  battu  et  fait  pri-  insupportable ,  comme  à  tous  les  Na- 

sonnier  ;  son  pupille ,  le  marquis  de  poli  tains.  Othon  fut  fait  prisonnier  en 

Montserrat ,  fut  tué  à  ses  côtés  ,  et  1592,  dans  une  bataille  livrée  aux 

Jeanne,  obligée  de  se  rendre,  fut  Sansevcriui ,  qui  soutenaient  le  parti 

sacrifiée  à  la  défiance  cruelle  de  son  d'Anjou.  Il  racheta  sa  liberté  pour 

vainqueur.  Charles  III,  le  nouveau  deux  mille  florins;  mais  on  exigea 

roi ,  attaqué  peu  de  temps  après  par  de  lui  sa  parole  qu'il  ne  reprendrait 

Louis  d'Anjon,  que  Jeanne  avait  adop-  pas  les  armes  de  dix  ans.  11  mourut 

té  en  mourant,  fut  engagé  par  cet  ad-  sans  enfants ,  en  1  3qq,  avant  la  fin  du 

versaire ,  devant  Barlette ,  dans  une  repos  forcé  auquel  il  se  voyait  con- 

sittiation  si  difficile ,  au  mois  d'août  damné.                     •  S.  S — r. 

i384,  qu'il  désespérait  presque  de  BRUNSWICK  -  LUNEBOURG 

son  royaume.  Alors  il  tira  Othon  de  (  Eric,  dit  F Ancien ,  duc  de  ) ,  11  é  le 

Brunswick  du  château  de  Molfetta,  16  février  i47°»  fut  envoyé  ,  dans 

on  il  l'avait  retenu  trois  ans  prison-  son  enfance  ,  à  la  cour  d'Albert ,  duc 

nier ,  et  il  ne  dédaigna  pas  de  deman-  de  Bavière ,  pour  y  recevoir  une  edu- 

der  des  conseils  à  cet  ennemi ,  qui  cation  analogue  à  son  rang.  Il  ne  tarda 

passait  pour  le  plus  habile  général  de  pas  à  exceller  dans  tous  les  exercices 

r  Italie.  En  effet ,. Othon  sauva  Charles  militaires.  Après  avoir  fait,  à  l'âge  de 

en  lui  enseignant  l'art  de  temporiser,  dix-huit  ans,  un  voyage  en  Palestine  , 

Louis  d'Anjou  ,  qui  në  pouvait  jamais  pour  visiter  les  lieux  saints ,  iiseren- 

Fatteindre  ,  vit  son  armée  détruite  dit  à  la  cour  de  Pempereur  Maximi- 

par  les  maladies  ;  il  mourut  lui-même  Kenler.,  et  obtint  bientôt  toute  la  faveur 

l  .0  octobre  de'  la  mê-ne  année,  e,  de  ce  prince.  Charge  ,  en  ,4cp  ,  du 

Charles,  ne  redoutant  plus  de  dangers,  commandement  d'un  corps  de  quinze 

rendit  la  liberté  à  Othon,  qui  vint  mille  hommes  dans  la  guerre  contre  les 

s'établir  a  Rome.  Mais  la  mort  de  Turks ,  il  remporta  plusieurs  avanta- 
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ges  qui  lui  valurent  une  grande  con- 
sidération. Elle  s'accrut  encore  par 
l'important  service  qu'il  rendit  à  l'em- 
pereur en  1 5o4  ,  à  la  bataille  de  Ratis- 
bonne.  Maximilien  blessé  était  tombé 
de  cheval  :  Eric  se  comporta  si  cou- 
rageusement à  ses  côtés ,  que  l'empe- 
reur eut  le  temps  de  se  relever  et  de 
rétablir  le  combat.  Le  duc  obtint 
pour  recompense  la  permission  de 
placer  dans  ses  armes  une  étoile  d'or, 
au  milieu  de  la  queue  de  paon  qui  les 
distinguait.  Sa  générosité  égalait  sa 
bravoure  :  lors  de  la  prise  de  la  for- 
teresse de  Kufstein,  dont  la  garnison 
s'était  défendue  avec  une  extrême  opi- 
niâtreté, l'empereur  jura  qu'il  la  ferait 
pendre ,  et  qu'il  donnerait  un  soufflet 
à  quiconque  oserait  parler  en  sa  fa- 
veur. Dix-sept  braves  soldats  avaient 
déjà  subi  le  cruel  supplice;  Eric  sauva 
le  reste  en  consentant  à  recevoir  le 
soufflet.  Tant  que  vécut  l'empereur 
Maximilien ,  le  duc  n'eut  rien  à  crain- 
dre de  ses  ennemis;  mais ,  a  la  mort 
de  ce  monarque  ,  il  fut  attaqué  et  fait 
prisonnier  par  Jean ,  évéque  de  Hil- 
desheira ,  né  duc  de  Saxe-Lauenbourg. 
Charles-Quint,  parvenu  à  l'empire ,  le 
fit  relâcher;  mais  Eric  perdit  la  plus 
grande  partie  de  ses  états.  Dans  les 
querelles  de  religion  qui  s'élevèrent 
alors,  il  se  conduisit  avec  tolérance,  de- 
meurant fidèle  au  culte  de  ses  pères , 
mais  ne  gênant  en  rien  la  liberté  de 
ceux  de  ses  sujets  qui  voulaient  en 
embrasser  un  nouveau.  11  mourut  le 
26  juillet  1 54o ,  laissant  la  réputation 
d'an  bon  prince  et  d'un  habite  guer- 
rier. 11  s'était  trouvé  à  doaze  batailles, 
et  avait  monté  en  personne  à  vingt  as- 
sauts. Son  fils  Eric  lui  succéda.  G— t. 

BRUNSWICK  (  Eric  de  ,  dit  le 
Jeune  ) ,  fils  du  précédent ,  né  le  10 
août  1  5'j8  ,  fut  élevé  par  sa  mère  avec 
beaucoup  de  soin ,  et  instruit  dans  la 
religion  luthérienne  ;  mais  on  assure 
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qoe,  lorsqu'il  se  rendit  à  Wittenberg 
pour  voir  Luther  ,  celui-ci  dit  que  le 
jeune  prince  ne  tarderait  pas  à  revenir 
à  la  religion  catholique.  En  effet,  il 
servit  l'empereur  Charles-Quint  con- 
tre les  princes  de  la  confession  d'Augs- 
bourg,  et ,  de  retour  dans  ses  états,  il 
s'efforça  d'y  arrêter  les  progrès  de  la 
réforme;  mais  son  alliance  avec  Al- 
bert, margrave  de  Brandebourg,  le 
besoin  qu'il  eut  du  secours  des  villes 
anseatiques  ,  et  les  exhortations  de  sa 
mère ,  l'engagèrent  à  changer  de  con- 
duite. Il  délivra  les  prédicateurs  pro- 
testants qu'il  avait  fait  emprisonner , 
et,  en  1 555,  il  permit ,  par  un  édit  spe\ 
cial ,  l'exercice  public  du  nouveau  cul- 
te. Philippe  II ,  auprès  duquel  il  jouis- 
sait d'une  grande  réputation  ,  l'em- 
ploya dans  ses  guerres  avec  la  Fran- 
ce, et  se  trouva  si  bien  de  ses  services, 
qu'il  l'en  recompensa  eu  lui  envoyant 
l'ordre  de  la  Toison  d'or;  mais  les 
violences  qu'Eric  se  permit  envers  ses 
voisins ,  et  les  querelles  dans  lesquelles 
il  ne  cessa  de  s'engager ,  l'empêchè- 
rent de  jouir  tranquillement  des  fa- 
veurs de  son  souverain.  Ayant  entre- 
pris un  voyage  en  Italie,  il  mourut 
subitement  à  Padoue  en  1 584*  G— t. 

BRUNS  W1CK-WOLFEN- 
B  U  ï  T  E  L  (  Hewri  ,  duc  de  ) ,  né  le 
10  novembre  1489.  A  peine  eut-il  le 
pouvoir  en  main ,  qu'il  s  engagea  dans 
une  sanglante  querelle  avec  l'évêque 
d'fiildesbeira.  En  i5a5,  il  travailla, 
avec  d'autres  princes  de  l'Empire,  à 
étouffer  la  rébellion  dite  guerre  des 
paysans;  en  i528,  il  accompagna 
Charles-Quint  en  Italie  ;  mais  ses  ta- 
lents et  sa  puissance  n'étaient  pas  as- 
sez grands  pour  soutenir  son  humeur 
guerrière;  il  dirigea  mal  le  corps  de 
troupes  qu'il  avait  amené,  ne  put 
payer  ses  soldats,  les  vit  déserter  1  un 
après  l'autre,  et  revint  en  Allemagne 
presque  seul.  Les  troubles  de  la  rc 
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foi.ne  commençaient  à  agiter  cette 
contrée  j  Henri  avait  para  d'abord 
pencher  pour  les  réformateurs;  mais 
ses  démêlés  avec  quelques  princes  qui 
en  avaient  embrassé  le  parti,  entre 
autres  avec  l'électeur  de  Saxe ,  le  re- 
jetèrent du  côté  des  catholiques.  En 
1 558,  il  refusa  un  sauf-conduità  l'élec- 
teur de  Saxe  qui  voulait  se  rendre  à 
Brunswick,  où  se  réunissaient  les 
chefs  de  la  nouvelle  communion,  et 
aucun  courrier  protestant  ne  pouvait 
traverser  ses  états.  11  fut  un  de  ceux 
qui  contribuèrent  le  plus  à  former 
cette  même  année  la  ligue  catholique 
de  Nuremberg:  non  content  de  fo- 
menter les  troubles  politiques,  il  tra- 
vailla à  faire  naître  des  dissensions 
parmi  ses  voisins  ;  il  brouilla  le  duc  de 
Saxe ,  George,  avec  son  frère  Henri, et 
fut  si  irrité  de  ce  que  la  mort  du  pre- 
mier de  ces  princes  l'empêcha  de  tirer 
de  cette  brou  il  1  crie  tout  ce  qu'il  en 
avait  espère ,  qu'il  dit  un  jour  avec  hu- 
meur :  «  J'aurais  mieux  aimé  que 
»  Dieu  fut  mort  dans  le  ciel,  que  le 
»  duc  George  daus  son  duché.  »  Il  se 
dédommagea  bientôt  de  ce  mécompte 
en  se  jeta  ni  dans  de  nouvelles  querel- 
les avec  son  cousin  Eric  le  Jeune,  duc 
de  Brunswick ,  avec  le  landgrave  de 
Hesse,  la  ville  de  Gosslar,  le  comte  de 
Mansfeld,  le  margrave  de  Brande- 
bourg, et  plusieurs  autres  princes, 
t  Chasse  à  diverses  reprises  de  ses  états, 
tantôt  intriguant  pour  y  rentier,  tan- 
tôt forcé  d'en  sortir  encore  pour  de 
nouvelles  intrigues  qui  lui  suscitaient 
de  nouveaux  ennemis ,  il  passa  sa  vie 
dans  une  agitation  contiuuelle  :  son 
inconstance  ou  quelque  secret  motif  lui 
firent  enfin  abandonner  la  religion  de 
ses  pères  pour  embrasser  le  luthéra- 
nisme ,  et  il  mourut  dans  cette  com- 
munion le  i?  juin  i568,  âgé  de 
soixante-dix-neuf  ans.  K. 
BliUiNS  WICK-LUNEBOURG  (En- 
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!*EST-I.E-C0NFESSEUR,  duCDE  ),  fils  de 

Henri  le  Jeune,  naquit  le  u6  juin  1 497' 
fit  ses  études  à  l'université  de  Wit- 
tenberg ,  et  suivit  avec  beaucoup  d'as- 
siduité les  leçons  de  théologie  que  Lu- 
ther y  donnait  alors.  Il  alla  ensuite 
faire  un  voyage  en  France;  mais  les 
troubles  politiques  et  religieux  qui  s'é- 
levèrent en  Allemagne  l'y  rappelèrent 
bientôt.  11  y  revint  pour  se  déclarer 
partisan  de  la  religion  réformée,  et 
chercher  à  l'introduire  dans  son  pays. 
Il  signa  la  confession  d'Augsbourg, 
s'engagea  dans  la  ligue  de  Snialkalde  , 
et  établit  dans  son  duché  la  nouvelle 
doctrine.  C'était  d'ailleurs  un  prince 
sage  et  vaillant ,  qui  ne  négligea  rien 
pour  assurer  la  prospérité  de  ses  états; 
il  rebâtit  des  villes,  fonda  des  écoles. 
On  raconte  que,  comme  les  routes 
étaient  infestées  par  des  brigands,  no- 
bles et  bourgeois,  il  accompagna  un 
jour  lui  •  même  une  troupe  de  mar- 
chands qui  voyageaient ,  et  en  imposa 
aux  voleurs  par  sa  seule  présence.  il 
mourut  le  1 1  juin  1 546 ,  la  même  an- 
née que  Luther.  On  remarqua  à  cette 
occasion  qu'il  était  né  la  même  année 
qucMélanchthon.Cc  dernier  prononça 
son  éloge.  Ses  deux  fils,  Henri  de  Dan- 
neberg  et  Guillaume  le  Jeune ,  furent 
la  tige  des  deux  nouvelles  maisons  de 
Brunswick  et  de  Lunébourg.  G-^r. 

BKUNSWICK  (  Jules  de  ),  de  la 
seconde  maison  de  Brunswick ,  na- 
quit le  29  janvier  1 5a8.  11  était  le 
5°.  fils  du  duc  Henri  de  Brunswick , 
et  de  Marie  de  Wurtemberg.  Son 
père  le  destinait  d'abord  à  l'état  ecclé- 
siastique, mais  le  jeune  prince  em- 
brassa la  religion  luthérienne,  efforcé 
de  fuir  la  colère  de  son  père,  se  retira 
chez  le  margrave  de  Gustrin.  Ses  deux 
frères  ayant  été  tués  à  la  bataille  de 
Sicvershausen ,  en  i553,  le  duc 
Henri  se  voyant  sans  héritier,  rappela 
son  fils  Jules  >  et  lui  accorda  son  par- 
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don.  Ce  prince,  parvenu  à  la  souverai- 
neté en  1 568,  donna  tous  ses  soins 
à  rétablissement  du  luthéranisme 
dans  ses  états.  Martin  Chemnitz  et 
Jacques  André,  théologiens  luthé- 
riens ,  se  partagèrent  sa  bienveillan- 
ce. En  1 5*7 1  ,  il  fonda  à  Gandersbcim 
un  gymnase,  qu'en  1 55 1  il  transporta 
a  Helmstxdt,  où  l'année  suivante  il 
en  fit ,  avec  des  privilèges  qu'il  obtint 
de  l'empereur ,  une  université  qui  de- 
puis est  devenue  célèbre.  Kn  1576, 
parut  sou  Corpus  doctrinœ  Julium, 
qui  contenait  les  trois  symboles  de  la 
confession  d'Augsbourg,  les  articles  de 
Smalkalde,  les  deux  catéchismes  de 
Luther  et  plusieurs  autres  traités  théo- 
logiques.  Cet  ouvrage  futdestiné  a  ser- 
vir de  base  aux  études  de  théologie 
dans  F  université  de  Helmstaedt  et  dans 
tous  les  établissements  d'instruction 
publique  du  pays  de  Brunswick ,  qui 
s'étendit  beaucoup  en  i58a  et  en 
1 584,  Par  l'accession  de  la  principauté 
de  Calenberg  et  des  villes  de  Stolze- 
nau,  Sirck,  Dicpenau,  etc.  Le  duc 
Jules  mourut  le  5  mai  1 589.  11  avait 
pour  devise  :  AUis  inserviendo  con~ 
sumor,  et  il  la  justifiait  par  sa  con- 
duite. G— T 

BRUNSWICK  (  Frêdéric-Ulricx 
de  ),  fils  du  duc  Henri -Jules,  évêque 
de  Halberstadt,  et  d'Elisabeth ,  fille  de 
Frédéric  II ,  roi  de  Danemark  ,  na- 
quit le  5  avril  i5qi.  11  fit  de  bonnes 
études  à  Helmstxdt  et  à  Tubingue, 
parcourut  la  France ,  l'Angleterre ,  les 
Pays-Bas ,  et  retourna  en  Allemagne 
en  1612,  pour  assister  à  l'élection 
de  l'empereur  Mathias,  L'année  sui- 
vante, Ta  mort  de  son  père  le  laissa 
possesseur  des  principautés  de  Wol- 
fenbuttcl ,  de  Calenberg  et  de  Gru- 
benhagen;  mais  il  fut  contraint,  en 
1617,  d'abandonner  cette  dernière 
au  duc  de  Brunswick-Lunebourg.  La 
guerre  de  trente  ans  étant  venue  à 
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éclater,  il  embrassa  d'abord  le  parti 
de  l'empereur ,  dans  l'espérance  d'é- 
carter ainsi  du  cercle  de  Basse-Saxe , 
les  malheurs  et  la  dévastation  qui  s'en- 
suivent; mais  la  marche  des  troupes 
impériales  lui  ayant  fait  perdre  cet 
espoir ,  il  s'unit  tout  à  coup  aux  états 
saxons  qui  s'étaient  alliés  avec  Chris- 
tian roi  de  Dauemarck,  contre  l'em- 
pereur. La  perte  de  la  bataille  de  Lut- 
tern,  en  1626,  le  força  de  nouveau 
à  changer  de  parti,  destinée  presque 
inévitable  des  petits  princes  qui  , 
n'ayant  pas  assez  de  forces  réelles  pour 
soutenir  leur  caractère ,  se  voient  con- 
traints de  régler  leur  conduite  d'après 
des  intérêts  toujours  vacillants.  Les 
nouveaux  alliés  de  Frédéric-Ulrich  lui 
furent  bientôt  aussi  à  charge  que  s'ils 
avaieut  été  ses  ennemis  ;  ses  états  ne 
cessaient  d'être  dévastés  par  le  pas- 
sage et  le  sejourdes  troupes  impériales. 
Il  se  flatta  de  trouver  dans  l'alliance 
de  Gustave- Adolphe ,  qui  ne  s'annon- 
çait que  par  des  victoires,  plus  de 
sûreté  et  davantage;  il  sollicita  donc 
et  obtint,  en  i63i  ,  l'amitié  de  ce 

}>rince  :  elle  lui  fut  en  effet  très  pro* 
itable.  Il  recouvra ,  en  1 633 ,  la  prin- 
cipauté de  Calenberg  ;  mais  la  mort  le 
surprit  le  1 1  août  1 634  ?  a  ^a  smte 
d'une  chute  où  il  s'était  cassé  la  jambe. 
Comme  il  ne  laissa  point  d'héritier , 
ses  états  échurent  a  la  maison  de 
Brunswick-I.unebourg.       G— t. 

BRUNSWICK.  -  LUNEBOURG 
(  Christian  ,  duc  de  ) ,  évêque  d'Hal- 
berstadt ,  né  le  1  o  septembre  1 599  , 
se  rendit  célèbre ,  dans  la  guerre  de 
trente  ans,  par  son  courage,  son  in- 
fatigable activité,  et  son  attachement 
opiniâtre  à  la  cause  du  malheureux 
électeur  palatin,  Frédéric  V,  élu  roi  de 
Bohême.  Lorsque  ce  prince  eut  pris 
la  fuite  après  la  perte  de  la  bataille  de 
Prague,  le  duc  Christian  prit  un  gant 
de  la  main  de  la  princesse  sa  femme  , 
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l'attacha  à  son  chapeau ,  et  jura  qu'il 
ne  l'en  ôterait  pas  avaut  d'avoir  rétabli 
Frédéric  sur  le  trône.  11  rassembla 
aussitôt  une  année  en  Saxe  et  en  West- 
phalie,  ravagea  la  Hesse ,  s'empara  de 
Lippe ,  de  Sœst ,  de  Paderborn ,  et  y 
fit  un  butiu  considérable,  en  pillant 
les  Eglises  et  en  enlevant  les  orne- 
ments sacres:  il  prit  entre  autres,  à 
Paderborn,  la  statue  de  S.  Liboire, 
qui  était  d'or  massif,  et  du  poids  de 
soixante  livres.  C'était  ainsi  que  fai- 
saient la  guerre ,  des  chefs  qui  n'a- 
vaient d'ailleurs  ni  assez  d'argent  ni 
assez  de  moyens  pour  entretenir  une 
armée.  Christian  dt  frapper ,  après  ce 
pillage,  des  écus  qui  portaient  pour 
devise  :  o  Ami  de  Dieu ,  ennemi  des 
»  prêtres.  »  Il  se  dirigea  ensuite  vers 
le  diocèse  de  Mayence ,  et  y  continua 
s^es  sacrilèges  et  ses  dévastations. 
Battu  par  les  impériaux,  au  passage 
du  Mein ,  il  rassembla ,  malgré  sa 
défaite ,  un  corps  de  treize  mille  hom- 
mes ,  se  joignit  au  comte  de  Mansfeld , 
se  tourna  vers  l'Alsace ,  et  entra ,  en 
i6'22 ,  au  service  des  Hollandais ,  qui 
avaient  grand  besoiu  de  secours  pour 
résister  à  la  puissance  du  roi  d'Espa- 
gne, et  à  l'habileté  de  Gonzalvc  de 
Cordoue.  Le  1 9  août  de  la  même  an- 
née ,  ce  général  livra  aux  confédérés , 
près  de  Flcury ,  une  bataille  sanglante 
où  la  victoire  demeura  incertaine.  Le 
duc  de  Brunswick  y  reçut  un  coup  de 
feu  au  bras  gauche;  la  gangrène  se 
déclara  j  il  se  fit  couper  le  bras  en  pré- 
sence de  l'armée,  au  son  des  tambours 
et  des  trompettes;  et,  à  peine  guéri, 
il  alla  faire  lever  le  siège  de  Berg- 
op-Zoom.  Rentré  en  Allemagne  peu 
après,  il  aurait  pu  se  réconcilier  avec 
l'empereur,  mais  il  s'y  refusa,  parce 
qu'on  ne  voulut  pas  comprendre  dans 
la  réconciliation  l'électeur  palatin  et 
ses  autres  alliés.  La  guerre  qu'il  re- 
commença ne  fut  pas  heureuse;  battu 
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par  le  général  Tilly ,  il  se  vit  forcé  de 
fuir  et  d'aller  chercher  des  secours  en 
Hollande  et  en  Angleterre.  A  son  re- 
tour,  il  obtint  quelques  succès  ,  de 
concert  avec  le  comte  de  Mansfeld  , 
mais  la  mort  l'empêcha  de  les  suivre  : 
il  modrut  à  Wolfenbuttel ,  le  9  juin 
1 626.  On  répandit  le  bruit  qu'il  avait 
élé  empoisonné.  G — t. 

MUNSW1CK  -  LUNEBOURG 
(Auguste  de  ),  né  le  19  novembre 
i5G8.  Le  duc  Guillaume,  son  père , 
avait  acquis  le  duché  de  Zell ,  et  la  prin- 
cesse Dorothée ,  sa  mère ,  était  fille  de 
Christian  III ,  roi  de  Danemark.  11  fit 
de  bonnes  études  à  Witteuberg,  à  Leip- 
zig ,  à  Strasbourg,  et  entra ,  en  1 591 , 
dans  le  régiment  du  prince  Christian 
d'Anhalt ,  qui  se  rendait  en  France 
pour  secourir  Henri  IV,  alors  occupé 
du  soiu  de  conquérir  son  royaume.  Il 
avait  quatre  frères,  Ernest,  Chris- 
tian, Frédéric  et  George  :  ils  étaient 
convenus  qu'un  seul  d'entre  eux  se 
marierait  publiquement.  Lè  sort  tomba 
sur  George ,  le  plus  jeune,  et  Auguste 
contracta  un  mariage  de  la  main  gau- 
che avec  la  fille  d'un  bourgeois  de 
Zelle ,  dont  il  eut  plusieurs  enfants  , 
qui  furent  regardés  comme  de  simples 
gentilshommes,  et  appelés  seigneurs 
de  Lunebourg.  En  i635,  il  convoqua 
à  Lunebourg  uue  assemblée  où,  de  con- 
cert avec  les  princes  des  états  de  la  Bas-  . 
sc-Saxe,  et  malgré  les  efforts  d'Oxens- 
tiern ,  chancelier  de  Suède ,  il  adhéra 
au  traité  conclu  la  même  année  entre 
l'empereur  Ferdinand  II  et  l'électeur 
de  Saxe,  Jean-George. Il  mourut  subi- 
tement le  10  octobre  i656,  au  mo- 
ment où  il  prenait  de  l'eau  pour  se  la- 
ver les  mains  (  1  ).  G  —t. 


(0  Pendant  «ju'il  étudiai»  a  Witteraberg,  il  écri- 
vit, en  i58ti,  tar  V Album  de  Daniel  de  Behr,  ften- 
tilhoinmc  yoméranien ,  cette  maxime  que  suit  an 
lign attire  :  Pulcherrimanim  reium  notitiu  non 
oclo  ted  negotio  ,  non  vigiiiù  ttd  ttadiit ,  non 
vntit  ttd  Uioribu^  non  prttia  ttd  pr«ct  pmrm- 
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BRUN SWICK-LU NE  BOURG  ses  écrits  sons  le  nom  de  Gustave 

(Auguste,  duc  de),  dit  le  Jeune,  pour  Sélénus  ,  suivant  l'usage  des  éru- 

le  distinguer  du  précédent,  naquit  le  dits  de  son  temps,  qui  croyaient  se 

10  avril  1579.  11  s'appliqua ,  dès  sa  donner  plus  de  relief  en  traduisant 
première  jeunesse,  à  la  culture  des  leur  nom  en  grec  :  Sélénus,  du  grec 
lettres ,  et  fit  ses  études  à  Rostock ,  à  îeX^vrj .  (  la  lune  ) ,  était  une  espèce 
Tubingue  et  à  Strasbourg  ;  il  parcou-  de  traduction  du  mot  Lunebourg  et 
rot  aussitôt  après  les  principaux  états  Gustave  est  un  anagramme  d'^K- 
de  l'Europe ,  et  s'y  fit  remarquer,  tant  guste.  Ses  principaux  ouvrages  sont  : 
par  l'étendue  de  ses  connaissances  que  I.  un  Traité  du  jeu  d'échecs,  avec 
par  sa  force  et  son  adresse  dans  tous  des  gravures,  Leipzig,  16 16  ,  en  ai- 
les exercices  du  corps.  En  Angleterre,  lemand.  ;  II.  un  Traité  sur  la  culture 

11  assista  au  couronnement  de  Jac-  des  vergers,  publié  en  1 636,  ouvrage 
ques  Ier.,  successeur  d'Elisabeth,  et  estimé  en  Allemagne;  III.  une  His~ 
s'acquiten France l'amitiéde Henri IV.  toire  de  la  Passion,  de  la  mort 
La  mort  du  duc  Frédéric  Ulrich  lui  et  de  la  sépulture  du  Christ , 
transmit,  en  i654  Ja  souveraineté  du  Lunebourg,  1640,  in  -  8°.  ;  IV. 
duché  de  Brunswick  -  Wolfenbuttel ,  Cryptomenityces  et  Cryptographie? , 
de  la  principauté  de  Calenberg  et  des  in  quitus  et  planissima  stenogra- 
comtés  d'Ober-Hoya  et  de  Blanken-  phiœ  à  Jos.  Trilhemio  magice  et 
bourg.  Son  amour  pour  la  paix  lui  fit  œnigmaticè  conscriptœ  enodatio  tra- 
céder,  en  i635,  la  principauté  de  ditur,  inspersis  ubique  aulhoris  ac 
Calenberg  à  la  ligne  de  Brunswick*  aliorum  non  contemnendis  inventis, 
Zelle,  et  les  comtés  de  Hoya  et  de  Lunebourg,  i6*4,  in-fol.  Ce  Traité 
Diepholz,  à  celle  de  Brunswick-Haar-  de  stéganographie  est  fort  curieux, 
bourg.  Le  bonheur  de  ses  sujets  fut  le  (  ^.  la  Chronique  de  Brunswick,  de 
principal  objet  de  ses  soins  :  il  remit  Bethmeier,  en  allemand,  page  i38a- 
sur  pied  les  travaux  des  mines  de  1 493 ,  et  ffistor.  Biblioth,  Auguste 
métal  et  de  sel ,  accorda  aux  lettres  de  Burckhard ,  tora.  I ,  p.  53-98.  ) 
une  protection  éclairée ,  et  transporta  G — t. 

en  i643,  à  WolfeobuKel,  son  im-  BRUNSWICK  -  WOLFENBUT- 

mense  bibliothèque,  qu'il  avait  établie  TEL  (Rodolphe-Auguste,  duc  de),G1s 

d'abord  à  Hizaker.  Elle  était  déjà ,  en  du  précédent,  néle  1 6  mai  1 627,  fil  ses 

1614  ,  d«  80,000  volumes.  Ce  ver-  études  littéraires  à  l'université  d'HcIm- 

tueux  prince  mourut  dans  sa  capitale,  staedt,  et  ses  études  politiques  et  mili- 

le  1 7  septembre  1 666 ,  âgé  de  plus  taires  à  la  cour  de  Frédéric-Guillaume 

de  quatre-vingt-sept  ans.  Sa  piété  était  le  Grand,  électeur  de  Brandebourg, 

remarquable;  il  lisait  chaque  jour  un  Devenu  souverain  à  la  mort  de  son 

chapitre  de  la  Bible ,  et  avait  conti-  père ,  il  partagea  le  pouvoir  avec  son 

nué  depuis  sa  jeunesse  à  écrire  des  ?r*re  Antoine  Ulrich  (  Voy.  l'article 

notes  latines  en  marge  de  son  exem-  suivant  ) ,  et  rien  ne  put  altérer  leur 

plaire  des  Kvres  saints.  Il  a  publié  union.  Il  vint  à  bout  de  réduire  sous 

—   .  sa  puissance,  en  167 1 ,  la  ville  de 

lur.  Sfta  frère Eroeit  intemit,  inr  un  antre  feuillet  Brunswick  ,  devant  laquelle  plusieurs 

Je  ce  mimemibum,  u dittiqne  mirant:  princes  de  sa  maison  avaient  échoué. 

tperare  in  Chtitlum  et  vit*  tolerare  labor*%  A    l~       i      »       l           »•!  • 
Mt  boni  poste  mori  dit  ce ,  beattu  erit. 

»  A  ia  vente,  lorsquil  investit  cette 

{SKtrttit  i»  im  çotuctfn d*  k.  v  -ti.)  place  avec  un  corps  de  20,000  nom- 
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nies,  une  partie  des  citoyens  étaient 
h  o  rs  des  murs,et  les  assiégés  avaient  im- 
pmdemment  vendu  presque  toute  leur 
poudre  à  leur  ennemi.  Rodolphe  ne 
conserva  la  possession  de  cette  place 
qu'en  cédant  au  duc  de  Brunswick* 
Zelle  le  district  de  Danncbcrg.  Le  duc 
de  Brunswick  -  Hanovre  se  contenta , 
dit-on ,  des  reliques  des  saints  qu'on 
avait  trouvées  dans  Brunswick.  Rodol- 
phe fit  sans  doute  un  sacrifice  en  les 
lui  cédant  ;  car  il  était  lui-même  d'une 
grande  piété  ;  sa  devise  était  :  Moria- 
mar  quando  voluerit  Deus,  modo 
quomodo  velit  vivamus.  Dans  la 
maladiequi  précéda  sa  mort,  survenue 
le  a6  janvier  1704,  son  prédicateur 
lui  disait  :  Deus  fortijicabit  serenita- 
tem  vestram  !  Plus  de  vauité ,  ré- 
pondit-il, dites  :  Paupertatem  ves- 
tram. G — t.  . 

BRUNSWICK  -  WOLFEJN  BUT- 
TEL  (Antoine-Ulrich, duc  de),  né  à 
Hitzaker  le  4  octobre  i633,  frère  du 
précédent ,  eut  pour  précepteur  Juste 
George  Schottel,  qui  inspira  à  son 
élève  le  goût  le  plus  vif  pour  les  scien- 
ces et  pour  les  lettres.  Le  jeune  duc  fit 
ses  éludes  à  l'université  de  Hclmstaedt, 
et  remplit  à  une  promotion  théologique 
la  place  dé  vice-chancelier.  La  théo- 
logie et  la  poésie  étaient  les  objets  fa- 
voris de  ses  travaux.  En  sortant  de 
l'universisé,  il  parcourut  la  France, 
l'Angleterre  et  l'Italie  ;  son  nom,  son 
caractère  et  son  esprit  lui  attirèrent 
partout  l'accueil  le  plus  flatteur.  De 
retour  en  Allemagne,  il  épousa,  en 
i656,  Elisabeth  -  Julienne ,  princesse 
de  Holstein  ,  et  prit  place  dans  le  con- 
seil d'état,  où  ses  lumières  furent  sou- 
vent utiles  à  sa  patrie  et  à  son  père. 
A  la  mort  de  celui-ci ,  le  duc  Rodolphe 
Auguste  nomma  Antoine -Ulrich  son 
lieutenant,  et,  bientôt  après,  partagea 
avec  lui  ses  titres  et  son  pouvoir.  Ces 
deux  frères  étaient  unis  d'une  ami- 


BRU 

lié  si  tendre,  que  l'on  frappa  k  cette 
occasion  une  médaille  portant  pour 
insci  iption  :  Dulce  est  fratres  habi- 
tare  in  unttm.  La  supériorité  d'esprit 
du  duc  Antoine  lui  assurait  presque 
toujours  la  prépondérance*  U  termina 
habilement  les  démêlés  du  duché  de 
Brunswick  avec  la  couronne  de  Suède, 
et  reçut  du  roi  de  Danemark  l'ordre 
de  l'Eléphant;  mais  l'élévation  de  la 
maison  de  Hanovre  à  la  dignité  élec- 
torale fut  pour  lui  une  source  de  con- 
trariétés et  d'embarras  ;  il  vit  de  mau- 
vais œil  cette  élévation  ,  et  fut  soup- 
çonné par  les  états  de  l'Empire  d'avoir 
contracté ,  pour  s'y  opposer ,  une  al- 
b'ance  avec  la  France  :  l'empereur 
voulut  le  dépouiller  de  la  part  qu'il 
avait  au  gouvernement  du  duché  de 
Brunswick,  et  ces  différends  ne  se  ter- 
minèrent que  lorsque  le  duc  Antoine 
eut  consenti  à  signer  un  traité  par  le- 
quel le  duc  Rodolphe,  son  frère,  s'é- 
tait arrangé  avec  l'électeur  de  Hanovre. 
A  la  mort  de  ce  frère ,  arrivée  en  1 7  o  4 , 
il  resta  seul  souverain  du  duché ,  de- 
vint un  des  plus  aélés  défenseurs  de  la 
maison  d'Autriche ,  et  donna  sa  fille 
Elisabeth  en  mariage  à  l'empereur 
Charles  VI.  En  1 7 1  o,  il  embrassa  pu- 
bliquement à  Bamberg  la  religion  ca- 
tholique romaine ,  à  l'occasion  du  ma- 
riage de  sa  petite-fille  Elisabeth-Chris- 
tine avec  le  roi  d'Espagne  Charles  III. 
On  croit  qu'il  était  déjà  converti  depuis 
quelque  temps  ;  mais  qu'il  avait  deman- 
dé aupapcGément  XI la  permission  de 
tenir  sa  conversion  secrète.  Il  assura 
a  ses  sujets  le  libre  exercice  de  leur 
religion ,  protesta  que  son  changement 
de  croyance  n'en  introduirait  aucun, 
dans  l'état,  et  se  contenta  de  faire  bâ- 
tir une  église  catholique  à  Brunswick. 
Il  mourut  le  27  mars  171 4,  à  Salz- 
thal,  avec  une  fermeté  d'ame  et  une 
tranquillité  d'esprit  qui  étonnèrent 
tous  ceux  qui  rapprochaient.  L'abbé 
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4e  Bucquoy  a  donne  un  récit  de  sa 
mort,  intitulé  :  la  Force  cf  esprit  ou 
la  Belle  mort ,  récit  de  ce  qui  s'est 
passé  au  décès  d'Antoine- Ulrich  de 
Brunswick,  1714,  in-8".  Comme  sou- 
verain, il  était  recommandable  par 
sa  pénétration,  son  énergie  et  par  son 
amour  pour  les  lettres  j  il  les  favorisa 
et  les  protégea  tint  qu'il  vécut  ;  il 
augmenta  beaucoup  la  bibliothèque 
qu'avait  laissée  sou  père ,  et  fonda  à 
Wolfenbuttcl  une  académie.  Les  lettres 
durent  saus  doute  cette  protection  aux 
études  et  aux  lumières  du  duc,  qui 
était  lui-même  un  écrivain  distingué. 
11  a  laissé  plusieurs  ouvrages  ;  les  prin- 
cipaux sont  deux  romans  intitulés  : 
I.  Ar amène,  princesse  de  Syrie, 
.  Nuremberg ,  1 669 ,  in-8  ;  le  sujet  est 
tiré  de  V Histoire  des  patriarches.  Il 
y  a  inséré  un  épisode  pastoral ,  Jacob 
trompé  sur  Bachel;  IL  Octavie, 
Nuremberg,  iô85  et  1707,  in-8°. 
Cest  l'histoire  de  la  cour  de  Rome  de- 
puis Claude  jusqu'à  Vespasien  ;  l'au- 
teur y  a  intercalé,  sous  des  noms  ro- 
mains ,  un  assez  grand  nombre  d'épi- 
sodes tirés  des  événements  qui  s'étaient 
passés  de  son  temps  dans  les  cours 
d'Allemagne  ;  mais  on  u'a  pas  la  clef 
de  ces  allusions  qui  seraient  peut-être 
intéressantes  pour  l'histoire.  Le  style 
du  duc  de  Brunswick  a  de  la  noblesse 
et  du  mouvement  ;  mais  on  lui  repro- 
che de  manquer  de  .simplicité  et  de 
concision.  Entraîné  par  une  imagina- 
tion vive ,  et  par  le  désir  de  faire  des 
allusions,  il  a  rarement  conservé  le 
costume  antique  et  respecté  la  vraisem- 
blance. Malgré  ces  défauts ,  il  sera  tou- 
jours remarquable ,  et  comme  écrivain, 
et  comme  un  de  ces  princes  qui  se 
sont  honorés  du  commerce  des  mu- 

BRUNSWICK  -  LUNEBOUBG 
(  Ferdinand  -  Albert,  duc  de  ),  fils 
d'Auguste,  dit  le  jeune  ,  naquit 
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en  i636.   Il  eut  pour  instituteur 
Sigismond  de  Bircken  ,  connu  par 
différents  écrits  ,  et  désigné  fré- 
quemment par  le  nom  de  Beltdius. 
Le  jeune  duc ,  ainsi  qu'il  nous  le  dit 
lui-même,  apprit  dix  langues,  ac- 
quit beaucoup  de  connaissances,  et 
étudia  surtout  les  auteurs  anciens.  Dès 
son  enfance ,  il  traduisit  du  latin  en 
allemand  quelques  ouvrages  qui  ont 
été  publics.  Son  savoir  peu  com- 
mun le  fit  admettre  dans  la  société 
des  Fructifiants  (  1  ) ,  et ,  lors  de  son 
voyage  à  Londres ,  dans  la  société 
royale.  La  première  lui  donna  la  qua- 
lification de  F Admirable;  il  en  fut 
tellement  flatté ,  qu'il  aimait  à  s'inti- 
tuler ainsi.  Après  la  mort  de  son  père, 
en  1 666,  il  choisit  pour  sa  résidence  le 
château  de  Bevern ,  situé  sur  le  Weser, 
et  fut  le  fondateur  de  la  branche  de 
Bevern.  II  mourut  en  1687.  En  i658, 
à  l'âge  de  22  ans,  il  fit  son  premier 
voyage  à  cheval ,  et  sans  suite  propor-  « 
tionuée  h  son  rang,  n'ayant  avec  Jni 
que  son  gouverneur,  qu'il  appelle  le 
mordant  Kater.  A  son  retour,  il  le  con- 
gédia. 11  alla  en  France  par  Mayence; 
prit  à  Lyon  des  leçons  d'équitation  et 
d'escrime,  et  revint  par  Trêves  et 
Cassel  chez  son  père,  qui,  à  ce  qu'il  pa- 
raît ,  n'avait  pas  toujours  pour  lui  des 
procédés  bien  affectueux.  En  1662 , 
il  fit  son  second  voyage ,  accompagné 
de  Philippe  de  Rickingcn ,  baron  du 
Saint-Empire.  Il  visita  l'Italie  entière, 
la  Sicile,  Malte,  le  Goze,  monta  sur 
l'Etna ,  revint  par  Saltbourg  et  Pas- 
sau ,  après  une  absence  d'un  an  et 
demi.  En  1 663,  il  parcourut  les  Pays ,  . 


(i>  La  société  de»  Frnetiûant»  {fruchibringendt) 
fut  fondée  le  »{  aoftt  16 17  ,  par  le»  »oin»  de  Tetii- 
leben  ,  maréchal  de  1*  Cour  de  VVeiraar ,  qui  en 
fut  le  premier  preVdent.  Elle  dura  jtuqn'en  tlXii  , 
et  compta  dan*  ton  «ein  an  roi,  cent  cinqaanu- 
trois  prince»  ,  et  plu»  de  ai*  cent»  baron»  ,  itobles , 
ou  tavant»  dittiiigués.  Tout  te»  membre»  prenaient 
rengagement  de  travailler  à  épurer  la  langue  «de- 
mande. 
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Bas  ;  en  1 664  >  l'Angleterre,  où  il  resta 
dix  mois.  S  étant  marié  en  1667,  il 
alla  ,  en  1670  voir  ses  augustes  pa- 
rents et  alliés  en  Danemark  et  en 
Suède.  En  1675,  il  partit  pour  Vienne, 
avec  son  épouse  enceinte ,  pour  récla- 
mer une  créance  à  la  cour  impériale. 
Il  traversa  la  Hongrie  et  la  Silésie,  et, 
après  avoir  séjourné  un  an  à  Eschwege, 
chez  les  parents  de  son  épouse,  il  s'oc- 
cupa, à  son  retour  à  Bevern ,  de  faire 
imprimer  la  relation  de  ses  voyages. 
Elle  parut  en  1 678 ,  sous  ce  litre  : 
Aventures  admirables ,  et  état  ad- 
miralle  dans  ce  monde  admirable- 
ment pervers ,  le  tout  recueilli  par  la 
propre  expérience  et  dans  les  écrits 
des  hommes  pieux  ,  sensés  et  expé- 
rimentés par  celui  que  Von  appelle, 
dans  la  société  des  Fructifiants  :f AD- 
MIRABLE DANS  LES  FRUITS,  I re.  partie  , 

contenant  la  vie  et  les  voyages  de 
Y  Admirable  yim\)riméc  au  château  du- 
cal de  Bevern,  par  Jean  Heitmuller, 
1 678 ,  1  gros  vol.  in- 4°.,  en  allemand, 
avec  le  portrait  de  l'auteur ,  grave  par 
Sandrart.  Ce  livre,  assez  mal  imprimé , 
était,  dès  le  commencement  du  18e. 
siècle,  une  curiosité  bibliographique, 
parce  que  Fauteur  ne  Pavait  pas  mis 
en  vente  et  en  avait  fait  des  cadeaux. 
Dans  ses  voyages,  il  vit  tout  ce  qiû 
était  digne  de  remarque;  mais  ses  ob- 
servations sont  si  succinctes ,  qu'elles 
n'apprennent  que  peu  de  choses.  Il 
ne  dit  pas  un  mot  de  l'état  des  cours 
étrangères,  sinon  pour  mentionner 
quelles  sont  celles  ou  on  l'a  reçu  avec 
une  certaine  pompe.  11  rapporta  de 
ses  voyages  beaucoup  de  curiosités , 
qu'il  plaça  dans  sa  collection  à  Be- 
vern ,  et  en  dressa  le  catalogue ,  qu'il 
inséra  à  la  suite  d'un  de  ses  ouvrages 
ascétiques.  Partout,  dans  ses  écrits,  il 
se  plaint  de  ses  persécuteurs ,  de  ses 
ennemis,  de  l'infidélité  et  de  la  tra- 
hison de  ses  domestiques;  il  prétend 
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même  qu'on  a  voulu  l'empoisonner, 
et  que  l'on  a  laissé  périr  par  négli- 
gence trois  de  ses  enfants.  Ses  enne- 
mis l'ont  emnéché  aussi,  dit-il,  de 
faire  paraître  la  seconde  partie  de  ses 
Aventures  admirables.  Elle  a  cepen- 
dant été  imprimée  en  partie  à  Bevern , 
en  1680,  sous  le  titre  de  Seconde 
partie  contenant  les  choses  mira- 
culeuses et  divines  de  l'ancien  et  du 
nouveau  Testament.  L'impression 
ayant  été  interrompue ,  ce  qui  con- 
cerne le  nouveau  Testament  ne  se 
trouve  pas  dans  ce  livre ,  purement 
mystique.  Ferdinand  Albert  prouva, 
comme  beaucoup  d'hommes,  par  un 
triste  exemple,  que  l'on  peut,  avec 
beaucoup  de  piété ,  de  bonté  et  de 
science,  n'avoir  pas  la  tête  bien  saine. 
Il  se  livra  aux  rêveries  théologiques, 
qui  lui  attirèrent  des  railleries  de  la 

S art  des  professeurs  de  l'université 
e  Helmstaedt,  située  dans  ses  états; 
aussi  ne  leur  fit-il  pas  don  de  ses  ou- 
vrages, qu'il  envoya  à  différentes  uni- 
versités étrangères.  La  faiblesse  de 
son  esprit  augmenta  avec  l'âge,  et  il 
finit  par  s'imaginer  que  ses  enfants 
en  voulaient  à  sa  vie.  11  a  publié,  in- 
dépendamment de  sa  relation ,  divers 
ouvrages  dont  les  titres  n'intéresse- 
raient pas  plus  que  leur  contenu  n'est 
instructif.  E — s. 

BRUNSWICK  -  WOLFENBUT- 
TEL  (  Charlotte  de  )  ,  femme  du 
tsarowitch  Alexis.Ce  jeune  prince  avait 
donné  tant  de  sujets  de  mécontente- 
ment à  Pierre-le -Grand  ,  son  père  , 
et  avait  montré  tant  de  dégoût  pour  les 
affaires  du  gouvernement,  que  celui-ci 
ne  vit  plus  d'autre  moyeu  pour  for- 
mer son  esprit,  que  de  le  faire  voyager. 
Alexis  se  rendit  en  Allemagne ,  visita 
diverses  cours ,  entre  autres  celle  de 
Brunswick-  Wolfenbuttel ,  où  il  connut 
la  jeune  princesse  Charlotte.  11  l'épousa 
d'après  les  ordres  de  son  père.  On 
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espérait  que  les  vertus  de  cette  prin- 
cesse feraient  un  heureux  effet  sur  le 
cœur  du  tsarowitch  :  mais  il  resta  in- 
sensible aux  belles  qualités  que  tout  le 
monde  admirait  dans  son  épouse;  et 
joignit  même  l'outrage  à  son  indiffé- 
rence, en  lui  préférant  une  paysanne 
finnoise.  Charlotte  n'osa  se  plaindre  ; 
bientôt  le  chagrin  détruisit  sa  santé. 
En  1 7 1 4,  elle  mit  an  jour  une  princesse 
qui  fut  nommée  JVatalie  ;  «mais  ses 
secondes  couches  la  mirent  au  tom- 
beau en  1 71 5.  Avant  de  mourir,  elle 
recommanda  ses  enfants  à  Pierre-le- 
Grand  :  son  mari  ne  se  montra  point 
dans  ses  derniers  moments.  Elle  mou- 
rut le  1  novembre,  âgée  de  vingt-un 
ans,  et  dans  la  4*«  «innée  de  son  ma- 
riage. Elle  avait  défendu  qu'on  em- 
baumât son  corps.  Ses  funérailles  fu- 
rent célébrées  avec  beaucoup  de  pom- 
pe ,  et  le  7  novembre,  elle  fut  inhumée 
dans  l'église  de  la  citadelle  de  Pétcrs- 
bourg.  Voilà  ce  que  racontent  de  cette 
princesse  les  mémoires  authentiques  ; 
mais  les  mémoires  romanesques  ont 
bien  d'autres  détails  à  ajouter.  La  prin- 
cesse ,  disent-ils ,  était  crosse  de  huit 
mois,  quand  son  mari,  le  tsarowitch  , 
la  maltraita  au  point  qu'elle  tomba  éva- 
nouie et  baignée  dans  son  sang.  Après 
cette  action  brutale ,  Alexis  partit  pour 
la  campagne.  J^es  personnes  qui  en- 
touraient la  princesse  ,  touchées  de 
pitié ,  lui  conseillèrent  de  s'enfuir  se- 
crètement. A  peine  rétablie  de  ses  cou- 
ches, Charlotte  s'évada  ;  la  comtesse 
deKœnigsmark  et  les  autres  personnes 
<fe  sa  suite  publièrent  qu'elle  était 
morte  en  couches ,  et  firent  enterrer 
«ne  bûche  à  sa  place ,  ce  qui  était  d'au- 
tant plus  aisé,  qu'Alexis  ordonna  de 
l'enterrer  sans  cérémonie.  Charlotte 
passa  en  France,  et  se  rendit,  on  ne 
sait  pourquoi ,  à  la  Louisiane ,  où  elle 
épousa  un  gentilhomme  sans  for- 
tune, nommé  d'Autant,  Elle -reviat 

VI. 
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avec  lui  en  Francc.Un  jour ,  en  se  pro- 
menant dans  le  jardin  des  Tuileries , 
elle  fut  reconnue  par  le  maréchal  de 
Saxe. Dans  la  suite,  elle  fit  de  nouveaux 
voyages ,  perdit  son  mari ,  se  maria 
une  troisième  fois  avec  un  M.  de 
Moldack ,  ou  Maldaquc ,  devint  encore 
veuve,  et  termina  ses  jours  à  Vitryr 
sur-Seine.  Peu  de  mots  suffis  eut  pour 
détruire  ce  roman.  On  sait  positive- 
ment que  les  funérailles  de  la  princesse 
se  firent  publiquement,  et  selon  l'u- 
sage russe ,  qui  veut  que  les  personnes 
de  la  famille  régnante  soient  exposées 
sur  un  lit  de  parade,  et  reçoivent  les 
derniers  hommages  des  sujets  qui  vien- 
nent leur  baiser  les  mains.  On  a  fait 
lever  l'extrait  mortuaire  de  la  dame 
Moldack,  à  la  paroisse  de  Vitry,  et 
Ton  a  vu  quelle  s'appelait  Marie- 
Elisabeth  Danielson.  {Foy.  le  Jour- 
nal de  Paris ,  1 5  février,  1 781 .)  Une 
lettre  de  Voltaire ,  insérée  dans  le 
même  journal,  19  juillet  1782, 
acheva  de  démontrer  la  fausseté  du 
conte  de  la  bûche.  «  Une  Polonaise  * 
»  en  1 722 ,  vint  à  Paris  ,  et  se  loge* 
»  à  quelques  pas  de  la  maison  que 
»  j'occupais;  elle  avait  quelques  traits 
v  de  ressemblance  avec  l'épouse  du 
»  tsarowilch.Un  officier  français,  nom? 
»  mé  à1  Cubant ,  qui  avait  servi  eu 
»  Russie  ,  fut  frappé  de  la  rcsscin- 
vblance:  cette  méprise  donna  envie 
»  à  la  dame  d'être  princesse.  Elle 
»  avoua  ingénuement  à  l'officier  qu'elle 
»  était  la  veuve  de  l'héritier  de  la  Rus- 
»  sie  ;  qu'elle  avait  fait  enterrer  une 
»  bûche  à  sa  place,  pour  se  sauver  de 
»  son  mari.  D'Aubant  fut  amoureux; 
»  d'elle  et  de  sa  principauté;  d'Aubant, 
»  nommé  gouverneur  dans  une  partie 
»  de  la  Louisiane,  mena  sa  princesse 
h  en  Amérique.  Le  bon  homme  est 
»  mort  croyant  fermement  avoir  épou- 
»  sé  une  belle-sœur  d'un  empereur 
»  d'Allemagne,  etlabrudel'emp€«;w 
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»  de  Russie:  les  enfants  le  croient  aussi,  En  1689,  'c  dernier  duc  de  S.ixe- 

»  et  ses  petits-enfants  n'en  douteront  Lauenbourg  e'tant  mort  sans  héritier 

»  pas.  »  Ce  qui  a  donné  un  peu  de  mile  v  le  duc  George-Guillaume  fut  le 

Soids  au  re'cit  des  aventures  de  cette  plus  heureux  des  prétendants  à  sa 
a  me ,  c'est  qu'il  s'est  trouvé  dans  les  succession;  il  commença  par  s'en  em- 
papiers  de  Duclos  ;  mais  Lévésque ,  parer ,  et  se  l'assura  en  1 697 ,  raoyeu- 
observe  fort  bien ,  dans  son  Histoire  nant  une  somme  de  1 , 1 
de  Russie,  t.  V,  qu'en  supnosantque  sous  la  condition  que ,  si  la  maisou  de 
Duclos  lui-mime  ait  écrit  l  anecdote,  Brunswick-Lunebourg  Tenait  à  man- 
il  peut  l'avoir  conservée,  aussi  bien  que  quer  d'héritiers  mâles ,  ces  biens  re- 
plusieurs  autres  qui  se  trouvent  dans  tourneraient  a  la  maison  électorale  de 
son  recueil ,  pour  l'examiner  à  loisir  Saxe ,  ce  qui  arriva  effectivement  â  sa 
et  la  réfuter.  On  trouve  dans  la  Cor-  mort,  survenue  le  28  août  1 705.  L'eut- 
tesponâancede  Grimm  (nov.  1771),  pereur  lui  avait  offert  le  rang  d'élec- 
de  nouvelles  preuves  de  la  fausseté'  de  leur,  mais,  comme  il  n'avait  qu'une 
cette  anecdote.                D— o.  fille,  il  le  refusa,  et  cette  dignité  fut 
BRUNSWICK  -  LUNEBOURG  conférée  â  son  frère  Ernest  Auguste  , 
(George- G L'tLLAtiME ,  duc  di ),  na-  duc  de  Brunswick-Hanovre.  (  Voyez 
quit  le  16  janvier  i6*j4*  La  succès*  l'article  suivant.  )  Quoique  George» 
s  ion  de  son  père,  hs  duc  George,  et  Guillaume  suivît  pendant  quelque 
de  son  frère  aîné,  le  duc  Christian-  temps  un  système  politique  contraire 
Louis ,  le  jeta  dans  de  longues  querelles  aux  intérêts  de  la  France ,  il  aimait  la 
avec  son  troisième  frère  le  duc  Jean-  langue  et  les  usages  de  ce  pays ,  où  il 
Frédéric,  qui  s'était  emparé  illégale-  avait  séjourné  dans  sa  jeunesse.  Mlle. 
ment  des  principautés  de  Zelle  et  de  d'Olbreuse,  d'une  famille  protestante 
Calénberg.  L'intervention  de  l'électeur  du  Poitou ,  étant  passée  en  Allemagne, 
de  brandebourg  les  termina  en  1 666 ,  le  duc  de  Lunebourg  -  Zelle  lui  offrit 
et  les  deux  princes  se  partagèrent  unasyle.  Elle  sut  plaire  à  son  bienfai- 
teurs états  héréditaires ,  dans  un  traité  leur ,  qui ,  pour  la  rapprocher  de  son 
conclu  à  Hildesbeim.  L'activité  du  duc  rang ,  engagea  l'empereur  d'Allemagne 
George -Guillaume ,  long-temps  occu-  à  lui  donner  le  titre  de  princesse 
pce  par  ces  dissensions  domestiques ,  d'Harbourg.  Peu  après  elle  devint  son 
se  porta  alors  sur  les  guerres  exté-  épouse.  La  duchesse  se  fit  remarquer 
rieures  ;  il  prit  part  à  celles  qui  dé-  par  son  esprit  et  ses  talents ,  et  attira 
durèrent  l'Europe  vers  la  fin  du  17e.  plusieurs  Français  à  Zelle.  C'est  à  la 
siècle,  et,  non  content  de  faire  la  guerre  cour  de  George-Guillaume  que  fut  dit 
en  personne,  tantôt  contre  la  France,  un  mot  cité  dans  plusieurs  recueils 
tantôt  contre  le  Danemark  ,  tantôt  d'anecdotes. Un  Français,  admis  à  la 
contre  des  pimees  ses  voisins ,  il  en-  table  du  duc ,  ne  voyant ,  outre  le  due 
▼oya  des  troupes  aux  Vénitien*  qui  lui-même,  que  des  compatriotes,  dit 
attaquaient  l'île  de  Candie,  et  aux  Hof-  en  plaisantant  :  «  H  n'y  a  ici  d'étran- 
landais  qui  avaient  des  démêlés  avec  »  gers  que  Monseigneur  ».  George- 
IVvêque  de  Munster.  En  1688,  il  Guillaume  mourut  en  1705,  ne  la  ïs- 
favorisa  la  descente  en  Angleterre  du  sant  de  son  mariage  avec  MIU.  d'OI- 
prince  d'Orange,  depuis  roi  sous  le  breusc, qu'une  fille, Sophie-Dorothee, 
nom  de  Guillaume  III ,  et  en  reçut ,  qui  avait  épousé  George-Louis  de  Ha- 
dans  la  suite ,  l'ordre  de  la  Jarretière,  novre.  G— x. 
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BRUNSWICK  -  LUNEBOURG  y  envoya  un  ambassadeur,  tt  prit  part 
(  Eoftest- Auguste,  duc  de  ),  premier  au  traité  conclu  le  3o  octobre  de  la 
électeur  d'Hanovre,  fils  du  dur  George  même  année.  Il  mourut  le  a5  janvier 
et  d'Anne  Eléonore ,  fille  de  Louis  Y,  160,8  f  laissant  plusieurs  enfants ,  et  4 
landgrave  de  Hesse-Darmsladt ,  na-  entre  autres,  George- Louis ,  son  sue* 
qtût  le  10  novembre  1629. 11  fit  ses  cesscur  àl'électorat,  depuis  roi  d* An- 
études  à  l'université  de  Marbourg ,  glcterre  sous  le  nom  de  George  I", 
preourut  à  diverses  reprises  la  Hol-  Ernest-Auguste  avait  épousé  Sophie , 
lande,  l'Angleterre,  la  France,  l'Es-  fille  de  Frédéric,  électeur-palatin ,  et 
pagne,  l'Italie ,  et  ,  de  retour  en  Aile-  petite-fille ,  par  Élisabeth  sa  mère,  de 
magne ,  joua  un  rôle  très  actif  dans  Jacques  Ier. ,  roi  d'Angleterre.  Lors- 
les  affaires  de  son  pays.  En  1667 ,  que  le  parlement  dut  désigner  un 
lors  de  l'irruption  des  troupes  fran-  successeur  à  la  reine  Anne,  il  y  avait 
çaises  dans  les  Pays-Bas,  il  s'allia,  cinquante-quatre  princes  ou  princesses 
pour  leur  résister,  avec  le  Danemark ,  qui  pouvaient  prétendre  à  la  succes- 
k  Brandebourg  et  la  Hollande.  En  sion ,  les  uns  descendants  de  Charles 
1668,  pour  témoigner  sa  reconnais-  I*r. ,  les  autres  issus  de  Frédéric  «t 
SRQce  aux  Vénitiens  qui  l'avaient  fort  d'Élisabeth.  On  comptait,  parmi  ces 
bien  reçu  dans  son  voyage  en  Italie,  derniers,  les  maisons  d'Orléans,  de 
il  leur  envoya  un  corps  de  troupes  sous  Bourbon-Condé  et  de  Lorraine  j  mais 
las  ordres  du  comte  de  Waldeck,  pour  Sophie  de  Hanovre  l'emporta  ,  parce 
lés  aider  à  prendre  l'ite  de  Candie.  En  qu'elle  était  protestante.  Cette  prin- 
1675,  lors  de  la  dévastation  du  Pa-  cesse  mourut  avant  la  reine  Anne,  et 
latinat ,  il  s'unit  à  l'empereur,  à  l'Es-  ce  fut  son  (ils  George-Louis  qui  alla 
pagne  et  aux  États-généraux ,  et  rem-  régner  sur  les  bords  de  la  Tamise, 
porta  quelques  avantages  sur  le  ma-  G-— t. 
rechal  de  Créqui.  En  1679,  la  mort  BRUNSWICK  -  LUNEBOURG - 
de  son  frère,  le  duc  Jean-Frédéric  ,  ZELLE  (  Sophie-  Dobothée  de), 
Payant  rendu  héritier  de  la  principauté  fille  de  George  Guillaume ,  et  de  M11* . 
de  Calenberg ,  il  fixa  sa  résidence  à  d'Olbreuse.  Elle  épousa  George- Louis 
Hanovre.  Les  services  qu'il  continua  de  Hanovre,  fil  s  aîné  d'Ernest- Auguste, 
de  rendre  à  l'empereur,  dans  ses  etde  Sophie.  Ce  mariage  avait  été  pro- 
guerres contre  la  France  et  la  Hon-  posé  par  Ernest;  mais  Sophie  le  dé- 
grie ,  lui  valurent ,  en  1 6«)2 ,  la  dignité  sapprouva,  en  témoigna  son  méconten- 
electorale  ;  mais  le  collège  des  électeurs  tement,  et  accueillit  très  froidement  sa 
et  plusieurs  autres  princes  proteste-  belle-fille.  Cette  jeune  princesse  trouva 
rent  contre  cette  innovation ,  et  firent  d'ailleurs  à  la  cour  de  Hanovre  un  ton 
nne  ligue ,  appelée  celle  des  princes  très  différent  de  celui  qui  régnait  à 
correspondants  ,  contre  l'établisse-  Zelle,  et  l'humeur  sombre  de  son  époux 
ment  d'un  neuvième  électoral  L'an  était  peu  propre  à  la  captiver.  Isolée 
1693,  l'empereur  préviut  l'orage  qui  dans  sou  nouveau  séjour,  et  livrée  à 
se  formait  à  celte  occasiou ,  en  suspen-  l'ennui,  elle  revit  avec  intérêt  un  voya- 
dant  les  effets  de  l'investiture  qu'il  geur  dont  elle  avait  fait  la  première 
avait  donnée  au  duc  de  Hanovre ,  jus-  connaissance  dans  le  palais  de  son 
qu'à  ce  qu'elle  fût  approuvée  du  col-  père  :  c'était  le  comte  de  Kœnjgs- 
iége  des  princes.  Les  négociations  de  marck ,  issu  d'une  famille  illustre,  et 
Ryswick  b  étant  ouvertes  en  1697  ,  il  frerc  de  la  comtesse  Aurore  Kœnigs- 

* 

10.. 


Digitized  by  Google 


ï48  BRU 

inarck ,  qui  avait  fixé  le  cœur  d'Au- 
guste ,  roi  de  Pologne ,  èt  qui  devint 
mère  du  maréchal  de  Saxe.  La  liaison 
qui  se  forma  eutre  le  comte  et  Sophie- 
Dorothée  devint  bientôt  le  sujet  des 
propos  et  des  intrigues  de  la  cour.  On 
fit  à  l'époux  des  rapports  qui  l'irri- 
tèrent ;  il  montra  d'abord  de  l'humeur, 
et  se  livra  ensuite  à  des  traitements 
violents.  La  princesse  prit  le  parti  de 
quitter  un  séjour  qui  lui  était  devenu 
odieux.  Elle  donna  sa  confiance  à 
Kœnigsmarck,  qui  s'engagea  à  la  con- 
.  duire  en  France ,  où  elle  se  proposait 
de  changer  de  religion,  et  d'entrer 
dans  un  couvent.  La  résolution  était 
prise  ;  mais  le  moment  de  l'exécution 
n'était  pas  fixé.  En  attendant ,  le  se- 
cret transpira  par  une  indiscrétion,  à 
ce  qû'on  rapporte ,  du  confident  de  la 
princesse,  tin  soir,  le  comte  sortant 
du  château  fut  assailli,  dans  une  allée 
obscure,  par  quatre  hommes  qui  le 
renversèrent  à  coups  de  piques,  et 
jetèrent  son  corps  dans  un  égoût. 
George-Louis  désapprouva  hautement 
cet  acte  de  barbarie;  mais  il  consentit 
que  sa  femme  fût  exilée,  et  demanda 
le  divorce.  Les  enfants  furent  cepen- 
dant reconnus  et  maintenus  dans  leurs 
droits.  Sophie-Dorothée  eut  pour  rc  « 
sidence  le  vieux  château  d'Ahldeu, 
d'où  fui  vint  le  nom  de  princesse 
à'Ahlàen ,  par  lequel  elle  est  ordi- 
nairement désignée  dans  les  mémoires 
du  temps.  Son  père  ne  voulut  jamais 
la  revoir  ;  mais  elle  fut  souvent  con- 
solée par  sa  mère.  Quand  George- 
Louis  eut  été  assuré  de  la  succession 
au  trône  d'Angleterre ,  il  fit  offrir  à 
la  princesse  de  lui  rendre  sa  main  ; 
elle  refusa  cette  offre  en  répondant  : 
«  Si  je  suis  coupable ,  je  ne  suis  pas 
»  digue  de  lui;  si  je  suis  innocente, 
»  il  n'est  pas  digne  de  moi.  »  George 
réitéra  sa  demande;  mais  la  princesse 
persisu  dans  son  refus,  et  mourut 
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dans  son  exil.  Son  histoire  a  été  chan- 
gée de  plusieurs  circonstances  plus 
singulières  qu'authentiques.  La  cor- 
respondance qu'elle  eut  avec  le  comte 
de  Kœnigsmarck  est  conservée  dans 
la  famille  Lewcnhanpt,  en  Suède, 
alliée  à  celle  des  Kœnigsmarck,  et 
entre  les  mains  de  laquelle  elle  fut 
remise  par  le  valet  de  chambre  du 
comte,  qui  était  parvenu  à  la  sauver. 

C— AU. 

BRUNSWICK  -  BEVERN  (  An- 
toine -Ulric,  duc  de)  ,  fils  du  duc 
Ferdinand-Albert ,  naquit  en  1714* 
En  1  ^30,  il  entra,  comme  colonel  d'un 
régiment  de  cuirassiers,  au  service 
de  Russie,  et  épousa,  en  1759,  la 
princesse  Anne  ,  fille  de  Charles- 
Léopoid ,  duc  de  Mccklenbourg ,  et  de 
Catherine ,  nièce  de  Pierre-le-Grand. 
En  1 740,  il  en  eut  pour  fils  le  prince 
lwan ,  que  la  czarine  Anne,  sa  grande 
tante,  nomma  son  héritier,  mais  eu 
le  plaçant  sous  la  tutelle  de  son  fa- 
vori ,  Jean-Ernest  de  Biron ,  duc  de 
Cûurlandc.  Celui-ci  fut  bientôt  chasse* 
par  l«i  mère  du  jeune  empereur,  qui 
s'était  déjà  faile  régente,  lorsqu'une 
nouvelle  révolution,  opérée  par  Eli- 
sabeth, dernière  fille  de  Picrre-le- 
Grand,  vint  lui  enlever  le  pouvoir  , 
et  précipiter  son  fils  du  tronc.  Elle 
fut  envoyée  en  Sibérie,  avec  son  mari , 
le  duc  Antoine,  qui,  après  avoir  passé 
la  moitié  de  sa  vie  dans  une  doulou- 
reuse captivité ,  mourut  à  Kolmogori , 
dans  le  mois  de  mai  1775.  «  Il  avait , 
»  dit  le  généra]  de  Manstein,  dans  ses 
»  Mémoires  historiques ,  politiques 
»  et  militaires  sur  la  Russie,  un 
»  cœur  excellent ,  les  meilleures  qua- 
»  lités  que  l'on  puisse  concevoir  ,  et 
»  ce  courage  inébranlable  qui  semble 
»  héréditaire  dans  la  maison  deBruns- 
»  wick.  »  Le  sort  de  son  fils  lwan  fut 
encore  plus  déplorable.  (  Foy.hvAn.) 
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BEVKRlV  (Auguste  -  Guillaume  , 
•  duc  de  ) ,  né  à  Brunswick  en  1 7 1 5  , 
entra  en  1  -j3i  au  service  de  Prusse  , 
fit  la  guerre  en  1 734  sur  les  bords 
du  Rhin  ,  fut  blesse  en  1 740  à  la 
bataille  de  Molwitz,  et  assura ,  à  celle 
de  Hohenfriedberg ,  sa  réputation  de 
bravoure.  A  l'ouverture  de  la  guerre 
de  sept  ans,  il  conduisit  en  Saxe  et 
en  Bohême  un  corps  de  troupes  roya- 
les, remporta,  le  ai  avril  17^7,  la 
victoire  de  Reichenberg,  contribua  à 
la  défaite  des  Autrichiens  près  de 
Prague,  se  distingua  à  Collin ,  et  ne 
cessa  de  donner  des  preuves  d'habileté 
et  de  vaillance ,  jusqu'au  27  novem- 
bre 1 757  ,  où  il  fut  èiit  prisonnier  par 
Jes  Autrichiens ,  à  la  reconnaissance 
deBreslau.  Sorti  de  captivité  en  1 758, 
il  marcha  contre  les  Russes  et  les  Sué- 
dois qui  occupaient  les  environs  de 
Steuïn,  commanda  encore  en  diverses 
occasions,  et  se  retira  ,  sur  la  fin  de  sa 
Tie,  à  Stettin,  où  il  mourut  dans  la 
nuit  du  1 er.  au  1  août  1781.  G — t. 

BRUNSWICK  (Ferdinand,  duc 
de), Tun  des  généraux  les  plus  cé- 
lèbres dans  la  guerre  de  sept  ans,  et 
loncle  du  dernier  duc  de  Brunswick , 
naquit  le  11  janvier  17  21  ,  de  Fer- 
dinand-Albert ,  duc  de  Brtinswick- 
Wolfenbuttel ,  et  d'Antoinctte-Amélie, 
fille  de  Louis-Rodolphe,  duc  de  Bruns- 
wick-Blankcnbourg.  Cette  princesse 
éuit  sœur  de  l'empereur  Charles  VI. 
On  fît  voyager  le  prince  Ferdinand  en 
Hollande ,  en  France  et  en  Italie.  De 
retour  de  ses  voyages,  il  entra,  en 
)"4<>i  à  Page  de  dix-neuf  ans,  au 
service  de  Frédéric-lc-Grand  ,  roi 
de  Prusse,  qui  venait  de  remplacer 
Frédéric-Guillaume  Ier.  La  première 
pierre  de  Silcsie .  qui  éclata  presqu'au 
Bornent  de  l'avènement  de  ce  monar- 
que, offrit  à  Ferdinand,  très  jeune 
«ocore,  peu  d'occasions  de  se  faire 


BRU  i4(> 

remarquer.  On  sait  seulement  qu'à 
l'affaire  de  Molwitz ,  il  fut  obligé  d'ac- 
compagner dans  sa  fuite  Frédéric  II , 
qui ,  assistant  pour  la  première  fois  à 
une  b.itaille ,  se  laissa  entraîner  par 
un  mouvement  irréfléchi  de  terreur. 
Lors  de  la  reprise  des  hostilités ,  en 
1744*  Ferdinand  se  distingua  davan- 
tage. Il  assista  à  la  prise  de  Prague , 
et  fut  légèrement  blessé  à  la  bataille 
de  Soor.  Sa  conduite  y  fut  telle,  que 
le  roi  de  Prusse  le  combla  d'éloges,  et 
lui  donna  des  biens  considérables  dans 
les  provinces  qu'il  avait  conquises. 
Mais  ce  fut  principalement  dans  la 
guerre  de  sept  ans  que  Ferdinand 
prit  sa  place  au  premier  rang  des 
chefs  de  l'armée.  Le  roi  d'Angleterre , 
George  II  ,  le  demanda  k  Frédéric 
pour  le  mettre  à  la  tète  des  troupes 
anglaises  et  hanovriennes.  Ferdinand 
prit  ce  commandement  à  l'époque  où 
l'Angleterre  venait  de  rompre  la  con- 
vention de  Clcsterscven ,  que  le  ma- 
réchal de  Richelieu  avait  eu  le  bon- 
heur de  conclure ,  et  la  maladresse 
de  laisser  sans  exécution.  La  rupture 
de  cette  convention  ayant  rendu  à 
Ferdinand  des  forces  considérables , 
il  obligea  les  Français  à  repasser  le 
Rhin ,  les  défit  à  Crcvelt  en  se  portant 
derrière  leur  ligne  par  une  manœuvre 
aussi  audacieuse  que  savante.  Il  reçut 
ensuite  un  échec  à  Berghen  ;  mais , 
l'année  suivante,  il  s'empara  de  Min- 
den ,  et  remporta  près  de  cette  ville  une 
victoire  éclatante.  Ce  fut  à  la  bataille  de 
Minden  que  s'éleva,  entre  lui  et  lord 
Sackvi'Ie  qui  commandait  la  cavalerie 
anglaise,  un  démêlé  long-temps  fameux. 
Ferdinand  sut  ménager  l'orgueii  an- 
glais, en  accusant  néanmoins  de  lâchelé 
un  général  de  cette  nation  (  V.  Sack.- 
ville).  En  1 762,  Ferdinand  parvint  k 
chasser  les  Français  de  ra  Hessc.  La 
paix  de  1 76^  termina  sa  carrière  mi- 
litaire. Il  eut  l'honneur  ;  très  rai  e  dès- 
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lors,  de  déposer  le  commandement 
d'une  armée  nombreuse,  sans  être  plus 
riche  que  lorsqu'il  en  avait  été'  revêtu. 
Son  désintéressement  fut  d'autant  plus 
remarqué,  qu'il  contrastait  avec  la  con- 
duite du  général  qu'il  avait  eu  à  com- 
battre. Tandis  que  le  maréchal  de 
Richelieu  construisait  des  édifices  su* 
perbes  ,  que  le  public  appelait  du 
nom  des  provinces  où  il  avait  fait  la 
guerre ,  le  duc  Ferdioand  ne  relirait 
de  ses  longs  travaux  que  de  la  gloire, 
une  modique  pension  du  roi  d'Angle- 
terre, et  la  place  de  doyen  du  chapitre 
de  Magdebourg  :  le  roi  de  Prusse,  qu'il 
avait  si  bien  servi,  lui  disputa  même 
cette  place,  et  ne  consentit  à  la  lui 
confirmer  ,  que  parce  que  l'opinion 
l'y  força.  Après  avoir  quitté  le  ser- 
vice de  Prusse  ,  Ferdinand  se  retira 
à  Brunswick,  où  il  s'occupa  princi- 
palement de  la  franc  -  maçonnerie, 
il  fut  nommé  grand-maître  de  toutes 
les  loges  de  franc  -  maçons  ,  dans 
une  grande  partie  de  l'Allemagne 5  et 
Ici  commence  une  époque  de  sa  vie 
sur  laquelle  nous  ne  pouvons  guère 
nous  étendre,  et  qui  toutefois  présente 
assez  d'intérêt.  L'on  assure,  et  il  y  a 
plusieurs  raisons  pour  croire  à  cette 
assertion,  que  les  nommes  qui  capti- 
vèrent la  confiance  de  ce  prince  mê- 
laient aux  secrets  de  leur  ordre  des 
choses  surnaturelles ,  du  moins  en  ap- 
parence, des  prophéties ,  des  évoca- 
tions ;  en  général ,  les  doctrines  reli- 
gieuses secrètes  du  siècle  dernier  ont 
eu,  pour  la  plupart,  beaucoup  d'analo- 
gie avec  la  tbéurgie  des  platoniciens  du 
3".  et  du  4e.  siècle ,  peut-être  parce  que 
les  deux  époques  se  ressemblaient  assez 
elles-mêmes,  et  que,  dans  l'une  et  dans 
l'autre,  la  destruction  des  croyances 
publiques ,  appelait  des  croyances  in- 
dividuelles pour  satisfaire  l'a  me  humai- 
ne, qui ,  créée  pour  croire,  nepeuts'é- 
'•arter  long-temps  de  sa  destination  pri* 
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mitive,et  supplée  à  ce  qu'on  lui  ôte.  Les 
bienfaits  dont  Ferdinand  combla  ceux 
qui  l'initiaient  à  ces  mystères,  étant 
l'objet  de  beaucoup  d'envie,  furent 
assez  naturellement  celui  de  beaucoup 
de  blâme  et  de  quelque  ridicule.  Ce- 
pendant, on  ne  peut  citer  aucun  ré- 
sultat fâcheux  de  sa  condescendance 
et  de  sa  crédulité  à  cet  égard  ;  car  ce 
n'est  pas  un  grand  mal  qu'il  ait  en- 
richi quelques  thaumaturges ,  au  lieu 
d'enrichir  quelques  athées.  «La  reli- 
gion avait  toujours  occupe  une  grande 
place  dans  ses  réflexions  et  dans  sa 
vie.  Il  en  avait  professé  les  principes 
au  milieu  de  la  cour  incrédule  et  iro- 
nique de  Frédéric  II;  et  ce  n'était  pas 
une  petite  preuve  de  courage  que  la 
résistance  k  la  moquerie  qui  partait 
d'un  trône  entouré  de  gloire.  Aussi 
Ferdinand  avait-il  toutes  les  vertus 
que  la  religion  donne  :  il  était  humain  % 
même  dans  la  guerre,  charitable,  af- 
fectueux avec  ses  inférieurs.  Sa  poli- 
tesse était  cérémonieuse  et  quelque 
fois  fatigante ,  tant  parce  qu'il  en  avait 
contracté  l'habitude  dès  Fen fance ,  que 
parce  qu'il  satisfaisait  ainsi  une  vanité 
douce  et  bienveillante.  Il  y  a  des  épo- 
ques où  les  vanités  du  rang  et  du  pou- 
voir se  montrent  par  l'âpreté  des  for» 
mes  :  c'est  lorsqu'elles  sont  inquiètes. 
Il  y  en  a  où  elles  ne  se  font  sentir  quo 
par  un  excès  de  politesse  et  une  sura- 
bondance d'affabilité:  c'est  lorsqu'elles 
sont  rassurées.  Celle  de  Ferdinand 
e'tait  de  cette  dernière  espèce.  11  mou-» 
rut  à  Brunswick,  le  3  juillet  179a  t 
âgé  de  soixante-onze  ans  et  quelques 
mois,  le  jour  même  où  son  neveu 
quitta  sa  capitale  pour  sa  déplorable 
expédition  de  Champagne.  B.  G— -t. 

BRUNSWICK  -  LUNEBOURG 
(  Charles -Guillaume-Ferdinand  , 
duc  de  ) ,  naquit  à  Brunswick  ,  le 
9  octobre  1 735  ,  dans  une  famille 
remarquée  depuis  long-temps  entre 
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toutes  les  maisons  souveraines  de  l'Al- 
lemagne par  l'éducation  des  jeunes 
princes.  Aucun  soin  ne  dut  y  être  ou- 
blié pour  celui  des  nombreux  enfants 
du  duc  Charles,  qui  était  destiné  à  lui 
succéder.  Le  conseiller  de  Walmoden 
fut  son  gouverneur  )  et  il  eut  pour  pré- 
cepteurs Jérusalem,  Hircbmann  et 
Gaertner.  Ses  progrès  furent  rapides 
dans  toutes  les  sciences,  et  principa- 
lement dans  les  langues  modernes  et 
dans  tout  ce  qui  est  relatif  à  la  guerre. 
Instruit  par  les  leçons  du  prince  Fer- 
dinand et  du  grand  Frédéric ,  tous  les 
deux  ses  oncles  et  ses  modèles ,  il  ob- 
tint de  grands  succès  dès  son  début 
dans  cette  carrière.  A  Fâge  de  aa  ans, 
il  emporta,  l'épée  à  la  main ,  une  bat- 
terie française  à  la  bataille  d'Hastem- 
beck ,  et,  par  ce  trait  de  bravoure ,  il 
sauva  d'un  desastre  inévitable  l'année 
du  duc  de  Gumberland.  Le  Grand- 
Frédéric  dit  alors  que  ce  jeune  prince 
«  avait  montré,  par  ce  coup  d'essai , 
•  que  la  nature  le  destinait  à  devenir 
n  un  héros.  »  En  i  ^58 ,  il  passa  le 
Weser,  à  la  tête  d'un  faible  détache- 
ment, devant  l'armée  française  tout 
entière,  et  il  ouvrit,  par  cet  exploit, 
la  campagne  du  Bas-Rhin ,  qui  fit  tant 
d'honneur  au  prince  Ferdinand,  et 
dans  laquelle  Son  neveu  fut  toujours  a 
k  tète  de  Pavant-garde.  Au  passage  du 
Rhin,  à  Grevelt ,  enfin  dans  toutes  les 
occasions  importantes,  le  prince  he% 
rédiuire  de  Brunswick  signala  son 
courage  et  son  habileté.  En  176», 
il  commandait  encore  l'avant-garde  , 
lorsqu'il  rencontra  près  de  Korback 
l'armée  du  maréchal  de  Broglie.  Obligé 
de  se  retirer  devant  des  forces  supé- 
rieures, et  pressé  vivement  par  la 
cavalerie  française,  il  se  mit  lui-même 
à  la  tête  de  la  sienne,  et  reçut  une  lé- 
gère blessure  en  assurant,  par  son 
seul  courage,  la  retraite  de  ses  troupes. 
Sept  jours  après  f  il  se  vengea  de  cet 
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échecen  attaquant,  auprès  cVEmsdorff, 
un  corps  ennemi  auquel  il  fit  deux 
mille  prisonniers.  Jamais  il  ne  mon- 
tra mieux  combien  il  méritait  la  con- 
fiance dont  l'honora  toujours  le  prince 
Ferdinand,  que  lorsqu'à  la  tète  de 
quinze  mille  hommes,  il  s'avança  vers 
le  Bas-Rhin  pour  assiéger  Wesel ,  et 
s'opposer  a  l'armée  du  marquis  de 
Castries.  Il  réussit  d'abord  à  surpren- 
dre les  Français  pendant  la  nuit,  à 
Kloster-Camp^  mais,  ayant  éprouvé 
une  forte  résistance, il  fut  obligé  de  se 
retirer.  Une  crue  d'eau  subite  ayant 
entraîné  le  pont  sur  lequel  sa  troupe 
avait  passé  le  Rhin ,  il  ne  fit  pas  pa- 
raître le  moindre  trouble ,  et  se  mon- 
tra en  bataille  devant  l'ennemi  pen- 
dant tout  le  temps  que,  derrière  lui,, 
on  reconstruisait  le  pont  II  se  si* 
gnala  encore  à  Berghen ,  où  le  prince 
d'Isembourg  fut  tuéà  ses  côtes.  Enfin, 
le  nom  du  prince  héréditaire  de  Bruns- 
wick est  écrit  glorieusement  dans  tou- 
tes les  pages  de  l'histoire  de  la  guerre 
de  sept  ans.  Dès  que  la  paix  fut  con- 
clue ,  avide  de  tous  les  genres  d'ins- 
truction et  de  célébrité ,  il  voyagea 
dans  différentes  contrées ,  et  vint  «sa- 
bord en  Fiance,  .sous  le  nonvda  comte 
de  Blanckenbourg.  Il  séjourna  pen- 
dant deux  mois  à  Paris,  ou  il  vit  tout 
ce  qu'il  y  avait  de  curieux,  et  étonna 
tout  le  monde  par  la  profondeur  de 
ses  connaissances.  Il  parcourut  ensuite 
l'Italie ,  et  ce  fut  avec  lesavant  Win- 
kelmann  qu'il  visita  les  monuments 
de  Rome.  Passionné  pour  la  musique, 
il  entendit  dans  chaque  ville  les  prin- 
cipaux musiciens,  et  fut  si  charme  du 
talent  de  Nandini ,  qu'il  le  fit  venir  à 
Brunswick,  où  il  le  retint  plusieurs 
mois  ,  et  le  renvoya  comblé  de  pré-  * 
senti.  En  it-jo  et  177 1,  il  fit  différents 
voyages  militaires  avec  le  grand  Fré- 
déric ,  en  Moravie ,  en  Silésie  et  en 
Westphalie.  En  1778,  la  guerre  que 
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ralluma  un  instant  la  succession  de 
Bavière,  donna  au  prince  héréditaire 
une  nouvelle  occasion  d'ajouter  encore 
a  sa  gloire  militaire,  l'habileté  avec 
laquelle  il  se  maintint  dans  le  poste 
difficile  de  Troppau,  devant  toutes  les 
forces  «de  l'empereur  réunies,  lui  fit 
beaucoup  d'honneur.  En  1 780 ,  il 
succéda  à  son  père  dans  le  gouverne- 
ment de  son  duché;  et,  dès-lors,  il 
s'illustra  autant  par  la  sagesse  de  son 
administration  qu'il  s'était  distingué 
à  la  guerre  par  son  courage  et  son  ha- 
bileté. Il  fonda  plusieurs  établisse- 
ments utiles,  et,  protégeant  les  lettres 
avec  beaucoup  de  zèle,  il  combla  de 
bienfaits  ceux  qui  les  cultivaient  (  Foy, 
Jérusalem  ).  Mirabeau,  qui  le  vit  à 
Brunswick  en  1 786,  en  conçut  la  plus 
haute  idée.  «  Sa  figure,  écrivait  alors  à 
»  son  ministère  le  diplomate  français, 
»  annonce  profondeur  et  finesse.  11 
»  parle  avec  précision  et  élégance  ; 
»  il  est  prodigieusement  laborieux, 
?»  instruit  ,  perspicace.  Ses  corres- 
»  pondances  sont  immenses ,  ce  qu'il 
»  ne  peut  devoir  qu'à  sa  considéra- 
is lion  personnelle  ;  car  il  n'est  pas 
»  assez  riche  pour  payer  tant  de  cor- 
»  respondants,  et  peu  de  cabinets 
»  sont  aussi  bien  instruits  que  lui.  Ses 
»  affaires  en  tout  genre  sont  cxcel- 
»  lentes.  11  a  trouvé  l'état  surchargé 
y  de  près  de  40  raillions  de  dettes  par 
»  la  prodigalité  de  son  père;  et  il  a 
»  tellement  administré,  qu'avec  un 
»  revenu  d'environ  cent  mille  louis,  et 
»  une  caisse  d'amortissement  où  il  a 
»  verse  les  reliquats  des  subsides  de 
w  l'Angleterre,  dès  1 7go,ilaura  liqui- 
»  dé  toutes  les  dettes.  Religieusement 
»  soumis  à'son  métier  de  souverain,  il  a 
»  senti  que  l'économie  était  sa  première 
»  ressource.  Sa  maîtresse,  MUo.  de 
»  Hartfeld,  est  la  femme  la  plus  rai- 
»  sonnable  de  sa  cour;  et  ce  choix  est 
»  tellement  convenable,  que  le  duc 
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•  ayant  montré  dernièrement  quel- 
»  que  velléité  pour  une  autre  femme  , 
»  la  duchesse  s'est  liguée  avec  Mu.e- 
»  de  Hartfeld  pour  l'écarter.  Véri- 
»  table  Alcibiade,  il  aime  les  grâces 
»  et  les  voluptés;  mais  elles  ne  preu- 
»  nent  jamais  sur  son  travail  et  sur 
»  ses  devoirs  même  de  convenance. 
»  Est-il  à  son  rôle  de  général  prus- 
»  sien  ?  personne  n'est  ni  aussi  mat^- 
»  nal,  aussi  actif,  aussi  minutieuse- 
»  ment  exact  que  lui.  Enivré  de 
»  succès  militaires,  et  universellement 
»  désigné  comme  le  premier  dans  cette 
»  carrière ,  il  désire  sincèrement  la 
»  paix,  et  semble  ne  plus  vouloir  s'ex- 
»  poser  aux  chances  de  la  guerre.  » 
Pour  preuve  de  cette  dernière  asser- 
tion ,  Mirabeau  rapporte  une  conver- 
sation bien  remarquable  qu'il  eut  alors 
avec  le  duc  :  «  Jamais  homme  sensé, 
»  lui  dit  ce  prince ,  surtout  en  a  va  n  - 
»  çant  en  âge ,  ne  compromettra  sa 
)>  réputation  dans  une  carrière  si  ha- 
»  sardeusc  ,  s'il  peut  s'en  dispenser. 

*  Je  n'y  ai  pas  été  malheureux;  peut- 
»  être  aujourd'hui  serais-je  plus  ha- 
»  bile,  et  pourtant  infortuné.  »  Mira- 
beau était  convaincu  que  la  Prusse  ne 
tarderait  pas  à  être  dirigée  par  l'as- 
cendant des  talents  du  duc  de  Bruns* 
wick;  mais  le  nouveau  roi  (  V,  Fré- 
déric-Guillaume 1 1  ) ,  qui  ne  vou- 
lait pas  qu'on  pût  croire  qu'il  se  laissait 
diriger  ,  éloigna  tous  les  hommes  su- 
périeurs. Il  n'eut  pour  le  duc  que  des. 
égards  de  politesse ,  et ,  en  le  nommant 
grand-maréchal ,  il  ne  lui  donna  au- 
cune autorité.  Le  duc  se  tint  éloigné  • 
de  Berlin ,  et  uniquement  occupé  du 
bonheur  de  ses  petits  états.  Ce  calme 
dur  a  jusqu'aux  troubles  de  la  Hollande 

en  1 787.  Chargé  alors  du  commande- 
ment de  vingt  mille  Prussiens  en 
Westphalic  ,  le  duc  de  Brunswick 
s'avança  peu  à  peu  jusqu'aux  frontières 
de  la  république,  et ,  voyant  que  Its 
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Français,  qui  avaient  promis  du  se- 
cours au  parti  patriotique,  ne  faisaient 
pas  un  mouvement,  il  entra  brusque- 
ment en  Hollande,  s'empara  d'Utrecht, 
de  la  Haye  sans  coup  férir,  et,  après 
vingt  jours  de  siège ,  reçut  la  capitula- 
tion d* Amsterdam ,  seule  ville  où  il 
éprouva  une  faible  résistance ,  dirigée 
par  une  ceutaine  de  canonniers  fran- 
çais. Ce  coup  d'audace  donna  une 
.grande  influence  à  la  Prusse  dans  les 
affaires  de  l'Europe,  et  cette  puissance 
se  trouvait  au  même  point  où  l'avait 
bissée  le  grand  Frédéric,  lorsque  la 
révolution  de  France  vint  changer  tous 
les  rapports  et  tous  les  intérêts.  Le  duc 
de  Brunswick  était  alors  ,  par  son 
expérience  et  sa  réputation  militaires , 
au-dessus  de  tous  les  généraux  connus. 
Dès  qu'il  fut  questiou  de  guerre,  tous 
les  regards  se  portèrent  sur  lui;  et  la 
victoire  sembla  ne  devoir  appartenir 
.qu'à  la  cause  qu'il  allait  défendre.  C'est 
cependant  depuis  cette  époque  que 
les  fautes  les  plus  évidentes,  les  re- 
vers les  plus  étonnants  ont  effacé 
la  gloire  de  quarante  ans  de  tra- 
vaux. En  179a,  la  Prusse  et  l'Au- 
triche ,  alliées  par  le  traite  de  Pilnitz , 
donnèrent  le  commandement  général 
de  leurs  armées  au  duc  de  Brunswick, 
et  il  fut  chargé  de  marcher  contre  la 
France  pour  délivrer  Louis  XVI , 
alors  prisonnier  dans  Paris.  Frédéric- 
Guillaume  .voulut  être  lui-même  de 
cette  expédition  chevaleresque  ;  et  ce 
monarque,  à  la  tête  de  soixante  mille 
Prussiens ,  quinze  mille  Autrichiens  et 
vingt  mille  Français  émigrés ,  pénétra 
en  Lorraine  dès  les  premiers  jours 
d'août.  Le  duc  de  Brunswick  fit  précé- 
der cette  invasion  par  un  manifeste  très 
violent,  et  accompagné  de  menaces, 
au  moins  maladroites,  contre  le  parti 
patriotique.  La  révolution  du  10  août, 
en  livrant  le  pouvoir  à  la  faction  la 
plus  démagogique ,  venait  d'éloigner 
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de  l'armée  le  petit  nombre  de  chefs 
expérimentés  qui  lui  étaient  restés 
après  les  émigrations  successives.  Cette 
armée,  disséminée  sur  toute  l'étendue 
des  frontières,  ne  présentait  nulle 
part  une  force  suffisante  pour  résister 
à  une  pareille  attaque.  Il  ne  s'agissait 
donc  que  de  manœuvrer  avec  rapidité' 
sur  un  point  de  cette  ligne  immense, 
et  d'empêcher  que  les  corps  épars  ne 
pussent  se  réunir.  Cette  opération, 
commencée  avec  succès  par  la  prise 
de  Longwi ,  se  fit  ensuite  avec  une 
extrême  lenteur.  Ce  ne  fut  que  le  5 
septembre  que  Verdun  se  rendit  ;  et , 
le  même  jour,  les  passages  de  l'Ai- 
gonne  furent  occupes  par  l'armée  fran- 
çaise ,  avant  que  le  duc  de  Brunswick 
parût  en  avoir  senti  l'importance. 
Ce  fut  derrière  ces  défilés  que  Du- 
mouriez ,  par  des  marches  hardies 
(  Voy.  Dumouakz),  fit  sa  jonction 
avec  Kcllermann  et  Beuruonville,  sans 
que  l'ennemi  eût  rien  fait  pour  s'y 
opposer,  a  Les  Prussiens  ne  savent 
»  plus  faire  la  guerre,  écrivait  alors 
»  Dumouriez  au  général  Biron;  si  j'a- 
»  vais  eu  affaire  au  grand  Frédéric, 
»  dès  le  3  j'aurais  été  chassé  jusqu'à 
»  Châlons.»  Le  défilé  delà  Croix-aux- 
Bois  avait  été  enlevé  par  les  Autri- 
chiens, et  celui  de  Grandpré  avait  été 
abandonné  dès  le  1 5  septembre.  Les 
alliés  y  firent  passer  leur  armée,  et  ils 
entrèrent  en  Champagne ,  où  de  vas- 
tes plaines  et  la  supériorité  de  leur 
cavalerie  leur  promettaient  des  succès 
faciles  ;  mais  les  Français  avaient 
reçu  de  nombreux  renforts  :  80  mille 
hommes  étaient  réunis  au  camp  de 
Saintc-Menchoult,  et  il  ne  s'agissait 
plus  d'une  suite  de  postes  que  l'on  pût 
enlever  les  uns  après  les  autres;  il 
fallait  livrer  une  bataille  sérieuse.  Le 
duc  de  Brunswick  n'osa  pas  en  tenter 
les  hasards ,  quoiqu'il  fût  encore  su*, 
perieur  par  le  nombre  et  surtout  par 
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la  discipline  de  son  armée  ;  il  n'osa 
pas  non  plus  se  porter  en  avant,  de 
peur  d'être  coupé  de  ses  communica- 
tions avec  Verdun  j  et ,  malgré  l'avis 
des  autres  chefs,  surtout  de  Clair- 
fayt  qui  commandait  le  corps  autri- 
chien ,  après  deux  tentatives  insigni- 
fiantes ,  Tune  sur  le  poste  des  1  s  le  i  tes , 
et  l'autre  sur  le  camp  de  Valmi,  le 
roi  de  Prusse,  dirigé  par  les  conseils 
de  son  général ,  entama  une  négocia- 
tion avec  Du  m  ou  riez ,  et ,  peu  de  jours 
après ,  il  capitula  pour  la  retraite  de 
son  armée.  Le  temps  n'a  pas  encore 
fait  connaître  les  conditions  de  cette 
capitulation ,  et  elle  parut  alors  si  éton- 
nante, qu'on  l'attribua  à  différentes  eau- 
ses.  La  seule  circonstance  bien  connue , 
c'est  que  le  roi  de  Prusse  s'engagea  à 
ne  plus  prendre  aucune  part  à  la 
guerre;  mais  le  conseil  executif  n'ayant 
pas  voulu  ratifier  toutes  les  clauses  de 
cette  convention ,  et  Custine  ayant  fait 
aussitôt  après  une  invasion  dans  les 
états  des  alliés  du  roi  de  Prusse,  ce 
prince  se  vit  obligé  de  rester  sur  le 
Khin  avec  son  armée ,  qui  fut  encore 
commandée  parle  duc  de  Bruuswick. 
Elle  obligea  les  Français  à  se  retirer 
sur  la  rive  gauche ,  et  s'empra  de 
Mayence  après  trois  mois  de  siège.  Le 
duc  entra  dans  le  Palatinat ,  et  obtint 
encore  quelques  succès  à  Weissera- 
bourg  et  à  Kaiserslautern  ;  mais  quel  • 
ques  différends  qu'il  eut  avec  le  géné- 
ral autrichien  Wurmser ,  et  plusieurs 
échecs  qu'éprouvèrent  les  alliés,  com- 
battus par  Hoche  et  Picbegru,  notam- 
ment la  levée  du  siège  de  Landau ,  le 
portèrent  à  demander  sa  démission  en 
janvier  x  794.  Il  quitta  en  effet  le  com- 
mandement, et  publia  alors  uue  lettre 
remarquable  qu'il  venait  d'adresser  au 
roi  de  Prusse,  sur  la  mésintelligence 
des  alliés.  L'armée  prussienne  ne  fît, 
au  reste,  plus  rien  de  remarquable 
jusqu'à  la  paix  de  Bâie,  en  1 795  ,  et, 
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depuis  ce  temps,  le  duc,  dont  on  ne 
peut  douter  que  les  conseils  n'aient 
contribué  à  ce  traité ,  resta  paisible 
dans  ses  états,  uniquement  occupé  de 
l'administration,  et  redoutant  la  guer- 
re par-dessus  tout.  H  accueillit  de  la 
manière  la  plus  généreuse  les  Fran- 
çais exilés,  et  notamment  ses  anciens 
adversaires,  ceux  qu'il  avait  combattus 
dans  la  guerre  de  sept  ans ,  les  maré- 
chaux de  Broglie  et  de  Castries.  Ce 
dernier  étant  mort  dans  ses  états,  il 
lui  fit  élever  un  monument  Vers  la 
fin  de  1806,  voyant  que  la  France, 
par  ses  accroissements  successifs,  pre- 
nait une  attitude  inquiétante  pour  la 
Prusse,  et  craignant  pour  ses  propres 
états ,  qui  déjà  étaient  entourés  de  trou- 
pes françaises,  il  parut  vouloir  porterie 
cabinet  de  Berlin  à  prendre  un  parti 
décisif  ;  et  il  est  probable  que  son 
voyage  à  Pétersbourg ,  vers  le  com- 
me nccincnt  de  1806,  n'eut  d'autre 
but  que  d'y  trouver  des  alliés.  Porte* 
de  nouveau  au  commandement  gé- 
néral ,  au  moment  où  la  Prusse  prit  dé- 
finitivement une  attitude  hostile,  il 
conduisit  son  armée  en  Franconie  , 
avec  toute  la  lenteur  et  l'hésitation 
qu'il  avait  montrée  en  1 793 ,  et  que 
l'âge  semblait  n'avoir  fait  qu'augmen- 
ter ;  tandis  que  ses  ennemis ,  conduits 
par  uue  main  habile,  et  formés  par 
quinze  ans  de  guerre,  lui  laissèrent  h 
peine  le  temps  de  les  reconnaître.  Déjà 
l'a  vaut-garde  prussienne  avait  été  tour- 
née et  dispersée ,  avant  que  le  duc 
pût  croire  que  les  Français  appro- 
chaient La  grandeur  du  péril  lui  reu  - 
dit  cependant  quelque  vigueur;  le  14 
octobre  ,  il  se  mit  à  la  tête  des  grena- 
diers pour  repousser  l'attaque  princi- 
pale près  d'Auefstadt.  A  peine  le  feu 
était -il  commencé,  qu'il  fut  atteint 
d'une  balle  dans  les  yeux.  On  lui  fit 
quitter  le  champ  de  bataille,  «t  Par- 
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mi  ennemi  actif  et  impétueux  ,  (ut 
bientôt  dans  la  déroute  la  plus  com- 
plète. Le  duc  se  fit  d'abord  conduire 
àErfurt,  et  ensuite  à  Blanckenbourg, 
où  il  resta  plusieurs  jours,  espérant 
que  les  Prussiens  se  rallieraient.  Trom- 
[>é  dans  cet  espoir ,  il  se  fit  transporter 
a  Brunswick,  puis  à  Altona,  où  il 
mourut  le  1  o  novembre  1 806,  et  fut 
enterré  a  Ottensen.  Ce  prince  avait 
épousé  en  1764  Augustine  d'Angle- 
terre ,  dont  il  a  laissé  trois  fils  et  quatre 
filles.  Peu  de  jours  avant  U  bataille 
d'Jéna ,  il  avait  perdu  son  fils  aîné. 
On  a  publié  à  Tubingen ,  en  1809, 
an  Portrait  biographique  de  Char' 
Us  Guillaume-Ferdinand,  duc  de 
Brunswick ,  1  vol.  in-8°. ,  eu  alle- 
mand :  c'est  un  froid  panégyrique  où 
Ton  trouve  peu  de  détails  positifs.  On 
a  imprimé  à  Paris ,  en  Fan  m  (  1 795) , 
un  vol.  in-8°.  intitulé  :  Campagne  du 
duc  de  Brunswick  contre  les  Fran- 
çais en  179?;  traduite  de  T alle- 
mand d* un  officier  prussien.  Cet  ou- 
vrage n'est  qu'un  mauvais  pamphlet 
révolutionnaire,  où  l'on  chercherait 
en  vain  quelque  trait  historique. 

M— D  J. 

BRUNSWICK  -WOLFENBUT- 
TEL-OELS  (  Frédéric  -  Auguste 
de)  ,  frère  du  précédent,  né  en  1 740 , 
s©  livra  avec  beaucoup  d'ardeur  il  la 
culture  des  lettres  sous  les  mêmes 
maîtres  que  ses  frères,  et  fut  nommé 
membre  de  l'académie  de  Berlin.  Il  a 
traduit  du  français  en  italien ,  avec 
beaucoup  de  pureté  de  style  et  même 
d'élégance,  dit  M.  l'abbé  de  Deniua,  les 
Considérations  sur  la  grandeur  et  la 
décadence  des  Romains ,  de  Mon- 
tesquieu ,  et  composé ,  dans  cette  der- 
nière langue,  une  Histoire  cTAlexan~ 
dre-le- Grand ,  traduite  en  français 
parErmau.il  a  ans»  fait  pour  le  théâtre 
de  la  cour  quelques  pièces  en  allemand 
•t  en  français ,  dont  quelques-unes  ont . 
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ensuite  été  jouées  à  Berlin  et  à  Stras- 
bourg.  Ce  prince  -est  mort  à  Wci- 
mar,  le  8  octobre  i8o5.— Son  frère 
(Guillaume-Adolphe),  né en  1745, 
fut  aussi  de  l'académie  de  Berlin.  Il 
a  publié  une  Traduction  de  Sal- 
luste ,  et  un  Discours  sur  la  guerre 
qui  fut  très  agréable  au  grand  Frédé- 
ric, dans  l'armée  duquel  il  servait, 
ainsi  que  deux  de  ses  oncles  et  trois 
de  ses  frères.  Son  poëme  en  vers  fran- 
çais, sur  la  conquête  du  Mexique,  in- 
titulé la  Mexicade,  n'a  pas  été  pu- 
blié :  Frédéric  en  parle  avec  éloge 
dans  ses  lettres.  Ce  jeune  prince  mou- 
rut en  177 1 ,  d'une  fièvre  inflamma- 
toire, en  allant  combattre  les  Turks 
avec  l'armée  russe ,  dans  laquelle  il 
avait  pris  du  service.  L'abbé  Jérusa- 
lem a  fait  son  Éloge ,  qui  a  été  tra- 
duit en  français  par  M.  Mérian. 

M— n  j. 

BRUNSWICK  -  WOLFENBUT- 
TEL  (  Maximiuen-Jules-Léopold, 
duc  de),  frère  des  précédents,  né  à  Wol- 
fenbuttel ,  le  1  o  octobre  1 752,  a  laissé, 
après  une  vie  fort  courte ,  une  mémoire 
d'autant  plus  honorée,  que  les  vertus 
qui  l'ont  illustrée ,  quoique  simples  et 
naturelles ,  sont  plus  rares  chez  les 
princes.  U  fut  élevé  avec  beaucoup 
de  soin  par  l'abbé  Jérusalem  ,  et 
voyagea  en  Italie  sous  la  direction  du 
célèbre  Lcssing.  De  retour  en  Alle- 
magne, il  entra,  en  177O,  au  service 
de  Prusse ,  et  prit  le  commandement 
d'un  régiment  en  garnison  à  Franc- 
fort-sur-l'Oder.  La  guerre  de  la  suc- 
cession de  Bavière  l'éloigna  momenta- 
nément de  cette  ville  ;  mais,  lorsqu'il 
Y  revint ,  il  y  fixa  son  séjour ,  et  ce 
fut  un  grand  bonheur  pour  les  ha- 
bitants. Léopold  employait  ses  jour- 
nées à  visiter  les  malades ,  les  pau- 
vres ,  et  a  leur  faire  donner  des  se- 
cours. Il  montait  aux  étages  les  plus 
élevas  9  entrait  dans  les  pks  tristes 
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réduits  de  la  misère ,  et,  outre  des  pu- 
niques extraordinaires,  distribuait  par 
mois  5oo  fr.  pris  sur  sa  cassette, 
somme  considérable  pour  un  prince 
peu  riebe ,  et  pour  une  ville  peu  éten- 
due. Sou  régiment  était  aussi  l'objet 
de  ses  soins  ;  il  y  entretenait  un  maî- 
tre d  école  pour  les  enfants  des  soldats, 
et  leur  faisait  apprendre  des  métiers. 
En  1780,  Francfort  fut  uréservé ,  par 
sa  vigilance,  d'une  inondation  qui  eût 
rompu  les  digues  et  détruit  les  fau- 
bourgs ;  mais,  par  une  fatale  succession 
dp  calamités,  cette  même  inondation 
revint  avec  plus  de  violence  en  1  785  $ 
elle  occasionna  d  affreux  désastres. 

L'Oder  a  franchi  se*  rivages , 
Et ,  chargé  de  débris,  il  poursuit  ses  ravaRe«. 
Sur  le*  Ilots  mugissants  ce»  débris  dispersé*, 
Dan*  le«  plaine*  au  loin  le*  hameaux  renversé*. 
Le*  troupeaux  submergé*  dan*  l'é table  écroulée , 
La  moisson  sur  le  fleuve  encore  amoncelée  : 

Tel  était  le  spectacle  qu'offrait  cette 
malheureuse  villcj 

Deux  homme* ,  teul*  encor  de  tant  d'infortunés. 
Luttaient  contre  les  flots  ,  par  les  Ilot*  entraînés; 
Et  le  triste  habitant  de  la  rive  opposée  , 
Au  plus  grand  des  périls  voit  leur  vie  exposée. 
Wéuiis»ant,  consterné,  près  de  le*  voir  périr, 
Chacun  cherche  dr*  yeux  qui  les  va  secourir  ; 
Mai*  qui  peut  du  torrent  dompter  la  violence  ? 
De*  plus  hardis  rameurs  le  courage  balance, 
Wsqn  un  jeune  homme  arrive,  et  lesmains  pleines 

d'or:  r 
•  Enfants,  qui  vent  me  suivre,  il  en  est  temps  encor  ; 
»  Une  barque ,  et  volons  au  secours  de  nos  f rercs.  • 

C'était  le  duc  Léopold  :,  il  s'étança 
dans  une  barque  avec  deux  rameurs 
qui  consentirent  à  le  suivre ,  et  par- 
vint jusqu'aux  infortunés  pour  le  salut 
desquels  il  se  dévouait  si  noblement  ; 
mais  le  retour  fut  impossible  j  ils  lut- 
tèrent en  vain  contre  l'impétuosité  du 
fleuve  ,  et  le  peuple  eut  la  douleur 
de  voir  périr  du  rivage  un  prince 
qui ,  seul  'parmi  tant  d'hommes,  avait 
rru  devoir  exposer  sa  vicpour  sauver 
deux  malheureux.  Ce  trait  de  courage 
et  de  dévouement ,  beau  en  toute  occa- 
sion ,  héroïque  de  la  part  d'un  prin- 
ce, a  été,  en  Allemagne  et  en  France, 
le  sujet  d'une  foule  de  morceaux  eu 
prose  et  en  vers,  consacrés  à  honorer 
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la  mémoire  de  Léopold.  Les  vers  que? 
nous  avons  cités  sont  tirés  d'un  petit 
poëme  de  Marmontel ,  lu  à  l'Académie 
française,  le  i5  mars  1788.  Le  comte 
d'Artois  proposa  un  prix  pour  la  meil- 
leure pièce  de  vers  sur  ce  sujet ,  que 
l'Académie  mit  au  concours.  Le  nom- 
bre d'odes ,  d'élégies ,  de  poèmes  que 
ce  concours  produisit  est  vraiment 
extraordinaire  :  mais  peu  de  ces  pie- 
ces  ont  mérité  d'être  recueillies  et  con- 
servées. F.  From  pubha  à  Berlin ,  en 
1 785  et  1 787 ,  deux  essais  intitulés  : 
Le  duc  Léopold  de  Brunswick ,  ami 
de  l'humanité' y  in-8°.  (enallem.  ) 

G — x. 

BRUNSWICK  (  Anne  -  Marie  % 
Voy.  A  ni» e  M  ARiE. 

BRUNULFE,  oncle  d'Aribert,  ou 
Charibert ,  et  de  Dagobert  1er. ,  entre- 
prit, l'an  6*28,  de  faire  valoir  les 
droits  du  premier  contre  les  préten- 
tions du  second ,  qui,  après  la  mort  de 
Clotaire  II ,  voulut  se  faire  reconnaître 
seul  roi,  à  l'exclusion  de  son  frère.  Les 
armes  et  la  politique  de  Dagcbcrt  assu- 
rèrent le  succès  de  cette  cMreprisc  , 
et  Brunulfe ,  obligé  de  céder ,  vint 
lui-même  avec  Aribert  au-dev  nt  du 
monarque ,  et  lui  fit  hommage.  Cepen- 
dant Aribert  fut  nommé  roi  d'Aqui- 
taine; il  régna  dans  Toulouse.  Bru- 
nulfe,  pour  ne  point  faire  ombrage  à 
Dagobert ,  le  suivit  en  Bourgogne  y 
mais  le  roi  le  fit  arrêter  à  St.-Jean- 
de-Lone,  et  il  fut  mis  à  mort  par 
trois  des  principaux  seigneurs  de  la 
cour.  On  ne  connaît  pas  le  motif  de 
ce  crime.  Les  historiens  n'accusent 
Brunulfe  d'aucune  intrigue  nouvelle  , 
et,  d'un  autre  côté,  Dagobert  gouver- 
nait alors  avec  sagesse ,  et  faisait  bé- 
nir aux  peuples  sa  justice;  mais  il  crai- 
gnit sans  doute  que  Brunulfe  ne.favq-. 
risât,  dans  la  suite,  Aribert.  Ce  priu- 
ce  se  trouvait  dépouillé  d'une  grande 
partie  de  ses  droits  au  partage  qui,, 
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jusqu'à  cette  époque,  avait  toujours  eu 
Keu  entre  les  enfants  dés  rois  de  la 
première  race;  peut-être  aussi  Dago- 
berî  craignait-il  que  Brunulfe  ne  s'op- 
posât à  la  répudiation  qu'il  fit ,  cette 
même  année ,  de  la  reine  Gomatrude, 
pour  épouser  Nantilde ,  fille  d'hon- 
neur de  cette  reine.  V— te. 

BRUNUS  ,  ou  BRUN  (  Courad  ) , 
jurisconsulte  allemand  dans  le  16". 
siècle,  e'tait  né  à  Kirchen,  petite 
▼ille  du  Wurtemberg  ,  vers  1 491  •  11 
fit  ses  études  à  l'université  de  Tu- 
bûigue,  embrassa  l'état  ecclésiastique, 
et  prit  ensuite  ses  degrés  en  droit. 
Ayant  approfondi  particulièrement  les 
lois  et  les  constitutions  de  f  Allema- 
gne, il  prut  avec  éclat  dans  plusieurs 
diètes.  Charles-Quint  le  choisit ,  avec 
Conrad  Visch,  pour  dresser  les  rè- 
glements de  la  chambre  impériale 
d'Àugsbourg.  Peu  de  temps  après ,  il 
fut  pourvu  d'un  canonicat  daus  cette 
même  ville,  et  d'un  autre  à  Ratis- 
bonne.  Appelé  à  Inspruck  par  l'em- 
pereur Ferdinand  Ier.,  pour  conférer 
arec  lui  sur  des  objets  importants  , 
Brunus  ne  put  résister  à  l'excès  du 
travail;  et,  à  son  retour,  épuisé  de 
fcu'gues ,  il  tomba  malade  à  Munich , 
où  il  mourut  au  mois  de  juin  i563, 
dans  sa  ^3e.  année.  On  transporta  son 
corps  à  Augsbourg ,  ou  il  fut  enterré 
avec  pompe.  Brunus  était  savant, 
mais  trop  systématique,  et  son  zèle 
contre  les  écrivains  d'une  autre  opi- 
nion n'était  pas  assez  réfléchi.  On  a 
de  lui  :  I.  De  legalionibus  libri  V  ; 

cœremoniis  libri  VI;  Dé  imagi- 
nibus  liber  J,  Mayence,  i548,  in- 
fol.  ;  H.  De  hœreticis  in  génère  li- 
bri VI  y  Mayence ,  i549,  in-fol.  Cet 
ouvrage  se  trouve  ordinairement  réu- 
ni à  celui  d'Optat  de  Milèvc  contre 
les  donatistes,  et  il  a  été  inséré  dans 
le  XI*.  tome  des  Tractatus  juris  y 
Venise ,  1 584,         I1L  De  seditio- 
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sis  libri  VI,  Mayence,  i55o,  in-fol., 
et  dans  le  même  tome  des  Tractatus 
juris  ;  IV.  De  calumniis  libri  III ; 
De  univers ali  concilie*  libri  IX, 
i55o,  in-fol.;  V.  Annotata  de  per- 
semis  judicii  camerœ  imperialis  , 
Ingolstadt,  155^,  in-fol.;  VI.  Ad' 
versiis  novam  Histor.  ecclesiasticam 
Mathiœ  IVyrici ,  Dillingen ,  1 565  , 
in-8".  Cest  une  réfutation  des  centu- 
riateurs  de  Magdebourg  ;  il  est  te 
premier  qui  les  ait  critiqués.  On  a 
encore  de  Brunus  un  essai ,  en  alle- 
mand ,  d'un  Traité  de  V autorité  et 
de  la  puissance  de  l'Église  catho- 
lique ,  Dillingen ,  1 55g  ,  in-fol.  Jean 
Cocblée  ,  éditeur  de  ses  ouvrages , 
en  a  publié  aussi  séparément  des  ex- 
traits. —  Brunus  (  Albert  ),  sénateur 
à  Milan ,  et  depuis  avocat  fiscal  du  duc 
de  Savoie  en  i54i  ,  naquit  à  Asti,  et 
mourut  vers  le  milieu  du  1 6e.  siècle , 
âgé  de  soixante-quatorze  ans.  Il  a  écrit 
Deformdet  solemnitate  jurium ,  De 
augmento  et  diminutione  monet'a^ 
rum,  De  constitutionibus ,  De  con- 
suetudine ,  ouvrages  que  l'on  trouve 
dans  les  tom.  II ,  XII ,  XVII et  XVIII 
des  Tractatus  juris.  On  a  aussi  de  lui 
Consilia  feudalia,  Venise,  1579, 
deux  tomes  in-fol.  —  Brunus  (  Ma- 
thieu )  a  donné  un  traité  De  cessione 
bonorumf  qu'on  trouve  aussi  dans 
les  Tractatus  juris,  tome  III. 

W  s. 

BRUNUS.  V.  Bruni  et  Bruno. 

BRUNUS,  médecin  du  commence- 
ment du  1 4e.  sièele ,  auteur  de  la 
Chirurgia  magna  et  parva ,  insérée 
dans  un  recueil  de  plusieurs  traités 
de  chirurgie,  imprimé  à  Venise  eu 
1490,  i499>  i5i3,  i546,  in-fol., 
et  i559,  aussi  in-fol.,  compilation 
des  médecins  grecs  et  arabes ,  écrite 
dans  un  style  barbare,  et  extraite 
surtout  d'Albucasis ,  bonne  encore  à 
consulter ,  et  offrant  quelques  tracts 
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de  quelques-uns  des  procèdes  chirur-  Scarron  a ,  dans  son  style  burlesque , 

gicaux  consacres  de  nos  jours.  C.  et  A,  pyé  un  tribut  de  louanges  à 

BRUNYER  (  Abel  ) ,  roédecîn  des  fcre  médecin  : 

«nfauts  de  Henri  IV,  naquit  à  Uzès,  ^  ^^d,,^^ 

le  22  de'cembre  i5n3,  d'une  famille  c»rde»»B«»e»  jambe*  il  chut 

Il  i           J  •»  J      t  Une  trèa  don lou reine  eoutt*  « 

protestante.  11  descendait  de  Jacques  m.i  où  nui  vît»!  n«  *oU  goutte, 
Brunyer,  chancelier  de  Humbert  ,  iïT^'iï.ltl'SZ.w», 
dauphin  de  Viennois,  qui,  eu  i543,  ÇT" l—i» 
transporta  la  souveraineté  du  Dau-  &  Y»  ÎZTi» 
phiné  à  Philippe  de  Valois.  Aban-  ^tt'«D  — 
donné,  après  la  mort  des  auteurs  de  Abel Brunyer  vécut  constamment  dan» 
ses  jours,  d'une  partie  de  sa  famille,  la  religion  protestante  jusqu'au  1 4  juil- 
qui  était  restée  catholique ,  il  craignit ,  let  i665,  époque  où  il  termina  sa 
l'il  embrassait  la  profession  des  ar-  carrière ,  âgé  de  quatre-vingt-onze 
mes ,  comme  avaient  fait  ses  ancêtres,  ans.  Il  laissa  plusieurs  enfants ,  de  l'un 
d'être  entraîné  dans  le  parti  proies-  desquels  descendait  Pierre-Edouard 
tant  armé  contre  son  roi,  dont  il  Brunyer,  mort  à  Versailles  en  181 1 , 
fut  toujours  un  des  sujets  les  plus  fi-  après  avoir,  ainsi  que  son  aïeul ,  joui 
dèlcsj  il  suivit  une  carrière  plus  cou-  de  la  confiance  de  la  famille  royale ,  à 
forme  à  son  caractère,  en  se  livrant  à  laquelle  il  était  attaché  comme  méde- 
l'étude des  sciences,  particulièrement  cin  des  enfants  de  France.  Abel, 
de  la  médecine ,  dont  il  alla  puiser  en  société  avec  Marchant ,  avait  pû- 
tes éléments  à  Montpellier.  En  peu  blié,en  i653,  une  description  du 
de  temps,  il  y  fit  des  progrès  éton-  jardin  de  botanique  fondé  à  Blois  par 
nants,  et,  après  avoir  été  reçu  docteur  Gaston  d'Orléans,  sous  le  titre  de 
avec  l'approbation  la  plus  flatteuse  ffortus  regius  Blesensis,  in-fol.  H 
des  grands  maîtres  de  cette  savante  en  donna,  en  i655,  une  nouvelle 
école,  il  partit  pour  Paris,  où  il  ne  édition,  dans  laquelle  il  se  vante  d'à- 
tarda  guère  à  se  faire  une  grande  ré-  voir,  pendant  ces  deux  années  d'in  * 
putation.  Henri  IV  l'attacha  à  la  per-  tervaile ,  enrichi  le  jardin  de  cinq 
sonne  de  ses  enfants ,  dont  il  fut  sin-  cents  plantes  nouvelles.  (  Fojr.  Gas- 
gulièrement  estimé  et  chéri.  Louis  ton  ,  duc  d'Orléans ,  et  Robert  M o- 
XIII »  devenu  roi,  s'empressa  de  le  rison.)  L  r  e. 
récompenser  par  le  brevet  de  conseil-  BRUS.  Voy.  Bruce. 
kr  d'état,  et  le  cardinal  de  Richelieu  BRUSANTINI  (le  comte  Vin- 
le  plaça  près  de  Gaston,  duc  d'Or-  cent),  poète  italien  du  16e.  siècle, 
léans,  en  qualité  de  premier  médecin,  était  d'une  bonne  et  ancienne  no- 
mais  plus  particulièrement  encore  blesse  de  Ferra re.  II  n'y  a  rien,  de 
pour  assister  ce  prince  de  ses  sages  certain  dans  les  circonstances  de  sa 
avis,  et  l'empêcher  de  se  livrer  à  de  vie,  donnée  par  Mazzuchelli  {Scrit- 
mauvaises  impressions,  auxquelles  il  tori  d'iudia  ),  qui  les  a  puisées  dans 
n'était  que  trop  porté  par  sa  faiblesse  une  Histoire  inédite  des  poètes,  par 
naturelle.  Abel  Brunyer  fut  également  Atessandro  Zilioli ,  auteur  et  ouvrage 
employé  par  ce  premier  ministre  à  peu  dignes  de  foi.  On  croit  que  le 
plusieurs  négociations  importantes  au-  Brusantini  mourut  d'une  maladie  cou  - 
nrès  des  protestants  du  Languedoc,  tagieuse  vers  1570.  Le  poème  qui  lui 
dont  il  avait  la  confiance.  Le  poète  a  fait  quelque  réputation  est  intitule  : 
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JnçeUcainnatnorata,  Venise,  1 55o,  lorsque  l'empereur  Henri  VII  le  rap. 
in-^.,  et  réimprimé  eu  i553,  avec  pela  ea  i3n  ,  espérant  rétablir  h 
des  figures  gravées  en  bois ,  et  des  al*  paix  eu  faisant  rentrer  les  exilés  dans 
]<%ories  à  chaque  chant.  C'est  une  toutes  les  villes.  Soit  que  Tébaldo  Bru- 
suite  du  Roland  furieux.  L'Arioste  sati  ne  sentît  pas  ce  qu'il  devait  à  U 
avait  conduit  l'action  de  son  poëme  reconnaissance ,  soit  que  l'intérêt  de 
jusqu'à  l'union  de  Roger  et  de  Brada-  sa  patrie  ou  de  son  parti  l'emportât 
mante;  Brusantiui  prit  pour  sujet  du  sur  les  affections  personnelles  ,  il  fit 
sien,  qui  est  en  treute-sepl  chants,  prendre  les  armes  aux  Brescians,  au 
la  mort  de  Roger ,  tué  en  trahison  moment  où  tous  les  guelfes  de  Lom- 
par  la  faction  de  Mayence,  im plaça-  bardic  se  révoltaient  contre  l'em  pe- 
lle ennemie  de  sa  maison,  ctlaveu-  reur.  Brescia  fut  assiégée  dès  le  19 
geance  que  tirent  de  cette  mort  Brada-  mai  1 3 1 1  ;  mais  Brusati ,  par  sa  va- 
mante,  femme  de  Roger,  et  Marphise  leur  et  par  sa  prudence,  fit  échouer 
sa  sœur.  Une  autre  vengeance  qui  ter*  long-temps  toutes  les  attaques  de  Hen- 
mine  le  poème  est  celle  qu'Angélique  ri  VIL  II  fut  enûn  fait  prisonnier 
prend  cTAlcine.  Cette  méchante  fée  dans  une  sortie  ;  alors,  au  lieu  de  per- 
fui  avait  jeté  un  sort  qui  la  rendait  dre  courage ,  il  exhorta  les  Brescians 
subitement  amoureuse  du  premier  à  redoubler  de  sèle  pour  la  défense  de 
venu  ,  fût-il  le  plus  vil  et  le  dernier  des  leur  patrie  et  de  leur  liberté.  U  fut 
hommes.  C'est  ce  qui  est  annoncé  par  traîne  à  quatre  chevaux  au  pied  même 
ce  titre  èîAngelica  innamorata.  An-  des  murs ,  et ,  comme  cet  horrible  sup- 
plique a  beau  se  venger ,  détruire  plice  commençait,  il  éleva  la  voix  en- 
l'île  et  tous  les  enchantements  de  sou  core  une  fois  pour  exhorter  ses  coin- 
ennemie,  l'espèce  de  tour  qu'Alcine  patriotes  à  se  défendre.  S.  S— 1. 
lui  avait  jeué  ne  Ten  avilit  pas  moins.  BRUSCAMBILLE.  F.  Dxs  Lau- 
11  aurait  fallu  un  prodigieux  talent  eiebs. 

<l  écrire .  pour  feire  passer  sur  ce  dé-       BKUSCH,  ou  BRUSCHIUS  (Gas- 

faut  inhérent  au  sujet;  et  le  style  de  pard  ),  historien  et  poète  allemand 

Brusantirà  est  lourd,  froid,  et  sans  du  16  .  siècle,  naquit  le  19  août 

grâces.  U  a  montré  peut-être  moins  i5i8,  à  Schlackenwald  en  Bohême  > 

de  talent  encore  dans  un  autre  poëme ,  et  fut  élevé  à  Egra ,  ptrie  de  ses  pè- 

où  il  entreprit  de  lutter  en  mauvais  res ,  où  ils  portaient  le  nom  de  Brus- 

vers  contre  la  prose  la  plus  parfaite ,  chelius.  Son  talent  pour  la  poésie  la- 

celle  du  Décamëron ,  qu'il  prétendit  tine ,  qui  se  distinguait  par  le  naturel 

traduire,  et  qu'il  ne  fit  que  défigurer,  et  la  facilité  du  style,  lui  valut  l'hon- 

Cct  essai  malheureux  est  intitulé  :  Le  neur.en  i55'2 ,  d'être  couronné  poète 

Cento  N ov  elle  di  F encenzo  Brus  an*  lauréat ,  par  Ferdinand ,  roi  des  Ro- 

tini  dette  in  otlava  rima,  Venise,  mains ,  qui  le  créa  de  plus  comte  pa- 

i554  y  in-4°*  Ce  titre  ne  trompe  point,  latin.  Wolfyang  de  Salins,  évêque  de 

ee  sont  bien  en  effet  les  cent  Nouvelles  Bassau ,  le  fixa  dans  cette  ville ,  ou  il 

de  Brusantini }  ce  ne  sont  plus  celles  se  livra  entièrement  à  l'étude  de  l'his- 

de  Boccace.  Ù—é.  toire  ecclésiastique  d'Allemagne,  et  à  la 

BRUSATI  (  Tbbaldo  ),  seigneur  composition  de  divers  ouvrages  en  ce 

de  Brescia,  dont  la  famille  était  à  la  genre.  Il  fut  tué  en  1 55ç>,  au  coin  d'un 

tête  des  guelfes  de  celte  ville ,  était  bois ,  par  des  gentilshommes  contre 

émigré  avec  tous  ceux  de  son  parti ,  lesquels ,  dit-on,  il  avait  lait  ou  we- 
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ï>acé  de  faire  des  satires.  Les  deux 
principaux  ouvrages  de  Brnschius, 
sont:  I.  De  Germaniœ  episcopati- 
bus  epitome  ,   Nuremberg,  i 54q  , 
i  »-8°.  Ce  n'est  là  que  le  premier  volume 
d'une  grande  entreprise  qui  devait 
comprendre  tous  les  cvêchés  d'Al- 
lemagne ;  il  ne  contient  que  la  métro- 
î  >o!e  de  Mayencc ,  et  f  e've'che'  de  Bam- 
jjerg,  qui  était  indépendant  de  toute 
juridiction  métropolitaine.  II.  Monas- 
teriorum  Germaniœ  prœcipuorum 
chronologia,  Ingolstad,  i55i,  in-fol.; 
Sulzbach ,  1 58'i ,  in-4°.  Nessel  en  a 
publié  la  suite  ou  a-,  centurie,  enrichie 
de  plusieurs  pièces,  sous  le  titre  de 
Supplément ,  d'après  un  manuscrit  de 
la  Bibliothèque  impériale  j  Vienne  , 
1692,  in-4°.  Ces  deux  ouvrages  coû- 
tèrent à  Brusch  beaucoup  de  voyages 
et  de  recherches ,  et  absorbèrent  toute 
sa  fortune,  au  point  qu'à  la  fin  il  ne  vi- 
vait plus  que  des  présents  qu'il  rece- 
vait des  abbés  dont  il  décrivait  les  mo- 
nastères. S'étant  trouvé  à  Baie  avec  la 
bourse  mieux  garnie  que  de  coutume, 
il  s'y  fit  faire  un  habit  neuf,  mais, 
voyant  que  cette  parure  lui  attirait  plus 
derespect,  il  en  fut  outré  de  dépit  et 
mit  en  pièces  l'habit  qui  ne  méritait  pas, 
disait-il ,  d'être  plus  honoré  que  son 
maître.  Ses  ouvrages  se  ressentent  un 
peu  des  nouvelles  opinions  de  Lu- 
ther que  l'auteur  avait  embrassées  j 
ce  qui  paraît  encore  davantage  par  ses 
traductions  latines  des  Dominicales 
et  des  Consolations  de  ce  patriarche 
de  la  réforme,  par  celles  du  Caté- 
chisme et  des  Postilles  de  Mélanch- 
thon,  et  du  Traité  De  autoritate 
verbi  Dei ,  de  George  Major.  Brus- 
chius  est  encore  auteur  de  quelques 
autres  ouvrages  qui  ne  méritent  pas 
d'être  cités  :  nous  indiquerons  cepen- 
dant un  traité  De  ortu  et  fine  impe- 
rii  romani,  composé  par  l'abbé  En- 
gclbert ,  dont  il  fut  éditeur .  et  auquel , 
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en  le  publiant ,  il  ajouta  son  Odœpo- 
ricon  et  alia  minutiora  poëmata'; 
Bâle,  i553,  in-8°.(f).     T— d. 

BRU  S  LÉ  DE  MONTPLA1N- 
CHAMP  (Jean),  chanoine  de  Ste.- 
Gudule  de  Bruxelles,  né  à  Namur, 
vers  le  milieu  du  17e.  siècle,  a  laissé 
quelques  ouvrages  ;  les  principaux 
sont  :  I .  Histoire  de  Philippe-Emma- 
nuel de  Lorraine y  duc  de  Mercosur , 
Cologne ,  1 689  ,  in- 1 'A ,  réimprimée 
en  1(59*2,  2e.  édition  retouchée ,  mais 
tronquée ,  et ,  pour  la  troisième  fois 

(1)  Nom  parlons  de  ce  recueil ,  parce  qu'il  sert  à 
dévoiler  une  a«iei  lingulière  surpercherie.  Vera 
le  milieu  du  siècle  dirrnier ,  on  imprima  dani 
lr  Mercure  de  France,  et,  vingt-cinq  aus  apréa 
Fréron  réimprima  dans  ses  feuilles ,  une  prophé- 
tie en  huit  vers  latin*,  qu'on  débitait  avoir  été 
trouvée  à  Liska  en  Hongrie  ,  dan*  le  tombeau 
de  Rcgiomontanus,  et  qui  annonçait  d'affreux  dé- 
sastres pour  l'année  i;88.  A  l'époque  de  la  ré- 
volution ,  on  mpprla  cette  prophétie  ,  et  mille 
bouche*  la  répétèreut.  La  voici  : 

Poil  mille  explelot  à  paru  virginir  annot 

El  teptingentoi  rurms  ah  orbe  datât, 
Ociogetimut  octavut  mirabilit  annus 

Ingruel  :  it  secum  triitia  fata  irahet. 
Si  non  hoc  anuo  tolut  malus  occidel  orbit. 

Si  non  in  nihilum  terra  jrcliunque  ruent  .• 
CiHtcta  tamen  mundi  tursum  ibunt  atque  deonum 

Impeiia:  et  Inclut  undùjue  grandù  erit. 
Quoique  le»  gen*  sensés  n'y  fissent  pas  plus  d'attert- 
tiou  qu'à  cent  autres  prédictions  aussi  ridicules  qui 
circulaient  alors,  celle-ci  ne  laissait  pas  d'embar- 
rasser bien  des  personnes  raisonnables  ,  parce 
qu'elle  était  connue  et  publiée  très  long-temps 
avant  l'événement  :  un  homme  instruit  fut  d  >uc 
prié  de  l'examiner  et  d'en  approfondir  le  mys- 
tère. Il  y  consentit,  et,  après  quelques  recher- 
ches,  il   observa  d'abord  que  cette  prophétie 

B rétendue  ne  pouvait  pas  avoir  été  trouver  en 
ongrie  dans  le  tombeau  du  célèbre  astronome 
Jean  Muller  ,  auquel  on  l'attribuait  ,  puisqu'il 
était  mort  à  Rome  en  1476,  qu'il  y  avait  été  en- 
terré, et  que  son  tombeau  s'y  voit  encore.  Mais 
le  savant  mit  l'imposture  absolument  à  décou- 
vert, en  produisant  le  >olume  de  Brnschius  dont 
nous  venons  de  parler  :  la  prétendue  prophétie 
•'y  trouve  en  effet,  d'abord  en  quatre  vers  al- 
lemand» dans  la  dédicace  du  peut  traité  d'En- 
gelbert  ,  et  puis  dans  l' Odaeporicon ,  traduite 
en  huit  vers  latins  tel*  que  noua  les  avons  cité*  , 
à  la  date  près:  car  Brnschius  y  annonce  les  dé- 
sastres pour  l'année  i588.  Notre  savant  nous  fit 
encore  lire  dans  M.  de  Thou  ,  livre  L  de  son  his- 
toire ,  et  dans  les  lettres  d'Etienne  Pasquier  ,  la 
fermentation  qu'alors  esxita  cette  prophétie.  QM'a 
donc  fait  le  moderne  jongleur?  lia  simplement 
rajeuni  la  prophétie  et  mis  la  date  fatale  a  l'année 
17KS  ,  au  lieu  de  i588.  Druschius  avait  dit  :  Pote 
mille  elaprot  à  partit  virginir  annot,  et  porc 
quingenta.  A  ces  derniers  mots  il  substitue  ,  <t 
xeptingentor  qui  conservent  la  mesure  du  vers. 
Voilà  toute  la  ruse  que  nous  révélons ,  parce 
que,  t'ilest  aisé  de  mépriser  les  fourbes  ,  il  tjt 
plus  »àr  encore  de  les  démasquer.  B— r.  ' 
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ai  1697  »  m-ï  a  >  histoire  mal  écrite , 
mais  dont  les  deux  premiers  livres 
sont  intéressants ,  par  les  nombreux 
portraits  que  l'auteur  y  fait  de  diffé- 
rentes personnes.  Entre  le  4**  et  le  5e. 
livre,  on  trouve  l'oraison  funèbre  du 
duc  de  Mercosur,  composée  et  pronon- 
cée à  Notre-Dame  de  Paris,  le  '17  avril 
1601  ,  par  S.  François  de  Sales. 
II.  Histoire  de  dont  Jean  d* Autri- 
che, fils  naturel  de  Charles- Quint, 
Amsterdam ,  1 690 ,  in- 1  a  ;  III.  His- 
toire à"  Emmanuel-Philibert,  duc  de 
Savoy  e ,  gouverneur-général  de  la 
Belgique ,  Amsterdam ,  1 691 ,  in- 1 1  ; 
IY.  Histoire  d'Alexandre  Farnèse , 
duc  de  Parme  et  de  Plaisance,  gou- 
verneur de  la  Belgique ,  Amsterdam , 
169a ,  in  -  1a  ;  V.  Histoire  de  l'ar- 
chiduc Albert,  gouverneur  et  puis 
prince  souverain  delà  Belgique,  Co- 
logne 1695,  in- 1 a.  On  ignore  l'époque 
de  la  mort  de  Bruslé;  mais  il  parattqu'ti 
vivait  encore  en  1712,  époque  à  la» 
quelle  parut  contre  lui  une  satire  inti- 
tulée: L'Original  multiplié,  ou  Por- 
trait de  Jean  Bruslé,  Liège,  in- 13. 
C'est  peut-être  au  même  Bruslé  que 
l'on  doit  Ésope  en  belle  humeur ,  der- 
nière traduction  augmentée  de  ses 
fables  en  prose  ei  envers ,  Bruxelles , 
1700 ,  i  vol.  in-i a.      C.  T — y. 

BRUSONI  (  Jérôme)  ,  d'une  fa- 
mille noble  de  Legnago  ,  dans  le  Ver- 
ronaîs,  naquit  lé  10  décembre  1610. 
Après  avoir  fait  d'excellentes  études 
à  Venise ,  à  Ferrare  et  à  Padoue ,  en 
littérature,  en  philosophie,  en  juris- 
prudence ,  en  histoire  sacrée  et  pro- 
fane ,  et  même  en  théologie ,  il  s'an- 
nonça ,  encore  jeune ,  au  public  par 
des  poésies  Latines  et  italiennes  qui 
eurent  alors  un  grand  succès.  Il  prit 
l'habit  dans  Tordre  des  chartreux ,  le 
quitta ,  le  reprit,  et  le  quitta  encore.  A 
cette  seconde  émancipation  ,  que  Ton 
traita  d'apostasie ,  il  rat  arrêté  à  Ve- 
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nise  ,  et  mis  pour  quelque  temps  en 
prison.  Bientôt  son  imprudence  lui 
attira  un  dangereux  ennemi.  Le  P. 
Aprosio  de  Vintimille,  auteur  sati- 
rique dont  nous  avons  parlé  (  Voy* 
Aprosio  ) ,  avait  fait,  contre  une  fem- 
me qu'il  n'aimait  pas  ,  un  écrit  inti- 
tulé :  la  Maschera  scoperta.  Bru- 
soni  se  le  procura,  et  le  remit  a  cette 
femme  pour  de  l'argent.  Aprosio ,  qui 
l'avait  loué  précédemment  f  et  contre 
qui  cependant  Brusoni  avait  déjà  lan- 
cé quelques  traits  dans  un  écrit  in- 
titulé :  //  Sogne  di  Pamaso  ,  ne  lui 
pardonna  point  ce  dernier  acte ,  et  fut 
depuis  ce  moment  son  ennemi  dé- 
claré. Brusoni,  remis  en  liberté,  vécut 
tranquillement  à  Venise,  où  il  publia 
beaucoup  d'ouvrages ,  et  se  fit  un  assez 
grand  nombre  d'amis,  parmi  lesquels 
on  remarque  surtout  Ferrante  Palla-t 
vicino  ,  et  Jean- François  Loredano. 
Il  se  mêla  aussi  de  politique,  et  il  eut, 
la  gloire  de  contribuer,  en  1644  9  aux 
négociations  qui  amenèrent  la  paix 
entre  l'Espagne  et  le  duc  de  Parme. 
On  ignore  l'époque  précise  de  sa  mort. 
Il  vivait  encore  en  1679,  puisque  son 
Histoire  d'Italie,  le  meilleur  de  ses 
ouvrages,  s'étend  jusqu'à  cette  année. 
On  a  de  lui  :  I.  la  Fugitwa ,  Venise, 
1 64<>>in- 1 1,  espèce  de  roman  en  quatre 
livres ,  qui  contient ,  sous  des  noms 
supposés ,  les  Aventures  de  Pcllegrina 
Buonaventuri ,  fille  de  Bianca  Capello , 
et  femme  du  comte  Ulysse  Bentivo- 
glio  Mantoli  de  Bologne;  IL  Del  Ca- 
merotto  parti  III,  Venise  ,  164  5 , 
in- 1 1  ;  c'est  un  recueil  de  prose  et  de 
vers  dans  le  genre  facétieux ,  et  qu'il 
écrivit  dans  les  prisons  de  Venise ,  ap- 
pelées i  Camerotli;  III.  la  Vita  di 
Ferrante  Pallavicino,\cmse;  i65t 
et  i655  ,  in  - 1  a ,  sous  le  nom  de  \' In- 
cognito dggirato ,  parce  que  Brusoni 
était  à  Venise  de  l'académie  des  In- 
cogniti ,  et  y  était  appelé  VAggiralo. 
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Cette  Vie  reparut  en  tète  de  l'édition 
des  Œuvres  choisies  de  Pallavicino, 
avec  des  notes  de  Brusoni ,  Venise , 
1660.  IV.  lsloria  d1 Italia ,  de  i655 
k  i655,  Venise,  i656,  in-4°.  ;de 
^627  à  i656,  ibid.y  1657 ,  in-4°.  ; 
de  1625  à  1670,  in-4°.,  ibid.,  16^1  ; 
et  enûn  de  i6a5  à  1679,  Tunn , 
1680,  petit  in-fol.;  V.  délie  Historié 
unwersalidïEuropa  compendiate  da 
.  Cirolamo  Brusoni  ,  Venise  ,  1 657 , 
U  vol.  in-4°.  ;  VI.  il  PerfeUo  eluci- 
àario poetico ,  Venise,  1657,  1664 
et  1669,  in-iaj  VII.  la  Gondola  a 
tre  remiy  passatempo  camavalesco  y 
.Venise,  1662, in- 12 ,  opuscule  porte' 
en  1 665  sur  X index  des  livres  défen- 
dus ;  H  Carrozino  alla  moda,  Iratte- 
nimento  estwo,  porté  sur  le  même  1/1- 
ffar ,  en  1669  5  VIII.  le  Campagne 
deW  Ungherla ,  degli  anni  i665  e 
1664 ,  Venise,  i665 ,  in-4°.  Brusoni 
ayant  mal  parlé  des  chevaliers  de 
Malte  dans  cet  ouvrage ,  le  chevalier 
Magri  de  la  Vallcttc  y  répondit  sous 
ce  titre  :  Il  valor  Maltese  djfeso 
contro  la  calunnie  di  Girotamo 
Brusoni  ,  Borne,  1667.  IX.  Jstoria 
delT  ultima  guerra  ira  Veneziani  e 
i  Turchi,  ejc. ,  dalT anno  164 4  al 
167 1 ,  Venise ,  1673 ,  in-4°.  ;  et  dal 
.1644  al  '672,  Bologne,  1674,  in- 
4°.;  X.  Poésie  y  parti  IV,  Venise, 
sans  date  ,  in- 12.  On  lui  attribue 
aussi  :  Frammenti  Storici  délia 
guerra  in  Dalmalia ,  Venise,  1 69*1 , 
in-ia.  G — é. 

BRUSQUET  (  ),  né  en  Pro- 
vence ,  fut  successeur  de  Tribouiet , 
dans  l'emploi  de  fou  du  roi ,  sous  les 
règnes  de  François  I".,  de  Henri  II , 
de  François  11  et  de  Charles  IX. 
Il  se  donna  d'abord  pour  chirurgien , 
et  pouvait  avoir  vingt-cinq  aits  quand 
il  commença  à  exercer  son  métier  au 
camp  d'Avignon ,  en  1 556.  Il  s'établit 
aux  quartiers  des  Sràsses  et  des  ^aus- 
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quenets ,  «  où  il  donnait  aux  hommes 
»  de  bonnes  médecines  de  chevaux;  * 
et  ceux  que  le  tempérament,  une  bon- 
ne constitution ,  ou  le  hasard  ne  sau- 
vaient pas ,  «  allaient ,  dit  Brantôme , 
v  ad  patres  , ;drus  comme  mouches.  » 
On  peut  juger  des  recettes  de  Brus- 
quet ,  par  celle  qu'il  donna  contre  la 
colique ,  à  un  ambassadeur  de  Venise  9 
la  cour  étant  alors  à  Romorantia 
(  Voyez  Brantôme,  Vis  du  maré- 
chal Strozziy  tome  V  ).  Sur  le  ha- 
sard de  ses  cures  ,  qui  ne  réussis- 
saient pas  toutes  ,  le  connétable  de 
Montmorenci  voulut  le  faire  pendre  : 
le  dauphin,  depuis  Henri  II,  sauva 
la  vie  àBrusquct  ;  il  le  trouva  plaisant, 
et  le  prit  à  son  service.  Lorsque  Fran- 
çois Ier.  sortit  du  conseil  où  venait 
d'être  décidée  l'invasion  du  Milanais  , 
Brusquet  lui  dit  que  les  conseillers 
étaient  des  fous  :  «  Pourquoi  demanda 
»  le  monarque  ?  —  C'est ,  répondit 
»  Brusquet,  qu'ils  ont  seulement  décidé 
»  comment  vous  entreriez  eu  Italie, 
»  sans  penser  comment  vous  en  sor- 
»  tiriez.  »  11  avait  un  livre  qu'il  appe- 
lait le  Calendrier  des  fous ,  et  sur 
lequel  il  inscrivait  ceux  qui  lui  parais- 
saient mériter  d'entrer  dans  ce  singu- 
lier catalogue.  Lorsque  Charles-Quint 
traversa  la  France  pour  aller  châtier 
la  révolte  de  Gand ,  Brusquet  le  mit 
dans  son  calendrier.  François  Ier.  lut 
ayant  demandé  pourquoi  il  avait  pla- 
cé le  nom  de  l'empereur  sur  sa  liste  : 
«  C'est ,  dit  Brusquet ,  qu'il  faut  être 
»  fou  pour  passer  dans  les  états  d'uu 
«prince  qu'on  a  maltraité.  —  Eh! 
j»  que  dirais-tu,  répliqua  le  monar- 
»  que ,  si  tu  le  voyais  repasser  dans 
»  mon  royaume  avec  autant  de  sûreté 
»  et  d'éclat  que  s'il  était  en  Espagne  ? 
»  — Je  ne  dirais  rien,  reprit  !ebouflfoii> 
»  mais  j'effacerais  sur-le-champ  le 
.»  nom  de  Charies-Quint ,  et  je  m$t- 
»  trais  sur  mon  registre  celui  de  votre 
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»  majesté.  »  Ce  trait  a  fourni  à  M. 
Biroil  le  sujet  d'uu  joli  tableau  qui 
a  été  remarqué  à  l'exposition  de  1 8 1  o. 
Brusquet  ne  manquait  pas  de  finesse , 
01  de  jugement  :  sa  gaîté,  sou  esprit, 
son  originalité  le  firent  devenir  promp- 
teraent  valct-de-cbambre  du  dauphin , 
et  ensuite  maître  de  la  poste  aux  che- 
vaux de  Paris.  11  joignait  à  1  esprit 
naturel  l'esprit  acquis  ;  car,  outre 
son  français  provençal ,  il  savait  assez 
oien  l'italien  et  l'espagnol.  Il  tira  un 
parti  admirable  des  ambassadeurs , 
des  seigneurs ,  des  princes  même  qui 
l'admirent  dans  leur  familiarité.  Tous 
lui  faisaient  des  présents,  bon  gré ,  mal 
gré.  Brusquet  jouissait  de  la  faveur  du 
foi  Henri  II ,  et  était  dans  les  bonnes 
grâces  du  cardinal  de  Lorraine.  Ce 
prélat  le  mena  a  sa  suite  quand  il  alla 
à  Bruxelles  jurer  la  paix  faite  avec 
l'Espagne;  et  les  saillies,  les  espiègle- 
ries ,  les  escroqueries  même  de  Brus- 
quet divertirent  singulièrement  Phi- 
lippe II.  o  Le  pauvre  diable,  dit  Bran- 
»tôme,  jouissoit  d'une  fortune  assez 
»  bieu  arrangée  ,  estoit  bien  à  la  cour, 
»  lorsqu'on  s'avisa  de  le  soupçonner 
»  d'huguenotisme.  On  prétenait  que , 
»  pour  le  favoriser,  il  fesoit  perdre  et 
»  soustraire  des  paquets  et  dépesches 
»  du  roi  :  mais  ce  ne  fut  pas  tant  lui 
»  comme  son  gendre ,  qui  estoit  hu- 
»  guenot,  si  jamais  homme  la  etc.  » 
Ia  maison  de  Brusquet  fut  pillée  aux 
premiers  troubles  de  i56'i.  Il  sortit 
de  Paris ,  et  se  sauva  chez  Mme.  de 
Valentinois  ,  qui  ne  refusa  pas  un 
isyleà  un  homme  que  le  roi  avait  ho- 
noré de  sa  bienveillance.  Enfin,  par 
le  moyen  de  Strozzi ,  fils  du  maréchal , 
il  obtint  son  pardon  ,  «  de  sorte  qu'il 
»  put  achever  ses  vieux  jours  en 
»  paix  et  repos;  mais  il  ne  la  fit  guère 
*  longue  après  cela.  »  Brusquet  mou- 
rut chez  madame  de  Valentinois ,  en 
J563,  selon  les  apparences,  au  ch4- 
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teau  d'Anct.  Voici  deux  traits  qui  fe- 
ront juger  les  saillies  de  Brusquet  Ses 
postillons  étaient  occupés  à  seller  une 
mule  fort  vive,  et  ne  pouvaient  en 
venir  à  bout:  a  Parbleu,  dit-il,  allez 
»  chercher  le  secrétaire  de  M.  le 
»  chancelier  ;  il  eu  viendra  à  bout; 
»  car  il  scelle  tout.  »  Ou  parlait  devant 
lui  de  la  difficulté  de  prendre  Calais. 
«  11  n'y  a,  dit-il,  qu'à  envoyer  N. . . .  » 
(  conseiller  au  parlement,  d'une  pro- 
bité suspecte):  ail  prendra  Calais;  il 
»  n'y  a  rien  qu'il  ne  prenne.  »  Mais  on 
ne  se  fera  une  idée  vraie  des  étranges 
mystifications  dont  le  commerce  était 
établi  entre  Brusquet  et  les  courtisans 
du  roi  Henri  II,  qu'en  entendant  Bran- 
tôme Hii-mèine.  a  Le  mareschal  (  Stroz- 
»  zi  )  vint  uu  jour  chez  le  roi  avec  un 
»  beau  manteau  de  Velours  noir  ,  eu 
»  broderies  d'argent  à  manches ,  corn- 
»  me  on  en  portoit  en  ce  temps-là. 
»  Brusquet,  qui  avoit  envie  du  man- 
»  teau ,  alla  à  la  cuisiue  du  roi  faire  pro- 
»  visiou  d'une  lardoire  et  de  force  lar- 
»  dons  ;  et  ainsy  que  le  maréchal  cn- 
»  tretenoit  le  roi ,  Brusquet  lui  larda 
»  quasi  tout  sou  manteau  par  derrière, 
»  sans  quM  s'en  aperçust,  et  puis  tour- 
»  nant  Strozzi  devers  le  roi ,  il  dit  : 
»  Sire,  ne  voilà-t-il  pas  de  belles  ai- 
»  guillettes  d'or  que  M.  le  mareschal 
»  porte  à  son  manteau  ?  Il  ne  faut  pas 
»  demander  si  le  roi  s'en  mit  à  rire  ; 
»  et  M.  le  maréchal  aussi ,  et  sans  se 
a  fascher  autrement  ni  le  frapper;  car 
»  il  ne  le  frappoit  jamais,  et  prenoit 
»  tout  en  jeu  ce  qu'il  lui  faisoit  ;  mais 
»  il  ne  faisoit  que  songer  pour  lui  ren- 
»  dre  le  change.  »  Voici  ce  que  le 
maréchal  Strozzi  appelait  rendre  le 
change  à  Brusquet.  «  H  estoit  allé  à 
»  Rome  aveç  M.  le  cardinal  de  Lor- 
»  raine;  M.  Strozzi  attitra  un  courrier 
»  pour  venir  en  poste  porter  lcsuou- 
»  velles  de  la  mort  de  Brusquet ,  avec 
»  sou  testament  qu'il  avoit  supposé  et 
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*  fait  faulx,  en  disposant  de  tousses 
»  biens;  et  eniceluy,  il  prioit  le  roi  de 
»  vouloir  donner  et  continuer  la  poste 
»  à  sa  femme ,  à  condition  qu'elle 
»  épousast  ce  courrier ,  et  non  aultrc- 
»  ment.  Ce  que  le  roi  accorda  facile- 
»  ment  en  la  faveur  de  mon  dit  sei- 
»  gneur  Strozzi.  La  femme  ayant  sa 
»  la  mort  de  son  mari  par  le  même 
»  courrier ,  et  entendu  la  volonté  du 
»  roi  sur  la  continuation  de  la  poste , 
»  après  avoir  célèbre'  les  obsèques  de 
»  son  mari  et  fait  ses  deuils,  le  cour* 
»  rier  et  elle  se  marient;  il  couche 
»  avec  elle ,  pour  le  moins  un  bon 
»  mois,  et  tire  d'elle  de  bons  escus  par 
î)  bon  contrat  de  mariage;  mais  sur 
»  ces  entrefaites  ,  Brusquet ,  qu'on 
»  tenoit  pour  mort  partout ,  arriva  , 
»  et  fut  bien  esbahi.  »  (Brant.,  Dis- 
cours 52e. ,  Fie  des  Hommes  illus- 
tres. )  S— t. 

BRUSSEL  (  Pierre  van),  né  à 
Bois-ie-Dnc  en  1612,  entra  dans.  la 
compagnie  de  Jésus  en  i636,  pro- 
fessa successivement  les  humanités, 
la  philosophie,  la  rhétorique,  et  fut 
ensuite  employé  aux  missions  dans  le 
duché  de  Bcrg.  11  mourut  à  Hildes- 
heim,  le  7  mai  1664,  après  avoir 
publié  en  allemand  un  Traité  intitu- 
lé :  la  Résurrection  spirituelle ,  ou 
Défense  d'un  docteur  en  médecine 
nouvellement  converti,  contre  le 
consistoire  de  Duisbourg,  Cologne , 
1664,  in  8°.  A.  B — t. 

BRUSSEL  (  ) ,  auditeur  des 

comptes  de  Paris ,  a  laissé  uu  Nouvel 
Examen  de  l'usage  général  des 
Jiefs  en  France  pendant  les  1  Ie., 
i  2e.,  1 3*.  et  1 4e.  siècles ,  Paris  , 
1 727  et  1 750 , 2  vol.  in-4°.,  ouvrage 
sur  lequel  on  peut  consulter  le  Jour- 
nal  de  Verdun,  de  septembre  1 727. 
11  est  cité  avantageusement  par  le 
président  Hénault  et  par  l'abbé  de 
IVIably.  —  Brussel  (Pierre),  ne- 
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veu  du  précédent,  et  aussi  auditeur 
des  comptes  ,  mort  vers  1781 ,  est 
auteur  de  deux  ouvrages  burlesques  : 
I.  la  Promenade  utile  et  récréative 
de  deux  Parisiens ,  en  cent  soixante» 
cinq  jours ,  Avignon  et  Paris ,  1 768  , 
2  vol.  in-12.  C'est  la  relation  d'un 
voyage  de  Brussel  en  Italie.  II. 
Suite  du  Virgile  travesti ,  ou  li- 
vres FI1I,  IX,  X ,  XI  et  XII , 
la  Haye  (  Paris),  1767 ,  in-12.  Scar- 
ron  n'avait  donné  que  les  sept  pre- 
miers livres  de  V Enéide  travestie. 
Morcau  de  Brasey  en  publia  une  suite 
en  1706.  Chavray  de  Boissy  cite 
quelques  petites  pièces  de  vers  de 
Pierre  Brussel ,  dans  son  livre  inti- 
tulé :  Y  Avocat  y  ou  Réflexions  sur 
V exercice  du  barreau,  Paris,  1778, 
in-8°.  Il  y  fait  un  grand  éloge  de  cet 
auteur ,  et  dit  qu'il  cultivait  avec  le 
même  succès  les  belles-lettres,  la  poé- 
sie, la  musique  et  la  peinture. 

A.  B— -t  et  V— ve. 
BRUTÉ  (  Jean)  ,  né  à  Paris  le  g 
avril  1699,  mort  le  tcr.  juin  1762  7 
fut  docteur  de  Sorbonne ,  et  curé  de 
St.-Bcuoît  à  Paris.  On  a  de  lui  :  I. 
£efrr<?  et  un  curé  de  Paris  sur  les 
vertus  de  Jean  Bessard ,  paysan  de 
Stains,près  de  Saint-Denis ,  1755  , 
in- 12;  II.  Chronologie  historique 
îles  curés  de  St. -Benoît,  depuis 
1181  jusqu'en  1 752 ,  Paris ,  1 752  , 
in- 12  :  on  y  trouve  quelques  anec- 
dotes et  quelques  particularités  sur 
plusieurs  personnes  enterrées  à  St,- 
Benoît  ;  III.  Paraphrases  des  psau- 
mes et  cantiques  qui  se  chantent  cl 
St.-Benoî{,  1752,  in- 12  ;  IV.  Dis- 
cours sur  les  mariages  à  l'occasion 
de  la  naissance  du  duc  de  Bourgo- 
gne (  frère  aîné  de  Louis  XVI,  mort 
en  1761  ),  1761,  in-4°.;  V.  Lettre 
sur  la  suppression  des  bancs  dans 
les  paroisses,  1 752 ,  in-4°.  —  Brut^ 
de  Loir  elle  (  ) ,  abbé  et 
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tenseur  royal ,  mort  le  2 1  mai  1  783 , 
a  bissé  :  I.  les  Ennemis  réconciliés, 
pièce  dramatique  en  trois  actes  et  en 
prose,  dont  le  sujet  est  tiré  d'une  des 
anecdotes  les  plus  intéressantes  du 
temps  de  la  ligue ,  1 766,  in-8°.  j  quel- 
ques exemplaires  portent  le  nom  sup- 
{toséàeMerville  ;  II.  le  Joueur ,  tra- 
gédie bourgeoise,  traduite  de  landais 
de  Lillo,  176a,  in  -  12  :  ces  deux 
pièces  n'ont  jamais  été  jouées;  III. 
Pastorales  et  Poèmes  de  Gessner, 
(fui  n'avaient  pas  encore  été  traduits, 
suivis  de  deux  Odes  de  H  aller,  tra- 
duites de  f allemand ,  et  d'une  Ode  de 
Dryden}traduite  de  l'anglais  en  vers 
français,  1766,  in- il.  La  traduction 
des  pastorales  et  des  poèmes  de  Gess- 
ner aété  réimprimée  dans  les  diverses 
éditions  des  œuvres  de  cet  auteur.  IV. 
L1 Héroïsme  de  l'amitié,  David  et  Jo~ 
iwhas,  poème  en  quatre  chants,  1 7  76, 
On  trouve  à  la  suite  plusieurs 
pièces  sur  différents  sujets ,  en  vers  et 
«  prose,  parmi  lesquelles  sont  des 
odes  sacrées,  des  épitres ,  et  la  traduc- 
tion des  Remarques  sur  V Ecriture 
sainte,  attribuées  à  Longin.  À.  B — t. 

BRUTEL  DE  LA  RIVIÈRE  (Jeak- 
Baptiste ) ,  né  à  Montpellier  en  1 669 , 
ministre  de  l'église  Wallone.à  Ams- 
terdam,  mort  en  août  174^,  âgé  de 
soixante-quatorze  ans,  est  connu  par 
plusieurs  ouvrages.  Les  principaux 
sont:  I.  une  édition  du  Dictionnaire 
de  Furetière ,  fort  augmentée ,  la 
Haye,  1725,  4  vol-  in-fol.  C'est  le 
fruit  de  quatorze  années  de  travail;  il 
en  a  exclu  tout  ce  qui  concerne  l'his- 
toire et  la  géographie.  II.  Des  Sermons 
sur  divers  textes  de  l'Écriture-Sainte , 
Amsterdam ,  1 746,in-8°.  Ou  y  trouve 
de  très  bonnes  choses ,  mais  non  cet 
esprit  de  paix  et  de  charité  qui  con- 
fient à  un  ministre  de  l'Évangile. 

C  T  t. 

BR13TID1US-  NIGER  [  sénateur 
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romain,  disciple  d'Apollodore,  écrivit 
une  histoire  qui  n'est  poiut  venue  jus* 
qu'à  nous.  Sénèque ,  qui  en  parle  avec 
estime ,  nous  apprend  qu'on  y  trou- 
vait de  grands  éloges  de  Gceron.  Bru- 
tidius-Niger  était  ami  de  Séjan,  et  il 
lui  survécut  L'an  aa  de  notre  ère 
(  773  de  Rome),  il  se  porta  accusa- 
teur de  Silanus ,  dénoncé  comme  ayant 
violé  la  majesté  d'Auguste  et  méprisé 
la  majesté  de  Tibère.  U  hit  non  me 
édile.  Il  eût  pu,  par  son  mérite ,  s'é- 
lever aux  plus  hautes  dignités,  si, 
comme  le  remarque  Tacite,  il  n'eût 
point  préféré  une  fortune  rapide, 
mais  dangereuse,  à  un  avancement 
moins  prompt,  mais  plus  solide. 

V  • ™  VE. 

BRUTO ,  ou  BRUTI  (  Jeak-Mi- 
cbbl)  ,  naquit  à  Venise  vers  1 5 1 5,  et 
mourut  dans  la  Transylvanie,  vers 
la  fin  du  16".  siècle.  On  ignore  par 
auelle  aventure  il  fut  obligé  d'aban- 
donner sa  patrie  presqu'au  sortir  de 
ses  études.  Quoiqu'il  n'ait  point  parta- 
gé la  manie  cicéronienne ,  alors  pres- 
que universelle,  il  tient  un  rang  dis- 
tingué parmi  les  bons  humanistes.  Sa 
vie  fut  un  voyage  perpétuel,  tant  en 
Italie  que  dans  les  pays  étrangers.  II 
resta  quelque  temps  à  Padouc ,  où  il 
profita  beaucoup  dans  les  entretiens 
de  Lazare  Buonamici ,  ensuite  à  Flo- 
rence, où  il  se  lia  d'amitie  avec  Pierre 
Vettori,  Pierre  Angc'lio  da  Barga,  et 
plusieurs  autres  savants.  Il  fit  deux 
fois  le  voyage  de  France ,  et  s'arrêta 
assez  long-temps  à  Lyon  j  il  voyagea 
aussi  en  Espagne ,  et  sut  se  concilier 
dans  cette  cour  l'amitié  de  Paul  Tri- 
polo  ,  ambassadeur  de  la  république 
de  Venise.  En  1 674 ,  il  alla  en  Tran- 
sylvanie, d'après  l'invitation  duprince 
Etienne  Battori ,  qui  le  chargea  d'é- 
crire l'histoire  de  ce  pays ,  et,  lorsque 
ce  prince  fut  élu  roi  de  Pologuc,  il  le 
suivit  à  Cracovie.  Après  la  mort  d'E- 
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tienne ,  il  se  rendit  à  la  cour  de 
Vienne,  on  l'empereur  Rodolphe  II 
lui  donna  le  titre  de  son  historiogra- 
phe. Enfin,  vers  Tannée  i5q'l,  il 
mourut  en  Transylvanie,  où  il  était 
retourne'  peu  de  temps  auparavant.  Il 
ne  paraît  pas  que  les  emplois  dont 
plusieurs  princes  l'avaient  revêtu, 
l'eussent  enrichi;  car,  pendant  ses  der- 
nières années,  il  vécut  dans  un  état 
voisin  de  l'indigence  ;  il  méritait  ce- 
pendant par  ses  travaux  d'avoir  part 
aux  récompenses.  Son  Histoire  de 
Florence  est  un  des  plus  beaux  mo- 
numents de  ce  siècle,  et,  parmi  les 
historiens  qui  écrivirent  alors  en  la- 
tin ,  et  qui  sont  en  très  grand  nom- 
bre ,  elle  donne  un  des  premiers  rangs 
h  son  auteur.  Il  n'en  publia ,  ou  peut- 
être  même  n'en  termina  que  la  pre- 
mière partie,  qui  ne  va  que  jusqu'à 
la  mort  de  Laurent  de  Médicis,  arri- 
vée en  1492.  La  première  édition 
parut  à  Lyon ,  sous  ce  titre  :  Floren- 
tine*  historiée  libri  Vîîl  priores 
cum  indice  locupletissimo ,  Lyon, 
1 562 ,  in-4°.  Bruto  se  proposa ,  dans 
cette  histoire,  de  défendre  les  Floren- 
tins contre  les  accusations  de  Paul 
Jove.  11  s'y  montre  très  défavorable 
aux  Médias ,  et  les  y  représente  en 
toute  occasion  sous  des  couleurs  odieu- 
ses, ce  qu'on  attribue  au  long  séjour 
qu'il  avait  fait  à  Lyon ,  où  9e  trou- 
vaient alors  un  grand  nombre  de  ré- 
fugiés florentins ,  chassés  de  leur  pa- 
trie par  les  Médicis.  Aussi  les  grands- 
ducs  de  cette  famille  ont-ils  fait  re- 
chercher avee  soin  et  supprimer  les 
exemplaires  de  cet  ouvrage,  dont  k» 
première  édition  est  devenue  fort 
rare.  Il  a  été  réimprimé  à  Venise  en 
1 764 ,  in-4°.  ?  et  par  Burmann  dans 
la  première  partie  du  tom.  VIfl  du 
Thesaur.  antiquit.  et  histor.  Ital. 
Les  autres  priucipaux  ouvrages  de 
Tjruti,  sont  :  I,  De  origine  Fenetia- 
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rum,  imprimé  à  Lyon  dans  le  pre- 
mier livre  des  Epîstolœ  claror.  i»t- 
ror.j  qu'il  y  publia  en  1 56i  ;  IT. 
Epistolœ}  Cracovie,  i5ç)3,  in-8°. , 
et  Berlin,  1697,  in-8\;  il  y  a  des  dé- 
tails curieux  sur  la  Pologne;  III.  Se- 
lectarum  epistolarum  libri  V  ;  De 
historiœ  laudibus  ,  sive  de  certdvid 
et  ratione  qud  sunt  rerum  scriptores 
legendi,  liber;  Prœceptoriun  conju- 
galium  liber ,   Cracovie  ,   1 582  , 
1 583  et  1 58y,  in-8°.  On  a  réimprimé 
ce  recueil  à  Berlin,  i6g8,  in-8".  Le 
traité  sur  l'histoire  est  bien  écrit, 
bien  raisonné ,  mais  trop  succinct.  IV. 
Vita  Callimachi  Experientis.  Cettq 
vie ,  très  bien  laite  et  précédée  d'une 
savante  préface ,  se  trouve  dans  l'c- 
dition  que  Bmti  donna  à  Cracovie  en 
1 582,  in-4°. ,  de  V Histoire  de  Ladis- 
las ,  roi  de  Hongrie ,  écrite  par  Calli- 
machus  Expériens  (  nom  savant  que 
s'était  donné  Philippe  Buonaccorsi, 
membre  de  l'académie  romaine  an 
1 5e.  siècle  ).  V.  De  rebits  à  Carolo 
V)  imperatere  gestis  oratio}  Anvers, 
1 555 ,  in-8°.  Bruti  a  donné  en  outre 
plusieurs  éditions  d'auteurs  anciens, 
auxquelles  il  a  joint  des  commentaires 
et  des  notes.  On  distingue,  parmi  ces 
éditions,  celles  d'Horace,  de  JuleS- 
César  et  des  Oraisons  de  Cicéron.  On 
lui  doit  aussi  l'édition  des  commen- 
taires de  Baithel.  Facio,  De  rébus 
eestis  ab  Alphonso  1  ,Neapol.  regey 
libti  X  t  Lyon ,  1 56o  et  1 562 ,  in-4°. 

R.  G. 

BRUTUS  (Lucrus  Juwres),  fils  de 
Marcus  Junius.  Sa  mère,  Tarquinia, 
était  sœur  de  Tarquin  le  Superbe, 
comme  Bayle  le  prouve  très  bien ,  en 
s'appuyant  de  l'autorité  de  Tite-livc,  et 
non  fille  de  Tarquin  l'Ancien,  ainsi  que 
l'ont  prétendu  plusieurs  biographes  , 
qui  ont  copié  une  erreur  de  Morcru 
Tarquin  ayant  fait  mourir  le  père  et  le 
frère  aine  de  Bru  tus ,  celui-ci  affecta 
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b stupidité,  abandonna  ses  biens  au 
monarque,  ne  dédaigna  pas  même 
le  surnom  injurieux  de  Brutus ,  par 
lequel  il  était  dès-lors  connu,  et  atten- 
dit en  silence  P occasion  de  se  ven- 
ger. Son  imbcciUité  paraissait  si  réelle , 
qu'Aruns  et  Titus,  fils  de  Tarquin, 
ayaut  été  envoyés  à  Delphes  pour 
consulter  l'oracle,  à  l'occasion  d'une 
épidémie  qui  désolait  Rome,  emmenè- 
rent Brutus  avec  eux  pour  leur  ser- 
?ir  de  jouet.  Lorsqu'ils  tirent  des  pré- 
sents au  dieu,  Brutus  offrit  une  sim- 
ple canne;  mais  eUe  était  creuse,  et 
renfermait  une  baguette  d'or.  C'était, 
ditTite-Live,  un  emblème  aussi  ingé- 
nieux que  significatif  de  sa  conduite. 
L'outrage  fait  à  Lucrèce,  épouse  de 
L.  T.  Gollatin,  par  Sextus,  5e.  fils 
de  Tarquin  ,  fournit  à  Brutus  les 
moyens  de  se  faire  connaître  (  Voy. 
LucaècE  ).  Arrachant  du  sein  de  cette 
victime  de  la  pudeur  le  poignard  avec 
lequel  elle  s'était  donné  la  mort,  il  jura 
sur  cette  arme  ensanglantée  qu'il  chas- 
serait  de  Borne  la  famille  de  Tarquin. 
Le  père  de  Lucrèce ,  Collalin ,  son 
mail,  et  ses  parents  prêtèrent  le  même 
serment.  Cette  scène  pathétique  se 
passait  à  Collatie.  Brutus ,  sans  perdre 
de  temps,  marche  sur  Borne,  soulève 
le  peuple,  et  fait  prononcer,  avec  l'ex- 
pulsion delà  famille  régnante, l'aboli- 
tion de  la  royauté.  Otte  révolution, 
qui  eut  une  si  grande  influence  sur 
les  destinées  de  B  -me,  arriva  l'au  5og 
avant  J.-r ,,  Tarquin  se  présenta  aux 
portes  de  Borne;  mais  il  n'y  parut  que 
pour  recevoir  en  ordonne  l'assurance 
de  sa  disgrâce.  Empressé  de  terminer 
l'entreprise  qu'il  avait  si  heureuse- 
ment commencée,  Brutus  se  rendit  au 
camp,  en  fit  chasser  les  fils  du  roi, 
et  fut  nommé  consul  avec  Gollatin* 
Bientôt  le  peuple,  ombrageux  et  fier , 
qui  se  persuadait  avoir  conquis  la  li- 
berté, ne  put,  dit-on,  souffrir  dans 

vi. 
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le  collègue  de  Brutus  un  homme  pro- 
che parent  de  Tarquin ,  et  qui  portait 
le  même  nom  que  lui.  Il  le  força  de 
s'exiler,  et  lui  substitua  Valérius, 
surnommé  Publicola.  11  est  permis 
de  penser  que  Brutus  ne  fut  pas  étran- 
ger à  cet  acte  d'injustice  populaire. 
Lui-même  n'étail-il  pas  neveu  de  Tar- 
quin ?  Son  amour  pour  le  pouvoir  , 
ou  si  l'on  veut  pour  la  patrie,  fut  bien- 
tôt mis  à  une  terrible  éureuve.  Ses 
deux,  fils,  Titus  et  Tibénus,  à  peine 
parvenus  a  l'adolescence ,  désirèrent , 
ainsi  que  d'autres  Bomains ,  remettre 
Tarquin  sur  le  trône.  Ce  projet  fut 
découvert  aux  consuls  par  un  esclave 
nommé  Vvndexy  et  Brutus  donna  le 
spectacle  effrayant  d'un  père  immolant 
ses  propres  enfants  à  la  sûreté  de 
l'état.  11  assista  même  à  leur  exécu- 
tion. Ce  fait,  dont  la  poésie  et  la  pein- 
ture se  sout  emparés,  a  été  diverse* 
ment  jugé.  Pejitêtre  la  meilleure  ma- 
nière de  l'apprécier  a-t-elle  été  celle 
de  Virgile ,  qui  y  reconnaît  bien  l'a- 
mour de  la  patrie ,  mais  qui  y  voit 
aussi  une  ardeur  démesurée  de  la 
louange  :  Fincit  amor patriœ ,  dit-il; 
mais  il  ajoute  aussitôt  :  Laudumgue 
immens  a  cupido.  Machiavel ,  qui  en- 
visage en  politique  la  conduite  de 
Brutus ,  pense  au  contraire  que  cette 
cruelle  sévérité  lui  fut  impérieusement 
commandée  par  le  besoin  de  sa  propre 
sûreté.  Quoi  qu'il  en  soit ,  devenu  roi 
de  Rome  sous  uu  autre  titre,  et  véri- 
tablement successeur  de  Tarquin, 
Brutus  eut  à  combattre  ce  prince ,  et 
Porsenna ,  monarque  d*Étrurie ,  qui 
avait  embrassé  sa  défense.  Aruns,  uls 
de  Tarquin ,  se  trouva  dans  une  ba- 
taille en  présence  du  consul.  Animés 
d'une  haine  mutuelle,  ils  fondirent 
l'un  sur  l'autre.  Chacun  pensant 
moins  à  se  défendre  qu'à  tuer  son 
ennemi,  ils  se  percèrent  au  même 
instant,  Fan  245  de  Rome,  et  507 
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avant  J.-C.  Rome  décerna  de  granda 
honneurs  funèbres  à  son  premier 
consul  ;  son  corps  fut  rapporté  dans 
la  ville  par  les  chevaliers.  Les  séna- 
teurs ,  dont  Brutus  avait  élevé  le 
nombre  jusqu'à  trois  cents,  vinrent 
le  recevoir,  et  les  matrones  romai- 
nes honorèrent  par  un  deuil  d'une 
au  née  le  vengeur  de  Lucrèce.  On  lui 
érigea  dans  le  Capitule  une  statue , 
avec  un  poignard  à  la  main.     D— t. 

BRUT  US  (  Luaus  Junius),  hom- 
me d'un  caractère  turbulent  et  sédi- 
tieux, parlant  avec  audace  et  facilité, 
encouragea  dans  la  révolte  le  peuple 
de  Rome ,  lorsqu'il  se  retira  sur  le  mont 
Sacré.  Le  sénat  proposait,  pâr  des  dé- 
putés, un  accommodement.  L.  Junius, 
qui  avait  pris  le  surnom  de  Brutus 
pour  mieux  ressembler  au  destructeur 
de  la  tyrannie  des  Tarquins,  fit  en- 
tendre à  Sicinnius,  chef  des  mécon- 
tents ,  qu'il  n'était  pas  de  l'intérêt  du 
peuple  de  se  rendre  facilement  aux 
propositions  qu'on  lui  faisait  j  qu'il  fal- 
lait épouvanter  le  sénat  par  des  me- 
naces, et  il  offrit  de  répondre  au  nom 
du  peuple  romain.  Alors  il  prit  la  pa- 
role au  milieu  des  plus  vifs  applau- 
dissements; et,  quand  il  parla  de  l'ar- 
rogance des  patriciens ,  et  de  tous  les 
maux  que  les  plébéiens  avaient  souf- 
ferts, on  entendit  dans  l'assemblée  des 
cris  et  des  gémissements  ;  les  députés 
même  ne  purent  retenir  leurs  larmes 
à  la  vue  des  malheurs  dont  Rome  était 
menacée,  si  elle  se  divisait  en  deux 
peuples  ennemis.  Leur  visage  expri- 
mait la  douleur  et  la  consternation  ;  ils 
se  taisaient  et  ne  savaient  que  répondre. 
Cependant,  après  le  bel  Apologue des 
membres  et  de  V  estomac,  fait  par  Mé- 
nénius  Agrippa ,  les  mécontents  étaient 
disposés  à  se  rendre  aux  propositions 
du  sénat,  lorsque  L.  Juuius  réprima 
leur  empressement  :  il  commença  par 
convenir  que  le  peuple  dcvaiUtrecou- 
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tent  des  promesses  qui  lui  étaient  fai- 
tes ,  des  demandes  qui  lui  étaient  ac-  . 
cordées;  mais  il  craignait,  dit-il,  l'a- 
venir, et  ne  voyait  d'autre  moyen  de 
rassurer  le  peuple  contre  les  entre- 
prises des  grands ,  que  dans  des  sû- 
retés qu'il  fallait  lui  donner;  et  Me- 
nénius,  l'invitant  à  s'expliquer:  «  Ac- 
»  cordez-nous ,  dit-il ,  la  liberté  de 
»  créer  tous  les  ans  des  magistrats 
»  choisis  parmi  nous,  et  qui  n'auront 
»  qu'uu  pouvoir  d'opposition ,  celui 
»  d'empêcher  qu'on  ne  dépouille  les 
»  plébéiens  de  leurs  droits.  C'est  la 
»  seule  grâce  que  nous  vous  prions 
»  d'ajouter  à  celles  que  vous  nous  avez, 
»  déjà  accordées.  Ne  la  refusez  pas,  si 
»  véritablement  vous  voulez  la  paix ,  et 
»  si  vos  propositions  ne  sont  pas  de  vai- 
»  nés  paroles  sans  effets,  a  Le  peuple 
applaudit,  la  demande  fut  accordée,  on 
donna  le  nom  de  tribuns  aux  nouveaux 
magistrats.  L.  Junius  fit  déclarer  leur 
dignité  inviolable  et  sacrée,  par  une 
loi  spéciale,  portant  qu'il  ne  serait  per- 
mis à  personne  de  frapper  ou  de  faire 
frapper,  de  tuer  ou  de  faire  tuer  un  tri- 
bun du  peuple  ;  que  quiconque  aurait 
enfreint  cette  loi,  serait  en  exécration , 
que  ses  biens  seraient  consacrés  à  Cc- 
rès,  et  que  tout  auteur  du  meurtre  de 
ceux  qui  auraient  commis  un  pareil 
crime  ne  pourrait  être  recherché  com- 
me coupable  d'homicide.  Le  peuple 
s'ôta  lui-même  le  pouvoir  d'abroger 
cette  loi  ;  il  en  jura  l'observation  pour 
lui  et  pour  ses  descendants.,  et,  après 
avoir  joint  à  ce  serment  les  impréca- 
tions les  plus  terribles ,  il  descendit 
du  mont  Sacré ,  et  rentra  dans  Romr . 
Mais  les  tribuns  ne  tardèrent  pas  à 
troubler  la  république,  à  s'arroger  le 
droit  de  convoquer  le  peuple,  d'em- 
pêcher les  délibérations  du  sénat,  d'a- 
broger ses  décrets ,  d'emprisonner  les 
consuls.  Du  temps  de  Denys  d'Halt- 
carnasse,  on  donnait  encore  aux  tri- 
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bras  lVpithcic  de  Sacro-Sancti.  Lu« 
cius  Junius  Brutus  fut  le  premier  rc- 
rêta  de  ce  pouvoir  qu'il  fit  établir  dans 
Borne ,  qui  divisa  si  souvent  les  deux 
ordres  de  l'état,  et  dont  Ciceron  di- 
sait :  Tribunorum  potestas  mihi  ves- 
tifera  videtiir  t  in  seditione  et  ad 
seditionem  nata.  V— -ve. 

BRUTUS    DAMASIPPUS  était 
prêteur,  et  commandait  dans  Rome, 
en  l'absence  des  consuls,  l'an  82  avant 
J.-C.,  lorsque  Marius  lui  écrivit  de 
son  camp ,  et  lui  ordonna  de  massa- 
crer les  chefs  de  la  faction  de  Sylln. 
Brutus  Damasippus,  dévoué  aux  fu- 
reurs du  parti  au*il  avait  embrassé ,  et 
joignant  la  perfidie  à  la  cruauté,  con- 
voqua le  sénat,  comme  s'il  eût  eu 
Quelque  communication  importante  a 
lui  faire.  Des  meurtriers  qu'il  fit  en- 
trer dans  la  salle  égorgèrent  un  grand 
nombre  de  sénateurs.  Parmi  ces  tris- 
tes victimes  des  dissensions  civiles  , 
étaient  Antistius ,  beau-père  de  Pom- 
pée; Carbon  Arvina ,  parent  de  Car- 
bon ,  collègue  de  Marius  dans  le  con- 
sulat; L.  Do  mit  i  us  ,  et  le  grand  pon- 
tife Q.  Scxvola.  lia  têle  aeCaroon , 
attachée  au  fer  d'une  lance ,  fut  pro- 
menée dans  la  ville.  On  traîna  les  ca- 
davres des  sénateurs  dans  les  rues, 
jusqu'au  Tibre.  Galpurnie,  femme 
d'Antisthis,  ne  put  soutenir  cet  bor- 
rible  spectacle,  et  se  donna  la  mort. 
Le  crime  du  prêteur  ne  demeura  pas 
long-temps  impuni.  Les  factions  ,  en 
réagissant  les  unes  sur  les  autres, 
vengent  souvent  leurs  victimes.  Bru- 
tus Damasippus  avait  été  inscrit  par 
Sylla  sur  ses  listes  fatales ,  et  I  un 
des  premiers  proscripteurs  sous  Ma- 
rius périt  un  des  premiers  proscrits 
sous  Sylla.  V— ve. 

BRUTUS  (  Màrcus  Juw rus  )  na- 
quit Tan  de  Rome  668. 11  était  fils  de 
M.  Junius  Brutus,  et  de  Scrvilie  (  1  ). 
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Une  tradition ,  fortifiée  par  l'opinion 
de  Plutarqne ,  de  Gréron  et  d'Atticus, 
le  faisait  descendre  du  fameux  Junius 
Brutus  ;  mais  Dcnys  d'Halicarnasse 
combat  cette  opinion  (1).  Caton  d'Uti- 
que  était  son  oncle:  il  devint  son  beau- 


pere, 


en  lui  donnant  Porcic  sa  fille. 


[)\  H  port*  aussi  le»  non»  de  Qnintux  C<rpio  ,  qu 


Brutus  était  fort  jeune  quand  il  perdit 
son  père,  tué  par  l'ordre  de  Pompée, 
dans  la  guerre  de  Marius  et  de  Sylla. 
Son  éducatiou  n'en  souffrit  point.  Ca- 
ton le  forma  à  l'étude  des  belles  con- 
naissances ,  particulièrement  de  l'élo- 
quence et  de  la  philosophie  ;  et ,  quoi- 
qu'il fût  encore  dans  l'adolescence ,  il 
l'appela  auprès  de  lui  en  Chypre,  où 
il  était  retenu  par  la  mort  du  roi  Pto- 
lémée.  L'opulente  succession  de  ce 
prince  se  trouvait  dévolue  aux  Ro- 
mains. Caton  ne  voulait  confier  la 
garde  et  l'administration  de  tant  de 
richesses  qu'à  des  mains  bien  pures. 
Brutus  répugnait  à  cette  commission  , 
qui  convenait  mal  à  ses  goûts  et  à  son 
caractère  ;  il  l'accepta  cependant ,  et 
s'en  acquitta  si  dignement,  qu'il  en 
fut  loué  par  Caton  même.  Il  fut  mis 


lorsqu'il  fat  adopté  par  Q.  Serviliaa  Carnio ,  frira 
de  Scrvilie  et  de  Caton.  Ou  le  trouve  aiDii  nom- 
mé sur  plusieurs  médailles. 

(t)  U  est,  an  moins,  certain  que  Bru  tua  l'es 
glorifiait  ;  car,  après  la  mort  de  César,  U  fit  frap- 

rr  dea  médailles  où  l'on  voit  d'an  coté  U  tète  de 
Junius  Brutus,  dont  il  prétendait  descendra 
par  son  père;  et  de  l'autre  ,  la  téta  de  Servi  lius 
Ahnla ,  dont  il  faisait  descendra  aa  mire  Scrvilie. 
Ce  Setviliiu  Ahala  était  guaéral  de  la  cavalerie 
sous  Q.  Cincinna'us ;  il  tna  de  sa  propre  ruain 
Méllus ,  qui  aapirait  à  la  royauté.  Ces  médaillée 
font  allusion  à  la  liberté  qujl  croyait  avoir  ren- 
due au  peuple  romain  par  la  mort  de  César.  D'au- 
tres nous  offrent  sa  tète  et  le  type ,  ou  de  1a  li- 
berté, oa  du  bonnet  de  la  liberté  <  PU* tu  liber- 
talis)y  et  deux  poignards  .  avec  la  légende  :  ElO. 
M*  at.  (  Jder  de  M  art  );  il  y  prend  le  titre  dï«t- 
peratortfui  lui  avait  été  donné  par  l'armée.  César  fol 
le  premier  cbeales  Romains  quiola  faire  mettre  son 
effigie  sar  les  monnaies.  Il  est  étonnant  que  Brutua 
ait ,  à  son  exemple  ,  e»ercé  l'un  des  premiers  actes 
de  U  souveraineté ,  dans  le  temps  même  où  il  se 
vantait  de  rendre  la  liberté  au  peuple  romain  » 
en  le  délivrant  d'un  mattre.  Il  aérait  cependant 
possible  que  cea  médailles  cusaent  été  trappére 
par  l'ordre  de  ses  lieutenant*;  miis  Dion  assure 
positivement  que  Brutua  fit  mettre  son  portrait  sur 
aes  médailles ,  ainsi  qnc  le  bonnet  de  la  liberté 
et  deus  poignards ,  pour  indiquer,  par  ce  type, 
r,l  avaft  «auvé  la  patrie.  T--». 
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ensuite  à  une  bien  plus  grande  épreuve. 
César  et  Pompée  s'étaient  partagé  les 
forces  de  la  république  :  son  sort  allait 
se  décider  par  les  armes.  On  était  dans 
l'attente  du  parti  qu'embrasserait  Bru- 
tus. 11  ne  balança  pas  à  se  rendre  au 
camp  de  Pompée ,  quoiqu'il  le  dé- 
testât *  depuis  la  mort  de  son  père  ; 
mais  il  était  persuadé  que  la  cause 
qu'il  défendait  était  la  plus  juste.  Le 
général ,  instruit  de  l'arrivée  du  jeune 
volontaire  ,  alla  au-devant  de  lui,  et 
le  reçut  avec  une  distinction  duc  à  sou 
nom  et  à  la  générosité  de  sa  démar- 
che. Il  n'était  connu  encore  que  par 
la  douceur  de  ses  mœurs ,  et  par  son 
goût  pour  l'étude.  La  veille  de  la  ba- 
taille de  Pharsale ,  il  ne  cessa  d'écrire 
et  de  travailler  à  un  sommaire  de 
Polybe.  Echappé  au  désastre  de  cette 
journée,  non  seulement  il  trouva  grâce 
auprès  du  vainqueur ,  mais  il  y  jouit 
d'une  faveur  particulière, dont  il  pro- 
fita pour  obtenir  le  pardon  de  Gassius, 
et  de  Déjotarus  roi  de  Galatic.  Brutus 
.s'était  prête  à  la  faveur  de  César ,  par 
l'effet  d'une  bienveillance  et  d'une  mo- 
dération qui  lui  étaient  propres.  Il 
était  sans  haine  et  sans  jalousie ,  com- 
me sans  ambition.  Toujours  fidèle  à 
ses  principes  d'ordre  et  de  justice ,  il 
s'était  prononcé  hautement  en  faveur 
de  Milon  ,  dans  l'affaire  du  meurtre 
de  Clodius  ;  et,  quand  il  plaida  devant 
César  la  cause  du  roi  Déjotarus ,  il 
parla  avec  tant  de  force  et  d'assurance , 
que  le  vainqueur  de  Pharsale  dit  à  ses 
amis  :  «  Je  ne  sais  ce  que  veut  ce  jeune 
»  homme  ;  mais  tout  ce  qu'il  veut ,  c'est 
»  avec  bien  de  la  véhémence.  »  César, 
passant  en  Afrique  pour  y  combattre 
Caton  d'Utique  et  Scipion ,  confia  le 
gouvernement  de  la  Gaule  cisalpine 
à  Brutus  :  ce  fut  un  bonheur  pour  cette 
province.  Le  temps  de  nommer  aux 
préturcs  arriva  :  Brutus  et  Gassius 
t liguaient  celle  qui  s'exerçait  dans 
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Rome ,  et  qu'on  appelait  la  prélure 
urbaine.  Les  deux  candidats  firent 
valoir  leurs  titres  devant  le  dictateur  ; 
par  sa  faveur,  Brutus  l'emporta.  Le 
ressentiment  que  Gassius  en  conçut 
fut  fatal  à  César  (  Voyez  Gassius  ). 
11  alla  réveiller  dans  le  cœur  patrioti- 
que de  Brutus  le  fanatisme  de  la  li- 
berté. Tous  les  vrais  Romains  l'appe- 
laient à  la  venger  j  de  toutes  parts ,  on 
l'accusait  d'inertie,  d'abandon  de  la 
cause  publique;  on  lui  rappelait,  on 
lui  reprochait  son  nom.  Brutus  céda 
à  ce  vœu  général.  Les  ides  de  mars 

ftarurent  favorables  aux  conjurés  pour 
exécution  de  leur  entreprise.  Ce 
jour-là  Brutus  sortit  de  sa  maison  % 
armé  sous  sa  robe  d'une  courte  épée^ 
et  se  rendit  au  sénat.  César  y  vinU 
siéger  (  Voyez  César  ).  Quand  le  mo-* 
ment  dont  on  était  convenu  pour  le 
frapper  fut  arrivé,  Casca  lui  porta  le 
premier  coup  :  les  autres  suivirent,  et 
Brutus  le  perça  de  son  épée.  César 
l'ayant  aperçu  au  nombre  de  ses  meur- 
triers, ne  put  s'empêcher  de  s'écrier  : 
«  Kt  toi  aussi  Brutus!  «'L'assassinat 
ayant  été  ainsi  consommé  par  tons  les 
conjurés ,  ils  se  retirèrent ,  et  allèrent 
au  Capitole.  Le  sénat  et  une  foule  de 
citoyens  les  y  suivirent.  Là,  Brutus  fit 
un  discours  dont  l'objet  était  de  se 
concilier  la  faveur  du  peuple ,  et  de 
justifier  la  conduite  des  conjurés.  11 
n'y  eut  qu'une  voix  pour  leur  crier 
qu'ils  avaient  fait  une  *bonne  action  , 
et  qu'ils  descendissent  sans  crainte. 
Brutus  se  rendit  sur  la  place  publique, 
accompagné  des  personnes  les  plus 
considérables.  Il  harangua  la  multitude 
qui  l'écouta  d'abord  avec  tranquillité  ; 
mais  Cinna ,  un  des  conjurés ,  ayant 
pris  la  parole  et  commençant  à  accuser 
César,  son  mécontentement  éclata,  et 
fut  porté  au  point  que  Brutus  et  son 
parti  crurent  prudent  de  retourner  au 
Capitole.  Le  sénat  s'etant  assemblé  le 
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lendemain  ,  Antoine,  Plancus  et  Cieé-  incendier  les  maisons  des  conjures, 

ron  proposèrent  d'ensevelir  le  pasî>e'  Brutus  et  son  parti  effrayes  sortirent 

dans  l'oubli ,  et  de  ramener  la  con-  de  Rome.  Les  choses  en  étaient  là , 

corde.  Il  fut  décrété  que ,  non  seule-  quand  l'arrivée  imprévue  du  jeune 

ment  les  conjures  seraient  absous,  Octave  donna  aux  affaires  une  impul- 

mais  encore  que  le  consul  s'entendrait  sion  nouvelle  (  Voyez  Auguste  ).  Il 

avec  le  sénat  pour  aviser  aux  lion-  se  présentait  pour  recueillir  la  succès- 

neurs  qui  leur  seraient  décernés.  Alors  sion  de  son  père  adoplif  ;  et  d'abord  . 

Brutus  et  ses  amis  descendirent  du  pour  gagner  la  faveur  3u  peuple ,  it 

Capitole.  Tous  les  citoyens ,  sans  dis-  prit  le  nom  de  César ,  et  distribua  à 

unction  de  parti ,  s'embrassèrent.  An-  la  multitude  l'argent  qui  lui  était  lègue 

toine  reçut  Cassius  à  souper  dans  sa  par  son  testament.  Ces  moyens  eurent 

maison ,  Lépide  reçut  Brutus,  etc.  Le  un  grand  succès,  mais  aux  dépens 

jour  suivant,  le  sénat,  dans  une  assem-  du  crédit  d'Antoine.  Rome  se  parta- 

blec  générale ,  loua  le  consul  d'avoir  géant  entre  ces  deux  rivaux ,  et  les 

éteint  le  commencement  d'une  guerre  soldats  se  vendant  à  qui  les  payait  le 

civile  ;  il  donna  ensuite  de  grands  plus ,  Brutus  n'espéra  plus  rien  des  af- 

éloges  à  Brutus  et  aux  autres  conjurés,  faires ,  et  ne  songea  qu'à  quitter  l'Ita- 

et  leur  assigna  des  gouvernements.  Le  lie  et  à  faire  voile  pour  la  Grèce.  H 

moment  vint  de  parler  du  testament  parut  à  Athènes  :  le  peuple  de  cette 

de  César  et  de  ses  obsèques  :  Antoine  ancienne  patrie  de  la  liberté  reçut  avec 

fut  d'avis  qu'on  lût  le  testament  pu-  les  plus  grandes  démonstrations  d'es- 

bliquement ,  et  que  les  funérailles  fus-  tirae  l'assassin  de  César.  Des  éloges 

sent  faites  avec  pompe,  dans  la  crainte  publics  lui  furent  décernés  par  plu- 

que  le  peuple,  déjà  aigri,  ne  s'irritât  sieurs  décrets.  Brutus  se  reposait  des 

1                                      *                   1      _  •  _                      •  l»  •                    1           I  *1I 


toincTOt  tué  avec  César  aux  ides  de  d'état ,  au  milieu  des  e'tudes  de  la 
mars;  il  avait  cru  la  chose  injuste.  Les  sagesse  et  des  lettres ,  il  se  préparait 
événements  prouvèrent  qu'il  avait  été  à  la  guerre.  Il  attachait  à  la  cause  de 
la  cause  de  deux  grandes  fautes  en  la  liberté  tous  les  jeunes  Romains  que 
politique.  Quand  le  peuple  eut  entendu  leurs  familles  avaient  envoyés  a  Athè- 
)a  lecture  du  testament,  par  lequel  nés  pour  s'y  former  dans  ses  savantes 
César  lui  léguait  de  l'argent ,  ses  jar-  écoles.  11  s'empara  d'armes  et  d'argent 
dins ,  etc ,  des  regrets  éclatèrent  de  destinés  à  Antoine  ;  rallia  tous  les  sol- 
toutes  parts.  Antoine  prononça  un  dats  de  Pompée ,  épars  dans  la  Thes- 
éloge  funèbre  suivant  l'usage  (  Voyez  salie;  se  fit  livrer  la  Macédoine  par  le 
Astoiwe  ).I1  descendit  de  la  tribune,  gouverneur  de  cette  province,  et  vit 
et ,  déployant  la  robe  du  dictateur ,  il  tous  les  rois  et  les  princes  voisins  em« 
lit  voir  le  sang  et  les  marques  sans  brasser  son  parti.  A  Rome ,  la  face  des 
nombre  des  coups  qu'il  avait  reçus.  A  ce  choses  était  désespérante.  Le  jeune 
spectacle,  le  peuple  devint  furieux;  César,  Antoine  et  Lépide  ne  s'étaient 
les  uns  criaient  qu'il  fallait  tuer  1rs  unis  que  pour  se  partager  l'empire  et 
meurtriers ,  d'autres  formèrent  un  proscrire  leurs  ennemis.  Bnitus  ne 
bûcher ,  y  posèrent  le  corps  de  César  ,  balança  pas  à  passer  en  Asie  avec  son 
et  en  emportèrent  des  brandons  ponr  armée ,  et  mit  une  flotte  en  mer,  H 
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écrivit  à  Cassius  pour  le  détourner 
d'aller  en  Egypte,  l'engager  à  joindre 
leurs  forces,  et  à  se  rapprocher  le 
plus  possible  de  l'Italie ,  pour  être  â 
jwtée  de  secourir  leurs  concitoyens. 
Ce  fut  toujours  là  son  plan ,  dont  il  ne 
s'écarta  que  maigre  lui  et  trompé  par 
les  circonstances.  Gomme  il  ne  jouait 
qu'à  regret  le  rôle  de  chef  de  parti 
dans  une  guerre  civile ,  il  ne  de- 
mandait qu'à  mettre  promptement 
tout  au  hasard  d'une  action  décisive. 
Enfin ,  Antoine  et  Octave  d'un  cote , 
et  Brutus  et  Cassius  de  l'autre,  se 
trouvèrent  en  présence  dans  les  champs 
de  Philippcs  en  Macédoine.  On  n'a- 
vait jamais  vu  deux  armées  romaines 
si  belles  et  si  puissantes  ,  prêtes  à 
en  venir  aux  mains.  Le  combat  s'en- 
gagea par  l'impatiente  ardeur  des  trou- 
pes de  l'aile  droite  que  commandait 
Brutus.  Une  partie,  sans  attendre  le 
signal,  courut  impétueusement  char- 
ger l'ennemi  ;  cette  précipitation  mit  le 
désordre  dans  les  légions  de  Brutus. 
La  première,  que  menait  Messala ,  et 
celles  qui  le  suivaient  de  plus  près,  dé- 
passèrent l'aile  droite  d'Antoine ,  et 
allèrent  tomber  sur  le  camp  de  César. 
Le  carnage  y  fut  grand:  celles  des 
troupes  de  Brutus  qiû  étaient  restées 
fermes  à  leurs  postes,  ayant  chargé  de 
front  les  légions  de  César  quelles 
avaient  en  tête ,  les  mirent  facilement 
en  déroute,  et,  emportées  par  le  feu 
de  l'action  et  de  la  poursuite,  elles 
entrèrent  en  même  temps  que  les 
fuyards  dans  leur  camp ,  ayant  Brutus 
avec  elles.  Le  corps  d'armée  d'An- 
toine, à  demi- vaincu ,  s'aperçut  de  la 
faute  que  les  vainqueurs  avaient  faite  ; 
il  vit  que  leur  aile  -gauche  était  restée 
à  découvert:  aussitôt  il  se  porta  dessus, 
et  la  chargea  vigoureusement.  Les  lé- 
gions du  centre  soutinrent  le  choc  avec 
intrépidité  ;  mais  l'aile  gauche,  où  était 
Cassius,  plia  et  prit  la  fuite.  Ainsi, 
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dans  cette  journée ,  Brutus  avait  eu , 
de  son  côté  7  tout  l'avantage  qu'il  pou- 
vait avoir,  etCassius,  du  sien,  avait 
tout  perdu.  Ce  qui  fit  leur  malheur  à 
tous  deux ,  ce  fut  que  Brutus  n'alla  pas 
au  secours  de  Cassius ,  le  croyant  vic- 
torieux comme  lui  ;  et  que  celui-ci , 
qui  ne  doutait  pas  que  Brutus  ne  fut 
battu ,  n'attendit  rien  de  lui.  Cassius 
se  tua  :  la  certitude  de  sa  mort  redonna 
du  courage  au  parti  d'Antoine  et  d'Oc- 
tave. Ces  deux  chefs  qui  manquaient 
de  vivres ,  et  .qui  se  trouvaient  dans 
une  position  critique,  ne  demandaient 
qu'à  engager  de  nouveau  le  combat  ; 
il  était  d'ailleurs  très  important  pour 
eux  que  Brutus,  qui  pouvait  tem- 
poriser ,  ne  fut  pas  instruit  que  sa 
flotte  avait  défait  un  corps  de  troupes 
qui  allait  grossir  leur  armée ,  et  cela 
le  jour  même  de  la  bataille  sur  terre. 
Par  une  sorte  de  fatalité ,  Brutus  n'ap- 
prit ce  succès  qu'après  l'issue  de  la 
seconde  journée.  11  se  trouva  d'ail- 
leurs comme  forcé  d'accepter  le  com- 
bat, par  la  défiance  qu'il  avait  d'une 
partie  de  son  armée.  L'aile  droite  qu'il 
commandait  se  montra  bien  encore  : 
elle  enfonça  les  ennemis  qu'elle*  avait 
devant  elle  ;  mais  la  gauche  fut  rom- 
pue et  mise  en  déroute.  Enveloppé  de 
toutes  parts ,  et  au  milieu  de  la  mêlée 
la  plus  chaude ,  Brutus  fit  tout  ce  qu'on 
pouvait  attendre  d'un  grand  capitaine 
et  d'un  intrépide  soldat.  Tout  ce  qu'il 
y  avait  de  plus  brave  dans  l'armée 
et  de  plus  attaché  à  sa  personne  se 
fit  tuer  pour  lui  sauver  la  vie.  Il  était 
loin  de  vouloir  la  conserver  plus  long- 
temps. Après  avoir  donné  des  larmes 
à  ceux  de  ses  amis  qui  s'étaient  sacrifiés 
sous  ses  yeux ,  il  pria  ceux  qui  lui  res- 
taient de  songer  À  leur  sûreté,  et ,  s'e- 
tant  tiré  à  l'écart ,  il  se  perça  de  son 
épee.  Telle  fut  la  fin  de  Brutus,  hom- 
me d'état,  guerrier  et  philosophe.  U 
fut  loué  par  Antoine  lui-même,  qui 
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déclara  que,  de  tous  les  assassins  de 
César,  M.  Brutus  était  le  seul  qui  n'eût 
point  été  guidé  par  la  haine ,  la  jalou- 
sie, l'ambition.  Il  mourut  à  l'âge  de 
quarante-quatre  ans  ,  l'an  712  de 
Rome.  Il  avait  composé  un  éloge  de 
Catou  <f  U tique,  et  d'autres  ouvrages  qui 
ne  nous  sont  pas  parvenus.  Il  ne  reste 
de  lui  que  quelques  lettres  écrites  a 
Cicéron  et  à  Atticus.  On  lui  attribue 
aussi  des  lettres  grecques  supposées 
écrites  depuis  la  mort  de  César.  Plu- 
torque  en  cite  trois  dans  sa  Vie  de 
Brutus  y  ce  qui  prouve  que,  si  ces 
lettres  sont  supposées  ,  elles  sont  tout 
au  moins  très  anciennes.  On  les  trou- 
ve dans  les  collections  d'Epistolaircs 
grecs,  entre  autres  dans  celle  de  Ge- 
nève ,  1 606 ,  iu-fol.      Q— R— y. 

BRUTUS  (Décimus  Juitrus), 
connu  sous  les  noms  de  Décimus 
Brutus  t  fut  un  des  meurtriers  de 
César  (1).  Il  avait  servi  sous  lui  dans 
la  Gaule,  et  avait  été  fait  général  de 
m  cavalerie.  Le  jour  de  1  assassinat 
du  dictateur  ,  aussi  alarmé  que  les 
autres  conjurés  de  ce  que  César  ne  se 
rendait  pas  au  sénat ,  il  alla  chez  ce  der- 
nier, tourna  en  ridicule  les  terreurs 
et  les  songes  de  Calpurnie,  ainsi  que 
les  présages  des  devins,  et  l'entraîna 
hors  de  sa  maison.  Quand  on  lut  le 
testament  de  César ,  on  trouva  que  Dé- 
cimus Brutus ,  pour  lequel  il  avait  tou- 
jours eu  de  l'amitié,  devait  succéder 
anx  droits  d'Octave,  dans  le  cas  où 
celui-ci  mourrait  sans  enfants  mAles. 
Le  dictateur ,  en  le  nommant  consul, 
lui  avait  donné  le  gouvernement  de 
la  Gaule  cisalpine,  ce  que  le  sénat  avait 
confirmé  par  un  décret  ;  mais  Antoine 
*e  le  fit  accorder  par  le  peuple.  Le 
sénat  alors  exhorta  Brutus  à  se  main- 


frt  Oa  croît  «'il  était  fil»  d«  Déciomt  Brotu»  , 
1»'  fut  Moral  l'an  de  Rom«  676.  Il  prit  le  non 
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tenir  dans  son  gouvernement,  même 
par  la  voie  des  armes  s'il  était  néces- 
saire. Brutus  n'eut  pas  de  peine  à  s'y 
décider  :  il  répondit  négativement  à  la 
demande  que  lui  fit  Antoine  de  lui 
céder  son  gouvernement,  et  s'enferma 
dans  Modènc,  avec  une  troupe  de  gla- 
diateurs et  trois  légions.  Dans  la  ba- 
taille qui  se  livra  sous  les  murs  de  la 
ville,  Décimus  Brutus  secourut  à  pro- 
pos les  troupes  des  consuls  et  d  Oc- 
tave ,  en  attaquant  et  mettant  en  déroute 
l'arrière-garde  d'Autoine,  qui,  dès  le 
lendemain,  leva  le  siège.  Brutus,  dé- 
livré de  cet  ennemi,  ne  sut  quelque 
temps  comment  agir  envers  Octave 
qui  n'était  pas  son  ami  ;  il  lui  proposa 
une  entrevue  qui  n'eut  d'autre  résul- 
tat que  des  discours  hautains  de  part 
et  d'autre.  Le  sénat  alors  affecta  de  com- 
bler Brutus  d'honneurs;  il  lui  décerna 
le  triomphe;  lui  donna  le  commande- 
ment général  des  troupes  de  la  Gaule 
cisalpine  ,  et  le  chargea  de  pour- 
suivre Antoine  comme  ennemi  pu- 
blic. Brutus  le  pressa  si  vivement 
qu'il  lui  fit  quitter  l'Italie ,  et  il  écrivit 
au  sénat  qu'il  avait  disperse  son  ar- 
mée. Antoine ,  qui  s'était  fortifié  des 
troupes  de  Lépide,  marcha  contre 
Brutus:  celui-ci,  hors  d'état  de  lui 
résister,  se  mit  en  devoir  d'abandon- 
ner la  Gaule  cisalpine ,  et  de  se  ren- 
dre par  rillyrie  en  Macédoine,  auprès 
de  mat  eus  Brutus;  mais  les  passages 
étaient  occupes  par  les  troupes  d'Oc- 
tave, qui ,  trahissant  la  cause  qu'il  avait 
été  charge  de  rjcrVndre  ,  venait  de  s» 
joindre  à  Autoine.  Décimus  Brutus  ré- 
solut de  passer  les  Alpes ,  et  d'arri- 
ver à  son  but  en  traversant  le  Rhin  et 
la  Germanie.  La  crainte  des  dangers 
et  des  fatigues  d'un  si  Ions  vovace. 
porta  ses  troupes  à  l'abandonner. 
Réduit  à  quelques  escadrons  de  cava- 
lerie gauloise,  Brutus  gagna  les  bords 
du  Rhin ,  et,  se  trouvant  à  la  fin  sans 
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soldais,  il  se  déguisa  en  Gaulois  pour 
passer  eu  Italie  par  la  Gaule.  11  fut 
Lientôt  arrêté  et  conduit  devant  un 
seigueur  du  pays,  appelé  Camélius 
ou  Camillus,  que,  du  temps  de  César, 
il  avait  comblé  de  bienfaits  :  cet  bom- 
jnc  le  trabit  auprès  d'Antoine  qui  lui 
donna  ordre  de  faire  mourir  son  pri- 
sonnier. La  plupart  des  historiens 
disent  que  Brutus  eut  recours  aux 
bassesses  pour  s  iuvcr  sa  vie.  Cicéron 
j>'en  explique  autrement  :  quoi  qu'il 
en  soit ,  Gimillus  lui  fit  trancher  la 
letc  et  l'envoya  à  Antoine.  Le  trium- 
vir la  considéra ,  dit-on ,  d'un  œil  in- 
quiet, et  la  fit  remettre  aux  amis  de 
Brutus  qui  lui  donnèrent  les  honneurs 
de  la  sépulture.  Telie  fut ,  Tan  709  de 
Borne ,  la  fin  malheureuse  d'un  hom- 
me qu'on  ne  peut  justifier  d'avoir 
joiut  envers  César  l'ingratitude  à  la 
perfidie.  Q-~R — y. 

BRUTUS  (  Pierre  ) ,  né  à  Venise , 
non  dans  le  1 4e«  siècle ,  comme  le  dit 
Morcri,  mais  Vers  le  milieu  du  i5'\ , 
a  laissé  plusieurs  ouvrages  ,  dont  on 
trouvera  les  titres  dans  luBibliothèque 
de  Trithème  ,  et  qui  sont  aujourd'hui 
inconnus,  si  l'on  en  excepte  celui  qu'il 
écrivit  contre  les  juifs.  Dans  sa  jeu  - 
nesse ,  il  avait  montré  pour  leur  con«- 
version  uu  zèle  dont  il  avait  été  ré- 
compensé par  l'évêché  de  Catlaro  eu 
Dalmatic.  Ce  fut  pendant  les  loisirs 
que  lui  laissait  l'administration  de  son 
diocèse  qu'il  composa  louvrage  dont 
nous  parlons ,  intilu'é  :  Victoria  con- 
tra Judœos.  Il  l'adressa  à  un  prêtre 
de  ses  amis  ,  nommé  /.  Bonavitus , 
en  lui  recommandant  de  n'en  pas  lais- 
ser prendre  de  copie  ;  mais  cet  ami , 
manquant  à  sa  parole ,  remit  le  ma- 
nuscrit à  Simon  Bevilaqua  ,  qui  l'im- 
prima en  1489,  in -fol.  Cette  édition 
étant  la  seule  de  cet  ouvrage ,  on  ne 
duit  pas  être  surpris  qu'il  soit  rare.  4 
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BRUUN,  surnommé  Canditlus, 
moine  de  l'abbaye  de  Fulde ,  peintre 
et  jwète  du  9e.  siècle ,  couvrit  de  pein- 
tures, vers  l'an  821 ,  les  murs  et  la 
voûte  du  chœur  de  l'église  de  son  cou- 
vent, terminée  sous  l'abbé  Ofcgil.  11 
célébra  lui-même,  dans  un  poème 
en  vers  latins ,  publié  par  d'Achery 
et  Mabiilon,  la  beauté  de  ce  monu- 
ment, et  la  magnificence  des  abbés 
qui  l'avaient  élevé.  Le  portrait  de  cet 
artiste,  peint  en  miniature  par  un  re- 
ligieux du  même  couvent,  nomme 
Modes  lus ,  se  trouve  gravé,  ainsi  que 
celui  de  Modes  tus  lui-même ,  dans  les* 
Antiquités  deFulde,  de  Brower,  An- 
vers, 161  a  ,in-fol.  pag.  170. 

BRUXlUS,ou  BRUGHIÛS 
(  Adam  ),  médecin  silésien ,  s'est  dis- 
tingué dans  le  nombre  des  savants 
du  17".  siècle  qui  cherchaient  à  re- 
trouver l'art  de  la  mnémonique,  pra- 
tiqué par  les  anciens,  et  qu'on  a  pré- 
tendu remettre  en  vogue  de  nos  jours. 
Sous  le  nom  emprunté  de  Sebald 
Smaragisius,  il  publia  d'abord  le  ré- 
sultat de  ses  recherches  sous  ce  titre  : 
Ars  remiiùscentiœ ,  Leipzig ,  1 608  , 
in-8°.  Ce  premier  ouvrage,  qui  ne 
contient  guère  que  des  considérations 
générales  sur  les  avantages  de  l'art 
mnémonique,  ayant  eu  du  succès,  il 
publia  deux  ans  après  son  grand  ou- 
vrage :  Simonides  redivipus ,  seuAn 
memoriœ  et  oblivionis  tabulis  com- 
prenons a,  cum  nomenclalore  mne- 
monico  ,  Leipzig,  1610,  in -8°.; 
ibid.,  1G40,  iu-4°.  C'est  un  des  ou- 
vrages les  plus  complets  que  flous 
ayons  sur  cette  matière;  les  mots,  les 
phrases ,  l'ordre  chronologique ,  tout 
y  est  réduit  en  tableaux.  Quant  au 
nomenclateur  mnémonique ,  dont  l'au- 
teur vante  la  graude  utilité ,  mais 
dont  il  n'indique  pas  l'usage,  il  paraît 
au  premici  coup-d'œil  n'être  qu'une 
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puérilité  :  Morhof  peuse  qn'avfc  un 
peu  de  sagacité  F  on  pourra  s'en  servir 
utilement.  C.  M.  P. 

BRUYERE  (  Jean  de  la),  naquit 
près  de  Dourdan  en  Normandie,  en 
it>44.  C'est  à  cet  écrivain  surtout  qu'il 
faut  appliquer  cette  pensée  d'un  mo- 
derne, que  la  vie  d'un  homme  de  let- 
tres est  tout  entière  dans  ses  ouvrages. 
Il  nous  reste  peu  de  détails  sur  l'auteur 
des  Caractères.  On  sait  seulement 
qu'il  fut  trésorier  de  France  à  Caen ,  et 
chargé  ensuite  d'enseigner  l'histoire  au 
duc  de  Bourgogne,  sous  la  direction 
de  Bossuet;  qu'il  passa  le  reste  de  ses 
jours  auprès  de  ce  prince  ,  en  qualité 
d'homme  de  lettres ,  avec  une  pension 
de  mille  écus  ;  qu'il  fut  reçu  à  l'acadé- 
mie française  le  1 5  juin  i6q3,  et  qu'il 
mourut  d'apoplexie  à  Versailles ,  le  1  o 
mai  1 696.  L'abbé  d'Olivet  nous  repré- 
sente La  Bruyère  comme  un  philosophe 
qui  ne  cherchait  qu'à  vivre  tranquille- 
ment avec  des  amis  et  des  livres;  faisant 
un  bon  choix  des  uns  et  des  autres,  ne 
cherchant  ni  ne  fuyant  les  plaisirs; 
toujours  disposé  à  une  joie  modeste, 
et  ingénieux  à  la  faire  naître;  poli 
dans  ses  manières  et  sage  dans  ses 
discours;  craignant  toute  sorte  d'à  m- 
bition,  même  celle  de  montrer  de  l'es- 
prit. Le  talent  d'observation,  que  La 
Bruyère  possédait  au  plus  haut  de- 
gré, lui  fit  préférer ,  parmi  les  écrits 
des  anciens ,  les  Caractères  de  Théo- 
phraste.  Il  étudia  long-temps  cet  ou- 
vrage ,  le  traduisit  en  français,  et  ré- 
solut de  peindre  son  propre  siècle , 
comme  le  philosophe  grec  avait 
peint  le  sien.  S'il  est  vrai,  comme  on 
l'a  dit,  que  Théophraste  ait,  pour 
ainsi  dire ,  créé  La  Bruyère ,  il  faut 
convenir  que  c'est  là  sa  plus  belle 
tfoire  et  son  plus  bel  ouvrage.  Lors- 
que La  Bruyère  eut  composé  son  livre 
des  Caractères,  il  le  montra  à  M.  de 
Miléiieas,  lui  1|U     :  *  Voila  de  quoi 
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n  vous  attirer  beaucoup  de  lecteurs 
»  et  beaucoup  d'ennemis.  »  Quand  le 
livre  parut  (en  1 687 ) ,  il  fut  lu  avec 
avidité,  non  seulement  parce  qu'il 
était  excellent,  mais  parce  qu'on  sup- 
posa à  l'auteur  des  intentions  qu'il 
n'avait  point  eues  :  ou  voulut  con- 
naître dans  la  société  les  person- 
nages qui  sortaient  du  pinceau  de 
La  Bruyère  ;  on  plaça  des  noms  au 
bas  de  ses  caractères  et  de  ses  por- 
traits. Ainsi ,  la  malignité  contribua 
d'abord  au  succès  de  l'ouvrage,  autant 
peut-être  que  le  mérite  réel  qu'on  y 
retrouvera  toujours ,  et  qui  le  feraj*e- 
chercher  dans  tous  les  temps.  hesCa- 
ractères  de  La  Bruyère  durent  attirer 
des  ennemis  à  leur  auteur;  mais  il 
ne  paraît  pas  que  la  haine  ait  été  jus- 
qu'à la  persécution.  La  Bruyère  se 
défendit  de  l'injustice  de  quelques  cri- 
tiques par  son  caractère  qu'on  estimait 
autant  qu'on  admirait  son  liyre.  Il 
paraît  aussi  qu'il  s'éloigna  d'un  monde 
qu'il  avait  peint  avec  trop  de  vérité , 
ce  qui  explique  le  silence  qu'on  a 
gardé  sur  sa  vie.  Tandis  que  la  ma- 
lignité de  ses  lecteurs  reconnaissait 
dans  ses  portraits  satiriques  plu- 
sieurs personnages  de  la  cour  et 
de  la  ville,  on  se  plaisait  à  le  re- 
trouver lui-même  dans  le  portrait 
qu'il  trace  du  vrai  philosophe  :  «  En- 
0  trez ,  dit-il ,  chez  ce  philosophe  , 
»  vous  le  trouverez  sur  les  livres  de 
»  Platon  qui  traitent  de  la  spiritua- 
»  lité  de  l'aine ,  ou  la  plume  à  la  maiu 
»  pour  calculer  les  distances  de  Sa  - 
»  turne  et  de  Jupiter.  Vous  lui  appoi  <* 
»  tez  quelque  chose  de  plus  précieux 
»  que  l'argent  et  l'or ,  si  c  est  une 
»  occasion  de  vous  obliger.  Le  ma- 
»  nieur  d'argent,  l'homme  d'affaires 
»  est  un  ours  qu'on  ne  saurait  appri- 
»  voiser;  on  ne  le  voit  dans  sa  loge 
»  qu'avec  peine  :  l'homme  de  lettres , 
»  au  contraire ,  est  vu  de  tous  et  à 
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»  toutes  les  heures  ;  il  ne  peut  être 
9  important,  et  il  ne  le  veut  point 
»  être.  »  La  Bruyère  eut  en  mou- 
rant la  consolation  de  voir  la  ré- 
putation de  son  livre  parfaitement 
établie ,  et  cette  réputation  n'a  fait  que 
s'accroître.  Chaque  jour ,  la  venté  de 
ses  caractères  a  été  mieux  connue ,  et 
sa  manière  plus  appréciée.  Pour  le 
peindre,  il  faudrait  avoir  son  génie  , 
et  ce  talent  inimitable  qui  renferme 
tant  de  sens  dans  une  phrase ,  tant 
d'idées  dans  un  mot ,  exprime  d'une 
manière  si  neuve  ce  qu'on  avait  dit 
avant  lui ,  d'une  manière  si  piquante 
ce  qu'on  n'avait  pas  encore  dit.  Son 
ouvrage  est,  de  tous  les  livres  de  mo- 
rale, celui  qui  donne  le  mieux  à  la 
jeunesse  la  connaissance  anticipée  de 
ce  monde,  où  les  mêmes  passions, 
les  mêmes  vices ,  les  mêmes  ridicules , 
malgré  quelques  changements  passa- 
gers de  costumes,  de  modes  et  de 
mœurs ,  donnent  à  la  génération  pré- 
sente une  grande  ressemblance  avec 
celles  qui  la  précédent  ou  celles  qui 
la  suivent.  On  n'entend  pas  ce  qu'a 
voulu  dire  Boileau  dans  les  quatre 
vêrs  qu'il  a  faits  pour  le  portrait  de  La 
Bruyère: 

Tout  eiprit  orgneiUflnT  qui  i'aîm«  t 
Par  aea  leçon»  se  voit  guéri , 
Ht  dam  aon  livre  ai  chéri 
Appreud  à  ae  balr  lui-même. 

L'auteur  des  Caractères  a  fait  une 
satire  ingénieuse  et  piquante  des 
vices  et  des  ridicules;  mais  il  ne  doit 
point  être  placé  parmi  ces  moralistes 
austères  et  fâcheux  qui  font  haïr 
l'humanité.  On  n'a  qu'à  le  suivre  au 
milieu  de  ce  monde  qu'il  a  peint  avec 
des  couleurs  si  vives;  on  voit  un 
homme  qui  entre  dans  la  société  sans 
intérêt  et  sans  prévention  ;  il  en  sort 
sans  engouement  et  sans  humeur;  il 
traverse  la  foule  sans  la  pousser  et 
sans  se  laisser  entraîner  par  elle;  il 
passe  à  côté  des  préjugés  et  des  opi- 
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nions  reçues  sans  les  heurter,  ni  les 
caresser;  mais  il  accorde  aux  faibles- 
ses humaines  toute  la  condescendance 
que  lui  permettent  la  raison  et  la  ver» 
tu.  On  a  comparé  les  Caractères  de 
La  Bruyère  à  ceux*  de  Théophraste; 
mais  la  comparaison  est  tout  entière 
ici  à  l'avantage  du  philosophe  mo- 
derne. Dans  les  Caractères  de  Théo- 
phraste, le  lecteur  se  trouve  souvent 
en  mauvaise  compagnie  ;  l'auteur 
semble  avoir  choisi  dans  les  dernières 
classes  de  la  société  les  modèles  de  ses 
portraits;  la  volonté  y  paraît  sans  no- 
blesse, le  caprice  sans  esprit,  la  fantai- 
sie sans  grâce  ;  à  chaque  page,  on  trouve 
des  descriptions  dégoûtantes  des  fonc- 
tions les  plus  communes  de  la  vie  po- 
pulaire ,  des  marchés  et  des  repas  d'A- 
thènes. La  Bruyère  ,  tantôt  dans  les 
sociétés  les  plus  polies ,  tantôt  dans  la 
cour  la  plus  magnifique  de  l'Europe, 
entouré  de  personnes  distinguées  par 
de  grands  noms ,  de  grandes  places  , 
ou  3c  grandes  qualité,,  d'eltravag^ 
ces  et  de  sottises  titrées ,  tourne  autour 
du  crédit ,  de  la  puissance  et  de  la 
gloire,  en  observe,  en  saisit  le  côte 
faible,  et,  sans  malveillance  comme 
sans  flatterie,  écrit  la  plus  noble  et  la 
plus  intéressante  partie  de  l'histoire 
du  monde ,  peint  la  ville  et  la  cour 
mutuellement  influencées,  l'une  par 
l'envie  de  dominer ,  l'autre  par  la  ma- 
nie bourgeoise  de  singer  les  manières 
des  courtisa  us ,  et  même  leurs  travers, 
saisit  les  rapports  des  petits  et  des 
grands ,  et  montre  tout  à  coup  l'auto- 
rité suprême  remettant  tous  les  rangs 
au  niveau,  et  ramenant  à  soi  toutes  les 
illusions  de  la  multitude  idolâtre  de  la 
grandeur.  Quelle  différence  entre  les 
sociétés  turbulentes  de  Borne  et  d'A- 
thènes ,  et  ces  sociétés  aimables  où  la 
France  admettait  avec  plaisir  les  étran- 
gers les  plus  recommandabies  par 
leurs  titres  et  leurs  lumières  ,ct  qui, 
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«Sis  emportaient  quelquefois  chez  eux 
des  mécontentements  chagrins  et  des 
préventions  jalouses  contre  les  formes 
ordinaires  de  nos  sociétés,  plus  sou- 
vent partaient  surpris  et  charmés  de 
tout  ce  que  l'amabilité  du  caractère ,  la 
grâce  du  langage,  la  finesse  du  tact, 
l'observation  délicate  des  bienséances, 
les  concessions  mutuelles  de  la  poli- 
tesse leur  avaient  paru  jeter  d'agré- 
ments et  de  charmes  dans  les  rendez- 
vous  délicieux  de  ces  réunions  souvent 
préférées  aux  fêtes  les  plus  maguifi- 
ques!  Cestdins  ces  cercles  polis,  où 
tous  les  rangs,  tous  les  états ,  tous  les 
âges  contribuaient,  ou  à  l'ennui,  ou  au 
plaisir  commun ,  que  La  Bruyère 
étudia  les  hommes ,  choisit  ses  carac- 
tères, et  forma  sa  morale.  S'il  rem- 
porte suMe  philosophe  grec ,  ce  n'est 
pas  seulement  parce  qu'il  a  vécu  dans 
un  siècle  parvenu  au  dernier  degré 
de  la  civilisation  ;  c'est  aussi  parce 
qu'il  a  mis  plus  d'art  dans  son  style  et 
dans  ses  portraits.  Jamais  peintre  ne 
sut  mieux  disposer  ses  couleurs  que 
Fauteur  des  Caractères.  Dans  chacun 
de  ses  tableaux,  le  lecteur,  ou  plutôt 
le  spectateur  ,  est  entraîné  de  surprise 
en  surprise  ;  chacun  des  portraits 
qu'il  retrace  est  comme  une  petite 
scène  qui  a  son  exposition,  son  milieu 
et  son  dénoûment ,  où  l'intérêt  croît , 
pour  ainsi  dire,  à  chaque  phrase,  où 
tout  est  disposé  pour  l'idée  principale. 
Personne  n'a  mieux  connu  l'art  de 
produire  de  l'effet,  de  soutenir  l'at- 
tention par  les  contrastes,  de  piquer 
la  curiosité  par  des  suspensions  adroi- 
tement ménagées,  d'attacher  le  lecteur 
par  la  rapidité  et  la  variété  des  tour- 
nures. Boileau  félicitait  ou  plutôt  accu- 
sait La  Bruyère  de  s*être  affranchi  de 
la  gêne  et  du  travail  des  transitions. 
Son  art  est  de  surprendre  le  lecteur , 
et  de  se  jouer  des  règles  de  l'art. 
H  n'appartenait  qu'à  un  homme  de 
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ge'uie  d'intéresser  de  cette  manière  ) 
un  homme  médiocre  aurait  pu  met- 
tre plus  d'ordre  et  de  méthode  dans 
un  livre  j  mais  il  aurait  fait  un  ou- 
vrage ennuyeux.  Le  livre  de  La  Bruyè- 
re, qui  nous  représente  le  monde  tel 
qu'il  est,  et  tel  qu'il  sera  toujours ,  est 
comme  ce  monde  lui-même,  où  tout 
change,  tout  se  renouvelle  sans  cesse, 
où  tout  semble  jeté  au  hasard,  où 
chaque  jour  amène  un  nouveau  sujet 
d'observation  ,  de  surprise  et  d'in- 
térêt (  1  ).  On  a  de  La  Bruyère  :  I.  les 
Caractères  de  Théophraste,  traduits 
du  {grec ,  avec  les  caractères  ou  les 
mœurs  de  ee  siècle ,  Paris ,  1 687  , 
in-  ri.  Il  y  a  eu  des  augmentations 
considérables  dans  les  éditions  sui- 
vantes, parmi  lesquelles  nous  citerons 
celles  d'Amsterdam,  1720,  3  vol.  in* 
la;  de  Paris,  1740,  a  vol.  in-iaj 
avec  les  notes  de  Coste ,  ibid.,  ï,]Sof 
11  vol.  petit  in-i  2 ,  et  1 7GÎ» ,  in-4°.  M. 
Belin  de  Ballu,  qui  a  donné  une  édi- 
tion des  Caractères  de  La  Bruyère  , 
Paris ,  Bastien ,  1790,  a  vol.  iu-8°. , 
a  fait  aussi  imprimer  la  traduction  de 
Théophraste  par  La  Bruyère,  Paris , 
Bastien,  1790,  in-8°.,  et  y  a  ajoute 
la  traduction  des  chapitres  29  et  3o 
de  l'auteur  grec.  Les  éditions  que  nous 
citons  contiennent  la  clef  des  Carac- 
tères. M.  Suard  a  donné  Maximes  et 
réflexions  morales  extraites  de  La 
Bruyère,  1781,  in- 12.  Ce  petit  vo- 
lume contient  un  excellent  morceau 
sur  La  Bruyère ,  qui  a  été  réimprimé 
à  la  tête  de  l'édition  stéréotype  de  La 
Bruyère  ;  dans  le  tome  II  des  Me* 
langes  de  littérature,  i8o5,  5  vol. 
in  -  8  '.  j  dans  le  tome  Ier.  des  Ta- 
blettes d'un  curieux,  1789,  a  vol* 
in* ri,  etc.  M.  Philippon  de  la  Ma- 
in M.  Detille  a  cm  devoir  rappeler  ici  ce  qu'il 
•  dit  de  La  Bruyère  dtnj  le  préface  du  poème  de 
la  Conmrration.  Ilji  ajouté  plusieori  traits  «t 
observations  qni  caractérisent  nearciitcmcst  1* 
vit  cl  Ici  écriude  cet  aalettr. 
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detaine  a  fait  imprimer  des  Morceaux 
choisis  de  La  Bruyère,  1 808 ,  in- 1 1, 
M'ao.  de  Genlis  vient  de  publier  une 
édition  des  Caractères ,  avec  de  nou- 
velles notes  critiques ,  1 8 1 1 ,  in-  r  1. 
II.  Dialogues  posthumes  du  sieur  de 
La  Bruyère,  sur  le  quiélisme ,  con- 
tinués et  donnés  au  public -par  Louis 
Elites  Dupin ,  Paris ,  1^99  ,  in- 1 1, 
Celle  querelle  était  assez  étrangère  à 
La  Bruyère,  pour  qu'il  pût  se  dis- 
penser d'y  prendre  part ,  mais ,  ainsi 
que  l'a  remarqué  M.  de  Bausset  :  «  une 
»  juste  admiration ,  réunie  à  la  recon- 
»  naissance,  ne  permettait  pas  à  La 
»  Bruyère  d'hésiter  entre  Bossuet  et 
»  Fénélon.  »  L'auteur  n'aurait  peut- 
être  jamais  publié  lui-même  tin  ou- 
vrage qu'il  n'avait  qu'ébauché;  mais 
si,  dans  cette  circonstance,  il  fot  op- 
posé à  l'archevêque  de  Cambrai,  il 
avait  su  lui  rendre  justice,  et  en  faire 
l'éloge  dans  son  discours  de  réception 
à  l'académie  française.  Fénélon  alors 
n'avait  écrit  ni  son  Mvredes  Maximes 
des  Saints ,  ni  son  Télémaque.  a  La 
»  Bruyère  le  montra  à  la  France  et  à 
»  son  siècle,  avant  qu'il  fut  devenu 
»  célèbre.  »  Le  catalogue  de  la  biblio- 
thèque LaVallière,  K°.  5ti36,  attribue 
à  La  Bruyère,  des  Caractères  satiri- 
ques de  la  cour  de  Louis  XI F,  ma- 
nuscrit in-4°.  Dans  les  Mélanges  de 
littérature  de  Vigneul-Marville  (d'Ar- 
gonne  ) ,  on  trouve  une  aigre  diatribe 
contre  La  Bruyère*  qui  a  donné  lieu 
à  P.  Ouste  de  publier  la  Défense  de 
La  Bruyère.  Brillon ,  imitateur  de 
•  La  Bruyère  ;  avait  déjà  fait  son  Apo- 
logie (  Voyez  Bâillon  ).  La  seconde 
classe  de  l'Institut  avait,  pour  le  con* 
cours  de  1810,  proposé  V Eloge  de  La 
Bruyère.  Le  prix  a  été  remporté  par 
M.  Victorin  Fabre.        J.  D— e. 

BRUYERIN  (  Jean  -  Baptiste  ) , 
médecin  français ,  né  à  Lyon ,  vers  le 
commencement  du  16e.  siècle,  était 


BRU 

le  neveu  de  Symphoricn  Champîer* 
Ses  talents  le  firent  appeler  à  la  cour 
de  François  l*'. ,  et  il  fut  médecin  de 
Henri  II.  11  est  l'auteur  d'un  ouvrage 
remarquable  pour  l'époque  où  il  a  été 
publié  ,  De  re  cibaria  ,  Périgueux  , 
i56o,  in-81*.;  il  parait,  parla  dédi- 
cace adressée  au  chancelier  de  l'Hô- 
pital ,  qu'il  l'avait  déjà  composé  en 
1 53o.  Cet  ouvrage  est  divisé  en  vingt- 
deux  livres  ,  dans  lesquels  l'auteur 
passe  en  revue  toutes  les  espèces  d'a- 
liments ,  dont  chacun  fait  le  sujet  d'un 
chapitre.  Il  y  rassembfe  les  avis  des 
anciens  auteurs ,  qu'il  discute  avec 
discernement  ;  y  compare  les  différents 
usages,  surtout  ceux  des  Français ,  et 
y  ajoute  beaucoup  de  choses  de  son 
propre  fond,  sur  la  manière  de  vivre 
et  les  mœurs  de  ses  contemporains  j 
en  sorte  qu'on  le  lit  encore  avec  plai- 
sir. Othon  Casmann  en  donna  une 
édition  très  augmentée ,  à  Francfort , 
en  1600  ,  iu-8°. ,  et  une  troisième  en 
1606,  sous  ce  titre  :  Dipnosophia 
et  sitologia  revisa  et  indice  locu- 
pletata.  Le  catalogue  de  la  biblio- 
thèque Bodlétenne  donne  le  titre  d'un 
autre  ouvrage  moins  connu ,  que 
Bruycrin  avait  déjà  publié  en  i537  :  . 
CoUectanea  de  sanitatis  functio- 
mbus ,  de  sanitate  tuendd ,  et  de  eu* 
randis  morbis,  ex  Averrho'è  sumpta  , 
Lyon ,  in-4".  Tout  porte  à  croire  que 
c'est  à  Bruyerin  que  l'on  doit  une  édi- 
tion de  la  version  latine  de  Dioscoride  , 
par  Ruel  ,  avec  des  commentaires: 
Pedacii  Dioscoridis  Anazarbœi,  de 
medicinali  materid ,  libri  sex ,  Lyon, 
f  55o ,  iu-8  '.  On  y  a  ajouté  les  petites 
figures  de  Y  Histoire  des  plantes  do 
Fuchs ,  qui  avait  été  publiée  à  Lyon 
en  1 55o.  Ce  qui  nous  porte  à  lui  at- 
tribuer ce  livre,  c'est  que,  dans  la  dé- 
dicace ,  qui  est  adressée  à  François  de 
St.-Gelais  ,  doyen  du  chapitre  d'An- 
goulème ,  il  dit  qu'il  s'occupe  à  mettre 
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en  latin  les  auteurs  arabes ,  en  corri-  ses  airs  de  tête.  On  ignore  l'époque 
géant  les  fautes  qui  pouvaient  s'y  être  de  sa  mort.  —  Son  père,  Abraham 
glissées  ,  en  les  comparant  avec  les  van  Bru  y*  ,  qni  fl  on  s  sait  à  Anvers 
auteurs  grecs  et  latins.  Il  dit,  déplus,  entre  i50o  et  i58o,  et  dont  on  a 
que  c'est  à  Angoulême,  près  de  lui ,  des  estampes  d'un  burin  sec  et  dur  , 
qu'il  avait  rassemblé  les  matériaux  et  des  têtes  et  des  portraits  plus  esti- 
de  son  Dioscoride.  De-là  vient  que  mes,  a  laissé  aussi  uu  ouvrage  en  la- 
son  traité  De  re  cibarid  est  impri-  tin  et  en  allemand ,  contenant  cin- 
mé  à  Périgueux.  11  n'aura  pas  jugé  à  quante-deux  planches,  dans  lequel 
propos  de  mettre  son  nom  à  cette  on  remarque  son  talent  comme  des- 
édition de  Dioscoride,  parce  que,  dans  sinateur,  comme  graveur  et  comme 
le  fait,  il  y  a  peu  mis  du  sien,  les  coin-  érudit  ;  il  est  intitulé  :  Diversarum 
mentaires  étant  presque  entièrement  gentium  armatura  equcslris ,  in- 4°«> 
copiés  de  ceux  de  Matthiole,  qui  ve-  latin  et  allemand.  Il  a  aussi  publié  : 
liaient  de  paraître.  Bruyerin  a  aussi  Imagines  omnium  penè  gentium  , 
publié  une  version  latine  du  traité d' A-  i5j7>  in-fol.  P — e. 
vicenne  De  corde  ejusoue  facultatif  BKUYN  (  Corneille  le  ) ,  peintre 
bus  libellas ,  Lyon  ,  1 55g ,  in-8  '. ,  habile ,  mais  plus  célèbre  comme 
et  une  autre  d'une  partie  du  CoUyget  Voyageur ,  naquit  à  la  Haye  en  1662. 
d'Avcrrhoès  ;  il  parut  sous  ce  titre:  Il  quitta  sa  patrie  en  1674,  pour  se 
Jo armes  Brujerinus  Campegius ,  rendre  à  Rome  ,  où  il  étudia  son  art 
Averrhois  coUectaneorum  sectiones  pendant  deux  ans  et  demi;  il  résolut 
1res,  secundo ,  sexto,  et septimo  Col-  ensuite  de  faire  servir  son  talent  à  sa- 
lyget  libris  respondentes ,  in  latinum  tisfaire  son  goût  pour  les  voyages ,  et, 
sermonem  convertit ,  dans  l'édition  après  avoir  visité  Naplcs  et  plusieurs 
des  œuvres  d'Averrhoës ,  publiée  à  autres  villes  d'Italie ,  il  s'embarqua 
Venise,  chez  les  Juntes,  en  i555.  pour  Smyroe  ,  parcourut  l'Asie  mi- 

D-t-P — s.  neure,  l'Ej»ypte  et  les  îles  de  l'Ar- 
BRUYN,  ou  BRU1N  (Nicolas  de),  chipel ,  décrivant  et  dessinant  tout  ce 
graveur,  né  à  Anvers  en  i56j  ,  a  qui  lui  paraissait  digne  de  remarque, 
exécuté  un  grand  nombre  de  sujets  De  retour  en  Europe,  il  se  fixa  à  Vc- 
dansJe  genre  de  Lucas  de  Leyde,  qu'il  nise ,  fit  de  nouvelles  études  en  pein- 
cherchait  à  imiter,  et  qui  sont  remplis  turc ,  et  fut  l'élève  de  Carlo  Lotli.  Il 
d'un  travail  immense  et  d'un  soin  pro-  revint  dans  sa  patrie  en  1  6q3,  et  pu- 
digicux,  qui  donnent  à  sa  manière  trop  blia  ses  voyages  en  1698.  Xe  succès 
de  sécheresse  et  de  maigreur;  son  des-  de  cet  ouvrage  réveilla  en  lui  l'ardeur 
sin  est  dans  le  goût  gothique.  Son  Age  qu'il  avait  eue  dès  sou  jeune  âge  pour 
d'or,  d'après  Abraham  Bloemaert ,  est  visiter  des  contrées  lointaines.  11  quit- 
sa  pièce  capitale;  elle  a  été  copiée  et  ré*  ta  donc  de  nouveau  la  Hollande ,  le  28 
duite  par  Théodore  de  Bry.On  recher-  mai  1701,  passa  en  Russie  ,  se  rendit 
che  aussi  sa  Vision  d'Ezeckiel;  une  ensuite  dans  la  Perse,  dans  l'Inde  , 
suite  de  sujets  tirés  de  la  Vie  de  Jésus-  et  visita  même  Geylan  et  quelques- 
Christ  ,  et  divers  grands  paysages  et  unes  des  îles  Asiatiques.  Il  peignit  plu- 
foires,  d'après  Vinckbons.  Ses  com-  sieurs  portraits  durant  le  cours  de  ce 

Sositions  annoncent  du  génie  ;  son  voyage  ,  entre  autres  ceux  de  Pierre- 

essin ,  quoique  sec  et  un  peu  gothique,  le-Grand  et  de  plusieurs  princes  de  sa 

n'est  pas  dépourvu  de  grâce ,  ainsi  que  famille.  En  1 7  08 ,  Corneille  le  Bruy  u 
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était  de  retour  dans  sa  patrie ,  qu'il  ne  vie,  en  Perse  et  aux  Indes  orien- 

quitta  plus.  La  rédaction  de  son  der-  taies;  il  parut  en  hollandais,  à  Delft 

nier  voyage ,  et  la  gravure  des  des-  et  à  Amsterdam ,  en  1 7 1 1 ,  in-fol.  ;  et 

sins  qui  en  font  partie  l'occupèrent  fut  réimprime'  dans  cette  dernière  ville 

pendant  trois  ans.  Cet  ouvrage,  qui  en  1 7 14.  On  en  publia  dans  la  même 

parut  en  1 7 1 1 ,  eut  encore  plus  de  ville  une  traduction  française ,  en 

succès  que  le  premier.  L'auteur  passa  1 7 1 8 ,  1  vol.  in-fol.  L'abbé  fianier  re- 

le  reste  de  ses  jours  uniqueraeut  occu-  toucha  le  style  de  cette  traduction ,  j 

pé  de  son  art,  et  mourut  à  Utrecht  ajouta  des  notes,  et  publia  une  édition 

chez  un  de  ses  amis  et  protecteurs,  des  deux  voyages  à  Rouen,  en  1725, 

nommé  FanMollem;  on  ne  dit  point  5  vol.  in-4°.  Celle  édition  est  préfé* 

«n  quelle  année.  Ce  voyageur  ins-  rable  à  toutes  les  autres  pour  le  texte, 

fruit  davantage  par  ses  dessins ,  qui  et  est  la  moins  recherchée  pour  les 

sont  très  beaux  et  très  fidèles ,  que  par  gravures.  On  sait  que ,  sons  ce  dernier 

ses  observations,  la  plupart  superfi-  rapport,  les  plus  anciennes  éditions 

cieHes,  et  quelquefois  inexactes.  Près-  hollandaises  sont  les  meilleures.  Le 

que  toutes  les  contrées  qu'il  a  parcou-  second  voyage  de  Corneille  le  Bruyrt 

rues  ont  été  mieux  décrites  depuis  ;  a  aussi  été  traduit  en  anglais,  et  parut 

cependant  il  a  le  mérite  d'avoir,  un  des  à  Loridrcs  en  1 720 ,  3  vol.  in-folio. 

{>remiers ,  donné  quelques  notions  sur  W — r. 
c  pays  et  les  mœurs  des  Samoyedes.  BRUYN  (  Nicolas  ) ,  poète  hollan- 
II  se  vante  aussi,  avec  raison ,  d'avoir  dais,  né  en  167 1 ,  à  Amsterdam ,  où 
dessiné  et  décrit  avec  plus  d'exactitude  son  père  était  pasteur  d'une  coni- 
que Chardin  et  Kœmpfer  les  ruines  de  ratine  protestante.  Nicolas  Bruyn  s'a- 
Persépolis  et  les  tombes  royales  des  donna  au  commerce,  et  fut,  jusqu'à  sa 
Perses.Les  planches  qui  accompaguent  mort  (  en  1 752) ,  teneur  de  livres  cIiok 
la  description  de  l'Arraéuie  et  de  la  un  marchand.  Le  sujet  de  son  premier 
Perse  surpassent ,  pour  la  vérité,  le  essai  poétique  fut  le  tremblement  de 
caractère  du  dessin  et  la  beauté  de  la  terre  qui  s'était  fait  sentir  en  Hollande 
gravure,  celles  qu'on  trouve  dans  les  Tan  iègi.  Il  publia  ensuite  quelques 
autres  relations  de  ces  mêmes  contrées  pièces  sur  des  sujets  religieux ,  sous  ce 
publiées  jusqu'à  ce  jour.  Son  premier  titre  :  Aandagtige  Bespiegelingen. 
voyage,  intitulé  Voyage  au  Levant  Quelques  années  après,  il  fit  une  tra- 
et  dans  les  principales  parties  de  gedie  intitulée  :  Y  Origine  de  la  li- 
VAsie  mineure,  etc.,  parut  en hollau-  berté  de  Rome,  à  laquelle  il  en  fit 
dais,  àDclft,  1698,  in-fol.,  et  entrai*-  succéder  six  autres,  qui  toutes  eureut 
çais,  dans  la  même  ville,  1700,  in-fol.  du  succès,  et  sont  restées  au  répertoire 
11  fut  réimprimé  ensuite  à  Paris ,  en  du  théâtre  d'Amsterdam.  Trois  petits 
1 704 ,  in-fol.,  cher  Cavelier.  Dans  voyages  d'agrément  qu'il  fit  avec  ses 
cette  traduction ,  ainsi  que  dans  celle  amis,  lui  fournirent  le  sujet  de  deux 
des  autres  voyages,  le  nom  de  l'au-  jolis  poèmes,  qu'il  nomma  Arcadie 
teur  est  traduit  ou  défiguré  en  celui  de  de  Clèves  et  de  Sud-Hollande  ,  et 
Corneille  le  Brun;  mais  dans  la  tra-  Arcadie  de  Nord- Hollande  ;  l'un 
ductiou  anglaise,  publiée  à  Londres,  et  l'autre  ont  été  publiés  par  ses 
in-fol,  1782,  le  véritable  nom  a  été  amis  ,  avec  des  notes  historiques.  Ce 
conservé.  Le  second  ouvrage  de  Bruyn  cadre  lui  plut  beaucoup ,  et  il  composa 
est  intitulé  :  Voyage  par  la  Moseo-  «ncore  un  Voyage  le  long  de  la  rivière 
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ieVechte ,  et  un  autre  dans  les  envi- 
rons de  Harlem.  Bruyn  a  fait  en  ou- 
tre beaucoup  de  pièces  en  vers  sur 
différents  sujets ,  des  épigrammes  , 
des  inscriptions ,  des  dialogues ,  des 
monologues ,  des  mélanges ,  etc.  Tou- 
tes ses  poésies  ont  été  recueillies  en 
1 1  vol.  D — g. 

BRUTS  (  Pierre  de  ) ,  hérésiarque 
du  iae.  siècle.  Les  restes  des  mani- 
chéens, chassés  des  contrées  asiatiques, 
étaient  venus  se  réfugier  en  Lombar- 
die,  dans  lo  10e.  siècle,  d'où  ils  se 
répandirent  ensuite  dans  plusieurs 
provinces  de  France.  Trouvant  qu'il 
était  trop  dangereux  de  défendre  les 
dogmes  du  manichéisme ,  ils  les  aban- 
donnèrent ;  ils  s'en  prirent  à  tout  ce 
qui  pouvait  attirer  de  la  considéra- 
tion au  clergé ,  qui  ne  cessait  de  leur 
tire  la  guerre.  L'efficacité  des  sacre- 
ments, l'autorité  de  l'église,  les  céré- 
monies sacrées,  le  pouvoir  des  évé- 
ques,  devinrent  surtout  l'objet  de  leur 
fanatisme.  Pierre  de  Bruys,  simple 
laïque,  chef  d'une  de  ces  bandes y par- 
courut les  provinces  pendant  vingt- 
cinq  ans ,  saccageant  les  églises,  abat- 
tant les  croix,  détruisant  les  autels, 
rebaptisant  les  chrétiens  ,  fouettant 
les  prêtres ,  emprisonnant  les. moines. 
Chassé  du  Danphiué  par  les  seigneurs 
et  les  évêques  réunis ,  il  alla  exercer 
les  mêmes  désordres  eu  Provence  et 
en  Languedoc.  Fier  de  la  multitude 
qu'il  avait  séduite,  il  eut  l'audsfce  de 
représenter  sur  la  place  de  St.-Gilles, 
dans  cette  dernière  province  ,  d'y 
brûler  publiquement  un  amas  de  croix 
brisées  ou  abattues ,  d'autels  renver- 
sés ,  et  d'autres  instruments  du  culte. 
Ace  spectacle,  les  catholiques  iuricux 
w  saisirent  de  sa  personne ,  dressè- 
rent uu  bûcher  de  leur  côté,  et,  sans 
autre  formalité,  le  firent  périr  dans  les 
flammes*  Cet  événement  est  de  1 147. 
les  protestants  le  reconnaissent  pour, 
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un  de  leurs  patriarches ,  dont  Dieu 
s  est  servi  pour  perpétuer  La  saine 
doctrine.  Mosheim  convient  cepen- 
dant que  son  zèle  n'était  pas  sans 
quelque  mélange  de  fanatisme.  Sa  vie 
errante  ne  lui  avait  permis  de  compo- 
ser aucun  écrit.  Néanmoins,  le  mi- 
nistre Perrin,  dans  son  Histoire  des 
V audoiSy  lui  attribue  un  livre  def  An- 
téchrist, dont  il  fixe  la  composition 
à  1 110,  et  dont  les  centuriateurs  de 
Magdebourg  regrettent  fortement  la 
perte  ;  mais  Bossuet  a  prouvé ,  dans 
son  Histoire  des  variations ,  que  le 
livre  n'est  ni  de  Pierre  de  Bruys ,  ni 
d'aucun  de  ses  disciples ,  et  qu'il  est 
d'une  date  beaucoup  plus  récente. 
Pierre  le  Vénérable,  celui  de  tous  les 
auteurs  du  temps  qui  a  écrit  le  plus 
exactement  sur  ses  erreurs,  les  réduit 
aux  cinq  articles  suivants  :  i°.  que  le 
baptême  est  inutile  aux  enfants  avant 
qu'ils  soient  en  état  de  faire  un  acte  de 
foi  en  le  recevant;  u°.  qu'on  n'a  pas 
besoin  d'églises,  et  qu'il  faut  détruire 
celles  qui  existent ,  la  prière  étant 
aussi  agréable  a  Dieu  dans  une  taverne 
et  sur  une  place  publique,  qu'au 
pied  des  autels  ;  5  .  qu'on  ne  doit 
point  adorer  la  croix;  mais  briser  et 
brûler  cet  instrument  des  souffrances 
du  Sauveur;  4°»  <lue  l'Eucharistie  r.e 
contient  ni  la  chair  ni  le  sang  de  J.-C, 
ni  même  la  figure  et  apparence  de  son 
corps;  5°.  que  les  prières,  les  obla- 
tions,  les  oeuvres  de  charité  des  vi- 
vants sont  inutiles  aux  morts.  Les  dis- 
ciples de  Pierre  de  Bruys  s'appelèrent 
Pétrobrusiens.  Basnage  a  prétendu , 
sans  preuves ,  qu'ils  formèrent  une 
secte  fort  étendue  (  ^.Hekbi).  T — D» 
BRUYS  (  François  ) ,  né  le  7  fé- 
vrier 1708,  au  village  de  Serrières, 
dans  le  Màconnois,  d'un  père  qui  était 
marchand ,  fit  ses  humanités  à  Glu- 
ni,  sa  philosophie  chez  les  PP.  de 
l'Oratoire ,  à^otre-Damc  de  Grâce  en 
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Forez,  passa  à  Genève,  et  de  là  en 
Suisse.  Le  désir  de  voir  des  parents 
réfugiés  en  Hollande  le  conduisit  en 
1728  à  la  Haye ,  où  il  embrassa  Ja  re- 
ligion protestante,  qui  avait  été  celle  de 
«es  pères.  L'indigence  le  fit  auteur.  Il 
entreprit  un  ouvrage  périodique,  in- 
titulé :  la  Critique  désintéressée  des 
journaux  littéraires  et  des  ouvra- 
ges des  Savants ,  1 730 ,  5  vol.  in-j  2. 
Ayant  voulu  y  prendre  parti  pour 
Jacques  Saurin ,  contre  La  Chapelle , 
en  faveur  du  mensonge  officieux  , 
ce  journal  fut  supprimé  par  la  cour  de 
Hollande,  sur  la  dénonciation  du  sy- 
node wallon,  et  le  public  n'y  perdit 
rien  ;  car  cette  production  est  très 
médiocre.  Quel  titre  pouvait  en  eflèt 
avoir  un  auteur  famélique  de  vingt- 
deux  ans  pour  s'ériger  en  aristarque 
de  tous  les  journalistes  ?  Les  chagrins 
et  les  dépenses  que  lui  avaient  causés 
cette  affaire  l'obligèrent  de  se  .  retirer 
à  Emmerick ,  où  il  se  maria.  Le  comte 
de  Neuwied  le  nomma  son  bibliothé- 
caire en  1 735  ;  mais  l'envie  de  reve- 
nir au  sein  de  l'Eglise  le  ramena  en 
France  en  1736,  et  il  fit  son  abjura- 
tion à  Paris. Ses  mémoires,  composés 
depuis,  attestent  la  sincérité  de  sa  con- 
version. Il  se  disposait  à  exercer  la 
profession  d'avocat;  mais  le  jour 
même  où  il  prit  ses  grades  en  droit  à 
Dijon ,  il  fut  attaqué  d'une  maladie  qui 
Je  conduisit  au  tombeau  le  21  mai 
1 708.  Bruysest  principalement  connu 
par  une  Histoire  des*  papes,  depuis 
S*  Pierre  jusqu'à  Benoît  XIII , 
inclusivement  y  la  Haye  ,  *7 32-34  , 
5  vol.  in -4%  ouvrage  qui  eut  d'abord 
quelque  vogue  parmi  les  protestants , 
mais  qui  ne  tarda  pas  à  êirc  générale- 
ment décrié,  par  le  ton  d'emporte*- 
inent ,  de  mauvaise  foi  contre  les 
pontifes  romains ,  par  le  style  gros- 
sièrement licencieux,  l'arianisme et  le 
*ocinianiâme  qui  le  déshonorent,  L'au- 
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teur,  brouillé  avec  ses  parents ,  quand 
il  entreprit  cette  compilation  pour  s'en 
faire  une  ressource  contre  l'iudigence, 
se  mit  aux  gages  de  Scheurlcer  ,  li- 
braire à  la  Haye,  qui  lui  donnait  vingt- 
quatre  livres  par  feuille.  Pouvait-on 
attendre  quelque  chose  de  mieux  d'un 
jeune  homme  dans  une  situation  aussi 
pénible?  Les  uns  attribuent  ^Histoire 
des  papes  à  un  bénédictin  ,  les  autres 
à  un  cordelier,  dont  Bruys  n'aurait  fait 
que  dénaturer  le  travail  par  des  inser- 
tions calomnieuses  j  nuis  l'abbé  Joly  , 
qui  l'avait  connu  particulièrement ,  af- 
firme qu'il  est  véritablement  l'auteur 
de  cette  détestable  compilation ,  et  que, 
dans  ses  dernières  années,  il  témoigna 
souvent  et  publiquement  l'horreur 
qu'il  avait  d'un  pareil  ouvrage  (  Voy, 
(CArtigny,  tom.  IV ,  Nicéron  ,  tom, 
XL1I).  Bruys  avait  déjà  public,  toujours 
pressé  par  les  mêmes  besoins ,  une 
Traduction  de  Tacite,  avec  des  notes 
politiques  et  historiques ,  pour  servir 
de  continuation  à  l'ouvrage  d'Amelot 
de  la  Houssaye  sur  le  même  histo- 
rien ,  la  Haye ,  1 750  et  1 735 ,  6  Vol, 
in-i  3  ;  mais  il  resta  bien  au-dessous  de 
son  modèle,  s'il  est  vrai  même  qu'il 
soit  l'auteur  de  cette  continuation  :  elle 
est  annoncée  comme  l'ouvrage  de  M, 
le  C.  de  G.,  et  ce  sont  peut-être  les 
lettres  initiales  du  véritable  auteur. 
On  a  publié  depuis  sa  mort  des  Mé- 
moires historiques,  critiques  et  litté- 
raires ,  Paris ,  1751,  2  vol.  in-i  2. 
L'éditeur  est  l'abbé  Joly ,  qui  a  fait 
réimprimer  avec  quelques  change- 
ments, en  tête  du  premier  volume,  la  vie 
et  le  catalogue  des  ouvrages  de  Bruys, 
qu'il  avait  déjà  donnés  dans  le  42e.  vol, 
des  Mémoires  de  Nicéron,  Ces  deux 
volumes  contiennent  sesMémoires  sur 
les  Suisses,  ceux  sur  les  Hollandais, 
et  ceux  sur  les  Allemands  ;  Y  Eloge 
4u  prince  Eugène  de  Savoie ,  et  F JF- 
loge  de  la  comtesse  de  Neuwied,  ete. 
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(  Voyez  Gueret  et  Bourbon  ).  On 
attribue  au  mêmcBruys:  le  Postillon, 
ouvrage  historique ,  critique,  politique, 
moral  ,  philosophique ,  littéraire  et 
galant ,  1 733 ,  4  vol.  in- 1  a  ;  et  l'Art 
de  connaître  les  femmes ,  avec  une 
dissertation  sur  l'adultère ,  sous  le 
nom  du  chevalier  de  Plaute-Amour , 
la  Haye ,  i  n3o ,  in-8°. ,  et  Amsterdam, 
1749,  in-é9.  T— d. 

BRUZEN  DE  LA  MARTIN1ERE. 
Voy.  Martin iÈre  (  de  la  ). 

BRY  (  Théodore  de  ) ,  graveur  et 
libraire,  prenait  lui-même  indifférem- 
ment les  noms  de  Thierry  ou  de  Théo- 
dore (  Theod  oricus  ou  Theodorus  )  : 
il  est  plus  connu  sous  ce  dernier.  Né 
à  Liège  en  1 5a8 ,  d'une  famille  riche 
et  distinguée ,  il  s'adonna  à  la  gravure, 
et  devint  bientôt  un  artiste  remar- 
quable. Les  partisans  de  Luther  ayant, 
en  i5^o,  essayé  d'introduire  la  ré- 
forme à  Liège,  un  décret  bannit  de 
cette  ville  tous  les  fauteurs  de  ces  opi- 
nions. De  Bry ,  expulsé  par  ce  décret, 
et  privé  de  ses  biens,  se  retira  à  Franc- 
fort-su r-le-Meiu ,  où  il  fit  ressource  de 
ses  talents.  11  mourut  le  27  mars  1 5(>8, 
laissant  deux  fils,  Jean -Israël,  qui 
n'existait  plus  en  1 6 1 2,  et  Jean-Théo- 
dore, quivécut  jusqu'en  1623.  «Quoi- 
»  qu'on  mette  Théodore  de  Bry  au 
»  rang  des  petits-maîtres,  il  a  cepen- 
»  dant,  dit  l'abbé  de  Fontenai ,  gravé 
»  plusieurs  morceaux  d'histoire  et 
»  d'ornements  que  les  amateurs  re- 
»  cherchent  avec  raison.  »  On  distin- 
gue surtout  parmi  ses  gravures  :  i°. 
? Aze  cT or,  d'après  Abr.  Bloemaert  5 
2°.  le  Bal  vénitien,  qui  lui  sert  de  pen- 
dant; 3°.  la  petite  Foire  de  village; 
4°*  la  Fontaine  de  Jouvence;  5  \  le 
Tri  omphe  y  d'après  Jules  -  Romain. 
Théodore  a  aussi  gravé,  avec  Jean 
ouvrage  intitulé  :  Alphabeta 
et  characteres  à  creato  mundo  ad 
nostra  tempora,  Francfort,  i5g6, 
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in-8°.,  oblong;  les  figures  du  Pros* 
cenium ,  sive  Emblemata  vite  hu* 
manœ ,  Francfort,  1627,  in-4".  Les 
estampes  qu'il  a  copiées  d'après  d'au* 
très  maîtres,  et  qu'il  a  réduites  en  petit, 
sont  souvent  plus  estimées  que  les 
originaux.  —  Jean-Théodore  ,  né  à 
Liège  en  i56i,  mort  à  Francfort  en 
1 6^3,  dont  les  productions  sont  moins 
renommées,  fut  cependant  un  graveur 
habile  ,  lequel ,  suivant  Heinccken  , 
surpassa  son  frère  et  même  son  père. 
Jean-Théodore  a  dessiné  et  gravé  des 
fleurs  pour  le  Florilegium  novum, 
Francfort,  16 12- 18,  3  vol.  in-Xol., 
réimprime  en  1641 ,  à  Francfort,  chez 
Mérian  sous  le  titre  de  Florilegii  ré- 
novait et  ancti;  et  pour  \ Anthologies 
magna,  1626,  ou  1692 ,  ûi-fol.  :  ces 
figures  ont  été  plus  utiles  aux  brodeurs 
et  aux  fabricants  de  papiers  peint*  4 
qu'aux  botanistes.  On  a  aussi  de  Jean- 
Théodore  et  de  Jean-Israël ,  frères  : 
Verœ  icônes  variarum  gentium  œre 
incism,  cum  brevi  descriptione,  Franc- 
fort ,  1 599.  Jean-Théodore  a  gravé  les 
figures  du  Theatrum  anatomicum 
de  Gasp.  Bauhin ,  1621  ;  mais  ce  qui 
a  rendu  célèbre  le  nom  de  de  Bry , 
c'est ,  par-dessus  tout ,  la  Collection 
des  grands  et  des  petits  V oyages* 
«  On  appelle  ainsi,  dit  Camus,  un 
»  recueil  commencé  par  Théodore  do 
»  Bry,  et  composé  de  plusieurs  volu- 
»  mes  in-fol.  qui  renferment  plusieurs 
»  voyages  aux  Indes  orientales  et  aux 
»  Indes  occidentales.  Les  volumes  qui 
»  concernent  les  Indes  occidentales 
»  étant  d'un  format  un  peu  plus  grand 
»  que  ceux  qui  concernent  les  Indes 
»  orientales,  on  adonné  aux  premiers  * 
»  le  nom  de  Grands  Voyages ,  aux 
»  seconds,  celui  de  Petits  V oyages»  » 
Dans  un  voyage  que  Théodore  de  Bry 
fit  en  Angleterre  en  i58'},Riçh.Hack« 
luyt  (  V .  Hacxluyt)  lui  conseilla  de 
former  cette  collection,  et  lui  procura 
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même  des  dessins  d'après  nature  qui 
représentaient  les  habitants  du  Nou~ 
veau-Monde.  De  Bry  fit  imprimer 
successivement  les  relations  les  plus 
intéressantes,  soit  qu'elles  eussent  déjà 
été  publiées,  soit  qu'elles  fussent  en- 
coreinédites.  11  les  donnait  tantôt  dans 
leur  entier  ,  tantôt  par  extrait  seule- 
ment. Il  mit  en  même  temps  sa  collée* 
tion  sous  presse  dans  les  trois  langues 
française ,  latine  et  allemande.  Le  pre- 
mier volume  parut  en  i  5qo  ;  les  six 
premières  parties  des  Grands  Voya- 
ges suivirent,  du  vivant  de  Théodore 
de  Bry.  La  première  partie  des  Petits 
Voyages  ne  parut  qu'après  sa  mort , 
par  les  soins  de  ses  deux  fils,  qui  conti- 
nuèrent les  deux  collections.  L'édition 
française  avait  été  abandonnée  après 
la  première  partie  (quelques  personnes 
croient  à  l'existence  de  la  seconde  eu 
cette  langue)  ;  à  la  mort  de  Jean-Théo- 
dore de  Bry ,  cette  collection  fut  par- 
tagée entre  ses  gendres,  Mathieu  Mé- 
rian et  Guillaume  Fitzcr.  Mérian ,  qui 
eut  dans  son  lot  les  Grands  V oyages, 
en  donna  une  1 5e.  partie  en  langue 
latine ,  et  une  1 4e*  de  l'édition  alle- 
mande) Fitzer  donna  jusqu'à  la  12". 
partie  de  l'édition  latine  des  Petits 
Voyages ,  et  jusqu'à  la  1 5e.  de  l'édi- 
tion allemande.  Ainsi,  l'édition  latine 
des  Grands  Voyages  à  une  partie  de 
moins  que  l'édition  allemande.  Il  en 
est  de  même  pour  les  Petits  Voya- 
ges. Les  neuf  premières  parties 
de  la  collection  latine  des  Grands 
Voyages  avaient  déjà  eu  plusieurs 
éditions,  lorsque  M.  Mérian  les  fit 
réimprimer  en  1 634  ;  les  dernières 
parties  n'ont  probablement  été  im- 
primées qu'une  fois.  Les  premières 
parties  des  Petits  Voyages  ont  eu  au 
moins  deux  éditions  en  latin;  on  a 
aussi  réimprimé  différentes  parties  de 
l'édition  allemande  des  Grands  et 
Petits  Voyages.  Cette  collection  est 
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également  recherchée  par  les  ama- 
teurs et  par  les  savants:  ce  qui  en  fait 
le  prix,  c'est  la  réunion  de  plusieurs 
des  premiers  voyages  aux  deux  Indes, 
entrepris  depuis  la  fin  dun5e.  siècle, 
et  la  multitude  de  cartes  et  de  planches 
dont  les  relations  sont  accompagnées. 
Les  renseignements  bibliographiques 
à  donner  sur  cette  collection  étant  trè* 
importants,  mais  en  même  temps  trop 
étendus,  nous  indiquerons  les  volu- 
mes ou  on  peut  les  trouver.  Ce  sont  * 
1  °.  Observations  et  détails  sur  la  col- 
lection des  grands  et  petits  V  oyages^ 
par  l'abbé  de  Rothclin ,  1  ^42  ?  in-o". , 
de  4^  page*»  tiré  à  petit  nombre , 
mais  réimprimé  en  grande  partie,  aveo 
des  additions,  dans  l'édition  de  1 768» 
tome  Ier. ,  pages  324-36 1  de  la  Mé- 
thode pour  étudier  la  Géographie , 
deLenglet-Dufresnoy;  20.  Catalogue? 
des  livres  de  Gouttard ,  par  G.  De  - 
bure,  1780;  5°.  Catalogue  des  li- 
vres de  Mel- Saint- Cér an  ,  par  le 
même,  1780;  4°*  Catalogue  des 
livres  de  Camus  de  Limare,  1786; 
5°.  Catalogue  de  Brienne,  1 792  j 
6°.  le  Manuel  du  Libraire ,  par 
M.  J.  C.  Brunet  fils  j  70.  la  Bibliogra- 
phie instructive  de  Debure;  8°.  et 
surtout  le  Mémoire  sur  la  collection 
des  grands  et  petits  Voyages ,  et  sur 
la  collection  des  Voyages  de  MeU 
chisedech  Thevenot}  par  A.  G-  Ca^ 
mus,  1802,  in-4°-       A.  B-<— t. 

BRY  DE  LA  CLERGERIE 
(  Gilles  ) ,  avocat  au  parlement  de 
Paris ,  était  fils  de  François  Bry,  lieu- 
tenant au  bailliage  du  Perche.  Gilles, 
qui  y  naquit  à  la  fin  du  1  ô".  siècle , 
était  l'aîné  de  huit  enfants  ;  il  ne  nous 
est  connu  que  par  les  ouvrages  sui- 
vants :  I.  Histoire  des  pays  et  comté 
du  Perche  et  duché  d'Alençon ,  Pa- 
ris, 1620,  in-4"'  «  H  y  a  ,  dît  le  V.  Le- 
»  long,  beaucoup  de  recherches  dans 
*  cette  histoire,  »  IL  Additions  aux 
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recherches  d*  Alenconet  du  Perche, 
Paris,  1621  ,  in-4°«»  de  78  piges: 
c'est  une  suite  de  l'ouvrage  précédent; 
111.  les  Coutumes  des  pays,  comté  et 
bailliage  du  grand  Perche ,  avec  les 
apostilles  de  Dumoulin  t  1659,  in- 
8J. ,  1 737,  Ù1-80.;  le  Moi éri  de  1 759 
parle  d'une  édition  donnée  en  1621 , 
à  la  suite  des  Additions;  IV.  les 
Francs -Fiefs  du  Perclie,  i635, 
in-4°.;  V.  Eloge  et  Fers  funéraux 
sur  la  mort  dejeu  messire  Gilles  de 
Byantz ,  baron  de  Villeray,  président 
du  parlement ,  Angers ,  1 697 ,  in-8°. 

A.  B — t. 

BRYAN-EDWARDS.  V,  Edwards. 

BKYAN  (  Augustin  ),  critique  an- 
glais ,  entreprit ,  vers  1 723 ,  une 
édition  grecque  et  latine  des  Vies 
dePlutarque,  avec  des  corrections  et 
des  notes  de  plusieurs  savants  ;  mais 
il  mourut  en  1726.  Moyse  du  Soui 
(  Solanus  )  continua  son  travail ,  et  le 
mit  au  jour  à  Londres  eu  1 729 ,  5  vol. 
in-4".  Cette  édition  est  estimée  ;  on  y 
joint  ordinairement  les  Apophtkeg- 
mala ,  Londres,  1 741 ,  in-4°.  X— s. 

BRYANT  (  Sir  Francis  )  com- 
mandait ,  en  1 522 ,  les  troupes  anglai- 
ses employées  au  siège  deMorlaix.  Il 
prit  cette  ville  et  la  livra  aux  flammes; 
et  le  comte  de  Surrey ,  son  général  en 
chef,  pour  reconnaître  ce  service ,  le 
créa  sur-le-champ  chevalier.  11  fut 
envoyé ,  en  1 528 ,  en  ambassade  en 
France,  et ,  l'année  suivante, à  Rome, 
pour  négocier  le  divorce  de  Henri 
VI II.  Dominé  gentilhomme  de  la 
chambre  de  ce  prince,  il  conserva  la 
même  place  sous  le  règne  d'Edouard 
VI.  Ayant  accompagué  le  protecteur 
dans  son  expédition  contre  lesEcossais, 
il  fut  crée  chevalier  baronet  après  la 
bataille  de  Mussclbourg,  où  il  comman- 
dait la  cavalerie  légère.  Il  fut  uommé, 
en  j548,  gouverneur-général  de  l'lr\ 
Jaudc;  ou  il  épousa  la  comtesse  d'Or- 
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mond.  lï  mourut  peu  de  temps  après. 
On  a  de  lui  :  I.  des  Lettres  sur  des 
sujets  de  politique;  II.  le  Mépris  de 
la  cour,  Londres,  i548,  in-8°. , 
traduit  du  français  d'Allègre  ,  qui 
l'avait  traduit  lui-même  de  l'original 
castillan  de  Guevara;  III.  des  Chan- 
sons et  des  Sonnets  ,  dont  quelques- 
uns  ont  été  imprimés  avec  ceux  du 
comte  de  Surrey  et  de  sir  Thomas 
Wy ait,  Londres,  1 565.     X— s. 

BPiYANT  (Jacques)  ,  antiquaire  et 
auteur  anglais  du  18'.  siècle,  célèbre 
par  son  érudition ,  mais  plus  encore 
par  des  opinions  qui  tiennent  beaucoup 
du  paradoxe.  11  fut  successivement 
précepteur  et  secrétaire  du  lord  Marl- 
b  irough  ,  fils  du  grand  général  de  ce 
nom,  qui  lui  fit  obtenir  une  place  à 
l'amirauté.  On  a  de  lui  plusieurs  ou- 
vrages, en  anglais,  dont  nous  ne  cite- 
rons que  les  principaux  :  I.  Observa- 
lions  et  recherches  relatives  à  diffé- 
rentes parties  de  Vhisloire  ancienne^ 
Cambridge,  1  vol.  in-4°.,  1 7^7 5  H- 
Nouveau  système ,  ou  Analyse  de 
la  mythologie  ancienne ,  Londres  , 
1775-76,  5  vol.  in-4°-,  magnifique- 
ment imprimés.  C'est  l'ouvrage  sur  le- 
quel repose  surtout  sa  réputation  ;  il  y 
prétend  que  les  histoires  des  patriarches 
rapportées  dans  Y  Ancien  Testament, 
ont  été  l'origine  d'une  grande  partie 
de  la  mythologie  païenne  :  ce  qu'il  dit 
à  cet  égard  des  mythologies  indiennes 
a  été  pleinement  confirmé  par  les  aca- 
démiciens de  Calcutta,  et  par  W. 
Jones,  leur  président.  Ce  livre  a  eu 
le  plus  grand  succès  à  Londres.  III. 
Traité  de  l'authenticité  de  V Ecri- 
ture sainte ,  et  de  la  vérité  de  la 
religion  chrétienne,  Londres ,  1 795, 
in-8°.  Ce  dernier  ouvrage  a  eu  vv/.e 
éditions  dans  la  même  année.  1Y.  Dé- 
fense  de  la  médaille  et  A  pâmée  (  1), 

(  1  >  C«Ue  médaille,  00  pour  nûcu*  «lire  est 
médaillons  ,  «ar  il  y  cm  «  plusieurs ,  sont  frappé* 
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Londres,  1775,  1  vol.  in -4'.;  V. 
A  dresse  au  docteur  Prieslley  sur  la 
nécessité  philosophique,  in-8°.  ;  VI. 
Observations  sur  les  poèmes  de 
Rowley ,  où  ton  établit  t *  authenti- 
citéde  ces  poèmes ,  a  vol.  in-8°.  VII. 
Dissertation  sur  la  guerre  de  Troie, 
décrite  par  Homère,  montrant  que 
cette  expédition  na  jamais  été  en- 
treprise, et  que  cette  prétendue  ville 
de  Phrygie  na  jamais  existé,  Lon- 
dres, 1 796,  in-40.  Cet  ouvrage,  com- 
posé à  l'occasion  de  la  description  de 
la  Troade,  par  M.  Lechevalier ,  fit 
éclore  un  grand  nombre  d'écrits ,  pour 
et  contre  ce  système  singulier.  Bryant 
a  fait  insérer  dans  les  Mémoires  de  la 
société  des  antiquaires  des  recher- 
ches sur  la  langue  des  Bohémiens 
(  Gjrpsies  ) ,  et,sur  ses  rapports  avec 
quelques  langues  orientales.  Etant  en 
1804  à  sa  campagne,  dans  le  comté 
de  Bcrck ,  et  travaillant  dans  sa  biblio- 
thèque, un  volume  lui  tomba  sur  la 
tête ,  et  il  mourut  des  suites  de  cet  ac- 
cident. 11  avait  plus  de  quatre-vingts 
ans*  Pour  un  homme  de  lettres,  c'est 
mourir  au  champ  d'honneur.  X— s. 

BRYAXIS ,  sculpteur  grec,  floris- 
sait  vers  la  1 00e.  olympiade ,  trois 
cent  quatre  -  vingts  ans  av.  J.-G.  11 
eut  la  gloire  d'attacher  son  nom  à 
ï une  des  sept  merveilles  du  monde. 
Ârtémise ,  reine  de  Carie,  le  choisit 
"  ï.. 

«a  l'honneur  de  Septirae  Sévère,  et  de  Philippe 
l'Arabe  ,  dam  la  ville  d'Apamée  de  Ptirvgie  , 
ville  qui  te  glorifiait  de  ion  ancien  nom  de  Klboiot 
(  arche,  cajsse  V  1U  présentent  pour  type  l'arche 
rie  Noe ,  avec  le  nom  de  ce  patriarche  ,  gravé  dan* 
la  légende ,  et  les  accessoires  du  corbeau,  de  la 
colombe  et  du  rameau  d'olivier.  Quelques  an- 
tiquaires anglais,  dont  les  Mémoires  se  trouvent 
dans  le  volume  IV  de  l'Archéologie,  ont  tâché,  par 
des  interprétations  forcées,  de  mettre  en  doute 
ou  de  faire  entièrement  disparaître  les  rapports  de 
ce  type  avec  l'histoire  mosaïque  du  déloge  ;  mais 
Je  savant  Eckhel  a  mis  hors  de  question  l'explication 
que  Brya.ut  avait  donnée  ;  et  il  a  observé  que  les 
traditions  judaïques  ,  à  l'époque  où  ces  médailles 
ont  été  gravée*,  étaient  asseï  répandues  parmi 
les  païens ,  pour  que  ceux-ci  ne  se  refusassent  pas 
à  puiser  dans  ces  sources  sacrées  les  idées  et  les 
faits  qu'ils  croyaient  propres  à  éclaireir  les  té- 
nèbres de  leurs  ancienne*  origines.  V— i. 
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avec  Scopas,  Timolhée  et  Léocare, 
pour  élever ,  dans  la  ville  d'Halicar- 
nasse  ,  un  monument  digne  de  sa 
douleur  et  de  sa  magnificence ,  à  la 
mémoire  de  Mausole ,  son  mari  % 
dont  les  cendres  furent  déposées  dans 
ce  superbe  tombeau.  Sa  longueur  élait 
de  soixante  -  trois  pieds  du  côté  du 
midi  et  du  nord,  les  faces  de  l'orient 
et  de  l'occident  étaient  un  peu  moins 
étendues.  Trente- six  colounes  entou- 
raient l'édifice.  Bryaxis  avait  décore 

W  'SX   

le  côté  du  nord,  Scopas  le  levant ,  Ti- 
mothée  le  midi ,  et  Léocare  le  cou- 
chant. Ârtémise  mourut  avant  que  l'ou- 
vrage fût  achevé;  mais  l'ardeur  des 
quatre  artistes  ne  se  ralentit  point, 
et  ils  rivalisèrent  de  zèle  et  de  génie 
pour  embellir  cet  admirable  ouvrage. 
Un  cinquième  sculpteur  se  joignit  à 
eux ,  et  plaça  un  quadrige  de  marbre 
sur  une  pyramide  qui  fut  construite 
pour  couronner  le  mausolée.  Ce  der- 
nier artiste  se  nommait  Pythis.  Le  mo- 
nument avait  cent  quarante  pieds  dans 
sa  plus  grande  élévation.  Bryaxis 
exécuta  encore  plusieurs  ouvrages  re- 
marquables ,  entre  autres  cinq  statues 
colossales  dans  l'île  de  Iihodes ,  et 
un  Apollon  qui  fut  placé ,  dans  la 
suite  ,  à  Daphné,  près  d'Antioche. 
Julien  l'Apostat  voulut  honorer  cette 
statue  d'un  culte  particulier  ;  mais  le 
feu  consuma  le  temple  et  le  chef- 
d'œuvre  de  Bryaxis.  Julien  accusa  les 
chrétiens  de  cet  incendie ,  et  en  prit 
occasion  de  les  persécuter;  Cédrenus  , 
qui  rapporte  ce  fait ,  y  a  joint  des  cir- 
constances miraculeuses.Clément  d'A- 
lexandrie assure  qu'on  attribuait  sou- 
vent à  Phidias  les  ouvrages  de  Bryaxis. 

L — S— e. 

BRYDAYNE.  Fo^cBridaine. 

BRYENNE  (  Nicepuore)  occupait 
un  rang  distingué  dans  l'empire  d'O- 
rient, en  1074,  sous  le  règne  de  Mi- 
chel Parapinacc",  qui  voulut  l'élever  à 
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la  dignité  de  César.  Les  ennemis  de  Ni- 
cephore détournèrent  l'empereur  de  ce 
projet ,  et  parvinrent  à  lui  rendre  sus- 
pect ce  même  homme  qu'il  avait  voulu 
s'associer,  et  qui  battait  les  Croates 
et  les  Bulgares  pendant  qu'où  tramait, 
sa  perte  à  Constantinopte.  Jean  de 
Bryenne ,  son  frère ,  menace  comme 
lui ,  lcngagca  à  se  révolter;  Nicephore, 
après  quelques  hésitations ,  se  fit  pro- 
clamer empereur  à  Dyrraccbium,  et 
se  prépara  à  marcher  vers  Constanti- 
nople  ;  mais  il  fut  prévenu  par  Nicé- 
phore  Botoniate,  qui  détrôna  Michel 
en  1078,  et  qui,  Tannée  suivante, 
chargea  Alexis Comnènes  de  combattre 
Bryenne,  dont  le  parti  se  fortifiait 
de  jour  en  jour.  On  tenta  d'abord  d'en 
venir  a  un  accommodement,  que  la 
méfiance  de  part  et  d'autre  rendit  im- 
possible :  il  fallut  combattre.  La  ba- 
taille se  livra  dans  un  lieu  nommé  Ca- 
labrya  enThrace.Les  talents  d'Alexis 
l'emportèrent  sur  la  valeur  de  Bryen- 
ne, qui,  serré  de  toutes  parts,  ne  se 
rendit  qu'après  avoir  abattu  de  sa  main 
tous  ceux  qui  osèrent  l'approcher. 
Alexis ,  satisfait  d'avoir  vaincu  un 
guerrier  illustre ,  le  traita  avec  généro- 
sité; mais  Bryenne  ayant  été  remis, 
pr  ordre  de  l'empereur,  dans  les 
mains  de  Basile,  ce  cruel  ministre  lui 
fit  crever  les  yeux  en  1080.— 
Bryenne  (  Nicephore  ) ,  fils  du  précé- 
dent, naquit  à  Orestias  en  Macédoine. 
Il  s'attira,  par  son  esprit,  ses  talents 
et  ses  agréments  personnels ,  la  faveur 
d'Alexis  Comnène,  qui  lui  donna  en 
mariage  sa  fille  Anne ,  si  célèbre  par 
ses  écrits.  Lorsque  Alexis  fut  parvenu 
à  l'empire,  il  éleva  Bryenne  au  rang 
de  César,  créa  pour  lui  le  titre  de 
Panhypersebastus ,  et  lui  confia  à  dif- 
férentes reprises  le  soin  des  affaires 
eu  le  commandement  des  armées. 
Pendant  la  maladie  d'Alexis ,  Anne  et 
«a  mère  Irène  insistèrent  auprès  de 
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lui  pour  qu'il  laissât  le  sceptre  à  Nicé- 
phore;  mais  l'empereur  s'y  refusa 
opiniâtrement.  Après  sa  mort,  Jean 
Comnène  ayant  pris  la  couronne , 
les  princesses  voulurent  encore  cons- 
pirer contre  lui;  mais  Bryenne  refusa 
de  se  prêter  à  leurs  projets  ambitieux, 
et  continua  de  se  partager  entre  le 
service  de  l'état  et  l'étude  des  lettres 
et  de  l'histoire.  En  1 1 37 ,  il  fut  en- 
voyé pour  faire  lever  le  siège  d'An- 
tiochc  ;  il  y  tomba  malade-,  et  revint 
mourir  à  Constantin ople.  Nicephore 
Bryenne  a  écrit  l'histoire  des  empe- 
reurs Isaac  Comnène ,  Constantin  Du- 
cas,  Romain  Diogène,  Michel  Para- 
pinace,  et  le  commencement  du  règne 
de  Nicephore  Botoniate.  La  mort  ne 
lui  permit  pas  d'achever  cette  histoire, 
divisée  en  4  livres,  et  qui  s'étend  de- 
puis l'an  1 057  jusqu'à  1 07 1 .  Le  P.  Pos- 
sin ,  jésuite,  en  a  publié  la  1 ro.  édition 
d'après  un  manuscrit  deCujas  et  de  P. 
Favre  de  St.-Joire ,  en  y  joignant  une 
traduction  latine,  à  la  suite  de  son 
édition  de  Procope,  Paris,  1661, 
in-fol.  Du  Cangc  y  a  joint  de  savantes 
notes  historiques  et  philologiques , 
dans  son  édition  de  Jean  Cinnamus, 
1670,  in-fol.  Le  style  de  Nicephore 
Bryenne  est  peut-être  moins  barbare 
que  celui  des  autres  historiens  de  son 
temps.  On  le  lit  avec  intérêt  comme 
témoin  oculaire  de  ce  qu'il  rapporte; 
mais,  malgré  les  éloges  que  lui  donne 
Anne  Comnène ,  il  n'est  pas  toujours 
impartial.  L'ouvrage  de  Bryenne  a 
été  traduit  en  français  par  je  président 
Cousin ,  dans  le  tome  III  de  son  £Tiî- 
toire  de  Constantinople.  L— S— e. 
BRYENNE  (Jean  de).  V ,  Bbienne. 
BRY  N  TESSON  (  Magnus  ) ,  sei- 
gneur de  Graefnaes ,  cbevalfcr ,  séna- 
teur de  Suède.  Entraîné  par  l'ambi- 
tion ,  il  se  mit  en  1 529,  avec  plusieurs 
autres  grands  du  royaume,  à  la  tête 
d'une  insurrection  contre  Gustave 
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Yasa,  et  fut  proclamé  roi  par  ses  parti- 
sans ;  mais  Gustave ,  c'iant  parvenu  à 
gagner  le  peuple ,  fit  arrêter  Bryntes- 
sou ,  qui  eut  la  tête  tranchée  à  Stoc- 
kholm. 11  était  d'une  des  familles  les 
plus  anciennes  du  pays ,  et  qui  oc- 
cupe la  première  place  aux  diètes  par- 
mi les  chevaliers,  sous  le  nom  de 
Liliehœk.  C — au. 

BUACHE  (Philippe),  né  à 
Paris  ,  le  7  février  1 700 ,  se  dis- 
tingua d'abord  dans  l'art  du  dessin , 
et  commença  par  remporter  nn  pre- 
mier prix  d'architecture  ;  mais  De- 
lisle  le  géographe  se  l'attacha ,  et  il  se 
livra  tout  entier  à  la  géographie.  Le 
roi  ayant  établi  à  Paris  un  dépôt  de 
cartes,  plans  et  journaux  de  la  marine, 
sous  la  direction  du  chevalier  de  Luy- 
ncs ,  le  jeune  Buache,  quoique  âgé  seu- 
lement de  vingt-un  ans,  fut  nommé 
pour  classer  et  mettre  en  œuvre  les 
matériaux  qu'on  y  avait  rassemblés: 
il  a  été  pendant  dix-sept  ans  attaché 
à  ce  dépôt.  11  n'avait  que  800  livres 
d'appointements  par  an,  et  refusa  ce- 
pendant  d'aller  en  Russie,  où  Delisle 
l'astronome  cherchait  à  l'attirer  par 
des  offres  brillantes.  Delisle  le  géo- 
graphe étant  mort ,  Buache  s'acquitta 
envers  son  bienfaiteur  par  les  services 
qu'il  rendit  à  sa  veuve,  dont  il  épousa 
la  fille  unique,  en  1729. 11  la  perdit 
peu  d'années  après ,  et  se  maria  en 
secondes  noces,  en  1 746,  à  Elisabeth- 
Catherine  Miremont,  belle-sœur  de 
Pitrou,  inspecteur-général  des  ponts  et 
chaussées ,  qui  avait  été  son  premier 
maître.  Ainsi  la  reconnaissance  avait 
formé  les  nœuds  de  ses  deux  mariages. 
N'ayant  point  eu  d'enfants,  il  prit  avec 
lui  deux  jeunes  gens  de  ses  parents, 
qui  l'ont  aidé  pendant  quinze  ans 
dans  ses  travaux.  A  l'âge  de  vingt-neuf 
ans,  Buache  fut  nommé  premier  géo- 
graphe du  roi ,  et  ce  fut  en  sa  faveur 
que  l'on  créa  aussi  une  place  de  géo- 


raphe  dans  l'académie  des  sciences, 
ont  il  devint  membre  en  11750.  11 
mourut  le  27  janvier  177^,  âgé  de 
près  de  soixante  -  treize  ans.  Succes- 
seur de  Delisle  et  prédécesseur  de 
d'Anville  à  l'académie  des  sciences , 
Buache  est  loin  d'avoir  rendu  à  la 
géographie  les  mêmes  services  que 
ces  deux  hommes  célèbres.  H  est  prin- 
cipalement connu  par  son  système  de 
géographie  physique  et  naturelle.  11 
y  divise  le  globe  en  autant  de  cavités 
ou  bassins,  subordonnés  les  uns  aux 
autres,  selon  le  cours  des  rivières, 
partageant  de  même  les  mers  par  une 
suite  de  montagnes  sous  -  marines  , 
indiquées,  suivant  lui.  parles  îles ,  ro- 
chers ou  vigies.Ce  système,  ingénieux, 
et  vrai  en  partie,  fut  beaucoup  trop  gé- 
néralisé par  Buache ,  et  exerce  encore 
une  influence  funeste  pour  la  géogra- 
phie sur  nos  dessinateurs  de  cartes  les 
plus  connus,  qui,  au  moyen  de  cette 
théorie,  substituent  l'art  à  la  science,  et 
le  travail  du  pinceau  à  celui  de  l'étude 
et  de  la  critique.  Malgré  l'abus  que 
l'on  fait  du  système  de  Buache,  abus 
que  lui-même  a  poussé  jusqu'à  l'ex- 
trême, nous  devons  observer  qu'es 
le  combinant  avec  la  découverte  de 
Bering,  il  est  parvenu  à  deviner  la 
liaison  qui  se  trouve  entre  l'Amérique 
et  l'Asie,  par  le  moyen  de  la  presqu'île 
d'Alashka;  qu'il  a  tracé  passablement 
sur  ses  cartes  cette  presqu'île ,  avant 
qu'on  en  eût  constaté  l'existence.  Les 
efforts  qu'il  fit  pour  suppléer  au  vide 
immense  que  présentaient  encore  il  y 
a  peu  d'années  nos  connaissances  géo- 
graphiques sur  le  nord-ouest  de  l'A- 
mérique ,  sont  aussi  très  louables ,  et 
il  n'eut  pas  autant  de  tort  qu'on  le 
croit  communément,  d'employer,  au 
défaut  de  renseignements  plus  précis, 
la  relation  de  l'amiral  de  Fonte  ou 
de  Fuentc  (  Voy,  Fuente,  Delisle, 
et  Yavgohdy  ).  Buache  publia  le  se> 
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sultat  des  recherches  relatives  à  cet 
objet,  sous  le  titre  de  Considéra- 
tions géographiques  et  physiques  sur 
les  nouvelles  découvertes  de  la 
grande  Mer ,  d'abord  dans  les  Mé- 
moires de  l'académie  des  sciences  , 
I75a,  et  ensuite  séparément,  Paris , 
1753,  iu-4°«  Depuis  que  les  progrès 
de  la  navigation  et  les  voyages  de  dé- 
couvertes ont  jeté  une  vive  lumière 
sur  l'état  du  globe  vers  le  pôle  sud , 
les  hypothèses  les  plus  importantes 
de  Buache  ont  été  trouvées  fausses. 
On  ne  peut  s'empêcher  de  sourire  au- 
jourd'hui en  voyant  sur  les  cartes  de 
cet  auteur  quelques  petites  portions  de 
la  Nouvelle-Zélande ,  dont  on  n'avait 
pas  encore  fait  le  tour,  et  quelques 
autres  terres  moins  considérables  et 
dont  l'existence  est  même  douteuse, 
converties  en  deux  immenses  con- 
tinents ,  tout-à-fait  distincts  de  la 
Nouvelle  -  Hollande  ,  et  même  de  la 
terre  de  Diémen.  Buache  en  dessine 
les  rivages,  et  nous  assure  gravement 
que  le  plus  grand  de  ces  nouveaux 
mondes  doit  avoir  Je  long  et  près  des 
cotes ,  une  chaîne  de  montagnes  comme 
les  Cordillères  d' Amérique >  et  des  fleu- 
ves aussi  considérables  que  ceux  de  la 
Sibérie.  Cette  idée  d'un  grand  con- 
tinent austral  a  été  empruntée  aux 
anciens.  Manilius  en  fait  mention  dans 
son  poème  sur  l'astronomie ,  et  Pom- 
ponius  Mêla  y  place  la  grande  nation 
des  Àntichtones.  V Atlas  physique 
de  Buache ,  publié  en  1 7  54 ,  est  com- 
posé de  vingt  planches ,  petit  in-fol. , 
dont  quelques-unes  sont  relatives  au 
nivellement  de  Paris  ;  mais  on  n'y  a 
pas  inséré  la  carte  qui  contient  le  pa- 
rallèle des  fleuves  de  toutes  les  par- 
ties du  monde,  nne  des  plus  ingé- 
nieuses de  l'auteur,  et  une  des  plus 
utiles  pour  l'intelligence  de  son  sys- 
tème. On  la  trouve  dans  l' Histoire 
de  l'académie  des  sciences  ,  année 
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!  755 ,  pag.  587 ,  planche  XXI V.  Les 
autres  volumes  de  ce  recueil,  qui  ren- 
ferment les  développements  succes- 
sifs de  ce  système ,  sont  :  Année  1 745, 
Hist.,  p.  76;  année  1753,  Hist. , 
p.  1 1 7,  et  iVem,  p.  399;  année  1757, 
Hist,,  p.  i43,  et  Mém.,  p.  190.  11 
a  écrit  différents  mémoires  relatifs  à 
cet  atlas  et  à  d'autres  points  de  géo- 
graphie. On  les  trouve  dans  le  Recueil 
de  l'académie  des  sciences.  Le  même 
recueil  renferme  aussi  plusieurs  cartes 
de  Buache,  qui  accompagnent  des  mé- 
moires de  ses  confrères  à  l'académie, 
et ,  entre  autres ,  de  Gucttard.  Buache 
a  revu  et  publié,  avec  des  changements, 
un  assez  grand  nombre  de  cartes  de 
Delisle,  son  beau-père.  W — r. 

BUAT  NANC \Y (Louis-Gabriel , 
comte  du),  né  le  1  mars  173a,  d'un 
gentilhomme  de  Normandie  sans  for- 
tune. A  peine  sorti  de  l'enfance ,  il  en-, 
tra  dans  l'ordre  de  Malte  :  un  hasard 
heureux  lui  fit  faire  la  connaissance  du 
chevalier  Folard,  connu  parses  Com- 
mentaires sur  Pofybe.  Cet  officier 
l'accueillit,  le  logea  dans  sa  maison, 
et  lui  donna  une  éducation  qui  eût  été 
parfaite,  si  Folard,  zélé  janséniste,, 
ne  lui  eût  inculqué  en  même  temps  la 
doctrine  absurde  des  '  enthousiastes 
qui  croyaient  aux  miracles  opérés  sur 
le  tombeau  du  diacre  Pâris.  Le  jeune 
du  Buat  se  dégagea  peu  à  peu  de  ces 
erreurs  superstitieuses  :  mais  il  avait 
puisé  à  cette  école  une  rigidité  de  prin- 
cipes qu'il  conserva  toute  sa  vie.  Fo- 
lard avait  un  neveu ,  qui  fut  depuis 
ministre  du  roi  de  France  en  diverses 
cours  d'Allemagne,  et  près  de  qui  le 
chevalier  du  Buat  se  forma  à  la  politi- 
que, et  commença  les  études  nécessai- 
res à  celui  qui  entreprend  d'écrire  l'his- 
toire. 11  fut  successivement  ministre 
de  France  à  Ratisbonne  et  à  Dresde  ; 
mais  ces  deux  places  ne  lui  fournirent 
l'occasion  d'aucune  négociation  im- 
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portante.  Cette  espèce  de  nullité  et  le 
déplaisir  de  voir  avancer  rapidement 
des  hommes  dont  la  capacité  était  bien 
inférieure  à  la  sienne,  le  déterminè- 
rent à  quitter  les  affaires  publiques  : 
sa  retraite  eut  lieu  en  1776.  11  s'était 
marié  trè.s  jeune,  avait  perdu  sa  femme 
de  bonne  heure,  et  avait  pris  le  titre  de 
comte  du  Buut.  Il  épousa  en  Allema- 
gne une  baronne  de  Falkemberg.  II  est 
mort  à  Nançay  en  Berry,  le  18  sept. 
1 787  et  n'a  point  laissé  d'enfants.  Son 
nom  est  moins  connu  et  ses  ouvrages 
moins  estimes  en  France  que  dans  les 
pays  étrangers,  etsurtouten  Allemagne. 
Jl  avait  prétendu  déterminer  l'origine 
de  la  nation  bavaroise  dans  un  de  ses 
premiers  ouvrages,  imprimé  à  Mu- 
nich en  1762,  in~4°.,  réimprimé  à 
la  tête  de  son  Histoire  ancienne,  etc. , 
et  qui  est  devenu  classique  parmi 
les  savants  d'Allemagne.  En  conti- 
nuant ses  recherches,  il  changea  de 
système,  et  développa  avec  une  grande 
sagacité,  dans  un  autre  ouvrage,  Tes  mo- 
tifs de  ce  changement  d'opinion;  mais 
il  avait  si  fortement  établi  sa  première 
doctrine,  que  l'Allemagne  savante  y  a 
persisté ,  et  y  persiste  peut-être  en- 
core. Il  savait  fort  bien  presque  tout  ce 
qui  peut  s'apprendre  par  l'étude,  et  fort 
mal  ce  qu'enseignent  la  société  et  le 
commerce  avec  les  hommes.  Gomme  il 
avait  un  respect  scrupuleux  pour  la  vé- 
rité, il  croyait  aisément  la  même  dispo- 
sition dans  les  autres;  ce  qui  le  rendait 
fort  crédule,  et  peut-être  plus  qu'il  ne 
convient  de  Fêtre  dans  la  profession 
qu'il  avait  embrassée;  mais  s  tl  fut  quel- 
quefois trompé  sur  des  faits  particuliers, 
il  le  fut  rarement  dans  ses  observa- 
tions sur  les  affaires  générales  ;  il  en 
faisait  l'application  la  plus  heureuse 
au  temps  présent ,  et  il  jugeait  l'ave- 
nir comme  par  intuition.  On  lui  a  plu- 
sieurs fois  entendu  dire  avant  1775  : 
u  La  monarchie  française  finira  avec 
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»  Louis-Auguste,  comme  l'empire  ro* 
»  main  a  fini  avec  Augustule.  »  Dès 
l'an  1765 ,  il  semble  pressentir,  dans 
un  de  ses  ouvrages ,  la  révolution  de 
1789.  Il  travaillait  avec  une  grande 
facilité  ;  presque  tous  ses  manuscrit» 
sont  sans  ratures;  mais  il  y  a  une 
grande  inégalité  dans  son  style.  A  cote' 
de  pages  écrites  avec  une  grande  éner- 
gie ,  et  souvent  même  avec  élégance , 
on  en  trouve  un  plus  grand  nom- 
bre très  négligées,  quelquefois  même 
incorrectes.  Il  a  publié  :  I.  Tableau 
du  gouvernement  actuel  de  l'empire 
d'Allemagne,  traduit  de  l'allemand 
de  J.-J.  Schmauss,  avec  des  notes 
historiques  et  critiques,  Paris,  1755, 
in- 12  ;  II.  les  Origines,  ou  V Ancien 
gouvernement  de  la  France  s  de 
l'Italie,  de  V Allemagne,  La  première 
édition  est  en  4  vol.  in- 12 ,  la  Haye  f 
1757;  idem,  la  Haye  (  Paris  ) ,  1 789  f 
3  vol.  in-8°.  Cet  ouvrage,  qui  fut  tra- 
duit en  allemand  (Bamberg,  1764)  9 
n'eut  pas  d'abord  en  France  tout  le 
succès  qu'il  méritait ,  parce  que  l'é- 
rudition y  est  entassée  sans  ordre ,  et 
que  la  marche  en  est  obscure  ;  mais  f 
en  le  lisant  avec  attention ,  on  est  frap- 
pé de  l'étendue  des  recherches  qu'il  a 
demandées.  On  y  remarque,  comme 
dans  tous  les  écrits  du  même  auteur  , 
une  grande  prédilection  pour  le  gou- 
vernement féodal ,  et  il  est  aisé  d'en 
démêler  la  cause.  Il  avait  envisagé  les 
maux  sans  nombre  qui  accablèrent  la 
société  lorsque  l'empire  romain ,  crou- 
lant de  toutes  parts ,  couvrit  l'Europe 
de  ses  ruines;  la  suite  de  ses  travaux 
lui  montra  un  ordre  nouveau  sortant 
de  ce  ebaos ,  et  les  barbares  qui  avaient 
mis  un  terme  à  de  si  longues  calamités 
devinrent  l'objet  de  son  admiration. 
III.  Histoire  ancienne  des  peuples 
de  l'Europe,  Paris,  1772,  1  a  voh 
in  i'2.  Cet  ouvrage,  le  plus  considé- 
rable de  ceux  du  comte  du  Buat,  lui 
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assure  une  place  distinguée  parmi  les 
historiens.  Cétait  un  sujet  qui  n'avait 
été  traité  en  aucune  langue;  il  n'y  avait 
que  des  recherches  pénibles  et  une  pa- 
tience à  toute  épreuve  qui  pussent 
mettre  un  écrivain  en  état  de  donner 
quelque  ordre  et  quelque  liaison  à 
l'histoire  confuse  de  tant  de  peuples 
barbares ,  qui  n'ont  laissé  de  leur  pas- 
sage sur  la  terre  que  des  monuments 
peu  nombreux  et  des  traditions  obs- 
cures et  très  incomplètes.  Malgré  l'a- 
ridité de  la  matière ,  du  Buat  a  su  por- 
ter la  lumière  dans  ce  chaos ,  et  ré- 
pandre même  de  l'intérêt  sur  les  par- 
ties qui  en  étaient  suseeptibles ,  telles 
que  les  expéditions  d'Attila  et  de  Théo- 
doric;  mais  on  y  désirerait  un  plan 
mieux  conçu  et  un  style  plus  soigué. 
Du  Buat  était  en  Allemagne  lorsqu'il 
publia  cet  ouvrage.  Le  rédacteur  de  cet 
article  se  chargea  d'en  diriger  l'édition, 
et  y  ajouta  une  préface.  IV.  Les  Elé- 
mens  de  la  politique ,  ou  Recherches 
sur  les  vrais  principes  de  Vécono- 
mie  sociale,  sous  la  désignation  fic- 
tive de  Londres ,  1773,6  vol.  in  8\ 
Ce  livre  fut  composé  à  Ratisbonne 
vers  1 765  ou  1 766.  La  lecture  en  est 
fatigante,  parce  qu'on  n'y  trouve  ni 
plan  ni  méthode  ;  cependant  ,  on  y 
admire  l'érudition  de  l'auteur  et  ses 
profondes  connaissances.  On  trouve , 
dans  le  4e.  volume,  des  dialogues  très 
piquants ,  dans  lesquels ,  en  faisant  le 
tableau  d'Athènes,  l'auteur  a  voulu 
prédire  la  destinée  de  l'Angleterre  ; 
dans  un  autre  endroit,  il  fait  pressen- 
tir notre  révolution  d'une  manière 
très  remarquable.  Nous  n'avons  que 
dix  livres  de  cet  ouvrage  ;  et  les  som- 
maires des  1  ie.  et  1 2e.  font  connaître 
qu'ils  n'auraient  pas  été  les  moins  im- 
portants, si  des  raisons  qu'on  peut 
imaginer  ne  l'avaient  empêché  de 
les  écrire  ou  détourné  de  les  rendre 
publics  :  ils  contiennent  une  indica- 


BtJA  191 

tion  hardie  des  devoirs  du  monarque. 
V.  Les  Maximes  du  gouvernement 
monarchique ,  pour  servir  de  suite 
aux  Eléments  de  la  politique,  4  voL 
in-8°.,  Londres,  1778.  Parmi  beau- 
coup de  choses  remarquables ,  on  est 
frappé  d'un  portrait  ausssi  hardi  qu'in- 
génienx  de  Frédéric  If ,  roi  de  Prusse  , 
et  d'un  parallèle  de  ce  monarque  avec 
Louis  aV.  Ce  livre  détacha  du  comte 
du  Buat  la  plupart  de  ses  amis;  il  y 
rapporte  sans  déguisement  ses  entre- 
tiens avec  des  hommes  connus  par  des 
ouvrages  utiles;  il  les  fait  parler,  et  il 
réfute  à  son  aise  des  opinions  peut-être 
erronées ,  mais  qu'il  a  exposées  à  sa 
manière.  S'il  évite  de  nommer  les  per- 
sonnes, il  les  désigne  cependant  de 
sorte  qu'on  ne  peut  les  méconnaître; 
c'est  ainsi  qu'il  met  en  scène  M.  de 
M aut  epas,  qu'il  appelle  Malcen  (  ma- 
la  cena.)  Les  Maximes  du  gouverne- 
ment sont  aussi  inégalement  écrites 
que  les  Eléments;  on  y  remarque  les 
mêmes  mérites  et  les  mêmes  défauts. 
On  a  encore  attribué  au  comte  du 
Buat:  Remarques  à? un  Français,  ou 
Examen  impartial  du  livre  de  M. 
Necker  sur  les  finances,  Genève, 
1785,  in-8°.  Jl  avait  composé  dans 
sa  jeunesse  une  tragédie  intitulée  : 
Charlemagne9  ou  le  Triomphe  des 
lois,  tragédie  en  cinq  actes,  Vienue, 
1764,  in-8°.  Du  Buat  connaissait  à 
fond  les  poètes  hébreux ,  grecs  et  la- 
tins; mais  il  les  avait  étudiés ,  moins 
ur  le  plaisir  que  causent  les  beautés 
nt  ils  brillent,  que  pour  y  trou- 
ver quelques  lignes  dont  l'histoire  pût 
faire  son  profit.  Les  journaux  étrangers 
et  nationaux ,  surtout  le  Journal  en- 
cyclopédique et  la  Gazette  littéraire 
de  l  Europe  ,  contiennent  plusieurs 
articles  de  ce  savant,  sur  divers  points 
d'histoire,  de  littérature  ou  d'économie 
politique.  D'excellentes  Observations 
sur  le  caractère  de  Xénophon ,  etc., 
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recueillies  dans  les  Variétés  littéraires 
(  tom.  IV,  soit  de  l'édition  in- ri ,  soit 
de  l'édition  in-8\  ) ,  méritent  surtout 
l'attention  des  bons  esprits.  S — d. 

BUBENBkRG  (Adrien  de),  d'une 
famille  noble  delà  ville  de  Berne,  à  la 
fondation  de  laquelle  avait  présidé  son 
aïeul  Conrad.  Après  avoir  passe  sa  jeu- 
nesse à  la  guerre,  il  occupa  successive- 
ment différents  emplois  dans  le  gou- 
vernement ;  mais  des  divisions  entre  les 
premières  familles  de  Berne  portèrent 
atteinte  à  son  crédit ,  et  Nicolas  de 
Diessbach ,  homme  riche  et  populaire , 
dévoué  aux  intérêts  de  la  cour  de 
France,  réussit  à  l'écarter  des  conseils. 
Adrien  de  Bubenberg  se  trouva  atta- 
ché au  parti  de  Bourgogne ,  ayant  été 
député,  en  1470,  au  duc  Charles, 
dont  il  avait  reçu  des  témoignages 
d'estime ,  et  avec  lequel  il  désirait  con- 
server la  paix.  Sonéloignement  s'étant 
opposé  à  l'accomplissement  de  ses 
vœux,  et  Charles  ayant  résolu  d'où- 
vrir  la  campagne  par  la  conquête  de 
Morat(  en  1476  ),  il  s'agissait  de  dé- 
fendre cette  ville  contre  soixante  mille 
Bourguignons.  Les  regards  des  Ber- 
nois s'arrêtèrent  sur  leur  avoyer  exilé, 
qu'ils  envoyèrent  chercher ,  pour  le 
prier  de  venir  prendre  le  commande- 
ment. Bubenberg,  oubliant  l'injustice 
qu'il  avait  essuyée ,  se  chargea  du  pé- 
nible devoir  qu'on  exigeait  de  lui ,  à 
condition  que  les  bourgeois  et  la  gar- 
nison lui  promettraient  une  entière 
obéissance  ,  qu'on  lui  donnerait  les 
secours  nécessaires ,  et  qu'on  ne  né- 
gligerait aucun  effort  pour  obtenir  la 
levée  du  siège.  On  composa  la  garni- 
.  son  avec  cette  attention ,  dont  on  avait 
déjà  éprouvé  plus  d'une  fois  les  heu- 
reux effets  :  on  sépara  les  parents  et 
les  amis ,  en  plaçant  les  uns  dans  la 
ville,  les  autres  dans  le  corps  d'armée 
-  destiné  à  déloger  les  assiégeants,  afin 
que  l'amour  de  la  patrie. fut  encore 
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animé  partout  l'intérêt  de  l'amitié  et 
de  la  piété  fraternelle.  Tous  les  histo- 
riens s'accordent  à  célébrer  la  sagesse , 
toujours  calme  au  milieu  du  danger, 
ainsi  que  la  valeur  et  l'activité  que 
Bubenberg  déploya  dans  cette  occa- 
sion ,  et  qui  sauvèrent  Morat ,  au 
sort  duquel  celui  de  la  Suisse  entière 
paraissait  attaché.  Ce  fut  à  lui  que 
Louis  XI  attribua  principalement  le 
mérite  de  la  victoire.  Le  roi  traita  avec 
une  magnificence  royale  les  douze  dé- 
putés suisses  qui  lui  furent  envoyés  , 
et  donna  à  Bubenberg ,  qui  se  trouvait 
à  leur  tête ,  des  marques  de  la  plus 
haute  considération.  Dans  les  affaires 
relatives  à  la  succession  de  Bourgogne, 
le  vainqueur  de  Moral  fut  de  nouveau 
envoyé,  l'année  suivante,  à  la  cour  de 
Louis ,  où  l'objet  de  sa  mission  avait 
changé  en  haine  et  en  froideur  la  re- 
connaissance et  l'empressement  qu'on 
lui  avait  montrés  auparavant  ;  mais 
fidèle  à  ses  vertus  et  à  son  caractère, 
aussi  inflexible  qu'incorruptible,  Bu- 
benberg ,  lorsqu'il  vit  fléchir  ses  col- 
lègues (  Waldmann  de  Zurich  ,  et 
Imhof  du  canton  d'Uri  ),  se  déguisa  en 
méuétrier,  revint  à  Berne  en  1468, 
et  y  mourut  en  1 4  79.  U— 1. 

BUC(  George),  antiquaire  anglais 
qui  vivait  au  commencement  du  1 7e* 
siècle ,  naquit  d'une  famille  ancienne, 
dans  te  comté  de  Lincoln.  U  fut  crée 
chevalier,  nommé  l'un  des  gentilshom- 
mes de  la  chambre  privée,  et  inten- 
dant des  menus-plaisirs ,  sous  le  règne 
de  Jacques  Ier.  On  a  de  lui  :  I.  la  Fie 
elle  règne  de  Richard  III ,  en  cinq 
livres  (  en  anglais) ,  Londres ,  1 64  1  et 
1646 ,  in-fol.,  imprimée  dans  \  His- 
toire d'Angleterre^  de  Kcnnet.  Cest 
un  ouvrage  écrit  d'uu  ton  pédantes- 
que,  et  qui  offre  moins  l'histoire  que 
l'apologie  de  ce  monarque,  que  l'au- 
teur cherche  à  justifier  de  tous  les 
crimes  dont  l'a  chargé  l'histoire.  II.  La 
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Troisième  université  aV  Angleterre  ,  ministre, il  obtint  sa  retraite,  avec  le 
etc. ,  imprimée  à  la  fin  de  la  Chronûme  titre  d'intendant  des  colonies ,  ne  con- 
fie Stow,  in -fol.,  Londres,  i(i3i.  servant  que  des  fonctions  consultati- 
C'est  une  notice  des  écoles  et  autres  Tes.  La  doctrine  de  du  Bue,  relative- 
établissements  d'instruction  de  Lon-  ment  au  commerce  des  colonies,  ren- 
dues et  des  environs  de  cette  ville,  contra  beaucoup  d'opposition ,  parce 
Bue  a  aussi  écrit  un  Traité  sur  Fart  qu'elle  choquait  quelques  intérêts  par- 
des  divertissements  (  Reveb  ).  Il  était  ticuliers  ;  mais  elle  a  prévalu  ;  elle  est 
très  savant  comme  antiquaire  ,  ctCam*  reconnue  comme  très  saine  par  la  plu-: 
don  avoue  lui  avoir  de  graudes  oblt-  part  des  commerçants  éclairés ,  dont 
gâtions.  X-*»s.       plusieurs  Pavaient  combattue,  parce 

BUG  (  Jean-Baptiste  du  ) ,  naquit  qu'ils  croyaient  y  voir  le  renverse- 
à  la  Martinique ,  en  1717*  d'une  fa*  ment  total  des  lois  prohibitives.  Dit 
mille  noble,  originaire  de  Normandie.  Bue  maintenait ,  au  contraire,  ces  lois 9 
Son  bisaïeul  s'était  établi  dans  la  colo-  par  lesquelles  la  prospérité  des  colo- 
nie en  1657  (Voyez  le  Nouveau  nies  doit  toujours  être  ramené»  à  celle 
Voyage  aux  isles  d'Amérique,  du  de  leurs  métropoles;  mais  il  voulait  eu 
père  Labat,  tom.  II,  pag.  et    faire  fléchir  la  rigueur,  dans  les  cas 

s'était  distingué  dans  les  Antilles  par   où  leur  application  s'écarterait  du  but, 
des  talents  militaires  ;  son  grand-    au  lieu  d'y  conduire.  Quelques-uns  de 
père  s'était  acquis  une  grande  re-    ses  mémoires  sur  ces  questions  don- 
sommée  par  des  exploits  semblables ,    nèrent  lieu  à  la  publication  d'une  foule 
et,  nommé  chef  par  la  colonie  de    d'écrits  surce  sujet,  et  causèrent  dans  le 
la  Martinique,  en  1 7 1 7 ,  il  avait  dirigé    système  colonial  une  réforme  de  la- 
et  tempéré,  avec  autant  de  sagesse  que  '  quelle  datait  la  prospérité  de  nos  colo- 
de fermeté,  le  soulèvement  dos  colons,    nies,  et  qui  a  même  influé  sur  celles 
poussés  au  désespoir  par  les  exactions    des  autres  nations  qui  ont  adopté  Jes 
du  gouverneur.  Jean-Baptiste  du  Bue    mêmes  principes.  L'arrêt  du  3o  août 
commença  ses  études  à  Gondom  et  les    1 784  fut  le  résultat  de  toutes  ces  dis- 
acheva a  Paris.  Hetourné  à  la  Marti-    eussions ,  et  jamais  la  prospérité  des 
nique,  il  s'y  maria.  Le  gouvernement   colonies  et  du  commerce  de  la  métro- 
ayant,  en  1*761 ,  établi  dans  les  colo-    pôle  n'a  été  si  grande  que  depuis  qu'on 
nies  des  chambres  d'agriculture ,  et   a  permis  l'approvisionnement  des  pre- 
ayant  accordé  à  chacune  un  député    micres  par  l'étranger,  pour  les  articles 
pour  les  représenter  à  Paris  ,  du    que  la  métropole  ne  pouvait  leur  four- 
Bue,  chargé  de  cette  mission,  passa    nir.  a  La  France >  dit  Raynal,  ne  s'en 
eu  France.  Les  connaissances  qu'il    »  était  jamais  écartée  (d»s  lois  prohil  i- 
dcploya  dans  plusieurs  mémoires  sur    »  tives),  lorsqu'un  homme  de  génie 
1  administration  des  colonies ,  le  firent    »  (  M.  du  Bue) ,  fort  connu  par  Féten- 
élire,  par  la  compagnie  des  Indes,    »  due  de  ses  idées,  l'énergie  de  ses 
pour  un  de  ses  syndics.  Cette  place  le    »  expressions ,  a  voulu  tempérer  la 
miten  rapport  avec  le  duede  Ghoiseul ,    »  rigidité  de  ce  principe.  »  (  fflst.phiL 
qui,  après  uue  heure  de  conversation    et  pot. ,  édit.  d'Amsterdam ,  tom.  Y, 
avec  lui,,  le  nomma  chef  de  ses  bu-    p.  167.) Du  Bue  n'a  publié  que  les  mé* 
reaux  des  colonies  des  Deux-Indes ,    moires  dont  nous  venons  de  parler  ) 
place  qu'il  conserva  jusqu'en  1770*    mais  sa  réputation  comme  homme d'es- 
Peu  de  temps  avant  la  disgrâce  de  ce   prit  était  généralement  établie  à  Parji» 
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Le  charme  de  sa  conversation  était 
inexprimable  ;  un  extérieur  agréable  , 
un  port  noble  et  gracieux,  une  belle 
figure,  qui  s'animait  en  parlant,  ajou- 
taient encore  à  tout  ce  que  sonëlocution 
avait  de  séduisant.  II  faisait  grand  cas 
d'une  bonne  définition ,  comme  d'une 
chose  fort  rare,  et  il  disait  quea  l'homme 
qui  en  aurait  fait  une  douzaine  dans 
sa  vie  n'aurait  pas  mal  employé'  son 
temps.  »  Sa  réputation  de  probité  n'é- 
tait pas  moins  établie  que  celle  de  ses 
talents.  11  eut  un  grand  nombre  d'amis 
illustres,  parmi  lesquels  il  mit  toujours 
au  premier  rang  le  duc  et  la  duchesse 
de  Choiseul,  dont  il  devint  l'allié,  par 
le  mariage  d'une  de  ses  nièces  avec 
M.  de  Choiseul-Meuse*  Quoique  forte- 
ment attaché  aux  principes  de  la  mo- 
narchie ,  il  conserva  toujours  une 
grande  indépendance  d'opinion  ;  il  ex- 
prima une  profonde  horreur  pour  l'as» 
sassinat  judiciaire  du  général  de  Lally. 
Il  fit,  en  1 786,  un  voyage  à  la  Martini- 
que pour  ses  affaires ,  et  en  revint  en 
1788.  H  est  mort  à  Paris  en  1795 , 
dans  sa  79e.  année.  Dans  les  Mélan- 
ges de  Mma.  Necker ,  il  est  souvent 
question  de  duBuc,  et  l'on  y  rapporte 
plusieurs  de  ses  pensées,  maximes, 
ou  réparties.  Il  voulait  qu'on  mît  pour 
épigraphe  aux  livres  des  économistes  : 
«  Le  malade  pourra  bien  en  mourir, 
»  mais  ce  n'en  sera  pas  moins  une  très 
»  belle  opération.  »   D— v  L— e. 

BUCGA  FERBEI  (  Louis  et  Jé- 
rôme )•  Voy»  Bocca  m  Ferro. 

BUCELIN  (  Gabriel  ),  né  le  29 
décembre  1599,  à  Diessenhoffen ,  en 
Turgovie ,  se  fit  bénédictin  dans  l'ab- 
baye de  Weingarten  ,  en  Souabe,  fut 
prieur  de  Veldkirch ,  dans  le  Rhin* 
thaï  ,  et  mourut  en  1691,  dans  l'ab- 
baye où-il  avait  fait  profession ,  après 
avoir  composé  un  grand  nombre  d'é- 
crits, qui  lui  ont  fait  la  réputation 
d'un  des  plus  savants  historiens  d'Al- 


BUC 

lemagne.  Cependant,  sou  exactitude  et 
sa  critique  ne  répondent  pas  toujours  à  ■ 
l'immensité  des  recherches.  Voici  ses 
principaux  ouvrages  :  I.  Aquila  im- 
perii  benediciina ,  de  ordinis  S,  Be-  • 
nedicti  per  universum  imperium  ro- 
manum  immortalibus  meritis,  Ve-. 
nise,  i65i  ,  in-4°.  ;  IL  Menoîogium 
benedictinum,  etc.,  Yeldkirch ,  i655,  ' 
in-fol.  ;  l'auteur  y  suit  l'ordre  du  ca- 
lendrier; 111.  Annales  benedictini  , 
Vienne,  i655  ;  Augsbourg,  i656  , 
in-fol.  ;  IV.  Benedictus  redivivus , 
Augsbourg,  1679:  cet  ouvrage  tend 
à  prouver  que  1  esprit  de  S.  Benoît 
vivait  encore  dans  son  ordre  ;  V.  Ger-r 
mania  topo-chrono-stemmala-gra- 
phica  sacra  et  profana ,.  en  4  vol. 
in -fol. ,  dont  les  deux  premiers  et  le 
quatrième  furent  imprimés ,  en  i655, 
1 662  et  1 678 ,  à  Utm ,  et  le  troisième, 
en  1671 ,  à  Francfort  ;  VI.  Bhœtia, 
Etrusca,  Bomana,  GaUica,  Germa- 
nica ,  Europœ  previnciarum  situ  al- 
tissima ,  Augsbourg,  1666,  in-4°»' 
Cest  une  description  assez  exacte  du 
pays  des  Grisons  ;  mais  la  partie  bis» 
torique  y  est  tellement  remplie  de  fa-*, 
bles  absurdes,  qu'on  ne  peut  y  avoir 
confiance  que  quand  il  s'appuie  sur 
des  monuments  (  Voyez ,  pour  cet 
ouvrage  qui  est  rare,  la  BibL  cur, 
de  David  Clément,  t.  V,  pag.  348,  et 
Haller,  Biblioth.  de  VhisU suisse,  IV, 
827).VH.  Constantia  Bhenana,  La- 
eus  Mœsii  olïm ,  hodie  Acronii  et 
Potamici  metropolis  sacra  et  pro- 
fana, Francfort,  1667,  in-4".;  c'est 
une  description  topographique  et  his- 
torique des  environs  du  lac  de  Cons- 
tance, avec  une  carte.  VI  IL  Nucleus 
historiœ  univers alis ,  i654  et  i658 , 
2  vol.  in- 1 2  ;  1X.£"'.  imperii  roma- 
ni  ma] estas ,  Francfort,  1680  ,  in- 
— On  connaît  un  autre  Buceliw 
(  Jean  ),  jésuite  de  Cambrai ,  né  en 
1571,  mort  en  1629,  auteur  d'un 
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ouvragé  intitulé:  Gallo - Fîandria  quivoque,  «  Bucer  même,  disait-il , 

.sacra  et  profana,  Douai ,  162 5 ,  2  »  n'a  rien  de  si  obscur ,  de  si  ambigu, 

,  vol.io.-fol.  ÇVsl  une  description  bisto-  »  de  si  tortueui.  «  Ce  caractère  se  ma*- 

jique  de  l'Artois  et  de  la  Flandre  Wal-  infesta  dans  toutes  1rs  affaires  aux- 

lone.  Elle  est  insérée  dans  les  Annales  quelles  il  prit  part.  Député  en  1 5  19, 

GaUo-Flandrici.             T — d.  |>ar  les  quatre  villes  de  Strasbourg, 

BUCER  (  Martin  ) ,  l'un  des  de  Memmingen ,  de  Landau  et  de 

cooperateurs  les  plus  zélés  de  Lu-  Constance,  aux  conférences  de  Mar- 

ther,  naquit  à  Strasbourg,  en  1491.  bourg,  convoquées  par  Philippe, 

Son  nom  était  Kuhhorn ,  mot  qui  landgrave  de  Hcsse ,  pour  trouver  un 

signifie  en  allemand  corue  de  vache,  moyeu  de  conciliation  entre  Luther  et 

et  que.  suivant  l'usage  des  érudits  de  Zwingle ,  il  y  déploya ,  dit  Juste  J(H 

son  temps ,  il  jugea  à  propos  de  chau-  nas,  toutes  les  ruses  d'un  vrai  renard, 

ger  en  celui  de  Bucer,  qui  a  la  même  et  contribua  ,  à  la  faveur  de  quelques 

signification  en  grec.  Il  entra  d'abord  expressions  ambiguës,  à  l'espèce  de 

dans  l'ordre  des  dominicains  ,  d'où  il  trêve  éphémère  qui  y  fut  conclue.  Jja 

sortit  en         ,  pour  embrasser  la  division  s'étant  renouvelée  aussitôt 

nouvelle  réforme  ,  à  la  suite  de  plu-  après,  il  dressa  ,  au  nom  des  quatre 

sieurs  conférences  qu'il  eut  à  Worms  villes  dont  il  avait  la  confiance,  une  con- 

avec  Lutbcr.  Il  devint  l'apôtre  parti-  fession  de  foi ,  où  ir  biaisait  sur  l'article 

culier  de  Strasbourg,  où  il  exerça  delà  cène,  cherchant  à  tenir  le  milieu 

pendant  vingt  ans  le  double  emploi  de  "entre  les  deux  partis ,  sans  en  pouvoir 

ministre  et  de  professeur  de  théologie,  satisfaire  aucun.  Une  seconde  formule, 

Ses  succès  ne  furent  pas  les  mêmes  à  également  équivoque  et  contradictoire, 

Cologne  ,  où  l'archevêque  Herman  ne  fit  que  produire  une  division  de 

Wida  l'avait  appelé  pour  y  introduire  p'us  en  Suisse ,  où  les  uns  persistèrent 

les  nouvelles  doctrines.  L'opposition  dans  la  doctrine  pure  et  simple  de 

des  chanoines  le  força  de  renoncer  à  Zwingle,  et  les  autres  adoptèrent  le 

son  entreprise.  C'était  un  prédicateur  système  illusoire  de  Bucer.  Les  villes 

renommé ,  quoique  sa  composition  fût  de  Strasbourg ,  de  Memmingcn  et  de 

■pesante  et  diffuse;  mais  il  en  imposait  Landau,  qui  s'étaient  liguées  pour  le 

par  sa  taille  avantageuse  et  par  sa  sens  figuré,  séduites  par  cette confes- 

voix  sonore.  Ses  talents  pour  la  con-  sion  louche ,  passèrent  peu  après  à  la 

troverse  et  pour  la  négociation  lui  fi-  présence  réelle, tant  Bucer  avait  réussi 

rent  jouer  un  rôle  important  dans  son  par  ses  discours  entortillés  à  plier  les 

parti.  Il  avait  un  génie  souple ,  adroit,  esprits  de  manière  qu'ils  pussent  se 

propre  à  manier  les  esprits,  fertile  en  tourner  de  tous  côtés.  Enfin  ,  il  ima- 

expressions  radoucies  aont  chaque  sec-  gina  un  nouveau  projet  d'accommodé^ 

te  pouvait  s'accommoder,  et  des  princi-  ment ,  rédigé  avec  tant  d'adresse  que 

pes  flexibles  qui  se  prêtaient  à  tout.  Il  Luther  et  Mélanchthon  le  prirent  pour 

surpassait  en  distinctions  subtiles  les  une  rétractation  de  la  part  des  sacra- 

scolastiques  les  plus  raffinés,  cherchant  mentaires ,  quoique  ceux-ci ,  en  parais* 

à  concilier  tous  les  différends  ,  et  se  sant  se  rapprocher  de  la  confession 

piquant  moins  d'être  fidèle  que  d'être  d'Augsbourg,  ne  fissent  que  changer 

conciliant.  Bossuet  l'appelle  le  grand  de  langage  sans  changer  de  doctrine. 

architecte  des  subtilités ,  et  lorsque  CestjCe  qui  produisit  l'accord  de  Wit- 

Calvin  voulait  peindre  fortement  l'é-  lemberg ,  en  i53ô.  oj  In  chefs  des 
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deux  partis  firent  la  cène  en  commun,  sait  pas  remplir  les  idées  que  l'Écriture 
pour  marquer  la  sincérité  de  leur  ré-  et  l'ancienne  tradition  impriment  dans 
conciliation  ;  mais  tous  les  efforts  de  nos  esprits.  11  soutenait ,  comme  la  « 
Bucer  ne  purent  introduire  sa  for-  plupart  des  protestants ,  que  les  pé- 
mule  dans  les  églises  helvétiques  ;  de  chés  des  fidèles  n'excluent  jamais  do 
sorte  que  l'accord  de  Wittemberg ,  paradis ,  qu'il  n'y  a  que  le  péché  d'in- 
qu'il  regardait  comme  le  chef-d'œuvre  crédulité  qui  soit  puni  de  la  damna- 
nt sa  politique ,  et  qui  n'était  réelle-  tion  éternelle.  Ce  paradoxe  est  une 
ment  qu'un  ouvrage  de  déguisement  suite  naturelle  du  dogme  qui  assure 
et  de  dissimulation ,  ne  fut  pas  plus  que  la  foi  seule  justifie ,  et  que  cette  foi 
stable  qu'il  n'avait  été  sincère.  L'esprit  justifiante  est  inadmissible.  Dans  ses 
.de  tolérance  dont  il  faisait  profession  livres  de  controverse ,  il  s'abandonne 
11'alla  pas  pourtant  jusqu'à  lui  faire  quelquefois  à  son  érudition ,  perd  son 
souscrire  le  fameux  Intérim  de  Char-  sujet  de  vue,  et  oublie  les  divisions 
les-Qiûnt.  Cranmer  l'appela,  en  1 549»  qu'il  avait  d'abord  annoncées.  Son 
en  Angleterre ,  pour  le  charger  d'en*  style  a  une  certaine  obscurité,  qui  obli- 
seigner  la  théologie.  On  dit  qu'il  sui-  ge  à  une  grande  contention  d'esprit, 
vit  dans  ses  leçons  les  principes  des  Le  cardinal  Contarini  le  regardait 
sacramentaires,  pour  lesquels  il  avait  comme  le  plus  redoutable  controver* 
toujours  incliué ,  et  auxquels  il  était  «iste  des  hétérodoxes  ;  mais  comme 
revenu,  lorsqu'il  se  vit  loin  de  Luther,  il  emploie  souvent  des  termes  nou* 
Néanmoins ,  dans' l'épître  dédicatoire  veaux  dont  il  n'avait  pas  lui-même 
de  l'édition  de  ses  Commentaires  qu'il  des  idées  claires  et  distinctes ,  il  tombe 
publia  dans  ce  pays, il  paraît  moins  quelquefois  dans  le  galimatbias.  Ou 
zwinglien  que  dans  ses  autres  épîtres  lait  cependant  cas  de  son  Commentai* 
mises  en  tête  des  précédentes  éditions,  re  sur  les  psawnes ,  pûblié  sous  le 
Bucer  mourut  le  37  février  i55i  ,  à  nom  à'jéretius  Felinus  ,  Strasbourg, 
Cambridge.  Sous  le  règne  de  Marie ,  ses  1629,  in*4°«  H  *st  littéral  et  histori- 
restes  furent  exhumes  et  jetés  au  feu.  que.  La  traduction  latine  sent  un  peu 
La  reine  Élisabeth  fit  rétablir  sa  mé-  trop  l'affectation.  L'auteur  n'y  avait 
moire.  Bucer  laissa  treize  enfants  de  déguisé  son  nom  que  pour  se  faire 
sa  première  femme,  qu'il  avait  tirée  du  passer  pour  orthodoxe  ;  mais  on  fut 
cloître  pour  l'épouser.  Les  uns  préten-  bientôt  détrompé  par  la  lecture  de 
dent  qu'il  mourut  dans  la  profession  l'ouvrage.  Le  Commentaire  de  Bucer 
du  luthéranisme;  les  autres,  dans  celle  sur  les  ÉvangHes  est  encore  estimé, 
du  calvinisme.  Calvin  l'accusait  d'avoir  Génébrard,  Grotius,  Gérard  Vos* 
introduit  en  Angleterre  un  nouveau  sius  préfèrent  les  éditions  d'Allemagne, 
papisme,  parce  qu'il  approuvait  la  parce  qu'ils  prétendent  que  Calvin 
hiérarchie  de  l'Église  anglicane.  Il  re-  s'était  permis  des  altérations  danscel* 
prochait  de  son  côté  à  Calvin  de  ne  les  de  Genève.  Richard  Simon  l'en 

iuger  des  autres  que  selon  sa  passion,  justifie  dans  ses  Lettres  choisies.  Il 

îucer  laissa  apercevoir  toute  sa  vie  un  avoue  que  la  première  édition  de 

grand  embarras  entre  le  dogme  des  Strasbourg,  i5!*7,  in-8°. ,  est  fort 

luthériens  et  celui  des  zwingliens.  Le  différente  des  suivantes;  mais  il  ajoute 

premier  lui  semblait  trop  donner  à  la  que  cette  différence  vient  de  l'auteur 

réalité ,  dont  les  conséquences  l'ef-  même  ,  qui  avait  fait  beaucoup  de 

frayaient;  et  le  dernier  ne  lui  parais*  corrections  à  son  ouvrage,  dans  les 
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éditions ,  postérieures.  II  a  laissé  un  doit  des  Observât  ions  pratiques  sur 

assez  grand  nombre  d'autres  ouvrages  les  bains  de  mer  et  sur  les  bains 

théologiques  ,  devenus  rares.  Ceux  chauds,  X— «s. 

qu'il  publia  en  Angleterre  sont  encore  BUCHAN  (  Élisabeth),  fille  d'un 

estimés  des  protestants  :  Scripta  an-  aubergiste,  naquit  en  1738,  à  Fitmy- 

glicana ,  etc. ,  Bâle ,  1577,  in-fol.  On  Gan ,  dans  le  nord  de  l'Ecosse.  À  l'âge 

y  trouve  l'histoire  de  Bucer.  On  a  im-  de  vingt-un  ans,  elle  vint  à  Glascow,  et 

primé  à  Strasbourg,  i56i,  in-8°. ,  fit  connaissance  avec  un  ouvrier  nom - 

Historia  vera  de  vitd,  obitu  sepultu-  me  Rob.  Buchan,  qu'elle  épousa.  Elle 

ra,  accusatione  hœreseos,  condem-  abandonna  alors  la  doctrine  épisco- 

natione ,  etc.  Martini  Buceri et  Pauli  pale ,  dans  laquelle  elle  était  née ,  pour 

Faai,  etc.  T — d.  embrasser  les  opinions  de  son  mari , 

BUCHAN  (  Guillaume  ),  méde-  qui  était  engagé  dans  la  secte  appelée 

ciu  écossais ,  membre  du  collège  royal  Burgher  -  Scceders  ;  mais ,  en  1 7  79 , 

d'Édimbourg ,  né  à  Âncran,  dans  la  elle  se  fit  chef  d'une  secte  particulière, 

Hoxburgshire  ,  en  1729,  mort  à  appelée  la  secte  des  Buchanistes,  et 

Londres  en  i8o5,  âgé  de' soixante-  entraîna  à  ses  opinions  le  ministre 

teize  ans ,  s'est  rendu  célèbre  par  un  d'Irvine ,  Hugues  Whyte ,  et  d'autres 

ouvrage ,  en  anglais ,  intitulé  :  Méde-  ecclésiastiques.  Elle  ne  cessa  de  faire 

cine  domestique,  on  Traité  sur  les  des  prosélytes  jusqu'au  moment  où, 

moyens  de  prévenir  et  de  guérir  les  en  1790,  la  populace  d'Irvine  s'at- 

maladiespar  le  régime  etles  remèdes  troupa  autour  de  la  maison  du  minis- 

commiw^Êdimbourg,  i7«jo,in-8°.  tre,  et  en  brisa  toutes  les  vitres;  ce 

Malgré  les  attaques  de  quelques-uns  qui  engagea  mistriss  Buchan,  accora- 

des  confrères  de  Buchan,  cet  ouvrage  pagnée  de  ses  partisans,  au  nombre 

eut  un  très  grand  succès,  et  a  été  de  quarante-six,  à  sortir  d'Irvine,  et  à 

traduit  dans  la  plupart  des  langues  de  aller  s'établir  dans  une  ferme  des  en- 

l'Europe.  Il  a  été  imprimé ,  pour  la  virons  de  Thornhill.  Leur  doctrine 

dix-huitième  fois  ,  à  Londres,  en  était  assez  singulière.  Ils  prétendaient 

1 803 ,  en  1  gros  volume  in-8°.  Du-  que  la  fin  du  monde  était  prochaine , 
planil  en  a  donné  une  traduction  fran-  qu'aucun  d'eux  ne  mourrait  et  ne  se- 
çaise ,  à  laquelle  il  a  joint  des  notes  rait  mis  en  terre  ,  mais  qu'on  allait 
intéressantes  et  très  étendues.  Gette  bientôt  entendre  la  voix  de  la  trom- 
traduction ,  imprimée  en  1776 ,  a  été  pette  dernière,  signal  de  la  mort  de 
réimprimée  en  1 780,  1 785  cl  1 788,  tous  les  méchants  qui  devaient  rester 
5  vol.  in-8°.  4e.  édition,  revue  sur  la  mille  ans  dans  cet  état  de  néant ,  tan- 
1  oe.  édit.  de  Londres,  1 791 , 5  vol.  in-  dis  que  les  buchanistes,sous  une  forme 
8°.;  5e.  édit.,  1802,  in-8°.,  5  vol.  On  bienheureuse,  seraient  ravis  dans  le  ciel 
doit  aussi  à  Buchan  IL  Avis  aux  mé-  pour  y  voir  Dieu  face  à  face ,  et  redes- 
tes  sur  leur  santé ,  et  sur  les  moyens  cendraient  ensuite  sur  la  terre ,  accom- 
d entretenir  la  santé,  la force  et  la  pagnés  de  Jésus,  qui  les  y  gouverne- 
beauté  de  leurs  enfants,  Londres ,  rait  pendant  mille  ans.  Après  ces  mille 
i8o5,  1  vol.  in-8\,  traduit  en  fran-  ans ,  le  diable,  jusqu'alors  enchaîné , 
çais  par  Duverne  de  Presle  ,  Paris ,  serait  délivré  de  ses  fers,  et  viendrait, 

180 4,  in-8°.;  III.  un  ouvrage  sur  les  à  la  téte  des  méchants  ressuscites, 
maladies  vénériennes,  —  Buchan  a  attaquer  les  buchanistes ,  qui ,  coiu- 
laissé  un  fils,  aussi  médecin,  à  qui  on  mandes  par  Jésus,  les  mettraient  en 
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fuite.  Ces  sectaires  ne  se  mariaient    atec  quelques  ménagements;  le  roi, 


qu'une  bourse  commune ,  et  vivaient  chanan  y  était  très  dispose ,  et  le  roi 

comme  une  seule  et  même  famille,  fut  servi  selon  son  désir,  dans  le  poème 

travaillant  rarement,  et  sans  vouloir  intitulé Franciscanus ,  dont  on  a  plu- 

accepter  aucun  salaire.  Élisabeih  Bu-  sieurs  éditions  et  une  traduction  fran- 

chan  mourut  en  1791.  Le  nombre  de  çaise  intitulée:  le  Cordelier  de  Bu- 

ses  prosélytes  était  déjà  alors  bien  di-  chanan,  Sedan,  1699,  in-8Q. , 

minoé ,  et  sa  secte  n'existe  probable-  rare.  Le  talent  du  poète  ,  l'intérêt 

mont  plus  aujourd'hui.        S— d.  d'un  tel  sujet  à  l'époque  où  l'on  se 

BUCHANAN  (  George),  poète  et  trouvait ,  procurèrent  à  l'ouvrage  un 

historien  célèbre  ,  naquit  en  i5o6,  à  grand  succès;  mais  il  souleva  contre 

Kiikcrne  ;  en  Écosse.  Sa  mère  ,  de-  Buchanan  tous  les  moines  de  la  ebrér 

meurée  veuve  avec  huit  enfants  ,  se  tienté.  L'orage  fut  si  violent  que  le 

trouva  dans  un  étal  d'indigence  ;  un  roi  lui-même  n'osa  y  faire  tête.  Bu- 

des  oncles  de  Buchanan  ,  frappé  de  chanan,  emprisonné  en  1 539,  sur  une 


éducation ,  et  l'envoya ,  à  l'âge  de  qua-  s'échapper.  11  passa  d'abord  en  Angle- 

tprze  ans,  à  Paris  ,  où  il  fît  de  grands  terre  ,  où  il  trouva  que  le  roi  Henri 

progrès  ;  mais ,  au  bout  de  deux  ans ,  VI II ,  qui  croyait  demeurer  bon  catbo- 

son  oncle  étant  mort ,  il  fut  obligé  de  lique,  en  rejetant  lasuprématiedupape, 

retourner  dans  son  pays ,  où ,  se  trou-  faisait  brûler  des  papistes  et  des  lutbé- 

vant  sans  ressources,  il  s'engagea  riens ,  le  même  jour  et  sur  les  mêmes 

dans  les  troupes  françaises  amenées  bûchers.  S'y  jugeant  peu  en  sûreté,  il 

en  Ecosse  par  le  duc  d'Albanie  ,  en  passa  en  France  ;  mais  son  persécu- 

qualité  d'auxiliaires.  Mais  ta  faiblesse  teur ,  le  cardinal  Beaton  ,  était  alors 

de  sa  santé  ne  lui  permettait  pas  de  à  Paris.  Pour  échapper  à  de  nouveaux 


fesseur  au  collège  de  Ste.- Barbe ,  où  11  y  professa  trois  an$  ,  et  fit ,  pour 
il  demeura  trois  ans.  11  fut  ensuite  l'usage  des  écoliers,  qu'il  voulait  dé- 
gouverneur  du  jeune  comte  de  Cas-  goûter  des  allégories  alors  à  la  mode , 
sils ,  qu'il  suivit  en  Ecosse,  où  Jac-  ses  deux  tragédies  latines  de  Baptiste 
ques  V  le  nomma  précepteur  de  son  (  Fojr.ftM&sET),etàeJephté(froy. 
fils  naturel,  le  comte  de  Murray;  mais  Brinon).  U  traduisit  en  latin  pour 
il  ne  conserva  pas  long-temps  cette  le  même  objet  la  Mçdée  et  VAlceste 
place.  L'esprit  de  la.  réforme ,  qui  d'Euripide.  La  peste  qui  se  déclara  à 
commençait  à  s'introduire  en  France ,  Bordeaux  ,  en  1 543 ,  Je  força  ,  dit** 
«ne  l'avait  pas  disposé  au  respect  pour  on  ,  à  sortir  de  celle  ville;  ce  qui  ne 
|es  moines.  11  avait  déjà  attaqué  les  s'accorderait  pas  cependant  avec  un 
franciscains  dans  un  poème  latin ,  in*  passage  de  la  V^e  de  Montaigne  % 
fitukf  Somnium.  Le  roi ,  mécontent  écrite  par  Costc ,  où  il  est  dit  que 
d'eux ,  ordonna  à  Buchanan  de  renou-  Montaigne  fut  envoyé  à  l'âge  de  six; 
vêler  spn  attaque ,  ce  qu'il  fit  d'abord  ans  an  collège  de  }}ordeaux~,  dirigé 


point,  et  semblaient  ne  point  recher- 
cher les  plaisirs  des  sens.  Ils  n'avaient 


peu  satisfait  de  sa  réserve,  lui  ordonna 
de  frapper  plus  franchement  ;  Bu^ 


supporter  les  fatigues  du  service  5  il 
reprit  ses  études ,  et  revint  à  Paris. 
Il  lutta  deux  ans  contre  la  misère , 
jusqu'à  ce  qu'enfin  il  fut  nommé  pro- 


périls ,  Buchanan  se  retira  à  Bordeaux, 
sur  l'invitation  d'André  Gevea ,  sa- 
vant portugais  .  principal  d'un  collè- 
ge nouvellement  établi  en  cette  ville, 
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alors  par  les  meilleurs  régents ,  entre 
autres  par  Buchanan.  Or ,  Montaigne , 
né  en  1 538,  n'atteignit  Tige  de  six  ans 
qu'en  1 54 4*  U  es*  1)H,S  vraisemblable, 
d'après  ce  titre  de  précepteur  domes- 
tique que  donne  Montaigne  à  Bucha- 
nan ,  que  celui-ci  fut  quelque  temps 
précepteur  de  Montaigne  avant  son 
entrée  au  collège ,  ce  qui  le  placerait 
naturellement  de  1 543  à  1 544  »  eP°- 
qne  où  Buchanan  se  rendit  à  Pains. 
11  avait  trouvé  moyen  de  conjurer , 
du  moins  pour  un  temps ,  les  effets 
de  l'inimitié  du  cardinal  Beaton;  car 
il  paraît  qu'il  véent  trois  ans  tran- 
quille dans  cette  ville,  comme  régent 
de  seconde  au  collège  de  Bourbon ,  où 
la  troisième  était  alors  tenue  par  Mu- 
ret, et  la  première  par  Adrien  Turnèbe, 
que  Montaigne  place ,  ainsi  que  Bèze 
et  l'Hôpital,  au  même  rang  que  Bucha- 
nan, parmi  les  grands  poètes  du  temps; 
mais  Buchanan  l'a  emporté  de  bien 
loin  dans  l'opinion  de  la  postérité , 
et  passe  pour  le  premier  des  poètes 
latins  modernes.  On  a  plusieurs  édi- 
tions de  ses  poésies ,  dont  la  plus  es- 
timée est  celle  de  Leyde ,  Elzévir  , 
j  GiS,  in- 1 6.  Buchanan  écrivait  en  pro- 
se avec  la  même  élégance,  et  il  n'a  rien 
écrit  qu'en  latin.  En  1 547  »  Buchanan 
aUttW' .Portugal ,  sous  les  auspices 
^■fcê^rovea ,  que  le  roi  de  Portu- 
Propilfl'llhai-gé  de  lui  amener  un  cer- 
tara%o*mSre  d'hommes  instruits  pour 
en  composer  l'université  de  Coïrobre  ; 
mais ,  au  bout  d'un  an ,  Govea  mou- 
rut ,  et  Buchanan  se  trouva  de  nou- 
veau exposé  aux  persécutions  des 
moines,  qui  le  firent  enfermer  dans 
un  monastère.  Ayant  obtenu  sa  liberté 
quelque  temps  après ,  il  quitta  le  Por- 
tugal, malgré  les  instances  et  les  offres 
du  roi  pour  le  retenir.  Il  passa  en  An- 
gleterre ,  de  là  en  France ,  son  pays 
favori;  ensuite  en  Piémont ,  où  le  ma- 
réchal de  Brissac ,  à  qui  il  avait  dedic 
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sa  tragédie  de  Jephté,  en  1 554  *  '  aP* 
pelait  pour  être  le  précepteur  de  son  fils 
Timoléoii  de  Cosse.  11  quitta  cet  emploi 
en  1 56o,  et  repassa  en  Ecosse,  où  il  pro- 
fessa publiquement  la  religion  réfor- 
mée^! revint  encore  en  France;  et  en  fin 
se  fixa  définitivement  en  Ecosse ,  où  la 
reine  Marie  ,  qui  lui  destinait  l'emploi 
de  gouverneur  de  son  fils,  même  avant 
qu'il  fût  né,  Tarait  nommé  principal 
du  collège  de  St-Léonard.  Cependant , 
lofs  des  troubles  qui  s'élevèrent  peu 
de  temps  après,  Buchanan  se  livra 
au  paru  des  ennemis  de  Marie,  avec 
une  violence  qu'on  n'a  point  accusée 
'de  mauvaise  foi ,  mais  qu'on  a  regar- 
dée comme  une  suite  de  sa  facilite  à  se 
laisser  entraîner  aux  Opinions  de  ceux 
avec  lesquels  il  vivait.  S'étant  attaché 
au  comte  Murray ,  régent  d'Ecosse  , 
il  eut ,  par  ses  écrits  et  par  les  emplois 
dont  il  fut  chargé  ,  une  grande  part 
aux  affaires  de  ce  temps.  11  fut  nommé 
par  les  états  précepteur  du  jeune  roi 
Jacques  VI.  Quand  on  lui  reprochait 
d'en  avoir  fait  un  pédant,  il  répondait 
que  c'était  tout  ce  qu'il  avait  pu  en  ùire 
de  mieux.  La  mort  du  comte  Murray , 
assassiné  en  1 5  70 ,  ne  l'empêcha  pas 
d'occuper  encore  quelques  grandes 
places;  mais  il  ne  les  posscda  pas 
sans  doute  long -temps;  car  on  le 
voit  ensuite  recevant  de  la  reine  Eli- 
sabeth une  pension  de  1 00  liv.  st.  Il 
parait  cependant  avoir  conserve  l'em- 
ploi de  gouverneur  du  roi ,  auquel  il 
dédia,  en  1 579 ,  son  traité  De  jure  re- 
gni  apud  Scotos  (  Edimbourg ,  1 58o, 
in-4°. ,  et  1 58 1 ,  in-8\  )  Cet  ouvrage  a 
été  critiqué  ou  loué  avec  excès ,  selon  le 
parti  de  ceux  qui  l'ont  juge;  mais  on 
peut  toujours  regarder  comme  hono- 
rable au  précepteur  d'un  roi  d'y  avoir 
soutenu  les  droits  du  peuple.  Il  s'oc- 
cupa ,  les  douze  ou  treize  dernières  an- 
nées de  sa  vie,  de  son  histoire  d'E- 
cosse [Rcrum  Scoticarum  histaria  ) , 
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ouvrage  qui ,  selon  Robertson,  me'-  sur  l'avenir  l'indifférence  du  stoïcien , 

r itéra it  d'être  placé  au  premier  rang  qui  pourrait  bieu  avoir  été  quelquefois 

des  compositions  de  ce  genre ,  si  l'im-  l'insouciance  du  poète.  Buclianan  , 

partialité  et  l'exactitude  de  l'historien  daus  ses  ouvrages ,  s'est  montré  plu* 

y  répondaient  au  talent  supérieur  de  poète  que  philosophe;  sa  poésie  raê- 

l'écrivain.  C'est  surtout  à  l'égard  de  me  est  plus  remarquable  par  l'har- 

Marie  Stuart ,  qu'il  s'est  montré  d'une  monie  de  la  vcrsiGcation  et  la  richesse 

injuste  partialité.  Elle  avait  été  sa  bien-  du  style,  que  par  les  élans  de  l'ima- 

faitrice ,  et  il  lui  avait  montré  d'abord  gination.  Sa  traduction  des  Psaumes 

un  grand  dévouement  ;  mais,  dominé  en  latin  offre  des  beautés  du  premier 

ensuite  par  son  attachement  au  comte  ordre  (  Voy.  Bourbon  l'ancien  )  ;  de 

Murray,  il  oublia  ce  qu'il  (levait* a  la  l'Estaug,  docteur  de  Sorbonne,  en  ar 

reconnaissance  et  à  la  vérité,  et  vrai-  donné  une  nouvelle  édition,  Paris, 

semblablement,  par  faiblesse  plus  que  i  729 , 1  vol.  in-i  1.  Son  poème  de  la 

par  conviction ,  il  devint  un  des  plus  Sphère  en  cinq  livres,  parut  en  1 585, 

violents  accusateurs  de  la  malheureuse  et  fut  souvent  réimprimé.  Il  a  om- 

Marie.  Il  se  retira  de  la  cour  pour  posé  des  poésies  dans  presque  tous  les 

achever  son  histoire  d'Ecosse,  et  mou-  genres  ,  poèmes  didactiques,  odes, 

rut  l'année  même  de  sa  publication ,  à  épigi  animes ,  satires,  etc.  On  a  publié 

Edimbourg ,  le  28  septembre  1 582.  plusieurs  éditions  de  ses  meilleurs  ou» 

Au  moment  de  sa  mort,  il  demanda  à  vrages.  L'édition  complète, donnée  par 

son  domestique  le  compte  de  ce  qu'il  Thomas  Buddiman,  a  été  imprimée  à 

lui  restait  d'argent ,  et,  comme  il  se  Edimbourg,  1714»  2  vol.  in-folio; 

trouva  qu'il  n'y  en  avait  pas  assez  pour  l'édition  de  Leyde*,  1725,  a  vol.  in- 

le  faire  enterrer  ,  il  ordonna  de  le  4°-  >  donnée  par  Burmann ,  est  la  plus 

distribuer  aux  pauvres.  La  ville  d'E-  estimée.  S— d. 
dimbourg se  chargea  des  frais  de  l'en-       BUCHE  (  Henri-Michel  ),  plus 

terremeut.  Sa  pauvreté  paraît  devoir  connu  sous  le  nom  du  bon  Henrij  cor- 

écarter  de  sa  conduite  politique  le  donnier  du  duché  de  Luxembourg, 

soupçon  d'aucune  vue  intéressée,  et  il  institua,  en    16 4 5  ,  la  société  des 

semble  s'être  montré  toujours  indé-  frères  cor donnier s, et,  en  1647,  ce^tf 

pendant ,  sinon  des  passions  et  des  des frères  tailleurs ,  artisans, JMS»nv 

préventions,  au  moins  de  la  crainte  blés  pour  travailler  en  CQmk&mÈÇ 

et  de  l'espérance.  Les  mœurs  de  sa  employer  une  partie  de  leursiUfcfci 

été  soulagement  des  pai 


passent  pour  n'avoir  pas 
sans  reproche ,  «t  la  licence  de  quel-  homme  m 
ques-unes  de  ses  poésies  pourrait  con-  de  Renty ,  et  le  docteur  de  Sorbonne 
firmer  ce  soupçon.  On  a  même  pré-  Coquerel ,  dressèrent ,  sous  les  aus- 
tendu  que ,  comme  les  hommes  qui  pices  de  la  religion  chrétienne ,  les 
ont  éprouvé  d'extrêmes  besoins  et  règlements  de  cette  association  philan- 
couru  beaucoup  de  fortunes  diverses ,  thropique ,  qui  comptait  plusieurs  éta- 
it ne  s'était  pas  toujours  montré  fort  bassement  s  en  France  et  en  Italie, 
sévère  sur  les  moyens  de  pourvoir  même  à  Borne ,  et  dont  le  fondateur 
à  sa  subsistance.  Les  catholiques  le  mourut  le  9  juin  1666.  Les  règlements 
représentent  comme  un  athée,  les  pro-  en  sont  encore  observés  aujourd'hui, 
testants  comme  un  homme  supérieur  (  Voyez ,  pour  plus  de  détails ,  ï\  /r- 
a  toute  superstition.  Ils  lui  attribuent  tison  chrétien,  ou  la  Fie  &  bon 
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Henri y  par  Le  Vachct,  Paris,  1670 , 
in- 1  a  ;  011  Hélyot ,  Histoire  des  or» 
dres  religieux,  U  VIII ,  p.  175).  K. 

BLCHEL  ;  Arnold  ),  néàUtrecbt, 
en  1 565 ,  fit  ses  études  à  l'université 
de  Leyde,  visita  ensuite  plusieurs 
universités  d'Allemagne,  d'Italie  et  de 
France,  et  revint  s'établir,  comme 
avocat,  dans  sa  ville  natale.  La  mort 
d'un  fils  unique  lui  inspira  du  dégoût 
pour  son  état,  et  il  ne  se  livra  plus 
qu'aux  lettres.  L'histoire  de  sa  patrie 
et  la  littérature  ancienne  l'occupèrent 
jusqu'à  sa  mort,  arrivée  le  i5  juillet 
164 1  •  On  a  de  lui  un  plan  et  une  des- 
cription de  la  ville  d'Utrecht,  i6o5;  un 
supplément  à  l'Atlas  de  Mercator,  Ams- 
terdam, iô3o;  Nassovischeorangie- 
boom,  161 5;  Tractatus  singularis 
de  Durdrechto  (  Dordrecht  ),  et  une 
édition  de  deux  historiens  d'Utrecht , 
Beka  et  Heda ,  qui  a  été  publiée  après 
sa  mort,  sous  le  titre  à'Historia  Ul- 
trajectina*  Utrecnt,  1643 ,  in-fol.  ; 
une  description  de  (leurs  ,  fruits , 
herbes,  etc.,  1 6 1 4  ;  et  quelques  opus- 
cules de  peu  d'importance.  Buchel 
était  en  correspondance  avec  beau- 
coup de  savants  de  son  temps,  qui 
s'accordent  à  louer  son  mérite.  Quel- 
ques-unes de  ses  lettres  ont  été  impri- 
mées dans  les  recueils  d'Isaac  Vos- 
sius  et  de  Matthaus.  D— g. 

BUCHER  (Urbam<-Godefroi)  a 
publié ,  en  allemand  :  1.  Description 
de  la  source  du  Danube  et  du  pays 
de Furstemberg,  Nuremberg,  1720, 
in-8°.,  avec  3  planches;  11.  Histoire 
naturelle  de  la  Saxe ,  Dresde,  1 7*3, 
in-8'.  C'est  un  essai  fort  incomplet* 
l'ouvrage  n'ayant  pas  été  terminé. 
Bûcher  (  Micbcl-Gottlieb  )  est  l'au- 
teur de  deux  ouvrages  allemands  *i 
I.  Prospectus  d'un  calendrier  d'a- 
griculture ,  qui  indique  les  travaux  à 
faire  pendant  chaque  mois,  Leipzig, 
ia-8\  Le  titre  et  le  plan  de 
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cet  ouvrage  utile  sont  empruntés  de 
Richard  Bradlcy,  qui  le  premier  en  a 
eu  l'idée ,  et  l'a  très  bien  exécutée  dans 
son  Calendrier  des  jardiniers  (  V, 
Br  aoley).  Divers  auteurs,  en  France  et 
en  Allemagne,  ont  «produit  ce  livre 
à  peu  près  sous  le  même  titre  ;  mais 
avec  des  changements  et  des  additions 
qu'exigent  la  différence  des  temps  et 
des  lieux.  II.  Fersuch  eincn  haus- 
hofmeister  zu  bilden ,  Francfort  et 
Leipzig ,  1 765 ,  in-8°.  C'est  un  tableau 
des  qualités  d'un  bon  régisseur. 
Bûcher  ( Samuel-Frédéric  ),  a  publié: 
I.  Aniiquitates  hebraicœ  et  grecœ , 
1 7 1 7  ,  in- 1 1  ;  IL  De  monetis  vete* 
mm,  i753,in-4°.       D«— P— s. 

BUCHER1US.  r.BouciixR  (Gilles). 

BUCHET  (  Germain-Cou*  ) ,  né  à 
Angers,  dans  Ici  0'.  siècle,  fut  attaché , 
eu  qualité  de  secrétaire ,  à  Philippe  de 
Villicrs  de  liste- Adam ,  grand-uiaîtt  e 
de  Malte.  Lacroix  du  Maine  le  nom- 
me grand  orateur ,  et  cependant  il 
ne  cite  aucun  de  ses  ouvrages  :  ce  n'est 
qu'une  négligence;  mais  il  a  commis 
une  erreur  véritable  en  distinguant 
Buchet  de  Germain  Colin,  poète 
français ,  vivant  du  temps  de  Marot. 
Buchet  était  effectivement  ami  de  Ma-* 
rot ,  et  il  prit  sa  défense  dans  la  que" 
relie  qui  eut  lieu  entre  ce  poète  et  Sa- 
gon.  Buchet  était  cependant  lié  avec 
ce  dernier  5  il  Tétait  aussi  avec  Jean 
Bouchet,  et,  dans  son  recueil  d'épîtres, 
on  en  trouve  deux  de  notre  auteur. 
L'abbé  Goujet  en  cite  des  extraits  dans 
sa  Bibliothèque,  t.  XI ,  p.  34p.  s, 

BUCHET  (  Pierre  -  François  ) , 
abbé ,  né  à  Sancerre  dans  le  Berri , 
le  19  décembre  1679,  mort  le  3o  mai 
1721  ,  à  quarante  -  deux  ans.  11  fut 
chargé  long-temps  du  Mercure  de 
fronce ,  et  ne  négligea  rien  pour 
l'enrichir  de  bonnes  pièces.  Il  le  re- 
prit en  janvier  1717»  et  lui  donna  le 
titre  de  Nouveau  Mercure ,  qu'il  coja- 
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serva  jusqu'en  mai  1721  époque  de 
la  mort  de  Buchet.  Ses  Mercures  sont 
encore  fort  recherches.  On  a  aussi  de 
lui  un  Abrégé  de  la  Vie  du  czar 
Pierre  Alexiowitz  ,  Paris ,  1 7 1 7  , 
fo- ri.  —  Un  autre  Bucqet  a  publié 
eu  1 762 ,  sous  le  voile  de  l'anonyme , 
les  Finances  considérées  flans  le 
droit  naturel  et  politiaue  des  hom- 
mes y  ou  Examen  de  la  théorie  de 
l'impôt f  Amsterdam  (  Paris  ),  in -12. 

C  T— y. 
BUCHHOLZ  (  André-Hewiu),  né 
à  Scbœnincen.  le  25  novembre  1607. 
fit  ses  études  à  Wittenberg  ,  fut  nom* 
me,  en  1657,  recte"!"  à\i  gymnase  de 
Lemgo;  en  16^1 ,  professeur  de  poé- 
sie et  de  morale  à  Riuteln ,  et ,  en 
i663,  surintendant-général  et  inspec- 
teur des  écoles  de  Brunswick ,  où  il 
mourut  le  20  mai  1671.  Il  a  écrit 
deux  romans  qui  eurent  un  grand  suc- 
cès de  son  temps  :  I.  Histoire  mer- 
veilleuse du  prince  allemand  Chré- 
tien Hercules  et  de  la  princesse  Bo- 
hême Valiska  ,  Brunswick,  i63<), 
m-4°.  Ce  roman  merveilleux  et  cheva- 
leresque ,  plus  moral  et  plus  pieux 
que  les  Amadis,  n'en  a  ni  te  charme, 
ni  la  vérité  :  des  prodiges  entassés  sans 
art ,  de  longues  dissertations  d'une 
morale  froide  et  commune ,  en  ren- 
dent maintenant  la  lecture  tout-à-fait 
insipide;  il  a  été  réimprimé  plusieurs 
fois,  entre  autres  à  Brunswick,  en 
1676,  in-4".;  1693,  in-4".;  i744, 
in-8°.  ;  dans  cette  dernière  édition ,  le 
style  acte'  arrangé  à  la  moderne  ;  enfin, 
on  en  a  publié  à  Leipzig ,  1 781  -83 , 
in-8\  ,  une  nouvelle  édition  presque 
entièrement  refondue,  sous  ce  titre: 
Les  Princes  allemands  du  troisième 
siècle.  II.  Histoire  merveilleuse  du 
prince  Herculisque  et  de  la  prin- 
cesse Herculadiska  ,  Brunswick  , 
1659,  in-4°.  ;  1676,  in-40.;  Franc- 
fort, 1715,  û>8\  Cet  ouvrage,  qui 
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fait  le  pendant  du  précédent ,  a  de 
même  tous  les  défauts  du  siècle  où  il 
a  été  composé.  On  a  aussi  de  Bucbholz 
des  poésies  latines  et  une  Traduction 
allemande  des  Psaumes ,  Binteln  , 
1640,  in- 12.  G — r. 

BUCHHOLZ  (Samuel),  né  à 
Pritzwalk  ,  dans  la  marche  de  Prig- 
nitz  ,  le  2 1  septembre  1717,  fit  ses 
études  à  Halle,  fut  nommé,  en  1 744  > 
en-recteur  à  Werben  ;  en  1 757,  rec- 
teur à  flavelsberg,  etmourutàCrem- 
ineti ,  le  29  avril  1 774.  On  a  de  lui 
beaucoup  de  recherches  historiques 
intéressantes  qui ,  si  elles  ne  forment 
pas  une  histoire ,  sont  très  propres  à  en 
fournir  les  matériaux.  Ses  principaux 
écrits  sont  :  I.  Essai  d'une  Histoire 
du  duché  de  Mecklenbourg ,  Rostock, 
1753,  in- 40.;  II.  Dissertation  sur 
l'ancien  état  géographique  de  la 
marche  électorale  de  Brandebourg , 
Berlin,  f]649in-l°. ',111. EssaidTune 
Histoire  de  la  marche  électorale  de 
Brandebourg y  i".  partie,  contenant 
les  temps  anciens,  Berlin ,  1 765  ;  2'. 
partie ,  histoire  du  moyen  âge ,  ibid. , 
i765  ;  3%  ,  4". ,  5e.  et  6e.  parties  , 
histoire  moderne  jusqu'à  la  paix  de 
Huberlsbourg,  1767- 1775,  in -4°. 
I V.  Constantin  le  Grandi\h\à.y  1 772, 
m-8°. ,  etc.  G*— t. 

BUCHHOLZ  (Guillaume-Henri- 
Sebastien)  ,  médecin  et  conseiller  des 
mines  à  Weimar ,  né  a  Bernbourg  en 
1 734,fit  ses  études  à  M agdebourg,  exer* 
ça  long-temps  avec  distinction  la  profes- 
sion d'apothicaire,  et,  s'etant  établi  à 
Weimar ,  fit  en  chimie  et  en  médecine 
des  travaux  utiles  et  intéressants.  Ses 
principaux  ouvrages  sont:  I.  Tractaius 
de  siilphure  miner ali ,  Jéna ,  1 762 , 
in-4°.  ;  11.  Essais  sur  la  médecine 
légale  et  son  histoire ,  en  quatre  par- 
ties, in-8°.,  Weimar,  1782-92;  III. 
Sur  le  Rheum  palmatum  y  dans  le 
Nouveau  Magazin  de  BaUjiitgrr  , 
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i.VI,p.3;IV.  Sur  les  bains  deBuhla,  Curieux  de  la  nature  le  met  au  nom- 

Eisenach,  1795,  in-4'.  Les  journaux  bre  des  savants  qui  ont  cultivé  à  la 

de  médecine  et  de  chimie  de  ce  temps  fois  et  avec  succès  les  sciences  et  la 

renferment  un  grand  nombre  de  dis-  littérature.  On  a  de  lui  :  I.  Miscélla- 

sertalions  de  Buchhotz.  Il  mourut  à  neaphysico-medico-mathematica, 

Wcimar ,  le  16  déc.  1 798.  G— t.  Erfurt ,  1 717  ;  la  suite  parut  de  1 728  a 

BUCHMAN.  Voy.  Bibliandkr.  i  733,  in-4%fig.  Il  renferme  plusieurs 

BUCHNER  (  Auguste  ),  né  à  Dres-  mémoires  sur  les  végétaux  et  sur  les 

de,  le  a  novembre  i5gi  ,  professa  propriétés  de  quelques-uns.  II.  Dis- 


Christine  l'invita  à  passer  en  Suède  ;    Karnica  avaient  été  jusqu'alors  peu 
mais  il  refusa  les  offres  de  cette  prin-    connues  ;  De  fraxinelld  ,  Erfurt , 
cesse»  Il  mounit  à  Wittenberg ,  le  m    174*  ,  in -4°.  ;  De  légitima  prœ- 
feVrier  166 1,  âgé  de  soixante-dix  ans.   paratione  saUum  essentialium  ve- 
Ona  de  lui  :  I.  Dissertationes  acade-   eetabilium  ,  Erfurt ,  1 74^,  in  -  4°*  9 
micœ  ,  Wittenberg ,  i65o,in-8°.  ;    De  nuce  juglande,  Erfurt,  17 43; 
Francfort,  1678,  in-4°.  ;  H.  Poëma-    De  pareird  brava,  ejusque  vir- 
taselectiora,  Leipzig,  1694 ,  in-8°.;   tutibus  medieis,  Erfurt,  1744  >  in" 
III.  Orationes  academicœ ,  publiées    4°*  >  De  radiée  ipecacuanhœ ,  Er- 
par  J.  Jac.  Stubel,  Francfort  et  Leip-   furt ,  1 745,  in  -  4°«  ;  De  venenis 
Bg,  1705, 1727  jin-8°.  Au  jugement    et  eorum  agendi  modo,  Halle, 
de  quelques  philologues,  aucun  ouvrage    1746  ,  in-4°.  ;  De  genuinis  viri- 
moderne  en  ce  genre  n'approche  autant    bus  tabaci  ex  ejus  principiis  consti- 
du  style  et  de  la  manière  de  Cicéron.    tutwis  demonstratis ,  Halle,  1 746  , 
IIÏ.  Oralio  de  principatu  Gaîbœ ,   in-4°.  ;  De  oleis  expressis  eorum" 
Wittenberg,  i635,  in-4'.:  ce  dis-    tjue  modo  agendi,  Halle,  1747, 
cours  ne  se  trouve  pas  dans  la  collée-    in  -  4°.  ;  De  curcumd  officinarum  , 
liou  précédente.  IV.  Epislolœ  ,  aussi    Halle  ;  De  circumspecto  usu  vaso- 
publiées  par  Stubel,  Francfort  et  Leip-    rum  stanneortim  ,  1 753  ;  De  Indo 
zig,  1707  ,  1720,  in  -  8°.  ;  V.  des    Germanico,  seu  colore  cosruleo  ex 
Commentaires  sur  Plaute,  sur  les    Glasto,  ibid.,  1756,  il  y  est  traité  de 
lettres  de  Pline  le  jeune ,  etc.  (Voyez   la  culture  et  de  l'emploi  du  pastel  pour 
XOnomast.  de  Saxius.  )    CM.P.       remplacer  l'indigo  ;  Disserlatio  sis- 
.  BUCHNEK  (  Jean- André-Élie  ) ,    tens  novœ  methodi  surdos  reddendi 
professeur  de  médecine  à  Erfurt ,  et    audientes  physicas  et  medieds  ra- 
ensuite  à  Halle,  conseiller-médecin  du    tiones  f  1757  ;  De  varia  manuum 
roi  de  Prusse ,  membre  de  l'académie    gesticulations  in  morbis  ominosd  , 
des  Curieux  de  la  nature,  dont  il  a    1775;  De  phosphori  urinœ  analysi 
été  le  président,  né  à  Erfurt  en  1701,    et  usu  medico ,  id.j  et  un  très  grand 
mort  le  29  juillet  1 769 ,  a  composé   nombre  d'autres  opuscules  de  ce  gen- 
plusieurs  bons  ouvrages  sur  la  ma-    rc  ,  qui  ne  sont  que  des  thèses  sou- 
tière  médicale  ,  et  un  grand  nombre    tenues  par  ses  élèves.  Adelung ,  dans 
de  dissertations  médico  -  botaniques    son  Supplément  au  Dictionnaire  de 
sur  les  propriétés  de  plusieurs  plan-    Jôcher ,  en  donne  le  catalogue  qui  se 
les,  Son  histoire  de  f  académie  de*   monte  à  trois  cent  cinquante-cinq  dis- 
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sertations,  îdt4°.  111.  Fundamenla 
materiœ  medicœ,  simplicium  histo- 
riam ,  vires ,  et  prœparata  exhiben- 
tia,  Halle,  1764,  in- 8°.,  avec  deux 
planches  ;  IV.  Syllabus  materiœ  me- 
dicat  seleclioris  cum  designaiione 
ponderis ,  quo  simplicia  et  composita 
in  omnis  eeneris  formulis  prœscri* 
buntur,  Halle,  1 75S ,  in-8\;  V.Histo- 
ria  academiœ  naturœ  curiosorum , 
Halle,  1 765,  in-4°.  ;  VI.  Un  Mémoire 
en  allemand  sur  une  méthode  particu- 
lière et  facile  pour  faire  entendre  les 
sourds  ;  suivi  de  quelques  observa- 
tions médicales  ,  Halle  ,  1759-60, 
in-8°.  Il  a  été  traduit  en  anglais.  Le 
catalogue  de  son  précieux  cabinet 
d'histoire  naturelle  a  été  imprimé  sous 
ce  titre  :  Ausfïurliche  Nachricht  von 
des  Hrn.  Sel  Raths  von  Buchners 
naturalien-und  Kunstkabinet,  Halle , 
1771,  in-8\  de  68  pages.  Il  est  fort 
rare,  et  on  n'en  connaît  que  deux 
exemplaires.  (  Voyez  Deliciœ  Cobre- 
sianœ,  pag.  404.)  Linné,  pour  perpé- 
tuer le  souvenir  des  travaux  de  ce  sa- 
vant ,  lui  a  dédié  un  genre  de  plantes 
auquel  il  a  donné  le  nom  de  Buch- 
nera.  D— P — s. 

BUCHNER  (  Jeak-Godefroi)  , 
auteur  saxon  ,  a  publié  les  ouvrages 
suivants  sur  l'agriculture  :  I.  Récit 
détaillé  de  divers  exemples  d'une 
véritable  augmentation  des  produits 
des  champs;  II.  Dissertation  sur  une 
seule  touffe  de  quatre-vingt-dix-sept 
épis  de  blé  provenus  d'un  seul  grain  y 
Schneeberg ,  1718 ,  in-4°. ,  en  alle- 
mand; III.  Dissertationes  epistolicœ 
auinque  de  memorabilibus  Foigt- 
landiœ  subterraneis ,  Plauen  et  Reitz, 
1 743 ,  in-4°.  H  y  donne  le  détail  des 
minéraux ,  fossiles ,  marbres  et  ri- 
vières aurifères  du  Voigtland.  IV. 
D'autres  Dissertations,  insérées  dans 
les  volumes  II ,  IV  et  VII  des  Mis- 
çellanea  natur.  çuriosor.  Ou  a  encore 
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de  lui  1  Schediasma  de  vitiorum  in- 
tereruditos  occurrentium  scriptori- 
bus ,  Leipzig ,  1718,  in-ia.— Buch-* 
her  (  Philippe  -  Frédéric  )  a  donné  : 
I.  Plectrum  musicum  harmonicis 
fidibus  sonorum,  Francfort,  1662, 
in-fol.  ;  H.  des  Chants  sacrés ,  à  trois, 
quatre  et  cinq  voix,  Constance,  1 656, 
in-4°.;  111.  et  des  Sonates  pour  di- 
vers instru  m  en  ts ,  Francfort,  1660, 
in-fol  —  Buchner  (Jean-Sigismond  ) 
a  donné,  en  allemand,  une  Théorie 
et  pratique  de  V artillerie ,  Nurem- 
berg, 1682.  —  Un  théologien  allé» 
mand,  du  même  nom,  a  publié  quel- 
ues  écrits  peu  importants  en  faveur 
e  la  religion  réformée.  D— P— s. 
BUCHOLTZER  (  Abraham  )  na- 
quit le  28  septembre  1  5?q  ,  de  Geor- 
ge Bucholtzer,  qui  avait  été  ministre 
à  Berlin.  11  commença  ses  études  à 
Francfort-sur-l'Oder ,  puis  alla  à  Wit- 
tenberg  étudier  sous  le  célèbre  Me- 
lanchthon ,  ami  de  son  père.  Il  s'a- 
donna surtout  aux  langues  grecque 
et  hébraïque,  et  à  la  théologie.  11  n'a- 
vait que  vingt-six  ans ,  quand ,  par  le 
conseil  de  Mélanchthon ,  il  consentit 
à  gouverner  le  collège  de  Grunberj» 
en  Silésic.  Recherché  par  plusieurs 
églises  qui  le  désiraient  pour  minis- 
tre ,  il  eut  cet  emploi  à  Sprottau ,  de 
i563  à  i575;  fut  appelé  à  Cros- 
se n ,  où  il  ne  demeura  qu'un  an, 
et  alla  exercer  le  ministère  à  Frci- 
stadt,  où  il  mourut  le  1 4  juin  i584. 
Il  avait  été  très  lié  avec  Mélanch- 
thon ,  et  c'est  à  lui  que  Ton  doit 
une  grande  partie  du  livre  intitulé  s 
Uypomnemata  Ph.  Melanchthonis 
in  Evangelia  dominicalia,  publié 
par  Paul  Eber.  On  a  de  Bucholtzer  : 
I.  Chronologica  Isagoge,  Gôrlitz, 
1 58o ,  in-fol.,  venant  jusqu'à  l'année 
1 576.  H.  Index  chronologicus ,  qui 
a  eu  plusieurs  éditions.  Cet  ouvrage 
lut  continué  d'abord  par  Godefroi 
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Rncholtzer ,  l'un  des  fils  d'Abraham , 
puis  par  Abraham  Bucboltzer  Gis , 
qui  fut  aidé  dans  ce  travail  par  Abra- 
ham Schultet  j  la  i re.  édition  pa- 
rut à  Gôrlitz,  i585,  in  *  fol,  ;  la  5e. 
à  Francfort,  i634,  in -8°.  ;  III. 
Catalogus  consuhim  Romanorum  , 
GÔrlitz  ,  1 590  ,  in  -  4°.  Cet  ou- 
vrage commence  à  l'expulsion  des 
Tanjuins  et  au  consulat  de  Brutus  ; 
il  Tient  jusqu'à  celui  de  C.  Vibius 
Pansa  et  de  A.  Hirtius  (l'an  de 
Borne  710),  c'est-à-dire ,  jusqu'à  la 
mort  de  Cicéron ,  époque  à  laquelle 
l'autorité  consulaire  passa  aux  empe- 
reurs ,  et  où  Rome  n'eut  plus  que  des 
consuls  honoraires.  Godefroi  Bucholt- 
zer  fut  éditeur  de  ce  catalogue ,  qui  a 
été  réimprimé  en  i5g8,  in-8°.  IV. 
Epiftolœ  chronologicœ  ad  Davidem 
Parœum  et  Elium  Reusnerum  ;  V. 
Àdmonitîo  ad  chronologies  studio- 
sos  de  emendatione  duarum  quœs- 
tionum  chronologie  arum  annum 
^ativilatis  et  tempus  ministerii 
Christi  concernentium;  VI.  De  con- 
solatione  decumbentium  ;  VII.  De 
ided  boni  pastoris  ;  VIII.  De  con- 
cionibus  funebribus.  Scaliger  et  de 
Thou  ont  fait  l'éloge  de  Bucboltzer. 
Fr.  D.  Camusat  a  donné  sa  bibliogra- 

Shie  dans  ses  notes  sur  la  Bibliothèque 
Alfonse  Gaconius;  Melchior  Adam 
*  écrit  sa  vie  (  Voy,  M.  Adam.) 

A.  B— t. 
BUCHOZ  (  Pierre-Joseph  ) ,  né  à 
Metz  le  27  janvier  1 73i ,  mort  à  Pa- 
ris le  3o  janvier  1807,  suivit  d'abord 
l'étude  du  droit,  et  fut  reçu  avocat  à 
Pont-à-Mousson  en  1750.  Il  exerçait 
depuis  quelque  (temps  cette  profes- 
sion ,  lorsqu'il  l'abandonna  pour  étu- 
dier la  médecine  qui  avait  plus  de  rap- 
port avec  l'histoire  naturelle,  pour  la- 
quelle il  avait  un  goût  décidé.  Après 
avoir  été  reçu  médecin  à  Nancy ,  en 
1759,  il  obtint  le  titre  de  médecin 
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ordinaire  de  Stanislas ,  roi  de  Polo; 
gne.  11  s'occupa  pendant  quelque  temps 
de  son  nouvel  état  ;  mais  il  le  quitta 
bientôt  pour  se  livrer  entièrement  k 
la  botanique  et  à  la  matière  médi- 
cale. Il  forma  les  plans  les  plus  vastes , 
mais  sans  avoir  les  connaissances  né- 
cessaires pour  les  bien  exécuter.  11 
commença  par  publier  une  Histoire 
des  Plantes  de  la  Lorraine,  en  i5 
vol.,  dont  les  dix  premiers  purent  à 
Nancy ,  1 762 ,  format  in  -8°.,  et  les 
trois  derniers ,  de  format  in-i  2 ,  à  Pa- 
ris, où  l'auteur  était  venu  s'établir. 
Tout  ce  qui  concernait  la  Lorraine , 
sa  patrie ,  fut  traité  successivement , 
et  Ton  vit  paraître  en  peu  de  temps 
un  Tournefortius  Lotharingiœ  pour 
les  plantes  ;  un  JYallerius  Lotharitt* 
giœ  y  pour  les  minéraux ,  etc.  Il  y 
joignit  un  grand  nombre  de  planches  ; 
et,  à  l'imitation  de  Morison  et  de  Mi- 
cheli ,  il  dédia  chacune  d'elles  à  un  ri- 
che amateur,  qui  fournissait  aux  dé- 
penses qu'elle  exigeait.  Il  suivit  cette 
méthode  pour  quelques  autres  de  ses 
ouvrages.  11  fit  imprimer  aussi  de  pe- 
tits livres  sur  la  médecine,  tels  que  la 
Médecine  primitive,  etc.  Cétait  des 
recueils  de  recettes,  ou  quelques  obser- 
vations tirées  des  papiers  de  son  beau- 
père,  le  docteur  Marquet,  médecin  à 
Nancy.  Il  publia  une  Histoire  natu- 
relle de  la  France,  en  1 4  vol.  in-8".  ; 
ensuite ,  une  Histoire  universelle  du 
règne  végétal ,  sous  deux  formats  , 
Paris,  1772  et  années  suivantes,  en 
25  parties  in -fol.  et  un  plus  grand 
nombre  in -8°.  ;  mais  elle  n'a  pas  été 
achevée.  C'était  une  énorme  compila- 
tion, distribuée  dans  l'ordre  alphabé- 
tique ,  suivant  les  noms  latins  de  cha- 
que genre,  d'après  Linné*  à  chaque 
article ,  il  rapportait  tout  ce  qu'il  trou- 
vait dans  les  livres  qui  y  était  relatif. 
11  y  joignit  douze  cents  planches,  dans 
le  nombre  desquelles  étaient  celles  de 


Digitized  by  Google 


ao6  BUC 

l'herbier  d'Amboine  de  Riimphrns, 
qu'il  avait  achetées  ;  il  en  avait  ajoute' 
d'autres,  qui  étaient  copiées  de  Schmi- 
dcl,  de  Trew  et  Ebret,  etc.,  et  quel- 
ques -  unes  qu'il  avait  fait  dessiner 
sur  le  vivant ,  dans  les  jardins,  et  sur- 
tout à  Trianon.  Il  publia  ces  dernières 
sous  ce  titre  :  Le  Jardin  d'Eden ,  le 
Paradis  terrestre  renouvelé  dans  le 
jardin  de  la  reine  à  Trianon ,  Pa- 
ris, 1783-85,  a  vol.  in-fol.  avec  200 
plancbes  coloriées.  Chaque  année,  il 
publiait  des  traités  parliculiers  sur 
toutes  les  parties  de  la  médecine,  de 
l'agriculture  et  de  l'économie  domes- 
tique; c'étaient  des  traductions  ou  des 
extraits  d'ouvrages  originaux  et  inté- 
ressants ,  des  mémoires  de  sociétés 
savantes ,  et  des  journaux  de  France, 
d'Italie ,  et  d'Allemagne  ;  mais  ces 
compilations  faites  à  la  ha  te  étaient 
ordinairement  remplies  de  fautes ,  et 
souvent  d'erreurs  grossières.  Tous 
les  ans,  il  faisait  paraître  de  nouveaux 
ouvrages  et  de  nouveaux  prospectus  , 
avec  des  titres  pompeux,  pour  attirer 
/  l'attention  et  exciter  la  curiosité  du 

public.  Lorsqu'on  apportait  une  plante 
nouvelle ,  ou  seulement  si  on  en  faisait 
mention  dans  les  journaux ,  il  en  ébau- 
chait aussitôt  l'histoire,  et  la  publiait 
sous  le  titre  de  Dissertation.  11  a  aussi 
douné  sous  ce  dernier  titre  l'histoire 
des  animaux  domestiques  et  de  quel- 
ques autres.  Il  a  fait  dessiner  et  gra- 
ver beaucoup  de  plantes  nouvelles 
que  Louis  XV  faisait  cultiver  à  Tria- 
non. 11  a  aussi  donné  plusieurs  collec- 
tions de  Ggures  coloriées ,  et  en  parti- 
culier cent  plantes  médicinales  de  la 
Chine,  Paris,  1780*- 1791,  in-folio. 
Buc'hoz  a  été  certainement  le  plus  la- 
borieux des  compilateurs.  11  a  publié 
plus  de  3oo  vol.,  dont  95  in  -  fol.  ; 
les  autres  sont  in-8°.  etin-12,  sans 
compter  un  très  grand  nombre  de 
brochures  qu'il  appelait  Disserta- 
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tions:  Un  gros  volume  su  (Tirait  a  pei- 
ne pour  iudiquer  seulement  le  titre 
de  chacun  de  ses  ouvrages,  dont  le? 
plus  grand  nombre  est  oublié.  Ce-* 
pendant,  quelques-uns  ont  été  utile» 
dans  les  campagnes,  à  une  époque 
surtout  où  l'on  écrivait  peu  sur  l'his- 
toire naturelle  ;  mais  aucun  n'a  contri- 
bué au  progrès  de  la  science;  il  n'a 
fait  aucune  description  d'une  plante 
qui  soit  exacte.  Les  naturalistes  ne  ci- 
tent ni  ses  descriptions  ni  ses  figures  , 
et  aucun  des  genres  nouveaux  qu'il 
avait  essayé  d'établir  n'a  été  adopté. 
Tant  d'ouvrages  n'avaient  pas  aug- 
menté sa  fortune ,  et  le  public  ne  les 
achetait  plus,  quoiqu'il  eût  renoncé  à 
y  mettre  son  nom.  Dans  sa  vieillesse , 
ayant  perdu  .sa  femme  cl  éprouvé  les 
désastres  de  la  révolution,  il  |tait 
tombe  dans  le  malheur,  et  il  serait 
mort  dans  la  détresse,  si  l'amitié  gé- 
néreuse n'était  venue  à  son  secours". 
Une  demoiselle  qui  avait  été  l'amie  de 
sa  femme,  et  qui,  depuis  vingt-cincj* 
ans,  dessinait  et  coloriait  ses  planches, 
le  reçut  dans  sa  maison,  et,  pour 
mettre  plus  de  délicatesse  dans  les 
dons  qu'elle  lui  faisait,  elle  l'épousa  , 
malgré  sa  caducité.  M.  Delcuze  a  don- 
né une  notice  historique  sur  Buc'hoz 
dans  la  Revue,  dans  le  Moniteur  et 
le  Magazin  encyclopédique;  on  y 
trouvera  plus  de  détails  sur  la  vie  de 
cet  écrivain  (  1  ).  D — P — s. 
LUCfiWALD  (  Jean  de  ) ,  méde- 

(  i>  Ce  qu'il  a  (ait  imprimer  de  plus  singulier  e*t 
certainement  aa  Dissertation  en  forme  de  compte 
rendu  de  Buc'hot  h  ta  république  fronçait*  , 
dans  la  personne  de  tet  directeurs  et  de  set  re- 
présentants, in -fol. ,  et  «a  Dissertation,  en  forme 
d'appel  y  du  tribunal  de  la  giande  nation  à  l'u- 
nivers entier,  in-fol.  U  J  donne  l'histoire  de  se» 
travaux  depuis  17S8,  et  prett  nd  qu'ils  lui  ont  < -.  ù  te 
220,000  liv.  U  rappeUe,  parmi  les  senrices  qu'il  a 
rendus,  ce'ui  d'avoir  appris  a  (sire  connaître  !• 
pouls  par  la  musique,  suivent  la  méthode  trouvée^ 
dans  les  papiers  du  docteur  Marqeet,  son  Keaur 
père,  il  appelle  sa  patrie  infâme ,  parce  qn'ell» 
lui  préfère  Aldrovande.  Eoho ,  il  demande  une 
place,  ou  la  déportation,  ou  la  mort;  rt  11  finit 
par  copier  l'imprécation  d«  CsmiUe  contre  Rome, 


Digitized  by  Google 


bvc 

cin  a  Copenhague ,  ne  ën  i658 , 
mort  en  1738,  a  public  :  Spécimen 
medico-practico-botanicum,  vel  bre- 
vis  et  dilucida  expUcaiio  virtutum 
pîantarum  et  stirpium  indigenarum 
in  officiais  pharmaceulis  quam- 
plurunum  us itatarum,  etc.,  Copenha- 
gue ,  1 720  j  in- 4°.  Cet  ouvrage  n'est 
qu'une  nomenclature  alphabétique  des 
plantes  usuelles  les  plus  communes , 
avec  leurs  noms  en  quatre  langues. 
Dans  un  espace  laissé  en  blanc  sur 
Fun  des  côtes  des  feuillets ,  l'auteur  a 
collé  des  échantillons  desséchés  des 
plantes  dont  il  parle  ;  mais  ce  sont 
des  fragments  très  petits ,  et  trop  in- 
complets pour  les  faire  connaître  avec 
certitude.  Cet  ouvrage  fut  traduit  en 
allemand,  par  Bahhazar  -  Jean  de 
Buchwald.  Le  traducteur  y  mit  de 
même  des  échantillons  de  plantes  j 
mais  ils  sont  encore  plus  incomplets , 
ce  livre  étant  d'un  plus  petit  format 
—  Buchwald  (  Baltha7ar-Jcan  de  ) , 
fils  du  précédent ,  professeur  de  mé- 
decine à  Copenhague,  né  en  1697, 
mort  en  1763,  a  donné  une  traduc- 
tion allemande  du  Specimem  medico- 
botanicum ,  de  son  père ,  sous  le  titre 
à' Herbier  vivant,  Copenhague,  1 721, 
in-8\  Il  a  présidé  à  quelques  thèses  ou 
Dissertations ,  1  °.  sur  l'analyse  php- 
sico-chimique  du  nitre,  Copenhague, 
174a,  ù>4°.J  a0,  sur  le  gui  et  ses 
usages  dans  les  maladies,  ibid. , 
1755,  in-4°.;  3°.  Essai  d'insectolo- 
gie  danoise,  ibid.,  1760,  in- 8°.-— 
Buchwald  (  Frédéric  )  a  publié  en 
danois  l'extrait  du  Journal  d'un  voya- 
ge dans  le  Mecklcnbourc ,  la  Pomé- 
fanie  et  le  Holstein  ;  Copenhague, 
1784,  in-B".  ;  traduit  en  allemand, 
ônd.,  1786,  in-8°.  D — P — s. 

BUCKELDIUS ,  ou  BUCKELZS. 
^V-Beucrels. 

BUCKERIDGE ,  ou  BUCKA- 
R1DGE  (  Jeah  ),  évêque  anglican, 
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né  à  Draycott  dans  le  comté  de  Wilt, 
se  distingua  comme  prédicateur,  et 
par  ses  écrits  contre  les  catholiques  et 
les  puritains.  Sacré  évêque  de  Roches- 
ter  en  161 1 ,  il  fut  transféré  à  Tévéché 
d'Ély  en  1 628 ,  et  mourut  en  1 63 1 . 
On  a  de  lui  des  Sermons ,  Londres , 
1606 ,  in-4°.,  et  un  ouvrage  intitulé: 
De  potestate  papœ  in  rébus  tempo- 
ralibus ,  sive  in  regibus  deponendis 
usurpa  td  ,  adversùs  Robertum  car* 
dinalem  Bellarminum,  Londres  , 
16 1 4  ,  in-4°*  Cet  ouvrage  est  très  es- 
timé dies  protestants.         X— s. 

BUCKINCK  (  Abwold  ),  le  premier 
artiste  qui  ait  eravé  et  imprimé  des 
cartes  géographiques  sur  cuivre  , 
porta  cet  art,  dès  son  origine,  à  un 
très  haut  degré  de  perfection.  Sweyn- 
heym,  qui  avait  appris  le  secret  de 
l'imprimerie  chez  les  inventeurs  Fust 
et  SchoefTer,  après  avoir  imprimé 
avec  succès  divers  livres,  voulut  don- 
ner une  édition  de  Ptolémce.  La  gra- 
vure sftr  bois  était  un  procédé  trop 
imparfait  pour  imiter  le  travail  fini 
des  cartes  qui  se  trouvaient  dans  les 
somptueux  manuscrits  de  cet  auteur  j 
Sweyuheym  eut  l'idée  de  les  graver 
sur  cuivre ,  et  s'associa  Buckinck  pour 
cette  grande  entreprise.  Après  trois 
ans  de  peines  et  de  travaux,  Sweyn- 
heym  mourut  sans  avoir  pu  mettre  la. 
dernière  main  à  ce  travail.  Son  asso- 
cié ,  plus  heureux,  le  perfectionna  et 
l'acheva.  La  première  édition  de  PtoleV 
méc  avec  cartes  (  car  celle  de  146* 
porte  certainement  une  fausse  date  ) , 
parut  enfin  à  Rome  en  1478,  in-fol. 
Ce  n'est  que  dans  la  préface  qu'il  est 
question  de  Sweynheym.  La  souscrip- 
tion qui  se  trouve  à  la  fin  du  livre 
fait  mention  d'Arnold  Buckinck  seul , 
et  est  ainsi  conçue  :  Claudii  Ptole- 
maei  Alexandrini  philos o phi  geo- 
graphiam  Arnoldus  Buckinck  e 
Germania  Rome  labulis  aeneis  in 
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ficluris  formatant  impwsit.  Sim± 
piterno  ingenii  artificiique  mo- 
futmento.  Anno  domini  natalis 
M.  CCCCLXXrilI.  VI.  idus  oo 
tobris.  sedente  Sixlo  II  IL  Pont. 
Max,  anno  ejus  VIII.  L'orgueil  de 
l'artiste,  qui  s'exprime  si  naïvement 
dans  ces  mots,  ne  déplaît  pas  lorsqu'on 
réfléchit  que ,  maigre'  les  difficultés 
qui  accompagnent  les  premiers  essais 
d'un  art  quelconque ,  malgré  les  nom- 
breuses éditions  de  Ptoléméc  qui 
ont  été  publiées  dans  les  i5*.,  iÔ*. 
et  17*.  siècles ,  les  cartes  de  Buckinck 
sont  encore  les  mieux  gravées  de 
toutes  celles  que  l'on  a  faites  pour 
cet  auteur,  sans  même  en  excep- 
ter celles  de  Mercator.  L'édition  de 
Ptolémée  donnée  par  Buckinck  fut 
sans  doute  tirée  à  petit  nombre  et 
peu  connue;  car  elle  fut  réimprimée 
dans  le  même  format,  dans  la  même 
ville,  et  avec  les  mêmes  cartes,  en 
1 490 1  et  l'éditeur ,  Pierre  de  Turre , 
cherebe  à  s'attribuer  tout  le  mérite  du 
travail  de  Buckinck  et  de  Swcyn- 
heym,  non  seulement  en  ne  faisant 
pas  mention  de  ces  hommes  estima- 
bles, mais  en  disant  expressément 
que  cette  édition  est  en  entier  son  ou- 
vrage, A  rte  ac  impensis  Pétri  de 
Turre.  Il  est  vrai  cependant  qu'il  ne 
parle  dans  sa  souscription  que  de  l'im- 
pression et  de  la  correction  du  texte. 
Cette  réticence  de  la  part  de  Turre 
nous  prouve  que  Buckinck  était  mort 
dans  cet  intervalle.  Ses  cartes  servi- 
rent encore  à  accompagner  une  troi- 
sième édition  de  Ptolémée ,  faite  avec 
soin  par  une  société  de  savants,  et  pu* 
bliée  à  Rome  en  i5o^t  sans  que,  dans 
la  préface  de  l'éditeur,  il  soit  fait  la 
moindre  mention  de  son  nom.  Il  est 
vrai  que,  dans  cette  édition,  on  a  ajou- 
té aux  cartes  de  cet  habile  artiste  dix 
autres  cartes  nouvelles  et  modernes 
gravées  dans  sa  manière,  mais  mm 
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avec  une  e'ppîc  perfection.  On  donna 
encore  l'année  d'ensuite  à  Rome  une 
autre  édition  de  ce  livre  avec  les  mêmes 
planchcs^augmentee  d'une  mappemon- 
de moderne  exécutée  par  un  allemand 
nommé  Jean  Ruyscb.  Nous  croyons 
que  cette  carte  est  la  première  où  l'on 
ait  tracé  les  découvertes  dans  le  Nou- 
veau-Monde, que  l'on  devait  à  Co- 
lomb et  à  Améric  Vesptice.  Cette  carte 
ressemble  pour  la  gravure  aux  dix  au- 
tres publiées,  pour  la  première  fois,  en 
1 507,  ce  qui  fait  présumer  que  Ruysch 
est  aussi  l'auteur  de  ces  dernières  ; 
mais  son  nom  ne  se  trouve  que  sur 
le  frontispice  de  l'édition  de  i5o$ 
(  V.  Bencventano  Marco  ,  Jean  Çot- 
ta  ,  et  Domizio  Calderino  \  W— r. 

BUCKINGHAM  ( George  Vil- 
liers,  duc  oe  ),  trop  célèbre  par  la 
faveur  dont  le  comblèrent  deux  rois  , 
et  par  le  funeste  et  perfide  usage  qu'il 
en  fit ,  naquit  le  20  août  1 592 ,  à 
Brookesby ,  dans  le  comté  de  Lei- 
eester.  Il  était  (ils  d'un  second  ma- 
riage du  chevalier  George  Villicrs  , 
d'une  famille  transplantée  de  Nor- 
mandie en  Angleterre  à  l'époque  de 
la  conquête.  Pendant  le  cours  de  son 
éducation ,  il  montra  ou  peu  de  goût 
ou  peu  d'aptitude  pour  la  culture  de 
son  esprit;  mais  tout  ce  que  la  na- 
ture peut  répandre  au  dehors  de  beau- 
té, de  grâces,  de  souplesse  ,  elle  eu 
avait  doue  avec  profusion  le  jeune  Vil' 
liers.  Il  avait  perdu  son  père  avant 
d'atteindre  l'âge  de  dix-huit  ans.  Sa 
mère,  qui  l'aimait  avec  faiblesse ,  vou- 
lut alors  qu'il  allât  perfectionner  en 
France  ses  heureuses  dispositions.  II 
y  passa  trois  ans ,  et  en  Yevint  sachant 
très  bien  la  langue  française ,  mon- 
tant à  cheval ,  faisant  des  armes ,  dan- 
saut  surtout  avec  le  dernier  degré  de 
perfection.  Lady  Villiers ,  issue  de  l'an- 
cienne et  illustre  famille  de  Bcaumont, 
femme  ambitieuse  et  habile ,  en  me- 
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me  temps  que  mère  tendre  et  pas-  îescent  ami ,  cfunir  en  lui  tous  le 
sionnée  ,  trouva  moyen  de  faire  pa«   trésors  de  la  sagesse  à  tous  les  doua 
rattre  son  fils  avec  tons  ses  avantages   de  la  nature ,  de  le  mouler ,  disait-il , 
aux  yeux  de  Jacques  Ier. ,  dans  un    dans  ses  formes ,  d'être  en  un  mot  le 
divertissement  que  donnaient  au  mo-   Soc  rate  de  cet  Alcibiade.  MaJ  heure  u- 
narque  les  étudiants  de  Cambridge,  en   sèment  les  récompenses  du  maître  pré* 
i6i  5.  Ce  prince  ,  à  qui  Ton  a  repro*    vinrent  les  progrès  de  l'élève.  Chaque 
ché  tout  à  la  fois  de  la  pédanterie   jour  apportait  à  celui-ci  un  nouvel 
dans  ses  études  et  de  la  frivolité    honneur  ou  de  nouvelles  richesses, 
clans  ses  goûts  ,  ne  pouvait  résister ,    En  moins  de  deux  ans,  il  fut  fait  che- 
dit  Clarendon  ,  aux  charmes  d'un    valier  ,  gentilhomme  de  la  chambre , 
beau  visage  et  d'un  bel  habit.  A  la    baron  ,  vicomte ,  marquis  de  Buckin- 
premiêre  vue  de  George  Villiers,  il   gham,  grand-amiral, gardien  des  cinq 
fut  saisi  d'admiration.  La  mère  de   ports ,  etc.  ;  enfin ,  dispensateur  ab- 
George  se  hâta  de  le  faire  présenter    sohi  de  tous  les  honneurs  ,  dons ,  ot* 
à  la  cour,  et  le  roi  de  le  nommer  son    fices ,  revenus  des  trois  royaumes.  11 
échanson.  Jacques  commençait  à  se    en  disposa  au  gré  de  son  ambition , 
dégoûter  du  comte  de  Sommerset ,    de  sa  cupidité  ,  de  ses  caprices.  Tout 
seul  favori  peut-être  auquel  le  peu-    fut  accaparé  pour  lui ,  sa  ftinille,  ses 
pie  n'ait  jamais  rien  eu  à  reprocher  :    espions ,  ses  instruments ,  ses  conv- 
mais  les  courtisans  n'en  étaient  pas    plices.  La  nation  s'indigna  de  voir  lé 
tapi  os  envieux  de  lui;  ils  n'avaient    mérite  méconnu,  le  peuple  foulé ,  la. 
rien  omis  pour  hâter  les  dégoûts  du    noblesse  humiliée  ,  la  couronne  apau- 
foi,  et  ouvraient  la  porte  au  nouveau   vrie  et  dégradée,  pour  qu'une  éleva* 
favori  qu'ils  devaient  bientôt  haïr  ,    tion  sans  mesure  et  une  fortune  sans 
pour  avoir  le  plaisir  de  chasser  l'an*    exemple  devinssent  le  partage  exclu- 
tien  qu'ils  haïssaient  alors.  Tout  à    sif  d'un  mignon  insolent  et  inepte.  11 
coup  fut  révélé  à  la  justice  un  crime    lui  manquait  d'être  perfide ,  et  il  le 
d'empoisonnement,  commis,  par  la   devint  en  i6s5,  la  8*.  anuée  de  sa 
comtesse  de  Sommerset  ,  et  dans  le-    faveur.  Il  voulait  écarter  des  affaires 
quel  elle  avait  entraîné  son  époux  à   le  comte  de  Bristol ,  aussi  habile  que 
devenir  son  comp  icc  (  Voy.  Overs-   vertueux  ministre ,  qui  négociait  alors 
6URY  et  SoMMtRSFT  ).  Le  roi,  délivré    k  Madrid  le  mariage  d'uie  infante 
même  de  ses  combats  ,  et  croyant   avec  le  prince  de  Galles,  qui  fut  dé- 
faire beaucoup  pour  ses  anciens  sefl-    puis  Charles  I".  II n'aspirait  passe** 
timents  en  commuant  la  peine  de  ces   fernent  à  se  réconcilier  avec  ce  jeune 
grands  coupables  ,  se  livra  tout  en-   prince ,  sur  lequel ,  dans  un  accès  de 
tter   au  penchant  qui   l'entraînait   colère  extravagant ,  il  avait  osé  lever 
vers  son  nouvel  échanson.  Pendant   la*  main  :  il  prétendait  mettre  dans  sa 
tous  ses  repas, il  conversait  avec  lui,    dépendance  l'héritier  présomptif  de 
l'interrogeait  sur  la  France ,  était  d'au-    la  couronne ,  et  assurer  ainsi  la  durée 
tant  plus  charmé  de  ses  réponses  que    de  son  pouvoir,  si  Jacques,  vieillissent 
tons  les  courtisans  auditeurs  affec-    et  infirme,  venait  a  mourir.  A  l'insu. 
faient  de  s'en  montrer  aussi  ebarmés    du  roi ,  il  inspira  au  jeune  Chartes  le 
qne  lui.  Enfin  ,  Jacques  se  passionna    désir  romanesque  d'aller  lui-même ,  à 
encore  platoniquement  pour  l'idée  de    Madrid ,  trancher  par  sa  présence  tou- 
faire  l'éducation  morale  de  son  ado-    tes  les  difficultés  de  la  négociation ,  et 
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enflammer  le  cœur  de  l'infante  par  ce 
besoin  de  la  connaître ,  et  cet  empres- 
sement de  s'unir  à  elle.  La  candeur  de 
Charles ,  surtout  dans  une  telle  occa- 
sion ,  était  encore  plus  facile  à  tyran- 
niser que  la  faiblesse  de  Jacques.  En- 
traîné par  les  désirs  de  son  fils  ,  le 
roi  consentit  d'abord  au  voyage  ;  ren- 
du à  ses  réflexions ,  il  retira  ce  con- 
sentement. Les  larmes* du  prtucc  et 
les  emportements  du  favori  le  lui  ar- 
rachèrent de  nouveau.  Jacques ,  dit 
Claretidon  ,  ne  le  pardonna  jamais  à 
Buckingbam.  Qu'importe  ,  puisque 
pendant  ce  voyage-là  même  ,  le  père 
trahi  encouragea  le  favori  corrupteur; 
puisque  le  ministre  insolent  reçut  du 
roi  offense  le  plus  haut  degré  d'hon- 
neur, et;  de  marquis,  devint  duc  de 
Buckingbam?  Le  succès  fut  celui  qu'a- 
vait annoncé  Jacques ,  en  s'opposant 
à  la  démarche.  L'infante  ne  parut 
qu'eu  public  aux  yeux  du  prince  de 
Galles,  et  Buckingbam ,  qui  bravait  ou 
ignorait  le  sentiment  des  bienséances , 
vit  ou  voulut  voir ,  dans  cette  délica- 
tesse de  mœurs ,  un  sujet  de  méfian- 
ce. Les  vertus  modestes  de  Charles, 
les  grâces  de  sa  jeunesse ,  charmèrent 
la  famille  royale  et  toute  la  nation  es- 
pagnole; et  elles  se  sentirent  révol- 
tées par  les  vices  arrogants ,  la  fami- 
liarité grossière,  et  la  dissolution  scan- 
daleuse de  l'étrange  Mentor  auquel 
avait  été  confié  un  si  précieux  élève. 
Otte  négociation ,  tant  avancée  par  la 
franchise  et  la  sagesse  conciliante  du 
comte  de  Bristol ,  recula  tout  à  coup 
par  la  folie  et  la  mauvaise  foi  de  Buc- 
kingbam. Il  résolut  de  la  foire  avorter, 
jjour  qu'un  autre  ne  la  fit  pas  réussir. 
Sacrifiant  à  ses  passions  les  plus  chers 
intérêts  de  son  maître,  il  insulta  le 
ministère  espagnol ,  remmena  brus- 
quement le  prince ,  lui  fit  faire  de 
fausses  promesses  en  quittant  Madrid, 
et  attester  de  feux  récits  en  rentrant  à  * 
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Londres.  L'Angleterre  trompée  célé- 
bra le  retour  de  son  jeune  prince  , 
comme  s'il  fût  sorti  miraculeusement 
sain  et  sauf  du  milieu  de  bordes  sau- 
vages. Enfin  soulevé  contre  le  roi  par 
le  favori  du  roi,  le  parlement  ajla  dé- 
clarer à  Jacques,  quau  lieu  de  s'allier 
avec  l'Espagne ,  il  fallait  lui  faire  la 
guerre  j  et  Jacques  fit  la  guerre  à  ffis.- 
pagne.  Le  cun^e-cLc  JVliddlescx ,  grap£ 
trésorier ,  voulut  rester  fidèle  au  roi  , 
et  se  refuser  aux  dilapidations  du  fa- 
vori :  il  fut  accusé  de  malversation 
par  la  chambre  des  communes.  Vai- 
nement le  monarque  essaya  de  ré- 
sister à  son  ministre  et  à  son  fils. 
La  jeunesse  du  prince  était  trop  sé- 
duite, et  la  vieillesse  du  roi  trop  faible 
pour  que  les  volontés  de  Buckingham 
ne  triomphassent  pas.  L'innocence 
évidente  de  Middlcsex  et  sa  coura» 
geuse  défense  forcèrent  les  juges  à 
respecter  la  tête  de  l'accusé,  et  à  l'ab- 
soudre de  crimes  canaux  ;  mais  une 
forte  amende,  une  longue  détention 
et  l'inhabileté  à  siéger  dans  le  parle- 
ment ,  furent  prononcées  contre  lui  ; 
il  n'en  fallait  pas  davantage  à  Buckin- 
gbam. Jacques  attendait  avec  impa- 
tience le  retour  du  comte  de  Bristol 
pour  se  jeter  dans  ses  bras ,  pour  trou- 
ver dans  la  vertu  courageuse  de  ce 
ministre  un  bouclier  contre  les  atten- 
tais de  son  favori  :  le  comte  de  Bristol 
arriva ,  et  un  ordre  du  roi ,  expédié 
par  Buckingbam,  le  fit  couduire  pri- 
sonnier à  la  tour  de  Londres.  Le 
procureur-général  du  roi  l'accusa  de 
haute  trahison,  et  lorsqu'il  eut  re- 
versé cette  accusation  sur  celui  qui 
l'avait  fabriquée ,  un  nouvel  ordre  lui 
défendit  de  paraître  à  la  cour.  Cepen- 
dant cette  chambre  des  communes , 
crui  avait  été  toute  de  feu  pour  faire 
déclarer  la  guerre ,  se  montrait  de 
glace  pour  fournir  les  subsides.  Buc- 
kingham n'eut  pas  honte  de  se  lier 
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avec  le  parti  puritain,  et  il  osa  con-    illicites  et  les  emprunts  forces  mis 
cevoiruu  plan  pour  abolir  l'épiscopat,    a  la  place  des  impôts  consentis  ,  les 
Tendre  les  terres  de  l'Église,  et  en    emprisonnements  arbitraires  de  ceux 
employer  le  produit  à  soutenir  sa    qui  se  refusaient  à  les  payer ,  b  lutte 
guerre  d'Espague.  Aiusî  Jacques  fut    iuévitablc  qui  devait  s  ensuivre;  cn- 
trahi  par  son  favori  dans  tous  ses    fin  ,  tout  ce  qui  devait  conduire  le 
intérêts  de  politique,  de  cœur  et  de    plus  vertueux  des  rois  à  la  plus  ter- 
conscience.  S'il  fallait  en  croire  une    lible  des  catastrophes.  Après  une  eu- 
note  remise  à  ce  monarque  par  Tain*    treprise  ridicule  et  honteuse  sur  Ca- 
bassadeur  espagnol  avant  le  départ  de    dix,  lorsque,  sans  talents  et  sans 
celui-ci,  l'ingrat  liuckingham  aurait    subsides,  Buckingham  ne  pouvait  sou- 
médité  le  crime  de  confiner  son  roi    tenir  une  guerre  contre  l'Espagne ,  il 
et  son  bienfaiteur  dans  un  de  ses  châ-    voulut  eu  avoir  une  de  plus  contre 
teaux ,  pour  gouverner  à  sa  place  sous    la  France.  Le  motif  de  celle-ci  fut  le 
le  nom  du  prince  de  Galles.  Le  fun-    comble  du  scandale.  Lorsqu'aprcs  la 
dément  de  cette  accusation  est  ignoré;    mort  de  Jacques,  Buckingham  était 
le  caractère  du  prince  la  repousse ,    aile  à  Parts,  pour  y  épouser,  au  nom 
mais  non  celui  du  duc,  et  la  mort  du    de  son  nouveau  maître,  la  fille  de 
roi ,  qui  arriva  sur  ces  entrefaites  ,    Henri  IV ,  du  milieu  des  fêtes  et  des 
aurait  empêché  l'exécution  du  com-    carrousels,  enivré  de  l'éclat  qui  l'en vi- 
plot.  Avant  de  mourir,  Jacques  avait   ronnait,  brillant  encore  lui-même  de 
eu  la  consolatiou  de  conclure  un  traité   jeunesse  et  de  beauté ,  presompteux  et 
pour  le  mariage  de  sou  fils  avec  Heu-    encouragé  par  une  foule  de  succès  , 
rictte  de  France,  comme  il  avait  eu  la    les  seuls  pour  lesquels  la  nature  l'côt 
douleur  de  voir  détruire ,  par  les  mau-   formé ,  il  avait  osé  porter  ses  voeux 
vaises  mesures  de  son  favori,  une  ar-    jusqu'à  la  reine  de  France,  et  avec 
méc  anglaisé,  obligée  d'aller  reconqué-    une  ostentation  qui  aggravait  sa  tc- 
rir  le  Palatinat  pour  son  gendre ,  tan-    mérité.  Richelieu  avait  conçu  de  l'om- 
dis  que  l'alliance  avec  l'Espagne  en    brage  ,  Buckingham  l'avait  bravé, 
aurait  assuré  la  restitution  pacifique.    Déjà  eu  route  pour  conduire  la  reine 
Ministre  encore  plus  tyran  nique  de   d'Angleterre  à  son  royal  époux ,  il 
Charles  l'r.  qu'il  ne  l'avait  été  de  Jac-    n'avait  pas  cr  >int  de  se  déguiser  pour 
ques,  le  duc  ne  tarda  cependant  pas    retourner  à  la  cour  de  France,  et 
à  voir  se  vérifier  les  prophéties  de  son    pour  y  entretenir  la  reine  en  secret, 
ancien  maître.  Celni  qui ,  dans  la  der-    Renvoyé  par  celte  princesse  avec  plus 
nière  chambre  des  communes,  avait   d'indulgence  que  d'indignation,  si  l'on 
été  proclamé  sauveur  du  prince  et   en  croit  quelques  historiens ,  averti , 
de  la  nation ,  fut  déclaré ,  par  le  non-    selon  d  autres,  qu'il  courait  les  plus 
veau  parlement,  corrupteur  du  rot,   grands  dangers  s'il  se  présentait  au 
traître  aux  libertés  de  son  pay  s  ,    palais  :  à  peine  avait-il  été  de  retour 
ennemi  public.  Et  l'on  était  en  guerre  î    eu  Angleterre ,  qu'il  avait  songé  à  se 
Et  les  délits  commis  par  le  ministre    faire  nommer  ambassadeur  ordinaire 
faisaient  refuser  les  subsides  denwn-    à  la  cour  de  France.  Au  milieu  des 
dés  par  le  roi  !  De-là  cette  dissolution    préparatifs  de  cette  nouvelle  aiubas- 
de deux  parlements,  cette  arrestation    sade  ,  il  avait  reçu  une  lettre  de 
des  membres  qui  s'y  étaient  le  plus    Louis  XIII ,  qui  lui  interdisait  jusqu'à 
:*  par  leur  chaleur,  les  taxes   la  pensée  de  ce  voyage.  Alors  il  avait 
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juré  a  qui!  verrait  la  reine  de  France 
»  en  dépit  de  toutes  les  forces  de  la 
»  France.  »  Depuis  ce  moment,  il  ne 
cherchait  qu'un  prétexte  d'hostilité. 
Pour  rompre  avec  l'Espagne ,  il  n'avait 
pas  été  enrayé  de  semer  la  division 
entre  le  père  et  le  fils  :  pour  rompre 
avec  la  France ,  il  ne  lui  en  coûta 
rien  de  compromettre  l'heureuse  intel- 
ligence qui  régnait  entre  Charles  et 
son  épouse.  Au  mépris  d'un  article 
formel  du  contrat  de  mariage  de  cette 
princesse,  il  fit  chasser  tous  les  do- 
mestiques français  qu'elle  avait  ame- 
nés :  H  porta  un  jour  sa  brutale  in- 
solence jusqu'à  hii  dire  qu'il  y  avait 
eu  en  Angleterre  des  reines  déca- 
pitées* 11  encouragea  des  armateurs 
anglaisa  s'emparer  de  bâtiments  fran* 
$ais,  que,  par  ses  ordres,  l'amirauté 
déclara  être  de  bonne  prise.  Enfin  , 
las  de  provoquer  une  rupture,  sans 
obtenir  autre  chose  que  des  plaintes  , 
il  se  résolut  à  une  agression  positive , 
et  se  ligua  avec  les  protestants  de  la 
Rochelle  pour  faire  une  invasion  sur 
le  territoire  de  France  ;  et  cette  expé- 
dition ,  et  celle  de  l'île  de  Rhé(  16a1?  ) 
surpassèrent  en  honte  et  en  maladresse 
celle  de  Cadix.  Buckingham,  tout  à  la 
fois  ministre,  amiral  et  général ,  sem- 
bla se  déshonorer  à  l'envi  sons  cha- 
cun de  ces  trois  rapports.  Il  revint 
en  Angleterre ,  également  méprisé  ou 
déteste  de  ses  ennemis  et  de  ses  con- 
citoyens 5  n'ayant  attaqué  les  Fran- 
çais que  par  une  honteuse  et  stérile 
perfidie  5  n'ayant  soulevé  (es  habitants 
de  la  Rochelle  que  poar  les  livrer  à 
la  vengeance  de  Richelieu  ;  n'ayant 
levé  une  armée  anglaise  que  pour  en 
sacrifier  inutilement  les  deux  tiers; 
assailli  par  les  cris  de  toutes  les  fa- 
milles qitnV  avait  mises  eu  deuil ,  et 
forcé  par  la  détresse  de  convoquer  un 
troisième  parlement,  après  a  voir  insul- 
té, menacé  et  cassé  ks  deux,  précé- 
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dents.  11  l'ouvrit  en  disant  «  que  lé 
»  roi  aurait  pu  s'en  passer;  et  que 
»  si  l'on  différait  de  voter  les  sob- 
»  sides ,  S.  M.  trouverait  d'autres 
»  moyens  de  pourvoir  à  ses  besoins.  » 
11  le  conduisit  en  semant  la  discorde 
entre  le  roi  et  son  peuple ,  qui  ne 
demandaient  alors  qu'à  s  entendre.  U 
supporta  impatiemment  que,  dans  les 
débats,  on  l'appelât  f  entrepreneur  de 
la  misère  publique ,  tandis  qu'on  re- 
connaissait dans  le  coeur  ou  roi  le 
sanctuaire  de  toutes  les  vertus.  Ne 
sachant  ni  céder ,  ni  résister  à  propos , 
il  lutta  jusqu'à  la  dernière  extrémité 
contre  cette  fumeuse  petit  ion  de  droits 
qui  ,  comme  le  disait  Wentworth  , 
«  ne  faisait  que  ressusciter  les  literies 
»  vitales  des  Anglais:*»  il  se  désista 
précipitamment  de  son  opposition ,  sur 
la  nouvelle  que  les  communes  dres> 
saient  contre  lui  un  acte  d'accusation 
capitale;  et  il  ne  songea  même  pas  à 
se  prévaloir  du  consentement  royarT 
donné  à  la  pétition,  pour  disperser 
les.  vainqueurs ,  et  sortir  au  moîirs 
sain  et  sauf  de  la  bataille  qu'il  venait 
de  perdre.  Les  dénonciations  repri- 
rent leur  cours.  La  chambre  des  com- 
munes se  crut  assez  indulgente,  en  ne 
suivant  pas  son  projet  aYmie  accusa- 
tion capitale  devant  la  chambre  des 
pairs;  mais  par  des  remontrances  so- 
lennelles, où  toute  la  conduite  du  fa- 
vori fut  sévèrement  passée  en  revue , 
la  chambre  supplia  le  roi  d'écai  ter  de 
sa  personne  et  de  se*  conseils  le  dne 
de  Bucihighatn,  qui,  par  Y  excès  et 
Y  abus  de  son  pouvoir,  avait  été  fa 
principale  cause  des  malheurs  pu- 
blics. La  réponse  du  monarque  fut 
une  prorogation  subite  du  parlement. 
Charles  songea  aussitôt  à  effacer  par 
l'éclat  de  la  gloire  militaire  le  désavan- 
tage de  la  lutte  politique:  une  nou- 
velle expédition  fut  résolue  pour  se- 
courir les  protestants  de  la  Uccliellc  , 
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t*  le  grand-duc,  aiusi  qu'on  l'appelait, 
en  Gt  donner  le  commandement  à  son 
beau-frère ,  le  comte  de  Dcnbigh.  Buc- 
iinçliam ,  en  se  montrant  général  inca- 
pable ,  avait  du  moins  été  brave  sol- 
dat: Denbigh  n'osa  pas  même  s'appro- 
cher de  la  flotte  ennemie.  Après  une 
promenade  oisive  sur  les  mers,  il  ra- 
mena dans  les  ports  consternes  de  la 
Grande-Bretagne  le  pavillon  britan- 
nique déshonoré.  Le  roi,  enfin  iné- 
coutent, ordouna  qu'à  l'instant  même 
Buckingham  allât  se  mettre  en  per- 
sonne à  la  tête  d'un  armement  nou- 
veau. Le  duc  refusa.  «  L'Angleterre 
»  vous  regarde ,  dit  le  roi ,  et  je  le 
»  veux.  »  L'expression  était  nouvelle 
pour  cet  impérieux  favori;  mais  il  fal- 
lut obéir.  L'expédition  qu'il  allait  com- 
mander devint  aussitôt  le  seul  besoin 
de  l'état.  Un  armement  immense  fut 
préparé  avec  une  célérité  incroyable. 
Tous  les  subsides  que  le  parlement 
venait  d'accorder  y  furent  employés. 
Leduc  était  à  Portsmouth,  prêt  à  s'em- 
barquer; obligé  de  vaincre,  car  tou- 
tes ses  ressources  étaient  consumées , 
mais  rendu  à  la  confiance  par  les 
vastes  moyens  dont  il  s'était  envi- 
ronné ;  remonté  dans  la  faveur  de  son 
maître  par  les  derniers  efforts  de  son 
tèle;  couvert  de  faveur,  d'espérance, 
et  presque  de  gloire.  Cet  homme,  dont 
le  uom  seul  donnait  l'idée  du  plus 
haut  degré  de  pouvoir  ,  qui  avait 
bravé  les  clameurs  de  son  pays,  les 
dénonciations  des  deux  chambres ,  la 
haine  de  Richelieu  et  d'Olivarès ,  jus- 
qu'au mécontentement  des  deux  mat* 
très  sous  le  nom  desquels  il  avait 
regué;  cet  homme  environné  de  tant 
de  courtisans,  de  gardes,  de  soldats, 
périt  iqtt$  août  1628  par  le  poignard 
d'un  fanvtique  obscur  qui  n'avait  pas 
même  de  complices  (  V oy.  Feltoii  ): 
digne  sans»doutc  de  quelqu'intérèt  à 
l'instant  de  sa  mort ,  car  il  périssait 
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par  un  crime,  et  peut-être  à  la  veille 
du  premier  service  qu'il  eut  enosro 
rendu  à  sa  patrie;  mais,  du  reste ,  né 
pour  le  malheur  de  cette  pairie;  trop 
excusé  par  Clarendon ,  incapable  de 
gouverner  un  seul  de  ses  mouvements, 
et  prétendant  gouverner  l'Europe;  ne 
rachetant  ses  vices  par  aucune  vertu 
réelle;  plutôt  dissipateur  que  libéral; 
plutôt  téméraire  que  brave;  bon  ami, 
a-t-on  prétendu,  c'est-à-dire  qu'il  vou- 
lait des  créatures ,  et  ne  pouvait  ni  sup- 
porter un  caractère  noble ,  ni  recevoir 
un  conseil  sage;  bon  parent,  c'est-à- 
dire  qu'il  dévoua  tous  ses  proches  à 
l'envie  publique ,  par  la  profusion 
des  emplois  qu'il  entassa  sur  eux  ; 
enûn,  pour  le  peindre  en  quatre  mots , 
homme  frivole  et  haineux,  ministre 
inepte  et  tyrannique,  mauvais  citoyen, 
serviteur  insolent,  sujet  infidèle ,  et  le 
premier  meurtrier  de  sou  malheureux 
maître.  11  avait  épousé  en  1620  lu 
fille  unique  du  comte  de  Newcastle ,  la 
plus  riche  héritière  du  royaume.  Si 
l'on  eu  croit  quelques  historiens ,  il 
avait  commencé  par  la  séduire,  et  les 
menaces  du  père  le  contraignirent  k 
l'épouser.  Il  laissa  deux  fils  de  ce  ma- 
riage, George  II,  duc  de  Buckingham 
dont  l'article  suit,  et  le  lord  François 
Yilliers.  L— T — l. 

BUCKINGHAM  (  George  Vil- 
liers  ,  duc  de),  fils  du  précédent, 
naquit  à  Londres  le  3o  janvier  1627. 
Après  la  fin  tragique  de  son  favori , 
en  1G28,  le  roi  alla  voir  sa  veuve, 
alors  enceinte  ,  et  lui  promit  de  ser- 
vir de  père"  à  ses  enfants.  Le  jeune 
duc  ,  après  avoir  achevé  ses  études  à 
Cambridge ,  voyagea  dans  les  pays 
étrangers  avec  son  frère  François  , 
sous  la  surveillance  d'un  gouverneur 
que  le  roi  leur  avait  donné.  Revenus 
en  Angleterre  à  l'époque  où  la  guerre 
civile  venait  d'éclater,  leur  gouver- 
neur les  conduisit  à  Oxford  près  du\ 
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roi ,  à  qui  ils  offrirent  leur  fortune  et 
leur  vie.  Le  parlement  confisqua  leurs 
tiens  ,  qu'il  leur  rendit  bientôt ,  en 
considération  de  leur  jeunesse.  Après 
«voir  fait  un  second  voyage  dans  les 
pays  étrangers  ,  où  ils  Vécurent  avec 
faste ,  ils  rentrèrent  en  Angleterre  en 
1648.  Le  roi  était  prisonnier  dans 
l'île  de-Wight  ;  ses  partisans  se  pré- 
paraient à  recommencer  la  guerre. 
Buckingham  et  son  frère  se  ranger  rut 
sous  les  ordres  du  comte  de  Holland , 
qui  leva  l'étendard  dans  le  comté  de 
Surrey.  Le  parlement  envoya  contre 
-eux  Fairfax  ,  qui  les  défit  près  de 
rs'onsuch.  François  fut  tué  après  avoir 
fait  des  prodiges  de  valeur ,  et  George 
parvint  à  se  sauver  à  St.-Ncots ,  dans 
le  comté  de  Huntingdon  ,  où  HolJaud 
fut  pris  ,  et  ensuite  décapité.  Bucking- 
ham  trouvant ,  le  lendemain  matin , 
son  asylc  cerné  par  un  corps  de  cava- 
lerie ,  n'eut  que  le  temps  de  monter  à 
cheval  avec  un  domestique ,  chargea 
les  cavaliers ,  tua  leur  chef,  et  alla  aux 
Dunes  ,  où  le  prince  de  Galles  était  à 
bord  d'une  flotte.  Le  parlement  lui 
enjoignit  en  vain  de  rentrer  dans  un 
délai  de  quarante  jours ,  sous  peine  de 
confiscation  de  ses  biens.  Il  vécut  chez 
l'étranger  du  produit  de  la  précieuse 
collection  de  tableaux  qui  lui  avait  été 
laissée  par  son  père ,  et  qu'il  vendit  à 
Anvers.  11  suivit  ensuite  Charles  II 
en  Ecosse  ,  et  se  trouva  à  la  bataille 
de  Worccstcr.  Sou  évasion  fut  pres- 
que aussi  miraculeuse  que  celle  de  son 
jnaître.  Retiré  en  France ,  il  se  signala 
comme  volontaire  aux  sièges  d*  A  i  ras 
et  de  Valeucicnnes.  Lorsqu'il  alla  ren- 
dre ses  devoirs  à  Charles ,  il  en  fut 
reçu  avec  distinction  ;  mais  il  éprouva 
quelques  désagréments  des  personnes 
de  la  cour.  A  cette  époque ,  il  s'opéra 
un  singulier  changement  dans  sa  des- 
tinée. Le  parlement  avait  assigné  pour 
m-owpeuse  à  I  air  fax  une  partie  des. 
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biens  de Buckingham.  Celui-ci,  appre- 
nant que  sa  mère  recevait  de  Fairfax 
une  portion  considérable  du  revenu 
qui  faisait  partie  de  son  douaire  , 
pensa  que  ce  général  ne  se  conduirait 
pas  avec  moins  de  délicatesse  envers 
lui.  Quoiqu'il  fut  hors  de  la  loi ,  il  se 
hasarda  a  rentrer  en  Angleterre.  Ac- 
cueilli pnr  Fairfax ,  il  lui  lit  demander 
la  main  dé  sa  fille ,  qui  avait  conçu  de 
la  passion  pour  lui ,  et  il  l'épousa  en 
iti5n.  Cromwcl ,  instruit  de  ce  ma- 
riage ,  en  conçut  un  dépit  extrême. 
Buckingham  eut  cependant  la  faculté 
de  rester  dans  les  terres  de  son  beau- 
pire.  Ayant  voulu  aller  voir  sa  sœur, 
il  fut  pris  dans  sa  route,  et  envoyé  à 
la  tour  de  Loudres.  Fairfax ,  outré  de 
cette  mesure ,  en  demanda  vainement 
satisfaction  à  Cremwel;  mais  la  mort 
de  celui-ci  arriva  fort  à  propos  pour 
sauver  Buckingham  de  sa  fureur.  Il  fut 
transféré  au  château  de  Windsor,  où 
il  resta  jusqu'à  l'abdication  de  Kîchard 
Cromwel.  Mis  en  liberté  sous  caution , 
il  vécut  paisiblement  auprès  de  son 
beau-père,  jusqu'au  momeut  où  Monck 
se  déclara  contre  Lambert.  Fairfax  et 
Ruckiugharu  se  prononcèrent  pour 
Monck  ;  mais  le  duc  fut  obligé  de  se 
retirer ,  parce  que  sa  présence  à  l'ar- 
mée pouvait  faire  soupçonner  que  l'on 
songeait  à  rétablir  le  roi ,  projet  qu'il 
n'était  pas  encore  temps  d'avouer.  Au 
rétablissement  de  Charles  II ,  Bucking- 
ham rentra  en  possession  de  ses  biens  ; 
mais  ses  dépenses  excessives  déran- 
gèrent sa  fortune.  Charles  H  lui  avait 
conféré ,  en  Hollande ,  l'ordre  de  la 
jarretière;  il  le  fit  gentilhomme  de  la 
chambre,  membre  du  conseil  privé, 
et  peu  après  lieutenant  du  comté 
d'York  et  grand -écuy ci.  Cependant 
la  jalousie  qu'il  conçut  de  la  weur  du 
comte  de  Clarendon  l'entraîna  dans 
des  complots  séditieux.  Quoiqu'on  les 
fasse  remonter  jusqu'en  îGOa  ,  ce  ne 
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rut  qu'en  1 666'  que  ,  pour  échapper 
ttr*  poursuites  judiciaires,  il  se  tint 
Ctcëe.  Après  avoir  été  dépouille  de  ses 
emplois,  somme  par  une  proclamalion 
de  se  pre'scnler  à  jour  fixe ,  il  obéit. 
L'indulgence  du  roi  alla  si  loin  ,  que 
Buckiugham  reprit  ses  places  de  gen- 
tilhomme de  la  chambre  et  de  conseil- 
ler secret;  il  regagna  même  tellement 
les  bonnes  grâces  du  monarque,  qu'il 
finit  par  l'emporter  sur  le  comte  de 
Clarcndon.  11  jouit  alors  d'un  crédit 
sans  bornes,  tt  devint  chef  du  conseil 
prive ,  que  l'on  surnomma  la  calale , 
parce  qu'il  était  compose  de  cinq  mem- 
bres dont  les  noms  commençaient  par 
des  lettres  qui ,  réunies ,  formaient  le 
mot  anglais  cabal.  Kn  1670,  Buc- 
kiugham fut  envove'en  ambassade  au- 
près du  roi  de  France,  sous  prétexte  de 
faire  un  compliment  «le  condoléance 
sur  la  mort  de  la  duchesse  d'Orléans , 
mais  ,  dans  la  réalité' ,  pour  rompre  la 
triple  alliance.  Louis  XIV  flatta  telle- 
ment sa  vanité,  qu'il  obtint  ce  qu'il 
desirait  pour  l'exécution  de  ses  pro- 
jets. Vers  la  fin  de  cette  même  année, 
un  assassin  ayant  attente'  aux  jours  du 
duc  d'Ormond  ,  ami  du  comte  de  Ûa- 
1  endon  ,  ce  forfait  fut  impute  à  Buc- 
kiugham ,  en  présence  même  du  roi , 
par  Ossoit,  bis  d'Ormond.  (  Voyez 
Ossory.  )  Blood ,  l'instrument  de  ce 
crime ,  ne  fut  pas  puni;  il  reçut  mê- 
me une  terre  en  Irlande ,  et  Buckiu- 
gham fut  élu  chancelier  de  l'uni  ver  • 
si:é  d'Oxford.  Lors  de  la  campagne 
de  Louis  XI V  en  Hollande ,  il  fut  en- 
voyé dans  ce  pays  avec  Halifax  et  Ar- 
fington.  On  crut  qu'ils  apportaient  la 
paix  ;  mais  les  propositions  qu'ils  firent 
aux  Etats-Généraux  et  au  prince  d'O- 
range furent  rejetées.  Ils  allèrent  trou- 
ver le  roi  de  France  à  Utrecht ,  pour 
négocier.  La  défection  de  Shaftesbury 
avait  dissous  la  fameuse  cabale ,  à  la- 
quelle on  attribuait  tous  les  maux  de 
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l'état.  Buckingham  fut  accuse,  dans  la 
chambre  des  communes ,  d'avoir  ré- 
vélé les  secrets  du  roi ,  et  d'avuir  cor- 
respondu avec  les  ennemis  du  royau- 
me. 11  avoua  dans  sa  défense,  conçue 
en  termes  vagues  et  captieux,  une  par- 
tie des  fautes  de  son  administration. 
Peu  à  peu  il  quitta  le  parti  de  la  cour , 

Suis  il  résigna  la  place  de  chancelier 
e  l'université  d'Oxford ,  parce  qu'il 
y  était  mal  vu.  11  s'unit  avec  Shaftes- 
bury et  d'autres  contre  le  fameux  bill 
qui  fut  présenté  eu  167  5  ,  et  qui  con- 
tenait un  nouveau  test.  Au  mois  d'oc- 
tobre suivant,  il  fut  nommé  pour  as- 
sister à  la  conférence  relative  à  la  ju- 
ridiction de  la  chambre  haute.  Le  roi 
ayant  prorogé  le  parlement  à  un  ter- 
me qui  excédait  uu  au ,  Buckingham 
essaya  ,  avec  son  parti ,  de  prouver 
que  ce  prince  avait  excédé  son  pou- 
voir. Cette  opinion  ,  ou  l'opiniâtreté 
avec  laquelle  elle  fut  soutenue,  fit  en*- 
voyer  ses  défenseurs  à  la  tour.  Buc- 
kingham, ayant  fait  ses  soumissions  au 
roi ,  en  sortit.  11  fut  opposé  à  la  cour 
dans  l'affaire  du  complot  papiste ,  mit 
beaucoup  de  chaleur  dans  la  poursuite 
de  ceux  qui  y  étaient  impliqués ,  et 
s'occupa  ensuite  avec  Schaftesbury  à 
exciter  dans  la  cité  du  tumulte  contre 
l'administration.  A  la  mort  de  Charles 
II ,  le  mauvais  état  de  sa  santé  l'enga- 
gea à  se  retirer  dans  une  de  ses  terres. 
11  savait  que  ce  monarque  l'aimait  et 
excusait  ses  fautes  ;  il  ne  comptait  pas 
sur  la  même  affectiou  de  la  part  de 
son  successeur.  Il  écrivit  dans  sa  re- 
traite quelques  ouvrages  ,  et  passa 
d'ailleurs  son  temps  a  chasser.  S'étant 
assis  un  jour  sur  un  terrain  froid ,  a  pi  es 
s'être  échauffé  à  forcer  un  renard ,  il 
mourut  en  trois  jours,  le  16  avril 
1688,  et  fut  enterré  auprès  de  ses 
ancêtres  dans  la  chapelle  de  Henri  VU 
à  Westminster.  11  n'eut  pas  d'enfants 
de  sa  femme,  qui  a  malgré  ses  écarts 
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raquent s ,  l'aimait  beaucoup  j  elle  me- 
nait une  conduite  exemplaire ,  vivait 
bien  avec  lui,  et  lui  survécut  dix-huit 
ans.  Buckingham  était  grand  et  bien 
fait,  avait  l'esprit  très  vif,  le  juge- 
ment excellent  ;  plein  de  douceur  et 
d'affabilité,  il  se  vengeait  rarement 
de  ses  ennemis ,  et  de  l'ingratitude 
de  ceux  qu'il  avait  obligés ,  si  ce  n'est 
par  des  satires  et  des  bons  mots.  Ses 
mœurs  furent  scandaleuses,  comme 
celles  de  la  cour  ou  il  vécut  ,  et 
il  afficha  surtout  un  goût  déréglé 
pour  les  femmes.  11  donna  dans  les 
rêveries  de  l'astrologie  judiciaire  et  de 
l'alchimie ,  ce  qui  contribua  à  déran- 
ger sa  fortune.  Cependant ,  c'est  à  tort 
que  Pope ,  qui  a  chargé  son  portrait 
dans  l'épUre  au  lord  Bathurst ,  le  fait 
mourir  dans  l'indigence.  Son  caractère 
a  aussi  été  tracé  par  Burnet,  Dryden, 
Hamilton ,  et  les  dive/s  auteurs  qui 
ont  écrit  l'histoire  d'Angleterre.  On'a 
de  lui  :  I.  La  Répétition ,  comédie , 
167 1  ;  il  y  tourna  en  ridicule  le  mau- 
vais goût  des  poètes  dramatiques  de 
son  temps ,  et  produisit  une  heureuse 
révolution.  11  fut  aidé  dans  cette  com- 
position par  Butler,  l'auteur  à'Hudi- 
bras.  Johnson ,  dans  la  vie  de  Shef- 
field ,  qui  fait  le  sujet  de  l'article  sui- 
vant, attribue  cette  pièce  à  ce  dernier  ; 
dans  la  vie  de  Dryaen,  au  cou  traire, 
il  distingue  avec  raison  l'auteur  de  la 
RépéliUon  y  àc  celui  de  Y  Essai  sur  la 
ype'sie.  II.  Épitaphe  de  lord  Fairfax, 
son  beau-père,  1671  ;  M.  Discours 
succinct  pour  démontrer  qu'il  est 
raisonnable  à  V homme- d'avoir  une 
religion  et  à" adorer  Dieu,  i685  , 
iu-4°-  IV.  Preuves  de  la  divinité, 
1687,  in-8°«  ;  V.  des  poèmes,  des 
satires ,  des  lettres ,  des  discours  pu- 
bliés à  diverses  époques.  On  remarque 
principalement  les  satires  intitulées  ; 
Timan ,  the  Rump-parliament  (  le 
croupion  ) ,  la  Maîtresse  pçrskte , 
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complainte  contre  la  comtesse  de..*.. , 
1 1>~  5.  On  a  supposé  qu'il  avait  eu  en 
vue  la  comtesse  de  Shrcwsbury  ;  il  tua 
son  mari  dans  un  duel  dont  elle  était 
l'objet.  On  ajoute  que,  pendant  le  com- 
bat ,  déguisée  en  page ,  elle  tenait  le 
cheval  du  duc ,  qui  alla ,  la  même  nuit , 
prendre  la  place  de  son  mari.  La  plu- 
part des  ouvrages  de  Buckinghain  fu- 
rent publiés  après  sa  mort ,  en  *2  vol. 
in-8.,  puis  en  1704,  171 5  et  l'jivÂ. 
On  publia  eu  1 679  une  satire  intitulée 

les  Litanies  du  duc  de  B  ,  où  l'on 

passait  en  revue  ses  extravagances  et 
ses  fautes.  11  fut  le  dernier  rejeton  de 
l'ancieu ne  famille  de  Villiers.  E — s. 

BUCKlINGHAMSHIRE(JEA!f 
Sueftield  ,  duc  de  ),  fils  d'Ediuond , 
comte  de  Mulgrave ,  naquit  en  1 649 , 
et  perdit  son  père  en  1 658.  II  fut  alors 
confié  à  un  gouverneur  qui ,  pour  le 
dérober  aux  troubles  de  l'Angleterre, 
le  fit  voyager  en  France.  Peu  satisfait 
de  son  Mentor,  le  jeune  comte  s'eu 
débarrassa  assez  proinptemeut,  et ,  âgô 
seulement  de  douze  ans ,  résolut  de 
s'élever  lui-même ,  projet  qu'il  exécuta 
avec  succès.  Ses  progrès  dans  les  let- 
tres sont  d'autant  plus  étonnants  qu'il 
passa  sa  jeunesse  dans  le  tumulte  de 
la  vie  militaire  ou  dans  les  plaisirs  de 
la  cour.  l>a  guerre  ayant  éclate  avec  la 
Hollande,  lorsqu'il  n'avait  que  dix-sept 
ans,  il  s'embarqua  sur  le  vaisseau  ami» 
ral.  Son  zèle  fut  récompensé  par  le 
commandement  d'un  corps  franc  deca* 
valerie,  levé  pour  la  défense  des  côtes. 
Il  eut  vers  ce  temps,  avec  le  comte  de 
Kochestcr,  une  a  flaire  d'honneur  qu'il 
a  rapportée  peut-être  avec  trop  de  jac- 
tance. Lors  d'une  nouvelle  guerre  avec 
les  Hollandais,  eu  1672,11  s'einltar- 
qua  encore  comme  volontaire  sur  le 
vaisseau  commandé  par  le  comte  d'Os^ 
sory,  qui  fit  un  rapport  si  avantageux 
de  sa  conduite  qu  on  le  nomma  capi« 
laine  de  vaisseau.  U  leva  ensuite  uju 
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régiment  de  cavalerie,  et  on  lut  en 
donna  un  autre;  de  sorte  qu'il  fut  à  la 
fois  colonel  de  deux  régiments.  Fait  à 
vingt-cinq  ans  chevalier  de  la  jarre- 
tière, puis  gentilhomme  de  la  cham- 
bre ,  il  passa  peu  après  au  service  de 
la  France ,  alors  alliée  de  l'Angleterre , 
pour  apprendre  le  métier  de  la  guerre 
sous  Turenne.  11  n'y  resta  pas  long- 
temps ,  parce  qu'il  apprit  que  le  duc 
de  Monlmouth  voulait,  à  son  préju- 
dice ,  obtenir  le  premier  régiment  des 
gardes  à  cheval.  Choqué  de  ce  pro- 
cédé, il  parvint  à  inspirer  au  duc 
d'York  des  soupçons  sur  son  neveu, 
qui  ne  tarda  pas  à  être  disgracié.  Mul- 
grave  fut  nommé  lieutenant  du  comté 
d'York,  et  gouverneur  de  Huit.  Cette 
marche  rapide  dans  la  carrière  des 
honneurs,  ne  lui  fît  pas  négliger  l'é- 
tude. Les  Maures  ayant  assiégé  Tan- 
ger, il  fut  envoyé  eu  1680  au  secours 
de  cette  place  avec  un  corps  de  deux 
mille  hommes.  On  prétend  que ,  par 
nn  sentiment  de  jalousie ,  le  roi 
l'ayant  fait  embarquer  sur  un  vaisseau 
qui  faisait  eau ,  le  duc  ne  voulut  pas 
que  l'on  bût  à  sa  table  à  la  santé  du 
monarque  avant  de  se  trouver  hors 
de  danger.  Arrivé  en  trois  semaines 
devant  Tanger  ,  les  Maures  se  retirè- 
rent sans  en  venir  aux  mains.  A  6on 
retour  il  rentra  dans  les  bonnes  grâces 
du  roi ,  et  reprit  la  vie  de  courtisan 
et  de  bel  esprit.  A  l'avènement  de  Jac- 
ques II,  qui  avait  de  l'attachement 
pour  lui ,  il  fut  fait  membre  du  conseil 
privé,  et  grand  chambellan.  Par  affec- 
tion pour  ce  prince,  il  accepta  une 
place  dans  la  haute  commission ,  as- 
sista même  à  la  messe  et  s'y  mit  à 
genoux,  mais  il  refusa  d'embrasser 
la  religion  catholique.  On  avait  voulu 
l'associer  au  projet  d'appeler  le  prince 
d'Orange;  mais  on  craignit  son  atta- 
chement à  Jacques  II.  Le  roi  Guil- 
laume lui  ayant  demandé  par  la  suite 
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oe  qu'il  tut  fait  si  ou  lui  eût  confié  ce 
plan  :  «  Sire ,  dit-il ,  j'aurais  tout  dé- 
»  couvert  au  roi  que  je  servais.  »  Lors- 
qu'il vit  que  Jacques  II,  par  sa  fuite, 
était  irrévocablement  exclus  du  trône, 
et  que  le  bien  de  la  patrie  exigeait  que 
l'on  soutînt  b  révolution ,  il  vota  pour 
que  la  souveraineté  fût  partagée  en- 
tre le  prince  d'Orange  et  son  épouse. 
Quoique  cette  opinion  fût  très  agréa- 
ble à  Guillaume,  le  duc  resta  plusieurs 
années  sans  être  employé.  Il  avait  de 
l'inimitié  et  même  du  mépris  pour 
GuiJlaumo ,  à  en  juger  par  ses  écrits.  Il 
fut  cependant,  eu  1694  »  cr^e  marquis 
de  Normanby,  et ,  malgré  cette  faveur, 
il  se  montra  opposé  à  la  cour  dans 
plusieurs  occasions  importantes.  Il  fi- 
nit cependant  par  entrer  dans  le  con- 
seil du  cabinet  avec  une  pension  de 
trois  mille  livres.  Lorsque  la  reine 
Anne,  à  qui  on  dit  qu'il  avait  autre- 
fois adressé  ses  vœux,  monta  sur  le 
trône  en  170a,  il  reçut  des  marques 
de  la  plus  haute  faveur.  Elle  le  nomma 
garde  du  sceau  privé,  et  ensuite  lieute- 
nant du  district  nord  du  comtéd'York; 
puis  il  fut  un  des  commissaires  choisis 
pour  traiter,  avec  les  Écossais ,  de  l'u- 
nion des  deux  royaumes.  I/année  sui- 
vante ,  il  lut  élevé  au  rang  de  duc  de 
N  or  ma  n  by ,  et ,  peu  après ,  à  celui  de 
duc  de  Buckingliarashire.  Ayant  conçu 
de  la  jalousie  contre  le  due  de  Marlbo- 
rough,  il  résigna  l'emploi  de  garde  du 
sceau  privé ,  et  se  joignit  aux  toris 
mécontents,  lorsqu'ils  firent  la  pro- 
position, si  désagrable  à  la  reine,  d'ap* 
peler  la  princesse  Sophie  en  Angle» 
terre.  Anne  essaya  de  le  ramener  par 
l'offre  de  la  charge  de  grand  chancelier  ; 
il  la  refusa,  se  retira  des  affaires,  et 
bâtit  dans  le  parc  de  St -James  l'hôtel 
qui  porte  son  nom ,  et  qui  appartient 
aujourd'hui  à  la  reine.  Lors  du  ohango 
ment  de  ministore,  en  1710,  il  de- 
vint intendant  de  la  maison  de  la  reine , 
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et  président  du  conseil,  où  il  adopta  tères,  dos  dialogues ,  etc.  La  première 
toutes  les  mesures  de  ses  collègues.  A  e'dition  fut  saisie  à  cause  de  quelques 
la  mort  d'Anne ,  il  fut  un  des  lords  passages  des  mémoires,  et  du  dialo- 
qui  administrèrent  jusqu'à  l'arrivée  gue  intitulé  la  Fe'te  des  dieux,  rela- 
de  George  I€r.  Il  se  montra  ensuite  tifs  à  la  révolution  de  1688.  Lors- 
constamment  opposé  à  la  cour,  et,  qu'en  1712,  on  imprima  une  édition 
n'ayant  plus  d'emploi,  il  s'amusa  à  des  œuvres  du  duc  de  Buckingham, 
écrire  ses  deux  tragédies.  11  mourut  le  il  offrit  de  corriger  les  épreuves,  et  s'ac- 
24  février  1721.  Il  avait  été  marié  quitta  de  ce  travail  avec  un  soin  in- 
trois  fois,  et  toujours  à  des  veuves,  fiui.  Ses  deux  premières  femmes  ne 
Grand  et  d'une  belle  Cgure,  il  avait  lui  donnèrent  pas  d'enfants.  Il  eut  de 
l'air  spirituel ,  le  regard  vif  et  per-  la  troisième ,  qui  était  fille  naturelle 
çant.  On  lui  a  reproché  d'être  hau-  de  Jacques  II,  plusieurs  enfants  qui 
tain ,  fier ,  méchant  ;  il  a  pourtant  moururent  en  Las  âge  ,  cl  un  fils  qui 
donné  des  preuves  d'aflàbilité  et  d'hu-  naquit  en  1 7 1  G,  et  fit  ses  études  à 
manité.  On  l'a  accusé  d'avidité,  et  il  Oxford  avec  distinction.  Il  servit  eu- 
laissa  dépérir  ses  affaires  par  négli-  suite  dans  l'armée  française ,  com- 
gence.  Sa  morale,  sur  tous  les  points,  mandée  par  le  duc  de  Berwiek  son 
passait  pour  très  relâchée.  Ses  poésies,  ouclc.  A  la  mort  de  ce  général ,  il 
très  vantées  dans  le  temps  où  son  rang  quitta  l'année  à  cause  de  la  faiblesse 
et  ses  largesses  imposaient  silence  à  de  sa  santé,  et  voulut  essayer  si  l'air 
la  critique,  ont  beaucoup  perdu  dans  de  Naples  ne  lui  conviendrait  pas 
l'opinion.  Quelquefois  brillant ,  il  man-  mieux;  mais  il  ne  put  aller  que  jusqu'à 
que  de  verve  et  d'éclat  réel.  Le  tra-  Rome,  où  il  mourut  le  3o  octobre 
vail  se  fait  trop  sentir  dans  ses  pro-  1705.  Popeafaitsonépitaphecnvcrs. 
ductions.  On  a  supposé  que ,  dans  son  En  lui  s'éteignit  la  miison  de  Sheffield. 
Essai  sur  la  satire,  il  fut  aidé  par  (Voy.  Anne  et  Jacques  II.)  E — s. 
Drydcn,  qu'il  avait  fait  nommer,  par       BUCKLAND  (  Ralpu  )  ,  né  en 
sa  protection,  poète  lauréat.  Son  1 564  s  a  Wcst-Hatch,  dans  le  comté 
Essai  sur  la  poésie  lui  a  valu  de  de  Soramcrsct ,  fit  de  très  bonnes 
grands  éloges,  même  de  la  part  des  études  dans  le  collège  de  la  Madeleine, 
meilleurs  écrivains  de  l'Angleterre.  Il  à  Oxford,  et  entra  dans  le  barreau, 
y  attachait  une  haute  importance ,  et  L'application  qu'il  donna  aux  devoirs 
le  corrigeait  sans  cesse  ;  aussi  aucune  de  son  état  ne  l'empêcha  pas  de  pren- 
édition  ne  ressemble  à  l'autre.  Si  ses  dreune  connaissance  très  sérieuse  des 
vers,  dans  ses  petites  pièces ,  sont  un  matières  controversées  entre  les  deux 
peu  fades ,  ses  ouvrages  en  prose  ont  églises  qui  partageaient  l'Angleterre, 
plus  de  mérite  réel.  Ses  mémoires  sur  Cette  lecture  commença  par  lui  donner 
la  révolution  ,  écrits  d'un  style  vif  de  la  défiance  sur  les  dogmes  particu- 
ct  agréable ,  prouvent  qu'il  avait  la  liers  de  la  nouvelle  religion ,  et  il  finit 
perspicacité  et  l'élégance  qui  convien-  par  embrasser  l'ancienne.  Sa  conver- 
neut  â  un  historien.  Ses  œuvres  ont  sion  fut  si  sérieuse,  qu'il  se  défit  de 
été  magnifiquement  imprimées  en  1  son  riche  patrimoine  pour  se  retirer  à 
vol.  in-4". ,  en  1 720,  et  réimprimées,  Douai,  où  il  reçut  l'ordre  de  la  pré- 
cn  1729,  1  vol.  iu-8°.  Le  premier  trise.  Il  fil  un  voyage  à  Rome,  d'où 
contient  les  poésies  j  le  second,  les  il  revint  en  Angleterre  en  qualité  de 
mémoires,  les  discours,  des  carac-  missionnaire,  fonction  qu'il  remplit 
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avec  succès  pendant  vingt  ans.  H 
mou  ni  t  en  1G1 1  ,  après  avoir  donne 
au  public  les  ouvrages  suivants  :  I. 
Fies  des  Saints ,  traduites  de  Su- 
rius;  II.  Arguments  contre  la  fré- 

Îuenlation  des  églises  protestantes  ; 
II.  De  la  persécution  des  Vandales, 
traduit  du  latin  de  Victor  de  Vite  ; 
IV.  Sept  étincelles  de  tante  enflam- 
mée, avec  quatre  lamentations, 
composées  dans  les  temps  fâcheux 
de  la  reine  Elisabeth ,  dédié  à  la 
mère  de  Fauteur.  Dès  le  temps  des 
troubles  de  i  G  4o,  le  savant  Usserius, 
prêchaulà  Oxford,  prétendit  prouver, 
par  des  interprétations  forcées  de  cet 
ouvrage,  que  toute  la  masse  des  ca- 
tholiques avait  trempé  dans  la  cons- 
piration des  poudres.         T«— d. 

BUCQUET  (  Louis-Jeaii-Baptis- 
te  ) ,  né  à  Beau  vais  le  i  o  mars  i  73 1 , 
procureur  du  roi  au  présidial  de  cette 
ville ,  membre  de  l'académie  d'Amiens, 
et  de  la  société  d'agriculture  de  Paris, 
mouruî  au  château  de  Margucrie,  près 
de  Beauvais,Je  i5  avril  1801.  En 
disant  le  titre  de  ses  écrits  ,  on  voit  que 
l'amour  de  son  pays  et  le  désir  d'être 
utile  ont  toujours  guidé  sa  plume.  Les 
nombreuses  citations  répandues  dans 
ses  ouvrages  prouventqu'il  avait  beau- 
coup d'érudition.  11  est  auteur  des  ou- 
vrages suivants  :  I.  Dissertation  sur 
la  position  de  Bratuspantium ,  lue  à 
la  séance  publique  de  l'académie  d'A- 
miens ,  en  1  762.  Ce  mémoire  est  resté 
manuscrit,  ainsi  que  les  quatre  articles 
suivants;  celui-ei  n'est ,  à  proprement 
parler,  qu'un  extrait  de  l'histoire  du 
Beauvaisis.  II.  Mémoire  pour  servir  à 
V histoire  de  VAmienois  et  du  Beau- 
vaisis ,  conservé  manuscrit  dans  les 
registres  de  l'académie  d'Amiens.  III. 
Histoire  du  Beauvaisis ,  avec  des 
notes  historiques  et  critiques  ;  elle 
finît  à  Tan  de  J.-C.  10*22,  et  est 
restée  manuscrite  dans  la  possession 
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d'un  ami  de  l'auteur.  IV.  Eclaircisse- 
ments sur  les  mesures  itinéraires 
des  Gaulois ,  et  sur  le  mille  romain, 
dont  parle  César.  V.  Dissertation 
où  ton  essaye  de  prouver  que  Lita- 
nobriga  de  t Itinéraire  à  Antonin 
n'est  autre  que  Pont-Ste.-Maxence, 
que  Cunniliaca  est  Cormeilles ,  et 
que  Petromantalum  est  la  petite 
ville  de  Magny-en-Vexin.  Bucquet 
a  eu  pour  collaborateurs  dans  ces 
quatre  derniers  ouvrages  deux  de  ses 
compatriotes ,  MM.  Borel  et  Danse. 
VI.  Essai  sur  la  souveraineté  et  sur 
le  droit  de  justice  qui  y  est  attaché, 
ou  Mémoire  pour  les  officiers  du  bail- 
liage et  siège  présidial  deBeauvais, 
Paris,  1767,  in-S0.,  et  divers  autres 
mémoires  imprimés  ,  les  uns  relatifs 
au  présidial ,  les  autres  h  des  discus- 
sions avecl'évêque  de  Beauvais.  VII. 
Deux  Discours  académiques  qui  ont 
remporté  le  prix ,  l'un  à  Châlons ,  en 
1 785 ,  sur  la  question  de  savoir  : 
«  Quels  seraient  les  moyens  de  rendre 
»  la  justice  en  Fraucc  avec  le  plus  de 
1»  célérité  et  le  moins  de  frais  possi- 
»  ble  ?  »  imprimé  à  Beauvaisen  1 789, 
in-4u.  (1);  l'autre  discours , couronné 
à  Amiens  en  1 787 ,  sur  cette  question  : 
a  Quel  est  le  moyen  le  plus  simple  et 
»  le  moins  dispendieux  de  prévenir  et 
»  d'éviter  dans  la  généralité  d'Amiens, 
1»  les  incendies  des  campagnes ,  »  fut 
imprimé  à  Beauvais  en  1788,  in-4  •  ; 
VIII.  un  grand  nombre  de  manuscrits 
sur  différents  objets ,  et  notamment 
deux  Mémoires ,  dont  l'un  sur  l'utilité 
de  la  dissection  des  cadavres ,  et  l'au- 


(t)  Après  l'impression  de  ce  disronrs  ,  Bucquet 
en  fit  le  tujet  d'un  grand  ouvrage.  Il  le  divisa  par 
livres ,  chapitre»  et  articles.  (Je  travail  l'occupa 
pendant  quatie  années.  Il  le  \ntplut  de  cinquante 
foi* ,  et  en  fit  lui-même  qualorxe  copies  de  sa 
main.  J'en  possède  une  qui  forme  3  vol.  in-fol.  . 
contenant  736  pages  de  notes,  qui  ont  aussi  leurs 
notes.  Bucquet  dit  qu'il  s'est  appliqué  à  Tart  de 
traire  le*  nommes  ,  et  il  prétend  qu'il  faut  ietire 
quatre  fois  pour  te  bien  saisir.  (  Extrait  de  l'A- 
teruateœent.)  V-ti. 
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tre  sur  les  vois  des  bestiaux  dans  les 

BUCQUET  (  Jeaw  -  Baptiste  ) , 
chimiste ,  membre  de  l'académie  de* 
sciences ,  môdeàn  distingué  et  çen*- 
seur  royal ,  naquit  en  1 746  à  Pa- 
ris, où  il  professa  pendant  dix  ans 
la  chimie  avec  éclat.  Une  élocutio» 
facile  et  une  excellente  méthode  bu 
attirèrent  beaucoup  d'élèves ,  parmi 
lesquels  on  ne  tarda  pas  à  remarquer 
Fourcroy  ,  qui  lui  succéda ,  et  le  sur* 
passa ,  en  convenant  qu'il  devait  à  son 
maître  son  goût  et  sa  manière  d'étu- 
dier. Bue quet  était  destiné  à  faire  ntire 
de  grands  progrès  à  la  science  ;  mais 
la  mort  l'enleva  à  trente-trois  a  us  ,  le 
'24  janvier  1 7S0.  Dans  les  derniers 
jours  de  sa  maladie ,  ne  trouvant  de 
soulagement  que  par  l'usage  de  l'éther 
aujfurique»  il  en  prit  si  fréquemment 
i  t  à  *i  grandes  doses  qu'il  accéléra  sa 
fui.  On  assure  qu'il  prenait  par  jour 
deux  pintes  d'éther  et  cent  grains 
u"opium,  Bucquet  n'a  poiut  fait  de 
découverte*  remarquables ,  mais  il  a 
beaucoup  travaillé,  et  a  préparé  la 
révolution  pneumatique.  Un  a  de  lui 
quelques  dissertations  particulière!  in- 
sérées dans  les  collections  académi- 
ques ,  et  il  a  publié  :  h  Introduction 
à  t élude  des  corps  naturels  tirés  du 
règne  mitiéral ,  Paris ,  1 77 1 ,  a  voL 
in- 1  a  ;  II.  Introduction  à  l'étude  des 
corps  naturels  tirés  du  règne  végé- 
ta/,  Paris,  1773,  avoLin-ia.  «(> 
»  dernier  ouvrage,  dit  Fourcroy,  était 
»  en  son  temps  le  plus  complet  et  le 
»  plus  méthodique  tableau  de  l'analyse 
w  végétale.  »  III.  Mémoire  sur  1(1 
manière  dont  les  animaux  sont  af~ 
feciés  par  les  différents  fluides  aé- 
rif ormes  méphitiques,  1778,  in-ia. 

G  G, 

BUCQUET  (César).  V.  Buquet. 
BUCQUOÏ  (  Charles  -  Boit  aven- 
ture de  Longue  val  ,  comte  ce), 


BUC 

général  célèbre  dans  la  guerre  de 
trente  ans,  né  en  i£>(>i  ,  entra  de 
bonue  heure  au  service  d'Espagne,  et 
s'y  distingua  si  rapidement  qu'il  ne 
tarda  pas  à  être  fait  général  par  Phi- 
lippe H ,  dout  le  successeur  Philippe 
1 1 1  lui  donna  dans  la  suite  l'ordre  de  la 
Toison-d'Or.  11  fit  ses  premières  armes 
dans  la  guerre  des  Pays-Bas ,  défendit 
courageusement  Arras  et  Calais,  fut 
fait  prisonnier  par  les  Hollandais,  se 
racheta  moyennant  une  rançon  de 
20,000  cens,  reçut  plusieurs  blessures, 
dans  diverses  affaires ,  et  seconda  ha- 
bilement les  opérations,  souvent  mal- 
heureuses, du  marquis  de  Spinola. 
L'empereur  Ferdinand  II  l'ayant  en- 
gagé à  passer  à  son  service,  lui  donna 
le  commandement  d'un  corps  de  trou- 
pes destiné  à  combattre  le  comte  de 
Mansfeld,  général  des  Bohèmes  ré- 
voltés. Le  comte  de  Bucquoy  obtint 
d  abord  quelques  succès;  mais  il  se  vit 
bientôt  forcé  de  se  replier  en  Autriche. 
Maximilien ,  duc  de  Bavière,  étant  venu 
le  joindre,  les  deux  généraux  rentrè- 
rent en  Bohême,  en  i6ao,  et  défirent 
entièremept,  près  de  Prague,  l'armée 
des  protestants  (  Voy.  Maximilien  de 
Bavière  ).  Le  comte  de  Bucquoy, 
vainqueur ,  exerça  en  Bohême  des 
cruautés  qu'expliquent ,  sans  les  excu- 
ser, le  fanatisme  et  l'esprit  du  temps. 
En  1621 ,  il  réduisit  la  Moravie,  et 
rapporta  à  Vienne  quatre-vingt-cinq 
drapeaux  enlevés  aux  ennemis.  Jl  fut 
aussitôt  envoyé  en  Hongrie  coutre  le 
prince  Bethlem-Gabor ,  et  pressa  vi- 
goureusement le  siège  cle  Ncuhausel , 
place  importante.  Un  jour  qu'avec  une 
faible  escorte  il  était  sorti  de  son  camp 
pour  visiter  les  approches  de  la  place, 
un  parti  de  la  garnisou  l'attira  dans 
une  embuseade  où  il  fut  tué,  après 
s'être  vaillamment  défendu,  le  10  juil- 
let 1 62  1 .  — •  Son  fils ,  Albert  de  Buc- 
quoi,  gouverneur  dé  Valenciennes  * 
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mourut  en  i665,  et  son  petit-fils 
Charles  fut  crée  prince  de  l'Empire  en 
j  68 1 .  G— t. 
BUCQUOY  (  Jean-Albert  d'Aa- 

CUAMBAUD,  COmteDE),  plus  COIIUUSOIIS 

le  nom  A'abbé  de  Bucquoy ,  ou  Bu- 
quoît,  de  la  même  famille  que  le  préeé- 
,    dent ,  a  fait  du  bruit  par  la  singularité 
de  ses  aventures.  Né  en  Champagne 
vers  l'an  i65o,  et  devenu  orphelin  à 
l'âge  de  quatre  ans ,  son  éducation  fut 
fort  négligée.  Après  ses  premières  ét»- 
des ,  et  cinq  anne'es  passées  au  service 
militaire,  échappé  par  miracle,  à  ce 
qu'il  crut ,  à  un  danger  imminent,  il  fît 
voeu  de  quitter  le  monde,  se  présenta 
aux  chartreux ,  et,  trouvant  leur  ordre 
encore  trop  dissipé,  il  commença  son 
noviciat  à  la  Trappe.  Les  austérités 
qu'il  ajoutait  encore  à  celtes  que  près* 
crivait  la  règle,  affaiblirent  tellement 
sa  santé  que  l'abbé  de  Rancé  lut  obligé 
de  le  renvoyer.  Il  reprit  son  habk 
galonné ,  qu'il  troqua  bientôt  après 
«outre  les  haillous  d'un  mendiant ,  ré- 
solu do  mener  au  milieu  du  monde  la 
vie  érémitique.  Après  deux  ans  de 
séjour  à  Paris,  craignant  de  n'y  être 
pas  assez  caché,  il  partit  pour  Rouen, 
où,  sous  le  nom  de  Le  morty  il  tint, 
gratis ,  une  école  pour  les  pauvres. 
Les  jésuites  de  cette  ville,  frappés  de 
ses  talents  et  de  son  bumnSté,  résolu4- 
reut  de  l'attirer  dans  leur  ordre  ;  il 
s'en  défendit  tant  qu'il  put,  et,  à  peine 
échappe'  à  cette  tentation ,  un  officier 
avec  lequel  il  avait  autrefois  servi,  le 
reconnut  par  hasard.  Ne  pouvant  phis 
demeurer  inconnu ,  il  laisse  son  école, 
et  revient  à  Paris,  il  forme  bientôt  le 
projet  d'imiter  S.  Ignace  de  Loyola , 
et  d'être  le  fondateur  dfun  nouvel  or- 
dre destine*  à  prouver  aux  incrédules 
la  vérité  de  kr  religion.  Caché  daiis  fe 
faubourg  St.-Antoine ,  il  conféra  de 
ion  projet  avec  plusieurs  ecclésiasti- 
ques ,  et  ccitftprojHbkûieut  alors  qu'il 
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prit  l'habit  ét  îe  titre  d'abbé.  L'étude 
mal  dirigée  qu'il  voulrrt  faire  des  preu- 
ves de  ht  révélation,  et  son  cerveau 
exalté,  le  conduisirent  au  scepticisme, 
et  le  dépit  de  voir  que,  malgré  ses  ans- 
térités  et  son  éloignement  du  raoudé, 
H  ne  pouvait  faire  de  miracles ,  acheva 
de  lui  tourner  la  tète.  Ses  parents , 
auxquels  il  donna  de  ses  nouvelles ,  et 
qui  le  éroyaient  mort  depuis  long- 
temps ,  lui  procurèrent  un  bénéfice  ; 
mais  il  préféra  bientôt  retourner  «m 
service  militaire,  et  se  disposait  à  lever 
tin  régiment  en  1 70*4 ,  lorsque  les  dé- 
clamations qu'il  se  permettait  A  font 
propos  contre  le  des-potfsmc  et  l'abus 
au  pouvoir,  re  firent  arrêter.  On  te 
prît  d'abot à  [rtmr  l'abbé  de  la  Bettrlie 
(  Foy.  Rouiiliê  ),  et  on  Saurait  bien-  . 
tôt  relâché  ,  si  de  nouveaux  propos 
indiscrets,  nue  tentative  d'évasion-, 
et  des  plaintes  de  l'archevêque  de  Sens 
ne  l'eussent  fait  resserrer  ptos  étroite- 
ment. Condnit  au  fortt'Évéque,  comme 
nn  aventurier  que  ses  propos  faisaient 
prendre  ponr  un  chef  de  eotrtretott- 
diers,  il  s'échappa  de  cette  prise» , 
demeura  caché  pendant  neu  f  mois  dam» 
Paris ,  et  fut  repris  an  moment  ou*  il 
allait  sortir  du  royaume ,  en  f  7  o*j  ; 
condnit  à  la  Bastille ,  et  recommande 
aux  concierges'  comme  nn  homme  dan- 
gereux et  entreprenant ,  il  ri'en  surtit 
pas  moins  avec  une  pcrsctérâiùce  if*— 
fatigahie-  son  plan  d'évasion,  el  tint  à 
bout  dé  l'exécuter,  le  4  niai  r-joff. 
On  en  peut  voir  les  dérails  vraiment 
curieux  dans  le  tome  111  de*Xe«**s 
historiques  et  galantes  (  par  M***. 
Dnnoyer  y ,  on  dans  le  livre  intitulé  : 
Événement  des phtsr Ares,  qnenot» 
crierons  nms  bas.  Pour  eette  fois  ,  H 
se  FràHa  de  sortir  du  royaume  et  passa 
etf  Suisse ,  ô:  ofr  A  tâteha  dé  se  racetmv- 
nrod<  r  avec  la  cour,  et  dfobfenn*  la 
restitution  dé  ses  biens  confisqués. 
R'ayatetûiryrécBSir,  itaJkculjolkmdé, 
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et  proposa  aux  alliés  un  projet  pour  »  généreux  et  du  cœur  le  mieux  bAti, 
frire  de  la  France  une  république  et  y  »  de  la  part  de  la  franchise  même  ;  » 
détruire,disait-il,  le  pouvoir  arbitraire,  avec  cette  souscription  «  le  plus  poli 
Le  général  de  Schulembourg ,  qui  le  »  et  cependant  le  plus  sincère ,  M.  de 
connut  à  cette  occasion ,  le  recommau-  »  liuqnoi.  »  Ou  Ta  traduit  en  aile- 
da  à  différentes  cours  d'Allemagne ,  et  mand.  IL  Lettre  sur  l'autorité;  1 1 1. 
le  mena ,  en  1 7 1 4 ,  à  Hanovre  ,  où  le  Pensées  sur  l'existence  de  Dieu  ; 
roi  George  Irr.  lui  fit  une  pension.  Sa  IV.  de  Dieu  ;  de  la  vraie  et  fausse 
conversation  pleine  de  saillies  amusait  religion  (en  vers  ),  Hanovre ,  1  h5  2 , 
ce  prince,  qui  l'invitait  souvent  à  sa  in-8°.  V.  t Antidote  à  V effroi  de  la 
table.  En  1 7 17  , il  écrivait  encore  à  la  mort  ;  VI.  Préparatifs  a  l'antidote 
duchesse  d  Orléans  pour  obtenir  de  à  t  effroi  de  la  mort ,  traduit  en  allc- 
xentrer  en  France.  Sur  la  fin  de  ses  mand  (1734,  in-4°.  ),  ainsi  que  le 
jours  l'abbé  de  Bucquoy  revint  à  sa  suivant  :  VIL  le  Véritable  esprit  de 
vie  de  misantrope;  il  négligeait  son  Itt  belle  gloire  ;  VIII.  Essai  de  médi- 
extérieur,  laissait  croître  sa  barbe ,  et  tation  sur  la  mort  et  sur  la  gloire , 
perdit  toute  sa  considération.  Lord  173O;  IX.  //»  Force  d'esprit,  ou  la 
Scarborough  s'étanl  tué  lui-même  dans  belle  mort  ;  récit  de  ce  qui  s'est  pas- 
un  accès  de  désespoir,  Bucquoy  fit  sé  au  décès  à" Antoine  Ulric ,  due 
insérer  dans  les  gazettes  une  question  de  Brunswig ,  Lunebourg ,  1 7 1 4  , 
sur  le  suicide ,  envers  latins,  en  p*ro-  in-8°.  C.  M.  P. 
mettant  un  prix  de  cent  écusà  celui       BUDD.EUS  (  Jean  -  François  ) , 
qui  pourrait  la  résoudre  ou  la  réfuter  ;  théologien-luthérien ,  né  à  Anclani ,  en 
niais  comme  on  vit  bien  qu'il  serait  Poracranic,  le  j5  juin  i66-j  ,  fit  Ses 
seul  juge  de  l'exactitude  de  la  solution  études  à  Grcifswald  et  à  Wittenberg 
et  qu'on  le  regardait  comme  un  fou,  avec  une  grande  distinction  ,  et  s'ap- 
personne  ne  se  présenta  dans  la  lice,  pliqua  surtout  aux  langues  orientales , 
Il  mourut  subitement  le  1 4  novembre  à  la  théologie  et  à  l'histoire.  Les  pre- 
1  n4o  presque  nonagénaire ,  laissant  mières  thèses  qu'il  eut  à  soutenir  don- 
son  peut  mobilier ,  qui  pouvait  valoir  lièrent  une  haute  idée  de  son  savoir  ; 


quelle  il  vécut  toujours.  U  a  publie  un  ccciesiœ  laimœ  juaaicis,  en  1  o^o  ; 
assez  grand  nombre  d'ouvrages  en  vers  De  instrwnenlo  morali ,  en  1 689. 
et  en  prOse ,  sur  des  sujets  de  morale  Frédéric  111,  électeur  de  Brandebourg, 
et  de  politique;  la  plupart  ne  sont  que  l'appela  à  Halle ,  eu  i6q3,  pour  lui 
des  brochures  éphémères.  Nous  ne  donner  la  chaire  de  philosophie  mo- 
nterons que  les  suivants  :  I.  Événe-  raie  dans  l'université  de  cette  ville; 
ment  des  plus  rares,  ou  ^histoire  du  il  y  demeura  jusqu'en  1  Gq5  ,  qu'il  fut 
sieur  abbé  comte  de  Bucquoy ,  sin-  nommé  professeur  de  théologie  à  Jéna 
zulièrement  son  évasion  du  Fort-  où  il  se  rendit ,  malgré  les  désirs  de 
VÉvéque  et  de  la  Bastille,  avec  l'électeur,  qui  avait  recommandé  qu'on 
plusieurs  de  ses  ouvrages,  vers  et  ne  négligeât  rien  pour  le  retenir  à 
prose,  et  particulièrement  la  game  Halle.  11  remplit  sa  nouvelle  placcavcc 
des  femmes,  1719.  Le  titre  porte  le  plus  grand  succès,  entretint  avec  plu- 
pour  épigraphe  :  avec  mesure  ;  l'on-  sieurs  savants  étrangers  une  corres- 
vrage  est  <U$é  u  au  prince  le  plus  poudauce  régulière  ^t  ne  cessa  de  pi»-. 
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blier  une  foule  d'ouvrages  utiles  pour 
la  théologie  et  l'histoire.  11  contribua 
beaucoup  aux  Acta  eruditorum  de 
Leipzig ,  et  au  grand  Dictionnaire  his» 
torique,  imprimé  à  Leipzig,  1 709,  ia- 
fol.  il  mourut  le  19  novembre  1 7  29 , 
en  se  rendant  à  Gotha.  Ses  principaux 
ouvrages  sont  :  I.  De  peregrinationi- 
bus  Pythagorœ ,  Jéna ,  1692 ,  in-4°.  ; 
W.  Historia  juris  naturœ et  synop- 
sis juris  naturœ  et  gentium  juxtà 
disciplinant  Ebrœorum,  cum  Fitria- 
rii  instit.  juris  naturœ  et  gentium , 
Jéna,  1695  ;  Leyde,  17 1 1 ,  et  Halle , 
1 7  '  7 ,  in  3".  ;  111.  Dissertaliones 
academicœ  de  prœcipuis  stdicorum 
in  philosoplùd  morali  erroribus ,  Jé- 
na ,  1 696  ;  IV.  Elementa  philoso- 
pfiiœ  practicœ,  Halle,  i(*)7;  V.  Sa- 
pienlia  veterum^  hoc  est  dicta  Mus- 
tri  or  a  septem  Grœciœ  sapientum  , 
ibid. ,  t(>99,  îm-4"«>  VI.  Introductio 
ad  historiatn  philosophiœ  Ebrœorum, 
ibid.,  170a,  17^0,  in-8\;  VIL  Ele- 
menta philosophiœ  instrumentales  , 
3  vol.  in-8'. ,  ibid.,  1705,  1705, 
1706,  1709  ,  1710,  1712,  1714, 
17 16,  1721 ,  17:14,  1727.  Cet  ou- 
vrage a  long-temps  servi  de  manuel 
aux  professeurs  de. philosophie  ,  en 
Allemagne.  VI  If.  Selccta  juris  natu- 
rœ et  gentium  ,  ibid. ,  1704  ,  iu-8°, 
Cest  un  recueil  de  dissertations  politi- 
ques ,  qui  roulent,  pour  la  plupart , 
sur  des  points  d'histoire  moderne.  IX. 
Analecta  historiœ  philosophicœ ,  ib. , 
1 706 ,  1 7*4  ?  in-8°.  ;  X.  Institutio- 
ns theoîogiœ  moralis,  Leipzig,  1 7 1 1 , 
in -4°.  7  XL  Historia  ecclesiasiica 
F eteris  Testamenti ,  Halle ,  1 709, 4 
vol.iu-4°.;  et  1 720, 1  vol.  in-4'\,  ou- 
vrage estimé  de  sou  temps  en  Allema- 
gne; XII .  Thèses  theologicœ  de  atheis- 
mo  et  superstitione ,  Jéna,  1716,  in- 
8°.,  ouvrage  traduit  en  français  à  Ams- 
terdam, 1740,  in-8°.  ;  XIII.  Ipstiiu- 
ûones  theologicœ  dogmalicœ ,  Leip- 
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zig,  17*3, 1724,  17*6,  in-4*.;  XIV. 
Historia  ctitica  theologicœ  dogmati- 
cœ  et  moralis,  Francfort ,  1 725 ,  in- 
4°.  î  XV.  Compendium  historiœ  phi- 
losophicœ ,  Halle ,1731,  in-8°.  ;  X VI. 
Dissertatio  de  Ludovico  IV ,  impe- 
ralore  ,  Jéna  ,  1 689 ,  in- 4°.  ;  X  VIL 
Quœstio  politica  ;  An  alchemistœ 
sint  in  republied  tolerandi ,  1702, 
in- 4°.,  avec  figures  ;  XVII 1.  Eccle- 
sia  apostolica,  sive  de  stutu  ecclesiœ 
sub  apostolis ,  Jéna ,  1729,  in-8".; 
XlX.Miscellanea  sacra,  Jéna,  1 727, 
in  -4°.  C'est  un  recueil  de  savantes  dis- 
sertations sur  des  matières  ecclésiasti- 
ques. Buddaeus  publia  plusieurs  dis- 
sertations, réunies  depuis  sous  le  titre 
ùeJus  Austriacum,  pour  défendre  les 

{rétentions  de  la  maison  d'Autriche  sur 
e  royaume  d'Espagne ,  contre  le  testa- 
ment de  Charles  IL  (  V.  les  Mémoires 
de  Nicerou ,  tom.  XXI.  )—  Buddjeus 
( Charles-François),  conseiller aulique 
du  piinccdc  Saxe-Gotha,  et  vice-chan- 
celier à  Gotha ,  fils  du  précédent,  na- 
quit à  Halle ,  eu  1 695.  11  fit  ses  élu- 
des à  Jéna ,  et  fut  nommé,  en  1719, 
avocat  de  la  cour  à  Wciraar.  11  fut 
envoyé  à  Vienne  pour  régler  des  af- 
faires litigieuses ,  et  occupa,  à  son  re- 
tour, différents  postes  imposants  ,tant 
à  la  cour  de  Weimar  qu'à  celle  de 
Saxe-Gotha.  11  mourut  à  Gotha ,  le  5 
juillet  1 753.  Ou  a  de  lui  plusieurs  ou- 
vrages allemands  ,  parmi  lesquels  on 
distiugue  :  I.  Examen  d'une  opinion 
de  plusieurs  philosophes  grecs  au 
sujet  ele  l'urne  [Jeta  erudiior. ,  t.  V.) 
II.  Essai  sur  le  principe  d'où  dé- 
coule l'autorité  du  prince  sur  V  Egli- 
se ,  Halle ,  1 7 1 9 ,  iu-8°.  L'édition  de 
cet  ouvrage ,  qui  a  été  publiée  à  Wei- 
mar ou  à  Ërfurt  en  1757  ,  a  été  en- 
tonnée. III.  Mémoires  sur  sa  vie  ,  à 
l'usage  de  ses  enfants ,  Gotba ,  1 748, 
in -4".  — BuDDiEus  (Augustin), 
médecin  du  roi  de  Prusse,  professeur 
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d'anatomie  à  Berlin  ,  et  membre  de 
l'académie  de  cette  ville  ,  ne*  à  An- 
clam  ,  te  7  tout  1G95  ,  mort  le  i5 
décembre  17  53  ,  exerça  la  médecine 
et  donna  des  cours  d'anatomie  avec 
sucées  à  Berlin  ;  ses  toyages  en  Fran- 
ce en  Hollande  el  on  Angleterre, 
avaient  fort  étendu  ses  connaissances 
et  ses  idées  >  il  avait  suivi  les  leçons 
de  Boérhaave  ,  et  a  laisse*,  dans  les 
Misceilanea  Berolinensùi ,  des  dis- 
sertations intéressantes.  On  à  aussi 
de  ha  :  Vbp.  tnattg.  de  musculorum 
action*  et  eMa^onismo^àt,  1 7  2 1 , 

BUDÊ  (GtmAMruS)  ,  naquit  à 
Paris,  en  ifrïj,  de  Jean  Bndé  , 
e-rand-auéenrier  de  France,  qm  pas- 
sait pour  lire  fils  nature!  de  Jean  Bu- 
dé,  secrétaire  du  roi  Charles  VI. 
Guillaume  fit  ses  premières  études  a 
Paris,  et  son  droit  à  Orléans.  Le  mau- 
vais goût  qui  régnait  alors  dans  les 
écoles   et  son  penchant  pour  la  dis- 
sipation ,  ne  lui  permirent  de  tirer  au- 
cun frnil  du  temps  passé  dans  les  uni- 
versités. Ce  ne  fut  qu'à  l'âge  de  vingt- 
trois  00  vingl-guatre  ans  cjoe  le  désir 
de  s'instruire  1 occupa  sérieusement  ; 
mais  comme  il  marcha  sa«*  guide  au 
commencement  de  sa  carrière  litté- 
raire ,  préférant  les  commentateurs  et 
les  interprèles  au*  textes  originaux , 
ri  n'aurait  pas  feit  de  grands  progrès, 
s'il  n'eût  senti  de  bonne  heure  le  be- 
soin de  ehanger  de  méthode.  Sa  pas- 
sion petit  l'étude  le  fit  bientôt  renon- 
cer k  tont  ce  qui  pouvait  l'en  distraire  ; 
elle  le  jeta  même  dans  un  travail  si 
constant  qu'il  en  tomba  dangereuse- 
ment malade  ,  et  qu'il  contracta  de 
Violents  maux  de  tête  dont  il  fut  tour- 
menté le  reste  de  sa  vie.  Il  avait  em- 
brassé toutes  les  seienees ,  théologie  , 
jurisprudence ,  architecture,  mathé- 
matiques ;  mais  c'est  principalement 
par  son  profend  savoir  dans  le  grec 
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qu'il  s'acquit  la  réputation  d'un  des 
plus  savants  hommes  de  son  siècle 
Le  premier  ouvrage  qu'il  publia  fut 
une  traduction  de  quelques  traités  at- 
tribués à  Plutarque ,  et  d'une  Lettre 
de  S.  Basile  à  S.  Grégoire  de  Na- 
zianze ,  où  il  est  plus  paraphrasle 
que  traducteur,  Cet  essai  fut  suivi  de 
ses  Jnnotaiionês  in  XXÎV  libros 
PandectatUM ,  dont  il  désavoua  la 
première  édition  de  1 5o8  ;  la  meil- 
leure est  celle  de  Vascosan ,  Paris  , 
i556,  in -fol.  Ces  notes  annoncent 
ime  connaissance  de  l'antiquité  qui 
était  alors  très  rare  parmi  les  juris- 
consultes, et  Bndé  est  un  des  pre- 
miers qui  se  soit  servi  de  cette  con- 
naissance pont  expliquer  les  lois  rou- 
maines. De  tous  ses  ouvrages,  celui  qui 
lui  fil  le  plus  d'honneur  est  le  traité 
De  aise,  dont  la  première  édition  est 
de  1 5 1 4 ,  in-fol. ,  Paris,  rare  :  l'édition 
des  Aides,  petit  in-4°- ,  t&ia,  est 
bonne  et  recherchée.  Il  en  donna  de- 
puis plusieurs  autres,  et  un  abrégé  en 
français  (  Paris  ,  1 5aa ,  in-***.  ),  qui 
est  devenu  rare*  Ce  traité  De  asse  est 
diffus,  et  souvent  difficile  à  entendre. 
}> auteur  v  réduit  les  monnaies  ancterr- 
ttes  aux  modernes,  éclairch  une  infinité 
dé  passages  obscurs  des  auteurs  grecs 
latins ,  et  dissipe  les  ténèbres  qui  cou- 
traient  plusieurs  points  d'antiquité. 
Léonard  Portius  lui  disputa  h  gloire 
(f  avoir  le  premier  pénétré  dans  cette 
carrière  difficile.  Il  en  résulta  une  que- 
relle savante  qui  fut  un  peu  vive  de  la 
part  de  Budé  ;  mais  Jean  Lâscaris  , 
anri  commun  des  deux  athlètes,  les 
réconcilia.  George  Agricola  se  [vanta 
aussi  d'avoir  traité  avant  lûi  le  même 
sujet.  U  mérite  de  Budé  n'échappa 
point  au  chancelier  de  Rochefort,  qui 
le  présenta  à  Charles  VIII.  îxrais 
XII  le  fit  secrétaire  du  roi,  et  l'en- 
voya à  Home.  François  Ier.  l'hono- 
ra do  sa  foimliaritt ,  lui  donna  une 
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charge  de  maître  des  requêtes  ,  et  le 
nomma  maître  de  la  librairie ,  c'est-à- 
dire  bibliothécaire  du  roi  ;  enfin,  il  l'en- 
voya en  ambassade  auprès  de  Léon  X, 
mû  n'admira  pas  moins  sa  vaste  érudi- 
.tion  que  sa  capacité  dans  les  affaires. 
La  ville  de  Paris  joignit  à  toutes  ces 
dignités  la  charge  de  prévôt  des  mar- 
chands. Il  profita  du  crédit  que  lui  don- 
nait cette  grande  faveur  pour  détermi- 
ner efficacement  François  1er.  à  con- 
sommer la  fondation  du  collège  royal, 
et  pour  former ,  de  concert  avec  Lasca- 
ris ,  la  bibliothèque  de  Fontainebleau. 
L'embarras  des  charges  dont  il  était  re- 
vêtu  contrariait  son  goût  pour  l'étude; 
il  disait  que  la  libéralité  du  roi  et  la  bien- 
veillance du  peuple  de  Paris  finiraient 
par  faire  de  lui  un  ignorant  ;  sa  fem- 
me ,  quoiqu'il  l'eût  rendue  mère  d'un 
grand  nombre  d'enfants ,  ses  parents,  - 
ses  amis ,  tout  semblait  se  réunir  pour 
le  détourner  du  commerce  des  muses. 
Il  avait  quitté  la  cour  après  la  mort  de 
Louis  XH  ;  l'ombrage  que  le  chance-  - 
lier  Duprat  prit  de  sa  faveur  auprès 
de  François  Ier.  lui  fournit  l'occasion 
de  se  retirer  une  seconde  fois  :  l'éléva- 
tion de  Poyet,  son  ami,  l'y  rappela 
malgré  lui ,  et  ce  rappel  lui  fut  fatal. 
Ayant  suivi  la  cour  sur  les  cotes  de  Nor- 
mandie, pendant  les  chaleurs  de  l'été, 
il  tomba  dangereusement  malade,  et  se 
fit  reporter  à  Paris ,  où ,  «(ans  peu  de 
jours  ,  une  fièvre  continue  le  mit 
au  tombeau  ,  le  -x5  août  i54o.  Budé 
s'était  permis  de  censurer  les  désor- 
dres de  la  cour  romaine  et  les  dérègle- 
ments du  clergé.  Il  avait  ordonné  par 
son  testament  que  ses  obsèques  se 
fissent  sans  pompe  et  pendant  la  nuit , 
pour  dérober  ce  triste  spectacle  à  sa 
nombreuse  famille  (  i  ).  Sa  veuve  et  une 


Nicolas  Rapin,  dans  «oo  testament,  rap- 
porté par  Dreux  du  Radier ,  ordonne  à  peu  prea 
les  mêmes  dispositions ,  quoique  bon  catholique 
romain. 

♦  • 
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partie  de  ses  enfants  allèrent ,  en  ' 
1 549,  faire  profession  de  la  nouvelle 
réforme  à  Genève;  il  n'en  fallut  pas 
davantage  pour  rendre  sa  croyance 
suspecte  aux  catholiques  ardents.  On 
aurait  pu ,  avec  encore  plus  de  fon- 
dement, l'accuser  d'un  zèle  outré  en 
sens  contraire  ;  car  il  avait  été ,  en 
1 529,  un  des  jii{>es  qui  condamnèrent 
Berquin  au  supplice  pour  cause  de 
religion;  et,  dans  plusieurs  de  ses 
écrits,  surtout  dans  son  traite  De 
transita,  hellenismi  ad  christianis-  • 
mum, dédié,  à  François  Ier.  (  Paris , 
Rob.  Etienne,  i535,  in-n  ),  il  s'ex- 
prime comme  un  homme  assez  pré- 
venu contre  les  réformateurs ,  dont  il 
l'exhorte  à  réprimer  les  nouveautés  : 
il  entend  par  hellénisme,  les  belles 
lettres  profanes ,  et  y  oppose  la  philo- 
sophie chrétienne.  Budé  joignait ,  au 
mérite  littéraire,  celui  d'être  un  bon 
citoyen ,  un  chrétien  exemplaire ,  et  il 
jouissait  d'une  réputation  de  probité 
à  toute  épreuve  ;  ce  qui  était  exprimé 
par  ces  deux  vers  de  Ju vénal ,  qu'on 
lisait  encore  au  commencement  dutler- 
nier  siècle  sur  la  porte  de  sa  maison , 
dans  la  rue  St.-Martin  : 

Summum  crede  nefas  antmam  praferre  pndori. 
Et  propter vium  vifendi  perdere  causai. 

On  cite,  pour  preuve  de  sa  grande  ap- 
plication à  f étude,  que  le  feu  ayant 
pris  à  sa  maison  un  jour  qu'il  était  à 
travailler  dans  son  cabinet,  il  répon- 
dit froidement  à  ceux  qui  vinrent  le 
lui  annoncer  :  «  Avertissez  ma  femme; 
»  vous  savez  que  je  ne  me  mêle  poin' 
»  du  ménage.  »  Budé  était  sujet  à  . 
avoir  de  l'humeur;  il  en  mit  un  peu  trop  . 
dans  une  dispute  passagère  qu'il  eut 
avec  Érasme,  son  ami  et  son  admira-  » 
teur,  qui  l'appelait  le  Prodige  de  la 
France;  mais  Erasme,  qui  pouvait 
avoir  le  premier  tort,  le  répara  hono- 
rablement, en  répondant  à  une  lettre 
fort  aigre  de  Budé:  a  Quoi  que  puisse 
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p  dire  et  faire  Budé ,  Erasme  sera  tou- 
»  jours  son  ami,  »  et  en  supprimant, 
dans  une  nouvelle  édition  de  son  Ci- 
ceronianus,  un  parallèle  entre  Badius 
et  Budé,  dont  ce  dernier  avait  été  cho- 
qué. Ce  démêlé  entre  les  deux  plus 
savants  hommes  de  leur  siècle  se  ter- 
mina, poui 'l'honneur  des  lettres ,  sans 
aucune  suite  fâcheuse.  «  Je  no  suis  ooint 
»  réconcilié  avec  Budé,  écrivait  feras- 
»  me  à  Egnatius  ;  je  n'ai  jamais  cessé 
»  un  instant  de  l'aimer.  »  Il  est  un  de 
ceux  qui  ont  le  plus  contribué  aux 
progrès  de  la  langue  grecque  en  Fran- 
ce, et  le  premier  qui  s'y  soit  occupé 
de  faire  des  collections  de  médailles 
antiques.  Toute  la  France  retentit 
des  éloges  de  Budé.  Son  éloge  funè- 
bre fut  prononcé  par  Ste.-  Marthe. 
Louis  Leroi  écrivit  sa  vie ,  en  latin , 
Paris ,  1 54o ,  in-4".  Charles  Dumou- 
lin l'appelle  doctrinarum  omnium 
splcndor,  et  Scaliger ,  le  plus  grand 
grec  de  V Europe,  un  pJwnix  qui  ne 
renaîtra  point  de  ses  cendres.  On  re- 
cueillit tous  ses  ouvrages  en  4  vol.  in- 
fol.,  Baie,  i557, rare,  avec  une  longue 
préface  de  Cœlius  secundus  Curio.On 
admire  dans  tous  une  vaste  érudition  et 
uneprofondeconnaissancedela  langue 
grecque  ;  mais  on  regrette  que ,  content 
d'appuyer  sa  réputation  sur  des  écrits 
savants  et  solides,  il  n'ait  pas  cherché 
à  l'étendre  davantage  par  des  écrits 
agréables.  Son  style,  en  latin  comme 
en  français,  est  énergique,  rude, 
obscur,  embarrassé  de  mots  et  de 
phrases  grecques.  Ces  défauts  se  font 
encore  plus  remarquer  dans  son  fran- 
çais que  dans  son  latin.  On  vante  la 
pureté  de  style  de  ses  lettres  grec- 
ques ,  qui  furent ,  dit-on ,  admirées 
des  Grecs  eux-mêmes.  Jacques  T'usa u 
les  fit  imprimer  en  i52Ô,  avec  cinq 
livres  de  lettres  latines  et  quelques 
notes.  Outre  les  ouvrages  dont  nous 
avons  parlé,  on  distingue,  dans  son 


gros  recueil,  de  savants  Commen- 
taires latins  sur  la  langue  grecque , 
Paris,  Robert  Etienne,  15*29;  id. , 
i548,  in -fol.,  édition  augmentée  et 
recherchée,  ouvrage  qui  suppose  une 
lecture  immense,  mais  où  l'on  désire- 
rait plus  d'ordre  et  de  méthode.  On  cite 
encore  son  Institution  d'un  prince  , 
en  français,  que  Jean  de  Luxembourg 
fit  imprimer,  avec  ses  propres  anno- 
tations ,  en  1 547  9  dans  son  abbaye 
de  la  Rivour  en  Champagne,  ouvrage 
rare ,  quoiqu'il  y  en  ait  eu  trois  ou 
quatre  éditions,  et  qui  ne  se  trouve 
pas  dans  la  collection  de  ses  œuvres. 
Le  5*.  volume  de  la  collection  de  l'a- 
cadémie des  belles-lettres  contient 
des  Mémoires  pour  la  vie  de  Guil- 
laume Budé,  par  Boivin.  —  Louis  et 
Jean  Budjé ,  ses  fils ,  qui ,  à  l'exemple 
de  leur  mère,  s'étaient  faits  calvinistes, 
cultivèrent  les  lettres  avec  quelque 
succès.  Louis  Budé  publia,  un  an 
avant  sa  mort,  le  Psautier  traduit 
de  V hébreu  en  français ,  Genève  , 
i55i ,  in-8°.  Il  était  professeur  des 
langues  orientales.  Jean  Budé  fut  en- 
voyé, en  i558,  avec  Farel  et  Bèze 
auprès  des  princes  d'Allemagne,  pour 
traiter  des  affaires  des  calvinistes  de 
France.  Il  se  chargea  de  mire  bâtir 
le  collège  de  Genève,  et  il  traduisit 
en  français,  avec  Charles  de  Jon- 
villers,  les  leçons  de  Jehan  Calvin 
sur  Daniel  y  (îenève,  i55a,  in-folio. 
Cette  famille  existe  encore  à  Genève. 

T— D. 

BUDÉE  (  Guillaume  ) ,  médecin 
né  à  Halberstadt ,  mort  en  i6*5  ,  fit 
ses  études  à  Baie,  y  obtint,  en  1  5qi,  le 
grade  de  docteur,  et  devint  ensuite 
médecin  ordinaire  du  duc  de  Bruns- 
v?ick-Lunebourg.  \\  s'est  occupé  avec 
soin  de  recherches  historiques ,  mais 
les  ouvrages  qu'il  a  publiés  sur  ce  su- 
jet ont  été  tirés  à  un  si  petit  nombre 
d'exemplaires,  ou  sont  devenus  si  ra- 
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tes,  que  les  ërudits  les  recherchent  corum  authorum ,  Cologne,  i5gi  j 
maintenant  comme  de  précieuses  re-  in-4°.                          W— s. 
h'ques.  Les  principaux  sont  :  1.  Chro-  BUDER  (  Christiait-Gottlieb  )f 
nicon  quoddam  Halberstad.  episco-  conseiller  auiique  et  professeur  de 
porum.  Budée  fit  imprimer  cette  chro-  droit  à  Jéna,  né  à  Kittlitz,  dans  la 
nique,  de  trente-deux  pages  in-4°.,  hante  Lusace,  le  29  octobre  tfc)3, 
par  le  moyen  d'une  imprimerie  qu'il  fit  ses  études  à  Leipzig  et  à  Jéna , 
avait  chez  lui  ;  elle  n'a  jamais  été  mise  où  il  obtint,  en  1734 ,  la  chaire  de 
en  vente.  H.  Fita  Alberti  11,  epis-  jurisprudence,  qu'il  remplit  avec  dis- 
copi  XXIX  Halberstad.  La  pre-  tinction  jusqu'à  sa  mort,  survenue  le 
Hiière  partie  de  cette  vie,  imprimée  à  0  décembre  1763.  C'était  on  savant 
Halberstadt ,  1 6?4  >  »»  *  4°*  de  cent  d'une  grande  érudition ,  et  qui  a  laissé 
soixante -treize  pages,  va  de  i3?4  un  grand  nombre  de  travaux  bisto- 
jusqu'en  i339j  la  seconde  partie,  riques  non  moins  utiles  qu'étendus; 
qui  devait  aller  jusqu'en  i358,  n'a  les  principaux  sont  :  l.Bibliotheca  ju- 
pas  été  publiée.  111.  Bavaro'Aoyta ,  seu  ris  Struviana  adaucta ,  Jéna,  1  720  f 
Dynastie  hujus  sœculi.  Leuckfeld  a  in-8°.  ;  réimprimée  en,  1  7^5 ,  1 743  , 
fait  réimprimer  ce  petit  traité  dans  sa  1756,  in  -  8°.  L'édition  de  1 743  , 
Collectio  scriptorum  rerum  germa-  qui  est  la  7e.,  est  fort  augmentée  ;  IL 
nicarum,  Francfort,  1707,  in-fol.  Filœ  clarissimorum  Jurisconsulte- 
Budée  avait  composé  plusieurs  autres  rum  seUctœ ,  ibid.,  1 711 ,  in  -8*.  ; 
petits  ouvrages  de  chronologie  et  d'his-  III.  Tableau  abrégé  de  l'histoire 
toire,  dont  les  feuilles  manuscrites  fu-  moderne  de  l'empire,  depuis  17 14 
rent  perdues  ou  brûlées  lors  de  la  prise  jusqu'en  1 700 ,  ibid. ,  1 730 ,  in  *8°.  > 
d'rlalberstadt.  IV.  Familia  et  patri*  1751,  1740,  1748  ;  en  allemand, 
monium  B.  Stephani  Halberstad.,  ainsi  que  le  suivant  :  IV.  Recueil 
161 5,  in-4°. ,  six  feuilles  ;  V.  Chro-  utile  d'écrits  non  imprimés ,  de  piè- 
nologiœ  centuria  prima ,  trois  feuilles;  ces  justificatives ,  de  documents,  de 
VI.  Séries  imperator.  roman.,  etc.,  lettres,  etc.,  relatifs  à  l'histoire  du 
deux  feuilles  j  etc  ,  —Un  anf  remède-  droit  naturel  et  public  de  VAlUh 
cin  du  même  nom  fut  reçu  docteur  a  magne ,  avec  des  notes ,  Francfort  et 
Paris  en  i5ao,  nommé  professeur  Leipzig,  1735,  in-8°.  ;  V.  Biblio- 
en  1 5a4  »  e*  se  retira  à  Orléans ,  sa  theca  historié  a  selecta  in  suas  clas- 
patrie,  en  i555.  11  est  l'auteur  du  ses  distributa,  cujus  primas  line  a  s 
traité  De  curandis  articularibus  mor-  duxit  B.  G.  Struviusy  emendavit  et 
bis,  Paris,  i55q.  G— t.  copiosè  locupletavit  C.  G.  Buder, 
BUDEL,ouBUDELIUS(  Renié),  etc.,  1  vol.  in-8*.,  Leipzig,  1740. 
jurisconsulte,  né  à  Ruremonde  dans  C'est  une  édition  considérablement 
le  16e.  siècle,  obtint  la  charge  de  augmentée  de  la  Bibliothèque  histo- 
directeur  des  monnaies  du  duc  de  rique  de  Struvius.  On  y  trouve  de 
Bavière  et  des  électeurs  ecclésiasti-  grands  détails  sur  rAlleraague.  Cet 
oues;  il  a  laissé  une  preuve  de  l'eten-  ouvrage ,  indispensable  pour  ceux  qui 
duc  de  son  savoir  dans  un  ouvrage  veulent  étudier  l'histoire,  a  été  re- 
devenu très  rare,  intitulé;  De  mo-  fondu  et  complété  par  Mr.Mcusel.  qui 
netis  et  re  nummarid  libri  duo  :  his  l'a  porté  à  1 1  vol.  grand  in-8". ,  Leipzig, 
accesserunt  tractatus  varii  atque  1 782  et  suiv»  VI.  Amœnitatés  juris 
utiles  tam  veterum  quàm  neoteri-  foudalis,  etc.,  Jéna,  1741,  in-4°.j 
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Vit.  Opuscula quibus selectiora juris 
pnblici ,  fendait* ,  ecclesiastici  Ger- 
matùci  et  historié  palriœ  ac  litera- 
riœ  argumenta  exhibenlur ,  Jéna  , 
1745,  in-8° .  ;  VI H .  Bibliotheca  scrip- 
torttm  rerum  Germanicarum  eas- 
dem  universiin  ilhistrantium ,  pla- 
cée en  tête  du  Corpus  hist.  Germ. 
de  Strrrve,  Jéua,  17^0,  in-fol.;  et 
1753,  in-fol.;  ouvrage  très  estimable 
pour  la  méthode  et  l'exactitude  des 
recherches.  On  a  aussi  de  Buder 
un  grand  nombre  de  dissertations. 
(  Voy.  sa  vie  écrite  par  J.  Chr.  Fis- 
cher ,  sous  ce  titre  :  Memoria  d'wis 
manibus  C.  G.  Buderi  dicata ,  Jéna , 
1777.  in-8".  )  G— t. 

BUDES  (  Silvestre),  seigneur 
d'Uzel,  en  Bretagne,  était  parent  de 
du  Guesclin.  11  fît  ses  premières  armes 
sous  ce  héros ,  combattit  près  de  lui 
sous  Charles  de  Blois,  à  la  journée 
d'Auray  ,  le  suivit  en  Espagne  ,  et 
porta  sa  bannière  aux  batailles  de  Na- 
varctte  et  de  Montiel.  Bodes,  de  re- 
tour en  France  ,  avec  une  grande  ré- 
putation de  valeur,  continuait  à  servir 
glorieusement  son  pays  contre  les  An- 
glais ,  lorsqu'il  fut  appelé  en  Italie  , 
par  le  pape  Grégoire  XI,  auquel  il 
conduisit  six  mille  Bretons ,  dont  il 
partageait  le  commandement  avec  Jean 
de  JVIaleslriot ,  son  frère  d'armes.  Ces 
braves  chevaliers  s'ouvrirent  les  pas- 
sages du  Piémont  par  la  force  des 
armes,  et  ce  secours,  moins  recom- 
mandable  par  le  nombre  des  combat- 
tants  que  par  leur  courage ,  rétablit 
bientôt  les  affaires  du  pape  en  Italie. 
Grégoire  mourut  peu  detempsaprès, 
et  laissa  deux  compétiteurs  ambitieux 
se  disputer  la  chaire  pontificale.  Sil- 
vestre accourut  auprès  de  Clément  VII^ 
reconnu  par  la  France,  et  tomba  ru- 
dement sur  les  troupes  d'Urbain  VI , 
pour  qui  tenait  la  majeure  partie  de 
l'Italie.  Ce  fut  sans  doute  vers  ce  temps 
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que  Budes  fut  nommé  lieutenant- 
général  et  goîifalouicr  des  années  de 
l'Eglise.  H  prit  les  villes  de  Viterbe 
cl  d'Auagni ,  et ,  pour  nous  servir  des, 
expressions  naïves  de  d'Argcnlré , 
«  le  pape  Urbain  s'en  irrita  fort  et 
»  dainnoit  et  excommuuioit  les  Bre- 
»  tons  tant  qu'il  pouvoit  ,  et  l'autre 
»  (  le  pape  Clément  )  les  absolvoit.  » 
Ces  armes  spirituelles  n'arrêtèrent 
point  l'impétuosité  de  Silveslre  ;  il 
marcha  droit  à  Rome.  Le  peuple  sortit 
à  la  hâte  pour  en  défendre  les  appro- 
ches; mais  le  chevalier  breton  ,  mal- 
gré l'iuég  ilité  du  nombre ,  chargea  si 
rudement  cette  foule  peu  aguerrie,, 
qu'eu  un  moment,  il  la  mit  dans  le 
plus  grand  désordre ,  et  poursuivit  )cs 
fuyards  avec  une  telle  chaleur,  qu'il 
entra  pêle-mêle  avec  eux  dans  Rome , 
et  s'empara  du  château  St.- Ange  ;  où 
il  laissa  environ  cent  cinquante  sol- 
dats. Pendant  près  d'un  an  ,  celte 
pptite  garnison  causa  beaucoup  de 
mal  aux  Romains ,  qui  ne  purent  ja- 
mais venir  à  bout  de  la  déloger;  mais 
enfin  le  défaut  de  vivres  et  de  mu- 
nitions fit  ce  que  la  force  n'avait  pu 
faire,  et  le  pape  Urbain,  pour  se  dé- 
barrasser d'un  voisinage  aussi  incom- 
mode, accorda  à  ces  braves  aventu- 
riers  une  excellente  composition. 
L'évacuation  du  château  St.-Angeeut 
lieu  pendant  l'absence  de  Silveslre 
Budes  ,  qui  tenait  alors  la  campagne  , 
et  qui  n'approuva  nullement  la  capi- 
tulation. Un  jour,  il  eut  avis ,  par  ses 
espions,  que  les  premiers  de  la  ville 
devaient  s'assembler  au  Capitole  ;  il 
forme  aussitôt  le  projet  de  les  surpren- 
dre, marche  en  toute  hâte  sur  Rome, 
par  des  routes  détournées ,  arrive  aux 
portes  du  Capitole  au  moment  où  le 
conseil  se  séparait,  tombe  comme  la 
foudre  sur  cette  foule  composée  de 
tout  ce  qu'il  y  avait  de  plus  riche  et 
de  plus  grand  dans  la  ville,  et  eu  fait 
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un  horrible  carnage.  Après  une  expé- 
dition aussi  hardie,  il  reprit  promp- 
tement  le  chemin  par  leqne)  il  était 
Tenu;  mais  il  fut  rencontré  par  Jean 
Àucut ,  capitaine  anglais  ,  qui  tenait 
pour  Urbain.  Cette  rencontre  ne  fut 
pas  heureuse  ;  Silvcstrc  fut  de  lait ,  pris 
et  conduit  au  pape ,  dont  il  avait  à 
craindre  le   caractère  vindicatif  et 
cruel.  Cependant  ,  soit  admiration 
pour  la  valeur  de  son  prisonnier ,  soit 
dans  l'espérance  de  détacher  un  tel 
défenseur  du  parti  de  son  antagoniste, 
Urbain  traita  Budes  avec  bonté,  et  le 
renvoya  libre,  moyennant  une  faible 
rançon.  Ce  trait  de  générosité  devint 
fatal  au  chevalier  breton.  De  retour  à 
Avignon  ,  le  pape  Clément  l'accusa 
d'intelligence  avec  son  enuemi  ,  lui 
reprochant  comme  un  crime  d'être 
sorti  à  si  bon  marché  des  prisons  de 
Rome.  Malheureusement  pour  Budes , 
le  cardinal  d'Amiens ,  prélat  détesté 
en  France  pour  ses  déprédations,  se 
trouvait  alors  à  Avignon.  11  n'avait  pas 
oublié  que,  quelques  années  aupara- 
vant .  traversant  la  Romagnc  avec  une 
nombreuse  suite  de  mulets,  chargés 
de  vaisselle  d'or  et  d'argent,  Silvcstre 
Budes  s'était  trouvé  sur  son  chemin  , 
et  que  ce  guerrier,  ne  sachant  alors 
où  prendre  la  solde  due  à  ses  gens , 
leur  avait  laissé  piller  les  trésoVs  qui 
se  présentaient  si  à  propos.  Le  car- 
dinal réunit  donc  ses  griefs  aux  soup- 
çons du  pape,  et  fit  condamner  le  mal- 
heureux Budes  à  avoir  la  tête  tranchée. 
Cette  '  sentence  fut  exécutée  à  Ma- 
çon, vers  le  mois  de  janvier  1579. 

S — s. 

BUDES  (Jean-Baptiste).  Voyez 
Guébriant. 

BU DGELL  ( Eustache), écrivain 
anglais,  d'une  anennne  famil  e  du 
comté  de  Devon  ,  naquit  vers  l'an 
16^5,  àSt.-Thomas,  près  d'Exeter. 
Après  avoir  fait  ses  études  à  Oxford , 
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il  alla  à  Londres  pour  y  étudier  le 
droit,  que  lui  firent  bientôt  négliger 
le  goût  de  la  littérature  et  celui  des 
plaisirs  de  la  société ,  où  son  esprit  et 
ses  talents  le  firent  accueillir  avec  dis- 
tinction. Addison,  son  proche  parent, 
nommé  secrétaire  d'état  en  Irlande, 
l'y  amena  en  171  o.  Budgell  travailla 
avec  Addison  et  Stcele ,  au  Tatler» 
Toutes  les  lettres  signées  X,  dms  le 
Spectateur  ,  sont  de  lui ,  et  l'on  as-  . 
sure  qu'il  a  entièrement  composé ,  avec 
Addison ,  le  8".  volume  de  cet  ou- 
vrage.  Cependant,  Johnson  prétend 
que  les  articles  attribués  à  Budgell  ont 
été,  sinon  faits,  du  moins  refaits  par 
Addisou ,  dont  on  y  reconnaît  en  effet  la 
manière.  Budgell  a  aussi  travaillé  au 
Guardian;  mais  on  ne  sait  pas  quels 
articles  lui  appartiennent.  Il  publia 
en  1714  unc  traduction  des  Carac- 
tères de  Theophraste.  Soutenu  daus 
le  monde  par  l'estime  et  le  crédit  d'Ad- 
disou ,  Budgeil  se  trouvait  placé  parmi 
les  hommes  les  plus  considérés.  Son 
esprit  le  faisait  rechercher ,  et  sa  va- 
nité, égale  au  moins  à  son  esprit,  ra- 
rement choquée  dans  une  situation  si 
avantageuse,  se  faisait  rarement  sentir 
d'une  manière  marquante. Il  avait  i  em- 

Sli  honorablement  plusieurs  places 
ans  l'administration ,  s'était  distingué 
comme  orateur  dans  le  parlement  d'Ir- 
lande, et  avait  été  nommé  eu  1717 
contrôleur-général  des  revenus  de  ce 
royaume  ;  mais  le  duc  de  Bol  ton , 
nommé,  celte  même  année,  vice-roi 
d'Irlande  ,  ayant  donné  à  Budgell 
quelque  sujet  de  mécontentement  , 
celui-ci  s'en  vengea  par  une  violente 
satire  qui  lui  coûta  sa  place.  Il  revint 
en  Angleterre,  se  plaignant  haute- 
ment, et,  malgré  les  efforts  de  ses  amis 
pour  l'empêcher  d'envenimer  les  cho- 
ses, il  commença  à  écrire  coutre  le 
ministère.  La  mort  d'Addison ,  arrivée 
à  celle  époque  (1719),  le  privant  à 
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la  fois  de  son  soutien  et  de  son  guide , 
Budgell  se  trouva  abandonne  à  sa 
mauvaise  fortune  et  à  son  mauvais 
géuie.  Il  perdit,  dans  la  désastreuse 
spéculation  de  la  mer  du  Sud ,  ao,ooo 
liv.  st.  de  son  patrimoine;  le  reste 
fut  consumé  en  efforts  inutiles  pour 
entrer  au  parlement.  De  ce  moment , 
Ij  bel  liste  sans  crédit,  homme  de  parti 
sans  conséquence ,  occupé  sans  cesse 
à  se  défendre  contre  ses  créanciers , 
et  à  suivre  des  procès ,  Budgell  perdit 
toute  considération;  sa  probité  devint 
même  suspecte.  Le  docteur  Tindall , 
son  ami,  lui  ayant  légué  une  somme 
de  2000  liv.  st.,  Budgell,  qui  avait 
assisté  au  testament,  fut  accusé  d'y 
avoir  introduit  cet  article.  Le  legs  fut 
annulé ,  et  Pope  a  conserve  l'opinion 
de  la  falsification ,  dans  ces  mots  d'une 
de  ses  épîtres  :  a  Que  Budgell  écrive 
»  tout  ce  qui  lui  plaira ,  excepté  mon 
»  testament.  »  Mais  Pope  était  en 
querelle  avec  Budgell,  et  l'auteur  de 
la  Vunciade  peut,  en  ce  genre, 
n'âtre  pas  regardé  comme  une  auto-, 
rite.  Enfin ,  dénué  de  toute  ressource, 
incapable  de  supporter  une  existence, 
autrefois  si  brillante ,  Budgell  résolut 
de  mettre  fin  à  ses  peines.  Ayant  rem- 
pli ses  poches  de  pierres,  U  prit  un 
bateau  sur  la  Tamise ,  se  fit  conduire 
au  milieu  de  la  rivière,  et  s'y  précipita, 
sans  qu'il  fut  possible  de  le  sauver. 
Ou  trouva  sur  son  bureau  un  papier 
sur  lequel  il  avait  écrit  :  a  Ce  que 
»  Caton  a  fait,  et  ce  qu'Addisou  an* 
»  prouve,  ne  peut  être  mal.  »  Il  laissa 
unq  fiJk  naturelle,  à  qui  il  avait  inu- 
tilement essayé  de  faire  partager  sa 
résolution ,  et  qui  entra  quelques  an- 
nées après  au  théâtre  de  Drury-Lane. 
Budgell  a  publié ,  cotre  autres  pam- 
phlets politiques ,  une  feuille  intitulée 
l'abeille ,  qui  paraissait  tontes  les 
semaines,  et  qu'il  continua  pendant 
deux  ans.  On  a  aussi  de  lui  des  ilfe- 
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moires  de  la  famille  de  Boyle,  1 737, 
in-8°.  C'était  un  écrivain  peu  pro- 
fond ,  mais  spirituel  et  élégant.  S— d* 
BUDNEE,  ou  BUDNY  (Simon), 
en  latin  Budnœus,  disciple  deServet , 
chef  d'une  des  sectes  d'unitaires  sorties 
du  sein  de  la  réforme,  naquit  en 
Mazovie ,  fut  ministre  à  Klécenie  , 
sous  la  protection  du  prince  de  Rad- 
ziwil ,   puis  a  Lost ,  sous  celle  de  • 
Jean  Kiszka.  La  rigueur  avec  la- 
quelle il  poussa  les  principes  de  Lélie 
Socin  jusque  dans  leurs  dernières 
conséquences,  le  jeta  dans  des  nou- 
veautés qui  le  firent  regarder  comme 
le  chef  des  demi-judaïsans ,  ou  ébio- 
nites  de  Litbuanie.  Il  changea  l'ordre 
des  faks  évangéliques ,  altéra,  cor- 
rompit divers  passages  du  nouveau 
Testament ,  afin  de  pouvoir  appliquer 
les  uns  et  les  autres  à  son  système. 
Il  ne  se  borna  pas,  comme  les  soci- 
niens,  à  nier  la  divinité  de  Jésus- 
Christ  et  celle  du  St.-Esprit;  il  soutint 
encore  qu'il  n'y  avait  eu  rien  de  mer- 
veilleux dans  la  naissance  de  Jésus- 
Christ,  qu'il  était  venu  au  monde 
comme  les  autres  hommes ,  parla  voie 
ordinaire  de  la  nature.  Il  en  concluait 
qu'on  ne  devait  ni  l'adorer ,  ni  l'in- 
voquer ,  ni  lui  rendre  aucun  culte.  Le 
talent  de  la  parole,  qu'il  possédait  à  ' 
un  degré  émiuent  ,  lui  servit  à  se 
faire  de  nombreux  prosélytes  dans 
la  Litbuanie,  dans  la  Pologne  russe  , 
dans  la  Prusse  et  ailleurs.  Pour  arrêter 
cette  contagion ,   on  l'excommunia 
avec  ses  disciples,  et  on  le  déposa  du 
ministère  dans  le  synode  de  Luclan , 
en  i58a.  Devenu  plus  circonspect , 
par  la  crainte  qu'on  n'usât  encore 
d'une  plus  grande  rigueur ,  et  peut- 
être  par  celle  de  mourir  de  faim ,  il 
abjura  les  erreurs  qui  le  divisaient  des 
pinezoviens ,  et  se  réunit  à  eux ,  c'est- 
à-dire,  que  de  juif  il  devint  arien  ou 
socinien.  Ses  ouvrages  imprimés  sont  ; 
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I.  Libellas  de  duabns  naturis  in 
Christo  ,  auquel  est  joint  un  autre 
petit  livre  intitulé  :  Brevis  demonstra- 
tio  quod  Chris  tas  non  sà  Deus  ; 

II.  JipologiaPoionica;  III. une  Tra- 
duction polonaise  de  V ancien  et  du 
nouveau  Testament ,  faite  sur  les 
textes  originaux,  imprimée  à  Zaslaw, 
1 57  a ,  in-4°. ,  très  rare.  Le  nouveau 
Testaments  été'  imprimé  séparément 
à  Leszko,  i5^4>iw-8°.  11  avait  d'abord 
commencé  cette  traduction  en  société 
avec  Mathias  Kawaczyn ,  mais  n'étant 
pas  satisfait  du  résultat,  il  recom- 
mença seol  le  travail  d'après  les  textes 
originaux ,  et  le  termina  en  dix  ans. 
IV.  Refutatio  argumentorum  M. 
EzecheVicii,  pour  prouver,  contre  les 
dialogues  de  ce  dernier,  qu'il  est  per- 
mis à  un  chrétien  de  remplir  des  em- 
plois politiques,  Leszko >  1574.  La 
secte  dès  budnéens  survécut  à  son  au- 
teur. (  Fojr.  Davidi  et  Jacques  Pa~ 
leologue  ).  T — D. 

BODOWEZ  (  Vewceslas)  ,  ba- 
ron de  Budowa  et  conseiller  impé- 
rial, naquit  en  Bohême  vers  i55i  , 
de  parents  calvinistes ,  distingués  par 
le  rang  et  les  emplois  dont  Os  jouis- 
saient. Venceslas ,  après  avoir  ter- 
miné ses  études  d'une  manière  bril- 
lante ,  voyagea  en  Allemagne  et  dans 
les  états  voisins,  sous  la  conduite  d'ûft 
précepteur  habile.  De  retour  dans  sa 
famille ,  il  se  maria,  et  se  retira  dans 
une  de  ses  terres ,  annonçant  son  pro- 
jet de  se  livrer  entièrcment'a  l'admi- 
nistration de  ses  biens  et  à  l'éduca- 
tion de  ses  enfants  ;  mais  il  avait  puisé 
parmi  les  théologiens  de  sa  commu- 
nion le  goût  de  la  disputé,  et  il  ne 
put  maîtriser  son  désir  de  se  faire,  par 
ce  moyeu ,  une  réputation.  Le  premier 
ouvrage  qui  attira  sur  loi  l'attention  fut 
une  traduction  en  langue  bohémien- 
ne de  Y "Anti'Aleoran^  de  Bernard 
Pcrez  de  Chircone,  prêtre  espagnol. 
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De  toutes  ses  productions ,  celle  qui 
malheureusement  le  fil  connaître  da- 
vantage est  une  espèce  d'abrégé  d'his- 
toire universelle  qu'il  publia  sous  c« 
titre  singulier  :  Circulus  horologii 
lunaris  ac  solaris,  seu  devariisec- 
clesUe  et  mundi  ntutationibus ,  Ha- 
nau,  1616,  in-4°.  Cet  ouvrage,  dans 
lequel  il  laissa  échapper  plusieurs  traits 
sanglants  contre  l'Eglise  romaine, lui 
fit  des  ennemis  puissants  parmi  les 
jésuites.  11  s'engagea  entre  eux  et 
Budowei  une  lutte  dans  laquelle ,  loin 
de  convenir  de  ses  torts-,  il  les  ag- 
grava par  sa  fierté.  Budowez  fht  enfin 
dénoncé  aux  magistrats',  sous  le  pré- 
texte que  ses  déclamations  pouvaient 
occasionner  des  troubles.  Arrêté  et 
mis  en  prison  en  16a  y ,  il  fat  condam- 
né à  mort,  à  l'âge  de  soixante-dix  ans. 
On  trouve  le  récit  de  sa  mort  et  des 
circonstances  qui  l'accompagnèrent 
dans  VHistoria  perseciHionum  ec- 
elesiœ  Bohemicœ ,  in- 1  a ,  1 648. 

W— s. 

BUEIL  (  Jean]  we  ),  5e.  du  nom, 
comte  de  Sancerre ,  fils  de  Jean  , 
chambellan  de  Charles  VI,  tué,  en 
i4> 5,  à  la  bataille  d'Azincourt ,  com- 
mença à  se  faire  connaître  sous  Char- 
les Vit,  en  ]427>  par  t'attaque  de 
la  ville  du  Mans.  II  se  trouva  en  1 4*8 
associé  à  la  gloire  de  la  Pucelle  et  des 
libérateurs  d'Orléans  ,  accompagna  , 
l'année  suivante,  le  roi  Charles  VII 
à  son  satre  de  Reims  ,  et  fut  fait  che- 
valier en  i433  ,  après  le  combat 
livré  aux  Anglais  pour  leur  faire  lever 
lé  siège  de  St.-Celerin,  où  il  comman- 
dait l'aile  droite  de  l'armée  du  con- 
nétable de  Richemont.  En  i438  , 
H  fut  fait  capitaine  de  cent  hommes 
d'armes.  H  combattit  les  Anglais  en 
Normandie  et  dans  le  Maine ,  prit 
d'assaut  la  viMe  de  Ste.  -  Snsanne  T 
se  trouva  an  siège  de  Pontoise,  à  ceux 
de  Rouen,  de  Montivilliers,  de  Caca. 
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et  de  Cherbourg,  en  i^5o.  ht  roi 
lui  donna  alors  la  charge  d'amiral  de 
France.  En  i453,  il  conduisit  sur 
les  côtes  de  Guienne  une  ai  race  na- 
Tale ,  et  se  signala  à  la  bataille  de  Cas- 
tilloii  dans  le  Mcdoc.  li  fut  sur- 
nommé le  fléau  des  Anglais.  Ses 
services  n'empêchèrent  pas  le  roi 
Louis  XI ,  qui  n'avait  pas  hérite'  de 
la  reconnaissance  de  son  père,  d'oter 
au  sire  de  Biieil  la  dignité  d'amiral , 
et  de  mettre  à  sa  place  le  sire  de 
Montanban.  La  guerre  dit*  du  bien 
public  éclata  en  i463,  et  le  sire  de 
Bùeil  se  joignit  au  comte  de  Cbarolais, 
avec  les  dues  de  Berri ,  de  Bretagne 
et  antres  mécontents.  Il  paraît  cepen- 
dant que,  par  justice  ou  par  politique, 
l'adroit  monarque  rendit  ses  bonnes 
grâces  au  sire  de  Biieil ,  injustement 
dépouillé;  car,  en  1 4^4  >  «  lui  con- 
firma le  don  fak  par  son  père  de  la 
ville  et  vicomte  de  Carentan ,  et  il  le 
ra.mma  chevalier  de  St.-Michel  lors 
de  l'institution  de  cet  ordre,  en  1469. 
Biieil  vivait  encore  eu  1 474-  S— y. 

BUELL1US.  Voy.  Buil. 

BUFFALMACCO,  plus  célèbre  par 
ses  facéties  et  ses  bons  mots ,  recueil- 
lis par  B^cace  et  Sacchetfi ,  que  par 
«  ses  pciflojres.  Son  vrai  nom  était 
L'tionamico  di  CrisU>fano.  Il  était 
élève  d'André  Tafi  ;  mais  il  abandonna 
la  manière  sèche  et  timide  de  son 
maître,  pour  prendre  celle  du  Giotto; 
néanmoins ,  son  talent  avait  de  l'origi- 
nalité ,  et  i!  travaillait  avec  une  grande 
fa<  ilité  quand  il  voulait  s'en  donner 
la  peine ,  ce  qui  lui  arrivait  r«i rement. 
Lrs  meilleurs  de  ses  tableaux  ont 
péri ,  et  il  ucn  reste  qu'à  Arezzo  et 
à  Pise  ;  ceux  de  Campo  Santo  sont 
le  mieux  conserves.  Il  écrivit  au  bas 
de  l'une  de  ces  compositions  un  sonnet 
qr.  i  vaut  mieux  que  la  peinture ,  et  qui 
fdit  regretter  qu'il  ne  se  soit  pas  de  pré- 
lé»  euce  adouLC  a  la  poésie.  On  lui  a  at- 
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tribué,  mal  à  propos,  le  tableau  Ou  Ton 
voit  une  femme  qui,  par  modestie,  met 
sa  main  devant  les  yeux  ;  mais  ses 
doigts  sont  si  écartés ,  qu'on  juge  que 
c'est  pour  mieux  voir.  Cette  figure  2 
donné  lieu  à  un  proverbe  ;  il  s'applique 
à  une  personne  qui  n'est  modeste  qu'en 
apparence  :  c'est,  dit-on,  la  Vergo- 
gnosa  di  Campo  Santo.  Il  ne  faut 
point  chercher  dans  les  ouvrages  de 
Buffalmacco  uu  autre  style  que  celui 
du  Giotto,  qui  est  maigre  dans  le  des- 
sin ,  cru  dans  la  couleur ,  pauvre  d'ex- 
pression j  ses  têtes  de  femme  sont 
remarquables  par  leur  laideur,  et  sur- 
tout par  la  grandeur  de  leurs  bouches  : 
quelques-unes  de  ces  figures  ont  ce- 
pendant une  expression  assez  juste 
dans  les  traits  et  dans  le  mouvement 
du  corps.  On  raconte  à  ce  sujet  qu'un 
nommé  Bruno  di  Giovanni ,  peintre 
fort  médiocre,  ne  pouvant  donner  au- 
tant d'expression  à  ses  personnages, 
consulta  Bnffalruacco,  qui  lui  conseilla 
d'y  suppléer  en  faisant  sortir  de  leur 
bouche  des  paroles  qui  exprimeraient 
leurs  sentiments.  Bruno  prit  à  la  let- 
tre cette  plaisanterie ,  écrivit  les  de- 
mandes et  les  réponses ,  et  cette  idée , 
toute  bizarre  qu'elle  était ,  eut  un 
grand  succès  et  fut  imitée  assez  long- 
temps. Ce  Bruno  et  uu  certain  Nello 
di  Oiuo ,  compagnons  de  Buffalmacco, 
étaient  de  moitié  dans  les  tours  qu'il 
jouait  au  crédule  Calandrino ,  autre 
peintre  de  ce  temps ,  et  que  Boccace 
a  racontés  si  plaisamment:  nous  y 
renvoyons  nos  lecteurs,  nous  bor- 
nant à  rapporter  une  anecdote  moins 
conuue.  Buffalmacco  ayant  été  appelé' 
à  Arezzo ,  l'évêque  le  fit  travailler,  et 
lui  ordonna  de  peindre  sur  la  façade 
de  son  palais  un  aigle  qui  terrasse  un 
lion  ;  l'artiste,  qui  sentit  l'amertume  de 
cette  allusion ,  relative  à  la  rivalité  des 
deux  républiques  de  Florence  etd'A- 
rezzo ,  ne  voulant  pas  donner  le  des- 
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sous  au  lion  de  Florence ,  le  peignit , 
au  contraire ,  étouffant  l'aigle  ai  étui. 
Il  avait  dérobé  cette  peinture  aux  re- 
gards ,  sous  prétexte  de  travailler  avec 
plus  de  recueillement;  mais  à  peine 
fut-elle  achevée ,  qu'il  s'échappa  d'A- 
rczzo  et  retourna  dans  sa  patrie.  Ne 
le  voyant  pas  revenir ,  le  prélat  fit 
découvrir  le  tableau.  Furieux  d'avoir 
clé  joué ,  il  mit  à  prix  la  tête  de  Buf- 
falmacco;  niais,  bientôt,  reconnaissant 
u'il  avait  agi  en  homme  d'honneur , 
eut  le  bon  esprit  de  lui  pardonner , 
et  meme.il  lui  procura  d  autres  tra- 
vaux. Après  avoir  habité  tour  à  tour 
Borne  et  plusieurs  autres  villes  d'Ita- 
lie ,  Buffalmacco  revint  à  Florence 
aussi  pauvre  qu'il  en  était  parti.  Il 
était  généreux  et  obligeant/  Devenu 
vieux  et  infirme,  il  entra  à  l'hôpital 
de  Floreucc ,  et  y  mourut  à  soixante- 
dix-huit  ans,  en  i34o.      C— n. 

BUFFARD  (  Gabriel-Charles  ), 
ancien  recteur  de  l'université  de  Caen , 
chanoine  de  Bayeux ,  où  il  était  né  en 
iG85.  jSon  opposition  à  la  bulle  Uni- 
genttus  l'exposa  à  la  persécution.  Il 
fut  privé  de  sa  chaire,  exclus  de  l'u- 
niversité ,  et  exilé  hors  du  diocèse 
par  lettre  de  cachet,  en  17 22.  Retiré 
à  Paris  ,  il  fut  mis  à  la  Bastille ,  exilé 
à  Auxerre  ;  remis  à  la  Bastille ,  d'où 
il  sortit  par  le  crédit  du  cardinal  de 
Gesvres  ,  dont  il  était  le  conseil  ;  de- 
puis ce  temps ,  il  vécut  dans  la  re- 
traite ,  partageant  son  loisir  entre  l'é- 
tude et  la  prière ,  formant  des  jeunes 
gens  à  l'étude  du  droit  canonique , 
donnant  des  consultations,  dont  quel- 
ques-unes sont  imprimées.  C'est  au 
milieu  de  ces  occupations  qu'il  mou- 
rut à  Paris,  le  5  décembre  1765.  On 
3  de  lui  :  I.  une  traduction  française 
de  la  Défense  de  la  déclaration  du 
Clergé  de  1 682 ,  par  Bossuct ,  avec  le 
latin  à  côté,  1735,  in-4°.  Cette  tra- 
duction ,  faite  d'après  l'édition  de 
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1730,  donnée  sur  une  copie  défec- 
tueuse ,  mutilée  en  cent  endroits  , 
remplie  de  fautes  qui  la  défigurent 
entièrement ,  ne  contient  que  les  trois 
premiers  livres  qui  forment  l'appen- 
dix  dans  l'édition  de  1 745  et  les  trois 
premiers  livres  du  reste  de  l'ouvrage. 
Ce  premier  volume  ayant  été  saisi ,  le 
traducteur  ne  voulut  pas  publier  la 
suite.  H.  Essai  de  dissertations  pour 
faire  voir  l'inutilité  des  nouveaux 
Formulaires,  1738,  in-4°.    T— d. 

BUFF1ER  (  Claude  )  naquit  en 
Pologne ,  d'une  famille  française,  le 
a5  mai  1661,  fut  élevé  à  Rouen  où 
ses  parents  étaient  venus  se  fixer,  et 
entra  chez  les  jésuites  en  1679.  Pen- 
dant qu'il  professait  la  théologie  dans 
sa  nouvelle  patrie,  il  lança  dans  le 
public  une  brochure  contre  les  sujets 
de  conférences  ecclésiastiques  que  Col- 
bert ,  archevêque  de  Rouen ,  avait 
proposés  à  ses  curés.  Le  prélat  con- 
damna la  brochure,  qui  contenait  quel- 
ques propositions  de  morale  peu  exac- 
tes, par  une  lettre  pastorale  du  28 
mars  1697.  Le  P.  Buffier,  n'ayant 
pas  voulu  se  rétracter  ,  fit  le  voyage 
de  Rome,  d'où,  après  un  séjour  de 
quatre  mois ,  il  revint  à  Paris ,  fut  as- 
socié au  Journal  dé  Trévoux  ;  publia 
un  grand  nombre  d'ouvrages  qui  an- 
noncent un  écrivain  habile ,  élégant, 
rempli  d'esprit  et  d'instruction.  11  finit 
ses  jours  dans  cette  ville,  le  1 7  mai 
1 737.  Le  P.  Buffier  a  publié:  I.  Cours 
des  sciences  sur  des  principes  nou- 
veaux et  simples ,  pour  former  le 
langage,  le  cœur  et  l'esprit ,  Paris , 
1732,  in- fol.  Ce  recueil  très  estimé 
contient:  Grammaire  française  sur 
un  plan  nouveau,  qui  avait  déjà  eu 
plusieurs  éditious  (  Paris,  1709,  in- 
1 2  ;  ib. ,  1 7 1 4  *  augmentée  ) ,  et  dont 
ceux  qiû  ont  écrit  depuis  sur  le  merac 
sujet  ont  beaucoup  profité  ;  des  Trai- 
tés philosophiques  et  pratiques  do 
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l'éloquence  et  de  la  poésie ,  (  publias 
en  1708,  2  vol.  «0-12);  il  y  a  beau- 
coup de  raisonnements  métaphysi- 
ques ;  Traité  des  premières  vérités 
et  de  la  source  de  nos  jugements; 
l'auteur  a  l'art  d'y  bien  développer 
les  idées  abstraites;  Des  vérités  de 
conséquence ,  déjà  publié  en  1714» 
sous  ce  titre:  les  Principes  du  rai- 
sonement  exposés  en  deux  logiques 
nowèles;  Éléments  de  métaphysique, 
qui  avaient  paru  en  17*5;  Examen 
des  préjugés  vulgaires ,  pour  dispo- 
ser l'esprit  à  juger  sainement  de 
tout 9  1704,  in-12;  Traité  de  la 
société  civile ,  on  l'on  a  relevé  quel- 
ques maximes  qui  paraissent  peu  con- 
formes à  la  sincérité'  chrétienne  :  Ex* 
position  des  vérités  les  plus  sensibles 
de  la  véritable  religion,  Paris,  1 732, 
in- l'A  ;  Discours  sur  V étude  et  la 
marche  des  sciences ,  et  sept  Disser- 
tations sur  divers  sujets.  Ou  trouve, 
dans  plusieurs  articles  de  la  première 
Encyclopédie,  des  pages  entières  lit- 
téralement copiées  du  cours  des  scien- 
ces ,  sans  qu'il  soit  jamais  cité.  H. 
Pratique  de  la  mémoire  artificielle , 
pour  apprendre  et  retenir  la  chro- 
nologie 9  l'histoire  et  la  géographie , 
Paris,  1701  â  17*5,  4  v.  in-12.  Pour 
fixer  dans  la  mémoire  les  noms  pro- 
pres ,  Tordre  et  la  date  des  faits,  le  P. 
Jiufïicr  y  emploie  le  secours  de  la  mé- 
thode des  vers  techniques,  dont  MM. 
de  Port-Royal  se  servaient  avec  succès 
dans  l'étude  des  langnes  anciennes.  Cet 
ouvrage  a  été  souvent  réimprimé  :  la 
Géographie,  surtout,  a  continué  d'être 
presque  exclusivement  enseignée  dans 
les  collèges  des  jésuites  jusqu'à  leur 
suppression.  Pingre  en  a  donné  une 
1 1  *.  édition ,  1 78 1 ,  in-i  2  ;  l'édition  de 
Liège,  1 786,  a  de  nouvelles  cartes.  111. 
Quelques  ouvrages  historiques  :  Intro- 
duction à  l'histoire  des  maisons  sou- 
veraines de  l'Europe,  1717,  5  vol. 
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in-ia,  peu  exact:  le  3*.  vol.  sert 
d'errata  aux  deux  premiers;  Abrégé 
de  l'histoire  d'Espagne,  par  deman- 
des et  par  réponses,  Pans,  1704» 
in- 1 2  ;  il  y  suit  partout  l'histoire  de 
Mariana;  Histoire  de  l'origine  du 
royaume  de  Sicile  et  de  JVaples , 
contenant  les  aventures  et  les  con- 
quêtes des  princes  normands  qui 
font  établi ,  1 70 1 ,  in- 1 2  *  traduit  en 
italien  par  Fr.de  Bosa ,  jésuite ,  Naples, 
1 707 ,  in-i  2.  IV.  Plusieurs  traités  de 
religion  et  de  piété  :  Vérités  conso- 
lantes du  Christianisme,  1718, 
in -16;  Pratique  des  devoirs  des 
curés ,  traduit  de  l'italien  dn  P.  Se- 
gneri ,  Lyon ,  1 7  02 ,  in- 1 2  ;  le  Véri- 
table Esprit  du  saint  emploi  des Je- 
tés solemnelles ,  Paris,  I7i2,iu-i2; 
Exercices  de  piété,  souvent  réim- 
primes ;  Sentiments  chrétiens  sur  les 
principales  vérités  de  la  religion,  en 
prose ,  vers  et  gravures ,  Paris ,  1718, 
in- 16 ;  Fie  du  comte  Louis  de  Sales, 
frère  de  S.  François ,  1 708,  in- 1 2  ; 
ViedeVabbéduVal-Richer.  i<x/6, 
in-12;  Fie  de  Vff ermite  de  Corn* 
piègne ,  1692  et  1737,  in- 12.  Cet 
ermite,  nommé  René  Fa,  avait  été 
capitaine  de  cavalerie,  et,  après  s'ê- 
tre retiré  du  service ,  il  mena  pendant 
trente-cinq  ans  une  vie  pénitente  dans 
la  forêt  de  Compiègne,  et  y  mourut 
en  1691  ,  à  soixante-quatorze  ans. 
(  F,  pour  plus  de  détail  sur  les  nom- 
breux ouvrages  du  P.  Buffier,  \e  Jour- 
nal de  Verdun ,  novembre  1 757 ,  et 
surtout  le  Moréri  de  1 759.  )  T  -  ». 

BUFFON  (  Georges  -  Louis  Le- 
clerc  ,  si  connu  sous  le  nom  de 
comte  de  ),  l'un  des  plus  célèbres 
naturalistes ,  et  des  plus  grands  écri- 
vains du  18e.  siècle,  naquit  à  Mont- 
bar  en  Bourgogne,  le  7  septembre 
1 707.  Son  père ,  Benjamin  Leclerc , 
conseiller  an  parlement  de  sa  pro-^ 
vince,  jouissait  d'une  fortune  qui  lui 
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permit ,  après  avoir  donne'  à  ses  en- 
fants une  première  éducation  très 
soignée ,  de  leur  laisser  une  liberté 
entière  pour  le  choix  des  occupations 
de  leur  vie.  Le  hasard  lia  le  jeune 
Buffon,  à  Dijon,  avec  un  anglais  de 
son  âge  (  le  jeuue  duc  de  Kingston), 
dont  le  gouverneur,  homme  instruit , 
lui  inspira  le  goût  des  sciences.  Ils 
voyagèrent  ensemble  en  France  et 
en  Italie  ;  Btiffbri  passa  ensuite  quel- 
ques mois  en  Angleterre.  Pour  se 
perfectionner  dans  l'étude  de  l'an- 

§lais,  sans  négliger  celle  des  sciences, 
traduisit  deux  ouvrages  célèbres, 
mais  de  genres  bien  différents  :  la 
Statique  des  végétaux,  de  Haies, 
et  le  Traité  des  Fluxions ,  de  New- 
ton. Ces  traductions ,  et  les  préfaces 
qu'à*  y  ajouta ,  furent  les  premiers 
écrits  qui  le  firent  connaître  du  pu- 
blic. Dans  ses  propres  travaux,  il 
parut  aussi,  pendant  quelque  temps  , 
dispose  à  cultiver  à  la  fois  et  presque 
également  la  géométrie,  la  physique 
et  l'économie  rurale ,  et  il  fit ,  sur  ces 
divers  sujets ,  des  recherches  qu'il 
présenta  successivement  à  l'académie 
des  sciences,  dont  il  avait  été  nommé 
membre  dès  1 7 33.  Les  plus  impor- 
tantes de  ces  recherches  furent  la 
construction  d'un  miroir  dans  le  genre 
de  celui  d'Archimède ,  pour  incendier 
les  corps  à  de  grandes  distances ,  et 
des  expériences  sur  la  force  des  bois,  et 
sur  les  moyens  de  l'augmenter,  prin- 
cipalement en  écorçant  les  arbres  quel- 

Î[ae  temps  avant  de  les  abattre.  Buf- 
bn,  dans  ces  premières  années,  n'é- 
tait anime  que  d'un  désir  vague  d'ins- 
truction et  de  gloire  ;  sa  nomination  à 
la  place  d'intendant  du  jardin  du  Roi 
donna  une  direction  fixe  à  ses  idées,  et 
lui  ouvrit  la  carrière  où  il  s'est  immor- 
talisé. Son  ami  Dnfoy  occupait  cette 
place ,  et  commençait  à  tirer  l'établis- 
sement de  l'abandon  où  l'avaient  trop 
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souvent  laisse'  les  premiers  médecins 
du  roi ,  qui  eu  avaient  toujours  été  char- 
gés avant  lui.  Frappé,  en  1 739,  d'une 
maladie  mortelle,  if  écrivit  au  ministre 
que  Buffon  seul  lui  paraissait  capable 
de  suivre  ses  projets;  Buffon  lui  suc- 
céda ,  et ,  .dès  cet  instant ,  il  calcula 
tout  ce  qu'il  pouvait  faire,  en  même 
temps  qu'il  eut  le  bon  esprit  de  sentir 
de  quels  genres  de  secours  il  aurait 
besoin.  Jusqu'à  lui  l'histoire  de  la  na- 
ture n'avait  été  écrite  avec  étendue  que 
par  des  compilateurs  sans  talent  ;  les 
autres  ouvrages  généraux  n'offraient 
que  de  sèches  nomenclatures.  Il  exis- 
tait des  observations  excellentes ,  et 
en  grand  nombre,  mais  toutes  sur 
des  objets  particuliers.  Buffon  conçut 
le  projet  de  réunir  au  plan  vaste  et  à 
l'éloquence  de  Pline ,  aux  vues  pro* 
fondes  d'Aristote,  l'exactitude  et  le 
détail  des  observations  des  modernes. 
11  se  sentait  la  force  de  tête  propre  à 
embrasser  ce  vaste  ensemble ,  et  l'ima- 
gination nécessaire  pour  le  peindre; 
mais  il  n'avait  ni  la  patience ,  ni  les 
organes  physiques  convenables  pour 
observer  et  pour  décrire  des  objets  si 
nombreux  et  souvent  si  minutieux.  11 
s'attacha  un  de  ses  compatriotes, 
Daubenton ,  en  qui  il  avait  reconnu 
dès  l'enfance  les  qualités  qui  lui  man- 
quaient à  lui-même,  et,  après  dix  an- 
nées d'un  travail  opiniâtre,  ces  deux 
amis  firent  paraître  les  trois  premiers 
volumes  de  l'histoire  naturelle.  Ils  en 
publièrent  ainsi  en  commun ,  depuis 
1749  jusqu'en  1767,  les  quinze  pre- 
miers volumes,  qui  traitent  de  la  théo- 
rie de  la  terre,  de  la  nature  des  ani- 
maux ,  de  l'histoire  de  l'homme  ,  et 
de  celle  des  quadrupèdes  vivipares. 
Tous  les  morceaux  d  éclat ,  toutes  les 
théories  générales,  la  peinture  des 
mœurs  des  animaux ,  eu  des  grands 
phénomènes  de  la  nature ,  sont  de 
Buffon.  Daubenton  se  borne  au  rô'e 
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modeste  et  accessoire  de  descripteur 
des  formes  et  de  l'anatomic  (  V oyez 
Daubenton  ).  Les  neuf  volumes  sui- 
vants, qui  panirent  depuis  1770  jus- 
qu'à 1 783 ,  contiennent  l'Histoire  des 
oiseaux  ;  Daubenton  refusa  d'y  conti- 
nuer ses  soins,  parce  que  Buffon  avait 
permis  au  libraire  Panckouke  de  faire 
une  édition  de  X Histoire  des  quadru- 
pèdes ,  dont  toute  la  partie  descriptive 
et  anatumique  avait  été  retranchée.  En 
conséquence,  la  forme  de  l'ouvrage 
changea;  des  descriptions  peu  détaillées 
et  presque  sans  anatomie  furent  incor- 
porées aux  articles  historiques ,  dont 
une  partie  fut  rédigée  en  entier  par 
deux  amis  de  Buffon  ;  d'abord  par 
Guéneau  de  Moutbcillard ,  qui  par- 
vint ,  en  quelques  endroits  ,  à  imiter 
son  style,  bien  qu'il  tombe  de  temps 
en  temps  dans  l'affectation ,  et  en  der- 
nier lieu,  par  l'abbé  Bexon,  quand 
Guéneau,  ennuyé  des  oiseaux,  s'occu- 
pa des  insectes.  Buffon  a  publié  seul  les 
cinq  volumes  des  minéraux  ,  depuis 
1 783  jusqu'à  1 788.  Les  sept  volumes 
de  supplément ,  dont  le  dernier  n'a 
paru  qu'après  sa  mort ,  en  1 78g ,  sont 
composés  ,  presque  en  totalité  ,  d'ar- 
ticles détachés  et  relatifs  aux  trois 
parties  principales  du  grand  corps 
d'ouvrage.  Les  deux  premiers ,  de 
1774  et  1775,  contiennent  diverses 
expériences  de  Buffon  sur  les  miné- 
raux, et  les  mémoires  qu'il  avait  pré- 
sentés à  l'académie  des  sciences  sur 
le  1er,  sur  les  bois ,  etc.,  etc.  ;  le  qua- 
trième ,  de  1777,  donne  beaucoup  de 
détails  sur  l'histoire  de  l'homme  ;  le 
troisième;  de  1776;  le  sixième,  de 
17^2  ,  et  le  septième,  regardent  les 
qtndrupèdcs  ;  mais  le  cinquième  ,  de 
ï  778,  est  un  ouvrage  à  part  ,  le  plus 
célèbre  de  tous  ceux  de  Buffon  :  ses 
Epoques  de  la  nature,  où  il  présente 
dai  s  un  style  vraiment  sublime ,  et 
avec  une  force  de  talent  faite  pour 
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subjuguer,  une  deuxième  théorie  de 
la  terre,  assez  différente  de  telle  qu'il 
avait  tracée  dans  ses  premiers  volu- 
mes ,  quoiqu'il  n'ait  d'abord  l'air  que 
de  vouloir  défendre  et  développer 
celle-ci.  Ce  grand  travail ,  dont  Buf- 
fon s'occupa  sans  relâche  pendant 
cinquante  ans,  ne  forme  cependant 
qu'une  partie  du  plan  immense  qu'il 
s'était  tracé  ;  et  quoique  M.  le  comte 
de  Lacépèdc  ait  poursuivi  ce  plan 
avec  gloire  dans  "les  histoires  des 
cétacées,  des  reptiles  et  des  pois- 
sons, il  reste  encore  à  faire  tout  ce  qui 
regarde  les  animaux  sans  vertèbres 
et  les  végétaux.  Il  n'y  a  qu'une  opi- 
nion sur  Buffon  (  1  ) ,  considère'  comme 
écrivain  :  pour  l'élévation  du  pohit  de 


Voltaire  faisait  allusion  à  Buffon  dan»  ce 

vert  t 

Dans  nn  strie  ampoulé  parlez-non»  de  physique. 

On  citait  un  jour  devant  Voltaire  Y  Histoire  nnu* 
relie  t  «  l'as  si  naturel  e  ,  dii-il.  »  On  a  bien  justi- 
fié Buffon  «tu  reproche  d'enflure  et  d'affectation 
que  renferment  ce  veis  et  celte  saillie   Le  juge- 
ment de  Voltaire  pouvait  être  un  peu  suspect,  non' 
d'envie  ,  comme  on  l'a  prétendu,  mais  de  ressen- 
timent.  Pour    avoir  «ouleuu  que  le»  bancs  de 
coquillage»  découverU    au   sommet   des  Alpe» 
n'éuieul  autre  chose  que  de»  coquilles  détachée» 
du  chaperon  ou  -lu  collet  des  |)èler«os  qui  allaient  ^ 
à  Rome,  il  s'était  titré  des  railleries  fort  piquan- 
te» de  la  part  de  Hu.loo,  il  le»  lui  rendit,  en  «c 
moquant  de  la  terie  qui  n'était  qu'une  écla bons- 
sure  du  »<»leil,  de»  moules  organiques  intérieurs, 
et  enfin  du  ilyle  de  Y  Histoire  naturelle.  On  per- 
suada facilement  à  ces  deux  grands  écrivains  de  se 
réconcili-r.  Bulfon  ayant  envoyé  une  nouvelle  édi- 
tion de  ses  o  uvret  o  Voltaire  .  celni-ci  lui  écrivit 
une  lettre  de  remerctuent  fort  aimable    où  il  lui 
parlait  de  son  prcdé<es»enr  Arehimede  premier. 
Buffon  re|ionditqu'oo  ne  dirait  jamais  foliaire  se- 
cond, et  cet  échange  de  politesse  mit  fin  à  tout 
démêlé  entre  eux   «i  Je  ne  veux  pa» ,  disait  Vol- 
>»  taire,  re«ler  brouillé  avec  M.  de  Buffon  pour 
»  de*  coquille»-  a  D'Alembrrl,  qu'on  ne  peut  com- 

riarera  Voltaire  pour  le  goût,  etqui  n'aimait  point 
'auteur  de  Y  Histoire  naturelle ,  dUait  un'jour  à 
Ri  va  roi  :  -  Ne  me  parles  pa»  de  voire  Buffon  ,  de  ce 
n  comte  de  Tuffiirt  ,  qui,  au  lieu  de  nommer 
»  simplement  le  cheval,  dit  :  Ltplut  noble  von- 
»  quête  tjne  l'homme  ait  jamais  faite  ett  celU 
»Je  ce  fier  et  fougueux  animal  ,  etc.  — Oui, 
»  reprit  Rivaiol.  c'  »t comme  ce  sotdeJ.-B.  Roua- 
»  seau,  qui  s'avisi:  de  dire  : 

D.  s  bord»  »»«  ré»  où  naît  l'aurore 
Aux  bord»  enflammes  du  couchant, 

.  An  lien  de  dire  de  Y  ett  à  Voues  t  •  I  a  réponse, 
est  vive  et  plaisante;  m«i»  Hivarol  ne  «aperce- 
vait pas  qu'il  justifiait  un  prosateur  et  un  natura- 
liste par  l'exemple  d'un  poêle,  et  d'un  pocte  ly 
rique.  ' 
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tuc  où  il  se  place ,  pour  la  marclie 

forte  et  savante  de  ses  idées ,  pour  la 
pompe  et  la  majesté  de  ses  images , 
pour  la  'noble  gravite'  de  ses  expres- 
sions ,  pour  l'harmonie  soutenue  de 
son  style  dans  les  grands  sujets,  il  n'a 
peut-être  été  égalé  par  personne.  On 
lui  reproche  un  certaiu  défaut  de 
flexibilité ,  et  cependant  il  a  souvent 
réussi  à  rendre  les  détails  avec  une 
grâce  enchauteresse  ;  les  réflexions 
morales  ,  par  lesquelles  il  cherche  à 
variqg  la  monotonie  d'un  sujet  quel- 
quefois aride ,  montrent  presque  par- 
tout une  scusibilité  profonde  ;  enfin, 
ses  tableaux  des  grandes  scènes  de  la 
nature  sont  d'une  vérité  parfaite,  et 
empreints  chacun  d'un  caractère  pro- 
ie et  ineffaçable.  Aussi  la  réputation 
e  son  livre  fut-elle  prompte  ,  géné- 
rale, et  sans  contradicteurs;  les  hom- 
mes distingués  de  toutes  les  nations 
rendirent  à  l'auteur  des  hommages 
unanimes;  des  souverains  étrangers 
lui  prodiguèrent  les  témoignages  de 
leur  considération.  11  jouit  de  la  plus 
grail  le  foreur  près  du  gouvernement 
françiis.  Louis  XV  érigea  sa  terre  de 
Buffv'Q  en  comté.  M.  d'Ansivillcrs , 
surintendant  des  bâtiments ,  lui  fit 
élever,  sous  Louis  XVI,  de  son  vi- 
vant ,  une  statue  à  l'entrée  du  cabi- 
net du  roi,  avec  cette  inscription  : 
Majeslati  naturce  par  ingenium  , 
et,  si  l'ou  excepte  quelques  critiques 
obscurs ,  aucune  voix  ne  troubla  ce 
concert  de  louauges.  On  a  été  plus  di- 
visé sur  le  mérite  de  Buflon ,  comme 
physicien  et  comme  naturaliste.  Vol- 
taire ,  d'Alembert,  Condorcet,  ont  ju- 
gé sévèrement  ses  hypothèses  et  cette 
manière  vague  de  philosopher  d'après 
des  aperçus  généraux  de  l'esprit,  sans 
calculs  et  sans  expériences,  et  plu- 
sieurs naturalistes  étrangers  out  atta- 
qué avec  aigreur  certaines  erreurs  de 
détail  qui  lui  sont  échappées,  eù'éloi- 
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gnement  qu'il  témoigne  pour  les  mé- 
thodes de  nomenclature,  sans  ren- 
dre assez  de  justice  à  l'étonnante  quan- 
tité de  faits  dont  il  a  enrichi  la  science. 
Quoique  ces  reproches  ne  soient  pas 
sans  quelque  fondement ,  il  y  a  certai- 
nement aussi  de  l'exagératiou  ;  person- 
ne, à  la  vérité,  ne  peut  plus  soutenir 
dans  leurs  détails  ni  le  premier,  ni  le 
second  système  de  Buffon  sur  la  théo- 
rie de  la  terre  :  cette  comète  qui  enlève 
des  parties  du  soleil ,  ces  planètes  vi- 
trifiées et  incandescentes  qui  se  re- 
froidissent par  degrés,  et  les  unes  plu- 
tôt que  les  autres  ,  ces  êtres  organisés 
qui  naissent  successivement  à  leur 
surface,  à  mesure  que  leur  tempéra- 
ture s'adoucit ,  ne  peuvent  plus  passer 
que  pour  des  jeux  d'esprit  ;  mais 
B  iffon  n'en  a  pas  moins  le  mérite 
d'avoir  fait  sentir  généralement  que 
l'état  actuel  du  globe  résulte  d'une 
succession  de  changements  dont  il  est 
possible  de  saisir  les  traces  ;  et  c'est 
lui  qui  a  rendu  tous  les  observateurs 
attentifs  aux  phénomènes  d'où  l'on 
peut  remonter  à  ces  changements.  Son 
système  sur  les  molécules  organiques 
et  sur  le  moule  Ultérieur  pour  expli- 
quer la  génération ,  outre  l'obscurité  et 
l'espèce  de  contradiction  dans  les  ter- 
mes qu'il  présente ,  parait  directement 
réfuté  par  les  observations  modernes , 
et  surtout  par  celles  de  Halh  r  et  de 
Spallanzani  ;  mais  son  éloquent  tableau 
du  développement  physique  et  moral 
de  l'homme  n'en  est  pas  moins  un 
très  beau  morceau  de  philosophie  , 
digne  d'être  mis  à  côté  de  ce  que  l'on 
estime  Je  plus  dans  le  livre  de  Locke. 
Il  a  eu  le  tort  de  vouloir  substituer  à 
l'instinct  des  animaux  une  sorte  de 
mécanisme  plus  inintelligible  peut-être 
que  celui  de  Descartes  j  mais  ses  idées 
concernant  l'influence  qu'exercent  la 
délicatesse  et  le  degré  de  développe- 
ment de  chaque  orgaue  sur  la  nature 
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des  diverses  espèces,  sont  des  idées  de 
$;éniet  qui  ferout  désormais  la  base 
de  toute  histoire  naturelle  philosophi- 
que ,  et  qui  ont  rendu  tant  de  services 
à  Kart  des  méthodes ,  qu'elles  doivent 
faire  pardonner  à  leur  auteur  te  mal 
qu'il  a  dît  de  cet  art.  Enfin ,  ses  idées 
sur  la  degénération  des  animaux  et 
sur  les  limites  que  les  climats  ,  les 
montagnes  et  les  mers  assignent  à 
chaque  espèce,  peuvent  être  considé- 
rées comme  de  véritables  découvertes 
qui  se  confirment  chaque  jour,  et  qui 
ont  donné  aux  recherches  des  voya- 
geurs une  base  fixe,  dont  elles  man- 
quaient absolument  auparavant.  La 
partie  de  son  ouvrage  là  plus  parfaite , 
celle  où  il  restera  toujours  fauteur 
fondamental ,  c'est  l'histoire  des  qua- 
drupèdes. Avant  lui,  on  n'avait,  pour 
ainsi  dire,  que  des  notions  fausses  et 
embrouillées  des  quadrupèdes  étran- 
gers ;  le  plan  qu'il  conçut  de  faire  dé- 
crire isolément  et  en  détail  chaque 
espèce ,  et  d'en  soumettre  l'histoire  à 
une  critique  sévère ,  a  servi  de  mo- 
dèle à  tout  ce  que  l'on  a  fait  de  bon 
depuis  lors  sur  l'histoire  naturelle,  et 
surtout  aux  excellents  ouvrages  de 
Pallas.  Cest  la  confusion  où  Buffbn 
trouva  l'histoire  de  cette  classe  d'ani- 
maux qui  lui  avait  donué ,  contre  les 
méthodes  et  la  nomenclature,  une  hu- 
meur qu'il  exprime  quelquefois  trop 
,  vivement  ;  mais  il  renonça  bientôt  à 
cette  prévention,  et ,  dans  son  Histoire 
des  oiseaux  ,  il  se  soumit  tacitement  à 
la  nécessité  où  nous  sommes  tous  de 
classer  nos  idées ,  pour  nous  en  repré- 
senter clairement  l'ensemble;  aussi, 
quoique  Y  Histoire  des  oiseaux  n'ait 
point  cette  sévérité  de  critique ,  ni  cette 
exactitude  de  détails  qui  régnent  dans 
celle  des  quadrupèdes ,  elle  forme  un 
tout  beaucoup  plus  facile  à  saisir  et 
plus  agréable  à  lire.  Elle  fait  le  fond 
de  tous  les  livres  que  l'on  a  écrits  de- 
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puis  snr  te  même  sujet ,  et  dout  aucun 
n'offre  encore,  relativement  à  l'époque 
où  il  a  été  fait,  autant  de  critique  ni 
d'exactitude  que  celui  de  Buffon.  Ce 
qu'il  a  de  plus  faible,  c'est  son  His- 
toire des  minéraux,  parce  que,  séduit 
par  les  occasions  fréquentes  de  s'y 
livrer  à  son  goût  pour  les  hypothèses , 
H  ne  s'aida  point  assez  de  la  chimie ,  et 
négligea  trop  de  suivre  les  progrès 
rapides  que  la  minéralogie  faisait  par 
les  travaux  de  Romé  de  Liste,  de 
Bergrnann,  de  Saussure,  et  pa#ceux 
de  M.  Haùy,  qui  commençait  à  faite 
prévoir  dès-lors  ce  qu'il  serait  un  jour. 
En  même  temps  qu'il  travaillait  à  son 
livre,  Buflbn  s'érigeait  encore  un'  au- 
tre monument;  il  enrichissait  le  cabi- 
net et  le  jardin  confiés  àsessoius  par 
une  administration  active,  en  cultivant 
la  faveur  des  ministres ,  et  en  dépo- 
sant dans  ces  établissements  les  dons 
que  lui  offraient  ses  admirateurs.  Le 
goût  général  pour  l'histoire  naturelle , 
que  son  ouvrage  fit  naître,  la  protec- 
tion qui  en  résulta  pour  cette  science 
de  la  part  des  souverains  et  des  grands, 
sont  aussi  des  services  dont  le  souve- 
nir s'attachera  toujours  à  son  nom. 
Partagé  entre  le  jardin  du  Roi  et  sa 
campagne  de  Montbar ,  toujours  livré 
au  travail ,  ne  s'en  délassant  que  par 
des  plaisirs  faciles  à  se  procurer  ;  re- 
cevant volontiers  des  hommages,  mais 
ne  se  donnant ,  pour  les  obtenir,  d'au- 
tres soins  que  ceux  qu'exigeaient  ses 
travaux  ;  étranger  aux  cabales  qui  agi- 
tèrent, de  son  temps ,  l'état  et  la  litté- 
rature; ne  répondant  jamais  aux  criti- 
ques que  l'on  fit  de  ses  ouvrages  ; 
assurant  son  repos  par  des  prévenan- 
ces envers  les  hommes  et  les  corps  en 
crédit,  il  mena  une  vie  tranquille  et 
sans  incidents;  car  on  ne  pent  donner 
ce  nom  à  la  petite  querelle  que  lui  fit 
la  Sorbonne,  ni  à  l'espèce  de  rétracta- 
tion par  laquelle  il  apaisa  cette  com- 
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pagnie.  De  longues  souffrances  causées 
par  la  pierre  troublèrent  ses  derniers 
jours  ,  mais  sans  l'arrêter  dans  la 
poursuite  de  son  grand  plan.  II  mou- 
rut à  Paris,  le  1 6 avril  1788,  âge  de 
quatre-vingt-un  ans ,  laissant  d'un 
mariage  contracté  en  1 762 ,  avec 
Mlle.  de  St.-Bélin ,  un  fils ,  colonel  de 
cavalerie ,  qui  a  péri  sur  féebafaud  ré- 
volutionnaire ,  quinze  jours  avant  le  9 
thermidor  de  Tan  m ,  époque  qui , 
comme  on  sait,  mit  fin  à  ce  genre 
d'assassinats.  Buffometait  d'une  figure 
noble ,  et  d'une  taille  imposante ,.  qu'il 
relevait  encore  par  sa  contenance.  On 
dit  que,  dans  sa  vie  privée,  il  affectait 
une  représentation  qui  convenait  peu 
à  sa  naissance,  et  dont  ses  études  et  sa 
rcuommée  n'auraient  pas  dû  lui  laisser 
le  goût  ;  et  que  ,  consacrant  à  ses  tra- 
vaux toutes  les  forces  de  son  esprit, 
il  portait  dans  la  société  une  simplicité 
de  langage  peu  d'accord  avec  le  ton 
de  ses  livres  ;  on  l'accuse  aussi  d'avoir 
mieux  aimé  s'entourer  d'admirateurs 
que  de  juges  (1  ),  et  d'avoir  fini  par  se 
complaire  trop  exclusivement  dans  ses 
propres  écrits  ;  mais  il  faut  du  moins 
lui  rendre  çette  justice,  qu'il  n'a  point 
laissé  paraître  ces  dernières  disposi- 
tions dans  ses  ouvrages.  Il  y  conserve 
partout  cette  dignité  qu'un  homme  qui 
parle  au  public  ne  devrait  jamais  per- 
dre. On  peut  prendre  une  idée  de  sa 


li'  Laharpe,  en  rendant  justice  «a  mérite  et 
an  génie  de  Buffon,  ne  pouvait  lui  pardonner  de 
«'être  déclaré  ouvertement  cintre  la  poésie,  et 
même  contre  Ici  vers  de  Racine.  L'auteur  de 

*  Histoire  naturelle  n'aimait  guère  que  lea  vert 
qui  lui  étaient  adressés.  .<  J'ai  vu,  dit  l'auteur  du 
»  Cours  de  littérature,  le  respectable  vieillard  Buf- 
»  fou,  soutenir  très  affirmativement  que  lea  plua 
»  beaux  vert  étaient  remplis  de  fautei ,  etn'appro- 

*  ebaient  pas  de  la  perfection  de  la  bonne  prose. 

*  Il  ne  craignait  pas  de  prendre  pour  exemple  les 
»  vers  <1  Aihalic  ,  et  fit  une  critique  détaillée  drs 
»  vers  de  la  première  scène.  Toat  ce  qu'il  dit 
»  «tait  d'un  homme  si  étranger  aux  premières  no- 
»  (ions  de  la  poésie  ,  aax  procédés  connus  de  la 
m  versification  ,  qu'il  n'eût  pas  été  possible  de  lui 
m  répondre  sans  l'humilier ,  ce  qui  eut  été  ua  très 
»  grand  tort ,  quand  même  il  ne  m'eût  pas  honore 
»  de  quelque  amitié.» 


manière  de  composer ,  dans  son  Dis- 
cours sur  le  style,  prononcé  lorsqu'il 
fut  reçu  à  l'Académie  française,  en 
1753  ,  ouvrage  où  il  donne  à  la  fois 
le  précepte  et  l'exemple ,  et  l'un  des 
plus  beaux  morceaux  de  prose  qui 
existent  dans  notre  langue  ;  mais  ce 
qu'il  n'y  dit  pas ,  c'est  le  travail  exces- 
sif qu'il  mettait  à  soigner  ses  écrits ,  et 
à  leur  donner  cette  harmonie  que  Ton 
y  admire.  On  assure  qu'il  a  été  obligé 
de  faire  recopier  onze  fois  le  manus- 
crit de  ses  Èpoaues  de  la  nature. 
Aussi  ne  reconnait-on,  dans  quelques 
lettres  que  l'on  a  de  lui,  aucune  des 
qualités  qui  brillent  dans  son  livre. 
On  a  deux  éditions  in -4°.  de  Y  His- 
toire naturelle  de  Buffon  faites  à 
l'imprimerie  royale  :  l'une  en  56  vol. , 
parut  de.  1749  à  1788;  c'est  la  plus 
estimée,  et  aucune  des  nombreuses 
réimpressions  que  Ton  a  faites  depuis 
ne  peut  la  remplacer  pour  les  natu- 
ralistes 'y  l'autre ,  en  28  volumes , 
parut  en  1774  et  années  suivantes; 
elle  est  peu  recherchée  ,  quoiqu'on 
y  ait  refondu  les  supplémeuts;  mais  la 
partie  anatomique,  par  Daubenton, 
en  est  retranchée ,  et  les  gravures  sont 
de  mauvaises  épreuves.  A  l'une  et  à 
l'autre  de  ces  éditions ,  on  joint  les 
Quadrupèdes  ovipares  et  les  ser- 
pents ,  par  M.  le  comte  de  Lacépède  , 
1 787-89,  2  vol.  in -4°.  ;  les  Pois- 
sons, par  le  même,  1 799-1805,  5 
vol.  in- 4°.  ;  les  Cé Lacée  s  ,  par  le 
même,  1804,  in-4°.Une  édition  in-i  2 
de  YHistoire  naturelle  est  aussi 
sortie  des  presses  de  l'imprimerie 
royale  ,  1 752  et  années  suivantes  , 
formant  73  ou  54  volumes ,  suivant 
qu'elle  comprend  ou  non  la  partie 
anatomique.  La  suite,  par  M.  de  Lacé- 
pède ,  forme  1 7  vol.  in- 1 1.  Allamand , 
professeur  d'histoire  naturelle  à  Ley  de, 
fit  réimprimer  tout  ce  qui  a  rapport 
aux  généralités  et  aux  Quadrupèdes  , 
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en  i\  vol.  in*4%  à  Amsterdam  ,  de 
176G  à  17  79»  en  y  ajoutant  beau- 
coup de  bons  articles  que  Buffon  a  re- 
pris à  mesure  dans  ses  suppléments. 
L'édition  faite  à  Deux-Ponts,  1785- 
91,  n'a  que  54  vol.,  et  est  très  mal 
imprimée.  Nous  passons  sous  silence 
d'autres  éditions  ou  contrefaçons  étran- 
gères qui  ne  valent  pas  mieux.  Aussi- 
tôt que  les  dix  ans  qui  ont  suivi  la 
mort  de  ce  grand  naturaliste  ont  été 
écoules ,  les  libraires  français  se  sont 
empressés  de  le  réimprimer.  On  a 
publié  à  Paris,  de  1798  à  1807  ,  une 
Histoire  naturelle  générale  et  par' 
ticulière ,  accompagnée  de  notes, 
etc. ,  ouvrage  formant  un  cours  com- 
plet d'histoire  naturelle  y  rédigé  par 
Sonnini,  127  volumes  in  -8".  Les 
64  premiers  tomes  de  cette  immense 
collection  contiennent  l'ouvrage  de 
Buffon  avec  des  notes  et  additions  de 
l'éditeur  ;  des  65  autres  volumes ,  8 
sont  consacrés  aux  reptiles ,  par  M. 
Daudin;  6  aux  mollusques,  par  M. 
Denys -Montfort;  i4aux  crustacées 
et  insectes ,  par  M.  Latreillc  ;  1 3  aux 
poissons,  par  Sonnini,  et  un  aux  céta- 
cées  (dont  une  partie  presque  entière- 
ment copiée  des  ouvrages  de  M.  de 
Lacépède),  par  le  même;  18  aux 
plantes ,  par  M.  Brisseau-Mirbel  et 
autres  ;  les  3  derniers  volumes  con- 
tiennent les  tables  générales,  par  M. 
Suc.  M.  Saugrain  ,  libraire  ,  et  M. . 
Pauquct,  graveur,  ont  fait  paraître  en 
l'an  vu  (  1 799  )  et  années  suivantes  , 
une  édition  de  l'Histoire  naturelle  de 
Buiïbn  mise  dans  un  nouvel  ordre, 
par  M.  (le  Lacépède,  son  continua- 
teur ,  à  qui  les  éditeurs  l'ont  dédiée , 
56  volumes  in- 18.  On  a  retranché  les 
notes  relatives  à  la  synonymie;  mais 
à  la  fin  du  14e*  volume  des  quadru- 
pèdes ,  ou  trouve  une  table  dans  la- 
quelle tous  les  quadrupèdes  et  les  oi- 
seaux que  Buffon  a  traités  sont  ins- 
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crits  dans  l'ordre  et  dans  le  genre  aux- 
quels ils  appartiennent,  d'après  la 
méthode  de  M.  de  Lacépède;  ti,  dans 
cette  table,  à  coté  du  nom  donné  par 
Buffon  à  chacune  des  espèces  qu'il 
a  décrites,  on  a  placé,  non  seulement 
les  dénominations  générique  et  spéci- 
fique établies  parM.de  Lacépède,  mais 
encore  les  noms  spécifique  et  géné- 
rique employés  pour  ces  mêmes  es- 
pèces, dans  la  i3c.  édition  de  Linné. 
A  ces  56  volumes,  on  joint  Y  Histoire 
des  quadrupède&vipares  et  serpent s, 
par  M.  de  Lacépède,  4  voL  in- 18;, 
Y  Histoire  des  poissons ,  par  le  même  r 
i4  vol.;  et  Y  Histoire  naturelle  des 
cétacées ,  par  le  même ,  1  vol.  Quel- 
ques exemplaires  de  cette  édition 
portent  le  nom  de  Mrs.  Didot,  et 
font  suite  à  leur  collection  stéréotype, 
M.  Castel  a  donné  un  Cours  complet 
(^histoire  naturelle,  1799- 1802  , 
80  volumes  in- 18.  L'ouvrage  de  Buf- 
fon a  été  abrégé  et  classe'  par  M.  Cas- 
tel  ,  d'après  le  système  de  Linué ,  et 
réduit  ainsi  en  26  volumes.  M.  Patria 
y  a  ajouté  5  volumes  de  minéraux  ; 
M.  Castel,  10  volumes  de  poissons  y 
pris  de  Ylchthyologie  de  Bloch  ;  MM. 
Sonnini  et  Latreille ,  4  vol.  de  reptiles; 
MM.  Tigny  et  Brongniart,  10  vol. 
à' insectes  ;  M.  Bosc,  10  vol.  de  ro- 
quilles,  vers  et  crustacées.;  MM.  La- 
mark  et  Mirbel,  i  5  volumes  de  bota- 
nique. Le  premier  volume  d'une  tra- 
duction italienne  de  cet  abrégé  de  Buf- 
fon vient  de  paraître  à  Plaisance  , 
in  -  16.  P.  Bernard  a  publié  l'/fis- 
toire  naturelle  de  Buffon ,  réduite 
à  ce  qu'elle  contient  de  plus  ins- 
tructif et  de  plus  intéressant ,  1 804  , 
x  1  vol.  in  -  8°.  On  a  une  superbe 
édition  de  YHistoire  naturelle  des 
oiseaux,  Paris,  imprimerie  royale, 
1771  et  années  suivantes,  dix  vol. 
iu-fol.  et  in-4°. ,  avec  1 008  planche* 
enluminées  ;  dont  l'exécution,  fut  di- 
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rigée  sous  les  yeux  de  l'auteur,  par 
î)aubentou  le  jeune,  frère  de  son  col- 
laborateur principal.  On  peut  aussi 
avoir  ces  planches  sans  le  texte.  On 
doit  regarder  comme  de  véritables 
suppléments  à  l' Histoire  naturelle  des 
Quadrupèdes,  les  deux  ouvrages  latins 
de  Pallas ,  intitulés  :  Spicilegia  zoo- 
logica  et  Novœ  species  quadrupedum 
è  glirium  ordine  (  Foy,  Pallas  ), 
qui  sout  écrits  dans  la  même  forme , 
et  ont,  au  style  près,  le  même  genre 
de  mérite.  11  serait  trop  long  de  don- 
ner la  liste  des  ouvrages  qui  ont  été' 
publics  contre  V  Histoire  Naturelle  de 
Buffon;  presque  tous  ces  écrits  n'ont 
eu  qu'une  existence  éphémère,  et  ce 
qui  n'a  pas  peu  contribué  à  les  plon- 
ger dans  l'oubli ,  c'est  le  silence  que 
Buffon  a  toujours  gardé  envers  ses 
critiques.  Cependant ,  les  Lettres  d'un 
Américain,  Hambourg,  1 75 1  et 
années  suivantes,  9  parties  in- 12, 
firent  quelqoe  bruit  dans  le  temps  ; 
elles  sont  d'un  ex -capucin  nommé 
Y  abbé  de  Lignac ,  qui  était  secrète- 
ment excité  par  Réaumur.  Il  y  a 
aussi  des  remarques  utiles  dans  les  Ob- 
servations de  Malesherbes  sur  V His- 
toire naturelle  de  Buffon ,  Paris  , 
1798,  2  volumes  in -4°.  et  in-8°. 
Malgré  son  étendue,  Y  Histoire  na- 
turelle a  été  traduite  en  auglais,  en 
italien,  en  espagnol,  eu  hollandais;  et 
il  y  en  a  deux  traductions  allemandes, 
avec  des  addilious  de  divers  genres. 
Les  autres  ouvrages  de  Buffon  sont  : 

I.  la  Statique  des  végétaux  et  VA- 
nalyse  de  Vairt  expériments  nou- 
veaux ,  par  Haies  ,  traduits  de  l'an- 
glais, 1735,  in-40.;  la  Statique  des 
végétaux  a  été  réimprimée  avec  la 
Statique  des  animaux,  traduite  par 
Sauvages,  1780,  1  volumes  in -8°. 

II.  Traité  des  fluxions  ,  traduit  de 
l'anglais  de  Newton  ,  1740,  in-4°.; 

III.  des  Mémoires ,  dans  la  collection 

VI. 
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de  l'académie  des  Sciences,  sur  divers 
objets  de  physique  et  d'agriculture*.  Il 
y  en  a  aussi  quelques-uns  de  géomé- 
trie, et  entre  autres  ceux  qu'occasionna 
une  discussion  élevée  entre  ClairauÇ 
et  Buffon ,  sur  la  loi  de  l'attraction  , 
discussion  daus  laquelle  nous  devons 
convenir  que  le  géomètre  eut  l'avan- 
tage sur  le  naturaliste.  IV.  Des  Lettres 
à  l'abbé  Bexon ,  qui  lui  avait  fourni 
des  matériaux  pour  une  partie  de 
l'Histoire   naturelle   des  oiseaux 
(  F.  Bexon.  ) ,  se  trouvent  dans  le 
tome  l*r.  du  Conservateur  de  M. 
François  de  Neufchâteau  v  an  vuz 
(  1800  )  1  volumes  in-8^.  Il  n'existait 
point  d'édition  complète  des  Œuvres 
de  Bujfon,  lorsque  M.  Bastien  en  an- 
nonça une  par  souscription  en  1810. 
Cette  édition  aura  trente  -  cinq  ou 
trente-six  volumes  in-8°;  il  en  a  paru 
dix-neuf  jusqu'à  ce  jour.  En  tête  du 
premier  volume ,  l'éditeur  a  mis  plu- 
sieurs pièces  relatives  à  Buffon,  telles 
que  les  deux  Odes  de  Lebrun ,  etc. , 
etc.  Les  additions,  notes  et  supplé- 
ments de  Buffon ,  seront  reportés  à 
leur  place;  c'est  le  seul  avantage  que 
présente  cette  édition.  Condorcet,  se- 
crétaire de  l'académie  des  sciences,  et 
Broussonnet,  secrétaire  de  la  société 
d'agriculture  de  Paris,  ont  lu,  chacun 
daus  leur  compagnie,  un  éloge  histo- 
rique de  Buffon.  Vicq-d'Azyr ,  qui  lui 
a  succédé  à  l'académie  française ,  en  a 
fait,  dans  son  discours  de  réception,  un 
éloge  oratoire,  et  M.  de  Lacépède  lui 
a  consacré  un  morceau  plein  d'imagi- 
nation et  d'éloquence  eu  tête  du  I*r. 
volume  des  Serpents.  On  a  imprimé 
une  Vie  privée  de  Buffon,  par  M. 
Aude,  1 788,  in-8\  U  parut  la  même 
année  un  ouvrage  anonyme ,  intitulé  s 
Fie  de  Bujfon,  in-8".;  mais  l'ou- 
vrage le  plus  curieux  sur  Buffon  est 
celui  de  Hérault  de  S  échelles,  im- 
primé d'abord  dans  le  Mercure,  re- 
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produit  dans  le  Magasin  encyclopé- 
dique quelques  années  après,  et  enfin 
imprimé ,  avec  quelques  autres  opus- 
cules du  même  auteur ,  sous  !c  titre  de 
Voyage  à  Monibary  contenant  des 
détails  très  intéressants  sur  le  carac- 
tère ,  la  personne  et  les  écrits  de  Buf- 
<  fan,  an  ix  ( 1801 ) ,  in-8°.  Il  est  fi- 
elleux que  les  détails  où  il  entre  soient 
en  partie  calomnieux  ,  ou  doivent 
au  m<ins  être  considérés  comme  une 
vio  atiou  manifeste  des  lois  de  l'hos- 
pitalité. G — v— R. 

BUGENHAGEN  (  Jean  ) ,  sur- 
nommé PomeranuSy  du  nom  de  son 
pays ,  né  dans  l'île  de  Wollin  ,  le  a 4 
juin  1^85,  étudia  à  Greif*wald,  fut 
prédicateur  à  Trep'  ow,  écrivit,  par  l'or- 
dre du  prince ,  une  Chronique  latine 
de  la  Poméranie  ,  qui  n'a  e'tc  publiée 
(  à  Greifswald  par  J.  H.  Balihazar  , 
avec  la  vie  de  l'auteur),  qu'en  1 728,  in- 
4°.,  sous  ce  titre  :  Pomerania,  sive  de 
Antiquitate  ,  conversions  et  prin- 
cipum  Pomeranorum  gestis,  11  em- 
brassa le  luthéranisme,  et  fut  l'un  des 
premiers  pasteurs  et  professeurs  de 
théologie  a  Wiltenberg.  Appelé  en- 
suite à  Brunswick,  à  Hambourg,  à 
Lubeck  et  à  Copenhague ,  il  y  tra- 
vailla à  la  réforme  de  l'Église  et  des 
écoles ,  pendant  que  Luther  était  char- 
gé de  prêcher  pour  lui  jusqu'à  sou 
retour.  Il  perdit  dans  sa  vieillesse  tou- 
tes ses  facultés  du  corps  et  de  l'es- 
prit, et  mourut  à  Wiltenberg,  le  ài 
mars  i558.  Il  aida  Luther  dans 
sa  traduction  de  la  Bible,  et  écrivit 
une  multitude  d'ouvrages  de  théologie, 
parmi  lesquels  nous  indiquerons  seule- 
ment :  1.  Hisloria  Christipassi  etglo- 
rificati;  IL  Explicalio  psalmorum; 

Belatio  de  itinere  Datnco ,  etc. ; 
IV \Fragmêntum  de  migrationibus  et 
inutationibus  genimm  in  Occidentis 
imperioy  Francfort,  1 G r 4»  Gœtee  et 
Mayer  wrt  pubiic  des  écrits  à  la 
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louante  de  Bugenhagen.  Niccron,dans 
les  tomes  XI V  et  XX  de  ses  Mémoires, 
a  consacré  a  cet  auteur  un  très  long 
article,  et  y  donne  une  liste  très  éten- 
due de  ses  ouvrages.  G — t. 

BUliLIO  (  Louis  ),  jésuite  sicilien , 
missionnaire  à  la  Chine,  né  à  Pa- 
lerme,  le  26  janvier  1606,  entrait 
à  peine  dans  sa  7*.  année,  lorsqud 
fut  reçu ,  avec  dispense  d'âge ,  cheva- 
lier de  l'ordre  de  Malte  ;  mais  sa  piété 
naissaute  ne  lui  inspirant  que  du  dé- 
goût pour  le  monde,  il  entra  cbiz  les 
jésuites,  en  i6a3,  âgé  de  dix-sept 
ans.  Après  avoir  achevé  son  noviciat , 
il  fut  envoyé  au  collège  Romain ,  ou 
il  perfectionna  ses  études  par  l'exer- 
cice de  l'enseignement  jusqu'en  i634- 
Son  goût  l'appelait  aux  travaux  de  l'a- 
postolat, et  il  obtint  du  Père-Général 
d'être  destiné  aux  missions  de  l'O- 
rirnt.  Il  se  rendit  à  Lisbonne,  où  il 
s'embarqua  pour  les  Indes,  et  arriva  , 
en  i636,  à  Goa.  De  là,  sa  course 
devait  se  diriger  vers  le  Japon  ;  mais  y 
ayant  appris  que  la  religion  chrétienne 
venait  encore  d'être  proscrite  dans  ces 
îles ,  et  que  tous  les  ports  étaient  ri- 
goureusement fermés  à  ceux  qui  la 
prêchaient,  il  tourna  ses  vues  vers 
les  missions  de  la  Chine,  et  prit  la 
route  de  Macao ,  où  il  arriva  en  1 637» 
La  Chine  était  alors  livrée  à  l'anar- 
chie et  à  tous  les  désordres  qu'en* 
traîne  un  changement  de  dynastie. 
Les  Tatars  avaient  commencé  la  con- 
quête de  cet  empire .  Des  aventuriers 
chinois ,  à  la  tête  de  corps  d'armée  , 
s'e'taient  empares  de  quelques  provin- 
ces qu'ils  dévastaient.  Les  PP.  Buglid 
et  Magalhaeus ,  en  pénétrant  à  la 
Chine,  tombèrent  dans  un  de  ces  par- 
tis ,  dont  le  chef ,  appelé  Tchang- 
hien-tchong ,  est  devenu  fameux 
dans  l'histoire  chinoise  par  les  flots 
de  sang  qu'il  a  frit  couler.  Les  deux 
missionnaires  fuient  condamnés  à 
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mort.  Cependant  un  hasard ,  aussi 
heureux  qu'inattendu ,  les  fit  échapper 
à  ce  premier  danger.  «  Mais  ils  tora- 
»  bèrent  bientôt  dans  un  autre ,  »  dit 
le  P.  d'Orléans ,  qui  a  consigné  ce 
Lit  dans  son  Histoire  des  deux 
Conquérants  tartares;  «  car,  ayant 
»  pris  la  résolution  d'aller  se  présen- 
»  ter  au  général  des  Tartares,  comme 
»  ils  approchaient  de  sou  camp,  qucl- 
»  ques  troupes  avancées ,  qui  n'enten- 
»  daient  pas  leur  langue,  les  ayant 
»  pris  pour  des  espions ,  les  percè- 
v  reut  de  flèches ,  et  les  laissèrent 
»  tous  deux  pour  morts.  Le  P.  Buglio 
»  avait  dans  le  corps  le  fer  d'un  ja- 
»  velot,  que  ni  lui  ni  son  compagnon 
9  ne  pouvaient  arracher,  lorsque  le 
»  P.  de  Magalhaens  trouva  une  sorte 
y>  d'ouûl ,  dont  il  se  servit  avec  suc- 
»  ces.  Pendant  que  les  deux  pères 
»  étaient  ainsi  occupés  à  se  soulager 
»  Fun  l'autre,  leurs  plaies  étant  déjà 
»  bandées,  ils  virent  venir  à  eux  un 
»  autre  escadron  de  Tartares.  Letrai- 
»  tement  qu'ils  venaient  de  recevoir 
v  leur  fit  mal  augurer  de  celui  qu'on 
»  allait  leur  faire  :  mais  ils  furent 
v  agréablement  surpris,  quand  le  chef 
»  de  la  troupe,  ayant  appris  leur  ac- 
»  cident ,  et  ayant  bien  deviné  qui 
»  ils  étaient ,  les  aborda  civilement , 
v  leur  témoigna  le  déplaisir  qu'il  avait 
9  de  leur  aventure ,  et  les  fit  porter 
»  dans  son  camp.  Il  pourvut  à  tous 
»  leurs  besoins  et  les  vit  tous  les  jours 
9  panser ,  jusqu'à  ce  qu'étant  enfin 

*  guéris,  il. les  mena  avec  lui  à  Pé- 
»  kin,  où  ils  trouvèrent  le  P.  Adam 

•  Schall ,  déjà  très  en  faveur  auprès 
»  du  jeune  empereur  Chun-tchi.  » 
Le  P.  Buglio  ne  tarda  pas  à  se  livrer  à 
toute  l'ardeur  de  son  zèle  pour  la  con- 
version des  Chinois ,  et  il  y  travailla 
pendant  quarante-cinq  ans.  La  chré- 
tienté de  la  province  de  Sé-tchuen 
fut  long-temps  celle  à  laquelle  il  donna 
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tous  ses  soins.  Après  la  mort  de  l'em- 
pereur Chun-tchi ,  et  pendant  la  mi- 
norité de  son  fils  (  le  célèbre  Kang-hi), 
tous  les  missionnaires  ,  par  ordre  des 
quatre  récents  de  l'empire,  furent 
arrêtés ,  chargés  de  chaînes  et  exilés 
à  Canton ,  à  l'exception  de  trois ,  que 
leurs  talents  firent  conserver  a  Pé-kin. 
Le  P.  Buglio  fut  de  ce  nombre.  11  eut 
part ,  avec  les  PP.  Verbiest  et  Magal- 
naens,  à  la  réformation  du  calendrier 
chinois,  et  ne  contribua  pas  moins 
que  ses  collègues  au  rappel  des  mis- 
sionnaires exilés,  qui  furent  rétablis 
dans  leurs  églises,  lorsque  Kang-hi, 
devenu  majeur,  eut  pris  les  rênes  du 
gouvernement.  Le  P.  Buglio  mourut 
à  Pé-kin,  le  7  octobre  1682,  âgé  de 
soixante-dix-sept  ans.  Il  parlait  et 
écrivait  le  chinois  avec  une  étonnante 
facilité ,  et  il  a  publié  en  cette  langue , 
pour  le  service  des  missions ,  un  très 
grand  nombre  de  petits  ouvrages;  in- 
dépendamment de  quelques  autres 
plus  considérables,  tels  que  les  tra- 
ductions chinoises  du  Missel  et  du 
fiituel  romain ,  imprimées  à  Pé-kin , 
dans  la  résidence  des  missionnaires , 
un  Abrège'  de  la  somme  théologique 
de  S.  Thomas ,  un  Recueil  de  dé- 
cisions de  cas  de  conscience ,  une 
Apologie  de  la  religion  chrétienne, 
etc.  On  croit  qu'il  a  aussi  laissé  en 
manuscrit  une  version  chinoise  du 
Bréviaire  romain.  On  trouve  un  éloge 
de  Buglio,  par  le  P.  Albcrti,  dans 
l'Histoire  des  Jésuites  de  Sicile. 

G — R. 

BUGNON  (  Didier  ),  premier  in- 
génieur et  géographe  du  duc  de  Lor- 
raine. On  trouve  dans  F Histoire  de 
Lorraine ,  par  D.  Calmet ,  la  carte* 
générale  des  duchés  de  Lorraine  et  de 
Bar  et  des  trois  évéchés ,  suivie  des 
cartes  particulières  des  diocèses  de 
Metz ,  Toul  et  Verdun  ,  et  de  l'arche- 
vêché de  Trêves ,  leur  métropole. 
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dressées  en  i7^5>  sur  les  mémoires 
de  Didier  Bugnon.  Ces  mémoires  ma- 
nuscrits ,  mais  dont  il  existe  plusieurs- 
copies  ,  comprennent  principalement 
nuPouillé  (Poliuin)  géographique  des 
duchés  de  Lorraine  et  de  Bar,  com- 
pose' en  1 703,  par  ordre  du  duc  ;  et 
un  autre  Pouiilé  des  trois  évéchés. 
D.  Calmet  cite  plusieurs  fois  ces  mé- 
moires avec  éloge.  11  parle  aussi  d'un 
Dictionnaire  géographique  de  la 
Lorraine ,  compose  par  Bugnon ,  et 
dont  il  s'est  servi  dans  la  notice  de  ce 
duché.  Bugnon  a  publié  une  Relation 
exacte  concernant  les  caravanes  ou 
cortège  des  marchand  s  à* Asie,  Nan- 
ci ,  1 707  ,  in-8°.  V— ve. 

BUGNOT  (  dom  Gabriel  ) ,  béné- 
dictin delà  congrégation  de  St.-Maur, 
né  à  St.-Dizier,  en  Champagne,  pro- 
fessa la  rhétorique  dans  différents  col- 
lèges de  son  ordre ,  et  mourut  prieur 
deBernay,le  21  septembre  1670.  Il 
faisait  bien  les  vers  latins,  et  parlait  la 
langue  grecque  avec  facilité.  Outre 
plusieurs  ouvrages  demeurés  manus- 
crits ,  on  a  de  lui  :  I.  Vita  et  régula 
sancti  Benedicti  car  minibus  exprès- 
sœ,  Paris,  i662,in-i2,  réimprimé 
en  i665  et  1669  ;  II.  Sacra  elogia 
sanctorum  ordinis  S.  Benedicti  ver- 
sibus  reddita,  Paris,  i663,  in-12; 
III.  /.  Barclaii  Argenidis,  pars  se- 
eunda  et  tertia  ,  sous  le  titre  à'Ar- 
chombrotus  et  Theopompus ,  Paris  , 
1669  ,  in-8'.  C'est  une  continua» 
tion  de  Y  Argents  ,  roman  allégo- 
rique qui  avait  encore  beaucoup  de 
vogue  alors;  il  en  a  rendu  la  narration 
plus  agréable, en  y  insérant  beaucoup 
de  vers  :  on  trouve  à  la  fin  deux 
églogues  de  sa  composition.  Cette  suite 
de  Bugnot  fait  le  second  volume  de 
l'édition  dite  des  Variorum*  «—  Étieii- 
ne  Bugnot,  gentilhomme  ordinaire 
delà  chambre  du  roi ,  est  auteur  de  la 
Hé  d'André  Bugnot,  colonel  d'in* 
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fantérie,  Orléans,  1 665  ,  in- 12  (1). 
André  Bugnot,  mort  en  i663,  était 
frère  d'Étienne;  l'un  et  l'autre  parents 
de  dom  Gabriel.  C.  M,  P. 

BUGNYON  (  Philibert  ),  en  la- 
tin Bugnonius ,  né  à  Mâcon,  mort  en 
1590,  prend,  à  la  tête  de  ses  ouvra- 
ges, le  titre  de  conseiller  et  avocat  du 
roi  dans  l'élection  de  Lyon.  A  l'exem- 
ple des  poêles  de  son  temps  ,  il  célé- 
bra dans  ses  vers  une  beauté  qu'il 
nomme  Gélasine ,  c'est-à-dire  riante. 
Toutes  les  pièces  qu'il  avait  composées 
à  son  honneur  ont  été  recueillies  sous 
le  titre  XÈrotasmes  de  Phidie  et 
Gélasine,  Lyon ,  1 557 ,  in-8°.  C'était 
parler  grec  en  français.  Un  ouvrage 
plus  intéressant  de  Bugnyon  est  son 
Traité  des  lois  abrogées  en  France  : 
Legum  abrogatarum  in  curiis  regni 
Franciœ  tractatus,  Lyon,  i564i 
in-8°. ,  souvent  réimprimé  ;  la  meil- 
leure édition  est  celle  de  Bruxelles  , 
1 702,  in-fol.  L'auteur  regarde  comme 
un  principe  très  ancien  et  très  respec- 
table de  ne  point  rendre  les  places  de 
magistrature  vénales.  Cet  ouvrage  a 
été  traduit  en  français ,  Lyon ,  1 568, 
iu8  .;  Paris,  1602 ,  in-4°.  11  est  l'é- 
diteur du  Chronicon  urbis  Matissa- 
nœ,  Lyon,  i559,  in-8°.,  rare.  Bu- 
gnyon, qui  en  avait  rangé  les  faits 
dans  un  meilleur  ordre ,  s'en  donna 
pour  l'auteur  ;  mais  on  sait  qu'elle  est 
de  Fr.  Fustaillicr.  Elle  a  été  traduite 
en  français  par  Nie.  Edoard,  champe- 
nois, sous  ce  litre  :  Chronique  de  Mas- 
con,  Lyon,  i56o ,  in-8w.  La  traduc- 
tion est  moins  recherchée  que  l'origi- 
nal. Ce  petit  ouvrage,  sans  preuves  et 
assez  négligé,  n'a  d'autre  mérite  que  sa 
grande  rareté.  On  a  encore  de  Bu- 

(1)  Petit  volume  de  100  pages,  dont  le  titre 
etact  e«t  :  Histoire  récente  pour  servir  de  preuve 
à  la  vérité  du  Purgatoire ,  etc..  vérifiée  par 
procès-verbaux  dressés  en  i6(i3  et  iGUj  .  avec 
un  abrégé  de  la  vie  et  de  la  mort  d'André  Bu- 
gnot, etc   D.  Tanin  attribue  mal  »  propo*  cet 
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gny  on  :  T.  Remontrance  (aux  étals  de 
Blois  )  pour  la  paix ,  Lyon ,  15^6, 
in- 12  ;  il  y  prêche  la  tolérance  pour 
les  calvinistes;  II.  Commentarius  de 
Us  quœ  in  comitiis  Blesensibus  acta 
suiU ,  1577,  iu-8  .  (  Voy.  Bauffre- 

MoNT  ).  W  -  S. 

BUHAHY  LYHABYNGEZLA,  mé- 
deciu  arabe  ,  dont  les  vrais  noms  sont 
Aboù-Aly-Yahya ,  surnommé  Ibn 
Djazlah ,  était  chrétien  d'origine ,  et 
fut  converti  à  l'islamisme  par  un  doc- 
teur motazeiite ,  Tau  466  de  l'hég. 
(  1 073  de  J.-C.  ).  Aussitôt  après  avoir 
embrasse  Ja  doctrine  du  Coran ,  il  écri- 
vit un  petit  traité  où  il  combattit  celle 
de  l'Évangile,  et  accusa  les  chrétiens 
et  les  juifs  d'avoir  retranché  de  la 
Bible  les  passages  qui  annonçaient  la 
venue  de  Mahomet.  Ses  traités  de  mé- 
decine, écrits  pour  le  khalyfe  Moctady 
Bi-anirillah ,  lui  ont  acquis  plus  de 
célébrité:  I,  Tecouym  eUdbddn  fy 
tadbyr  el-insdn,  traduit  en  latin  par 
Sarraguth ,  juif,  sous  ce  titre  :  Ta- 
cuini  çegritudinum  et  morborum fer- 
mé omnium  corporis  humani ,  cum 
çuris  eorumdem  y  Buhahilyha  Bin- 
gezla  autore,  Strasbourg  ,  i53a  , 
in-fol. ,  réuni  à  diverses  autres  traduc- 
tions dé  l'arabe.  Cet  ouvrage  est  ra- 
re, et  n'a  d'autre  mérite  que  celui  de 
fton  antiquité.  11  est  dédié  à  Charles 
d'Anjou ,  frère  de  S.  Louis,  roi  de 
Sicile.  II.  Menhadj  ebbeydn  fy  m  ci 
yestemel  el  i/udn  :  c'est  un  Diction' 
naire  des  drogues ,  estimé  j  il  n'a  été 
ni  traduit  ni  publié.  III.  Divers  autres 
opuscules,  dont  ou  peut  voir  la  no- 
menclature dans  lbn-Riiilcan  et  Aboù- 
lbu-Osaïbah.  Ibn  Djazlah  mourut  en 
4q3  de  i'hég.  (  1 099  de  J.-C,  ),  selon 
Aboùl-Fcdâ.  Il  paraît  qu'il  avait  passé 
une  grande  partie  de  sa  vie  à  BagU- 
dâd.  J— if. 

BUHY  (  Félix  )..  né  à  Lyon  en 
i654>  entrai  dans  l'ordre  des  car- 
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mes  en  i65i.  11  fut  docteur  de  Sor- 
bonne,  et,  le  premier,  osa  soutenir 
publiquement  les  dix  articles  de  doc- 
trine publiés  en  1682,  par  le  clergé 
de  France,  touchant  là  nature  et 
l'étendue  de  la  puissance  ecclésias- 
tique. 11  mourut  en  1687,  âgé  d* 
cinquante-trois  ans.  On  lui  attribue 
un  Abrégé  des  conciles  généraux , 
Paris,  1699,  a  v°k  in- 1  s» ,  ouvrage 
fort  abrégé,  mais  estimé.  On  y  trouve 
l'histoire  de  la  pragmatique  sanction, 
précédée  d'un  fort  beau  discours  sur 
l'antiquité  des  élections,  puis  l'histoire 
du  concordat  entre  Léon  X  et  Fran- 
çois Ier.  L'auteur  a  placé  ensuite  les 
articles  du  concile  de  Trente  ,  qui 
semblent  être  contraires  à  l'usage  de 
France ,  et  blesser  les  libertés  de  l'É- 
glise gallicane.  Buhy  a  encore  public 
d'autres  écrits  peu  importants. 

C.  TW. 

BUÏAH.  Voy.  Imad  Eddaulao. 

BU1L,  ou  BUEIL,  catalan,  moine 
bénédictin  de  l'abbaye  du  Mont-Serrat, 
homme  d'une  grande  réputation  de 
piété  et  de  savoir,  fut  choisi,  par  les 
rois  catholiques,  Ferdinand  et  Isabelle, 
pour  aller  prêcher  la  foi  dans  le  Nou- 
veau-Monde. Le  souverain  pontife  lui 
donna  sa  bénédiction  avant  son  dé- 
part, le  décora  du  paliium ,  et  le 
nomma  son  vicaire-général  dans  les 
Indes  occidentales ,  dont  il  est  regardé 
comme  le  premier  patriarche.  11  fut 
suivi  de  douze  religieux  de  son  ordre, 
et  s'embarqua  avec  Christophe  Co- 
lomb en  i4<P>  lorsque  celui-ci  partit 
pour  son  second  voyage.  Arrivé  en 
Amérique,  il  eut  souvent  des  démêlés 
avec  Colomb,  et  fut  un  de  ceux  qui 
parlèrent  contre  lui  avec  le  plus  de 
véhémence.  Colomb  ayant  fait  punir 
plusieurs  Espagnols  qui  avaient  dé- 
sobéi à  ses  frères,  et  qui  avaient  tour- 
menté les  Indiens,  Buil  jeta  un  inter- 
dit sur  Colomb*  Tous  deux  écrivirent 
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aux  rois.  Buil  retourna  en  Espagne 
avant  l'amiral,  pour  justifier  sa  con- 
duite et  .pour  satisfaire  son  ressenti- 
ment. 11  n'épargna  aucun  moyen  de 
nuire  à  Colomb,  et  contribua  sans 
doute  a  attirer  à  cet  amiral  les  désa- 
gréments qu'il  éprouva  par  la  suite.  Il 
ne  paraît  pas  qu'il  soit  retourne'  aux 
Indes.  La  plupart  des  historiens  du 
lô*".  siècle,  qui  ont  écrit  sur  la  dé- 
couverte de  l'Amérique ,  ont  parlé  de 
Buil.  Un  bénédictin  allemand,  du 
couvent  de  Seiltensloct  en  basse  Au- 
triche, recueillit  ces  divers  documents, 
et  en  composa  un  ouvrage  dont  voici 
le  titre  abrégé  :  Nova  navigatio  novi 
orbis  Indue  occidentalis  /?.  P.  D. 
.Bitellii ,  catalani  abbatis  Montisser- 
rati  et  sociorummonachorum ord.  S. 
Bened. ,  in*4°.,  1 49a>  figuris  ornata, 
A.  P.  Honorio  Philopono  ejusdem 
ordinisy  162 1 ,  in-fol.,  sans  lieu  d'im- 
pression, avec  uu  frontispice  gravé  qui 
représente  dJun  côté  S.  Brendan,  et 
de  l'autre  Buil.  I/éditeur,  qui,  selon 
la  coutume  de  son  siècle,  s'est  donne 
un  nom  grec,  dit  à  toit  que  Buil 
était  abbé  du  Mont-Serrat  L'histoire 
de  cetteabbaye  rie  fait  de  Buil  qu'un 
simple  religieux.  Ce  n'est  pas  la  seule 
inexactitude  commise  par  Philoponus, 
qui  nous  apprend  que  son  but  prin- 
cipal a  été  de  prouver  que  les  religieux 
de  Saint-Benoît  ont  les  premiers  prê- 
ché l'Evangile  en  Amérique.  Les  li- 
gures sont  bien  gravées  j  mais  le  sujet 
en  est  souvent  plus  fabuleux  que  le 
texte  qui  les  accompagne.    E— s. 

BU1LLOUD.  Voy.  Bullioud. 

BUIS.  Vojr,  Busius. 

BUISERO  (  Thierry)  ,  gentilhom- 
me, poète  flamand,  né  à  Flessingue, 
vers  1640,  et  mort  en  1721 ,  fut  se- 
crétaire de  cette  ville,  puis  conseiller 
au  conseil  de  Zélande.  11  cultiva  les 
lettres,  et  fut  le  Mécène  des  poètes  et 
des  écrivains  de  son  temps.  U  était 
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lié  d'amitié  avec  le  célèbre  Voridel. 
Buisero  traduisit  en  hollandais  diver- 
ses pièces  de  Molière,  et  composa 
quelques  tragédies  et  un  grand  nom- 
bre de  comédies  qui  ont  été  impri- 
mées à  Middclbourg,  la  Haye,  et  Lcy- 
de ,  vers  la  fin  du  1 7  e.  siècle. 

V.  E — pr. 

BUISSIERE  (Paul),  chirurgien 
français  établi  à  Copenhague ,  et 
anatomiste,  de  la  société  royale  de 
Londres,  fut  nommé  correspondant 
de  l'académie  des  sciences  de  Paris 
en  1 699.  On  ignore  l'année  de  sa  nais- 
sance et  celle  de  sa  mort.  Il  a  traité 
des  matières  curieuses  et  singulières. 
On  a  de  lui,  dans  les  Transactions 
philosophiques:  I.  Lettre  sur  un  Œuf 
trouvé  dans  la  trompe  de  Fallope 
d'une  femme,  avec  des  remarques 
sur  la  génération ,  1694  (  Voy.  le 
Journal  des  Savants  ,  sept.  1695  )  ; 
II.  Lettre  au  docteur  Sloane ,  con- 
tenant l'histoire  d'une  nouvelle  ma- 
nière de  faire  l'opération  de  la 
pierre  f  mise  en  usage  par  un  reli- 
gieux de  France ,  avec  des  remar- 
ques sur  cette  pratique,- 1699  ;  III. 
Lettre  sur  une  substance  crachée  en 
toussant ,  et  qui  ressembleà  un  vais- 
seau  pulmonaire ,  1 7  00  (  Voy.  A cta 
eruditor,  Lips. ,  mai  1 70 1  )  ;  IV.  Let- 
tre au  docteur  Sloane  sur  une  vessie 
triple,  1701  (  Voy.  Acta  erudit., 
janv.  1702);  V.  Description  anato- 
mique  du  cœur  des  tortues  de  terre, 
t*]oo.  On  trouve  du  même  savant 
dans  les  Mémoires  de  l'Académie  des 
Sciences  :  VI.  Examen  des  faits 
observés  par  M.  Duverney  ,du  cœur 
de  la  tortue  de  terre,  1 703  ;  Réponse 
à  la  critique  du  même,  1705.  VII. 
Observations  sur  des  grains  qui  ont 
germé  dans  V estomac ,  et  sur  une 
grossesse, r  VIII-  Observation  sur  des 
épingles  avalées.  V— -ve. 

BUISSON  (  Mathieu  -Françms 
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Régis  ) ,  médecin ,  ne  à  Lyon  en  t  7  76, 
était  cousin  du  célèbre  Bichat ,  dont  il 
fut  en  même  temps  le  disciple,  l'ami  et 
le  collai  (orateur.  Il  l'aida  surtout,  con- 
jointement avec  M.  Roux,  dans  la 
composition  des  trois  premiers  volu- 
mes de  son  Ànatomie  descriptive,  et 
rédigea  seul  une  partie  du  tome  III  , 
et  le  tome  IVe.  en  entier ,  c'est-à-dire 
tout  ce  qui  a  rapport  aux  organes  de 
la  digestion ,  de  la  respiration ,  de  la 
circulation  et  de  l'absorpth-n  :  c'est  à 
M.  Roux  qu'on  doit  le  cinquième  et 
dernier  tome.  Buisson  n'était  pas  en- 
core parvenu  au  doctorat  lorsqu'il 
perdit  son  illustre  maître;  mais  il  s'é- 
tait déjà  distingué  dans  un  concours 
où  il  partagea  le  premier  prix.  Sa  dis- 
sertation inaugurale  ne  lui  fit  pas  moins 
d'honneur  ;  elle  a  pour  titre  ;  De  la 
division  la  plus  naturelle  des  phé- 
nomènes physiologiques  considérés 
dans  l'homme ,  avec  un  précis  his- 
torique sur  M,  F.  X.  Bichat  y  Paris, 
an  x  (  1802),  1  vol.  iu-8".  L'auteur 
partant  de  cette  pensée  de  M.  de  Bo- 
oald  :  «  L'bomme  est  une  intelligence 
»  servie  par  des  organes  » ,  s'attache 
à  faire  ressortir  les  différences  qui  dis- 
tinguent l'homme  de  la  brute.  En 
adoptant  la  plupart  des  idées  de  Bi- 
chat ,  il  ne  craint  pas  de  le  contredire 
quelquefois ,  et  de  relever  les  erreurs 
qui  avaient  pu  lui  échapper.  Bichat 
lui-même  avait  reconnu  avant  sa  mort 
la  justesse  de  ses  observations.  Une  no- 
tice historique  sur  celui-ci  se  retrouve 
à  la  tête  du  troisième  volume  de  \A- 
natomie  descriptive  ;  quelques  exem- 
plaires en  ont  été  tirés  séparément. 
Buis  sou  travaillait  à  un  traité  complet 
de  physiologie ,  d'après  le  plan  qu'il 
s'était  tracé;  mais  il  n'a  pu  en  achever 
que  les  prolégomènes ,  une  maladie  de 
langueur  l'ayant  enlevé  au  mois  d'oc- 
tobre i8o5.  CM.  F. 
BU1STER  (PmuKPB),  sculpteur , 
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né  à  Bruxelles  en  1 51)5,  passa  la  moi- 
tié de  sa  vie  dans  son  pays  natal ,  et 
vint  ensuite  se  fixer  à  Paris ,  où  ses 
talents  furent  utilement  employés.  Il 
fit  pour  le  parc  de  Versailles  un  groupe 
de  deux  Satyres ,  une  Flore ,  un 
Joueur  de  tambour  de  basque  ,  le 
Poème  satyrique,  et  plusieurs  autres 
ouvrages. Sou  morceau  le  plus  considé- 
rable est  le  tombeau  du  cardinal  de  la 
Rochefoucauld,  grand  aumônier,  placé 
d'abord  dans  une  chapelle  de  Ste.- 
Geneviève ,  et  aujourd'hui  au  musée 
des  Monuments  frai  çais.  D«— t. 

BUKENTOP  (  Henri  de  ),  récollet 
d'Anvers ,  et  professeur  de  théologie 
dans  l'université  de  L  ou  va  in ,  mort 
dans  cette  ville  le  27  mai  1716,  a 
publié  un  gr;<nd  nombre  d'ouvrages 
de  controverse.  Le  principal  est  ; 

Lux  de  luce  libri  III.  ,  in  -  4°. 

Daus  le  premier  livre ,  il  explique  les 
antiquités  de  la  P'ulgate;  le  second 
renferme  les  leçons  diverses  et  dou- 
teuses; et,  daus  le  troisième,  il  traite  de 
l'édition  de  la  Bible  de  Sixte  V ,  qu'il 
compare  avec  celle  de  Clément  V III  ; 
il  fait  voir  en  quoi  elles  diffèrent  l'une 
de  l'autre ,  et  prouve  que  l'édition  le 
Plautin ,  1 583 ,  qu'on  prend  commu- 
nément pour  modèle ,  s'éloigne  assez 
souvent  de  celle  du  Vatican.  C.  T — y. 

fiUL£US.  Voy.  Boulay  (du). 

BULARQUE,  peintre  grec,  repré- 
senta dans  un  de  ses  tableaux  une 
bataille  où  les  Maguètes  avaient  été 
vaincus  ;  et ,  suivant  le  témoignage  de 
Pline,  Candaule ,  roi  de  Lydie,  ache- 
ta» ce  tableau  au  poids  de  l'or.  11  n'est 
pas  vraisemblable  que  Candaule  eût 
acheté  si  cher  l'ouvrage  d'un  de  ses  con- 
temporains :  on  doit,  par  conséquent, 
présumer  que  Buiarque  était  plus  an- 
cien que  ce  roi  de  Lydie,  qui  mourut 
vers  la  première  année  de  la  16*. 
olympiade,  sept  cent  quinze  ans  avant 
J.-C*  Buiarque  employait  des  cou- 
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leurs  propres  à  imiter  les  teintes  de  grand  nombre  d'ouvrages  ;  les  princi- 

la  nature.  Les  peintres  monochroma-  paux  sont  :  T.  L'Assedio  di  Vienna 

tes  ou  peintres  eu  camaïeux  c'taient  scrilto  da  G.  P.  V aelikeren ,  vulga- 

connus  dans  des  temps  plus  anciens,  rizzato ,  Naplfes,  1684,  in-i'i;  If. 

E — c  D — d.  Lettere,  Pouzzolcs,  i G85,  in- 1 1  ;  1 1 L 

BULFINGER(George-Berward),  Compendio  délie  vite  de  re  di  Na- 

professeur  de  théologie  à  Tubingue,  poli,  1G88,  in-ia;lV.  Cronicamene- 

né  en  1693  ,  mort  en  1750  ,  a  pu-  re ,  o  vero  annali  e  giornali  istorici 

blië  :  Spécimen  doctrinœ  veterum  délia  citta  e  regno  di  Napoli ,  1690 , 

Sinarum  mor.  et  polit,  Francfort,  in- 11;  V.  Compendio  historico  de- 

1  ^4,  in-8°.;  il  a  aussi  cultivé  l'his-  gV  incendj  del  monte  Vesuvio,  Na- 

toire  naturelle,  et  principalement  la  pies,  1698  et  1701 ,  in-ia;  VI.  le 

botanique,  considérée  sous  les  rap-  Guide  des  étrangers  pour  voir  Pouz- 

ports  de  la  physiologie  végc'tale.  En  zol  et  ses  environs ,  trad.  de  P.  Sar~ 

1 729 ,  il  donna ,  dans  le  4*«  volume  nelli ,  Naples,  1 702,  in- 1 1 ,  av.  fig. ; 

de  l'académie  des  sciences  de  Péters-  VII.  Journal  du  voyage  d'Italie,  de 

bourg,  un  mémoire  :  De  tracheis  Philippe  V,  Naples ,  1704,10-12.1! 

plantarum  ex  melone  observatio  ;  a  aussi  traduit  en  italien  les  Voyages 

ce  sont  des  observations  microscopi-  de  Charles  Patin.  Les  ouvrages  de 

ques  sur  le  melon,  tendant  à  confirmer  Bulifon ,  sans  être  très  profonds ,  sont 

les  expériences  de  Grew  et  de  Mal-  assez  savants;  mais  on  voit  qu'il  n'é- 

pighi,  sur  les  trachées  spirales  des  '  tait  pas  hien  versé  dans  la  connaissance 

plantes;  dans  le  5e.  vol.,  Deraâici-  des  inscriptions.  E— s. 

bus  et  foliis  cichorii ,  il  traite  de  la        BU  Lis.  Voy.  XercÈs. 
propagation  des  plantes  par  le  moyen       BULL  (  Georges  ),  issu  d'une  no- 

des  marcottes ,  et  de  la  transmuta-  ble  et  ancienne  famille  du  comté  de 

tion  des  racines  en  branches  et  en  Sommerset ,  naquit  à  Wcls  le  »jî5 

feuilles;  dans  le 6P.  volume,  Observa-  mars  1 634*  Dès  son  début  dans  l'u- 

tiones  botanicœ,  il  y  a  des  remarques  niversité  d'Oxford,  il  annonça  de 

curieuses  sur  des  fruits  prolifères.  Il  grands  talents,  et  beaucoup  de  gout 

a  aussi  publié  une  Anatomie  de  te'-  pour  la  dissipation.  Forcé  de  quitter. 

léphant,  et  une  Dissertation  sur  les  celle  université,  à  Cause  de  son  refus 

os  de  mammout.  Ces  deux  mémoires  de  prêter  le  serment  d'allégeance  or- 

sont  réunis  avec  plusieurs  autres  en  donné  par  le  gouvernement  de  Crom- 

un  vol.  quia  paru  sous  ce  titre  :  Varia  well ,  il  fut  envoyé  chez  un  ministre 

in  fasciculos  collecta,  Stnttgard  ,  puritain  de  sa  province,  où  il  trouva 

1743,  in-B".,  avec  quatre  planches,  sa  sœur  qui  le  ramena  à  l'amour  de 

On  peut  considérer  cet  auteur  comme  l'étude.  Le  fils  du  ministre ,  imbu  de 

ayant  contribué  aux  progrès  de  la  principes  contraires  à  ceux  de  son  pè- 

physiologie  végétale.      D«— P— -s.  re,  lui  procura  secrètement  des  livres 

BULGAKIS.  V,  Eugène  Bulgaris.  propres  à  le  fortifier  dans  ces  heu- 

BULIFON  (Antoine),  né  en  reuses  dispositions.  Le  docteur  Skiu- 

France,  alla  s'établir  à  Naples,  ou  il  ncr,  chassé  de  son  évêcbé  d'Oxford 

embrassa  le  commerce  de  la  librairie,  pour  les  mêmes  raisons  qui  avaient 

Ses  affaires  ne  l'occupèrent  pas  exclu-  obligé  Bull  dé  se  retirer  de  Tuuiver- 

sivement.  Il  s'adonna  à  l'étude  de  l'his-  sité ,  l'ordonna  prêtre  à  l'âge  de  vin^t- 

toire  et  de  l'antiquité.  On  a  de  lui  un  un  ans.    fut  pourvu  d'une  petite  cure 


Digitized  by  Google 


NUL 

près  de-  Bristol ,  remplie  de  quakers , 
qu'il  convertit  pour  la  plupart ,  par 
des  instructions  lumineuses,  de  bous 
procèdes,  et  des  secours  proportion- 
nes à  ses  revenus.  Il  passa  successi- 
vement à  plusieurs  autres  bénéfices 
plus  considérables ,  et  fut  nommé ,  en 
1705,  cvêque  deSt.-David.  Dès-lors 
il  se  consacra  entièrement  aux  devoirs 
du  saint  ministère,  sans  négliger  ses 
études  ;  pour  satisfaire  celle  dernière 
passion ,  il  veillait  fort  avant  dans  la 
nuit.  Sa  santé'  en  fut  considérablement 
altérée;  il  perdit  la  vue  quelques  an- 
nées avant  sa  mort,  arrivée  le  28  fév. 
1710.  C'était  un  prélat  vertueux, 
aussi  modeste  que  savant.  Il  avait  réglé 
sa  conduite  sur  les  maximes  de  l'Ecri- 
ture et  des  pères ,  possédait  les  lan- 
gues savantes,  et  joignait  à  tous  ces 
avantages  un  esprit  net,  uu  jugement 
sain,  beaucoup  de  pénétration,  de 
sagacité,  et  une  mémoire  sûre.  L'é- 
tude de  l'antiquité  ecclésiastique  avait 
été  son  principal  objet ,  et  les  ouvra- 
ges qu'il  a  composés  en  ce  genre  lui  ont 
acquis  .  une  grande  réputation  ;  en 
;  voici  la  notice  :  I.  Defensio  fidei  iVÏ- 
cœriœ ,  Oxford,  1 685- 1 088  ,  in-4°. 
Cet  ouvrage ,  que  le  défaut  de  moyens 
pécuniaires  pour  le  faire  imprimer 
l'obligea  de  garder  assez  long-temps 
renferme'  dans  son  poste-feuille ,  trou- 
va enfin  un  protecteur  généreux  dans 
Je  docteur  Fell ,  évêque  d'Oxford,  qui 
se  chargea  des  frais  de  l'impression. 
A  peine  fut-il  connu  du  public ,  qu'il 
excita  un  applaudissement  univer  sel , 
non  seulement  en  Angleterre,  mais 
dans  tous  les  pays  étrangers ,  et  dans 
toutes  les  communions  chrétiennes. 
Quelques  auteurs  protestants  avaient 
fourni  un  grand  sujet  de  triomphe 
aux  sociniens,  en  abandonnant  aux 
ariens  la  plupart  des  pères  antérieurs 
au  concile  de  Nice'e.  Ce  fut  pour  veu- 
çer  l'orthodoxie  de  ces  ancieus  pères 
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que  Biill  entreprit  cet  ouvrage,  dans 
lequel  il  prouva  que  le  premier  concile 
œcuménique  n'a  fait  qu'expliquer  la 
foi  constante  de  l'Eglise,  depuis  la 
naissance  du  ehristianisme ,  sur  la  di- 
vinité de  J.-C,  et  sur  sa  consubstan- 
tialité  avec  Dieu  le  père.  Ce  livre  lui 
valut  le  titre  de  docteur  en  théologie, 
les  diatribes  des  unitaires,  et  la  critique 
de  Rich.  Simon.  II.  Judicium  ecclesioe 
calholicœ  triumpriorum  sœculorum, 
Oxford,  i694ii«-4°'  H  y  prouve,  con- 
tre Êpiscopius,  que  la  qualité  de  fils  de 
Dieu  convient  à  J.-C,  non  seulement 
parce  qu'iJ  a  été  conçu  du  St.-Esprit, 
qu'il  s'est  rendu  médiateur  entre  Dieu 
et  les  hommes,  qu'il  est  ressuscité,  et 
est  assis  à  la  droite  de  son  père,  mais 
encore  parce  qu'il  est  le  vrai  et  unique 
fils  de  Dieu  de  toute  éternité,  et  par 
nature;  enGn,qu'il  est  Dieu  lui-même; 
qu'il  a  été  reconnu  en  cette  qualité  par 
les  pères  des  trois  premiers  siècles;  que 
tous  ont  regardé  la  divinité  de  J.-C. 
comme  un  dogme  fondamental  et  né- 
cessaire pour  être  sauve.  L'illustre  Bos- 
suet  ayant  lu  ce  livre  ,  fit  témoigner  sa 
satisfaction  à  l'auteur ,  et  celle  de  l'as- 
semblée du  clergé  de  France,  pour  l'a- 
vantage que  l'Eglise  devait  retirer  d'un 
ouvrage  si  orthodoxe.  Le  docte  prélat 
exprimait  en  même  temps ,  dans  sa  let- 
tre a  un  ami  commun,  M.  Nels«n,  pour 
être  mise  sous  les  yeux  de  Bidl ,  son 
élonnement  de  le  voir  persister  dans 
une  communion  séparée  de  celte  Égli- 
se, dout  il  défendait  avec  tant  de  zèle  et 
d'érudition  la  doctrine  sur  la  divinité 
de  J.-C.,  et  il  lui  proposait  quelques 
questions  sur  les  caractères  de  la  vraie 
Eglise ,  en  lui  demandant  une  réponse 
à  ces  questions.  Bossuet  malheureuse- 
ment était  mort  lorsque  la  réponse 
arriva  ;  elle  a  été  imprimée  depuis  sous 
ce  titre  :  Les  corruptions  de  l 'Eglise 
de  Rome  dans  le  gouvernement  ec~ 
çlcsiastique ,  dans  la  règle  de.  foi 
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et  dans  la  forme  du  culte  divin.  H 
est  fâcheux  que  Bossuet  n'ait  pas  as- 
sez vécu  pour  suivre  cette  correspon- 
dance. III.  Primitiva  et  apostolica 
traditio  dogmalis  in  ecclesid  catho- 
licd  recepti  de  J.  -  C.  divinitate , 
1703,  in-fol.  Cet  ouvrage  est  dirige' 
contre  Zuirker,  Leclcrc,  et  divers  au- 
teurs anglais  t  qui  prétendaient  que  les 
apôtres  et  leurs  successeurs  immédiats 
ont  enseigne  que  J.-C.  n'est  qu'un  pur 
homme  ;  que  Je  dogme  de  sa  divinité 
fut  inventé  par  les  platoniciens  deve- 
nus chrétiens ,  et  sut  tout  par  8.  Jus- 
tin. Bull  s'attache  à  prouver  que  ce 
dogme  a  été  la  doctrine  commune  de 
toute  l'Église;  que  S.  Justin  ,  loin  d'a- 
voir cherché  à  y  introduire  le  plato- 
nisme ,  avait  au  contraire  renoncé  aux 
dogmes  des  platoniciens ,  en  embras- 
sant le  christianisme.  IV.  H ar mania 
apostolica,  Londres,  1669,111-4°.  Ce 
sont  deux  dissertations  destinées  à 
concilier  S.  Jacques  avec  S.  Paul ,  sur 
la  matière  de  la  justification.  Ces  dis- 
sertations furent  vivement  attaquées 
par  les  théologiens  protestants  de  tou- 
tes les  sectes  ,  dont  Bull  contredisait 
la  doctrine  ,  et  qui  traitèrent  la  sienne 
de  papittique.  11  leur  répondit  d'abord 
par  Y  Examen  censurœ,  1676,  in-40., 
où  il  s'efforça  de  inontier  que  sa  doc- 
trine sur  cet  article  n'est  point  con- 
traire à  la  confession  de  foi  anglicane , 
et  daus  son  Apologia  pro  harmonia , 
etc. ,  où  il  redoubla  d'efforts  pour 
iaire  voir  qu'il  n'avait  pas  abandonné 
les  réformateurs  pour  se  jeter  dans  la 
doctrine  des*  catholiques  romains.  Le 
docteur  Grabbe  a  réuni  tous  ces  diffé- 
rents ouvrages  dans  l'édition  qu'il  en 
a  donnée  sous  ce  titre  :  Georgii  Bulli 
opéra  omnia,  Londres,  170a, 
in-fol. ,  en  y  ajoutant  des  préfaces  et 
des  notes  de  sa  f.içon.  M.  Zola ,  pro- 
fesseur de  théologie  à  Pavie,  a  pu- 
blié, en  1 784 ,  une  nouvelle  édition 
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de  Defensio  fidei  Nïcenœ ,  ornée 
d'une  préface  et  de  savantes  notes, 
soit  pour  confirmer,  par  de  nouveaux 
passages  de  l'Écriture  et  des  Pères ,  la 
foi  du  mystère  de  la  Trinité,  soit 
pour  réfuter  les  objections  des  pères 
Hardouin  et  Berruyer.  Outre  ceux  de 
ses  ouvrages  déjà  cités,  le  docteur 
Bu'l  a  laissé  des  Sermons  anglais  qui 
ont  été  imprimés  après  sa  mort,  Lon- 
dres, 170Î,  3  vol.  in  8  .,  précédés 
de  la  Vie  de  l'auteur  par  l'éditeur 
(  Nelson  ).  Parmi  plusieurs  traités 
qu'il  avait  composés,  et  qui  sont  per- 
dus ,  il  s'en  trouvait  un  sur  la  posture 
dans  laquelle  les  anciens  chrétiens  re- 
cevaient l'Eucharistie.        T— d. 

BULLANT  (Jeaw),  architecte  et 
sculpteur,  florissait  en  i54o,  et  vi- 
vait encore  en  1 5^0.  Le  château  d'E- 
couen,  qui  a  fondé  sa  réputation,  est 
un  des  monuments  dont  la  France 
peut  s'honorer  à  plus  juste  titre.  Quel- 
ques historiens  paraissent  croire  que 
le  connétable  Anne  de  Montmorenci 
fit  élever  cet  édifice  pendant  sa  dis- 
grâce ,  qui  dura  depuis  le  commence- 
ment de  l'an  i54?  jusqu'en  1 54  7  J 
d'autres  écrivains  pensent  au  contraire 
qu'il  l'avait 'construit  avant  de  quitter 
la  cour.  Quoi  qu'il  en  soit ,  l'architec- 
ture du  château  d'Ecouen  offre  gé- 
néralement u»  style  bien  supérieur  à 
celui  des  édifices  que  François  Ier.  fit 
commencer  à  Fontainebleau,  vers 
l'an  i5*jg;  et  il  est  d'ailleurs  constant 
que  Boitant  n'étudia  point  son  art 
sous  les  maîtres  employés  par  ce 
prince,  mais  qu'il  l'apprit  eu  Italie ,  en 
observant  et  en  mesurant  lui-même 
les  ruines  antiques.  Si  ce  monument 
présente  ,  dans  diverses  parties  ,  quel- 
ques restes  de  la  manière  appelée  go- 
thique, on  y  trouve  en  bien  plus 
grand  nombre  des  beautés  conformes 
au  goût  des  Grecs.  Charabray ,  dans 
son  Parallèle  de  VarclutecUure  art- 
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tique  et  de  T architecture  moderne, 
place  Bullant  parmi  les  artistes  qui 
ont  suivi  les  traces  de  l'antiquité  avec 
le  plus  d'intelligence  et  de  lumières, 
et  estime  qu'il  est  «  le  seul  de  tous  les 
sectateurs  de  Vitruve  qui  soit  demeu- 
ré dans  les  termes  réguliers  du  maî- 
tre ,  touchant  les  profils  et  les  justes 
proportions  désordres.  »  Le  péristyle 
majestueux,  forme  de  quatre  colonnes 
corinthiennes,  et  d'autant  de  pilastres 
adossés  au  mur  qui  présente  un 
avant-corps  au  milieu  de  la  façade, 
située  à  la  gauche  de  la  porte  d'entrée, 
dans  la  cour  du  château  d'Ecouen , 
est  un  des  chefs-d'œuvre  de  cet  habile 
architecte.  Le  portique  et  la  galerie 
supérieure,  qu'il  avait  établis  à  l'entrée 
de  la  cour,  n'existent  plus.  En  i564, 
Bullant  fut  chargé  par  Cathcriuc  de 
Médicis  de  bâtir  le  château  des  Tui- 
leries ,  conjointement  avec  Philibert  de 
Lorme.  11  serait  difficile  de  distinguer 
dans  les  décorations  extérieures  de  ce 
palais  y  qui  ont  été  conservées  lors 
des  agrandissements  exécutés  dans 
des  temps  postérieurs,  l'ouvrage  par- 
ticulier de  chacun  des  deux  architec- 
tes. On  croit  que  Bullant  y  eut  (a 
moin  die  part.  Catherine  de  Médicis  le 
chargea,  en  15^2,  de  réunir  eu  un 
seul  corps  la  maison  des  filles  péni- 
tentes et  un  hôtel  contigu ,  dont  elle 
voulait  faire  son  habitation.  Ce  travail 
ingrat  lui  fit  moins  d'honneur.  Le 
palais  qu'il  forma  de  la  réunion  de  ces 
anciens  édifices ,  appelé  alors  Yhôlel  de 
la  Reine ,  et ,  dans  la  suite,  \  hôtel  de 
Soissons,  a  été  démoli  dans  le  siècle 
dernier.  La  halle  au  B!c  est  cons- 
truite sur  le  terrain  qu'il  occupait  :  il 
ne  subsiste  des  travaux  de  Bullant 
que  la  colonne  astronomique,  mal- 
heureusement engagée  dans  les  murs 
de  la  halle  j  mais  que  cette  disposition 
a  donné  du  moins  le  moyen  de  con- 
server. Suivant  une  ancienne  tradi- 
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tion ,  Catherine  de  Médicis  la  fit  élever 
pour  y  observer  les  astres  avec  un  as- 
trologue, nommé  Câme  de  Ruggeri , 
natif  de  Florence ,  qui  se  trouva  enve- 
loppé, en  1574,  dans  la  conjuration 
de  la  Mole  et  de  Coconnas  :  elle  dut, 
par  conséquent ,  être  construite  vers 
l'an  1 573.  Bullant,  ainsi  qu'un  grand 
nombre  d'artistes  de  son  temps,  joi- 
gnit l'art  de  la  sculpture  à  celui  de 
l'architecture.  L'autel  de  la  chapelle 
d'Ecouen,  conservé  dans  le  musée 
des  Petits-Augustins  ,  et  sur  lequel  on 
a  placé  les  statues  du  connétable  et  de 
Magdeleine  de  Savoie,  sa  femme, 
sculptées  par  Prieur ,  passe  pour  être 
son  ouvrage.  Celte  opinion  est  d  au- 
tant plus  vraisemblable  que  la  sculp- 
ture de  ce  monument  diffère,  quant  au 
style,  de  tous  les  ouvrages  des  sculp- 
teurs qui  travaillèrent  en  France  à  la 
même  époque,  et  q  u'il  est ,  au  contraire, 
parfaitement  semblable  à  celle  qui  dé- 
core l'architecture  du  château.  Les 
bas -reliefs  qui  entourent  l'autel  sout 
en  pierrè  de  liais;  ils  représentent 
les  quatre  Evangélistcs  et  les  Vertus 
théologales.  Celui  du  rétable  est  en 
marbre  blanc ,  et  représente  le  sacri- 
fice d'Abraham.  Au-dessus  de  la  cor- 
niche est  la  statue  d'un  génie  qui  pa- 
rait occupé  à  écrire  l'histoire  du  con- 
nétable. Bullant ,  qui  avait  eu  l'habi- 
leté de  se  faire ,  comme  architecte,  un 
style  à  lui  et  réglé  sur  l'antique  , 
adopta,  comme  sculpteur,  la  manière 
de  dessiner  du  Bosso,  qui  entraîna 
plus  ou  moins  ,  dans  le  16e.  siècle , 
presque  tous  les  artistes  français.  Son 
dessiu  est  mâle ,  grandiose ,  mais  un 
peu  sauvage,  comme  on  l'a  dit  de 
celui  du  Rosso  et  de  celui  de  Bandi- 
nelli  que  ce  maître  avait  imite  j  quel- 
ques figures  offrent  des  attitudes  trop 
recherchées  ;  le  faire  n'est  pas  toujours 
exempt  de  sécheresse.  L'architecture 
de  Bullant  renferme  de  plus  grandes 
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beautés  et  moins  de  défauts.  Il  nous 
reste  de  lui  un  Traite  intitulé  :  Reigle 
généra  lie  d'architecture  des  cinq 
manières  ,  à  savoir  tuscane ,  dori- 
que, ionique,  corinthe  et  composite, 
à  V exemple  de  ? 'antique.  Get  ouvrage 
renferme  des  dessins  de  plusieurs 
temples  anciens ,  tels  que  le  Panthéon, 
le  théâtre  de  Marcel  lu  s ,  etc. ,  et  les  me- 
sures de  ces  monuments,  que  l'au- 
teur dit  avoir  prises  lui-même  à  Van- 
tique  ,  dedans  Rome.  Il  est  daté  d'E- 
couen ,  Tan  1 564  > ct  imprimé  à  Paris, 
sous  la  date  de  1 568 ,  in  -  fol. ,  avec 
des  figures,  Bullant  avait  public  aupa- 
ravant un  Recueil  d*horlo^éogra- 
phie,  contenant  la  description,  fa- 
brication et  usage  des  horloges  so- 
laires ,  qui  fut  imprimé  à  Paris ,  eu 
i56i,  in-4°  >  a^c  des  figures,  et 
réimprimé  en  1608 ,  avec  des  addi- 
tions de  Claude  de  Boissièrc.  Les  bio- 
graphes qui  ont  écrit  les  vies  des  ar- 
chitectes célèbres  n'ont  pas  tous  été 
justes  envers  ce  maître.  l)'Argen ville 
n'en  a  pas  parlé;  Milizia  n'en  a  dit 
qu'un  seul  mot  dans  l'article  relatif  à 
Philibert  de  Lorme ,  et  ce  mot  est  une 
critique.  11  faut  croire  que  ces  écri- 
vains ne  connaissaient  pas  le  château 
d'Ecouen.  Si  l'on  comparait  Bullant , 
soit  à  Philibert  de  Lorme,  soit  à  l'ab- 
bé de  Clagny ,  ses  contemporains ,  on 
trouverait  que  son  style  offre  autant 
d'élégance ,  plus  de  simplicité  ct  plus 
de  grandeur.  Audrouet-du-Ccrceau , 
dans  son  ouvrage  intitulé  :  Des  plus 
excellents  bâtiments  de  France, 
et  M.  Baltard ,  dans  la  collection  qui 
a  pour  titre  :  Paris  et  ses  monuments, 
ont  publié  des  gravures  représentant 
l'architecture  et  la  sculpture  du  châ- 
-  tcau  d'Ecouen.  On  peut  aussi  consul- 
ter Y  Encyclopédie  méthodique  (  Die- 
tionnaire  d'architecture  ) ,  au  mot 
Huilant.  E— c  D — d. 

BULLART  (  Isaac  ),  né  à  Rottcr- 


dam  le  5  janvier  1 599,  de  parents  ca- 
tholiques, fut  envoyé  à  Bordeaux  pour 
y  faire  ses  études,  et  vint  ensuite  à 
Bruxelles ,  où  il  se  maria.  Par  le  cré- 
dit de  la  famille  de  son  épouse,  ik  ob- 
tint la  direction  du  mont-dc-picté  nou- 
vellement établi  à  Arras.  Les  qualités 
dé  JBullart  et  son  desintéressement 
lui  méritèrent  la  place  de  préteur  de 
l'abbaye  de  St.- Waast,  et,  après  la 
réunion  de  la  province  d'Artois  à  la 
France ,  la  décoration  de  l'ordre  de 
St.-Michel.  11  mourut  le  17  avril  1672, 
laissant  imparfait  un  ouvrage  auquel 
il  avait  travaillé  plus  de  trente  ans ,  et 
qu'il  chargea  son  fils  (  Jacques- Béni- 
gne )  de  publier  après  l'avoir  ter- 
miné. Get  ouvrage  est  intitule  :  Aca- 
démie des  sciences  et  des  arts,  con- 
tenant les  vies  et  les  éloges  histori- 
ques des  hommes  illustres  de  diver- 
ses nations.  Il  est  orné  de  a4g  por- 
traits gravés  avec  soin  par  Larmessin 
et  Boulonnois  auxquels  Bullart  faisait 
une  pension.  Ce  livre  renferme  des 
anecdotes  curieuses.  Il  fut  imprimé  à 
Paris ,  en  1682 ,  2  vol.  in  -  fol.  Les 
exemplaires  avec  la  rubrique  de 
Bruxelles,  Foppens ,  ou  Amsterdam, 
1682,  ct  enfin  Bruxelles,  1695,  ne 
diftercbt  de  l'édition  de  Paris  que  par 
de  nouveaux  frontispices.  W— s. 

BULLET  (Pierre),  architecte, 
né  vers  le  milieu  dm  17e.  siècle,  élève 
de  François  Blondel ,  conduisit ,  d'a- 
près ses  plaus ,  la  construction  de 
plusieurs  édifices  à  Paris ,  et ,  eutr'au. 
très,  celle  de  la  porte  St.-Denis  ;  mais 
il  ne  se  borna  point  à  ce  travail  subal- 
terne ,  et  il  acquit  dans  la  théorie  de 
l'art  des  connaissances  qui  le  firent 
nommer  membre  de  l'académie  d'ar- 
chitecture, et  lui  procurèrent  la  place 
d'architecte  de  la  ville.  Un  de  ses  pre- 
miers ouvrages  fut  une  porte  d'ordre 
ionique  servant  d'entrée  à  la  pompe 
Notre-Dame.  Les  autres  édifices  cous- 
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fruits  sur  ses  dessips  sont  trop  nom- 
breux pour  qu'on  en  donne  ici  la  no- 
menclature; on  se  contentera  de  par- 
ler des  deux  principaux.  Il  fit  élever 
en  1674  l'arc  de  triomphe  appelé 
porte  St.- Martin  ,  dont  les  beautés 
seraient  mieux  appréciées  sans  le  voi- 
sinage de  cette  porte  St.-Denis ,  chef- 
d'œuvre  du  maître  de  Bullct.  On  doit 
encore  à  ce  dernier  l'église  des  jaco- 
bins du  faubourg  St.-Germain  (  au- 
jourd'hui St.  -  Thomas  cTAquin  ).  En 
1675,  il  construisit  le  quai  Pelletier , 
dont  le  trottoir  est  totalement  en  sail- 
lie ,  sur  une  voussure  en  quart  de  cer- 
cle. Il  est  auteur  des  ouvrages  suivants  : 
I.  Architecture-pratique  qui  contient 
la  construction  générale ,  et  le  dé- 
tail des  toisés  et  devis  de  chaque 
partie ,  qui  parut  en  1691 ,  et  fut 
réimprimée  très  souvent  depuis.  Les 
éditions  de  1754,  176a,  1768, 
in-8".,  ont  été  revuejs  par  Mas  son. 
J.  T.  Hérissant  en  a  donné  deux  édi- 
tions, dont  la  dernière  est  de  1788, 
in-8°.  M.  Alexandre  Miché  en  a  publié 
a  Mohs,  en  181 1 ,  une  nouvelle  édi- 
tion rectifiée  et  entièrement  refondue, 
i  vol.  in-8°.  II.  Traité  de  l'usage 
du  Pantomètre ,  Paris,  1675  ,  in- 
12;  III.  Traité  du  nivellement, 
Paris,  1688,  in-12;  IV.  Obser- 
vations sur  la  mauvaise  odeur  des 
lieux  d'aisance,  1696,  h»  2.  On 
trouve  dans  le  Répertoire  des  Ar- 
tistes six  dessins  de  cheminées,  par 
Bullet.  Selon  quelques-uns,  ce  sont 
les  premiers  où  Ton  ait  commencé 
à  employer  des  glaces  d'après  le  pro- 
cédé de  François  Mansard,  auteur 
de  cette  heureuse  innovation;  mais 
d'autres  l'attribuent  à  Robert  de  Cotte* 
(  V oy.  lîobert  de  Cotte  )  Le  fils  de 
Pierre  Bullet ,  connu  sous  le  nom  de 
Ckamblin,  exerça  avec  succès  la  même 
profession  que  son  père.  D— t. 
BULLET  (  Jean-Baptiste  ) ,  meui- 


bre  de  Pacadémic  de  Besançon ,  et  cor-* 
respondant  de  l'académie  royale  dc9 
inscriptions  et  belles-lettres,  naquit 
à  Besançon  en  1699.  Il  obtint  au 
concours  la  chaire  de  théologie  à  l'u- 
niversité de  cette  ville,  en  1 728.  Bul- 
let a  publié  un  grand  nombre  d'ou- 
vrages pleins  d'érudition,  mais  écrits 
d'un  style  peu  soigné.  Ils  sont  cepen- 
dant recherchés  des  savants.  Il  mou- 
rut le  6  septembre  1775,  dans  sa 
76e.  année*  Mr.  Droz ,  secrétaire  de  l'a- 
cadémie de  Besançon ,  a  composé  son 
éloge.  On  a  de  Bullet  :  I.  De  apos- 
tolicd  Ecclesiœ  Gallicanœ  origine , 
Besançon,  1752,  in- 12.  Le  but  de 
l'auteur  est  de  prouver  que  les  apô- 
tres ,  et  en  particulier  S.  Philippe ,  ont 
prêché  l'Évangile  dans  les  Gaules.  IL 
Histoire  de  l'établissement  du  chris* 
tianisme ,  tirée  des  seuls  auteurs 
juifs  et  païens ,  où  l'on  trouve  une 
preuve  solide  de  la  vérité  de  cette 
religion ,  Lyon ,  1 764 ,  in-4°. ,  ou- 
vrage  écrit  avec  méthode  ;  il  y  a  de  la 
clarté  et  de  la  force  dans  le  raisonne- 
ment, lia  été  traduit  en  anglais  parWil. 
Saîisbury,  Londres,  1782,  in-8°.  III. 
L'Existence  de  Dieu  démontrée  par 
les  merveilles  de  la  nature ,  Paris , 
1768,  2  vol.  in-12,  réimprimé  en 
1773.  On  peut  lire  cet  ouvrage  après 
celui  de  Nieuwenty t  qui  porte  le  même 
titre.  On  y  trouvera  des  morceaux 
pleins  d'une  onction  et  d'une  chaleur 
qu'on  ne  devait  point  attendre  d'un 
homme  continuellement  occupé  à  des 
recherches  aussi  rebutantes  que  péni- 
bles. IV.  Réponses  critiques  aux  dif- 
ficultés proposées  par  les  incrédules 
sur  divers  endroits  des  livres  saints , 
Paris,  1 7^5-75,  3  vol.  in- 12*  Mr. 
Moyse,  éveque  démissionnaire  de  St.- 
Claude,  a  publié  une  suite  à  cet  ou- 
vrage. V.  Recherches  historiques  sur. 
les  cartes  à  jouer,  Lyon,  1757  , 
in-8  '.,  rare  et  curieux.  Bullet  prétend 
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que  les  cartes  ont  été  inventées  en 
France  sous  Charles  VI  ;  mais  on  sait 
que  les  Allemands  en  connaissaient 
l'usage  bien  avant  cette  époque.  VI. 
Dissertations  sur  différents  sujets 
de  l'histoire  de  France ,  Besançon  , 
1 759,  in-8  '.  La  plupart  des  vues  nou- 
velles de  l'auteur,  sur  plusieurs  points 
de  l'histoire  de  France,  ne  sont  fon- 
dées que  sur  de  fausses  étymologies 
tirées  de  la  langue  celtique.  VII.  Du 
festin  du  roi  boit,  Besançon ,  1 762, 
'in-8*. de  dix-sept  pages,  reimprimé 
dans  la  même  ville,  en  1808,  à  cin- 
quante exemplaires,  et  inséré  dans  le 
Magazin  encyclopédique  ,  de  dé- 
cembre 1810,  avec  des  notes  de  Mr. 
Àmanton  ;  VIII.  Dissertations  sur 
la  mythologie  française  et  sur  plu- 
sieurs points  curieux  de  l'histoire 
de  France ,  Paris ,  1 77 1  »  in- 1  'à.  Ces 
différentes  dissertations,  au  nombre 
de  neuf,  sont  fort  estimées;  elles 
concernent  Mélusinc,  la  reine  Pédau- 
que ,  le  chien  de  Montargis,  l'origine 
des  caresses,  etc.  IX.  Mémoire  sur 
la  langue  celtique ,  contenant  l'his- 
toire de  cette  langue  et  un  dic- 
tionnaire des  termes  qui  la  com- 
posent, Besançon,  1754,  17^9  et 
1770,  3  vol.  in-fol.  C'est  l'ouvrage 
de  Bullet  qui  lui  a  donné  le  plus  de 
célébrité;* il  y  montre  une  érudition 
immense;  mais  le  système  qu'il  veut 
établir  paraît  insoutenable.  On  est  fâ- 
ché de  voir  l'auteur  trouver  dans  le 
miracle  de  Babel  l'origine  des  lan- 
gues modernes,  et  employer  tout  son 
«avoir  à  découvrir  dans  le  breton  les 
éléments  d'une  langue  primitive,  com- 
mune à  tons  les  hommes.  Les  vices 
d'un  pareil  système  n'empêchent  pas 
que  l'ouvrage  ne  soit  curieux  et  re- 
cherché des  étrangers ,  particulière- 
ment des  Anglais.  W— s. 

BULLEYN  (  Guillaume  ) ,  ecclé- 
siastique et  médecin  -anglais  du  t6*. 
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siècle,  naquit  dans  l'île  d*Êly ,  sous 
le  règne  de  Henri  VIII.  Après  avoir 
commencé  ses  études  à  Oxford ,  il  les 
termina  à  Cambridge;  il  parcourut 
ensuite  l'Angleterre  et  une  partie  de 
l'Allemagne.  Ayant  embrassé  le  parti 
de  la  réforme ,  il  fut  nommé  recteur 
d'une  paroisse  du  comté  de  Sussex  ; 
mais  ayant  résigné  cette  fonction  eu 
1 554  >  vraisemblablement  à  cause  des 
persécutions  qu'il  éprouva  sous  le  rè- 
gne de  la  reine  Marie ,  il  se  fit  re- 
cevoir docteur  en  médecine ,  et  prati- 
qua cet  art  à  Durham  ;  de  là  il  passa  à 
Londres ,  où  il  fut  reçu  au  collège  des 
me'decins,  et  se  fit  une  grande  répu- 
tation. Les  dernières  années  de  sa 
vie  ne  furent  qu'une  longue  suite  de 
malheurs  :  il  perdit  d'abord ,  par  un 
naufrage ,  sa  fortune  et  le  manuscrit 
d'un  ouvrage  qu'il  avait  composé  ;  on 
l'accusa  ensuite  d'avoir  tué  Thomas 
Hilton,  son  protecteur;  et  quoique  son 
innocence  fût  reconnue,  cet  homme 
étant  mort  d'une  fièvre  maligne ,  le 
frère  du  défunt ,  persistant  dans  sort 
accusation,  le  retint  en  prison  pour 
dettes,  jusqu'à  sa  mort  arrivée  en 
1576.  Ce  fut  dans  ce  triste  séjour 
que  Bulleyn  composa  ses  ouvrages  mé- 
dicaux :  I.  Gouvernement  of  health , 
ou  Guide  de  la  santé,  i558,  1  vol. 
in-8\  >  II.  Boulwark  of  defence , 
ou  Boulevard  de  défense  contre  tou-. 
tes  Us  maladies ,  1 56'2 ,  in-fol.  Dans 
cet  ouvrage ,  il  y  a  une  partie ,  sous 
le  titre  de  Livre  de  simples ,  dans  le- 
quel il  traite  des  plantes  de  l' Angle- 
terre; il  est  sous  la  forme  de  dia- 
logue, et  les  interlocuteurs  sont  la 
Santé  et  la  Maladie ,  le  Mal  et  la  Chi- 
rurgie ,  etc.  En  général ,  il  parle  des 
propriétés  des  plantes  sur  la  foi  des 
auteurs  qui  l'avaient  précédé  ;  mais  il 
y  a  souvent  ajouté  ce  qu'il  avait  ap- 
pris par  sa  propre  expérience.  On 
trouve  à  la  fin  des  gravures  en  bois 
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-  de  quelques-unes  de  ces  plantes.  IIL  leurs  ouvrages.  II  apprit  aussi  le  des* 
Dialogtw  tout  à  la  fois  touchant  siu,  et  vint  ensniie  h  Paris ,  pour  j 
et  plaisant  ,  contenant  un  régime  continuer  ses  études  médicales  ;  mais 
préservatif  contre  la  peste ,  avec  des  son  goût  pour  l'histoire  naturelle  lui 
consolations  contre  les  terreurs  de-  fit  changer  de  résolution  ,  et  ses  pro- 
la  mort,  1664,  in -8".  L'évéque  menarles  aux  environs  de  lncapit.de 
Tanner  a  donné  une  notice  sur  la  lui  donnèrent  l'idée  de  sa  Flore  pari* 
?ie  de  Bulleyn  ;  mais  il  y  en  a  une  sienne.  Pour  l'exécuter  d'une  manière 
plus  détaillée  dans  la  Biographia  neuve  et  utile ,  il  résolut  de  réunir  en 
britannica.  Bulleyn  avait  aussi  des  lui  seul  les  talents  de  l'artiste  à  ceux 
connaissances  en  agriculture,  et  il  a  de  l'auteur,  il  ptrfe*  tionna  les  con- 
rendu  service  à  sa  patrie  en  attirant  naissances  qu'il  avait  acquises  dans  le 
l'attention  de  ses  concitoyens  sur  la  dessin,  et  apprit  à  graver  sons  Fran- 
douceur  du  climat  et  la  fertilité  du  çois  Martinet ,  habile  peintre  et  gra- 
sol  de  l'Angleterre ,  qui  étaient  fort  veur.  Bulliard  fit  paraître  successive- 
mal  appréciés  à  cette  époque.  ment:  I.  Flora  parisiensis,  Paris,- 
C.  et  A.  et  D-lp— s.  Didot,  1 774  »  6  vol.  in- 8  .,  figures 
BULLIALDUS.  Fojr.  Boulliau.  coloriées.  Cette  Flore,  devenue  au- 
BULL1AHD  (  Pierre  ) ,  botaniste,  jourd'hui  très  rare,  est  précédée  d'une 
né  à  Aubepicrre  en  Barrois  ,  vers  introduction  à  la  botanique ,  d'après  le 
I74î  j  mort  à  Paris  en  septembre  système  de  Linné.  II.  Aviceptologie 
1 79^ 9  fit  ses  études  au  collège  de  française,  ou  Traiîé  général  de 
Langres.  Les  auteurs  de  l'antiquité  toutes  les  ruses  dont  on  peut  se  ser- 
auxquels  il  donnait  la  préférence,  vir  pour  prendre  les  oiseaux ,  Paris , 
étaient  ceux  qui  traitaient  de  l'histoire  1 7 78  et  1 796 ,  in- 1 2  ;  II 1 .  Herbier 
naturelle.  A  quinze  ans,  le  goût  de  de  la  France,  ou  Collection  des 
cette  science  était  déjà  devenu  en  lui  plantes  indigènes  de  ce  royaume, 
une  passion.  Dans  ses  moments  de  Paris,  1780a  1793.cn  \  i  parties, 
loisir ,  il  avait  formé  un  herbier  consi*  renfermant  602  planches  co'oriées , 
dérable,  et  une  collection  d'oiseaux  qui  ont  paru  en  i5i  cahiers  in-foL 
qu'il  avait  empaillés  lui-même  avec  L'acciu  il  qu'avait  reçu  sa  Flore  le 
beaucoup  d'habileté.  Après  avoir  ache-  détermina  à  donner  cet  ouvrage  à  peu 
*e  sa  rhétorique ,  il  retourna  dans  sa  près  sur  le  même  plan  ,mais  plus  éten* 
famille,  et  peu  s'en  fallut  qu'un  bota-  du.  Les  figures  en  sont  exactes,  quoi* 
niste  qui  s'est  distingué  depuis  par  de  qu'un  peu  petites,  paire  que  le  texte 
bons  ouvrages,  ne  se  vît  pour  tou-  est  gravé  sur  la  planche  au  bas  de 
jours  condamné  à  vivre  dans  l'obs-  chaque  figure.  Cet  ouvrage  a  été  con« 
cunté.  Heureusement  des  perso  nues  tin  dé  jusqu'en  179^,  époque  de  la 
qui  l'avaient  suivi  dans  ses  études,  et  mort  prématurée  de  i'atitenr.  ]  V.  Vie- 
qui  lui  portaient  de  l'intérêt ,  lui  firent  tionnaire  élémentaire  de  botanique, 
obtenir  une  place  à  la  nomination  de  Paris,  1783,  in«fol. ,  avec  deux  plan* 
l'abbé  de  Clairvaux.  A  cet  emploi,  ches,  réimprimé  en  1797.de  même 
doutle  modique  revenu  suffisait  à  tous  format.  Ce  dictionnaire  a  été  revu  et 
ses  besoins,  était  attaché  un  logement  presque  entièrement  refondu  par  M. 
•  l'abbaye;  il  employa  le  temps  qu'il    L.-CJ.  Richard ,  membre  de  l'institut , 
passa  dans  cette  retraite  à  étudier  fa-    Paris,  1 799,  in-8°.;  et  de  nouveau, 
ftatomie  et  la  botanique  dans  les  ineil-   j.ar  le  même ,  avec  des  changements 
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et  des  additions ,  Paris  »  an  x  (  i 8oa  ). 
V.  Histoire  des  plantes  vénéneuses 
et  suspectes  de  la  France ,  Paris , 
1784,  in-foL,  et  1798,  in-8°.  Ce 
grand  ouvrage  avait  d'abord  été  pro- 
posé par  souscription,  et  il  en  a  paru 
5  vol.  in-8°.  et  in-4<\  VI.  Histoiredes 
champignons  de  la  France ,  Paris, 
1*91-1812,  in-fol.,  avec  des  planches 
imprimées  en  couleur.  Ce  bel  ouvrage, 
aussi  intéressant  par  son  sujet  que  par 
la  manière  dont  il  est  traité ,  était , 
lorsqu'il  parut,  le  plus  complet  que 
Ton  eut  encore  vu  sur  cette  partie  de 
la  botanique  ;  mais  aujourd'hui  il  est 
surpassé  par  celui  que  publie  M.  Pau- 
let ,  médecin.  Les  ouvrages  de  BuUiard 
n'ont  pas  reculé  les  bornes  de  la  bota- 
nique ,  ni  ouvert  de  nouvelles  routes, 
parce  qu'il  n'a  décrit  et  figuré ,  dans 
la  plupart ,  que  des  espèces  déjà  con- 
nues, et  qu'il  a  rarement  considérées 
sous  des  rapports  nouveaux;  mais 
tous  sont  utiles  et  estimés  ;  ils  ont  pro- 
pagé les  connaissances  et  répandu  le 
goût  de  la  science.  Son  traité  de» 
champignons  est  le  seul  011  il  y  ait  un 
assez  grand  nombre  d'espèces  nou- 
velles ou  peu  connues ,  qu'il  a  bien 
décrites  et  bien  figurées.  On  y  trouve 
aussi  des  aperçus  nouveaux,  qui  sont 
le  résultat  de  ses  recherches  et  de  ses 
méditations.  BuUiard  avait  des  con- 
naissances sur  d'autres  parties  de  l'his- 
toire naturelle ,  et  en  particulier  sur 
les  oiseaux  et  les  insectes.  11  avait 
l'esprit  vif  et  entreprenant ,  le  carac- 
tère plein  de  franchise.  Visant  plus  à 
Futihté  réelle  qu'à  la  magnificence ,  il 
n'a  pas  donné  à  ses  ouvrages  ce  luxe 
typographique  qui  rend  aujourd'hui 
les  livres  de  botanique  et  de  zoologie 
excessivement  chers*  lia  fait  lui-même 
les  dessins  et  les  gravures  de  tous  ses 
ouvrages.  Il  est  le  premier  qui  ait  em- 
ployé le  moyen  plus  facile  et  plus 
économique  d'imprimer  les  plantes 
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et  couleur.  TJne  seule  retouche  art 
pinceau  suffit  alors  pour  que  les  fi-* 
gures  soient  parfaitement  coloriées* 
Ce  procédé  a  été  perfectionné  depuis , 
et  il  est  aujourd'hui  presque  générale- 
ment en  usage  à  Paris ,  pour  les  grands 
ouvrages  d'histoire  naturelle. 

W— s  et  D — P— s. 
BULLINGER  (  Henri  ) ,  naquit  à 
Bremgarten  en  Suisse,  l'an  i5o4  »  c* 
mourut  à  Zurich  le  17  septembre 
1 5^5.  Il  fit  ses  premières  études  à 
Eimnerich,  ville  du  duché  de  Clèvcs; 
son  père  lui  ayant  refusé  les  secours 
nécessaires  pour  les  continuer,  il  fut 
obligé  de  chanter  dans  les  nies,  et 
d'exciter  ainsi  la  charité  publique.  Eu 
1 5ao ,  il  étudia  à  Cologne.  Il  avait  for- 
mé le  dessein  de  se  faire  chartreux;  mais 
les  écrits  de  Melanchthoti  et  des  réfor- 
mateurs qu'il  lut,  le  firent  changer  de 
résolution  et  même  de  religion.  11  fré- 
quenta les  théologiens  de  Zurich  ,  et 
se  lia  étroitement  avec  Zwingle ,  dont 
il  embrassa  et  défendit  la  doctriuc  jus  - 
qu'à  la  mort.  Il  accompagna  ce  chef  des 
sacramentaires  à  la  fameuse  conférence 
de  Berne,  qui  détermina  ce  canton 
à  embrasser  la  nouvelle  réforme  en 
1 5a8.  Il  combattit  avec  succès  la  secte 
alors  fort  turbulente  des  anabaptistes, 
et  chercha  à  prouver,  dans  un  écrit 
particulier,  la  légitimité  des  dîmes  et 
des  intérêts  du  prêt  d'argent.  La 
guerre  de  religion  l'obligea  à  se  réfu- 
gier ,  en  1 55 1  ,  à  Zurich ,  où ,  à  la 
mort  de  Zwingle ,  Bullinger  fut  nommé 
sou  successeur ,  et  devint  premier  pas- 
teur :  en  1 534  »  *'  y  wt  gratifié  du 
droit  de  bourgeoisie.  Sa  nouvelle  di- 
gnité lui  fit  prendre  une  grande  part  à 
la  reformatiou  des  écoles  ;  les  mesures 
sévères  que  le  gouvernement  adopta 
contre  les  sectaires  étaient  prises 
d'après  ses  conseils,  et  il  a  développé 
dans  ses  écrits  l(*s  raisons  qui  l'avaient 
convaincu  de  leur  nécessité.  La  sévé- 
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thé  dont  il  fit  profession  fut  lYflctde  ,mich,  de  BluntLli ,  qu'il  a  continuée 
l'esprit  du  temps,  plutôt  que  de  son  jusqu'en  1740.  U — 1. 
caractère.  Il  fut  uu  des  auteurs  de  la       BULL1NGER  (Jean-Balthazar), 
première  confession  helvétique,  et  il  peintre,  né  à  Languau ,  canton  de 
dressa,  en  société  avec  Calvin  ,  le  for-  Zurich ,  le  5i  déc.  1 7 1 3,  s'adonna  de 
mulairc  de  1 54ç)  >  Dase  de  1  accord  bonne  heure  à  l'étude  du  dessin ,  et 
entre  Zurich  et  Genève  ;  il  donna  Te-  fut  envoyé  eu  Italie  pour  perfectionner 
dition  des  œuvres  complètes  de  Zwin-  ses  heureuses  dispositions.  Admis  à 
gle  ,  et  fut  le  protecteur  des  réfugiés  l'école  de  Tiépolo  ,  le  plus  habile  pein- 
de  France  et  de  Lucarno,  pour  cause  tre  qu'il  y  eut  alors  à  Yeuise  ,  il  fit 
de  religion*  Les  relations  étroites  qui  de  rapides  pi-ogres.  La  vue  des  chefs- 
fièrent  l'Église  anglicane  et  l'Église  d'œuvre  du  Titien,  de  Paul  Véronèse 
helvétique  furent  son  ouvrage  ,  et ,  et  du  Tintorct ,  lui  présenti  une  nou- 
parmi  les  manuscrits  de  Buliinger,  on  velle  source  d'instruction,  et  c'est 
conserve  les  lettres  que  Jeanne  Gray  après  s'être  pénétre  de  la  manière  de 
lui  a  adressées.  Ces  manuscrits  et  sa  ces  excellents  maîtres ,  qu'il  entreprit, 
correspondance  orneut  la  bibliothèque  parles  conseils  deTiepolo,  quelques 
de  la.. ville  de  Zurich  ;  parmi  les  pre-  compositions  dont  le  succès  donna  de 
miers ,  il  faut  distinguer  la  Chronique  grandes  espérances.  Buliinger  revint 
Ide  Zurich{  4  vol.  iu-foJ.)j  X Histoire  ensuite  dans»sa  patrie,  où  ses  ouvra- 
ge la  réformation ,  et  celle  de  sa  ges  ne  tardèrent  pas  à  lui  faire  une 
propre  vie,  dont  de  nombreuses  co-  grande  réputation j  plusieurs  portraits 
pies  existent  dans  les  bibliothèques,  et  ses  premiers  essais  dans  le  paysage  y 
Les  ouvrages  imprimés  de  Buliinger  ajoutèrent  encore.  Il  visita  l'Allemagne, 
forment  1  o  volumes  in-fol.  j  ce  sont  et  séjourna  à  Dusscluorf ,  à  Amster- 
environ  quatre-vingts  traités  dilTé-  dam,  et  à  la  fîaye,  où  il  travailla;  mais 
rentssur  des  matières  théologiques,  le  dérangement  de  sa  sauté  et  les  cir- 
dontil  serait  inutile  de  donner  le  titre  constances  de  la  guerre  l'obligèrent  de 
(Voyez  Narratio  de  ortu,  vitd  et  retourner  dans  son  pays,  en  1742.  II 
obituffenric.Bullingeriyinsertdfnen-  s'y  maria  dans  la  même  année,  et 
tioné prœcipuârum  rerum  quœ  in  Ec-  dès-lors  il  abandonna  le  genre  histo- 
clesiis  Helvetiœ  conligerunt,  etc.,  rique ,  dans  lequel  il  eût  marqué  avec 
auclore  Jos.  Simlero ,  Zurich,  1 575,  plus  u  éclat  en  prolongeant  ses  études 
in-4°.  )♦  V 'Histoire  des  persécutions  en  Italie,  pour  se  livrer  à  la  peinture 
de  lJ Église,  par  Buliinger,  a  été  tra-  du  paysage.  Ses  tableaux  eu  ce  geure, 
duite  du  latin  en  français,  1 577  ,  in-  dont  il  orna  des  galeries  entières,  lut 
1 2.  Dans  les  Éloges  des  liommes  sa-  méritèrent  les  .suffrages  de  ses  compa- 
rants ,  tirés  de  l'histoire  de  M.  de  trioles  ;  mais  ils  sont  peu  counus  en 
Thou ,  par  Antoine  Teissier,  1715,  France  ;  la  plupart  tiennent  de  la  ma- 
4  vol.  in-12,  on  trouve  un  long  et  nière  flamande.  Buliinger  a  gravé  à 
curieux  article  sur  Henri  Bulliuger.  l'eau  forte,  d'après  Ermcls  et  Mcycr, 
—  Bullinger  (  Jean-Balthazar  ) ,  né  et  d'après  lui-même ,  un  grand  nombre 
à  Zurich  en  1690,  mort  en  1764,  de  paysages,  notamment  une  œuvre 
fut  professeur  d'histoire  de  la  Suisse  de  cinquante  pièces,  auxquelles  il  a 
dans  sa  ville  natale ,  et  occupa  cette  joint  son  portrait ,  et  uue  préface  ou 
chaire  avec  distinction.  Ou  lui  doit  exposition  de  ses  idoes  sur  la  peinture, 
aine  édition  de  la  Clwonwue  de  Zu~  Y — t. 

jn.  17 
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BULLTON(  Claude  de  ) ,  sieur  de 
Boncllcs ,  surintendant  des  finances 
et  ministre  d'e'tat  sous  Louis  XI II, 
était  (ils  d'un  maître  des  requêtes  du 
roi  Henri  III  et  d'une  Lamoignon.  Il 
fut  fait  maître  des  requêtes  par  Henri 
I V ,  en  i6o5 ,  et  employé  dans  diver- 
ses négociations.  En  101 1,  i!  fut  en- 
voyé à  Sa u  mur  par  la  reine  Marie  de 
Medicis,  comme  commissaire  auprès 
de  la  fameuse  assemblée  des  calvinistes, 
présidée  par  Duplessis-Mornai.  Les  cal- 
vinistes y  firent  des  demandes  exorbi- 
tantes. Bul lion  reçut  ordre  de  faire  par- 
ler en  maître  uu  roi  mineur,  et  il  ne  tint 
cependant  pas  à  sa  modération  et  à  sa 
prudence  que  les  calvinistes  ne  fussent 
traités  avec  ménagement.  En  i  G  i  /; ,  il 
se  trouva  aux  conférences  de  Soissons , 
qui  furent  suivies  d'un  traité  de  paix. 
Il  entra  au  conseil  du  gouvernement, 
composé  du  duc  de  la  Vieuville  ,  du 
cardinal  de  La  Rochefoucault ,  du  duc 
de  Lesdiguières  et  du  garde  des  sceaux 
d'Aligre  :  il  fut  fait  surintendant  des 
finances  en  1 63a.  Son  esprit  de  conci- 
ltation  le  fit  choisir,  la  même  année, 
pour  négocier  le  raccommodement  de 
Gaston,  duc  d'Orléans,  avec  le  rot 
son  frère.  Bullion  persuada  à  Monsieur 
que  le  seul  moyen  de  sauver  la  vie  au 
duc  de  Montmorenci  était  de  se  sou- 
mettre. Il  paraît  qu'il  n'était  autorisé  k 
rien  promettre;  le  cardinal  de  Riche- 
lieu trompa  le  priuce,  et  désavoua  le 
négociateur.  Ses  conseils  furent  utiles 
à  ce  premier  ministre,  lorsque  décou- 
ragé il  voulut  quitter  le  timon  des  af- 
faires, en  iC36:  «  Il  en  aurait  fait  la 
»  folie ,  dit  Vittorio-Siri,  sans  le  père 
»  Joseph,  qui  le  rassura, et  ce  père 
»  fut  bien  secondé  par  le  surintendant 
»  de  Bullion.  i>  Sa  sagesse  parut  égale- 
ment dans  le  conseil  qu'assembla 
Louis  XIII,  en  i65q,  à  la  persuasion 
de  Richelieu,  qui  ne  voulait  point  pa- 
raître. JU  s'agissait  de  décider  si  le 
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retour  de  Marie  de  Medicis  pouvait 
être  avantageux  au  roi,  au  dauphin 
et  à  l'état.  Bullion ,  un  des  cinq  minis- 
tres consultés ,  déclara  «  que  les  plus 
*  puissants  motifs  pour  engager  Louis 
»  XIII  à  ne  pas  recevoir  sa  mère  , 
»  étaient  de  nature  à  ne  se  devoir  dire 
»  qu'à  l'oreille  du  maître ,  qu'il  était 
»  de  la  prudence  du  roi  de  presser 
»  Marie  d'aller  s'établir  à  Florence, 
»  où  il  lui  ferait  tenir  son  bien  et  sia 
»  douaire,  ainsi  qu'il  le  lui  avait  offert 
»  plusieurs  fois.  »  Louis  XIII  récom- 
pensa les  services  de  Bullion ,  en  le 
faisant  garde  des  sceaux  de  ses  ordres, 
et  enfin  en  créant,  en  sa  faveur,  une 
nouvelle  charge  de  président  à  mor- 
tier au  parlement  de  Paris.  Ce  fut  sous 
la  surintendance  de  Bullion  que  le£ 
premiers  louis  d'or  furent  frappés  en' 
i64o.  On  rapporte  à  ce  sujet  une 
anecdote  peu  vraisemblable ,  et  qui 
est  puisée  dans  une  source  suspecte 
(  Pièces  intéressantes  et  peu  connues 
de  Laplace  ).  «  Le  surintendant  ayant 
»  donné  à  d:ner  au  premier  maréchal 
»  de  Grammont ,  au  maréchal  de  Vil- 
»  leroi,  au  marquis  de  Souvré  et  au 
»  comte  d'Hautefeuille ,  fit  servir  au 
»  dessert  trois  bassins  remplis  de  louis, 
»  dont  il  les  engagea  à  prendre  ce 
»  qu'ils  en  voudraient.  Ils  ne  se  firent 
»  pas  trop  prier,  et  s'en  retournèrent 
»  les  poches  si  pleines, qu'ils  avaient 
*»  peine  à  marcher  :  ce  qui  faisait  beau- 
»  coup  rire  Bullion.  Le  roi,  qui  faisait 
»  les  frais  de  cette  plaisanterie ,  ne 
»  devait  pas  la  trouver  tout-à-fut  si 
»  bonne.  »  Bullion  mourut  d'apoplexie 
le  sa  décembre  i6<{o.  Un  recueil  de 
Lettres  manuscrites  de  Claude  de 
Bullion  ,  depuis  le  9  décembre  1 63a 
jusqu'au  11  décembre  1640,  était 
conservé  dans  la  bibliothèque  de  Fran- 
çois Bouthillier,  ancien  cVêque  de 
Troyes.  —  Noël  de  Bulliopt,  mar- 
quis de  Gaiardun,  seigueur  de  Bo- 
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iiellcs   succéda  à  Claude  de  Bullion  tul^  :  la  fieur  des  explications  an- 

dans  la  place  de  garde  des  sceaux  des  dermes  et  nouvelles  sur  les  quatre 

Wl dV71'ftmnour.utfnî^7o.---  Evangélistes,  Lyon,  ,5q6,  in-4". 

Son  fils ,  Charles-Denis  de  Bullion  ,  —  Pierre  UuLLiotro,  iésui  e   fils  du 

fut  reçu  prévôt  de  Paris  en  ,  685.  précédent ,  né  à  Lyon  ! "  en  1 58B , 

RTTrTT™  v     -p»         S—*-  mort  da"5  ,a  même  ville  en  ÎG6i  ! 

RU  Mnnh^'BoMAW-  n    ,  c  ionne'  <les  Notes  sur  la  àe 

BULLIOUD  (  Sympuorie*  ),  né  S.  Trwier,  une  Vie  de  Sjmphorien 

a  Lyon  en   ,480     lut  successive-  BulïiouJ,  intitulée  :  Sjrmp&riaru* 

ment  eveque  de  Glandèves  en  1 5o8 ,  de  Bullioud  è  tenebris  historiœ  educ- 

de  Uazas  en  1 5ao  ,  et  de  Soissons  tus  in  lucem ,  avec  des  pièces  ius- 

en  <  ^8.  Louis  XI  I  le  fit  gouver-  tificatives,  où  l'on  trouve  Ses  choses 

neur  de  Mu  tn ,  et  l  envoya  en  am-  curieuses  sur  les  principales  familles 

bassade  auprès  de  Jules  II.  Il  devint  du  Lyonnais,  Lyon  1645    i„./o  . 

1  un  des  aumôniers  de  François  I».  et  Lugdunum  sacro  profanum  Lvon  ' 

grand-maître  de  son  oratoire ,  charge  1  (>47 ,  in-4».  C'est  le  prospectus  d'une 

qui  équivalait  a  celle  de  grand-au-  histoire  de  sa  patrie,  qui  est  restée 

momer ,  non  encore  établie.  Il  assista  manuscrite.  —  Un  chevalier  de  Bul 


au  concile  de  Pise  tenu  contre  Jules  II,    liood,  capitaine  de  carabu   

mourut  le  5  janvier  1 53s,  après  avoir  n'étant  que  cornette  d'une  compagnie- 

publie  des .  Statuta  sjvodalia,  pour  de  Carabiniers ,  il  se  fit  remarquer  à 

e  diocèse  de  Soissons,  Paris  in-4°.  et  la  bataille  de  Crevclt  par  un  trait  d'au- 

m-8  .,  1 532.  Ce  prélat  aimait  les  scien-  daeequi  lui  valut  la  croix  de  St  -I  onis 

ces  et  protégeait  les  savants.  Henri-  et  le  brevet  de  capitaine.  Ayan't  rallié 

Corneille  Agr.ppa ,  qu'il  avait  produit  à  quelques  carabiniers  et  maréchaux  des 

la  cour  de  France ,  lui  fit  une  épitaphe  logis ,  il  perça  la  ligne  d'infanterie  en- 

qui  commençait  par  ces  deux  vers  :  nemie ,  mit  hors  de  service  nne  baltc- 

i^&^Zi'SSi  E,"„';S"*  T""'m  "e  1ue  le,s  eDnemis  Préparaient,  cl,  se 

r,  .  .                     ""  voyaut  dans  l'impossibilité  de  reea- 

—  Ccst  a  son  cousin  Maurice  But-  gner  l'armée  française    marcha  en 

uopo  qui  Un  avait  succédé  dans  la  avant,  traversa  plSieui  ZToù 

place  de  consedler  au  parlement  de  Pa-  fit  encore  des  prisonniers,  e^oTcupa  le 

ns,  et  qui  mourut  le  a7  mai  .54,,  bourg  de  Gladebec,  d'où  élant  Dan. 

dovendu  chap.,rede  St.-Marcel,  que  le  lendemain  à  |a  point'du  io7r 

BenedictusCurtiusdédia,  en .  538,  son  «.mena  par  un  détour  sa  pcfiteZme 

commentaire  sur  les  Arrestd  amo-  au  canin  fran™ lf    P  1 

r..™     n-      i>           ««»•»  amu  au  cam  >  ii.mçais,  et  rapporta  sou 

r«m.— Pierre BuLLiopo,  procureur-  étendardàsab.ieade,le24iL  .-58 

genml  du  parlement  de  Doinbes.pa-  Il  publia,  en  ,,63,  U IpJZéJ  où 

»»  des  deux  précédents,  était  très  f^age  'de  sPre  Pieté  Tdu  ,oI 

«rse  dans  les  langue,  hébraïque,  sy-  badina^  en  vers ,  en  dou«  chan  s  ! 

«  que,  grecque,  etc.  Il  mourut  à  Pa-  par  M«. ,  la  Haye  (  Paris  ,  Pan-' 

ns  en  i593,  après  avoir  composé  louche  ),  in-ia.  II  moùrut  dans  la 

tut TeZT2T'  .^i^65-""  ™ê™         ,  &gé  de  vingt-deux  an,, 

sont  restes  manuscrits.  Le  plus  connu  «p_ 

de  ceux  qui  sont  imprimés  est  iati-  BULOW  (  F^wic-Erkest  de  ), 
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né  le  5  octobre  i  ^3G ,  dans  ta  terre 
d'Essenrode,  mort  le  . 4  mai  1802, 
abbé  du  couvent  de  St.-Michel  à  Lu- 
nebourg ,  directeur  de  la  société  dV 
griculture  de  Zclle ,  a  rendu  de  grands 
services  à  la  principauté  de  Lune- 
bourg  par  ses  soins  pour  l'agricul- 
ture, les  chemins,  la  division  et  la 
sûreté  des  propriétés  ;  il  sauva  les 
salines  de  ce  pays  de  la  destruction 
qui  les  meuaçait ,  et  les  en  préserva 
pour  l'avenir,  en  en  améliorant  l'admi- 
nistration. Il  augmenta  les  revenus  de 
son  couvent ,  en  y  établissant  une 
grande  fabrique  de  tuiles.  Il  a  laissé 
dans  tout  le  pays  une  mémoire  que 
ses  vertus  et  ses  bienfaits  ont  lait  ché~ 
rir.  —  Un  autre  Bulow  ,  ancien  con- 
seiller à  la  chancellerie  de  la  cour  de 
Brunswick  ,  célèbre  publiciste  ,  et 
connu  par  des  ouvrages  distingués, 
tant  en  histoire  qu'en  jurisprudence , 
est  mort  à  Hambourg,  le  i5  septem- 
bre 1 8 1  o ,  à  l'âge  de  soixante-sept  ans. 

G — T. 

BULO W  (  Henri-Guillaume  de  ), 
ne  à  Falkcnberg  en  Prusse ,  fut  élevé 
i\  l'académie  militaire  de  Berlin,  et, 
dès  l'âge  de  quinze  ans ,  entra  au  ser- 
vice dans  l'infanterie,  d'où  il  passa 
dans  le  régiment  de  cavalerie  de  Reit- 
Eenstem.  Livre'  dès-lors  à  la  lecture  des 
anciens  et  des  ouvrages  philosophi- 
ques de  J.-J.  Rousseau,  et  né  avec  un 
caractère  inquiet  et  ambitieux ,  l'obs- 
curité d'une  caserne  ne  pouvait  lui  suf- 
fire. En  1 789 ,  il  se  rendit  dans  les 
Pays-Bas ,  ou  l'insurrection  contre  Jo-  ' 
seph  II  semblait  lui  ouvrir  une  car- 
rière conforme  à  ses  vues.  La  haute 
idée  qu'on  avait  alors  de  la  tactique 
prussienne  lui  procura  une  place  dans 
un  régiment  ;  mais  le  terme  prochain 
de  cette  révolution  éphémère  ayant 
détruit  les  espérances  de  Bulow,  il 
revint  à  Berlin,  où  il  prit  un  goût 
si  passionné  pour  le  théâtre ,  qu'il 
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avait  rassemblé  une  troupe  de  corne* 
diens  pour  aller  jouer  en  province,  lors- 
qu'un scrupule  inspiré  par  la  noblesse 
de  sa  naissance  le  fit  renoncer  au  mé*1 
tier  de  directeur  de  spectacle.  Il  partit 
alors-  pour  l'Amérique  septentrionale, 
espérant  y  trouver  une  liberté  dont  il 
se  plaignait  d'être  privé  dans  sa  patrie. 
Son  espoir  fut  encore  trompé  ;  et  c'est 
ce  que  l'on  voit  daus  la  relation  de 
ce  voyage,  publiée  par  son  frère  qui  l'a- 
vait accompagné.  Les  deux  frères  vou- 
lurent cependant  mettre  leur  voyage 
à  profit.  Ils  avaient  remarqué  que  la 
verrerie  se  vendait  fort  cher  en  Auié-r 
rique  ;  revenus  à  Hambourg ,  ils  con- 
sacrèrent le  reste  de  leur  héritage  à- 
acheter  des  verres,  et  retournèrent  en 
Amérique  avec  une  grande  quantité  de 
cette  marchandise  ;  mats ,  dépourvus 
des  premières  notions  du  commerce , 
ils  perdirent  jusqu'à  leur  capital.  Henri- 
de  Bulow ,  grand  partisan  des  idées  du 
visionnaire  Swedenborg ,  prêcha  cette 
doctrine  en  Amérique;  et  ce  fut  vrai- 
semblablement à  cette  époque  qu'il 
composa  l'ouvrage  suivant  qui  a  été 
publié  après  sa  mort  :  Coup-d'œil 
sur  la  doctrine  de  la  nouvelle  Eglise 
chrétienne  ,  ou  le  Swedenborgia-- 
nisme ,  Philadelphie  (  Allemagne  ) , 
1809,  in-8°.,  avec  cette  épigraphe  : 
JYunc  permissum  est.  Cet  écrit  est 
eu  français,  parce  que,  selon  l'au- 
teur ,  Swedenborg  a  beaucoup  de 
partisans  en  France.  L'avènement  de 
la  nouvelle  Église  y  est  fixé  aux 
années  1817  et  i8j8.  Revenu  en 
France  sans  fortune ,  Bulow  se  rap- 

Sela  son  premier  métier,  et  la  lecture 
es  Considérations  sur  l'Art  mi- 
litaire, par  Bœrcnhorst,  lui  donna 
l'idée  de  soumettre  cet  art  à  des  prin- 
cipes fixes  et  aux  règles  de  la  géomé- 
trie. Ce  fut  dans  cette  pensée  qu'il 
composa  son  Esprit  du  système  de 
guerre  moderne  T  dans  lequel ,  après 
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avoir  établi  une  fausse  distinction  en-  Rendu  à  la  liberté,  il  vint  à  Paris , 
tre  la  stratégie  et  la  tactique,  il  réduit  où  il  resta  pendant  plus  de  deux  ans, 
toutes  les  opérations  militaires  à  la  se  disant  chargé  d'une  mission  diplo- 
forrae  du  triangle ,  et  tire  de  ce  prin-  matique  par  Tordre  équestre  germa- 
ripe  les  conséquences  les  plus  bizarres,  nique.  Devenu  suspect  à  la  police,  il 
Cet  ouvrage  a  néanmoins  eu  quelque  fut  obligé  de  quitter  la  France,  et  il 
succès  en  Allemagne ,  et  il  a  été  tra-  reparaten  1 804  à  Berliu ,  où  venait 
duit  en  français  par  Mr.  Tranchant  de  s'engager  une  dispute  à  laquelle  il 
de Laveme,  Paris,  1 8o3 , in-8°.  Plu-  prit  part,  eu  publiant,  sous  le  titre 
sieurs  tacticiens  ont  combattu  le  sys-  de  NapoléonrÈonaparte ,  un  ouvrage 
tême  de  Bulow  ;  le  général  Jomini  en  faveur  des  Français.  Forcé  encore 
a  surtout  parfaitement  démontré  les  de  travailler  pour  vivre,  il  composa 
inconvénients  de  ses  lignes  de  défense,  plusieurs  écrits  qui  se  succédèrent  ra- 
destinées  à  tout  couvrir  par  leur  éten-  pidement  :  I.  Principes  de  la  Guerre 
due ,  et  de  ses  retraites  excentriques ,  moderne ,  ou  Stratégie  théorique  et 
dont  il  semblerait  que  les  Prussiens  appliquée,  abstraite  du  système  de- 
aient  voulu  faire  une  application  dans  guerre  actuel ,  Berlin ,  1 8o5 ,  in-8°.; 
leur  déplorable  retraite  de  1806.  Bu-  II.  dans  la  même  année  :  Èclaircis- 
low  désirait  ardemment  être  employé  sements  sur  cet  ouvrage ,  sous  le 
dans  l'état-major  de  l'armée  prus-  nom  d'un  officier  prussien;  ÏIU 
sienne;  mais  il  ne  put  y  réussir,  et  Nouvelle  Tactique  des  modernes 
fut  obligé,  pour  vivre ,  de  faire  un  mé-  comme  elle  devrait  être ,  Leipzig  y 
tier  de  son  travail  d'auteur.  Il  ecri-  i8o5,  2  part.,  in-8".;  IV.  le  Prince 
▼it  d'abord  sur  Y  argent ,  d'après  un  Henri  de  Prusse ,  histoire  critique 
auteur  suédois;  il  traduisit  ensuite  de  ses  campagnes ,  Berlin,  i8o5, 
«n  allemand  le  Voyage  de  Mungq  1  part.,  in  8°.;  V.  Aperçus  sur  l'a- 
Parck  ;  et,  dans  l'hiver  de  1801 ,  venir,  mais  qui  ne  sont  pas  prophé- 
il  publia  l'histoire  de  la  campagne  de  tiaues ,  écrits  en  avril  1 80 1  et  qui 
l'année  précédente ,  qu'il  compila  dans  se  vérifieront  en  1 806  ;  V I.  Campa- 
la  Gazette  de  Hambourg,  et  que  M.  de  pagne  de  i8o5 , 1  part. ,  in-8°. ,  sans 
Sevciinges  a  traduite  en  français,  1  vol.  désignation  de  lieu  d'impression  (  Leip- 
in-8°.,  Paris  (i8o4N.  Dans  la  préface  zig  ).  Tous  ces  ouvrages  sont  eu  ai- 
de cette  traduction,  M.  de  Sevelinges,  lemand.  Le  dernier,  dans  lequel  Bu- 
contre  l'usage  des  traducteurs ,  a  lui-  low  avait  mal  parlé  de  quelques  hom- 
mênie  discuté  et  réfuté  très  judicieu-  mes  puissants ,  fut  cause  de  sa  perte, 
sèment  une  partie  du  système  de  Bu-  La  cour  de  Russie  fit  des  réclamations, 
low.  Après  plusieurs  affaires  que  lui  Averti  de  prendre  la  fuite,  il  s'y  re- 
suscita son  caractère  bizarre ,  Bulow  fusa ,  et  fut  enfermé,  en  août  1806  , 
passa  en  Angleterre  vers  la  fin  de  dans  la  prison  de  la  prévôté,  ou 
180 1 ,  et  publia  à  Londres  les  trois  une  commission  de  médecins,  chargée 
premiers  numéros  d'un  journal ,  qui  d'examiuer  l'état  de  son  cerveau ,  dé- 
ne  put  être  continué  faute  de  lecteurs,  clara  «  que  les  esprits  vitaux  étant 
Bulow,  qui  avait  fondé  son  existence  »  fort  animés  chez  M.  de  Bulow,  une 
sur  le  succès  de  cette  entreprise,  fut  »  plus  longue  arrestation  pouvait  lui 
obligé  de  faire  des  dettes  ,  et  il  finit  »  être  funeste,  et  qu'il  serait  à  souhaiter 
par  être  conduit  à  Kingsbench ,  où  il  »  qu'on  lui  rendît  la  liberté ,  en  l'aver- 
ijt  un  séjour  forcé  de  quelques  mois.  »  tissant  d'êtra  plus  circonspect.  »  Lci 
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médecins  ne  furent  pas  écoutés,  et 
ou  lui  intenta  un  procès  criminel,  dont 
il  ne  fit  qu'aggraver  les  suites  par  la 
manière  dont  il  se  justifia.  Après  la  ba- 
taille d'Jéna,  on  le  transfera  à  CoL 
berg ,  d'où  il  écrivit  à  un  de  ses  amis  x 
«  Ne  suis-je  pas  ptf  phète  ?  Aussi  m'a- 
»  t-on  traité  comme  un  véritable  Ézé- 
v  cli ici.  »  II  fut  couduit  dans  la  prisou 
de  Kœnigsberg,  puis  dans  celle  de 
R»p,a,  où  il  mourut  dans  le  mois  de 
juillet  1807,  au  moment  où  il  allait 
être  envoyé,  en  Sibérie.  11  a  paru  à 
Cologne  (  Bcrliu  ),  1807,  uue  bro- 
chure intitulée  :  Henri  de  Bulow 
peint  d'après  ses  grands  talents ,  son 
sublime  génie  et  ses  aventures ,  avec 
une  notice  authentique  de  l'arresta- 
tion de  cet  homme  étonnant  et  de 
son  procès  criminel.       M— d  j.  . 

BULivTRODE  (  Richard  ),  auteur 
anglais  du  1 7  e.  siècle  ,  étudia  à  Lon- 
dres ,  dans  la  société  d'Inner-TempIe, 
et  exerça  quelque  temps  la  profes- 
sion d'avocat;  mais  la  guerre  civile 
étant  venue  à  éclater ,  il  prit  les  armes 
pour  la  défense  de  son  roi;  ses  ser- 
vices lui  méritèreut  bientôt  le  grade 
d'adjudant-général  de  l'armée  royale. 
.Après  la  restauration ,  il  fut  envoyé 
-  par  Charles  II,  comme  résident,  près 
ta  cour  de  Bruxelles ,  et  il  remplit  les 
fonctions  d'envoyé  près  la  morne  cour , 
sous  le  règne  de  Jacques  II.  11  suivit 
ensuite  la  fortune  de  ce  monarque  en 
France ,  où  il  passa  environ  vingt 
années.  Ce  fut  pendant  ce  temps  qu'il 
.composa  des  Essais  divers,  qui  ont 
été  publiés  par  son  fils  (  Londres, 
1715,  iu-8".  )  Ils  roulent  sur  la  re- 
traite, le  bonheur,  les  femmes,  la 
religion  ,  V éducation  ,  la  vieillesse , 
etc.  Si  ce  n'était  pas  l'œuvre  du  génie , 
c'était  au  moins  le  résultat  d'une  lon- 
gue expérience ,  l'auteur  ayant  vécu 
cent  un  ans.  X— »s. 
BULTEAU( Louis),  né  en  i6i5 , 


BUL 

à  Rouen ,  d'une  ancienne  famille  dis- 
tinguée dans  la  magistrature,  posséda 
pendant  quatorze  ans  une  charge  de 
secrétaire  du  roi,  dont  il  se  défit ,  en 
1661 ,  pour  vivre  entièrement  séparé 
du  monde.  11  se  relira  d'abord  à  l'ab- 
baye de  Jumièges  ,  et  de  là  à  Saint- 
Gcrmain-des-Prés,  où  il  se  réduisit  à 
la  simple  qualité  de  ce  qu'on  appelait 
commis-clerc,  et  s'engagea  par  con- 
trat civil ,  du  ier.  mai  167a,  à  con- 
sacrer toute  sa  vie  au  service  de  la 
religion ,  sous  la  condition  de  jouir  de 
tous  les  privilèges  des  religieux ,  sans 
quitter  l'habit  ecclésiastique-séculier , 
quoiqu'il  ne  fût  pas  dans  les  ordres 
sacrés.  C'est  dans  cet  état  qu'il  mourut 
.subitement  d'une  attaque  d'apoplexie, 
le  6  avril  1693.  Bulteau  s'était  par- 
ticulièrement appliqué  à  l'étude  de 
l'histoire  monastique.  Il  publia ,  en 
167a  ,  in-8%  celle  de  l'Orient ,  sous 
le  titre  modeste  d'Essai}  il  n'y  date 
l'origine  du  monachîsme  que  de  S. 
Antoine,  et  prouve  que  les  anciens 
moines  avaient  des  prêtres  parmi  eux, 
et  des  églises  où  ils  se  rassemblaient 
pour  leurs  prières  communes  :  cette 
histoire  est  estimée;  il  ne  la  conduit 
que  jusqu'au  7e.  siècle.  11  donna  ,  en 
1684-1694,  X Abrégé  de  l'his- 
toire de  S.  Benoit  et  des  moines 
d'Occident,  2  vol.  in-4»,  d'après  les 
actes,  chroniques  et  chartes.  La  mort 
le  surprit  comme  il  mettait  la  dernière 
main  à  Y  Histoire  du  10e.  siècle,  du 
même  ordre,  qui  est  restée  manus- 
crite, et  qu'il  estimait  plus  que  tous 
ses  autres  ouvrages.  Il  avait  traduit 
du  latin  de  doni  Ouatremaire  ,  en 
1668  ,  la  Défense  des  droits  de 
l'abbaye  de  St.-Germain-des-Prés , 
in-12,  et,  en  1689,  les  Dialogues 
de  S.  Grégoire-le-  Grand ,  in- 1 2  , 
avec  une  préface  intéressante  et  de 
savantes  notes.  Les  autres  ouvrages  de 
Bulteau  sont  des  traductions  de  l'iV 
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traduction  à  la  sagesse,  de  Jean  - 
Louis  Vives ,  1G70  ,  et  du  Cura  cle~ 
ricalis,  1670;  la  Défense  des  senti' 
ments  de  Lactance  sur  V usure ,  con- 
tre le  ministre  GailaDus,  Paris,  1671, 
iu- ri;  le  Faux  dépôt,  pour  réfuter 
quelques  erreurs  populaires  touchant 
l'usure,  Mous,  1G74,  in- n,  réim- 
primé à  Paris  eu  17120,  sous  le  titre 
de  Traité  de  V usure ,  et  portant  à  tort 
le  nom  de  Nicole.  Ce  pieux  et  savant 
homme  ne  mit  son  nom  à  aucun  de  ses 
écrits,  par  modestie. — Charles  Bul- 
teau, sou  frère,  mort  doyen  des  se- 
crétaires du  roi  en  1 7 1  o ,  à  quatre- 
vingt-quatre  ans,  est  auteur  d'un 
Traité  de  la  préséance  des  rois  de 
France  sur  les  rois  d'Espagne  , 
Paris,  1674,  iu-4°*  Bulteau  a  réuni 
dans  ce  livre  toutes  les  preuves  rap- 
portées par  Théodore  Godefroi  dans 
son  Traite'  de  la  préséance ,  et  y  a 
joint  celles  dont  cet  auteur  n'avait  point 
parlé,  ainsi  qu'une  réfutation  de  ce 
que  Cliifflet  avait  avance  pour  appuyer 
les  prétentions  des  rois  d'Espagne. 
V oyez  la  préface  du  catalogue  de  la 
bibliothèque  de  Charles  Bulteau  (  Bi- 
bliotheca  Bultelliana ,  Paris ,  Gabr. 
Martin,  171 1,  *2  vol.  in- 1-2).  Il  a 
donné  aussi  les  Annales  Francici 
ex  Qregorio  Turonensi  ,  insérées 
dans  l'cdiiion  des  œuvres  de  cet  his- 
torien, Paris  ,  1G99  ,  in-folio.  Ces 
annales  s'étendent  depuis  l'an  4^8 
jusqu'à  Tan  5çji.  On  trouve  à  la  suite 
les  Annales  Francici,  tirées  par  Bul- 
teau de  la  chronique  de  Frédégaire 
(  ^93-768).  Ces  annales  sont  connues 
sous  le  nom  à' Annales  BulleUani. 

T— — o. 

BULWER  (  Jeaw  ) ,  auteur  an- 
glais ,  a  composé  :  I.  traité  sur  l'ins- 
truction des  sourds-muets;  il  a  pour 
titre  :  Philosophus  ,  or  the  Deafe 
and  Dumbe  Mans  Friend,  exhibi- 
tiug  the  philosophical  verity  of  th  aï 
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subtil  Art,  which  may  inable  une 
witk  an  observant  Eye  (0  fteare 
wath  any  man  speaks  by  the  movins 
ofhis  LipSy  Londres,  1648,  in-8".  Il 
parait  que  l'auteur  e6t  le  premier  qui 
ait  réduit  en  principes  l'art  d'appren- 
dre aux  sourds  à  voir  parier  ou  à 
comprendre  le  discours  par  le  mouve- 
ment des  lèvres;  ceux  qui  l'ont  pré- 
cédé (  V,  Jean -Paul  Boret  )  s'étant 
plus  attachés  à  apprendre  aux  muets 
à  se  faire  comprendre  par  signes,  et 
à  articuler  des  sons.  II.  Palhomyo- 
tomia  (  ou  Dissection  des  muscles 
qui  indiquent  les  ajfections  de  Va- 
ine),  1649,  in-'^î  IU*  Anthropo- 
metamorphosis  (  VHomme  transfor- 
mé, ou  le  Changems^U  artificiel,  oà 
Von  fait  voir  sous  quelle  étonnante 
variété  de  formes  et  d'habillements 
V espèce  humaine  s* est  montrée  dans 
les  différents  âges  et  les  différentes 
nations  du  monde  ),  Loudrcs ,  i655, 
in  -  4°.  Ce  dernier  ouvrage  est  très 
curieux ,  et  a  eu  plusieurs  éditions, 
IV.  Chironomia,  ou  VArt  de  la 
rhétorique  de  la  mains  et  Chirolo- 
gia ,  ou  le  Naturel  langage  de  la 
main,  Londres,  i644>  in-81*.  X — s. 

BULYOUZKI  (Michel),  naquit 
vers  le  milieu  du  1 7e.  siècle,  au  comte 
d'Owaron  ,  dans  la  Hongrie  supé- 
rieure, et  Ht  successivement  ses  études 
dans  les  universités  de  Witteinbcrg , 
deTubingue  et  de  Strasbourg.  11  réunit 
presque  toutes  les  connaissances  hu- 
maines ;  car  il  fut  à  la  fois  philologue , 
théologien,  jurisconsulte,  mathéma- 
ticien ,  poète  et  musicien.  La  guerre 
oui  désolait  sa  patrie  l'ayant  empêché 
J'y  retourner ,  il  se  fixa  en  Allemagne , 
et  devint  recteur  à  Ohringen  et  à  Stut- 
gard.  Frédéric  ,  marquis  de  Badc- 
Dourlach  ,  le  mit  ensuite  a  la  tête  du 
collège  de  Dourlaeh.  Bulyouzli  in- 
venta un  instrument  de  musique  à 
clavier,  dont  il  publia  la  description 


Digitized  by  Google 


264  £  P  M 

en  allemand,  Strasbourg,  if>8o, 
in- 12.  Ou  a  encore  de  lui  :  I.  Ilohen- 
loici  Gymnasii  hodegus  calenda- 
riographust  Clhringen,  1696,  in-8°.  ; 
IL  Spéculum  librorum  politicorum 
Justi  Lipsii ,  Dourlach ,  1 7  o5,  in- 1 2, 
des  cartes  philosophiques ,  et  quelques 
autres  ouvrages.  11  vivait  encore  en 
1712.  K. 

BUMALDUS.  Foy.  Montalbano 
(  Ovide  ). 

BUNAU  (  Henri  ,  comte  de  ) ,  con- 
seiller intime  de  l'électeur  de  Saxe, 
roi  de  Pologne  (  Auguste  111),  né  à 
Weissenfcls ,  le  2  juin  1697,  fit  ses 
études  avec  distinction  à  Pforta  ,  à 
Quolzbach  et  à  Leipzig.  Appelé'  à  la 
cour  de  Saxe  eu  1717,1!  y  occupa 
différentes  places  :  ses  voyages  inter- 
rompirent l'exercice  de  ses  fonctions. 
II  passa  un  an  à  Paris;  mais  comme  il 
se  disposait  à  se  rendre  en  Italie,  l'é- 
lecteur le  rappela  pour  lui  confier 
d'importants  emplois.  A  la  mort  de 
l'empereur  Charles  YI ,  il  fut  envoyé 
à  Mayence,  où  il  resta  jusqu'à  l'élec- 
tion de  Charles  Y II.  Le  nouvel  empe- 
reur Je  prit  à  son  service,  le  nomma 
conseiller  intime,  et  le  chargea  de 
différentes  missions.  L'habileté  du 
comte  de  Bunau  justifia  la  confiance 
de  son  souverain ,  après  la  mort  du- 
quel il  rentra  au  service  de  la  cour  de 
Saxe.  Il  mourut  le  7  avrd  1 762 ,  dans 
la  terre  d'Ossmannstadt,  située  dans 
le  duché  de  Wcimar.  Il  se  plaisait  à 
procurer  les  moyens  d'étudier  aux  jeu- 
nes gens  sans  fortune  qui  montraient 
des  dispositions ,  et  c'est  à  ses  bien- 
faits que  les  lettres  et  les  arts  doivent  le 
cclèbreWinckelmann.  Sa  bibliothèque, 
l'une  des  plus  considérables  qu'ait  ja- 
mais posse/lée  un  simple  partieufier, 
fut  achetée  près  de  i5o,ooo  francs 
j>ar  le  priqce  Xavier,  et  réunie  à  la 
bibliothèque  de  Dresde.  Le  catalogue 
raisonné  qu'il  en  fit  faire  par  Franck, 
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{)Our  les  livres  d'histoire  et  de  philo- 
ogie  seulement  (  Fqy.  M.  Franck), 
forme  7  vol.  in-4°.  On  a  de  lui  :  I. 
une  Histoire  des  Empereurs  et  de 
V empire  d' Allemagne ,  Urée  des 
meilleurs  historiens  et  des  archives , 
et  accompagnée  d'appendices  desti- 
nés à  éclair cir  le  droit  public  de  T  Al- 
lemagne et  la  généalogie  des  maisons 
souveraines ,  en  allemand  ;  1 re.  par- 
tie, Leipzig,  1 728;  2p,e.  partie,  ibid. , 
i^Sfcl partie,  1 739 ;  ^".par- 
tie, 1743,  in-4°.  Cet  ouvrage,  mal- 
heureusement incomplet,  car  il  ne 
s'étend  que  jusqu'au  règne  de  Con- 
rad Ier.  inclusivement  (en  918)  , 
est  précieux  par  l'excellente  critique 
qui  y  règne  et  les  matériaux  qu'A 
renferme  ;  II.  Recherches  courtes  , 
mais  approfondies  sur  l'état  des 
droits  de  la  maison  de  Saxe ,  sur 
les  duchés  de  Juliers  ,  de  Clèves 
et  de  Bergy  Dresde  et  Leipzig,  1 753, 
in~4°.,  traduit  en  français  dans  les 
Intérêts  des  puissances ,  de  Kousset , 
partie  7  ;  III.  Dissertatio  de  jure 
circa  rem  monetariam  in  Germa- 
nid,  Leipzig,  17 16,  1718,  1700, 
in  -  4°'  Cetle  dernière  édition  a  été 
augmentée  par  G.Chr.  Gebauerj  IV. 
Considérations  sur  la  religion  et  sa 
décadence ,  publiées  à  Leipzig  en 
1769,  in-8°,  après  la  mort  de  l'au- 
teur ,  par  J.-F.  Burschcr,  qui  avait 
écrit  eu  1768  une  Fie  du  comte  de 
Bunau  ,  Leipzig,  in- 8°.     G — t. 

BUNDEREN,  ou  BUNDÈBE 
(  Jean),  en  latin  Bunderius,  né  à 
Gand  en  1481  ,  religieux,  de  l'ordre 
de  St.-Dominique,  dont  il  occupa  plu- 
sieurs dignités,  fut  prédicateur  et  in- 
quisiteur-général de  la  foi  pour  le 
diocèse  de  ïournay ,  et  mourut  le 
8  juin  1 557 ,  à  Gand ,  où  il  était  con- 
fesseur du  grand  béguinage.  II  com- 
battit avec  ardeur  les  opinions  des 
reformés,  ce  qui  a  fait  due  à  Sonder 


Digitized  by  Google 


I 


BU  N 

Informel  rtomoit  sectai,  et  dira  lanheri 
Corttndit  impavidua  ciugmala  bunderim. 

Les  PP.  Quétif  et  Echard ,  et  Paquot 
donnent  la  liste  des  ouvrages  de  Bun- 
dère,  savoir  :  I.  Compendium  dissi- 
dii  quorumdam  hœreticorum  atque 
theologorum ;  Paris ,  i5$o  ,  1 54 5 , 
1 545 ,  in-8°. ,  réimprimé  sous  le  titre 
de  Compendium  concertai onis  hu- 
jus  sœculi  sapientium ,  etc. ,  Paris , 
i549;  Venise,  1 55-2  ;  Anvers,  1 555, 
in-8°. ,  et  encore  sous  le  titre  de  Com- 
pendium renim  theologicarum,  An- 
vers, i562,  in-ia;  Paris,  i574, 
in-80.,  1577,  in-80.;  dans  ces  trois 
dernières  e'ditions ,  on  a  insère'  Col- 
lectio  quatuor  doctorum  Ambrosii, 
^Ifieronymiy  Augustini  et  Gregorii 
super  triginta  articulis  ab  hcereticis 
modemis  disputalis,  recueil  qui  n'est 
point  de  Bundcrc ,  mais  de  Noël  Taille- 
pied  (  Voyez  Taillepied).  II.  De- 
tectio  nugarum  Lutheri ,  Louvain , 
i55i,  in-8u.j  III.  Devero  Christi 
bapiismo  contra  Mennonem  ana- 
baptistarum  principem ,  Louvain  , 
1 555,  iu-8^.;  Paris,  1574  ;  IV.  Scu- 
tutn  fideiy  Gand,  i556;  Auvers, 
1569  ,  1574,  traduit  en  flamand  par 
P.  Bacherius,  Gand,  i557,  in-12. 
JBundcre  avait,  sur  les  me'tnoires  de 
son  confrère  le  P.  Guillaume  Garni- 
fex  ,  dresse  le  catalogue  des  manus- 
crits existant  dans  les  bibliothèques 
de  la  Belgique  et  des  provinces  voisi- 
nes. Ce  travail,  qui  n'a  pas  été  impri- 
mé, est  perdu  depuis  plus  d'un  siècle 
et  demi.  C'est  à  tort  que  Swecrtius  et 
Val.  André  donnent  à  Bundcre  le 
titre  de  docteur  en  théologie.  A.  B — t. 

BUNEL  (  Pierre  ),  l'un  des  écri- 
vains les  plus  polis  de  son  siècle ,  na- 
quit à  Toulouse  en  «499-  Sainte- 
Marthe  dit  que  son  père  était  nor- 
mand. Il  fit  ses  études  à  Paris,  au 
collège  de  Goqucret.  Sans  fortune  , 
mais  sans  ambition,  il  aurait  vécu 
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dans  l'indigence  sans  la  généreuse 
amitié  d'Emile  Perrut,  qui  le  logea 
chez  lui  à  Padoue;  de  Lazare  Ba'if  et 
de  George  de  Selve,  évè'jnc  de  La- 
vaur  ,  qui  furent  ambassadeurs  de 
France  à  Venise.  Après  avoir  passé 
trois  années  dans  cette  ville ,  Bunel 
suivit  levequc  de  Lavaur  dans  son 
diocèse ,  et  ne  revint  à  Toulouse 
qu'après  la  mort  de  ce  prélat.  Charge 
de  l'éducation  des  lils  du  président  du 
Faur,  a  il  institua,  dit  Catcl ,  ès  bonne» 
»  lettres  le  sieur  de  Pihrac ,  auteur  des 
»  quatrains.  »  Il  voyageait  avec  lui  en 
Italie,  lorsqu'il  mourut  à  Turin  d'une 
fièvre  chaude,  l'an  i546.  Il  a  tra-» 
duit  du  latin  de  Jean  du  Bellay  , 
la  Défense  du  roi  (  François  Ier.  ) 
contre  les  calomnies  de  Jacques 
Omphalius ,  jurisconsulte ,  Paris , 
1 544  ct  i55a,  in-4°.  L'édition  la- 
tine est  de  l'année  1 544-  Mfl*s  Ie 
principal  ouvrage  de  Bunel  est  un 
recueil  de  lettres  que  Charles  Élienne 
fit  imprimer  à  Paris ,  en  1 55 1 ,  in-8°. , 
qui  furent  réimprimées  à  Cologne,  en 
i5G8,  et  que  Henri  Etienne  publia 
sous  ce  titre  honorable  :  Epistolœ 
Ciceroniano  stylo  scriptœ ,  i58i, 
in-8  '.  C'est  l'édition  la  plus  correcte  ; 
celle  que  Graverol  donna  à  Toulouse 
en  1Ô87,  in-8°. ,  est  estimée  pour 
les  notes ,  mais  le  texte  est  rempli  de 
fautes.  Plusieurs  de  ces  lettres  avaient 
déjà  paru  à  Toulouse  avant  que  Char- 
les Élienne  les  recueillît.  On  en  trouve 
quelques-unes  dans  le  volume  intitulé  : 
Epistolœ  clarorum  virorum.  Paul 
Manucc  avoue  que  les  lettres  de  Bunel 
lui  servirent  de  modèle ,  et  Ménage 
appelle  Manucc  et  Bunel  des  cicéro- 
niens  de  profession.  Le  buste  de  ce 
dernier  a  été  place  dans  la  salle  dite 
des  Illustres,  au  capitole  de  Toulouse, 
par  les  soins  de  l'historien  Lafaille,  ca- 
pitoul.  Bunel  trouvait  son  bonheur 
dans  la  culture  de»  lettres.  Il  écrivait 
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;<;Duferrter,  sou  ami  :  Post  Deurn,  quelques  ouvrages  intéressants  sur  la 

in  sludiis  litterarum  mihi  sunt  ora-  bibliographie  et  l'histoire  de  l'inipri- 

nia.  Bayle  fait  de  grands  éloges  de  metie,  entre  autres  :  De  bibliothe- 

ses  talents  et  de  sa  vertu,  a  C'était ,  cis  Mùidensibus  antiquis  et  novis  v 

dit-il,  un  honnête  homme.  Celait  lui  Mindeo,  1719,  in-4°-î  H.  Catalogus 

que  Diogène  cherchait.  Ses  lettres  sont  manuscriptorum ,  item  librorum  ah 

écrites  avec  la  dernière  pureté,  et  con-  inventa  tjpographid  nsque  ad  an. 

tieunent  des  faits  curieui.  » — Bunel  i56o,  impressorum  rarissimorum 

(  Guillaume  ),  qu'on  croit  père  de  pro  adsipiato  pretio  venaliumapud 

Pierre,  savant  professeur  en  mode-  J.-L.  Bunemann,  Leipzig,  i73a,in- 

cine  dans  l'université  de  Toulouse,  B".;  III-  Observationes  et supplemen- 

composa  plusieurs  ouvrages  au  com-  ta  ad  Maittairii  annalium  typogr.  y 

m  once  ment  du  16e.  siècle,  et  les  fit  tom.  /,  dans  la  seconde  édition  de 

imprimer  en  1 5 1 5,  in-4w. ,  sous  le  1733;  IV.  Notitia  scriptorum  edi- 

titre  suivant:  Œuvre  excellente,  et  torum  atque  ineditorum  artem  ty- 

à  chascun  désirant  de  peste  se  pré-  pographicam  illustrantium  ,  Hano- 

server,  irez  utile,  contenant  les  mé-  vre  ,  1740  ;  V.  L.  Cœlii  Lactantii 

decines,  etc. ,  lesquelles  sont  par  lujr  opéra  omnia  cum  notis  C.  Cellarii , 

(  G.  Bunel  )  ordonnées,  tant  en  latin  etc. ,  accédant  nunc  primùm  varice 

qu'en  françois,  par  rime;  avec  plu-  lectiones  et  notœ,  Leipzig,  1759% 

sieurs  Epistres  à  certains  excellens  grand  iu-8°. ,  etc.             G — t. 

personnaiges ,  en  la  louange  de  jus-  BU  JN  GO ,  ou  BU1N GUS.  V.  Hongo. 

iice  et  de  la  chose  publique.  Duver-  B  U  N  N I  K  (  Jean  ),  peintre  de 

dicr  cite  quelques  vers  médiocres  de  paysages,  naquit  à  Utrerhten  i654, 

ce  poème  singulier  :  et  eut  pour  maître  Hcrmann  Zaft- 

je  ne  dis  pat  «juVn  mariage ,  léven.  Après  avoir  demeuré  trois  ans 

Atin  q«  on  pu...e  .voir  d«  fr«ict,i  fans  l'ate!ier  de  cet  artiste ,  il  parcou» 

\ou»  ne  faitira  aucun  otnrngc,  "    *  °,v  ,v'                           >  1 

n.  tard  en  tard  ainaique  duict;  rut  l' Allemagne  et  l'Italie,  ne  cessant 

Mais  ce  «oit  apret  la  miauict,  ■,,  .                 c    ,  , 

Parfaicie  la diKe$tion ,  d  étudier  o  après  la  nature ,  et  croyant 

Pour  faire  génération.  toujours  n'être  pas  assez  instruit.  Le 

—  Bunel  (  Jacob  ),  peintre  du  duc  de  Modène  le  retint  auprès  de 

roi,  naquit  à  Blois  en  i558,  et  lui  pendant  huit  ans ,  et  lui  donna  le 

fut  chargé,  avec  Dubreuil ,  des  ou-  titre  de  sou  premier  peintre.  Impa- 

vrages  de  peinture  les  plus  cou-  tient  de  revoir  son  pays,  Bunnik  re- 

sidérables  dans  les  maisons  roya-  nouça  aux  houneurs  dont  il  jouissait 

les.  Ils  peignirent  ensemble  la  voûte  dans  telle  cour;  mais ,  à  peine  revenu 

delà  petite  galerie  du  Louvre, brûlee  en  rMJande,  il  fut  appelé  en  Augle- 

en  1660.  Bunel  fit,  pour  l'église  des  terre  par  le  roi  Guillaume  III,  qui 

Grands- Augustins ,  une  Descente  du  l'employa  à  décorer  le  château  de 

St.-Esprit,  et,  pour  les  Feuillants,  une  Loo.  On  croit  qu'après  avoir  acquis 

Assomption  de  la  fierge.  Il  peignit  une  fortune  assez  considérable,  il  eut 

encore  à  Fontainebleau  quatorze  ta-  la  faiblesse  de  se  laisser  ruiner  par 

bleaux  à  fresque.            V — ve.  ses  enfants ,  et  qu'il  mourut  pauvre  en 

BUNEM  ANN  (  Jean-Ludolphe  ) ,  1 7 1 7 .  Les  ouvrages  de  cet  artiste  sont 

directeur  de  l'école  de  Hanovre,  uc  à  peu  connus  en  France. Les  Hollandais 

Olbe  le  a4  juin  1687,  mort  à  Ha-  le  regardent  comme  un  de  leurs  plus 

novre  le  i#r.  juillet  1759,  a  laissé  habiles  paysagistes.  —  Jacob  liuw- 
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wïk  ,  peintre  de  paysag«  et  de  ba- 
tailles, mort  en  i  725,  a  obtenu  moins 
de  réputation.         E  —  c  D— D. 

BUNO ,  ou  BUNON  (Jean ),  pro- 
fesseur à  Lunebourg,  uéàFrancken- 
berg  (  dans  la  Hesse),  en  1617,  fut 
précepteur  de  plusieurs  jeunes  sei- 
gneurs avec  lesquels  il  voyagea  en 
Danemark,  ce  qui  lui  fournit  l'occa- 
sion de  développer  des  vues  nouvelles 
*ur  Pe'ducation,  et  de  publier  des 
méthodes  d'instruction  qui  lui  firent 
en  son  temps  une  réputation  extraor- 
dinaire. En  i655.,  il  fut  fait  recteur 
de  l'école  de  St.- Michel  à  Lunebourg, 
professeur  d'histoire  et  de  géographie 
en  1660,  et  de  théologie  en  167*2.  Il 
mourut  en  1 697,  âgé  de  quatre-vingts 
ans.  On  remarque  qu'il  lui  élait  pous- 
sé deux  dents  dix  ans  avant  sa  mort. 
Outre  les  nombreux  ouvrages  qu'il  a 
publiés  pour  faciliter  l'instruction, 
tels  que  son  Nouvel  A ,  B ,  C ,  sa 
Grammaire  latine  en  tables  et  en 
figures,  sa  Bible  mnémomsée  tout 
efitierc,  ses  Institutes  de  Justin ien 
avec  le  titre  De  regulis  juris ,  en 
images ,  son  Idée  de  l'histoire  uni- 
verselle ,  et  autres  de  ce  genre  qu'on 
a  prétendu  ensuite  n'être  bons  qu'à 
former  la  mémoire  au  préjudice  du  ju- 
gement, on  lui  doit  quelques  écrits 
estimés  :  I.  Cluverii  introductio  in 
geographiam  emendata,  Amster- 
dam, 1697  et  1729,  in-4°.  ;  II. 
Ejusdem  Italia ,  Sicilia ,  et  Germa- 
nia  contracta.  La  Germania  anti- 
qua  du  même  Cluvicr,  réduite  par 
Bunon,  fut  imprimée  séparément  à 
Wolfcnbuttel,  en  iG63,  in-4MH. 
Auctarium  ad  Christoph.  Heid- 
manni  radiées  nominum  verborum- 
que  latinorum;  IV.  une  édition  de  la 
Fie  de  Cicéron  par  François  Fabri- 
cius;  V.  quelques  ouvrages  de  politi- 
que. C.  M.  P. 

BU50N  (Robert),  chirurgien- 
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dentiste,  né  à  Châlons-snr-Marne  en 
1702,  reçu  docteur  à  St.-Cômc  en 
,7^9»  pratiqua  son  art  à  Paris  avec  suc- 
cès, et  y  mourut  le  2  5  janv.  174B.  Ha 
laissé  trois  ouvrages  estimés  :  1.  Dis- 
sertation sur  un  préjugé  concernant 
les  maux  de  dents  qui  surviennent 
aux  femmes  grosses  ,  Paris ,  1 7  i  1  , 
in- lu;  II.  Essai  sur  les  maladies 
des  dents,  04  on  propose  de  leur 
donner  une  bonne  conformation  dès 
la  plus  tendre  enfance ,  Paris ,  1 743, 
in- 12;  idem,  1745,2  vol.  in-i?;  III. 
Becueil  raisonné  de  démonstrations 
faites  à  la  Salpétrière  et  à  SL-Côme, 
Paris,  1746,  in-12.  Cest  un  recueil 
d'observations  sur  les  maladies  des 
dents ,  et  d'expériences  que  Bunon 
avait  faites  à  cet  égard  devant  des 
commissaires  de  l'académie  de  chi- 
rurgie. C.  et  A. 

BUNOU  (  Philippe),  jésuite,  no 
à  Rouen  vers  1680,  y  professa  la 
théologie  pendant  plusieurs  années, 
et  mourut  recteur  du  collège  de  son 
ordre  à  Bennes,  selon  quelques  bio- 
graphes, mais  à  Nantes  ,  suivant 
l'abbé  Goujet,  le  11  octobre  1709. 
On  a  de  lui  un  Traité  sur  les  baro- 
mètres ,  Rouen ,  1 7 1  o ,  et  un  Abrégé 
de  géographie ,  suivi  d'un  diction- 
naire géographique  français  et  la- 
tin ,  Rouen,  171Ô,  iu-8*.  Ce  dernier 
ouvrage  peut  encore  être  utile  aux 
jeunes  gens,  que  l'auteur  a  eus  en  vue. 
Le  P.  Bunou  cultivait  la  poésie  fran- 
çaise, et  ou  a  imprimé  sa  traduction 
en  vers  des  Fontaines  de  St.-Cloud 
et  du  Théâtre  des  Naïades  y  deux 
pièces  du  P.Coran»ire,dans  le  recueil 
des  poésies  l.itines  de  cedernier,  Paris, 
1 754 ,  2  vol.  in- 1 2.  W — s. 

BUNTING  (  Henri),  théologien 
luthe/ien,  né  en  îS/p  à  Hanovre, 
fit  ses  études  à  Wittenberg,  et  fut 
successivement  pasteur  à  Grunow  et 
à  Gosslar.Dcs  tracasseries  religieuses 
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l'engagèrent  à  quitter  le  ministère;  il 
se  retira  à  Hanovre,  où  il  vécut  en 
simple  particulier  jusqu'à  sa  ra-rt, 
arrivée  en  1606.  On  a  de  lui,  entre 
autres  écrits,  I.  une  Harmonie  des 
évangèlistes , en  latin;  U.  De  mone- 
tis  et  mensuris  scripturœ  sacrœ  , 
Helmstaedt,  i583,  in-4".  etin-8*.j 
Itï.  ltinerarium  biblicum ,  qu'il  a 
écrit  en  latin  et  en  allemand  ,  Magde- 
hourg,  i5<)7,  réimprimé  en  1718, 
in-4".  ;  IV.  une  Chronique  du  duché 
de  Brunswick- Lunebourg ,  in-fol., 
continuée  depuis  par  Henri  Meybaum 
jusqu'en  1620,  et  réimprimée  en 
17*2*2;  V.  Chronologia,  hoc  est  om- 
nium  temporum  et  annorum  séries , 
etc. ,  Zerbst ,  1 590  ;  Magdebourg  , 
iGo8,in-foI.,ete.  G— t. 

BUNYAN  (  Jean),  écrivain  popu- 
laire d'une  secte  de  non  conformistes 
anglais,  naquit  en  1628,  près  de  Bed- 
ford ,  d'un  pauvre  chaudronnier.  Com- 
me tous  les  enthousiastes ,  il  avait  com- 
mencé par  être  un  grand  pécheur,  et 
avait  été  ramené  dans  la  bonne  voie 
par  des  moyens  extraordinaires.  Entre 
autres  miracles  faits  en  sa  faveur,  il 
raconte  qu'un  jour  qu'il  se  livrait  à  son 
habitude  favorite  de  jurer ,  il  entendit 
une  voix  qui ,  venant  du  ciel ,  lui 
criait  :  a  Veux-tu  renoncer  à  tes  pé- 
»  chés  et  aller  au  ciel ,  ou  garder  tes 
j»  péchés  et  aller  en  enfer.  »  Le  choix 
ne  devait  pas  paraîtra  douteux  ;  ce- 
pendant Bunyan  ne  se  décida  pas  sur- 
le-champ.  Enfin ,  il  se  convertit ,  et 
si  complètement ,  qu'il  devint  un  mo- 
dèle de  piété.  Il  continua  le  métier  de 
son  père  jusqu'à  ce  que ,  les  troubles 
d'Angleterre  ayant  éclaté,  il  se  fit 
soldat  dans  l'armée  du  parlement.  Eu 
1 655,  il  fut  reçu  membre  de  la  con- 
grégation des  anabaptistes  de  Bedford, 
et  se  distingua  tellement  par  son  zèle 
et  son  enthousiasme,  qu'après  la  res- 
tauration ?  il  fut  jugé  comme  promoteur 
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de  rassemblements  séditieux,  et  con«* 
damné  à  un  bannissement  perpétue?. 
Cette  sentence  ne  fut  pas  exécutée  $ 
mais  il  demeura  douze  ans  et  demi  en 
prison ,  faisant  des  lacets  pour  vivre , 
lui,  sa  femme  et  ses  enfants,  préchant, 
et  s'occupant  de  la  composition  de 
plusieurs  ouvrages  de  piété,  dont  le 
plus  connu  est  son  Voyage  du  pèle- 
rin (  Pilgritns  progress  )  ,  ouvrage 
allégorique, bizarre,  mais  plein  d'ima- 
gination ,  très  célèbre  en  Angleterre, 
où  il  a  eu  plus  de  cinquante  éditions , 
et  propre  en  effet  à  produire  une 
grande  impression  sur  des  esprits 
simples.  Il  a  été  traduit  en  plusieurs 
langues,  entre  autres  en  français,  et  H 
est  fort  en  usage  parmi  les  protestants. 
En  1671  ,  la  congrégation  de  Bedford 
le  choisit  pour  son  pasteur,  et  l'évêque 
de  Lincoln  (Barlow  )  ayant  obtenu  son 
élargissement,  il  voyagea  en  Angle- 
terre pour  maintenir  dans  leur  foi  ses 
frères  non  conformistes ,  ce  qui  le  fit 
nommer  l'évêque  Bunyan.  Lorsque 
Jacques  Ii  eut  pub'ié  son  édit  de  la 
liberté  de  conscience  ,  Bunyan  se 
trouva  en  état ,  grâce  aux  contribu- 
tions volontaires  des  personnes  de  sa 
croyance ,  de  leur  bâtir  un  lieu  de 
réunion  ,  où  il  prêchait  devant  un 
auditoire  nombreux.  Il  mourut  en 
1688.  C'était  un  homme  sans  lettres , 
mais  doué  de  beaucoup  d'imagiuation 
et  de  talent  naturel  ;  d'un  extérieur 
grossier ,  mais  d'un  caractère  doux  et 
de  mœurs  irréprochables.  On  a  ras- 
semblé ses  ouvrages  en  a  vol.  in-fol. , 
Londres,  1706,  1737.  S — d. 

BOOM  MATTEL  V.  Buonmattei. 

BUONACCORS1  (  Peilippe  ).  Voy. 
Callimachus. 

BUON ACOllSI.  Voy.  Permit  del 
Vago. 

BUONACOSSA  (  Hercule  ).  Voy. 

BONACOSSUS. 

BUONAFEDE  (  P,  Appiano),pM- 
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fosopnc  et  publiciste  italien  du  der- 
nier siècle ,  peu  connu  en  France ,  et 
qui  mériterait  de  l'être ,  par  l'indépen- 
dance de  ses  idées  et  l'originalité  de 
son  style.  Ne'  à  Commachio,  dans  le 
Fcrrarais ,  le  4  janvier  1716,  il  entra 
en  1745  dans  l'ordre  des  ce'lestins, 
4iit  fait  professeur  de  théologie  à  Na- 

Eles,  en  1740,  et  eut  plusieurs  ab- 
ayes.  Naturellement  porté  aux  études 
philosophiques ,  il  fut  encouragé  à  s'y 
hyrer  par  l'essor  qu'elles  prenaient 
aWs  en  Italie.  Il  vécut  soixante-dix- 
huit  ans,  et  mourut  à  Rome,  d'une 
chute  qu'il  fit  sur  la  place  Navone ,  en 
décembre  1 793.  Le  P.  Buonafede  était 
grand  de  taille,  d'uue  physionomie 
gaie ,  qui  montrait  la  franchise  de  son 
caractère  :  il  s'énonçait  avec  aisance , 
et  son  mérite  était  si  reconnu,  que 
l'opinion  publique  le  portait  au  cardi- 
nalat ;  mais  il  n'obtint  pas  cette  di- 
gnité ,  Pie  VI  ayant  craint  son  atta- 
chement à  la  philosophie  du  dix- 
huitième  siècle.  Tous  les  ouvrages 
qu'il  publia  prouvent  qu'il  suivit  cons- 
tamment cette  direction  donnée  à  son 
esprit  par  celui  de  son  siècle.  Les  plus 
remarquables  sont  :  I .  Rittrati  poeti- 
ci,  storici  e  crilici  di  varj  uomini  di 
îetiere,  Naples,  1.745, iii-8".  (publics 
sous  le  nom  à'Anneo  de  Faba  Cro- 
maziano  )  :  c'est  la  meilleure  de  ses 
productions  poétiques;  W.Saggio  di 
commedie  jilosojiche,  Facnza,  1754, 
in-4°.  (  sous  le  nom  d'Apatopisto 
Cromaziano)  ;  III.  Dell*  appari- 
zione  di  aie  une  ombreyper  T.  B.  /?., 
Lucques,  1758-60,  *x  part.  in-8\; 
IV.  Istoria  critica  e  fdosofica  del 
suicidiOy  ib.,  1 76 1 ,  in-80.;  V.  Délie 
eonquisle  celebri  esaminale  col  na- 
iurale  dritto  deUe  genti,  Lucques, 
1763;  VI.  Istoria  délia  indole  di 
ùgni  Jilosofia,  7  vol.  in-8°.,  Lucques, 
1 772  ;  Venise,  1 783  :  c'est  le  plus  es- 
v^jmé  dç  tous  ses  ouvrages  philosophi- 


ques;  VII.  Délia  restaurazidne  £0- 
gnifdosofia,  ne*  secoli  xvi,  xvii 
et  XVlll,  3  vol.  in-8°.,  Venise, 
1 789  ;  VIII.  Storia  critica  del  me* 
derno  diritto  di  naiura  e  délie  genli9 
Pérouse,  1 789.  On  lui  attribue  aussi  : 
Délia  malîgnità  istorica  discorsi 
trè;  di  A.  Z».  contra  1\  Fr.  Cou- 
rayer,  Bologne,  1 757  ,  in-8\ ;  et 
Dell*  impudenza  lelteraria ,  sans 
date  (  Lucques  ?  1761  ou  1762),  in- 
8".  ;  il  y  réfute  une  notice  sur  Frai 
PaoloSarpi,  publiée  par  Grifellini. 

G-E. 

BUONAMICl  (  Lazare  ) ,  né  à  Bas- 
sano,  en  1 479  >  d'une  famille  trè» 
pauvre ,  eut  le  bonheur  de  trouver  un 
protecteur  dans  l'un  des  amis  de  son 
père,  et  fut  envoyé  à  l'université  de 
Padouc.  11  ne  tarda  pas  à  se  faire  re- 
marquer par  les  progrès  qu'il  fit  dans 
les  langues  latine  et  grecque ,  et  parti- 
culièrement dans  la  philosophie,  qui 
lui  fut  enseignée  par  le  célèbre  Pom- 
ponacc.  Ce  savant  avait  une  si  haute 
estime  ponr  son  élève,  qu'il  lui  deman- 
dait souvent  l'explication  des  passages 
douteux  qui  se  trouvaient  dans  Aris- 
tote.  Buonamici  ne  s'appliqua  pas  ave* 
moins  de  succès  à  l'étude  des  mathé- 
matiques, de  l'astrologie,  delà  musi- 
que. Au  sortir  de  ses  études,  il  fut  ap- 
pelé à  Bologne  pour  faire  l'éducation 
de  plusieurs  jeunes  gens  de  la  famille 
Cainpeggi.  En  i525,  il  passa  de  cette 
ville  à  llome  ,  où  il  fit  un  cours  de 
belles-lettres  au  collège  délia  Sapien- 
za.  11  se  trouva  au  siège  de  tlome  en 
1 527 ,  et  fut  obligé  d'abandonner  tous 
ses  travaux  et  ses  livres  pour  se  sous- 
traire à  la  férocité  des  vainqueurs. 
Trois  ans  après,  il  obtint  la  chaire 
d'éloquence  grecque  et  latine  dans 
l'université  de  Padoue.  La  manière 
distinguée  dont  il  la  remplit  accrut  sa 
réputation  à  un  tel  point  que  l'univer- 
sité de  Bologne  ,  Clément  VU,  le 
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grand-duc  Cosme  l' r. ,  lui  firent  des 
propositions  pour  se  rattacher.  Le 
cardinal  Sadoîet  voulait  remmener  à 
Carpentras  ,  et  le  cardinal  Stanislas 
Osiolc  conduire  avec  lui. en  Pologne; 
Ferdinand ,  roi  de  Hongrie ,  lui  fit  les 
offres  les  plus  brillantes  pour  l'engager 
à  venir  professer  dans  ses  e'tals;  mais 
les  égards  et  la  considération  dout  il 
jouissait  à  Padouc,  et  une  pension  que 
lui  faisait  le  sénat  de  Venise,  sufti- 
saieul  à  son  ambition ,  et  il  refusa 
constamment  de  s'exposer  aux  dangers 
des  déplacements.  Il  mourut  à  Pa- 
doue  le  1 1  février  1 55a  ,  âgé  de 
soixante-treize  ans.  Tous  ses  élèves  se 
firent  honneur  d'assister  à  ses  obsè- 
ques. Son  cercueil,  déposé  dans  l'église 
de  St.-Jcan  di  Perdara,  fut  orné 
d'une  longue  inscription ,  surmontée 
de  son  buste  en  bronze.  Ou  compte , 
parmi  ses  ouvrages,  I.  Carmina ,  Ve- 
nise, 1 55t2  ,  iu-H°. ,  et  1 57 1 ,  in-4°. , 
réimprimé  depuis  en  divers  recueils, 
comme  l'ont  été  ses  Lettres  et  ses 
Discours  ;  II.  Concetti  délia  lingua 
latina,  Venise,  i56ci ,  iu-8°.,  réim- 
primé plusieurs  Ibis.  Lipenius  lui 
attribue  un  traité  intitulé  :  De  motu 
libri  X ,  Florence,  i5()i,  in-fol.  Il 
s'est  trompé ,  et  le  savant  comte  Maz- 
zuchelli  prouve  que  l'auteur  de  ce 
traité  est  François  Buonamici  ,  mé- 
decin florentin,  qui  a  composé  aus- 
si :  De  alimento ,  libri  P,  Florence , 
160 3  ;  et  Discorsi  poetici  in  difesa 
d'AristolUe,  Florence,  1597  ,in-4°. 

R.  G. 

BUONAMICÏ  (  Philippe),  naquit 
à  Lucques  en  1 705.  Après  avoir  rem- 
pli avec  distinction  une  chaire  d'élo- 
quence et  de  poésie,  il  se  livra  à  l'étude 
de  la  théologie ,*  et  fut  chargé,  par 
M.  Colloredo  ,  archevêque  de  Luc- 
ques ,  de  rédiger  les  actes  de  son  sy- 
node. Appelé  à  Borne  par  Lucche- 
eiui ,  secrétaire  des  brefs ,  il  fut  fait  son 
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substitut,  place  créée  uniquement  en 
sa  faveur  par  Benoît  XIV.  Le  premier 
ouvrage  qui  donna  au  public  une  idée 
avantageuse  de  ses  talents  ,  fut  l'orai- 
son funèbre  de  Lucchesiui,  que  *a 
reconnaissance  pour  un  tel  patron  lui 
inspira ,  eu  1 74  5.  Peu  de  temps  après, 
il  publia  des  vers  estimés  sur  le  réta- 
blissement de  la  cathédrale  de  Bolo- 
gne par  Benoît  XIV.  Ils  furent  suivis 
d'autres  compositions  du  même  genre 
en  l'honneur  des  cardinaux  Enriquez 
et  Valenti.  Chargé  par  sa  république 
de  traiter  des  affaires  importai)  tes  avec 
le  souverain  pontife,  il  y  réussit  à  la 
satisfaction  de  toutes  les  parties  ,  ce 
qui  lui  valut  le  titre  d'agent  de  cette 
république  auprès  du  Saint-Siège, 
poste  honorable  qu'il  quitta  dans  la 
suite  pour  prendre  la  place  distinguée 
de  secrétaire  des  brefs  pour  les  lettres 
latines ,  à  laquelle  Clément  XIV  l'éle- 
va.  11  témoigna  sa  reconnaissance  pour 
ce  pontife ,  par  l'oraison  funèbre  qu'il 
en  prononça  dàns  le  Vatican.  Buona- 
inici  mourut  le  3o  novembre  1 780. 
Son  principal  ouvrage  est  intitulé: 
De  claris  pontificiarum  epistolarum 
scriptoribus ,  en  forme  de  dialogues. 
La  première  édition  de  1^53  est  dé- 
diée à  Benoît  XIV;  et  la  seconde,  con- 
sidérablement améliorée ,  à  Clément 
XIV.  M.  Gaétan  Mariui  a  suppléé 
aux  omissions  de  cette  seconde  édition 
dans  son  ouvrage Degli  archiatripon- 
tificif  Rome,  1784.  Buonamiei  pu- 
blia,en  1776,1a  Vie  d'Innocent  XI, 
qui  déplut  aux  jésuites,  par  la  manière 
dont  il  y  parle  des  affaires  du  jansé- 
nisme. II  se  proposait  de  faire  paraître 
d'autres  productions  lorsque  la  mort 
l'arrêta  dans  ce  projet.  Son  style  est 
simple,  clair  et  ne  manque  pas  d'élé- 
gance. Ses  ouvrages  en  latin  et  en  ita- 
lien ,  en  prose  et  en  vers,  ont  été 
réunis  avec  ceux  de  son  frère  ,  dont 
l'article  suit,  et  imprimés  à  Lucques , 
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« 

1784»  4  vol.  50115  c*  l»tre  > 

Philippi  et  Castruccii  fratrum  Bo- 
namicorurn  Lucensium  opéra  omnia, 

T— D. 

BUONAMICI  (Castruccio),  frère 
du  précédent,  l'un  des  plus  élégants 
écrivains  latins  du  dernier  siècle,  na- 
quit à  Lucqiics ,  le  1 8  octobre  1710. 
11  fut  envoyé  de  bonne  heure  au  sé- 
minaire de  sa  patrie  pour  y  faire  ses 
études,  passa  ensuite  aux  écoles  de 
Pise  et  de  Padouc,  et  se  fit  particu- 
lièrement remarquer  par  sa  promp- 
titude à  saisir  le  sens  des  auteurs  les 
plus  difficiles.  Très  jeune  encore,  il 
publia  plusieurs  morceaux  qui  se 
trouvent  dans  différents  recueils.  Au 
sortir  de  ses  études,  il  embrassa  l'état 
ecclésiastique,  et  se  rendit  à  Rome,  où 
Clément  XII  occupait  le  tronc  pon- 
tifical. Il  espérait  alors  avoir  part  aux 
récompenses  que  ce  pape  accordait 
aux  savants;  c'est  pour  cela  qu'il  ré- 
futa l'offre  que  lui  faisait  le  cardinal 
de  Polignac ,  auquel  il  avait  dédie  un 
discours  latin  en  vers  endecasyl- 
labes  ,  de  le  conduire  en  France. 
Trompé  dans  ses  espérances,  il  aban- 
donna l'Église  pour  prendre  l'état  mi- 
litaire, et  entra  au  servîœ  du  roi  des 
Deux-Siciles,  Charles  de  Bourbon ,  qui 
depuis  monta  sur  le  trône  d'Espagne. 
Buoriamici  avait  reçu  au  baptême  les 
noms  de  Pierre- Joseph- Marie  ;  ce 
fut  alors  qu'il  les  quitta  pour  prendre 
le  prénom  de  Castruccio ,  le  seul  qui 
lui  soit  resté.  Il  servit  d'abord  comme 
cadet  dans  le  régiment  de  Bourbon  ca- 
valerie y  et  entra  ensuite  dans  les  gar- 
des-du-corps  :  mais  il  ne  cessa  point 
pour  cela  de  s'appliquer  à  l'étude  des 
belles-lettres.  Après  s'être  distingué , 
en  1 744 ,  dans  la  guerre  de  Vcllctri, 
entre  les  troupes  napolitaines  et  autri- 
chiennes, il  en  écrivit  l'histoire  qui 
parut  sous  ce  titre:  De  rébus  ad  Ve- 
Liras  gestis  commmilarius,  ^ugduni- 
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Batav.  (Lucqnes),  1  nfà,  in-4%  réim- 
primée en  1 749  >  et  depuis  traduite 
en  italien.  Cet  ouvrage  eut  un  grand 
succès.  Le  roi  en  récompensa  l'auteur, 
en  le  nommant  commissaire  extraor- 
dinaire de  l'artillerie,  trésorier  de  la 
ville  de  Barlette,  et  en  lui  donnant 
une  très  forte  pension.  Plus  maître 
de  son  temps ,  Buonamici  en  consa- 
cra une  partie  à  composer  ses  Com- 
menta™ de  bello  ïtalico  ,  Leyde 
(  Gênes),  1 750-1 751,  in-8". ,  4  par- 
lies  en  2  volumes.  Cet  ouvrage,  réim- 
primé depuis  à  Naples,  en  Hollande,  en 
Angleterre,  et  qui  a  été  traduit  en  an- 
glais et  en  français,  fut  reçu  avec  plus 
d'applaudissement  encore  que  le  pre- 
mier. En  effet,  il  est  aussi  remarqua- 
ble par  la  beauté  et  l'élégance  du  style 
que  par  la  force  et  la  profondeur  des 
idées,  et  enfin  par  la  véracité  des  ren- 
seignements qu'il  contient.  Il  en  avait 
dédié  les  différentes  parties  au  roi  de 
Naples,  au  duc  de  Parme,  et  à  la  ré- 
publique de  Gênes.  Le  premier  de  ces 
souverains  avait  fait  pour  lui  tout  ce 
qu'il  pouvait  faire  ;  le  duc  de  Parme 
lui  conféra ,  par  un  diplôme  très  hono- 
rable, à  lui  et  à  ses  descendants,  le 
titre  de  comte  ;  la  république  de  Gê- 
nes lui  fit  aussi  quelques  présents  ; 
l'ordre  de  Malte  lui  accorda ,  en 
1754,  une  croix  de  grâce,  avec  une 
pension  convenable.  On  croit,  qu'a- 
près la  conquête  de  Minorque ,  le  roi 
de  France  le  demanda  au  roi  de  Nn- 
ples,  pour  qu'il  écrivit  l'histoire  de 
cette  expédition ,  et  que  le  roi  de  Na- 
ples l'ayant  refusé  ,  sous  le  pré- 
texte de  sa  neutralité,  Buonamici  en 
conçut  un  tel  chagrin ,  qu'il  tomba 
dans  une  maladie  de  langueur.  Il  crut 
pouvoir  se  rétablir  en  allant  respirer 
l'air  natal,  mais  il  était  trop  tard; 
l'hydropisie  de  poitrine  était  formée , 
et  il  en  mourut  le  i-i  février,  selon 
Maizucliclli,  ou  le  6  laarsj  761 9  sui- 
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vaut  Fabroni,  dans  son  Eloge  des 
frères  Buonamici.  On  lui  fit  des  ob- 
sèques magnifiques ,  et  son  tombeau 
fut  décore'  d'une  inscription  qui  se 
trouve  rapportée  dans  les  deux  au- 
teurs cités.  Outre  les  ouvrages  dont 
nous  avons  parlé,  Buonamici  a  pu- 
blié :  I.  De  laudibus  démentis  XII 
oratio  ;  II.  De  litteris  lalinis  resti- 
tuas oralios  dédiée  au  cardinal  de 
Polignac;  111.  Orazioneperï  apertu- 
ra  dell 'accademia  reale  d'architet- 
tura  militare,  dans  laquelle  il  prouve 
de  quelle  nécessité  est,  pour  les  gens  de 
guerre,  l'élude  des  beaux  arts  :  ce  dis- 
cours a  été  réimprimé  en  tête  de  la 
Géométrie  de  fticcolo  di  Martino  ; 
IV.  plusieurs  pièces  de  vers  latines  et 
italiennes  daus  différents  recueils.  Ses 
œuvres  ont  été  réunies  (  Foy.Yarthle 
précédent  ).  La  traduction  des  mémoi- 
res ou  commentaires  de  Buonamici  De 
bello  Jtalico ,  se  trouve  à  la  suite  de 
V Histoire  des  campagnes  de  Maille- 
lois  (  Voyez  Pezay  ).         R.  G. 

BUONAM1CO  DI  CRISTOFANO. 
Voyez  Buffàlmacco. 

BUONANNI  (  Philippe),  jésuite  , 
né  le  7  janvier  1 638 ,  à  Rome ,  ou  il 
est  mort  le  5o  mars  1 725. 11  a  exercé 
avec  beaucoup  de  distinction  différents 
emplois  de  son  ordre ,  et  a  composé 
plusieurs  ouvrages  ,  dont  la  plupart 
traitent  de  l'histoire  naturelle  :  I  Ri- 
ereatione  del  occhio  et  délia  mente 
nell  osservazion  délie  chiocciole..... 
ton  quattrocenti  e  cinquanta  figure 
di  testacei diversi ,  Rome,  1681 ,  iu- 
4°.  11  traduisit  cet  ouvrage  en  latiu , 
afin  de  le  rendre  plus  généralement 
utile ,  et  il  parut  sous  ce  titre  :  Be- 
creatio  mentis  et  oculi  in  obsetvatio- 
ne  animalium  testaceorum,  Rome, 
j684,  in-4°->  avec  des  planches  con- 
tenant ceut  figures  de  plus  que  l'édi- 
tion italienne  :  ce  sont  des  observations 
microscopiques.  IL  Obseryation&t 
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circa  viventia  ,  quœ  in  rebtis  hôft 
vwentibus  reperiuntur,  cum  micro-> 
graphid  curiosd  ,  Rome  ,  1691  , 
in-4%  ,  avec  quarante  planches;  il  y 
décrit  au  microscopie ,  les  fleurs ,  la 
poussière  des  étamincs  et  les  graines , 
ainsi  que  de  très  petits  champignons  ; 
III.  Histoire  de  l'église  du  Vatican  , 
avec  les  plans  anciens  et  nouveaux  f 
Rome,  1696,  in-folio,  en  latin, 
avec  quatre-vingt-six  planches;  IV. 
Recueil  des  médailles  des  papes  , 
depuis  Martin  V  jusqu'à  Innocent 
XII ,  Rome,  1699,  2  vol.  in-folio, 
en  latiu  ,  ouvrage  bien  plus  exact  qHie 
celui  du  P.  du  Molinet ,  dont  il  relève 
plusieurs  fautes  ;  Y.  Catalogue  des  or- 
dres tant  religieux  que  militaires  et 
de  chevalerie ,  avec  des  figures  qui 
représentent  leurs  habillements  ,  eu 
latin  et  en  italien,  Rome,  1 706, 1 707, 
1 7 1  o  et  1 7 1 1 ,  4  vol.  in-4°.  :  cet  ou- 
vrage est  précieux  par  les  figures  et 
l'exactitude  des  costumes;  VI.  Traité 
des  vernis ,  traduit  de  l'italien  ,  à 
Paris ,  1 7 1 3 ,  in- 1 1  ;  VII.  Gabinetto 
armonico  pieno  Xinstromenti  sonori 
indicati  e  spiegati,  Rome,  1 7 1 6;  ibid., 
1725,  in-4°.,  avec  177  planches; 
savant  et  curieux;  l'édition  donnée 
par  Hyac.  Ccrutti  (Rome,  1776, gr. 
in-4°.  )  est  augmentée  d'une  traduc- 
tion française  en  regard  du  texte  ita- 
lien ;  elle  n'a  que  cent  quarante-trois 
planches  ;  VIII.  Musœum  colle gii  Ro- 
mani Kit  cherianum,  Rome,  1709, 
in-fol.  C'est  la  description  du  cabinet 
du  célèbre  Kircher,  que  Ton  conser- 
vait an  collège  Romain.  Buonanni  fut 
chargé  eu  1 698  de  le  mettre  en  or- 
dre; il  en  a  eu  la  direction  jusqu'à  sa 
mort ,  et  l'a  beaucoup  augmenté  et 
enrichi  ;  Jean- Antoine  Balta ra  en  a 
donné  une  nouvelle  édition,  dans  un 
nouvel  ordre,  Rome,  1770,  in-folio. 
Buonanni  avait  préparé  uuc  nouvelle 
édition  de  la  BibUotlièque  7  ou  liste 
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ttcs  écrivains  de  sa  compagnie  ;  Bi- 
baditieira  avait  commence  cette  liste , 
et  ce  n'était  qu'un  petit  in-8°.  qui  fut 
imprime  à  Lyon  en  1602  et  1609. 
Le  P.  Alcgambe  y  mit  la  main,  et  en  fit 
un  volume  in  -  folio  en  i643  ;  la  4'. 
édition,  augmentée  de  plus  delà  moitié, 
est  du  P.  Sotvel ,  imprimée  en  1676, 
iu-fol.,  avec  des  tables  qui  en  rendent 
l'usage  assez  commode.  I) — P— s. 

BUONAROTA,ou  BUONARKOTL 
Voy,  Michel-Ange. 

BUON  ARKOTI  (  Micuel-Anob  ) , 
neveu  du  grand  Michel-Ange ,  et  que 
Ton  appelle  ordinairement  le  jeune, 
pour  le  distinguer  de  son  oncle,  na- 
quit à  Florence  en  1 568.  S'étant  livré 
dès  sa  première  jeunesse  à  l'étude  des 
belles  lettres,  il  fut  admis  de  très  bonne 
heure  dans  l'académie  Florentine  ;  sa 
première  lecture  y  date  de  1 585 ,  lors- 
qu'il n'avait  encore  que  dix-sept  ans. 
Il  fut  aussi  de  l'académie  de  la  Crusca , 
où  il  prit  le  nom  de  YImpastato ,  et 
travailla  avec  beaucoup  d'ardeur  à  la 
première  édition  du  Grand  V ocabu- 
laire.  Il  occupa,  dans  la  première  de 
ces  deux  académies,  les  dignités  d'ar- 
chiconsul ,  de  consul ,  et  plusieurs 
fois  celle  de  conseiller.  Il  fit  construire 
dans  sa  maison  une  fort  belle  galerie 
consacrée  à  la  gîoire  de  son  oncle ,  et 
dont  les  dessins  furent  faits  par  Piètre 
de  Cortone  ,  à  qui  il  donnait  un  loge- 
ment. Cette  galerie  lui  coûta  22,ooo: 
ecus.  Il  était  passionné  pour  l'honneur 
de  sa  patrie ,  et  réunissait  chez  lui  une 
académie  composée  des  littérateurs  les 
plus  distingués  qui  s'occupaient  avec 
lui  de  recherches  sur  les  antiquités  de 
Florence,  et  particulièrement  sur  les 
anciennes  familles  nobles,  au  nombre 
desquelles  était  la  sienne.  Son  talent 
poétique  brillait  surtout  dans  les  fêtes 
et  les  réjouissances  publiques  j  on  s'a- 
dressait toujours  a  lui  dans  ces  occa- 
sions solennelles ,  ou  il  trouvait  le 
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moyen  de  satisfaire  également  et  ses 
souverains  et  le  peuple.  Buonarroti 
était  d'une  santé  faible  et  souvent 
éprouvée  par  des  maladies  dangereu- 
ses; il  mourut  à  cinquante-huit  ans, 
le  1 1  janvier  1646.  Les  deux  ouvrages 
qui  lui  donnent  un  rane  dans  la  litté- 
rature italienne  sont  deux  comédies 
intitulées  ,  l'une  la  Tancia,  et  l'autre 
la  Fiera.  La  première ,  en  cinq  actes 
et  en  octaves ,  ou  ottava rima,  est  une 
comédie  villageoise  {  commedia  rus- 
tic  aie  ),  écrite  dans  la  langue  des 
paysans  de  la  Toscane,  idiome  plein 
de  grâce  et  de  naïveté ,  dans  lequel 
plusieurs  poètes  florentins  se  sont 
exercés  (  Voyez  Baloovini  ).  Elle 
fut  imprimée  pour  la  première  fois  à 
Florence,  i6i2,in-4°.,  et  ensuite, 
ibid.,  161 5,  1623  et  i658,in-8°. 
La  seconde  comédie,  la  Fiera,  dont 
la  scène  est  à  la  ville,  est  plus  sin-* 
gulière:  elle  est  divisée  en  cinq  jour- 
nées, et  chaque  journée  en  cinq  actes, 
ou  plutôt  ce  sont  cinq  comédies  de 
suite  sur  le  même  sujet.  Elle  fut  jouée 
publiquement  à  Florence,  dans  le 
carnaval  de  1618.  Le  langage  en  est 
extrêmement  pur.  L'auteur ,  qui  était 
alors  très  occupé  du  Vocabulaire  de 
la  Crusca ,  se  proposa  de  ne  la  com- 
poser que  de  mots  qui  pussent  y  être 
cités.  11  la  retravailla  soigneusement 
après  la  représentation ,  et  ne  la  fit 
point  imprimer  :  elle  n'a  paru  que 
dans  le  siècle  dernier,  avec  des  notes 
du  savant  abbé  Salvini,  qui  fit  en 
même  temps  réimprimer  la  Tancia , 
aussi  avec  des  notes  explicatives.  Cette 
édition  a  pour  titre:  la  Fiera,  com- 
media  (urbana)  recitata  inFirenze9 
etc. ,  e  la  Tancia ,  commedia  (  rus- 
ticalc  ) ,  con  le  annota ziogti  delV 
abate  Anton»  Maria  Salvini ,  Flo- 
rence, 1 72G,  in-fol.  On  a  de  Buonar- 
roti le  jeune  deux  pièces  mytholo- 
giques, représentées  dans  des  fêtes  7 
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à  la  cour  de  Florence  :  T.  il  Natale 
d'Ercole ,  favnla  rapprtsentata  al 
serenissimo  P.  Alfonso  d'Esté  prin- 
cipe di  Modena,  «-le. ,  Florence,  i  (io5, 
în-4°.;  H.  U  Giudizio  di  l 'aride , 
favola  rappresenlata  nette  nozze  del 
serenissimo  Cosimo  di  Mcdici  prin- 
cipe di  Toscana  ,  etc. ,  FJoreucc , 
1607  et  1608,  in-4'.  Dans  le  re- 
cueil intitule  Prose  florentine ,  on  a 
insère'  trois  discours  oratoires  de  Buo-. 
narroti ,  l'éloge  de  Cosme  il ,  grand- 
duc  de  Toscane,  l'éloge  de  P.  François 
Carobi ,  académicien  de  la  Crusca , 
tous  deux  prononcés  dans  cette  aca- 
démie, et  ua  discours  pour  l'ouver- 
ture d'une  autre  académie,  où  l'on 
professait  les  lettres ,  les  armes  et  la 
musique.  On  trouve  dans  le  même 
recueil  trois  de  ces  leçons  plaisantes , 
ou  de  ces  cicalate ,  qui  servaient  de 
délassement  aux  académiciens  de  Flo- 
rence, et  une  leçon  d'un  autre  genre 
sur  un  sonnet  de  Pétrarque.  On  lui 
doit  encore:  D  es  crittinne  dette  nozze 
di  madama  Maria  di  Medici ,  Flo- 
rcuce ,  1600,  in-4".  Il  avait  composé 
plusieurs  autres  ouvrages  en  prose 
et  eu  vers  qui  sont  restés  en  manus- 
crits dans  sa  famille.  Cest  à  lui  que 
Ton  doit  l'édition  des  poésies  de  son 
Oncle,  le  grand  Michel  Ange,  à  qui  la 
sature  avait  donné  le  génie  poétique , 
comme  celui  de  tous  les  arts;  if  les 
publia  sous  ce  simple  titre  :  Rime  di 
Michel  Agnolo  Buonarroti  raccolte 
da  Michel  Açnolo  suo  nipote ,  Flo- 
rence, i.6'j3  ,  in-4".         G — e. 

BUONARROTI  (Philippe),  des- 
cendant de  cette  illustre  famille ,  sé- 
nateur de  Florence  sa  patrie,  auditeur* 
président  de  la  juridiction  eçctésias» 
tique ,  et  savant  autiquaire ,  mort  le 
8  décembre  1 733,  a  laissé:  I.  Osser- 
vazioni  istoriche  sopra  aîcuni  me- 
da%lioni  antichi  del  cardinal  Car- 
pegna,  Rome,  1698,  grand  in~4°. , 
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ouvrage  estimé;  II.  0>servà£ont 
pra  alcuniframmenti  divasi  antichi 
di  vetro,  ornati  di  figure ,  trovati 
ne'  cimiterj  di  Bornante. ,  Florence , 
1716,  in-lol.  Cet  ouvrage  ,  accom- 
pagné de  gravures  et  précédé  d'une 
savante  préface ,  mit  le  sceau  à  la  ré- 
putation du  président  Buonarroti  ;  il 
contient  trente-une  planches  gravées , 
dont  la  plupart  offrent  plusieurs  fi- 
gures »  à  l'occasion  desquelles  l'auteur 
fait  les  observations  les  plus  savantes 
sur  tous  les  points  d'antiquité  qui  y 
ont  rapport.  Les  soixante-dix  der- 
nières pages  de  ce  volume,  qui  en  a 
trois  cent  vingt-quatre,  sans  la  pré- 
face,  ont  pour  objet,  trois  anciens 
dyptiques  d'ivoire  :  le  premier  repré- 
sente l'apothéose  de  Romulus  ;  le  se- 
cond, un  consul  ordinaire  de  Rome 
en  54 1  ?  nommé  Basile  ;  le  troisième 
est  un  de  ces  dyptiques  que  l'Eglise 
avait  imités  des  dyptiques  consulaires , 
et  ne  représente  que  des  objets  reli- 
gieux. L'auteur  fait  briller  dans  cette 
seconde  partie  une  érudition  aussi  pro- 
fonde et  aussi  sûre  que  dans  la  pre- 
mière. Ce  qu'on  a  dit  dans  un  Diction- 
naire  historique ,  etc. ,  d'une  prétendue 
dissertation  du  même  auteur  sur  un 
d  y  pu"  que  du  consul  Boece,  insérée  dan* 
le  tom.  XXVIII  du  Journal  de'  litte- 
rati  d'Italia,  est  un  de  ces  inconce- 
vables quiproquo  qui  y  fourmillent, 
et  dont  il  semble  qu'il  ne  faudrait 
qu'ouvrir  les  yeux  pour  se  garantir. 
Cette  dissertation  est  de  l'auteur  même 
du  journal,  et  commence  littéralement 
par  ces  mots  :  «  Ce  que  nous  avons 
»  dit  dans  l'article  précédent  des  dyn- 
»  tiques  d'ivoire ,  savamment  expli- 
»  qués  par  le  sénateur  Buonarroti , 
»  nous  fournit  une  bonne  occasion 
»  pour  en  publier  un  autre  très  remar- 
»  quable  du  fameux  Boéce,  etc.  »  Nous 
ne  relevons  ici  cette  erreur  qu'a  fin 
qu'on  ne  nous  accuse  pas  d'une  omis- 
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siofa ,  pour  n'avoir  point  parlé  du  dyp  •  et  de  1 5 1 4 .  H  ne  faut  pas  le  confon- 

tiqne  de  Boëce  dans  l'article  de  Phi-  dre  avec  Pierre  Marescalco ,  surnom- 

lippe  Buonarroti.      Ad  monwnenta  me  lo  Spada  ,  auteur  d'un  tableau 

etrusca  operi  Dempsteriano  addita  qu'on  voit  à  Feltri ,  sur  lequel  on  lit  : 

explicationcs  et  conjecturée,  à  la  suite  Petrus  Marescalcus  P. ,  et  qui  repré- 

du  t.  II  de  YEtruria  regalis ,  publiée  sente  une  Madone  entre  deux  Anges, 

par  Dempsler.  Quoique  l'auteur  n'y  A— d. 

présente  ses  idées  que  sous  la  forme  BUONDELMONTE  BUONDEL- 

du  doute,  on  a  dit ,  avec  raison ,  que  MONTI ,  chef  d'une  famille  connue  à 

ses  conjectures  donnent  souvent  plus  Florence  pour  son  attachement  au 

de  lumière  que  les  assertions  d'un  pape.  Elle  prenait  son  nom  du  chi- 

graud  nombre  d'autres  antiquaires,  teau  de  Montebuono,   dans  le  val 

IV.  AVbero  genealogico  délia  nobi-  d'Arno  supérieur ,  nui  lui  apparte- 

Vssimafamigliade'Buonarroli.Gon  naît.  Buondelmonte  devait  épouser  la 

l'a  publié  dans  ses  notes  sur  la  Fie  de  fille  d'un  Amidei ,  dont  la  famille  se 

Michel-Ange,  composée  par  Condivi ,  faisait  remarquer  à  Florence  par  son 

Florence,  1 746*,  in -fol.  G— -É.  dévouement  à  l'empereur;  car  déjà 

BUONCONSIGLIO  (Jean),  toute  l'Italie  était  divisée  entre  les 

peintre  de  l'école  vénitienne  ,  appelé  deux  factions  de  l'Église  et  de  l'Em- 

egalement  Bonconsigli,  ou  Bonicon-  pire,  et  les  noms  de  guelfes  et  de  gi- 

silii ,  et  dit  il  Marescalco ,  naquit  à  belins  ,  usités  en  Allemagne  depuis 

Vicence ,  vers  1 460.  On  ne  connaît  plus  d'un  siècle  pour  désigner  ces 

pas  l'époque  de  sa  mort.  Ce  maître  deux  partis,  commençaient  à  s'intro- 

imita  le  style  de  Bellini,  et  suivit  en  duire  en  Italie;  mais ,  à  Florence ,  ces 

même  temps  les  préceptes  des  écoles  factions  «e  s'étaient  point  encore  livré 

d»Padoue  et  de  Vérone.  Il  introduisait  de  combats.  Peu  avant  l'époque  fixée 

fréquemment  dans  ses  ouvrages  des  pour  la  célébration  du  mariage,  en 

tritons  et  autres  figures  semblables  121 5,  Buondelmonte,  traversant  un 

prises  de  l'antique.  Vasari  et  Bidolfi  jour  la  ville  à  cheval ,  fut  appelé  par 

ne  parlent  que  des  peintures  laissées  une  dame  de  la  maison  des  Donati, 

par  cet  artiste  à  Venise;  mais  elles  qui  lui  reprocha  de  s'allier  à  une  fa- 

n'existent  plus  ,  ou  sont  presque  dé-  mille  dont  les  principes  étaient  oppo- 

truites  :  celles  qu'il  laissa  à  Vicence  sés  aux  siens;  elle  tourna  en  ridicule 

ont  été  mieux  conservées.  On  distih-  la  figure  de  l'épouse  qu'il  avait  choi- 

gue  un  de  ses  tableaux  représentant  sic,  et,  le  prenant  par  la  main,  elle 

une  Madone  assise  sur  un  trône  au  l'introduisit  dans  l'appartement  de  sa 

milieu  de  quatre  Saints  ,  parmi  les-  fille.  «  Voilà ,  lui  dit-elle ,  celle  que 

quels  est  un  S.  Sébastien  d'une  pro-  »  je  vous  avais  réservée.  »  Buondel- 

poruou  exquise  et  d'une  rare  beauté,  monte,  frappé  de  l'éblouissante  beauté 

JBuonconsigli  montra  du  talent  dans  de  la  jeune  Donati,  la  demanda  et  l'ob- 

l'art  de  distribuer  la  perspective.  Son  tint  pour  femme ,  sans  être  arrêté* par 

génie  semblait  né  pour  l'étude  de  l'ar-  les  engagements  qu'il  avait  contractés 

chitecturc ,  et  annoncer  à  sa  patrie  le  avec  les  Amidei.  Ceux-ci  apprirent^ 

célèbre  Palladio  qui  devait  tant  Fil-  même  temps  que  Buondelmonte  fom- 

lustrer  plus  tard.  On  montre  à  Mon-  paît  avec  eux,  et  qu'il  était  marié;  ils 

tagnana  deux  compositions  de  Buon-  recoururent  aussitôt  à  leurs  amis  pour 

coasigli  ,  qui  portent  la  date  de  1 5 1 1  demander  vengea  nce.LesUberti  étaien  f 
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«lors  a  Florence  la  familJc  la  plus  puis- 
sante dans  le  parti  de  l'empereur  ou 
des  Gibelins;  ils  mirent  un  grand  em- 
pressement à  venger  l'offense  qu'avait 
reçue  tout  leur  parti.  Mosca  Latnbcrli, 
autre  chef  des  Gibelins ,  proposa  le 
premier  de  massacrer  Buondelmontc  : 
son  offre  fut  saisie  avec  empressement 
par  ces  gentilshommes  irrités  ;  et 
comme  Buondelmontc,  le  matin  de 
Pâques,  venait  de  traverser  le  pont 
vieux  sur  un  palefroi  blanc ,  il  fut  at- 
taqué par  ces  Gibelins,  et  tué  au  pied 
de  la  statue  de  Mars ,  protecteur  de 
Florence  avant  le  christianisme.  Après 
ce  premier  sang  versé,  toute  la  no- 
blesse se  partagea  entre  les  Buondel- 
monti  et  les  Ubcrti,  les  Guelfes  et  les 
Gibelins, et,  pendant  trente  trois  ans , 
ces  deux  partis  combattirent  dans  l'en- 
ceinte de  Florence,  presque  sans  in- 
terruption. Ce  commencement  des 
guerres  civiles  dans  la  république  a 
donné  une  haute  célébrité  à  Buoudel- 
monle ,  et  les  Florentins  ont  souvent 
désigné  son  aventure  comme  la  pre- 
mière origine  des  factions  de  l'Italie  ; 
mais  les  noms  de  guelfes  et  de  gibe- 
lins ,  qui  désignaient  en  Allemagne  les 
deux  maisons  rivales  de  Bavière  et  de 
Hohenstauifen ,  sont  bien  antérieurs 
à  Buondclmonte,  et  la  guerre  de  la 
première  ligue  lombarde  dans  le  siècle 
précédent  avait  été  excitée  par  cette 
même  opposition  entre  les  partis  de 
l'Eglise  et  de  l'Empire.     S.  S — i. 

BUONDELMONTI  (  Josepu-Ma- 
bie),  naquit  à  Florence,  d'une  famille 
noble ,  le  1 5  sept.  1 7 1 5.  Dès  sou  en- 
fance, il  annonça  un  esprit  habile  à 
saisir  tous  les  genres  de  connaissances; 
il  apprit  successivement  les  langues  an- 
ciennes et  plusieurs  langues  vivantes , 
les  mathématiques,  la  philosophie,  et 
se  fit  distinguer  dans  tous  ses  cours.  A 
peine  âgé  de  dix-neuf  ans ,  il  fut  trans- 
féré à  l'université  de  Pise,  et  la  quitta 
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bientôt  pour  entrer  dans  l'ordre  de  Mal- 
te, où  il  fut  commandeur,  mais  non  pro- 
ies. Bevcnu  à  Florence,  vers  1 7  50,  il 
se  perfectionna  dans  l'étude  des  langues 
française  et  anglaise,  sans  cesser  en 
même  temps  de  se  nourrir  de  la  lecture 
des  meilleurs  auteurs  latins  cl  italiens; 
il  recherchait  la  société  des  savants , 
non  seulement  de  l'Italie,  maisdes  pays 
étrangers,  avec  lesquels  il  entretenait 
une  correspondance  fort  suivie.  Il  fut 
charge  de  prononcer  l'oraison  funèbre 
du  grand-duc  de  Florence  Jean  Gas- 
ton, dernier  rejeton  de  la  famille  des 
Médicis ,  dont  les  obsèques  eurent  lieu 
le  9  oct.  1 757  :  ce  discours,  justement 
admiré,  fut  publié  la  même  année  k 
part,  et  ensuite  dans  plusieurs  recueils. 
Buondelmonti  n'eut  pas  moins  de  suc- 
cès dans  l'oraison  funèbre  de  l'empe- 
reur Charles  VI,  qu'il  prononça  le  ït> 
janv.  1 74 1,  devant  un  auditoire  aussi 
imposant  que  nombreux  :  elle  n'a  pas 
été  imprimée.  II  fut  encore  chargé  de 
l'oraison  funèbre  «l'Elisabeth  Charlotte 
d'Orléans ,  veuve  du  duc  Léopold  Ier. 
de  Lorraine ,  et  mère  de  l'empereur 
François  1er.  :  elle  fut  imprimée  à  Flo- 
rence, 1 ?in-4°.  En  174 1 ,  Buon- 
delmonti fut  obligé  de  faire  le  voyage 
de  Borne  pour  assister  aux  derniers 
moments  d'un  de  ses  oncles  pater- 
nels, cardinal  et  gouverneur  de  la 
ville.  Après  deux  ans  de  séjour  dans 
cette  ville  ,  où  plusieurs  académies 
s'étaient  empressées  de  le  recevoir, 
Buondelmonti  retourna  à  Florence, 
dans  le  dessein  de  continuer  des  tra- 
vaux qu'il  avait  entrepris  :  il  en  fut 
empêché  par  différentes  maladies.  Sou 
état  de  souffrance ,  devenu  habituel , 
l'engagea  à  se  rendre  à  Pise ,  où  il  es- 
pérait trouver  dans  la  douceur  du  cli- 
mat quelque  soulagement  à  ses  maux. 
Il  y  mourut  le  7  février  1 757,  à  peine 
âgé  de  quarante-trois  aus.  Ses  obsè- 
ques furent  célébrées  avec  magnifia 
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«cncc  tant  à  Pise  qu'à  Florence  et  à 
Rome.  La  plupart  des  écrivains  de  son 
temps  parlent  de  lui  avec  les  plus 
grands  éloges  ,  et  ue  vantent  pas 
moins  l'excellence  de  son  caractère  et 
de  ses  mœurs  que  l'étendue  de  son  sa- 
voir. On  a  de  lui  1 1.  Lettera  sopra 
la  mi  sur  a ,  ed  il  calcolo  de*  piaceri 
e  de'  dolori ,  insérée  dans  le  recueil 
de  dissertations  publiées  par  Audré 
Bonducci;  II.  il  Riccio  rapito,  tra- 
duction en  prose  de  la  Boucle  de  che- 
veux enlevée  de  Pope ,  qui  fut  ensuite 
mise  en  vers  sciolti  par  le  même  Bon- 
ducci, et  publiée  à  Florence  en  1 759, 
in-8°.  ;  III.  Ragionamento  sul  dirit- 
to  délia  guerra  giusta ,  Florence  , 
1^56,  in-8'.  Ce  discours  ayant  été 
inséré  d'une  manière  très  fautive  dans 
le  Magazzino  Toscano ,  l'auteur  ju- 
gea à  propos  de  le  faire  réimprimer. 
IV.  Des  poésies  insérées  dans  divers 
recueils.  Il  a  laissé  des  observations 
incditcs  sur  plusieurs  articles  du  Die* 
tionnaire  encyclopédique  ,  et  des 
éclair*  issernents  sur  uu  passage  de 
Y  Essai  de  V  entendement  humain  par 
Locke.  R.  G. 

BUONFIGLI  (Joseph-Constant), 
chevalier  sicilien,  né  à  Messine,  prit 
d'abord  le  parti  des  armes ,  et  servit 
avec  distinction  en  Flandre  dans  les 
troupes  du  roi  d'Espagne  ;  de  retour 
dans  sa  patrie,  il  se  livra  entièrement 
aux  belles-lettres,  et  surtout  â  l'étude 
de  l'histoire.  Il  vivait  à  Messine  en 
161 5.  On  a  de  lui  :  1.  Parie  prima 
e  seconda  dell*  Hisloria  Siciliana , 
nella  quale  si  conliene  la  descrizione 
antica  e  moderna  di  Sicilia,  etc.* 
Venise  ,  1604,  in-40.;  Messine  , 
161 3,  in-4°.;  parle  terza ,  Messine , 
161 3,  in-4°.  Cette  histoire  s'étend 
jusqu'à  la  mort  de  Philippe  II.  II.  Mes- 
sina  citlà  nobilissima  descritta  in 
Otto  libri,  Venise,  160O,  in-40.  Cet 
ouvrage,  traduit  eu  latin  par  Laurent 
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Moshcim,  a  été  inséré  dans  la  part.  IX 
du  Thésaurus  antiquit.  Sicilice.  III. 
Brève  ragguaglh  del  ponte  eretto 
dalV  illustrissimo  senato  di  Messi- 
na,  etc. ,  Messine ,  161 1 ,  in  4°«î  IV.' 
Apologia  alla  topographia  dell'' 
isola  di  Sicilia  nuovamente  stam- 
pata  in  Palermo,  Messine,  r6i  1  , 
in-4°.;  V.  Epistolœ  B.  P.  Mariac 
ad  Messanenses  veritas  vindicata , 
Messiue,  167.9,  in-fol.  G: — i. 

BUOMNCONTRO  (  Lawbnt  ), 
né  le  i5  février  1 4 1 1 ,  à  San  Miniato, 
dans  la  Toscane,  d'une  ancienne  et 
illustre  famille,  s'adonna  de  bonne 
beure  à  l'étude  des  mathématiques, 
de  l'astronomie,  et,  selon  le  goût  de 
son  temps ,  de  l'astrologie  :  il  cultiva 
aussi  la  poésie  et  l'histoire.  11  n'avait 
que  vingt  ans ,  lorsqu'un  de  ses  oncles 
ayant  été  député  secrètement  à  l'em- 
pereur Sigismond ,  qui  était  alors  eu 
Italie,  pour  tacher  d'obtenir  de  lui 
qu'il  affranchît  San  Miniato  de  l'au- 
torité des  Florentins ,  fut  dénoncé  et 
banni.  Buonincontro  fut  exilé,  et  toite 
ses  biens  confisqués,  comme  ceux  de 
son  oncle  et  de  ses  compatriotes  qui 
avaient  eu  part  au  même  projet.  11  se 
retira  d'abord  à  Pise ,  et  prit  ensuite 
du  service  dans  les  troupes  de  Fran- 
çois Sforze,  qui  depuis  fut  duc  de 
Milan.  11  se  trouva  en  i436  au  com- 
bat de  Montefiascone ,  et  y  reçut  une 
blessure  dont  la  guérison  fût  longue- 
et  difficile.  Il  abandonna  alors  la  car- 
rière militaire ,  se  rendit  à  Rome  en 
1 4  5o ,  passa  à  Naplcs  en  1 456 ,  et  y 
reçut  l'accueil  le  plus  favorable  du 
roi  Alphonse  Ier. ,  qui  lui  permit  d'en- 
seigner publiquement  l'astronomie  de 
Munilius.  II  eut  bientôt  un  grand  nom- 
bre d'auditeurs  et  d'élèves,  parmi  les- 
quels on  distinguait  Le  célèbre  Pon- 
tanus.  Après  un  long  exil ,  et  sans 
doute  à  la  sollicitation  d'Alphonse, 
Buonincontio  fut  rappelé ,  en  1 47  4> 
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par  ses  concitoyens ,  et  rétabli  dans 
tous  ses  droits.  Revenu  à  Florence, 
il  reprit  ses  leçons  sur  Manilius  avec 
un  grand  concours  d'auditeurs.  11  fut 
ensuite  attaché  à  Constance  Sforzc, 
seigneur  de  Pesaro,  auprès  duquel  il 
resta  depuis  1480  jusqu'en  1489, 
époqu*  où  il  alla  s'établir  à  Rome.  Il 
n'y  a  rien  de  certain  sur  la  date  de  sa 
mort.  L'opinion  de  Tiraboschi,  fondée 
sur  des  recherches  très  exactes,  est 
qu'il  mourut  dans  l'une  des  deux  pre- 
mières années  du  16e.  siècle.  Les  ou- 
vrages de  Buonincontro  peuvent  se 
diviser  en  trois  classes,  mathémati- 
ques ou  astronomie,  histoire  et  poésie  : 

I.  Commentarius  in  C.  Manilii  as- 
troromicon %  Bologne,  1 474 »  in-foL; 
Borne,  Florence,  1 4^4  >  même  for- 
mat, et  souvent  réimprimé  depuis  5 

II.  Tractaius  astrologicus  electio- 
numy  Nuremberg,  i55(),  in-4°. } 

III.  Berum  naturalium  etdivinarum, 
etc.,  iip.  III ,  Bâle,  i54o,  in-4°.Cet 
ouvrage,  qui  traite  de  Dieu,  des  an- 
c,cs,  des  démons,  puis  des  planètes, 
de  leurs  mouvements,  de  leur  in- 
fluence, est  extrêmement  rare;  on  le 
conserve  même  précieusement  en  ma- 
nuscrit, et  il  s'en  trouve  un  dans  la 
bibliothèque  impériale  de  Paris,  N°. 
834  2«  Il  fut  imprimé  à  Bâle  en  1 54o, 
in-4°.  ;  il  est  divisé  en  trois  livres ,  et 
contient  la  description  de  quelques 
éclipses.  IV.  Fastorum,  lib.  /,  Bâle, 
i5/jo,  poème  fait  à  l'imitation  de  ce- 
lui d'Ovide.  V.  Annales  ab  anno 
i36o  usque  ad  annum  i458,  in- 
séré dans  le  ai*,  volume  des  Scrip- 
tores  rer.  Ital. ,  de  Muratori  ;  VI. 
De  ortu  regum  Neapolitanorum , 
etc.  Cette  histoire ,  qui  finit  à  l'année 
1 4 1 4  j  a  ete  publiée  par  le  docteur 
Lami,  sous  le  titre  iï/Jistoria  sieuîa , 
dans  les  tomes  V,  VI  et  VIII  des 
Deliciœ  eruditorum,  Florence,  1730- 
i74o,iu-8°.  R.  G. 


BUO 

BUONMATTEÏ ,  ouBUOMMAT- 
TEI  (  Benoit  ),  grammairien  italien, 
né  le  ^  août  1 58 1 ,  à  Florence ,  des* 
cendait  d'une  famille  déjà  connue  au 
1 3e.  siècle ,  et  dont  il  fut  le  dernier 
rejeton.  Dès  son  enfance,  il  fit  paraî- 
tre tant  de  vivacité  d'esprit,  et  d'ar- 
deur pour  l'étude,  que  son  père  ne 
négligea  aucun  moyen  pour  cultiver 
ses  dispositions.  Il  eut  le  malheur  de 
le  perdre  en  1 5gi ,  par  un  assassiuat. 
Sa  mère,  restée  veuve  avec  peu  de 
fortune ,  et  chargée  d'une  nombreuse 
famille  dont  il  était  l'aîné,  voulut  le 
mettre  dans  le  commerce.  Forcé  d'o- 
béir, )c  jeune  Buommattei  quitta  les 
ouvrages  de  littérature  pour  ceux  d'a- 
rithmétique et  de  change,  sciences 
dans  lesquelles  il  fit  bientôt  de  grands 
progrès.  Ayant  atteint  sa  1 5e.  année , 
il  fut  nommé  pour  servir  d'adjoint  à 
l'officier  chargé  par  le  grand-duc  Fer- 
dinand Ier. ,  des  approvisionnements 
de  la  Toscane,  et  remplit  celte  place 
avec  autant  d'exactitude  que  de  zèle  et 
de  talent.  Il  fut  livré  pendant  quatre 
ans  à  ces  utiles  occupations;  cepen- 
dant il  se  sentait  une  vocation  décidée 
pour  l'état  ecclésiastique,  et,  dès  qu'il 
fut  maître  de  son  choix,  il  ne  rougit 

f)oint  de  commencer  à  dix-neuf  ans' 
es  premières  études  littéraires.  Il  fit , 
dans  l'espace  de  cinq  ans,  de  tels 
progrès,  nou  sculementdans  les  belles- 
lettres,  mais  dans  les  mathématiques, 
l'histoire,  la  théologie  scolastique  et 
dans  plusieurs  parties  de  la  philoso- 
phie ,  que  l'académie  florentine  s'em- 
pressa de  l'accueillir  parmi  ses  mem- 
bres. Reçu  docteur  en  théologie,  il 
entra  dans  les  ordres  sacrés  ;  il  pro- 
nonça en  1609  une  oraison  funèbre 
du  grand-duc  Ferdinand ,  qu'il  fit  im- 
primer la  même  année.  Il  s'occupait 
dès-lors  de  la  composition  de  sa  gram- 
maire, celui  de  ses  ouvrages  qui  lui 
a  fait  le  plus  de  réputation.  Le  mar- 
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quis  Gurcciardini  ayant  été  nommé 
ambassadeur  du  graud-doc  à  la  cour 
de  Rome ,  emmena  avec  lui  Buoinmat- 
tei  arec  le  titre  de  son  majordome, 
et  le  plaça  ensuite  auprès  du  cardinal 
Giustiniani ,  rn  qualité  de  gentilhom- 
me ,  de  bibliothécaire  et  de  secrétaire 
intime.  Il  se  livrait  avec  ardeur  aux 
travaux  de  cette  place  et  à  ses  études, 
lorsqu'un  de  ses.  frères  ayant,  après 
nn  si  long-temps ,  veugé  la  mort  de 
leur  père ,  mit  toute  la  famille  dans 
des  embarras  qui  forcèrent  Buommat- 
tei  de  retourner  à  Florence.  Ayant 
réussi  à  arranger  cette  affaire,  il  fut 
chargé  par  son  archevêque  de  diverses 
fonctions  ecclésiastiques  qu'il  remplit 
avec  beaucoup  de  zèle  et  de  piété.  La 
mort  de  ce  même  frère,  au  service  de 
la  république  de  Venise  dans  la  guerre 
du  Frioul.  l'appela  dans  cette  ville; 
il  trouva  dans  le  sénat  de  puissant» 
protecteurs.  De  Venise  il  se  rendit 
a  Padoue,  dont  Févêque  lui  confia 
d'abord  la  direction  de  plusieurs  cou- 
vents de  femmes,  et  lui  fit  ensuite 
obtenir  une  bonne  cure  dans  le  dio- 
cèse de  Trévise.  Au  milieu  de  ses  fonc- 
tions ecclésiastiques,  il  ne  cessait  point 
de  corriger  ses  anciens  ouvrages ,  et 
d'en  composer  de  nouveaux.  Il  fut 
encore  obligé  de  quitter  cette  vie  pai- 
sible pour  aller  consoler  sa  mère  qui 
avait  vu  assassiner  sous  ses  yeux  un 
de  ses  fils  :  il  revint  donc  à  Florence 
vers  la  fin  de  1 626.  Sa  mère  parviut 
a  le  retenir  auprès  d'elle;  il  résigna 
son  bénéfice,  et  se  fixa  dans  sa  patrie. 
Dès-lors  il  reprit  ses  études  favorites, 
et  publia  bientôt  plusieurs  ouvrages 
sur  la  langue,  qui  engagèrent  l'acadé- 
mie de  la  Crusca,  long-temps  disper- 
sée et  qui  venait  de  renaître,  à  le 
recevoir  parmi  ses  membres.  L'ancien 
secrétaire  de  cette  académie,  Ba  tiano 
de'  Rossi ,  étant  mort ,  Buommattei 
fut  nommé  à  sa  place.  II  la  remplit 


avec  cette  ardeur  qu'il  mettait  à  tous 
ses  travaux^  Cela  ne  l'empêchait  point 
d'être  en  même  temps  de  presque  tou- 
tes les  autres  réunions  littéraires  oui 
étaient  alors  très  nombreuses  à  Flo- 
rence. Il  y  faisait  de  fréquentes  lectu- 
res, et  contribuait  plus  qu'aucun  au* 
tre  membre  à  y  entretenir  1  émulation 
et  l'activité.  Ce  n'étaient  encore  la  que 
ses  délassements.  Les  études  de  son- 
état  l'occupaient  toujours  principale- 
ment ;  il  prêchait  dans  plusieurs  égli- 
ses ,  et  remplissait  tous  les  autres  de- 
voirs du  ministère  évangélique.  En 
i63a ,  il  fut  fait  professeur  de  langue 
toscane  à  Florence,  et  recteur  du 
collège  de  Pise.  Il  mourut  à  Florence 
le  27  janvier  1647»  à  l'âge  de  soixante* 
six  ans.  Il  avait  été  nommé  lecteur 
public  de  l'académie  florentine,  et 
y  avait  expliqué  la  Divina  comme* 
dia  du  Dante.  On  lui  doit  plusieurs 
ouvrages  qui  out  presque  tous  pour 
objet  la  langue  toscane.  Sa  grammaire 
est  le  plus  considérable  et  le  plus  es- 
timé. 11  en  publia  le  premier  essai  en 
1623,  sous  ce  titre  :  Délie  cagioni 
délia  lingua toscana ,  Venise ,  in- 4°. 
Trois  ans  après ,  il  fit  paraître  Intro- 
duzione  alla  lingua  toscana  con 
VaggiunXa  di  due  trattati  uUUssimi, 
Venise,  1626,  in~4°*  Enfin  il  donna 
sa  grammaire  entière  à  Florence  sous 
ce  titre  :  Délia  lingua  toscana,. 
libri  II,  i643,  in-4".  Cet  ouvrage, 
justement  estimé ,  fut  réimprimé  avefc 
une  vie  très  détaillée  de  l'auteur ,  par 
l'abbé  J-B.  Casotti ,  sous  le  nom  ar- 
cadien  de  Dalisto  Narceate,  et  avec 
des  notes  très  utiles  de  l'abbé  Antonio 
Maria  Salvini ,  Florence ,  1 7 1 4  >  in- 
4°.;  il  l'a  été  depuis  plusieurs  fois, 
notamment  à  Venise,  1 735  et  1  ^5 1  r 
in-4°.  Ses  autres  ouvrages  imprimés 
sont  :  I.  des  Discours ,  et  entre  autres 
Y  Oraison  funèbre  du  grand-duc  Fer- 
dinand 1er.  >  et  Y  Eloge  de  S,  Pu* 
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lippe  de  y  Sri;  If.  des  leçons,  soit 
sur  différentes  parties  de  la  grammaire, 
«oit  sur  X Enfer  du  Dante,  et  des  Ci- 
calate,  ou  dissertations  badines  pro- 
noncées dans  l'académie  de  la  Crusca: 
il  y  en  a  trois  qu'il  intitula  le  tre 
Sirocchie  (  les  trois  Sœurs  ),  et  qui 
sont  imprimées  dans  le  recueil  des 
Prose  florentine.  R.  G. 

BUONO,  architecte  et  sculpteur  du 
12e.  siècle,  fut  employé  en  1 1 54  par 
Dominique  Morosini ,  doge  de  Ve- 
nise ,  qui  avait  lui-même  des  connais- 
sances assez  étendues  en  architecture, 
à  élever  le  fameux  campanile  de  Saint- 
Marc.  Les  fondations  de  ce  monument 
furent  faites  avec  tant  de  soin,  que,  de- 
puis plus  de  six  siècles  ,  il  n'a  pas  été 
un  seul  instant  ébranlé ,  comme  tant 
d'antres  tours  de  l'Ilalie ,  dont  au  pre- 
mier coup-d'œil  on  distingue  le  sur- 
plomb. La  hauteur  de  ce  campanile 
est  cependant  de  trois  cent  trente  pieds. 
On  ne  sait  pas  précisément  où  naquit 
Buono  ;  il  est  certain  qu'il  parcourut 
toute  l'Italie.  On  lui  doit  a  Naples  le 
Cas  tel  Capuano ,  dit  aujourd'hui  la 
Vicaria%  et  le  Château  de  l'OEuf.  Il 
construisit  à  Pise  l'église  de  St.-André; 
il  donna  à  Florence  des  dessins  pour 
agrandir  Santa  Maria  Maggiore.  Arezzo 
lui  dut,  peu  de  temps  après,  sa  maison 
de  ville  embellie  d'un  élégant  campa- 
Tu'fc.Déjà,  dans  les  ouvrages  de  Buono, 
on  voit  qu'il  s'étudiait  à  perfectionner 
ce  style  arabe  dégrade'  qu'on  recher- 
chait trop  à  cette  époque.  —  Buono 
(  Barthélemi) ,  aussi  architecte,  né  à 
Bergame  dans  le  1 5e.  siècle  ,  mou- 
rut en  i5'i(>  Il  bâtit  à  Veuisc  l'é- 
glise de  Saint-Uoch  en  1 4o^*  ®u  1(> 
chargea,  vers  la  même  époque,  de  la 
construction  des  vieilles  Procuratore- 
rics.  En  i5io ,  il  restaura  avec  habi- 
leté la  partie  supérieure  du  campanile 
de  Saint-Marc,  qui  est  si  élevé  qu'il 
a  été  plusieurs  fois  frappé  de  la  foudre. 
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Comme  sculpteur,  Buono  a  laissé  la 
statue  de  S.  Roch  dans  l'église  de  ce 
nom ,  et  trois  petites  statues  qui  ornent 
le  maître-autel  de  l'église  de  San  Ge- 
miniano.  A — d. 

BUONO  (  Paul  del  ) ,  physicien 
italien,  naquit  à  Florence  en  i6a5, 
d'une  famille  distinguée ,  et  se  rendit 
célèbre  par  son  génie  inventif  et  son 
application  aux  mathématiques.  Disci- 
ple de  Galilée ,  il  s'attacha  surtout  à 
étendre  les  découvertes  que  sou  maî- 
tre avait  faites  dans  l'hydrostatique.  Il 
inventa  l'appareil  employé  pour  dé- 
montrer l'incompressibilité  de  l'eau , 
dont  l'académie  del  Cimento  publia  les 
premières  expériences.  Il  s'occupa 
beaucoup  aussi  du  procédé  employé 
iwr  les  Egyptiens ,  pour  faire  éclore 
les  œufs  par  une  chaleur  artificielle; 
il  y  réussit ,  mais  K  eau  mur  a  donné 
pour  cet  objet  des  procédés  perfec- 
tionnés. Del  Buono  fut  appelé  à  Vienne 
par  l'empereur  Léopold,  pour  être 
président  de  la  Monnaie,  et  y  mourut 
à  l'âge  de  trente-sept  ans.  —  Son 
frère,  Candido  del  Buono,  né  eu 
1618  , s'occupait  aussi  de  physique, 
et  inventa  un  aréomètre  et  une  ma- 
chine pour  mesurer  les  vapeurs.  Il 
mourut  en  1670.  CM.  P. 

BUONTALENTI  (  Bernard  ) ,  dit 
dalle  Girandole,  peintre,  sculpteur 
et  architecte,  né  à  Florence  en  1 536 , 
mort  en  1608.  En  1 547  ^  tout  un 
quartier  de  Florence  ,  déjà  dévasté 
par  les  inondatious  de  L'Arno,  fut  en- 
glouti dans  le  fleuve  débordé.  La  fa- 
mille entière  de  Buontalcnti  périt  dans 
ce  désastre;  lui  seul  resta  vivant, 
quoique  enseveli  sous  les  débris  de 
la  maison  paternelle.  Ses  cris  se  firent 
jour  à  travers  les  murs  crevassés ,  et 
attirèrent  l'attention  de  la  foule  coin» 
pâtissante.  Le  duc  Cosrac  de  Médicis 
ayant  été  averti,  envoya  au  secoutn 
de  çct  enfant,  qu'on  pajrvint  à  rctits? 
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sain  et  sauf ,  et  qu'on  amena  an  palais. 
Le  malheur  de  ce  jeune  orphelin  le 
rendit  intéressant;  sa  gentillesse  et 
son  intelligence  le  firent  aimer  ;  le  sou- 
verain se  chargea  de  son  éducation  , 
et  ayant  reconnu  que  ses  dispositions 
naturelles  le  portaient  vers  f  étude  des 
arts  du  dessin ,  il  le  plaça  successive- 
ment dans  les  ateliers  de  François 
Salviati,  du  Bronziuo  et  de  Vasari. 
Les  succès  de  Buontalenti  ne  se  bor- 
nèrent pas  à  la  peinture  ;  il  étudia 
aussi  la  sculpture  et  l'architecture,  et 
reçut,  dit-on,  de  Michel-Ange  lui- 
même,  les  grands  principes  qui  le  gui- 
dèrent par  la  suite  dans  l'exercice  de 
ces  deux  arts.  Il  n'avait  que  quinze  ans 
lorsque  le  grand-duc  le  donna  pour 
maître  de  dessin ,  ou  plutôt  pour  com- 
pagnon d'étude,  à  son  fils  le  prince 
Frauçois ,  qu'il  amusait  beaucoup  par 
ses  ingénieuses  inveutions ,  avec  les- 
quelles il  prc'ludait  à  de  vraies  décou- 
vertes dans  la  mécanique  appliquée 
aux  arts.  Son  adresse  à  disposer  les 
feux  d'artifice  lui  valut  le  surnom  de 
Bernard  dalle  Girandole  (  des  so- 
leils d'artifice),  qu'il  conserva  toute  sa 
vie.  II  se  distingua  aussi  sous  la  direc- 
tion de  Giulio  Clovio ,  célèbre  pehitre 
çn  miniature ,  et  il  exécuta  de  petits 
chefs-d'œuvre  dans  ce  genre.  S'étant 
adonné  ensuite  plus  sérieusement  aux 
mathématiques,  et  surtout  à  la  mé- 
canique, il  inventa  des  machines  pour 
elever  des  fardeaux,  porter  les  eaux 
à  nue  grande  hauteur,  et  appliqua  cet 
art  à  la  construction  des  ponts ,  des 
digues  et  des  fortifications.  En  1 563  , 
il  accompagna  le  prince  François  en 
Espagne,  et  laissa  dans  ce  pays  des 
preuves  de  ses  talents  variés.  A  son 
retour  à  Florence ,  le  même  prince , 
devenu  grand-duc,  ayaut  achdé  la 
terre  de  Pratolino  dans  l'Apennin  , 
ordonna  à  Buontalenti  de  lui  bâtir 
un  palais  dans  cet  cnuVoit  écarté  et 
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sauvage.  L'artiste  mit ,  dans  la  cons- 
truction des  bâtiments ,  dans  la  dispo- 
sition des  jardins  et  dans  la  distri- 
bution des  eaux  qui  les  arrosent , 
tout  ce  que  son  génie  inventif  lui 
suggérait.  Ce  lieu ,  semblable  aux  jar- 
dins d'Armide,  se  para  tout  à  coup 
des  merveilles  des  arts ,  des  plus  rares 
productions  de  la  nature,  et  devint  le 
théâtre  des  tragiques  amours  de  Fran- 
çois et  de  Bianca  Capello.  Buontalenti 
eut  le  bonheur,  rare  pour  un  altiste, 
de  réaliser  à  Pratolino  les  rêves  de  sa 
brillante  imagination  ;  mais  il  eu  coûta 
au  prince  quatre  millions  ,  somme 
pour  lors  très  considérable.  Néan- 
moins on  contiuua  de  le  charger  de 
ttous  les  grands  travaux  de  la  Tos- 
cane. Il  construisit  la  vaste  fabrique 
de  la  galerie  de  Florence  et  la  magni- 
fique salle  dite  lu  Tribune,  où  l'on 
plaça  la  V énus  de  Médicis  ;  les  Lut- 
teurs, le  Faune,  X Apolline,  et  d'autres 
belles  figures  antiques  formèrent  le 
digne  cortège  de  la  déesse.  Buouta- 
lenti  exécuta  aussi  le  corridor  qui  part 
de  la  galerie,  et,  sur  une  longueur  a'un 
demi-mille,  traverse  la  ville,  le  fleuve 
sur  un  pont,  et  atteint  le  palais  Pilti , 
habitation  du  souverain.  Le  même  ar- 
tiste eut  la  modestie  de  suivre ,  dans 
la  distribution  des  appartements  de  ce 
palais,  les  dessins  de  l'Ammannalo, 
«on  habile  devancier;  mais  il  fit  bril- 
ler son  propre  talent  dans  la  planta- 
tion des  jardius  et  dans  l'érection 
d'une  grotte,  où  l'on  voit  les  statues 
que  Michel-Ange  avait  laissées  impar- 
faites ,  et  dont  Léonard  Buonarroti , 
son  neveu  ,  fit  hommage  au  grand- 
duc.  Nous  ne  suivrons  pas  Buonta- 
lenti ,  nommé  surintendant  des  bâti- 
ments civils  et  militaires  de  sa  patrie, 
dans  l'exécution  des  églises ,  des  palais 
et  des  maisons  de  plaisance  qui  s'éle  - 
vaientde  toutes  parts,  d'après  ses  mo- 
dèles, à  Florence,  à  Pise  et  à  Sknuç, 
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En  1 55(5 ,  il  avait  été  envoyé  k  Naples, 
comme  ingénieur  au  service  du  duc 
d'Albe.  En  la  même  qualité,  il  donna 
au  grand-duc  les  plans  du  port,  de  la 
ville  et  des  deux  forteresses  de  Porto- 
Ferrajo,  des  fortifications  de  Livoume, 
de  Pi  s  t  oie,  de  Prato  et  de  Florence. 
Dans  cette  dernière  ville,  il  construisit 
la  forteresse  de  Belvédère.  On  pré- 
tend qu'il  perfectionna  les  batteries 
des  fusils,  et  que,  dans  la  guerre  de 
Sienne,  il  fabriqua  dans  une  seule 
nuit  des  cartons  de  Ikms  qui  suffirent 
pour  battre  en  brèche  un  bastion  de 
la  ville  :  il  en  fit  ensuite  jeter  en  bronze 
de  tous  les  calibres,  et  entre  autres  une 
énorme  couleuvrine,  nommée  scac- 
cia  diavoli  (  chasse-diables  ),  dont 
'  les  boulets,  creux  comme  des  bombes, 
et  remplis  d'artifice ,  portaient  l'effroi 
et  la  mort  à  une  immense  distance. 
On  lui  attribue  aussi  l'invention  des 
grenades  incendiaires  et  de  nouveaux 
procédés  pour  les  mines.  En  1576, 
il  fut  l'ordonnateur  d'une  cérémonie 
magnifique  qui  eut  lieu  dans  l'église 
de  St.- Jean  (  le  baptistère  ),  à  l'oc- 
casion du  baptême  du  fils  du  grand- 
duc  François;  et,  depuis  cette  époque 
jusqu'en  1600,  les  fêtes  publiques, 
les  joutes ,  tournois,  mascarades ,  ban- 
quets et  pompes  funèbres  dont  on  le 
chargea ,  firent  briller  toute  la  viva- 
cité et  la  richesse  de  son  imagination. 
D  excellait  surtout  dans  la  direction 
des  représentations  théâtrales;  il  y  in- 
troduisit des  décorations  mobiles  et 
bien  en  perspective,  et  invéuta  les  ma- 
chines pour  les  changements  à  vue; 
enfin ,  (es  merveilles  que  les  auteurs 
racontent  de  ces  fêtes  paraissent  sur- 
passer tous  les  prestiges  de  notre  grand 
Opéra.  La  maison  de  Buontalenti  de- 
vint une  espèce  d'académie,  fréquentée 
par  les  savants  de  Florence,  par  les 
princes  et  seigneurs,  tant  italiens  qu'é- 
trangers, et  par  une  foule  d'élèves 
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que  la  haute  réputation  du  maître  y 
attirait.  Cette  école,  qui  embrassait 
presque  tous  les  genres  d'instruction, 
dessin ,  peinture ,  sculpture,  architec- 
tecturc ,  mathématiques ,  mécanique , 
fortifications,  etc.,  fournit  des  hom- 
mes de  mérite  dans  toutes  ces  par- 
ties; les  plus  connus  sont:  Jules  Pa> 
rigi,  Augustin  Million,  Louis  Cigoti, 
Bernard  Pocetti.  Buontalenti  était  plu- 
tôt le  père  que  le  maître  de  ses  élè- 
ves ;  il  les  aidait  de  son  crédit ,  de 
sa  bourse,  et,  loin  d'être  jâloux  de 
leurs  succès,  il  leur  procurait  les 
moyens  de  se  faire  honneur  et  profit 
de  leurs  talents.  11  était  très  désin- 
téressé et  même  prodigue;  et, quoique 
ses  talents  varies  et  les  grâces  du  sou- 
verain lui  donnassent  les  moyens  d'a- 
masser de  la  fortune,  il  la  dissipait 
en  essais  et  en  expériences  souvent 
inutiles.  U  se  trouva  si  gêné  dans  sa 
viei  lesse  et  lorsqu'il  devint  infirme, 
que  le  grand-duc  fut  obligé  de  payer 
ses  dettes  et  de  faire  une  pension  à 
sa  fille  unique ,  chargée  d'une  nom- 
breuse famille.  Buontalenti,  rassure 
sur  le  sort  des  siens ,  et  remerciant 
la  Providence  et  les  Médicis ,  mourut 
avec  plus  de  tranquillité,  le  6  juin 
1608,  à  l'âge  de  soixante-douze  ans. 
Gousidéré  comme  architecte  ,  Buonta- 
lenti était  sans  doute  le  plus  habile 
de  son  temps.  II  savait  tirer  parti  du 
local  le  plus  ingrat ,  il  mettait  beau- 
coup d'art  dans  la  distribution  de  ses 
plans  ;  la  disposition  de  ses  intérieurs 
était  élégante  et  commode;  mais  le 
style  de  décor  de  ses  élévations  exté- 
rieures ,  dans  lesquelles  il  sacrifia  un 
peu  trop  au  goût  capricieux  de  son 
siècle,  s'éloigna  parfois  des  grands 
principes  de  l'unité  et  de  la  simplicité 
antiques.  Au  reste,  la  diversité  des 
talents  de  cet  artiste ,  l'heureuse  fé- 
condité de  ses  idées ,  te  rapide  mou- 
vement qu'a  communiqua  aux  arts 
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par  son  influence  sur  l'esprit  du  sou- 
verain ;  enfin ,  son  désintéressement , 
la  douceur  de  sou  caractère  et  de  ses 
mœurs ,  le  firent  aimer  de  «es  con- 
temporains ,  et  lui  assignent  une  place 
honorable  dans  la  mémoire  des  ar- 
tistes. C — if. 

BUONTEMPI  (  George -Amure 
Aivgelipi]),  musicien  et  poète  de  la 
fin  du  17e.  siècle,  natif  de  Pérouse, 
d'abord  maître  de  chapelle ,  puis  in- 
génieur de  l'électeur  de  Saie ,  s'est 
fait  connaître  principalement  par  l'ou- 
vrage intitulé  :  Historia  musica  , 
nella  quale  si  ha  piena  cognitione 
délia  teorica  e  délia  pratica  anti- 
ca  délia  musica  harmonica  secondo 
ladottrina  de'  Greci,  etc.,  Pérouse, 
1695 ,  în-fol.  On  se  ferait  une  fausse 
idée  de  ce  livre,  si  on  le  regardait 
comme  une  histoire  de  la  musique  ; 
c'est  un  traité  de  la  science  musicale , 
divisé  en  deux  parties ,  la  théorie  et 
la  pratique.  Dans  la  première ,  l'au  - 
leur  admet  six  espèces  de  musique  : 
la  cosmique,  l'humaine ,  la  politique, 
la  rhythmique ,  la  métrique  et  l'har- 
monique; distinction  sans  fondement 
comme  sans  utilité.  11  expose  la  théo- 
rie des  Grecs ,  d'Alypius ,  de  Nicoma- 
que,  d'Aristide,  etc.,  sur  la  division 
du  monocorde,  la  formation  des  sons, 
et  leurs  rapports  numériques;  mais 
il  abandonne  bientôt  les  proportions 
authentiques  de  Pvtbagore,  pour  sui- 
vre le  système  vicieux  d'Anstoxène , 
qui  crut  pouvoir  diviser  l'intervalle 
indivisible  appelé  ton ,  institua  le 
tempérament ,  et  s'écarta  ainsi  de  la 
progression  triple.  Buontempi  traite 
ensuite  des  divers  modes  des  Grecs  , 
et  de  la  position ,  dans  chacun  d'eux, 
des  tétraeordes  conjoints  et  disjoints. 
Dos  Grecs ,  il  passe  aux  modernes  , 
et  à  la  formation  de  notre  gamme,  qui 
n'est  elle-même  que  l'union  de  deux 
tétraeordes.  11  traite,  dans  la  deuxième 


h  U  P  280 

partie ,  de  la  science  harmonique ,  et 
termine  son  ouvrage  par  un  court 
traité  sur  le  contrepoint.  Il  a  encore 
publié ,  sur  la  composition  musicale , 
un  livre  intitulé  :  Nova  quatuor  w>- 
cibus  componendi  methodus,  Dresde, 
1660.  D.  L. 

BDPALUS,  architecte  et  statuai- 
re, natif  de  Chio,  florissàit  dans  la  60e. 
olympiade,  54o  ans  avant  J.  C.  (  F, 
Anthermus.)  Chargé  par  les  habitants 
de  Smyrne  d'exécuter  une  statue  de  la 
Fortune,  il  donna  pour  attribut  à  cette 
déesse  la  corne  d'Amallhée ,  et  imagina 
le  premier  de  la  représenter  portant 
sur  la  tête  U  Pâle,  c'est-à-dire  un  em- 
blème du  pôle,  il  voulut ,  dit  Pausanias 
qui  nous  apprend  ce  fait ,  donner  une 
idée  vive  des  œuvres  de  la  Fortune. 
Plusieurs  savants  ont  cherché  à  con- 
naître l'emblème  que  Fauteur  grec  dé- 
signe seulement  par  le  nom  de  pâle. 
Quelques-uns  ont  voulu  que  ce  fut  le 
ciel ,  sans  avoir  soin  de  nous  dire  com- 
ment le  ciel  lui-même  pouvait  être  re» 
présenté;  d'autres,  que  ce  fut  le  mon- 
de ou  le  globe  terrestre  ;  d'autres ,  un 
gnomon  ,  une  auréole ,  une  étoile  ; 
d'autres  ont  coufbndu  le  Pôle  avec  lo 
Modius,  ou  le  Boisseau,  emblème  de 
l'abondance.  Montfaucon  a  cru  voir 
le  Pôle  dans  un  signe  tantôt  cylindri- 
que, tantôt  en  forme  de  cône  tronqué, 
surmonté  quelquefois  par  une  masse 
à  rebords,  semblable  à  une  tête  de  clou, 
que  l'on  remarque  sur  la  tête  de  plu- 
sieurs statues  antiques  de  la  Fortune, 
et  auquel  on  a  donné  la  dénomination 
vague  de  Tutulus,  Si  l'on  adoptait 
cette  opinion ,  il  faudrait  entendre  par 
le  mot  de  pâle  >  l'axe  ou  le  pivot  sur 
lequel  l'univers  paraît  tourner  (Polus 
quasi  cœli  cardo  ),  et  croire  que  c'est 
l'extrémité  de  cet  axe  que  l'artiste  pla- 
ça sur  la  tête  de  la  Fortune.  Bupalus 
exécuta  aussi  pour  la  ville  de  Smyrne 
des  statues  en  or,  représentent  les  trois 
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Grâces ,  et  rc'pe'la  ce  sujet  clans  d'au-  sur  les  moyens  de  perfectionner  les 
très  statues  dont  le  roi  Atiale  orna  moulins  et  la  mouture  économique  , 
dans  la  suite  son  palais.  Toutes  ces  Paris,  iu-ia,  1786,  avec  cette  epi- 
ligures  étaient  vêtues,  conformément  graphe  :  Multa  paucis.  Ce  mémoire, 
à  l'usage  de  ces  temps  anciens,  où  Ton  mis  au  concours  que  fit  naître  la 
ne  représentait  point  encore  les  Grâ-  question  proposée  par  l'académie  sur 
ces  nues.  Cet  artiste,  et  son  frère  An-  le  perfectionnement  des  moulins ,  ob- 
tbermus ,  sculptèrent  ensemble  plu-  tiut  l'accessit ,  et  fut  imprimé  sous  le 
sieurs  ouvrages;  on  en  voyait  à  Ro-  privilège  de  cette  compagnie, 
me  quelques-uns  dans  des  temples  D — m— t. 
élevés  par  Auguste.  Théodose  plaça  à  BUQUOI.  Voy,  Bucquoy. 
Coustautinople  une  Simon  de  Bupa-  BLRjEUS.  Voy,  Bure. 
lus.  On  a  découvert  de  nos  jours  à  BUUCH  (Lambert  vander),  fils 
Borne,  un  piédestal  portant ,  en  grec,  d'un  président  du  conseil  de  Flaudre , 
cette  inscription  :  «  Bupalus  la  fai-  naquit  à  Malines  l'an  1 54'-*»  A  l'âge 
sait.  »  '  E— c  D— D.  de  quarante  ans ,  il  fut  nommé  doyen 
BUQUET  (  César  ) ,  meunier  de  du  chapitre  de  Sainte-Marie  à Utrecht  ; 
l'hôpilal-général  de  Paris,  à  qui  il  a  mais,  quatre  ans  après,  la  disgrâce  de 
rendu  des  services  importants  pour  le  son  père ,  qui  avait  été  en  opposition 
perfectionnement  des  moulures.  Il  avec  le  gouverneur  Leicester,  entraîna 
imagina,  pour  l'économie,  dan  s  les  mai-  aussi  la  sienne.  Toute  la  famiije  de 
sons  de  charité ,  la  mouture  des  pau-  van  der  Burch  fut  exilée  ;  dans  la  sui- 
vres,  dite  à  la  Lyonnaise ,  et  il  en  te,  elle  fut  rappelée ,  et  Lambert  ter- 
résulta  un  pain  de  meilleur  goût ,  plus  mina  ses  jours  à  Utrecht,  en  1617» 
substantiel,  et, pour  l'hôpital,  l'épar-  Il  était  très  instruit  et  honorait  les 
gne  de  cinq  mille  septiers  par  année,  talents;  c'est  uu  témoignage  que  ren- 
ies preuves  de  ce  fait  sont  consignées  dent  de  lui  plusieurs  savants  contem- 
dans  les  registres  de  cette  maison  ,  et  porains ,  entr'autres  Juste  -  Lipse  et 
l'abbé  Baudcau  en  a  reproduit  le  cal-  Sweertius.On  a  de  lui  un  ouvrage  bis- 
cul  dans  ses  Èphémérides»  On  y  voit  torique  sur  la  Savoie ,  sous  ce  titre  : 
que  César  Bucquet  a  fait  gagner  par  Sabaudorum  dtteum ,  principumque 
jour  douze  cents  livres  de  farine,  qui  historiœ  gentilitiœ,  libri  //,  Leyde, 
font  au  moins  seize  cents  livres  de  pain.  1599,  et  Anvers,  1609,  in-4'.  A 
On  ne  connaît  ni  l'époque  de  la  nais-  l'exemple  de  son  père,  qui  a  laissé 
sancede  Bucquet  ni  celle  de  sa  mort,  plusieurs  livres  de  piété,  il  composa  ; 
arrivée  dans  les  premières  années  de  ce  Preces  rhythmicœ  ad  divam  virgi- 
siccle;on  sait  seulement  qu'il  a  publié  nem,  et  mie  histoire  de  l'origine  de 
les  ouvrages  suivants  :  1.  Manuel  du  l'église  deSte.tMarieàUtreclit.--^-Soii 
charpentier  des  moulins  et  du  meu-  frère  Adrien  ,  greffier  de  la  cour  à 
nier,  vol.  in-8°.,  1775.  Cet  ouvrage  a  Utrecht,  mort  en  1606,  éprouva  lo 
été  rédigé  par  M.  EameBeguillet,  sur  même  sort  que  lui,  par  suite  de  la 
les  matériaux  que  lui  fournit  C.  Bue-  disgrâce  de  leur  père.  Il  a  laissé  qucU 
quet.  Il  fut  réimprimé  en  1791.  IL  ques  poésies  latines  sur  des  sujets 
Traité  pratique  de  la  conservation  sacrés.  D-^g. 
des  grains ,  des  farines ,  et  des  étuves  BURCH  ARD  (  S.  ) ,  premier  évêque 
domestiques  ,  par  Bucquet ,  ancien  de  Wurtzbourg,  né  eu  Angleterre,  se 
meunier,  in-§°.,  i^S5}lU.  Mémoire  trouvait  eu  France  lorsque  S.  Boni- 
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face  commença  à  prëcber  l'Évangile  en 
Allemagne.  Burcbard  s'y  rendit  vers 
Fan  7  3a ,  et  seconda  si  bieu  St.  Boni- 
face,  qu'il  ne  tarda  pas  à  acquérir 
une  grande  considération.  Lorsque  les 
chef*  des  Francs  voulurent  déposer 
Childéric  111  pour  mettre  sur  le  trône 
Pepin-le-Bref,  Burcbard  fut  envoyé 
à  Home  pour  faire  approuver  cette 
mesure  au  pape  Grégoire  III,  et  il 
réussit  aussi  bien  à  plaider  la  cause 
du  nouveau  roi,  qu'à  convertir  les 
barbares  de  la  Germanie.  Pépin  le 
nomma  évêque  de  Wurtzbourg,  et 
lui  donna  des  biens  en  Francouie.  On 
a  prétendu  qu'il  lui  avait  accordé  un 
pouvoir  absolu  sur  toute  cette  pro- 
vince, et  que  de -là  venait  le  titre  de 
ducs  de  Franconic ,  que  portaient  en- 
core dans  les  .temps  modernes  les 
évéques  de  Wurtzbourg  ;  mais  ce  fait 
paraît  controuve,  et  Ègilword  qui, 
dans  sa  Fie  de  S.  Burchard^  entre 
dans  les  plus  petits  détails,  n'en  fait 
aucune  mention.  Burcbard  s'occupa 
du  soin  d'embellir  et  d'enrichir  son 
diocèse.  En  75a ,  il  fit  bâtir  à  Wurtz- 
bourg l'église  de  St.-Martin ,  et ,  sur 
le  Mont  Ste.-Maric,  le  monastère  de 
St.-Àndré.  En  790 ,  avec  le  consen- 
tement de  Pépin,  il  abandonna  son 
évêché  à  Maingut,  comte  de  Roten- 
bourg,  et  se  relira  à  Hoymbourg,  où 
il  mourut  le  9  février  rj5i.  On  céPe- 
bre  sa  fête  le  1 4  octobre.     G— t. 

BURCHARD,  ou  BOUCHARD,  ca- 
nonistc  du  î  1  siècle ,  naquit  à  la  Bas- 
sec,  ou,  plus  probablement,  dans  la 
Hesse,  de  parents  nobles,  qui  l'en- 
voyèrent faire  ses  études,  d'abord  à 
Coblenlz,  puis  à  l'abbaye  de  Lobbes , 
ensuite  à  Liège.  Il  est  incertain  s'il  fut 
moine  de  Lobbes,  ou  simplement 
chanoine  de  Liège.  Villcgise,  arche- 
vêque de  JVIayencc,  se  l'attacba.  11 
devint  précepteur  du  jeune  Conrad  le 
salique,  et  Otbon III  le  nomma,  en 


bur  m 

1006  ou  TO08,  évéque  de  Wornîs, 
11  se  rendit  rocommandable  dan» 
l'épiscopat,  par  sa  vie  édifiante,  par 
ses  immenses  charités ,  par  la  fonda- 
tion de  plusieurs  monastères ,  et  le  ré- 
tablissement de  la  discipline  régulière 
dans  quelques  autres ,  enfin ,  par  la 
création  d'un  chapitre  de  vingt  cha- 
noines. A  sa  mort,  en  1026,  on  ne 
lui  trouva  que  trois  deniers ,  un  cof- 
fret, un  cilice,  et  une  chaîne  de  fer, 
à  demi- usée  du  côté  où  il  l'appliquait 
sur  sa  chair.  Avant  de  mourir,  il 
donna  l'absolution  à  tous  ceux  qu'il 
avait  excommuniés.  Nous  lui  devons 
la  conservation  des  canons  du  concile 
de  Seligenstadt,  auquel  il  avait  assiste 
en  1 011,  Cet  évêque ,  l'un  des  plus 
savants  prélats  de  son  temps,  est  sur- 
tout célèbre  dans  l'histoire  de  l'Eglise 
par  un  recueil  de  canons,  intitulé: 
Magnum  volumen  canonum,  qu'il 
coraj>osa  au  commencement  de  son 
éniscopat,  pour  l'instruction  de  son 
clergé,  et  avec  le  projet  de  faire  re- 
vivre la  pénitence  canonique.  Il  fut 
aidé  dans  cette  composition,  qui  est 
le  plus  considérable  de  ses  ouvrages, 
par  Gauthier,  évêque  de  Spire ,  par 
Brunichon,  prévôt  de  Worms,  et 
surtout  par  Albert,  abbé  de  Gem- 
blours ,  qui  avait  été  son  maître.  Cette 
collection  ,  plus  ample  que  celles,  des 
autres  canonistes  qui  l'avaient  pré- 
cédé, est  faite  sans  ordre,  sans  choix , 
sans  critique  :  les  fausses  décrétâtes 
s'v  trouvent  confondues  avec  les  véri- 
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tables.  Blondel  s'est  donné  la  peine 
de  marquer  tous  les  endroits  de  cette 
compilation  où  l'auteur  cite  les  pre- 
mières. Elle  est  en  vingt  livres.  L'édi- 
tion de  Cologne,  t548,  in-fol.,  passe 
pour  la  plus  ancienne;  car  celles  de 
Paris ,  1499  »  m"8tt«  ,  dont  parle  Hcn- 
dreich,  et  de  Cologne,  i5a8,  dont  il 
est  fait  mention  dans  la  bibliothèque 
lïodléienne  %  sont  regardées  comme 
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supposées.  Du  reste,  toutes  les  [édi- 
tions que  nous  en  avons  sont  incom- 
plètes. L'ouvrage  est  plus  ample  dans 
certains  manuscrits,  qu'on  ne  sera  pas 
tenté  d'aller  consulter.         T — D. 

BURCHAEO),  évêque  d'Halbers- 
tadt,  devint  fameux  dans  le  i  ie.  siè- 
cle ,  par  l'acharnement  avec  lequel  il 
combattit  le  malheureux  empereur 
Henri  IV,  à  qui  il  devait  sa  fortune. 
Ce  p  ince,  qui  l'avait  nomme,  en 
1060,  évêque  d'Halberstadt,  l'envoya 
à  Ko  me ,  en  1  oG  1  ,  pour  y  apaiser  les 
différends  qui  s'étaient  élevés  entre 
Alexandre  11  et  Honorius  II,  com- 
pétiteurs pour  la  thiare.  Birchard, 
contre  les  intentions  de  son  souverain, 
se  laissa  séduire  pn  faveur  d'Alexandre, 
créature  du  moine  Hildcbrand,  depuis 
Grégoire  VII;  et,  à  son  retour  en 
Allemagne,  il  se  joignit  ouvertement 
aux  ennemis  de  l'empereur.  Une  cam- 
pagne qu'il  lit,  en  1067,  contre  les 
Vcucdes  païens  de  la  Lusace,  prouva 
ses  dispositions  guerrières  ;  il  s'em- 
para d'un  cheval  qu'adoraient  ces 
peuples,  et,  monté  sur  cette  idole, 
rentra  en  triomphe  dans  Halberstadt. 
En  1075,  il  contribua  puissamment 
à  soulever  contre  Henri  les  cvêques 
Saxons,  attaqua  et  prit  le  château  de 
Hcitnbourg ,  qui  appartenait  à  ce 
prince,  et  y  commit  des  cruautés  plus 
conformes  à  l'esprit  de  sou  temps, 
qu'à  celui  de  son  ministère.  Des  re- 
vers ne  tardèrent  pas  à  punir  sa  ré- 
bellion ;  battu  deux  fois  dans  la  Thu- 
ringe  et  dans  la  Franconie,  il  fut 
obligé  de  fuir  en  Hongrie.  A  son  re- 
tour en  Allemagne ,  on  chercha  à  le 
réconcilier  avec  l'empereur  :  Gosslar 
fut  le  lieu  du  rendez-vous;  mais  Bur- 
chard  et  ses  partisans  y  montrèrent 
une  telle  violence,  qu'une  querelle 
sanglante  prit  la  place  de  la  récon- 
ciliation. L'évêqne  d'Halberstadt  y  fut 
blessé  mortellement,  et,  transporté 
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dans  le  monastère  d'Ilsebourg  ,  il  y 
mourut  peu  de  jours  après.  G — t. 

BURCHARD,  abbé  d'Ursperg,né 
dans  le  11e.  siècle  ,  à  Biberach ,  en 
Souabc,  entra  dans  l'ordre  de  Pré- 
montré ,  et  fit  ses  voeux  à  Schussen- 
riedt  (  Sorethum  ),  abbaye  de  cet  or- 
dre ,  située  à  quelques  lieues  de  Bibe- 
rach. Quelques  années  après,  il  fut 
élu  prévôt  ou  prélat  de  ce  monastère. 
En  i2t5,son  mérite  l'éleva  à  la  di- 
gnité d'abbé  d'Urspcrg,  maison  du 
même  ordre,  entre  Ulm  et  Augsbourg, 
et  il  quitta  pour  cette  prélature  celle  de 
Schussenriedt.  11  eut  la-  douleur  de 
voir  son  nouvel  établissement  devenir 
pour  la  deuxième  fois  la  proie  des 
flammes,  en  Il  mourut  la  même 
année,  après  de  courageux  efforts 

Eour  relever  de  ses  ruines  son  ab- 
aye,  qu'il  gouverna  onze  ans,  et  qu'il 
avait,  en  payant  une  grosse  somme 
d'argent,  libérée  de  droits  onéreux 
envers  le  comte  Albert  de  Nieinburg. 
De  fortes  raisons  portent  à  croire  que 
Burchard  est  le  véritable  auteur  de  la 
partie  de  la  Chronique  d' Ursperg{  F. 
Conrad  de  Lichtenau  ) ,  qui  contient 
l'histoire  de  l'empereur  Frédéric  Ier., 
àhfîarberousse,  et  des  princes  de  sa 
maison  (  1  ).  L — y. 

(1)  On  tait  que  le  compilateur  de  la  famé  usa 
cliijpn  iqiif  iY  L  rsin  r  _  laisse  toujours  parlera  la  pre- 
mière personne  i  divers  auteurs  dont  il  a  cousu 
les  lambeaux.  Ji-an  Vossius  ,  Gretser  ,  et  raém« 
Caoitnir  Oudin  qui ,  ayant  tic  prémontré,  devait 
être  mieux  instruit  que  les  autres  de  ce  qui  con- 
cerne cet  ordre  ,  attribuent  a  Conrad  de  Lie ht en au 
tout  ce  qui ,  dans  sa  chronique  ,  est  relatif  à  Fré- 
déric 1  Cependant  l'auteur  y  «lit  qu'il  fut  ordonné 
prêtre  en  isna,  qu'il  entra  dans  Tordre  de  p  re- 
montré en  1207,  qu'il  fut  fait  abbé  et  transféré 
à  Ursperg  en  iai5.  ce  qui  se  rapporte  parfaite-' 
ment  a  ce  que  dit  de  Borchard  l'ancienne  ebroni- 

3 ne  de  Schussenrîedt,  rapportée  dans  les  Annuler 
e  Prémontrè  ,  par  l'abbé  Hugo  '  II ,  8a3  ).  Cette 
histoire  de  Frédéric  1  a  même  été  imprimée  sépa- 
rément long-temps  ayant  la  première  édition  de 
la  chronique  d  Ursperg.  On  n'en  connaît  qu'an 
exemplaire,  sans  date  ai  lieu  d'impression;  il  était 
dans  l'abbaye  de  Roggenburg  (ordre  de  prémon- 
tré) ,  où  l'abbé  prélatde  Wong,  Michel ,  le  trouva 
il  y  a  environ  un  demi-siècle  ;  l'épaisseur  du  pa- 
pier ,  l'absence  de  pagination  ,  l'orthographe ,  la 
ponctuation,  tout  prouve  que  cet  eaemplaire  re- 
moulc  fcux  premières  anoce»  de  l'invention  de  iW 
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BURCHARD.  Voyez  Broûard. 

BURUlARD  (Jean  ),  né  à  Stras- 
bourg dans  le  io*.  siècle ,  fut  pourvu 
de  la  charge  de  clerc  des  cérémonies 
pontificales,  le  1 1  décembre  1 483 , 
nommé  dans  la  suite  évéque  de  Citt£ 
di  Castello,  et  mourut  le  6  mai  1 5o5. 
0  est  auteur  du  Journal  ou  Diarium 
d'Alexandre  VI,  ouvrage  extrêmement 
curieux,  écrit  d'un  style  simple,  naïf 
ejt  barbare,  et  qui  n'a  point  encore  été 
publiéen  entierÇ  i  ).B.iyleecrivait à  l'ab- 
bé Dubos:  «  Bicu  de  plus  simple  et  de 
»  plus  négligemment  écrit  que  cet  ou- 
»  vrage;  mais  il  parait  siuccre  et  de 
»  bonne  foi  germanique.  On  y  trouve 
v  des  faits  assez  singuliers,  et  qui  re- 
»  présentent  la  corruption  de  cette 
*  cour-la  (  d'Alexandre  VI  )  ,  saus 
.   1  ...  — — 

priatfrie.  Cet  ouvrage  a  donc  existé  à  part,  el  Con- 
rad n'est  probablement  l'auteur  que  os*  deux  der- 
nières page*  de  l'histoire  de  Frédéric  l ,  conte- 
nant les  evén-menU  depuis  narj  jusqu'à  n>Q.  où 
elle  se  termine.  Casimir  Ondin ,  qui  attribue  à 
Conrad  des  événements  personnels  a  Burchard  ,  se 
contredit  lui-même  enduai.t  que  Conrad  fut  »hbé 
pendant  quatorze  ans,  el  en  mettant  néanmoins  sa 
ia4°  i'«i"i  est  sa  traie  date ,  et  s«n  élection 


tn  iai5.  {  Voyex,  pour  plus  de  détail ,  la  disserta- 
tion en  forme  d<*  lettrrs  ,  adressée  par  l'abbé  de 
Woog  à  l'abbé  de  Rogg'-oburR.  George  ,  et  l'ois» 
▼rage  de  ce  dernier  ,  intitulé  :  Soir  Un»  litterariu* 
iV oràertinus  vindicattis ,  etc.,  Augtbourg.  1771.) 

(V  Le  Diarium  de  Burchard  n'était  connu  que 
par  un  fragment  donné  par  Denis  Godefroy ,  dana 
•on  Histoire  de  Chartes  VIII y  publiée  en  iCifk^ , 
'l  par  quelques  Citations  vagues  d'Odoric  R  ynaldi, 
daas  sa  continuation  de  Baron iua ,  lorsque  Leibnita 
fit  imprimer  a  Hanovre  ,  en  'Gçf  i .  un  volume  io-4*. 
intitulé  :  Spécimen  Historié  arcanaf,  sive  Anec- 
dote dcviin  Alexandri  VI papm  ,  s  eu  excerpta 
ex  Diaiio  Juann.  Burchaidi.  Le  même  extrait 
rrparui  dans  la  même  ville,  l'anuee  suivante, 
sous  ce  titre  :  Hittoiiu  arcanti,  seu  de  uitd 
Alexandri  VI ,  papa  excerpta ,  etc.  Cet  ex- 
trait fut  sans  doute  rédigé  par  uu  Français  qui 
ne  comptait  paa  le  rendre  publie ,  puiiqu'il  est 
l-tit  tantôt  en  li.tin  .  taniât  eu  français.  Leibnita 
regrette,  dans  sa  préface  ,  de  n'avoir  pu  retrouver 
le  texte  de  l'auteur,  qui  peut-être ét»it  en  italien; 
«ar  B.iyle  cite  en  cette  langue  plusieurs  passages 
«In  Diarium.  <  Vort-s.  dan»  son  Dictionnaire  hit- 
torique  ,  l'article  Savonarutc ,  et  la  Di»sc*taiio* 
sur  ter  libelles  diffamatoires,  i  Leibnita  crut, 
quelques  années  après,  avoir  trouvé  I*  véritable 
texte  de  Burchard,  dans  un  manuscrit  que  La- 
erote  lui  avait  confié,  et  il  écrivait  a  «e  dernier, 
le  3o  novembre  1707 ,  qu'il  se  proposait  de  publier 
Integrum  Diarium  Burchard i  ;  mais  il  mourut 
•  ans  uvoèjr  exécuté  ee  projet.  Jean  tieurge  Eccard 
lit  imprimer  à  Lerpsig,  en  i-3» ,  d^ns  le  s*cond 
tome  de  ses  Scrip tores  meJii  ctvi ,  1=  Diarium 
farch+rdi,  d'aj>rès  uu  majmscxit  de  Berlin,  qui 
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»  'dessein  de  critiquer  ou  satiriser.  » 
(  OEuvres  diverses,  tome  IV,  page 
727.  )  On  a  eucore  de  Jean  Burchard, 
un  livre  intitule  :  Ordo  pro  informa* 
tione  sacerdotum^  Rome ,  1 5  09 ,  in- 
4°. ,  et  Venise ,  1 57a,  in-8°.  Il  a  aussi 
contribué,  avec  Jacques  de  Luths ,  à 
la  correctiou  du  Liber  pontificalis, 
Rome  1 1 4<)7 ,  in-foL  V— ve. 

BURCHaRDUS.  F.  BurCsUubd. 

BURCHKLATI  (  Barthelemi  ), 
médecin ,  philosophe  et  littérateur  ita- 
lien, naquit  dans  le  Trevisan  vers 
l'an  1 548.  Après  avoir  étudié  en  dif- 
férentes universités,  il  passa  dans 
celle  de  Padoue  en  157a ,  y  fut  reçu 
docteur,  et,  au  bout  de  quatre  années 
d'un  travail  assidu,  revint  dans  sa 
patrie ,  où  il  fut  aggrégé  au  collège  de 

pourrait  bien  être  le  même  qne  Lacroi?  avait  enra- 
snnuiqné  à  Leibnita.  Ce  muruscrit  était  très  dé- 
fectueux ,  de  l'aveu  même  d'Eccard  ,  qui .  «fana  soai 
édition  ,  fut  souvent  obligé  d'avoir  r«  cours  a  l'ex- 
trait de  Lribnita,  pour  rétablir  l'ordre  des  faits 
interverti  par  l*-s  copistes.  Eccard  ajoute  que  lu 
Diarium  qu'il  |  ublie  contient  le  journal  entier  du 

Eon'iticat  d'Alexandre  VI;  mais  c'est  une  erreur, 
'extrait  même  de  Lcibuitx  remonte  plus  haut  ;  il 
commence  en  149a,  au  a  aoot,  jour  de  l'exaluiiou 
d'Ale  andre  VI  ;  le  Diarium,  donné  par  Fccard  , 
commence  quatre  mois  plus  tard,  au  premier  di- 
manche de  t'Avent;  l'extrait  de  Leibuita  va  jus- 
qu  au  3  août  i5  -3,  quinze  jours  avant  la  mort  d'A- 
lexandre VI,  et  le  Diarium  publie.par  Eccard  finit 
au  •>  février  de  (a  même  année.  Un  remarque 
d'ailleurs  des  différences  considérables  entre  les 
dux  textes  imprimés,  dans  l'expression  et  dane 
1rs  faits.  On  trouve  d<nt  Leibnita  des  articles  qui 
manquent  dans  Eccard;  et,  vers  la  fin,  les  deux 
textes  .l'ont  plus  rien  de  semblable,  el  deviennent 
denx  ouvrages  différents.  Eccard  dés  irait  qu'on 
pût  enfiu  se  procurer  une  boune  copie  du  Diarium 
mais  il  n'as  1  il  espérer  que  cela  fût  possible ,  el  il 
disait  :  I.aiet  iUud  in  archivo  Vaticano ,  ester- 
numque  latebit.  Cependant  La  Curne  de  Sainte- 
Palave  découvrit  a  Rome  ,  dans  1-t  bibliothèque 
Chigi,  un  manuscrit  eu  5  volumes  in-d". ,  qui  pa- 
raissait ronieuir  l'ouvrage  entier  de  Burchard.  il 
commence  au  premier  décembre  1183 ,  jour  où 
l'auteur  fui  pourvu  de  la  charge  de  clerc  des  c érë- 
monies  pontificales,  atfinit  au  3i  mai  iSofji,  un  an 
même  a|»rè«  la  mort  de  Burchard;  ce  qui  annonce 
que  celui-ci  aurait  eu  un  continuateur.  Ce  manus- 
crit ,  sans  lacune  de  temps ,  renferme  les  dernit  ra 
mois  de  Sixte  IV,  tout  le  pontificat  d'Innocent 
VU1 ,  d  Alexandre  VI  et  de  Pie  IU,  et  les  trois  pre- 
mières années  de  Jules  11.  Il  existe  à  la  bibliothè- 
que impériale  plusieurs  manuscrits  du  Diarium 
Voyes  le  tome,  X  VU  des  Mémoires  de  l'académie 
des  belles-lettres ,  «ù  Foocemagoe  donne  une  Po- 
lice du  Journal  de  Burchard ,  pag.  bon  à  (joti.  On 
trouve  aussi  une  boune  Notice  aur  le  même  ou- 
vr-.ee  ,  dans  le  lom.  I  des  Notices  et  Extraits  dit 
Manuscrits  dsj  U  bibliothèque  du  rmi. 
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médecine,  et  bicntol  chargé  d'ensei- 
gner celle  science.  En  i585,  il  y 
fonda  une  acade'mie  qui  d'abord  prit 
le  titre  de  Burchelata,  du  nom  de 
son  fondateur ,  et  qui,  par  la  suite,  fut 
connue  sous  celui  de  Cospirantûhdi 
plupart  des  académies  d'Italie  le  comp- 
tèrent parmi  leurs  membres.  Il  ne  s'en 
livrait  pas  avec  moins  d'ardeur  et  de 
capacité  à  sa  profession  de  médecin. 
Il  fut  revêtu  plusieurs  fois  des  char- 
ges de  conseiller,  de  proviseur,  d'an- 
cien, de  président,  etc.  de  cette  fa- 
culte:  il  avait  été,  dès  l'âge  de  vingt- six 
ans ,  nommé  chevalier  de  l'ordre  de 
St.-Georges.  Les  honneurs  et  les  em- 
plois dont  il  fut  revêtu  lui  firent  es- 
suyer bien  des  traverses  qu'il  soutint 
avec  courage.  Il  en  fit  lui-même  la 
description  dans  le  meilleur  de  ses  ou- 
vrages, intitulé  :  Commentariorum 
memorabilium  historiée  Tarvisinœ , 
Trévise,  1616,  in-4'\  On  y  trouve 
un  grand  nombre  de  faits  précieux 
pour  l'histoire  de  sa  patrie,  où  il 
mourut  le  29  septembre  i63a.  On  a 
de  lui  divers  ouvrages  en  latin  et  en 
italien  ,  en  vers  et  en  prose ,  dont  une 
partie  a  été  imprimée  à  part,  et  l'autre 
dans  différents  recueils.  Les  princi- 
paux, après  celui  dont  on  vieut  de 
parler,  sont  :  L  Tjrrocinia  poetica , 
Padoue,  en  deux  parties,  1 5*77  et 
1 578,in-40.;  IL  Charitas,  sive  con- 
vivium  dialogicum  septem  physico- 
rum ,  etc. ,  Trévise ,  1 5gj ,  in-4  '.  Ce 
sont  des  recherches  sur  les  repas,  les 
mets  et  le  luxe  de  table  des  anciens  , 
etc.  III.  Mediolanum ,  sive  itinera- 
rium  Hieronymi  Bunonii  senioris 
Tarvisinii ,  carmen  epicum ,  Trévise 
16:26  ,  in  4°.  ;  IV.  Tratlato  de- 
gli  spiriti  di  natura  seconda  Aristo- 
iile  e  Galeno,  Trévise,  1 59 1 ,  in- 
4°.  ;  V.  des  poésies  latines  et  italiennes 
eparses  dans  plusieurs  recueils.  Parmi 
les  enfants  que  lmrchelati  eut  de  trois 
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différentes  femmes,  on  aoit  distin- 
guer César  et  Jean-Baptiste.  Le  pre- 
mier ,  qui  fut  chanoine  et  protonotaire 
apostolique ,  a  fait  des  poésies  assez 
estimées  ;  le  second ,  qui  avait  embras- 
sé l'étude  du  droit,  était  aussi  ne! 
poète ,  et  promettait  de  surpasser  son 
père  par  le  feu  et  l'agrément  de  ses 
poésies.  Il  lui  fut  enlevé  à  l'âge  de 
dix-huit  ans,  en  i5g8,  par  l'accident 
le  plus  funeste.  Etant  allé  en  vacances 
à  Odcrzo ,  il  fut  tué  d'un  coup  d'arme 
à  feu  dans  la  poitrine,  par  l'impru- 
dence d'un  de  ses  meilleurs  amis ,  soiï 
compagnon  d'étude.  B.  G. 

BURCHIELLO  (  Dominique  ),  le 
poète  le  plus  bizarre  et  le  plus  extrava- 
gant qui  peut-être  ait  jamais  écrit, 
vivait  à  Florcucc,  sa  patrie,  au  com- 
mencement du  i5  .  siècle.  Fils  d'un 
barbier  nommé  Jean,  il  n'avait  lui- 
même  reçu  d'autre  nom  que  celui  de 
Dominique  :  il  se  nomma  dans  la  suite 
Burchiello,  sans  que  l'on  puisse  faire 
autre  chose  que  des  conjectures  assez 
vagues  sur  ce  qui  Ini  fît  choisir  ce  sur- 
nom. Il  tenait  sa  boutique  de  barbier 
dans  le  quartier  de  Calimala,  près  du 
vieux  marché.  Cette  boutique  devint  si 
célèbre,  qu'on  n'a  pas  dédaigné  de  la 
peindre  dans  l'une  des  voûtes  de  la 
galerie  de  Médicis.  On  l'y  voit  parta- 
gée en  deux  pièces  ;  dans  l'une  on  fait 
la  barbe,  tandis  que  dans  l'autre  on 
fait  des  vers ,  et  l'on  joue  des  instru- 
ments. Le  portrait  de  Burchiello  est 
peint  au-dessus  de  sa  boutique.  C'était 
le  rendez- vous  des  plus  beaux  esprits 
de  ce  temps-là,  qui  s'amusaient  des 
folies  et  des  traits  d'originalité  du  bar- 
bier-poèle.  Quelques  auteurs  lui  ont 
reproché  des  vices  honteux  ,  et  l'ont 
représenté  comme  un  vil  bouffon  et  un 
homme  à  tout  faire  pour  de  l'argent; 
mais  d'autres  ont  pris  sa  défense  ,  et 
lui  out  donné  des  mœurs  et  un  carac- 
tère estimables,  avec  un  tour  d'esprit 
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malin  et  satirique,  qui  se  couvrait  du 
masque  de  h  folie  pour  dire  librement 
la  vérité*.  Ou  petit  difficilement  en  juger 
d'après  ses  poésies,  qui  sont  pour  la 
plupart  inintelligibles,  et  qu'il  paraît 
avoir  faites  ainsi  à  dessein ,  pour  s'a- 
muser de  ceux  qui  auraient  la  préten- 
tion d'y  découvrir  un  sens,  lorsqu'il  n'y 
en  attachait  aucun  lui-même  ;  ce  sont 
«les  suites  de  mots  qui  ont  quelquefois 
l'air  mystérieux  et  qui  ne  sont  que 
décousus  et  extravagants.  11  n'a  cepen- 
dant pas  manqué  de  commentateurs , 
qui  ont  prétendu  l'expliquer.  Doni, 
entre  antres,  a  eu  cette  prétention, 
mais  il  n'a  réussi  qu'à  faire  un  comment 
taire  souvent  aussi  inintelligible  que  le 
texte.  Un  mérite  généralement  reconnu 
clans  ces  productions  singulières  c'est 
celui  de  la  pureté  et  de  l'élégance  du 
style;  elles  sont  citées  comme  texte  de 
langue.  C'est  peut-être  le  seul  exemple 
ffttn  auteur  que  l'on  cite  comme  auto* 
rité  sans  le  pouvoir  entendre.  Doni 
soutient  cependant  que  c'est  la  faute  de 
Ceux  qui  l'ont  lu  avant  lui  s'ils  ne  l'out 
pas  compris,  du  moins  en  plus  grande 
partie  ;  qu'il  n'y  avait  qu'à  ranger  ses 
sonnets  dans  un  meilleur  ordre ,  et 
qu'on  y  trouverait  un  sens ,  que  plu- 
sieurs même  sont  relatifs  â  des  cir- 
constances de  la  vie  de  l'auteur. Enfin, 
il  les  range  en  cinq  classes ,  et  tout  ce- 
la très  sérieusement,  a  Ceux  de  la  pre- 

*  ïnière  classe ,  dit-il ,  ont  été  faits 
»  dans  l'intention  de  mordre  ôuverte- 
»  ment,  et  ils  s'entendent  fort  bien  ; 
»  ceux  de  la  seconde  furent  écrits 
»  pour  les  uns  ou  pour  les  autres  qui 
»  les  demandaient  à  l'auteur,  et  ceux- 
i>  là  sont  encore  assez  clairs  ;  ceux  de 
»  la  troisième  ont  eu  pour  but  de  mé- 

*  dire ,  mais  de  manière  à  n'être  en- 
»  tendus  que  des  personnes  à  qui  ils 
»  étaient  adressés  ;  et  il  est  impossi- 
»  hic  de  les  comprendre  entièrement. 
b  L'auteur  écrivit  ceux  de  la  quatrième 

<  vi. 
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»  classe  sur  les  choses  qui  lui  arrivaient 
»  journellement,  et  ils  sont  moitié  clairs 
»  et  moitié  obscurs.  Quant  à  ceux  de  ta 
»  dernière  classe  ,  Voulant  donner  de 
»  l'exercice  à  nos  cervelles  légères  ,  et 
»  toujours  curieuses  d'entendre,  ils  ha 
»  fit  dans  un  genre  si  fantasque ,  qu'il 
»  est  probable  que  lui-même  ne  sut  pas 
»  bien  ce  qu'il  V  voulait  dire.  »  Le 
plus  grand  nombre  des  lecteurs  9 
même  depuis  ce  beau  commentaire  , 
trouve  plus  court  de  les  ranger  tons 
dans  cette  dernière  catbégorie ,  et  on 
n'oserait  trop  les  en  blâmer.  Burchiello 
mourut  à  Borne  en  i44$*  Ses  sonnets 
furent  imprimes,  pour  la  première 
fois,  à  Bologne,  1475,  in-4".  Il  y  en 
eut  sept  autres  éditions,  toutes  in-4°. , 
avant  la  fin  du  1 5e.  siècle.  Dans  le 
1 6e. ,  après  quatre  autres  in-8\  ,  il  en 
parut  une  dans  ce  format ,  en  1 55a ,  a 
Florence,  donnée  par  Grataini ,  sur-» 
nommé  le  Lasca,  avec  des  sonnets 
d'Antoine  Alamanni ,  dans  le  même 
genre  qu'*  ceux  du  Burchiello  ;  c'est 
celte  édition  qui  est  citée  dans  le  Vo- 
cabulaire de  la  Grnsca.  La  première  de 
Doni  ,  avec  dos  commentaires,  est  de 
Venise,  1 553;  et  la  deuxième,  i556, 
in-8°.  Biles  sont  dédiées  au  peintre 
Tihtoret,  et  accompagnées  du  portrait 
de  l'auteur.  La  meilleure  de  toutes  les 
éditions  du  texte  seul  est  celle  de  i568, 
donnée  à  Florence  par  les  Juntes  ;  in  - 
H°.  La  dernière,  datée  de  Londres  et 
de  Florence ,  1 757 ,  répétée  en  1 760, 
a  été  faite ,  en  partie  à  Lucqucs ,  et  en  * 
partie  à  Pise,  d'après  les  deux  bonnes 
éditions  de  1 55a  et  de  1 5G8.    G — e. 

BURCKHÀttD  (  François  ),  con- 
seiller intime  et  chancelier  de  l'élec- 
teur de  Cologne,  Ernest,  fil  ses  éludes 
à  Cologne,  se  rendit  de  là  à  Munich , 
où  il  prêta  son  travail  et  ses  connais- 
sances h  Léonard  Eck  de  Randcck , 
chancelier  de  l'électeur  de  Bavière ,  et 
retourna  ensuite  à  Cologne,  où  il  écri- 
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vit  un  petit  ouvrage  qui  fit  Beaucoup 
de  bruit;  il  est  intitule'  :  De  autono- 
mie, ou  du  libre  établissement  de 
croyances  diverses ,  imprime ,  après 
sa  mort,  a  Munich,  i586,  in-4°»> 
réimprime'  eu  i5q3  et  en  1602.  Cet 
ouvrage  fut  faussement  attribué  à 
André  Erstenberger,  à  André  Gail,  et 
Jocher  s'est  trompé  en  l'attribuant 
à  un  autre  François  Burckbard,  théo- 
logien protestant.  Burckbard  mourut 
à  Bonn,  le  6  août  i584-  —  Buncx- 
jiard  (  Jacques  ) ,  né  à  Me  en  1 642 , 
jurisconsulte  et  professeur  en  droit  à 
Sedan,  à  Herborn,  et  en  1678  à  Baie, 
n'a  publié  que  des  dissertations,  et 
mourut  en  1720.  Il  y  a  eu  plusieurs 
autres  jurisconsultes  de  cette  famille , 
dont  quelques  uns  ont  été  professeurs 
<à  Bâie,  mais  qui  tous  n'ont  laissé 
que  quelques  dissertations.  G— t. 

BURCKHARD  (  Jean-Henri  ),  bo- 
taniste et  antiquaire  allemand.  Le  ca- 
talogue de  sa  bibliothèque,  publié  à 
lldmstadt  en  1 743,  donne  une  idée  de 
la  variété  de  ses  connaissances.  Pen- 
dant sa  vie,  qui  parait  n'avoir  pas  été 
très  longue ,  il  n'a  publié  aucun  ouvra- 
ge, excepté  une  lettre'latine  à  Leibnitz, 
mais  qui  est  importante  par  son  sujet, 
car  elle  annonce  la  découverte  des 
principes  fondamentaux  de  la  botani- 
que. 11  y  démontre  que  l'on  ne  devait 
tirer  le  caractère  propre  à  distin- 
guer les  genres  de  plantes  les  uns  des 
autres ,  ni  des  racines ,  ni  des  feuilles, 
ni  de  la  disposition  des  fleurs ,  ni  de  la 
forme  de  ta  corolle ,  mais  seulement 
des  parties  crai  servent  essentiellement 
il  la  génération,  c'est-à-dire,  des  éta- 
mines  et  des  pistils.  Ensuite  il  y  expose 
un  système  de  classification  établi  sur 
ces  deux  organes.  C'était  l'indice  de  la 
découverte  du  sexe  des  plantes ,  con- 
sidéré dans  leur  universalité,  et  de 
l'importance  des  fonctions  des  deux 
organes  qui  concourent  réciproque- 
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mcnt'à  la  fécondation.  11  parait  fcfiw ron 
n'avait  pas  fait  beaucoup  d'attention  à 
cette  idée ,  jusqu'à  ce  que  Linné  eût 
publié  son  système  sexuel.  Alors  Lau- 
rent Heister  ressuscita  cette  brochure 
de  Burckhard,  et  la  publia  de  nou- 
veau (  Helmstaidt ,  1 750 ,  in- 12  ), 
avec  une  préface  très  longue,  dans 
laquelle  il  donna  <}és  détails  histori- 
ques, et  fit>d£S4?tfpnrochemcnts,  pour 
venger  la  mémoire  ae  quelques  auteurs 
qui  avaient  énoncé  sur  le  même  sujet 

?uelques  idées  vagues  et  tombées  dans 
oubli.  Son  but  principal  était  de  re- 
vendiquer une  partie  de  la  découverte 
pour  ces  auteurs,  de  l'enlever  à  Lin- 
né, et  de  faire  voi  qu'il  avait  pris  son 
système  dans  Burckhard.  Il  y  a  effec- 
tivement des  ressemblances  très  sen- 
sibles; cependant  elles  ne  prouvent 
pas  que  Linné  ait  eu  connaissance  de 
cet  ouvrage ,  et  qu'il  en  ait  emprunté 
les  idées.  En  considérant  son  système 
dans  son  ensemble  et  dans  tous  ses 
détails,  on  voit  qu'il  est  une  consé- 
quence immédiate  de  la  découverte  du 
sexe  des  végétaux ,  dans  tous  les  mo- 
des que  suit  Ta  nature  dans  leur  repro- 
duction. Heister,  dans  le  même  temps, 
dédia  à  cet  auteur  un  genre  de  plantes 
sous  le  nom  de  Burchhardia ,  et 
Duhamel  l'adopta  j  mais  celui  de  Cal- 
licarpa,  que  lin  né  avait  donné  pré- 
cédemment au  même  genre,  a  prévalu. 
La  lettre  de  Burckhard ,  publiée  en 
1 702 ,  annoucc  de  la  profondeur,  et 
un  esprit  d'observation  très  rare. 

D— p— s. 
BURCKHARD  (  Jacques  ) ,  savant 
distingué,  né  à  Sulzbath,  en  1681  , 
fit  ses  études  à  Suizbach,  à  Jéna ,  à 
Helmstaedt  et  à  Witteuberg.  La  fai- 
blesse de  sa  santé  ne  l'empêcha  pas 
de  s'adonner  avec  ardeur  au  travail, 
mais  il  faillit  plusieurs  fois  en  être  la 
victime.  Les  leçons  de  Jacques  Gro- 
novius,  d'Hor.  Turscliu,  de  Periz#- 
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nius ,  lai  inspirèrent  un  goût  particu- 
lier pour  l'antiquité  et  pour  l'histoire. 

.  Après  avoir  occupe'  diverses  places 
dans  plusieurs  villes  d'Allemagne ,  il 
se  fixa  à  Wolfenbuttel ,  où  il  fut  nom-  - 
me'  bibliothécaire  et  conseiller  du  duc 
de  Brunswick.  Il  y  mourut  le  a3  août 
1 753 ,  laissaut  une  bibliothèque  con- 
sidérable ,  et  un  cabinet  de  médailles 
dont  il  avait  donné  le  catalogue  en 
1 75o,  avec  des  mémoires  sur  sa  vie. 
Ses  principaux  ouvrages  sont,I.  De 
linguœ  latinœ  in  Germanid  per 

'  XVII  sœcula  amplius  fatis ,  1713, 
in-8°.,  17^1,  avec  des  augmentations; 
H.  Historia  bibUothecœ  Auguste 
quœ  FTol/enbutteli  est,  1744—45, 
4  part,  in-40.;  III.  Musœi  Éurckkar- 
diani,  tom,  7,  complectens  bibliothe- 
cam  ;  t. II ,  Numophylacium ,  1750, 
in-4°.;  IV.  De  Vlrichi  de  ffutten 
faits  ac  merilis,  YVolfenbuttel,  1 71 7 
—  1 7^3 ,  3  part.  in-4°.  ;  V.  quel- 
ques opuscules  concernant  l'histoire 
littéraire  de  l'Allemagne ,  et  beaucoup 
de  programmes.  G  — t. 

BURE ,  ou  BUHEUS  (  André),  le 
père  de  la  géographie  en  Suède ,  na- 
quit en  1571,  d'un  ministre  protes- 
tant, aux  environs  de  Hernôsand.  Ses 
progrès  dans  les  mathématiques  le  fi- 
rent connaître  de  Charles  IX,  qui  le 
nomma  son  premier  architecte.  En 
i634 ,  il  fut  envoyé  en  Russie  pour 
nue  négociation  importante,  et,  en 
i64o,  il  devint  membre  du  départe- 
ment de  la  guerre.  Le  roi  l'avait  déjà 
mis  à  la  téte  du  bureau  du  cadastre.  11 
fut  chargé  de  mesurer  toutes  les  pro- 
vinces ,  et  de  dresser  une  carte  géné- 
rale du  royaume.  Sous  lui ,  d'habiles 
ingénieurs  concoururent  à  cette  grande 
entreprise ,  dont  Buraeus  se  réserva  la 
partie  la  plus  difficile.  Son  Orbis  A rc- 
toï  9  imprimisque  regrii  Sueciœ  tabu* 
la,  gravée  en  six  feuilles ,  gr.  in-folio , 
par  Trautbman ,  qui  parut  à  Stock- 
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holm,  en  iGa6,  et  son  Orbis  Arcloi 
prœsertim  Sueciœ  descriptio,  public'o 
la  même  année  à  Stockholm,  et  réim- 
primée à  Wittemberg  en  i63o  ,  in- 
8°. ,  furent  le  résultat  de  ses  travaux. 
Il  les  poursuivait  avec  ardeur ,  et  se 
proposait  de  publier  séparément  cha- 
cune des  provinces  suédoises  ;  il  eu 
avait  déjà  terminé  neuf,  qifon  trouve 
daus  l'atlas  des  Blaew ,  lorsque  la  mort 
vint  l'enlever,  en  aux  sciences 

géographiques ,  dont  il  reculait  les  li  • 
mites.  Avant  lui,  la  carte  à'Olaiïs 
magnus,  monument  de  l'enfance  de  la 
géographie,  servait  seule  dé  base  aux 
cartes  du  Nord.  Buraeus  créa  une  géo- 
graphie nouvelle  de  ces  contrées,  et, 
sans  l'imperfection  des  instruments 
alors  en  usage ,  ses  observations  et  ses 
mesures  astronomiques  auraient  laissé 
peu  de  chose  à  rectifier.    L.  R — e. 

BURE,  BURiEUS,  ou  BURÉUS 
(Jean),  uéeu  Suède,  en  i568,  attaché 
d'abord  à  la  chancellerie  royale,  devint 
bibliothécaire  du  roi ,  et  antiquaire  du 
royaume.  Il  mourut  en  i652,  laissant, 
sur  les  antiquités  du  Nord,  et  sur  di- 
vers sujets  historiques  et  théologiques, 
un  grand  nombre  d'ouvrages  rem- 
plis d'érudition,  mais  dépourvus  de 
critique,  et  dont  la  plupart  ont  des 
titres  recherchés  et  bizarres.  Buréus 
cultiva  aussi  la  poésie,  et  fut  un  des 
premiers ,  en  Suède,  qui  fit  des  vers 
dans  la  langue  du  pays.  Vers  la  fin  de 
sa  vie ,  il  donna  dans  les  rêveries  ca- 
balistiques, et  prétendit  prédire  la  fin 
du  monde.  Il  annonça  que  le  premier 
terme  de  cette  fin  arriverait  le  5  mai 
1647,  et  le  dernier  en  1674.  Il  dis- 
tribua ensuite  aux  pauvres  tout  ce  qu'il 
possédait;  mais  la  fin  du  monde  n'é- 
tant pas  arrivée ,  il  se  vit  obligé  de  re- 
courir à  la  reine  Christiue  pour  avoir 
de  quoi  subsister.  On  peut  voir  dans 
la  Suecia  litterata ,  de  Sçhefler ,  et 
dans  Adelung  (  Supplém.  de  JOcher  ) 
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la  liste  des  ouvrages  de  Jean  Bure  ; 
nous  n'indiquerons  ici  que  ceux  qui 
ont  quelque  importance  pour  l'histoire 
de  la  littérature  sueo-gothique  :  I. 
Runa  Ransioms,  hoc  est  elementa 
runica  usurpata  à  sueo-goihis  vete- 
ribus,  i5c)();  II.  Relatio  de  ratione 
et  via  reportes  septentrionales  ad 
eullum  reaucendi,  auctore  Ditmarso 
quodam  Jond  Henricseno  de  Mel- 
dorpt  versa  in  sermonem  popularem 
jussu  régis  Caroli,  Stokhol m,  i6o4; 
ibid. ,  1 656  ;  I II.  Libdlus  alphabet  a- 
fius,  literis  runicis  cum  interlinear 
ribus  sueticis  editus,  ib. ,  1608  ;  il). , 
1 624  ;  IV.  Monumenta  Helsingica  à 
Thorone  in  Angedaal  ante  aliquot 
centurias  annorumposita.  Subjunctd 
promissions  prœmii  ab  ipso  impe- 
trandiqui  lectionemeorum  insolitam 
incognitamque  potuerit  demonstra- 
re ,  ibid. , i6a4i  V.  Spécimen  prima- 
riœ  linguœ  scantzianœ  ,  continens 
,  declinationes  nominum  adjectivo- 
rum  et  substantivorum ,  ut  et  syn- 
taxin  eorum  in  tabula ,  ibid.,  i636; 
VI.  Runa  redux,  seu  régis  Daniœ 
Waldemariprœdictio  de  Hier  arum 
runicarum  redilu  ad  suos ,  rjthmis 
sueticis,  ibid.,  1 636;  VII.  une  édition 
avec  des  notes  du  Ko  n  un  g  a  Styrelse 
(  Gouvernement  des  Rois  )  ancien 
ouvrage  suédois,  Stockholm,  i634, 
in -4°.  Jean  Bure  fut  père  de  Ca- 
therine Bure,  née  en  1 60a ,  morte  en 
1679,  et  qui  s'est  fait  un  nom  par  son 
savoir.  On  a  imprime'  sa  correspon- 
dance avec  Vcndeïa  Skytte ,  fille  du 
sénateur  Jean  Skytte ,  autre  suédoise 
distinguée  par  ses  connaissances,  et 
qu'un  auteur  contemporain  appelle 
Sexusetseculi  miraculum.  Catherine 
Bureépousa  Jean  Archielm,  antiquaire 
du  royaume  de  Suède ,  et  membre  du 
tribunal  de  Finlande.  —  Olaus-En~ 
gelbert  Bure,  me'dccin  suédois,  ne' 
clans  l'Angerraanie,  s'appliqua  aux 
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mathématiques,  et  publia ,  entre  autres 
ouvrages,  la  description  d'un  instru- 
ment qu'il  avait  inventé,  sous  ce  titre  : 
Arithmetïcœ  inslrumentalis  Abacus 
ratione  nova  ex  geometricis  funda- 
mentis  atque  éupputatione ,  numera- 
tiones  aritkmeticas  ,  proportiones 
simplices  ,  multipliées  ,  directas  , 
reciprocas ,  disjunctas ,  et  continuas 
explicans ,  et  eodem  intuitu  exempta 
plura  ad  oculos  demonstrans ,  Helni- 
stadt,  1609,111-8".  G — au. 

BURE  (Guill.-Fr.  DE).f.  Debure. 

BUREAUX  DE  PUSY  (  Jean-Xa- 
vier ),  né  en  1  *j5o ,  à  Port-sur-Saône, 
bourg  de  Franche -Comté  ,  entra  de 
bonne  heure  dans  l'arme  du  génie.  II 
se  fit  estimer  de  ses  chefs,  et  aimer  de 
ses  camarades.  Quoique  bien  placé 
dans  le  monde,  il  ne  le  recherchait 
cependant  point.  Doué  d'une  raison 
supérieure  à  son  âçe,  il  employait 
tous  ses  moments  à  rétude  des  scien- 
ces, ou  à  la  lecture  h*es  meilleurs  au- 
teurs; aussi  n'était-il  étranger  à  aucune 
science,  et  il  parlait  et  écrivait  avec 
beaucoup  de  facilité  et  d'élégance.  Dé- 
puté par  la  noblesse  du  bailliage  d'A- 
mont à  l'assemblée  constituante,  il  en 
fut  nommé  trois  fois  président.  Sa  mo- 
destie l'empêcha  de  paraître  souvent  à 
la  tribune  ,  mais  il  travaillait  dans  les 
comités,  et  il  fut  chargé  de  plusieurs 
rapports ,  dont  les  plus  remarquables 
sont  ceux  sur  lanécessité  d'une  nou' 
velle  division  du  royaume  ;  sur  Vu- 
niformité  des  poids  et  mesures  ;  sur 
le  classement  des  places  de  guerre; 
sur  l'état  de  Vannée.  Il  publia  aussi 
des  Considérations  sur  le  corps  du 
génie,  1790,  in-8a.  La  session  ter- 
minée, il  rentra  au  service,  avec  le 
simple  grade  de  capitaine  du  génie. 
Employé  à  Pc  ta  t- major  du  général  La- 
fayette,  il  fut  accusé  d'avoir  négocié, 
entre  ce  général  et  le  maréchal  Luck- 
ucr ,  un  accord  qui  devait  opérer  L 
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reunion  des  armées  pour  marcher  sur 
Paris,  dissoudre  l'assemblée  législative 
et  délivrer  le  roi.  Un  décret  le  manda 
à  la  barre  pour  rendre  compte  de  sa 
conduite,  et  il  y  parut.  La  manière 
courageuse  et  éloquente  avec  laquelle 
il' parla,  força  ses  ennemis  même  à 
l'applaudir.  Obligé  de  fuir  avec  le  gé- 
néral Lafayette,  après  la  révolution 
du  10  août  1 792 ,  il  fut ,  comme  lui, 
arrête  par  les  Autrichiens ,  et  conduit 
à  Magdcbourg ,  puis  dans  la  forte- 
resse d'Olmutz,  où  il  resta  prisonnier, 
jusqu'à  ce  qu'en  1 797  ,  l'intervention 
du  ge'uéral  Bonaparte,  au  traite'  de 
Campo-Formio ,  lui  eut  fait  rendre  la 
liberté,  ainsi  qu'à  ses  compagnons  d'in- 
fortune. Burcauxde  Pusy  exécuta  alors 
le  projet  qu'il  avait  forme  depuis  long- 
temps, de  passer  en  Amérique.  11  fut 
parfaitement  accueilli  à  Philadelphie , 
et  le  congres  le  chargea  de  faire  un 
plan  de  défense  pour  Ta  cote  de  New- 
Vork.  Ce  travail,  soumis  à  l'examen 
des  hommes  de  l'art  les  plus  éclairés , 
a  reçu  leur  approbation  ;  mais  les  cir- 
constances n'ont  pas  encore  permis  de 
l'exécuter.  Rappelé  en  France  par  le 
premier  consul,  après  le  1 8  brumaire, 
Bureaux  de  Pusy  fut  successivement 
nommé  préfet  à  Moulins  ,  à  Lyon  ,  et 
à  Gênes.  Dans  le  peu  de  temps  qu'il 
occupa  cette  dernière  place  ,  il  sut  se 
concilier  les  esprits ,  éteindre  les  divi- 
sions ,  étouffer  les  haines.  1 1  commença 
des  réformes  utiles ,  et  il  en  préparait 
d'autres  ,  lorsqu'il  fut  atteint  d'une 
fièvre  maligne ,  qui  l'enleva  le  'i  fé- 
vrier 1806.  Son  Eloge  historique  a 
été  publié  par  M.  Guerre ,  Lyon  , 
1807,  in'8°-  9  on  y  apprend  qu'il  a 
laissé  des  mémoires  sur  les  év  énements 
de  la  révolution,  dont  il  avait  été  le 
témoin.  W — s. 

BURETTE  (  Pierre-Jean  ),  naquit 
à  Paris,  le  21  novembre  if5C5.  Son 
père,  Claude,  originaire  de  Nuits,  devait 
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le  jour  à  un  habile  chirurgien  ;  mais 
il  fut  obligé  d'abandonner  la  méde- 
cine et  de  quitter  son  pays ,  pour  cher- 
cher une  ressource  dans  l'état  de  mu- 
sicien. Il  avait  pour  la  harpe  un  talent 
supérieur,  et  Ion  possède  de  lui  plu- 
sieurs pièces  manuscrites.  Le  jeune 
Burette  eut  une  enfance  si  valétudi- 
naire,  qu'on  n'osa  ni  l'envoyer  au 
collège,  ni  le  fatiguer  par  des  études 
sérieuses.  Son  père  se  contenta  de  lui 
apprendre  la  musique,  dans  laquelle 
il  fit  des  progrès  si  rapides ,  qu'à  l'âge 
de  huit  ans,  il  parut  à  la  cour  de 
Louis  XIV,  touchant  une  petite  épi- 
nette,  que  Claude  accompagnait  de  sa 
harpe.  A  dix  ans,  il  donnait  des  le- 
çons de  clavecin  ;  et ,  bientôt,  le  père 
et  le  fils  furent  tellement  en  vogue, 
qu'ils  ne  pouvaient  suffire  au  nombre 
de  leurs  écoliers.  Les  succès  de  Bu- 
rette dans  la  musique  ne'purent  néan- 
moins étouffer  le  goût  dominant  qu'il 
avait  pour  les  lettres'  :  il  employait 
à  acheter  des  livres  une  partie  du 
produit  de  ses  leçons.  Deux  ecclésias- 
tiques, amis  de  sa  famille,  lui  ensei- 
gnèrent le  latin  •  ^psuite  ,  seul ,  et 
saus  autre  secours  que  la  méthode 
de  Lancelot,  il  parvint  à  se  rendre 
familière  la  langue  grecque ,  tant  il 
mit  d'application  et  d'assiduité  dans 
sun  travail.  Plus  son  esprit  se  dé- 
veloppait, plus  la  sphère  de  ses  con- 
naissances s'agrandissait,  et  moins  la 
profession  de  musicien  lui  présentait 
une  perspective  agréable.  Enfin,  à 
force  de  prières ,  il  obtint  de  ses  pa- 
rents \a  permission  de  quitter  un  état 
qui  ne  pouvait  plus  lui  convenir ,  et 
d'embrasser  la  médecine.  Mais,  pour 
parvenir  à  être  membre  de  la  faculté, 
il  fallait  d'abord  faire  un  cours  de 
philosophie,  ensuite  prendre  ses  de- 
grés. Voilà  doue  Burette,  à  dix-huit 
ans,  et  pour  la  première  fois  de  sa 
vie ,  sur  les  bancs.  Une  persévérance 
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peu  commune  à  son  âge  lui  Ht  sur- 
^  monter  tous  ces  dégoût*.  11  obtint 
successivement  le  baccalauréat ,  la  li- 
cence, et  fut  reçu  docteur- régent  en 
1690,  n'ayant  encore  que  vingt-cinq 
ans.  Le  voisinage  du  collège  Royal  lui 
avait  fait  fréquenter  cet  asy  le  dos  scien- 
ces :  il  y  apprit  les  langues  orientales , 
et  sut  aussi  se  rendre  familières  plu- 
sieurs de  celles  de  l'Europe.  Au  bout 
de  deux  ans  de  doctorat,  on  lui  confia 
le  soin  des  malades  de  la  Charité  des 
hommes,  emploi  qu'il  remplit  pen- 
dant trente-quatre  ans.  En  1698,  il 
fut  nommé  professeur  de  matière  mé- 
dicale. 11  composa,  sur  ce  sujet,  un 
traité  latin,  qui  réunit  les  suffrages 
de  tous  ses  confrères.  11  traduisit 
aussi  et  réduisit  en  tables  les  Eléments 
de  Botanique  de  Tournefort ,  et  son 
travail  servit ,  dans  la  suite ,  a  Tour- 
nefort  lui-même.  En  1 701 ,  il  professa 
la  chirurgie  latine.  Le  cours  qu'il  dicta 
dans  cette  occasion ,  fut  adopte  par  ses 
successeurs.  Ce  fut  à  cette  époque  qu'il 
connut  l'abbé  Bignon,  qui  le  fit  nom- 
mer censeur  royal ,  et  lui  ouvrit ,  en 

1 705 ,  les  porté»  de  l'académie  des 
inscriptions.  D'abord  élève  de  Dacicr, 
il  eut,  en  171 1  ,  le  titre  d'associé, 
et  devint  pensionnaire  en  1718.  Dès 

1706,  il  était  un  des  rédacteurs  du 
Journal  des  Savants ,  auquel ,  pen- 
dant trente-trois  ans ,  il  ne  cessa  de 
coopérer.  On  évalue  à  huit  volumes 
in-4°«  lcs  extraits  et  autres  pièces  qu'il 
y  inséra.  En  1 7 1  o ,  il  obtint  uue  chaire 
de  médecine  au  collège  Royal  ;  enfin , 
en  1 7 18 ,  l'abbé  Bignon ,  devenu  gar- 
de de  la  bibliothèque  du  roi ,  l'attacha 
à  ce  magnifique  établissement,  comme 
chargé  de  la  recherche  des  livres  d'his- 
toire naturelle  et  de  méJecine.  Il  eu 
temps  de  parler  des  travaux  littéraii  es 
de  Burette.  Dès  sou  entrée  a  l'académie, 
il  s'occupa  de  payer  à  cette  compagnie 
k  tribut  qu'elle  a  droit  d'exiger  de  ses 
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membres ,  et ,  pour  ne  point  s'écarter 
de  l'art  auquel  il  s'était  spécialement 
consacré,  il  dirigea  d'abord  ses  re- 
cherches sur  la  gymnastique  des  an- 
ciens ,  que  l'on  regarde  comme  une 
des  parties  de  l'hygiène.  On  sait  que 
cette  branche  importante  de  l'éduca- 
tion des  Grecs  se  compose  de  deux 
espèces  d'exercices  ,  les  orchestriques 
et  les  palestriques.  La  danse  et  la  pau- 
me ou  sphéristique  forment  la  pre- 
mière classe  ;  les  palestres  étaient  con- 
sacrées au  pentathle,  c'est-à-dire  aux 
cinq  exercices  les  plus  violents,  savoir, 
la  lutte ,  le  pugilat ,  le  pancrace,  com- 
posé des  deux  premiers  ;  le  jet  du  dis- 
que et  la  course ,  soit  à  pied ,  soit  à 
cheval ,  soit  dans  des  chars.  Burette 
approfondit  toutes  les  parties  de  ce 
vaste  sujet  dans  les  mémoires  sui- 
vants, insérés  parmi  ceux  de  l'aca- 
démie des  inscriptions  :  I.  De  la 
gy  mnastique  des  anciens ,  tom.  Itr. , 
pag.  89  de  la  partie  historique  :  il  ▼ 
recherche  l'origine  de  cet  art,  en  fait 
connaître  les  diverses  branches,  et 
s'étend  en  particulier  sur  les  gymnases 
d'Athènes;  II.  Des  bains ,  considérés 
dans  leurs  rapports  avec  les  exer- 
cices du  gymnase,  même  vol.,  pag. 
95  ;  III.  De  la  danse  des  anciens; 
ses  recherches  sur  ce  sujet  fonnetrt 
deux  mémoires,  ibid.,  pag.  95  et 
117  des  mémoires;  IV.  De  la  sphé- 
ristique des  anciens ,  ibid. ,  pag.  1 55; 
V.  avant  que  de  s'occuper  du  penta- 
thle, il  crut  devoir  réunir  en  un  seul 
corps  tout  ce  qui  concerne  les  Athlè- 
tes, dont  il  donna  l'histoire  en  trois 
mémoires,  ibid.,  pag.  211  ,  237  , 
258  ;  VI .  De  ce  qu'on  nommait  Pen- 
tathle dans  la  gymnastique ,  tom. 
111,  pag.  a  1 8  ;  VIL  De  la  lutte  des 
anciens,  ibid.,  pag.  228;  VIII.  Du 
pugilat  et  du  pancrace,  ibid.,  pag. 
255;  IX.  De  V exercice  du  disque 
ou  palet ,  pag.  53o  ;  X.  De  la  course 
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à  pied,  à  éheval  et  dans  les  chars, 
pag.  280.  Os  mémoires  laissent  peu 
de  choses  à  désirer  pour  l'exactitude 
des  recherches.  Mais  il  était  réservé 
au  philosophe  de  Paw  de  détruire  le 
préjugé  que  conservaieut  encore  beau- 
coup d'écrivains  en  faveur  de  la  gym- 
nastique. II  a  montré  combien  nuisit 
à  la  constitution  des  Athéniens  l'abus 
des  exercices  violents,  contre  lesquels 
Galicn  lui-même  s'élève  ave*  force 
dans  ses  divers  écrits.  Les  recherches 
qu'avait  faites  l'abbé  Fraguier  sur  un 
passage  de  Platon  attirèrent  ensuite 
l'attention  de  Burette-  Dans  ce  pas- 
sage, qui  se  trouve  au  7e.  livre  des 
lois,  le  mot  harmonie,  plusieurs  fois 
employé ,  avait  fait  penser  au  jésuite 
que  les  Grecs  connurent  ce  que  nous 
appelons  contre  point,  et  il  inséra,  daus 
les  Mémoires  de  l'Académie,  ses  ré- 
flexions à  ce  sujet.  Burette  réfuta  vic- 
torieusement cette  opinion  dans  un 
autre  mémoire,  tom.  111,  pag.  1 1 8 
de  ta  partie  historique.  11  prouva  que 
les  anciens  ignorèrent  l'art  de  compo- 
ser en  plusieurs  parties  ;  que  tous 
leurs  concerts  s'exécutaient  à  l'unisson 
(homopbonic  )  ou  à  l'octave,  qui  n'est 
qu'une  espèce  d'unisson  (  antiphonie  )  ; 
que ,  chez  eux ,  l'harmonie  n'était  au- 
tre chose  que  cette  partie  de  la  mé- 
lopée qni  a  pour  objet  la  succession 
des  sons ,  du  grave  à  l'aigu ,  de  l'aigu 
au  grave ,  suivant  de  certains  rapports 
déterminés  par  les  règles.  11  ne  s'en 
tint  pas  à  ce  premier  mémoire.  II 
publia  successivement  :l.Dela  sym- 
phonie des  anciens ,  tant  vocale 
qu'instrumentale ,  tom.  IV,  pag.  116; 
II.  Du  rhythme  de  V ancienne  mu- 
sique, tom.  V,  pag.  i5a.  Dans  cet 
écrit,  il  combat  plusieurs  assertions 
d'isaac  Vossius;  mais  il  n'a  pas  tou- 
jours la  raison  pour  lui;  III.  De  la 
mélopée  de  t  ancienne  musique,  ib,, 
pag.  1 09.  Ce  fut  dans  ce  mémoire  que 
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Burette  publia  trois  lambeaux  de  soi* 
disant  musique  grecque,  qu'il  avait 
découverts  dans  un  manuscrit ,  et  qu'il 
prit  grande  peine  à  traduire  eu  notes- 
modernes;  un  hymne  à  Calliope,  un 
à  Némésis ,  un  autre  au  dieu  de  Dé- 
los.  Tout  ce  qu'il  y  avait  dans  Paris 
d'erudits ,  de  savantes ,  de  gens  du 
monde,  se  réunit  plus  de  vingt  fois 
pour  entendre  et  pour  admirer,  en 
taillant,  ces  précieux  restes  de  l'arl 
des  Linus  et  des  Tcrpandre.  Avouons- 
le  de  bonne  foi ,  rien  n'était  plus  ri- 
dicule qu'un  tel  concert  et  de  pareils 
auditeurs.  «  Je  suppose ,  dit  Rous- 
»  seau ,  ces  échantillons  fidèles  ;  je 
1»  veux  même -que  ceux  qui  préten* 
»  dent  en  juger,  connaissent  sufiû- 
»  samment  le  génie  et  l'accent  de  la 
»  langue  grecque.  Qu'ils  réfléchissent 
»  qu'un  Italien  est  juge  incompétent 
»  d'un  air  français  ;  qu'un  Français 
»  n'entend  rien  du  tout  à  la  mélodie 
*  italienne  ;  puis ,  qu'ils  comparent  les 
»  temps  et  les  lieux ,  et  qu'ils  pronon- 
»  cent  s'ils  l'osent.  »  Quant  à  nous, 
nous  pensons  que  ce  fut  l'ennui  que 
donnèrent  à  Burette  lui  -  même  ces 
antiques  psalmodies  qui  lui  dicta  le 
Mémoire  sur  les  effets  de  la  musi- 
que ancienne.  IV.  Histoire  littéraire 
du  dialogue  de  Plu  turque  sur  la* 
musique,  tom.  VIII,  pag.  44  :  on  y 
trouve  la  nomenclature  des  éditions 
de  ce  dialogue ,  l'indication  des  va- 
riantes dû  texte,  des  traductions,  la 
notice  et  l'examen  des  critiques  et 
commentateurs  ;  V.  Nouvelles  ré~ 
flexions  sur  la  symphonie  des  an* 
eiens,  ibid.,  pag.  03:  cet  écrit  est 
dirigé  contre  le  P.  du  Cerceau,  qui 
avait  opposé  a  Burette  un  prétendu 
concert  à  la  tierce,  différent  du  m  a  - 
gadis  ordinaire  ;  VI.  De  divers  ou- 
vrages modernes  touchant  V ancienne 
musique,  ibid. ,  p.  1 re.  :  il  y  combat  le 
P»  Bougeant,  qui,  partageant  l'opinion 
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de  Yahhè  Fragnicr ,  avait  attaque  Bu-  musiffue  était  beaucoup  plus  parfaite 
jette  uaus  le  Journal  de  Trévoux,  et  que,  la  nôtre ,  qui  peut  à  peioe  coinp- 
l'abbé  de  Châtcauneuf,  auteur  des  Dia-  ter  six  hommes  de  génie  parmi  les 
logues  sur  la  musique  des  anciens  ;  compositeurs  modernes.  X.  Observa- 
VU.  Traité  de  Plutarque  sur  la  mu-  tiên  servant  t? épilogue  et  de  conclu- 
sique ,  t.  VIII ,  pag.  9,7  ;  ou  en  trouve  sion ,  avec  des  remarques  touchant 
l'analyse  à  la  p.  80  ;  V 111.  Dialogue  la  musique,  dans  lesquelles  on  com- 
de  Plufarque  sur  la  musique.  Cet  ou-  pare  la  théorie  de  l'ancienne  avec 
vrage  contient  le  texte  grec  ,  corrigé  celle  de  la  moderne  y  trois  parties,  au 
avec  soin,  la  traduction  de  Burette,  toin.  XVII.  Malgré  l'érudition  répan- 
ct  des  notes  nombreuses ,  dans  les~  due  dans  les  mémoires  de  Burette 
quelles  on  trouve  des  notices  sur  plus  sur  la  musique ,  on  ne  saurait  y  pui- 
de  soixante-dix  musiciens  de  l'anti»  ser  une  juste  idée  du  diagramme  ou 
quité.  11  fut  publié  en  quatre  parties,  grand  système  des  Grecs,  compose 
tom.  X,  pag.  m;  tom.  XIII,  pag,  de  quatre  tétracordes,  unis  entre  eux 
173;  tom.  XV,  pag.  290,  et  tom.  par  un  télracorde  conjoint,  de  leurs 
X  VJI ,  pag.  3î .  Le  Dialogue  de  Plu-  vraies  proportions  musicales,  et  sur- 
i arque  fut  aussi  tiré  séparément  à  tout  de  la  formation  et  de  la  position 
un  petit  nombre  d'exemplaires, -Pa-  des  divers  tétracordes,  relativement 
ris ,  imprimerie  royale,  1 7  35,  in-4°.  aux  différents  modes.  Burette  a  compte 
C'est  le  seul  des  mémoires  de  Burette  en  montant  les  cordes  du  système  , 
que  Ton  ait  détaché  de  la  collection  qui  doivent  l'être  en  descendant  ;  cr- 
île  l'académie.  IX.  Les  men>eilleux  renr  répétée  par  l'abbé  Barthélémy, 
effets  attribués  à  la  musique  des  II  ne  distingue  point  les  faux  calculs 
anciens  ne  prouvent  pas  qu'elle  fut  d'Aristoxène  des  justes  proportions  de 
aussi  parfaite  que  la  nôtre ,  tom.  V,  Pythagore.  Il  n'a  point  vu  que  notre 
pag.  1 55.  Burette  a  montre,  dans  ce  gamme,  bors  de  laquelle  nous  ne  sa- 
mémoire ,  que  l'on  peut  exceller  dans  vous  pas  apercevoir  de  musique  , 
la  pratique  d'un  art ,  tel  que  la  mu-  n'est  elle-même  qu'un  composé  des 
sique,  que  l'on  peut  même  en  passé-  deux  tétracordes  semblables ,  ut  si  la 
der  parfaitement  la  théorie,  et  ce-  sol%  fa  mi  té  ut,  dans  lesquels  le  de- 
pendant  n'avoir  pas  la  plus  légère  no-  mi-ton  occupe  la  même  place.  Ce  n'est 
tion  de  la  poétique  de  cet  art,  du  prin-  que  dans  les  écrits  de  l'abbé  Boussier 
cipe  imitalif  qui  le  constitue  art  li-  (  Fojr.  Iîoussier  )  que  l'on  peut  pren- 
lierai,  et  de  l'espèce  particulière  d'imi-  dre  une  connaissance  exacte  de  la 
tation  qui  lui  est  propre  ;  car,  puis-  théorie  musicale  des  Grecs  :  lui  seul 


«un  des  beaux -arts  doit  avoir  son  cur  les  écrits  des  auteurs  anciens  re- 
genre comme  ses  moyens  d'imitation ,  cueillis  par  Meibomius.  Après  avoir 
ce  que  n'ont  point  observé  la  plupart  passé  dans  le  célibat  une  vie  douce 
de  ceux  qui  ont  écrit  sur  l'aesthélique.  et  tranquille,  Burette  termina  ses  jours 
Il  y  a  sans  doute  beaucoup  d'exagéra-  le  19  mai  1 747,  âgé  de  quatre-vingt- 
tion  dans  ce  que  les  Grées  nous  racon-  deux  ans.  Il  s'était  formé ,  avec  beau- 


tent  des  effets  merveilleux  de  leur  mu- 
sique; maisjl  est  incontestable  que, 
pour  eux  ,  pour  leur  languè ,  pour  le 
1  hy  thmc  et  l'accent  de  leur  poésie,  cette 


tin  a  publié  le  catalogue ,  Paris , 
i$4$ >  3  vol.  iti-t-2.  11  ordonpa,  r»ar. 


Digitized  by  Google 


BU  R 

son  testament,  que  ces  livres  fussent 
vendus  en  détail ,  afin  que  chacun 
pût  profiter  de  ce  qu'il  avait  recueilli , 
avec  tant  de  peines ,  dans  le  cours 
d'une  longue  vie.  Indépendamment 
des  ouvrages  que  nous  avons  indiques 
ci -dessus,  fiurctle  a  laissé  :  I.  Toutes 
les  Symphonies  des  opéras  de  Lulli 
arrangées  pour  le  clavecin  :  le  ma- 
nuscrit en  était  dans  sa  bibliothèque; 
11.  Éloge  de  madame  D acier  ;  III. 
De  morbis  omissis  ;  IV.  De  aqua- 
rum  Galliœ  medicatarum  naturd% 
viribus  et  usu.  Ces  deux  ouvrages 
sont  manuscrits.  Il  se  trouvait  une 
copie  du  dernier  dans  la  bibliothèque 
de  Baron.  V Eloge  de  Burette ,  par 
Fréret ,  a  été  inséré  dans  le  tom.  XXI 
des  Mémoires  de  l'académie  des  ins- 
criptions. Il  s'en  trouve  un  autre  à 
la  tète  du  catalogue  de  ses  livres. 

D.  L.  ' 

BURG  (  Adrien  yak  der),  pein- 
tre, né  d  Dordrecht  en  1695,  eut 
pour  maître  Arnold  Houbraken.  De- 
venu habile ,  il  commença  par  peindre 
des  portraits,  et  le  talent ,  si  pré 
cieux  dans  ce  genre ,  d'ajouter  des 
agréments  à  la  ressemblance ,  fit  re- 
chercher les  productions  de  son  pin- 
ceau. Le  duc  d'Arcmberg-  voulut  être 
peint  par  van  der  Burg,  et  il  l'appela 
près  de  lui  à  Bruxelles.  De  retour 
a  Dordrecht ,  le  peintre  représenta , 
en  uu  seul  tableau,  les  administrateurs 
de  l'hôpital  des  Orphelins,  et  exécuta 
ensuite  delà  même  manière  les  portraits 
des  directeurs  de  ia  monnaie:  cette 
dernière  production  lui  fit  surtout  un 
grand  honucur.  Descamps  distingue 
encore,  parmi  les  ouvrages  de  van 
der  Burg,  deux  petits  tableaux  de  che- 
valet, dans  le  gout  de  Mictis  et  de 
Metzu.  L'un  ,  connu  sous  le  nom  de  : 
Eh  !  voisin ,  représente  un  marchand 
de  crevettes  qui  veut  embrasser  une 
jeune  fille,  Dans  l'autre,  on  voit  une 


DUR  *97 
jeune  femme  ivre.  Les  talents  de  van 
der  Burg  lui  devaient  assurer  une  exis- 
tence heureuse;  mais,  livré  à  Pin» 
tempérance  et  à  ia  débauche,  il  ne  pei- 
gnait que  quand  il  y  était  contraint 
par  la  détresse,  et  négligeait  ainsi  sa 
maison ,  ses  élèves ,  sou  art  même. 
Les  excès  dans  lesquels  il  se  plongea 
avancèrent  le  terme  de  ses  jours.  Il 
mourut  le  3o  mai  i-p3.  On  vante, 
dans  les  portraits  de  cet  artiste,  la 
belle  fonte  et  la  vérité  de  la  couleur, 
une  touche  large  et  facile.  Ses  petits 
tableaux  sont  d'un  fini  précieux ,  et 
peuveut  se  soutenir  auprès  des  bonnes 
productions  de  ce  genre  ;  niais  la  ma- 
nière de  vivre  et  la  mort  prématurée 
de  van  der  Burg  ne  lui  permirent 
pas  de  les  multiplier  beaucoup.  Le 
musée  Napoléon  n'en  possède  qu'ait 
seul ,  représentant  une Exécutionmi" 
litaire.  D— t. 

BCJHG  (  Jean-Frédéric  )  ,  né  a 
Breslau,  le  1 5  mai  1 689,  et  mort  dans 
la  même  vilic  le  6  juin  1  76O ,  ih 
ses  éludes  à  Leipzig ,  parcourut  une 
partie  de  l'Europe,  et  revint  dans  sa 
patrie  en  1  n  1 1  ,  pour  s'y  vouer  à  la 
théologie.  Il  s'y  lit  distinguer  par  la 
sagesse  de  son  esprit ,  la  bonté  de 
son  caractère,  et  parvint  aux  premiè- 
res places  de  l'ordre  ecclésiastique. 
Ou  a  de  lui  :  I.  Elementa  oratoria, 
ex  antiquis  atque  recentioribus 
facto  prarceplorum  delectu,  etc., 
Breslau,  1756,  in-8'1.;  1 744 ?  in-S'*- 
Cet  ouvrage  a  été  traduit  en  russe ,  et 
adopté  dans  les  écoles  de  Russie  pour 
l'enseignement  public.  On  fait  ea<  de 
l'édition  publiée  par  Mik.  Bcnîisih 
Kamcnski,  Moscou  ,  1 776 9  in-iu, 
11.  Insùtutiones  theologiœ  tketicœ , 
Breslau ,  1 758 ,  in-8°.;  4  746 ;  1 766. 
Cette  dernière  édition  est  fort  aug- 
mentée. III  Un  Recueil  de  sermons  t 
ibid.  6  parties ,  in-8\;  1 75o-56.  etc. 
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BURGENSIS.  for.  Bourges. 

BUUGKR  (  Godefro  y- Auguste  ), 
poète  allemand,  né  le  i*r.  janvier 
1748,  à  Wohnerswende,  village  de 
la  principauté  de  Halbcrstadt ,  ou  sou 
père  était  pasteur  luthérien.  Il  montra 
dans  son  enfance  peu  de  dispositions 
à  I  étude  ;  la  Bible  et  les  Cantiques 
avaient  seuls  des  attraits  pour  lui;  il 
les  savait  par  cœur,  et  ses  premiers 
essais  de  versification  furent  des  imi- 
tations de  Psaumes,  qui,  dans  leur 
imperfection ,  annonçaient  de  la  verve 
et  une  oreille  juste.  C'est  à  cette  pre- 
mière nourriture  de  son  esprit  qu'il 
faut  attribuer  les  locutions  bibliques, 
les  allusions  au  christianisme ,  et  le 
style,  pour  ainsi  dire,  d'église  qu'on 
retrouve  jusque  dans  ses  poésies  éro- 
tiques.  Il  aimait  la  solitude, et  s'aban- 
donnait aux  sentiments  qu'inspirent 
les  déserts  et  les  sombres  forêts.  De 
l'école  d'AschersIeben ,  où  demeurait 
son  grand-père  maternel,  et  qu'il 
quitta  à  la  suite  d'un  châtiment  brutal 
qui  lui  avait  été  infligé  pour  une  épi- 
gramme,  il  fut  envoyé  au  Pcdago- 
gium  de  Halle  ;  mais ,  ni  dans  l'une 
ni  dans  l'autre  de  ses  institutions ,  ses 
progrès  ne  furent  sensibles.  H  ne 
montra  de  goût  que  pour  les  leçons 
de  prosodie  et  de  versification  qu'on 
donnait  aux  élèves  du  Pcdagogiura , 
et  que  partageait  aussi  son  ami  G6- 
kiugk ,  deveuu  célèbre  dans  la  suite 
par  des  épîtres  et  des  chansons  (1). 
En  1764,  Biirger,  destiné  à  la  car- 
rière ecclésiastique,  commença  à  sui- 
vre les  cours  des  professeurs  de  l'uni- 
versité'. Kl  otz,  savant  humaniste,  l'ad- 
mit au  nombre  des  jeunes  gens  dont 
il  se  plaisait  à  cultiver  les  dispositions; 
mais  cette  société  ne  paraît  pas  avoir 
eu  sur  le  caractère  moral  de  Biirger 
une  influence  aussi  heureuse  que  sur 

(1)  M.  GAkingk  a  pleuré  In  mort  prématuré*  de> 
:   a  ami  Uur$»r  <Uus  uue  ilign:. 
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son  talent.  Sa  couduite  indisposa 
contre  lui  son  grand-père  Bauer,  et 
ce  fut  avec  peine  qu'il  obtint  de  lui  de 
nouveaux  secours,  et,  en  17^8,  la 
perraisMun  de  se  rendre  à  Goitiugue, 
pour  y  faire  des  études  de  droit ,  au 
lieu  de  celles  de  théologie.  Ce  chan- 
gement ne  le  rendit  pas  appliqué;  ses 
mœurs  se  corrompirent,  et  son  grand- 
père  l'abandonna.  Biirger  fit  des  dettes, 
et  sa  position  serait  devenue  tout-à- 
fait  désespérée ,  sans  l'appui  de  quel- 
ques amis.  Une  réunion  mémorable 
dans  les  aunalcs  de  la  littérature  alle- 
mande venait  de  se  former  à  Got- 
tingue;  elle  comptait  parmi  ses  mem- 
bres, lîoje,  Bicster,  Sprengel,  Hôlty, 
Miller,  Voss,  les  deux  comtes  deStoi- 
berg,  Ch.-Fr.  Cramer,  Leisewitz,  etc. 
biirgrr  V  fut  admis.  Tous  étaient  ver- 
ses  dans  la  littérature  grecque  et  ro- 
maine; et  cependant  tous  idolâtraient 
Shakespeare.  Ce  phénomène,  qui  ne 
peut  s'expliquer  ui  par  les  préven- 
tions nationales,  ni  par  l'ignorance 
des  grands  modèles,  tient  à  l'ensemble 
du  système  et  de  l'organisation  des 
peuples  du  Nord.  Biirger  fut  (  au 
choix  des  critiques  des  différentes 
écoles),  ou  le  fruit  ou  la  victime  de 
l'enthousiasme  qu'il  partageait  avec 
ses  amis  pour  le  tragique  anglais.  Le 
Recueil  de  vieilles  Ballades,  ^rinct- 
paiement  écossaises,  publié  dans  ce 
temps  par  le  docteur  Percy,  ne  fit 
qu'accélérer  sa  marche  dans  la  direc- 
tion qu'il  avait  prise,  et  lui  inspira 
quelques-unes  des  productions  que 
ses  concitoyens  admirent  le  plus. 
M.  Bojc  fut  celui  de  ses  amis  qui 
exerça  l'influence  la  plus  marquée  sur 
le  choix  et  l'ordonnance  de  ses  com- 
positions. Il  lui  apprit  à  faire  diffici- 
lement des  vers  faciles ,  et  c'est  à  ses 
conseils  sévères  que  la  période  poe'- 
tique  de  Biirger  doit  eu  grande  partie 
e«ite  correction,  cette  rondeur  <iui 
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h  caractérisent.  Il  lui  dut  aussi  quel- 
que adoucisscraeut  à  sa  position ,  qui 
lut  très  pénible  jusqu'à  Tan  177a. 
A  la  recommandation  de  M.  Boje,  les 
barons  dUsslarlui  confièrent  la  place 
de  bailli  à  Alvcngleicben  ,  dans  la 
principauté  de  Calenberg.  L'hiver 
suivant des  fragments  d'un  conte  de 
revenants,  qu'il  entendit  chanter  à  uue 
paysanne  au  clair  de  la  lune,  enflam- 
mèrent son  imagination ,  et  sa  Léo- 
nore  parut,  pour  être  incessamment 
répétée  dans  toutes  les  parties  de  l'Al- 
lemagne. Peu  après  l'impression  de 
cette  ballade,  une  circonstance  vint  lui 
inspirer  plus  de  confiance  encore  dans 
son  talent  Faisant  un  voyage  dans 
son  pays  natal,  il  entendit  un  soir, 
dans  la  chambre  à  côté  de  celle  où  il 
couchait,  le  maître  d'école  lire  4 
une  assemblée  de  villageois  réunis  à 
l'auberge,  la  Léonore ,  qui  venait  de 
paraître ,  et  celte  lecture  accueillie  par 
les  plus  vifs  applaudissements.  Ce 
succès  le  flatta  plus  que  les  éloges  de 
ses  amis.  Vers  ce  temps,  il  épousa 
la  fille  d'un  baillif  hanovrien ,  appelé 
Léonhart;  mais  cette  union  ne  fut 
pour  lui  qu'une  source  d'amertume , 
une  malheureuse  passion  pour  la 
sœur  cadette  de  sa  femme  s'étant  allu- 
mée dans  son  cœur.  La  perte  d'une 
somme  dont  son  grand-père  lui  avait 
fait  don  avait  commencé  ses  embar- 
ras de  fortune;  l'entreprise  de  l'ex- 
ploitation d'une  grosse  ferme  qu'il  ne 
sut  pas  régir,  les  accrut ,  et  la  démis- 
sion de  sa  place  qu'il  fut  obligé  de 
donner  en  1 784 ,  à  la  suite  de  soup- 
çons ,  probablement  mal  fondés ,  éle- 
vés contre  la  fidélité  de  sa  gestion,  mit 
le  comble  à  son  infortune.  11  avait , 
peu  auparavant ,  perdu  son  excellente 
femme;  et  il  n'est  que  trop  constant 
que  sa  mort  fut  accélérée  par  le  sen- 
timent coupable  que  liiirger  nourris- 
sait dans  soi}  cœur.  Chargé  de  deux 
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enfants,  et  réduit  aux  modiques  ho- 
noraires de  XAlmanach  des  Muses 
de  Gôttingue,  dont  il  était  éditeur 
depuis  1779)  il  se  rendit  dans  cette 
ville  pour  y  donner  des  leçons  par* 
ticulières,  et  dans  l'espoir  d'obtenir 
du  gouvernement  de  Hanovre  une 
chaire  de  professeur  de  belles-lettres  : 
cinq  ans  après,  ce  titre  lui  fut  con- 
féré, mais  sans  traitement;  et  ce  fut 
là  toute  la  récompense  publique  qu'ob- 
tint, durant  sa  vie,  un  des  auteurs 
favoris  de  sa  nation  ,  qui ,  très  jeune 
encore,  avait  joui  d'une  grande  re- 
nommée. A  peine  les  cendres  de  sa 
femme  étaient -elles  froides,  qu'il 
épousa  cette  Molly ,  que  ses  poésies 
n'ont  rendue  que  trop  célebrej,  et  qui 
avait  empoisonné  l'existence  de  sa 
sœur;  mais  il  ne  jouit  pas  long-temps 
du  bonheur  après  lequel  il  avait  tant 
soupiré  :  elle  mourut  en  couches  au 
commencement  de  1 786.  Depuis  ce 
moment ,  il  ne  fit  que  languir ,  et  le 
feu  de  son  génie  parut  s'éteindre  avec 
celle  qui  l'avoit  si  long-temps  nourri. 
A  peine  eut-il ,  dans  des  intervalles 
de  forces  renaissantes ,  la  faculté  d'a- 
chever son  Cantique  des  Cantiques, 
espèce  de  dithyrambe,  ou  hymne 
nuptial,  destiné  à  célébrer  son  union, 
et  qui  est  un  monstrueux  mélange 
de  passions  frénétiques,  d'idées  re- 
ligieuses, et  de  nhrases  ampoulées. 
Ce  fut  la  dernière  production  de 
Biïrger.  Ayant  étudié  la  philosophie 
de  Kant,  il  eut  l'idée  de  s'en  faire  une 
ressource  à  Gôttingue,  où  elle  n'avait 
pas  encore  été  enseignée;  il  offrit  de 
l'expliquer  dans  des  cours  qui  furent 
suivis  par  un  grand  nombre  de  jeunes 
gens.  Le  succès ,  la  satisfaction  que 
l'université  lui  témoigna  pour  deux 
cantates  qu'il  fit  en  1 787 ,  à  l'époque 
du  jubilé  quinquagénaire  de  cette  il- 
lustre école,  et  sa  nomination  à  la 
place  de  professeur  extraordinaire  , 
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ranimèrent  son  courage.  La  fortune 
paraissant  lui  sourire  clc  nouveau ,  il 
iorina  le  projet  de  se  remarier,  pour 
donner  une  mère  à  ses  entants.  Dans 
un  des  moments  où  cette  idée  l'occu- 
pa il  le  plus ,  il  reçut  une  lettre  de 
Stuttgart! ,  dans  laquelle  une  jeune 
personne,  dont  le  style  annonçait  nu 
esprit  cultivé,  et  les  sentiments  une 
aine  élevée  et  sensible,  après  lui  avoir 
peint  avec  enthousiasme  l'impression 
que  ses  poésies  avaient  faite  sur  elle , 
lui  offrait  son  cœur  et  sa  main.  Bur- 
ger ne  parla  d'abord  de  la  chose  qu'en 
plaisantant  ;  mais  les  informations  qu'il 
prit  sur  le  caractère,  la  fortune  et  l'ex- 
térieur de  son  correspondant,  ayant 
enflammé  son  imagination,  il  (it  le 
voyage  de  Stuttgard,  et  en  ramena 
une  femme  qui  empoisonna  et  désho- 
nora le  reste  de  ses  jours.  En  moins  de 
trois  ans,  il  se  vit  dans  la  nécessité  de 
s'en  séparer  par  le  divorce,  et  l'épuise- 
ment de  sa  santé  se  joignit  à  un  denû- 
ment  absolu.  Enfermé  dans  une  pe- 
tite chambre,  le  poète  favori  de  l'Al- 
lemagne consuma  les  restes  de  ses  for- 
ces en  traductions  commandées  par 
quelques  libraires  étrangers;  mais  la 
maladie  et  la  douleur  lui  ôtèrent  bien- 
tôt jusqu'à  celte  ressource ,  et  il  serait 
mort  dans  la  plus  affreuse  indigence, 
si  le  gouvernement  de  Hanovre  n'eût 
versé  sur  lui  quelques  bienfaits.  11 
mourut  le  8  juin  1 794,  d'une  maladie 
de  poitrine,  dont  il  avait  constamment 
méconnu  le  danger.  Burger  n'est  re- 
marquable que  comme  poète  lyrique. 
Il  s'est  essayé  dans  tous  les  genres  qui 
appartiennent  à  cette  branche  des  pro- 
ductions du  génie;  mais  il  n'a  émi- 
nemment réussi  que  dans  la  chanson 
et  la  romance.  Notts  pensons  qu'on 
caractérisera  assez  bien  son  talent,  en 
«lisant  que  son  imagination  est  plus 
fraîche  que  riche,  qu'il  a  pins  de  sen- 
sibilité que  d'élévation  ,  plus  de  nai- 
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vrlé  et  de  bonhomie  que  de  délica- 
tesse et  de  goût.  Son  style  brille  par 
la  clarté,  l'énergie,  et  une  élégance 
qui  tieut  plutôt  au  travail  qu'à  une 
grâce  naturelle  :  il  a ,  en  un  mot,  toutes 
les  qualités  qui  plaisent  au  grand  nom- 
bre. N'accordant  le  titre  de  poètes 
qu'à  ceux  dont  les  chants  étaient  pro- 
pres à  devenir  populaires,  i!  s'accoutu- 
ma d'assez  bouue  heure  à  rejeter  tout 
ce  qui  ne  lui  paraissait  pas  intelligible 
et  intéressant  pour  toutes  les  classes 
de  lecteurs.  Toujours  clair  et  énergi- 
que ,  il  n'est  jamais  ni  bas ,  ni  trivial , 
et  si,  dans  le  choix  des  détails,  on  dé- 
sire quelquefois  plus  de  goût  et  de 
délicatesse,  ses  sentiments  sont  cons- 
tamment nobles ,  et  le  but  moral  du 
plus  grand,  nombre  de  ses  poèmes 
tout-  à  -  fait  irréprochable.  Quelques- 
uus  respirent  la  piété  et  l'amour  de  la 
vertu  la  plus  pure.  Wieland  a  dit 
{Mercure  allemand,  de  1778,  vol. 
111,  p.  93),  qu'en  composant  sa  chan- 
son intitulée  :  Mœimerheuschheit  (  la, 
Chasteté  de  Vhomme  ) ,  Burger  avait 
mieux  mérité  de  la  génération  nais- 
sante et  des  générations  futures  de  sa 
nation,  que  s'il  avait  écrit  le  plus  beau 
des  traités  de  morale.  Ce  morceau  a 
été  inséré  dans  la  plupart  des  recueils 
d'hymnes  à  l'usage  de  la  communion 
luthérienne.  On  a  trois  éditions  des 
œuvres  de  Burger;  les  deux  premiè- 
res parurent  de  son  vivant,  en  1778 
et  en  1789  (2  vol.  in-8°.  ),  et  la  5e- 
après  sa  mort,  par  les  soins  de  son 
ami ,  M.  Ch.  Reinhard  (  4  vol.  1 796- 
1798),  toutes  les  trois  àGôttingue. 
La  dernière  offre  quelques  œuvres 
posthumes  et  des  mélanges  en  prose  ; 
chacune  a  des  avantages  qui  la  distin- 
guent, et  offre  la  même  variété  de 
chansons,  d'odes,  de  romances,  de 
ballades,  de  sonnets  (qu'il  s'efforça  de 
remettre  en  honneur  parmi  ses  com- 
patriotes), et  des  épigi  animes.  Nous 
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devons  nous  borner  à  présenter  une 
notice  historique  des  morceaux  aux- 
quels leur  mérite  ou  la  singularité  du 
sujet  ont  procure'  une  grande  ce'lcl>rite'  : 
I.  une  traduction  ou  plutôt  une  imita- 
tion du  Pervigilium  Venerisi  c'est  un 
chef-d'œuvre  de  diction  et  d'harmonie 
rhythmique;  IL  Léonore,  romance, 
qui  appartient  au  genre  que  Burger 
iui-roêrac  a  appelé  épico-lyrique  ;  le 
fonds  en  est  emprunte'  d'une  tradition 
populaire ,  dont  on  retrouve  les  traces 
dans  différentes  contrées  du  Nord. 
(  F  oyez  Percy,  Reliques  of  ancient 
poetry.  i.IÏI,  p.  ia6;  Monthly  ma- 
gazine, sept.  \  7  96  ;  et  A  âge  os  EUe , 
ancienne  ballade  danoise,  publiée  par 
le  professeur  Rahbck,  Copenhague, 
1810,  in-8*.  )  La  Léonore  a  été  tra- 
duite en  danois ,  en  1 788  ;  six  fois  en 
anglais,  par  MM.  Stanley ,  Pye,  Spen- 
cer, etc.;  et  de  l'anglais  en  français , 
par  S.  Ad.  de  la  Madclaine ,  en  1 8 1 1 . 
La  traduction  de  M.  Sirenccr  est  ac- 
compagnée de  gravures  d'après  les  des- 
sins de  lady  Diana  Beauclcrc.  Deux 
compositeurs  allemands  1  ont  mise  en 
musique.  Burger  a  paru  très  mé- 
content du  grand  succès  de  cette  pro- 
duction de  sa  jeunesse.  Il  lui  préférait 
un  grand  nombre  de  ses  poèmes  ,  et 
estait  le  premier  à  blâmer  l'abus  pué- 
ril des  onomatopées  qu'il  s'y  était  per- 
mises. III.  La  Fille  du  ministre  de 
Taubenhain,  C'est  l'histoire  de  la  sé- 
duction et  de  la  fin  tragique  d'une 
jeune  fille.  On  y  trouve ,  comme  dans 
presque  tous  les  poèmes  de  Burger, 
des  détails  de  mauvais  goût ,  mais  l'en- 
semble produit  une  impression  pro- 
fonde. IV.  Le  Chasseur  inhumain; 
V.  la  Chanson  du  brave  homme , 
où  l'action  héroïque  d'un  paysan  qui 
sauve  une  famille  de  la  fureur  des  flots 
est  racontée  avec  une  sensibilité  admi- 
rable; VI.  le  Cantique  des  Canti- 
.  ybes,  conçu  aux  pieds  des  autels: 


c'est  un  hymne  à  la  louange  de  sa 
Moily;  VIL  un  travestissement  bur- 
lesque de  la  fable  de  Jupiter  et  Eu- 
rope. C'est  un  morceau  delà  plaisante- 
rie la  plus  lourde,  et  d'un  goût  détes- 
table. Il  eut  cependant  beaucoup  de 
vogue  lorsqu'il  parut  pour  la  première 
fois. VIII.  Une  traduction ïambique des 
quatre  premiers  chants  et  du  aae.  livre 
de  Y  Iliade.  Le  choix  du  mètre  n'était 
pas  heureux.  Aussi  le  pria- 1- ou 
ironiquement  de  vouloir  bien  met- 
tre Anacréon  en  hexamètres ,  quand 
il  aurait  achevé  sa  version  d'Homère 
en  ïambes  allemands.  IX.  Une  excel- 
lente traduction  du  Macbeth  de  Sha- 
kespeare. X.  Des  morceaux  de  poétique 
et  de  rhétorique  en  prose.  Il  avait 
commencé  h  écrire  des  observations 
critiques  snr  ses  propres  ouvrages , 
avec  autant  de  sévérité  que  de  saga- 
cité. Nous  n'avons  que  des  fragments 
de  ce  travail.  XL  II  a  été  l'éditeur  de 
Y MmanachdesMuses  deGôttinguc, 
de  1779  jusqu'en  1794.  Vetterlcin, 
Pôliiz  et  Engel  ont  publié  un  choix 
de  poésies  de  Burger,  avec  des  notes; 
et  des  compositeurs  célèbres ,  tels  que 
Schulz  et  Reichardt,  ont  mis  en  musi- 
que un  assez  grand  nombre  de  ses 
chansons.  —  La  troisième  femme  de 
Burger ,  que  la  biographie  allemande 
juge  digne  de  lui  avoir  été  associée  par 
son  goût  pour  les  lettres,  et  surtout 
pour  la  poésie ,  est  auteur  de  plusieurs 
pièces  de  vers  insérées  dans  des  re- 
cueils. Celle  qui  a  pour  titre  le  Badi- 
nage  d'une  mère  (voy.  le  recueil  de 
1 780  ) ,  suffit  pour  prouver  son  talent 
poétique.  Elle  était  parente  du  fàmcnx 
usurpateur  égvptieii  Aly-Bcy.  S— r. 

BURGER  MEISTER  DE  DEYZf- 
SAU  (Jean-Etienne),  jurisconsulte, 
né  le  1  o  décembre  1 663  ,  à  Geisslin- 
gen,  petite  ville  près  d'Ulm,  d'une 
famille  noble,  fit,  au  sortir  de  ses  élu- 
des ,  différents  voyages  qui  lui  donne- 
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rent  occasion  d'étendre  ses  connais- 
sances. En  169 1 ,  il  fut  reçu  docteur 
en  droit  à  Tubingue  ,  et  fut  appelé 
bientôt  après  à  remplir  des  fonctions 
importantes.  La  noblesse  immédiate 
de  Souabe  était  alors  en  différend 
avec  le  duc  de  Wurtemberg  au  sujet 
de  quelques  prérogatives.  Burger- 
meister  ,  en  défendant  ses  droits  , 
se  permit ,  contre  la  cour  de  Wurtem- 
berg, quelques  expressions  peu  me- 
surées qui  le  firent  arrêter  et  enfer- 
mer pour  quelque  temps  dans  un 
château  fort.  Après  son  élargissement, 
il  reçut,  en  1 7 1 8,  de  l'empereur  Char- 
les VI ,  le  titre  de  conseiller  impérial , 
et  mourut  dans  ses  terres  en  1 722. 
On  distingue ,  parmi  ses  ouvrages  : 
L  Status  equestris  Cœsaris  imperii 
romano  -  germanici ,  c'est  -  à  -  dire 
Etat  de  Li  noblesse  immédiate  des 
trois  cercles  de  Souabe,  de  Fran- 
conie  et  du  Rhin ,  de  ses  prérogati- 
ves, etc.,  1700,  in -4°.;  IL  Corps 
de  droit  de  la  noblesse  de  V Empire, 
ou  Code  diplomatique,  Ulnx,  '707, 
in-4°.  ;  111.  Corps  de  droit  public  et 
privé  des  Allemands ,  ou  Code  di- 
plomatique des  droits  et  coutumes 
des  Allemands ,  etc. ,  Ulm,  1 7 17  , 
2  vol.  in-4°.  ;  IV.  Thésaurus  juris 
equestris  ,  Ulm ,  1718)  2  vol.  in- 
8''.  ;  V.  Bihliotheca  equestris,  2  vol. 
in-4". ,  Ulm,  1720.  Tous  ces  écrits 
manquent  de  clarté,  et  de  jugement 
dans  le  choix  des  preuves  ;  le  style 
en  est  embrouillé  et  difficile  ,  et  les 
matériaux  y  sont  entassés  sans  choix. 
—  Son  fils  (  WoLFGAïf g-Paul  ) ,  né 
en  1697  ,  mort  en  1756,  fit  les  mê- 
mes études ,  suivit  la  même  carrière , 
et  y  porta  de  même  une  érudition 
mal  raisonnée  et  sans  critique.  On  a 
de  lui  :  I.  Collatio  capitulationum 
Cœsarearumpostpacem  JVestphali- 
cam  factarum  cum  projecto  capitu- 
lations perpétuai  comiiîali,  Tubiu- 
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,  17 16,  in-4°. ,  réimprimé,  avec 
augmentations,  dans  les  disserta- 
tions de  Gabriel  Schweder,  1701,  . 
tom.  II ,  pag.  846  - 1 1 08  ;  IL  Libéra 
Wormatia  pressa  suspirans  ,  trois 
parties  in-fol.,  Worins,  1739-1740, 
et  quelques  disseï  talions.  G— t. 

BURGGRAVE  (  Jean-  Ernest  ) , 
médecin  superstitieux  ,  partisan  de  la 
doctrine  de  Paracelse ,  né  à  Neustadt , 
dans  le  Palatinat ,  florissait  au  com- 
mencement du  17  e.  siècle ,  et  a  laissé 
un  grand  nombre  d'ouvrages,  plus  re- 
marquables par  la  bizarrerie  des  vues 
chimériques  de  l'auteur  que  par  uu 
mérite  réel  j  les  ^principaux  sont  :  L 
Biolychnium,  seu  cura  morborum 
magnetica  et  omnium  venenorum 
àlexipharmacon ,  Leyde ,  1 6 1  o ,  et 
Francfort,  1629,  in-8°.;  IL  Balneum 
Dianœ,  seu  magnetica  priscorum 
philosophorum  clavis ,  Leyde ,  1 600; 
III.  De  electro  philosophorum  ma~ 
gico-physico,  ibid.,  161 1;  IV.  Intro- 
duclio  inphilosophiamvitalemy  Am- 
sterdam ,  161 2,  in-S°.;  V.  Epistola 
de  acidulis  Swalbacensibus ,  inséré© 
par  Helvicus  Dieterich  dans  ses  Res- 
ponsa  medica ,  Francfort ,  1 63 1  ,  et 
1 643,  in-4°.  ;  V  L  Aclùlles  redivivus, 
seu  Panoplia  physico  -  vulcania , 
etc.,  Amsterdam,  161 2,  in-8". — 
Burgr  ave  (  Jean  -  Philippe  )  , 
médecin  distingué ,  né  à  Darmstadt  le 
Ier.  septembre  1700,  mort  à  Franc- 
fort le  5  juin  1775 ,  a  laissé  un  très 
grand  nombre  d'ouvrages  ,  et  entre 
autres  :  L  Lexicon  medicum  univer- 
sale,  tom.  I ,  A-B. ,  Francfort ,  1 733, 
in-fol.  Cette  grande  entreprise  ne  fut 
pas  continuée.  II.  Historia  partit  s 
duodecimestris  ,  dans  les  Miscella- 
nea physico -medico-mathematica  % 
ibid.,  1 727 ,  pag.  1 70;  III.  De  exis- 
tentid  spirituum  nervosorum  eorum- 
que  verd  origine ,  indole  ,  motu  , 
etc. ,  ibid. ,  1 7  25 1  in-4°.  ;  IV.  Pen^ 
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sées  sur  la  génération  (en  aîlera.  ), 
ibid.,  1757,  in-4  '.  ;  V.  De  aére , 
aquis  et  locis  urbis  Francofurtance 
ad  Mœnum  commentalio,  ib.,  1 75 1 , 
in-8'.  On  a  aussi  de  lui  un  grand 
nombre  de  dissertations  dans  Ws  Act. 
acad.  nat.  curios.  On  a  publié  après 
sa  mert  un  recueil  intitule  :  Cas  médi- 
caux peu  communs  (  en  allemand  ) , 
Francfort,  1784,111-8'.  Carrère  et 
d'autres  auteurs  l'ont  confondu  avec 
5011  père ,  médecin ,  et  nomme'  Jean- 
Philippe  comme  lui  ,s  mort  en  1 746  » 
et  qui  a  public  quelques  ouvrages  : 
nous  ne  citerons  que  sa  lettre  De 
automatisme)  plantarum  ;  on  la  trou- 
ve au  commencement  du  Botanicum 
quadriparùtum  de  Simon  Paulin  , 
Francfort,  1707,^-4°.     G — t. 

BURGiï  (  Jacques  ) ,  ingénieux 
écrivain  écossais ,  né  en  1714?  à 
Maddertj  ,  dans  le  comté  de  Perl  h  , 
étudia  à  Maddcrty,  et  à  l'université 
de  St-André,  qu'il  quitta  de  bon ue 
heure  pour  s'attacher  au  commerce  ; 
mais ,  ne  réussissant  point  dans  cet 
état ,  il  passa  en  Angleterre ,  et , 
après  avoir  été  quelque  temps  cor- 
recteur d'imprimerie,  vint  à  Great- 
Marlow  ,  où  il  remplit  la  place  de 
sous-maître  dans  l'école  de  cette  ville. 
Ce  fut  là  qu'il  commença  sa  carrière 
d'auteur  par  une  brochure  anonyme, 
dont  00  ne  peut  traduire  le  titre  que 
par  celui  de  Commémora tcur  de  la 
Grande-Bretagne  (  Britain's  Remem- 
brancer  ) ,  dont  l'objet  était  de  rap- 
peler à  la  nation  anglaise  les  bienfaits 
qu'elle  avait  reçus  de  la  Providence , 
et  k  droit  qu'elle  avait  d'en  jouir.  Cet 
ouvrage  eut  en  deux  ans  cinq  éditions, 
fut  réimprimé  en  Angleterre,  en  Ir- 
lande et  en  Amérique  ,  attribué  à  plu- 
sieurs évêques  ,  et  souvent  cité  en 
chaire.  De  Marlow,  Burgh  passa  à 
Enfield,  et  au  bout  d'un  an ,  en  1  "4  7  > 
#}  ouvrit  un  établissement  d'iuslructioa 
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qui  obtint  bientôt  de  la  réputation  ,  et 
lui  procura  une  certaine  aisance.  U 
publia  dans  cet  intervalle  divers  ou- 
vrages sur  la  morale  ,  l'éducation  et  la 
politique.  F,n  1771 ,  il  abandonna  ses 
fonctions  d'instituteur  pour  s'occuper 
uniquement  de  travaux  littéraires  ,  et 
se  retira  à  Islington ,  où  il  mourut  le 
26  août  1 775,  âgé  de  G 1  ans,  après 
avoir  été  long-temps  en  proie  aux  dou- 
leurs de  la  pierre.  Ses  principaux  ou- 
vrages sont  :  I.  Pensées  sur  l 'éduca- 
tion. 1  n&n  ;  11.  Hymne  au  Créateur 
du  monde ,  suivi  d'une  Idée  du  Créa- 
teur  à" après  ses  ouvrages ,  1 748  et 
1 75o,in-8  .;  III.  Dignité  de  la  nature 
humaine,  1754,1  vol.in-4  .,ct  1767, 
1  vol.  u>8°.  ;  I  \L  le  Moniteur  amical 
de  la  jeunesse  ,  1 756  ;  V.  le  Christia  • 
nisme  démontré  raisonnable ,  1760  ; 
VI.  Histoire  du  premier  établisse- 
ment  des  lois.  etc. ,  des  Cessares , 
peuple  de  t  Amérique  méridionale  , 
espèce  de  roman  utopique  en  forme 
de  lettres  ,  in-8°.  ,1760;  VII.  V  Art 
déparier,  1762,  in-8'.,  imprimé 
pour  la  cinquième  fois  en  1781;  VIII. 
Criton  »  ou  Essais  sur  divers  sujets , 
1  vol.  in  - 1  '2  9  publiés  successivement 
en  1 766  eu  1 767  ;  en  tete  du  deuxiè- 
me volume  est  une  dédicace  satiri- 
que ,  remplie  d'esprit  et  de  (inesse  f 
et  adressée  au  lion  peuple  de  la 
Grande  -  Bretagne  du  '20*.  siècle  ; 
IX.  Recherches  politiques  sur  les  dé- 
fauts ,  les  erreurs  et  les  abus  du 
gouvernement,  3  vol  in-8".,  1774 
et  1775.  Cet  ouvrage  est ,  avec  celui 
de  la  Dignité  de  la  nature  humaine, 
le  principal  fondement  de  la  réputation 
de  l'auteur.  On  a  aussi  de  lui  quelque» 
essais  imprimes  dans  des  journaux  an- 
glais. On  remarque  daus  tous  ses  ouvra* 
ges  un  profond  sentiment  de  morale,  un 
grand  zèle  pour  la  liberté,  mais  plus 
de  vivacité  d'imagination  que  de  jus- 
tesse ou  d'ordre  dans  Içs  idées,  X-*--* 
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BURGH  (Guillaume),  écuye r , 
membre  du  parlement  anglais,  né  eu 
Irlande  en  1 74 1 ,  d'une  famille  dis- 
tinguée, se  fit  remarquer  p:ir  son  at- 
tachement aux  principes  de  l'Eglise  an- 
glicane, et  par  la  chaleur  avec  laquelle 
il  se  prononça  contre  la  guerre  d'Amé- 
rique, et  ensuite  contre  la  révolution 
française.  Lorsque  Théophile  Lindsey, 
remier  ministre  des  unitaires ,  pu- 
!ia ,  en  1776,  son  Apologie  pour 
résigner  sa  cure  de  Catterick  , 
Burgh  s'aperçut  que  cet  ouvrage  at- 
quait  la  doctrine  fondamentale  de 
l'Eglise,  et  composa  ,  en  anglais,  un 
écrit,  remarquable  par  un  profond  sa- 
voir et  une  saine  critique, intitulé  :  Ré- 
futation, d'après  l'Ecriture,  des  ar- 
guments contre  le  mystère  de  la 
Trinité 7  in  8'*.  L'université  d'Oxford 
fut  si  satisfaite  de  cet  ouvrage,  et 
principalement  de  la  suite  ,  publiée 
sous  le  litre  de  Recherches  sur  la 
croyance  des  chrétiens  des  trois 
premiers  siècles,  Yorck,  1778,  in- 
&\  y  qu'elle  envoya  à  l'auteur  le  di- 

Elorac  de  docteur.  On  a  encore  de 
urgh,  en  anglais,  le  Commentaire 
et  les  Notes  du  poëme  du  Jardin 
anglais  de  Mason,  1781,  in- 4°. 
M.  Mason  et  les  célèbres  orateurs 
Pilt,  Burke  et  Wilberforce  étaient 
liés  particulièrement  avec  Burgh,  qui 
mourut  le  26  décembre  1808,  à 
Yorck,  où  il  avait  demeuré  4o  ans. 
(  Voy.  Théophile  Lindsey.  )  B— r  j. 
BURGHESIUS.  Voy.  Borghesi. 
BU  KG  HO,  BURGH ,  BOURGH , 
ou  BURKE  (  Hubert  de  ) ,  comte  de 
Kent, avait  pour  aïeul  Robert,  baron 
de  Bourgh  en  Normandie  ,  comte  de 
Gornouaillcs  en  Angleterre,  et  frère 
utériu  de  Guillaume-le-Couquérant. 
Dès  son  enfance ,  il  mérita  que  sa  va- 
leur fût  distinguée  par  Richard  Cœur- 
de-Lion.  Il  servit  ensuite  le  roi  Jean 
dans  ses  armées  et  dans  ses  conseils , 
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avec  une  fidélité  non  inoins  inébran- 
lable que  son  courage.  C'était  faire 
preuve  de  l'un  et  de  l'autre  que  de 
lutter  contre  le  funeste  penchant  qui 
entraînait  son  maître  à  des  cri  wes  de 
tout  genre.  11 11e  tint  pas  à  lui  d'era- 

f>êchcr,  parmices  différents  forfait1»,  ce- 
ui  qui  a  le  plus  irrévocablement  souil- 
lé la  mémoire  de  ce  monarque.  Jean  , 
dans  son  neveu  Arthur,  enviait,  h.ûYsait 
et  redoutait  un  duc  de  Bretagne  juste- 
ment cher  à  ses  peuples ,  un  allié  de* 
la  France ,  et  un  fils  de  son  frère  aîné, 
qui,  d'après  le  droit  de  représentation, 
eut  dû  s'asseoir  avant  lui  sur  le  trône 
d'Angleterre.  Devenu ,  par  une  trahi- 
sou,  maître  de  la  personne  de  ce  jeune 
prince ,  il  conçut  le  projet  de  s'en  déli- 
vrer par  un  assassinat,  et  voulut  d'a- 
bord charger  de  l'exécution  Guillaume 
de  La  Braye,  son  capitaine  des  gardes. 
«  Je  suis  un  gentilhomme,  et  ne  suis 
«  pas  un  bourreau,  »  répondit  La 
Braye.  Un  plus  digne  ministre  du  crime 
se  présenta ,  et  courut  en  Normandie , 
où  l'illustre  prisonnier  était  détenu 
dans  le  château  de  Falaise.  Hubert  de 
Burgho  eu  était  gouverneur  :  il  ren- 
voya l'assassin,  en  disant  qu'il  se  ré- 
servait de  frapper  la  victime  ;  il  publia 
que  le  prince  Arthur  était  mort,  et  lui 
fit  faire  les  obsèques  les  plus  solen- 
nelles. La  Bretagne,  le  Maine,  l'Anjou, 
les  barons  anglais  et  français ,  tout  se 
souleva  contre  le  roi  meurtrier.  Alors, 
voulant  éteindre  cet  incendie  ,  et 
croyant  le  crime  détourné  par  la  ma- 
nifestation des  conséquences  qu'il  en- 
traînerait, Burgho  proclama  que  le 
prince  Arthur  vivait.  Le  monarque- , 
emporté  par  une  fureur  aveugle ,  fit 
transférer  le  prisonnier  dans  le  château 
de  Rouen,  se  le  fit  amener  la  nuit  dans 
son  palais,  et  lorsque,  cédant  à  son 
sort,  ce  jeune  et  malheureux  Arthur 
embrassait  les  genoux  de  son  oncle ,  en 
implorant  sa  pitié,  le  barbare,  tfour 
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toute  réponse,  poignarda  de  sa  main 
le  fils  de  son  frère.  Cependant  Burgho 
ne  fut  point  disgracié.  Jean  se  montra 
dans  cette  occasion  tyran  habile  ,  sa- 
chant, dans 1. (distribution  des  emplois, 
discerner  où  ses  crimes  avaient  be- 
soin d'un  complice,  et  où  ses  intérêts 
exigeaient  un  homme  de  bien.  Ne  pou- 
vant confier  à  Hubert  le  meurtre  de  ses 
victimes  ,  il  lui  confia  la  garde  de  ses 
places,  et  l'administration  de  ses  do- 
maines, en  le  dispensant  même  de 
rendre  aucun  compte.  Burgho  ne  se 
démentit  point.  A  travers  ces  orages 
politiques  où  la  ligne  du  devoir  e'tait 
transgressée  par  tous  les  partis ,  il  fut 
fidèle  à  la  cause  royale,  sans  offenser 
les  droits  de  la  nation.  11  signa,  en 
1 1 1 5 ,  la  grande  charte ,  et  défendit , 
en  1216,  avec  une  valeur  aussi  heu- 
reuse que  brillante ,  Je  château  de 
Douvres qu'assiégeait  un  fils  du  roi 
de  France  ,  appelé  par  les  barons  an- 
glais en  pleine  révolte  contre  leur  sou- 
verain. Jean  mourut  lorsque  ce  siège 
durait  encore.  Le  prince  français ,  qui 
fut  depuis  Louis  VIII,  invita  Burgho 
à  une  conférence,  et  lui  dit  :  «  Le  roi, 
»  votre  seigneur,  est  mort  ;  soyez  mon 
»  chambellan  comme  vous  avez  été  le 
»  sien:  rendez  votre  place  à  mes  armes, 
»  et  attendez  tout  de  moi.  »  Burgho 
répondit:  «  Le  roi ,  mon  seigneur,  est 
»  mort  ;  mais  ses  enfants  vivent ,  ma 
»  foi  leur  est  duc  ;  quant  à  ma  place, 
»  je  ne  puis  en  décider  qu'avec  mes 
»  compagnons  d'armes.  »  Retourné  au 
milieu  d'eux ,  il  les  fit  jurer  de  s'ense- 
velir sous  les  ruines  de  Douvres  plutôt 
que  d'en  ouvrir  les  portes  à  un  prince 
étranger.  Louis  leva  le  siège,  s'enfuit  à 
Londres ,  et  bientôt  se  trouva  trop 
heureux  d'obtenir  la  liberté  de  rentrer 
en  France.  Le  comte  de  Pembroke, 
alors  régent  d'Angleterre  pendant  la 
minorité  de  Henri  III,  ayant  été  entevé 
à  son  pays  par  une  mort  prématurée , 

VI. 
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en  T21Q;  eut  pour  successeur  Hubert 
de  Burgho,  revêtu  de  la  dignité  de 
grand-justicier,  et  assisté  ou  plutôt 
traversé  par  Pierre  Dcsrocbes ,  évêque 
de  Winchester.  Burgho  ne  se  laissa 
pas  écarter  de  sa  ligue.  Trois  fois  il 
confirma  la  grande  charte  au  nom  du 
roi  mineur ,  et  il  n'hésita  pas  à  faire 
condamner,  par  la  loi  martiale ,  des 
chefs  d'attroupements  qui  voulaient 
rappeler  un  prince  français  eu  Angle- 
terre. Il  assiégea  et  prit  les  châteaux 
des  barons  rebelles ,  les  força  de  payer 
les  contributions,  se  hâta  de  faire 
prononcer  la  majorité  du  roi;  et  remet- 
tant, le  premier,  à  son  souverain  les 
places  dont  la  garde  lui  avait  été  con- 
fiée ,  il  força  les  autres  à  suivre  son 
exemple.  Tant  de  services  reçurent 
d'abord  les  récompenses  qui  leur 
étaient  dues.  Henri  111  créa  Hubert  de 
Burgho  comte  dc  Kent,  en  1227,  et 
lui  assura  pour  sa  vie  l'office  si  émi- 
nent  de  grand-justicier.  Depuis  six 
années ,  Hubert  avait  épousé  la  sœur 
aînée  du  roi  d'Éco^se,  qui  lui-même 
était  marié  avec  une  sœur  du  roi  d'An- 
gleterre :  ainsi  les  liens  du  sang,  en 
l'approchant  de  deux  trônes ,  sem- 
blaient y  avoir  enchaîné  pour  lui  la 
fortune  et  la  faveur.  Ciuq  ans  s'écou- 
lèrent, et  «  celui  auquel  il  n'avait 
»  manqué  de  la  royauté  que  le  titre 
»  (  Chroniq.  de  Hagueby  ),  était  dé- 
»  chu  de  ses  places ,  dépouillé  de  ses 
»  biens ,  et  enfermé  dans  une  prison.  » 
L'évêque  de  Winchester ,  qui  voulait 
le  supplanter  dans  la  faveur;  le  cheva- 
lier de  Ségravc,  qui  voulait  lui  succé- 
derdans  son  office,  séduisirent  le  roi, 
en  lui  promettant  le  rétablissement  du 
pouvoir  absolu,  et  en  fais  mt  un  crime 
au  vertueux  justicier  de  ses  confirma- 
tions réitérées  de  la  grande  charte. 
D'un  autre  côté,  les  barons ,  outrés  de 
longue  main  contre  lui ,  et  persuadés 
qu'ils  ne  consommeraient  jamais  Pa- 
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)>aissement  de  l'autorité  royale  tant   mes  armés  qui  ne  respiraient  que 
qu'elle  a  m  ait  un  tel  défenseur ,  avaient   carnage  et  pillage ,  il  les  fit  rebrousser 
écrit  à  Henri,  en  reprenant  les  armes,    chemin,  et  envoya  uue  sauve-garde 
«  qu'ils  n'en  voulaient  point  au  roi ,    au  comte  ;  puis ,  inquiet  de  le  savoir 
»  mais  au  minisire.  »  Enfin,  Ton  avait    réfugie  dans  une  maison  de  1  evêque  de 
adroitement  répandu  le  bruit  que    tforwich ,  il  donna  ordre  à  un  cheva- 
c était  le  comte  de  Kent  qui  avait   lier,  Godefroi  de  Cranecumbc,  de 
conseillé  à  son  maître  de  révoquer  la    prendre  trois  cents  archers  ,  d'aller 
charte  des  forêts  ;  en  sorte  qu'il  fut    enlever  le  comte  de  Kent,  et  de  lame- 
tout  a  la  fois  haï  et  poursuivi  pour    ncr  enchaîné  à  la  tour  de  Londres r 
avoir  livré  le  roi  au  peuple ,  et  pour    sous  peine  d'être  pendu  lui-même, 
avoir  sacrifié  le  peuple  au  roi.  Henri    Éveillé  au  milieu  cfc  la  nuit  par  un 
l'accusa  formellement  devant  sa  cour    message  qui  l'avertissait  de  son  dan- 
des  crimes  de  concussion  et  de  leze-    ger,  le  comte  n'eut  que  le  temps  de  se 
majesté.  Pour  justifier  la  première   sauver  presque  nu  dans  une  chapelle 
accusation ,  il  le  somma  de  produire    voisine.  Les  sbires  l'y  trouvèrent  pros- 
les  comptes  dont  le  roi  Jean  l'avait   terné  devant  l'autel,  et  tenant  un  cru-* 
dispensé;  et,  à  l'appui  de  la  seconde,    çifix  à  la  main  ;  ils  se  saisirent  de  lui , 
il  posa  en  fait  qu  Hubert  s'était  cm-    remportèrent  garotté  hors  de  la  cha- 
paré  de  ses  bonnes  grâces  par  magie;    pelle,  et  ordonnèrent  à  un  serrurier 
qu'il  l'avait  empêché  d'épouser  une    de  forger  des  fers  pour  un  criminel 
archiduchesse  d'Autriche ,  et  n'avait   convaincu  qu'ils  avaient  à  emmener, 
épousé  lui-même  une  princesse  d'É-    L'ouvrier ,  entendant  prononcer  le 
cosse  qu'après  l'avoir  corrompue  par    nom  de  ce  prétendu  criminel ,  s'écria 
ses  enchantements;  qu'il  avait furlive-    en  pleurant:  a  Faites  de  moi  ce  que 
ment  enlevé  du  trésor  royal,  et  envoyé    »  vous  voudrez  ;  mais  je  mourrai  plutôt 
à  ta'olinn,  prince  de  Galles ,  ennemi    »  que  de  forger  un  seul  anneau  pour 
du  roi ,  une  pierre  précieuse ,  avec  la-    »  enchaîner  ce  fidèle  et  roagoanime 
quelle  on  était  invulnérable ,  etc. ,  etc.    »  Hubert,  qui  nous  a  sauves  de  la  dér 
£t ,  pour  que  rien  ne  manquât  à  la  de-    »  vasfction  des  étt  angers  ;  qui  a  rendu 
pence  comme  à  l'odieux  d'une  telle    »  l'Angleterre  à  elle-même, qui  a  con- 
condiûte,  les  bourgeois  de  Londres,    »  servé  Douvres,  la  clef  de  notre 
qui  n'avaient  pas  encore  pardonné  au    »  pays  ;  qui  partout  a  servi  nos  rois 
grand -justicier  la  punition  de  leurs    »  avec  tant  de  constance  ;  qui  a  forcé 
concitoyens  coupables  de.trahisou  en-    »  jusqu'à  nos  ennemis  à  l'admirer , 
vers  le  roi,  fuient  sollicités  par  ce    »  après  les  avoir  vaincus  sur  terre  et 
juiême  roi  de  lui  porter  des  plaintes    »  sur  mer.  »  Le  comte ,  entendant 
contre  Je  ministre  qui  les  avait  châtiés    ces  paroles,  leva  les  yeux,  au  ciel,  et 

Îour  le  servir.  Assailli  par  taut  de  proféra  ce  passage  d'un  psaume: 
aines,  le  comte  de  Kent  chercha  un  «  O  père  du  ciel  et  de  la  terre ,  vous 
asyle  au  pied  des  autels  ;  il  courut  se  »  avez  caché  ma  cause  aux  superbes 
réfugier  (fans l'église  collégiale  de  Mer-  »  et  aux  prudents,  et  vous  l'avez  ré- 
ton ,  à  quelque  distance  de  la  capitale.  »  vélée  aux  humbles  et  aux  pauvres  ! 
Le  roi  ordonna  au  lord  maire  de  con-  »  —  Quant  à  moi ,  dit  le  preux  cheva- 
voquer  les  milices  bourgeoises  pour  »  lier,  capitaine  des  trois  cents  sbires, 
aller  l'en  arracher  mort  ouvif  ;  puis,  »  j'aime  mieux  qu'on  pende  Hubert  d* 
j$rayç  de  voir  partir  vingt  mille  bom-    »  Burgho  que  moi ,  »  cl  il  le  fit  placgr 
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Jur  U»  cheval,  lui  lia  les  pieds  avec  de 
fortes  courroies  sous  le  ventre  de  ra- 
nimai qu'il  montait ,  et  l'amena  ainsi 
dans  la  tour  de  Londres.  Le  roi  était 
tout  enorgueilli  de  ce  triomphe ,  quand 
l'évêque  de  Londres  vint  troubler  sa 
joie,  en  lui  reprochant  d'avoir  viole' 
la  paix  de  l'Église ,  et  en  le  sommant, 
sous  peine  d'excommunication,  de 
{aire  reconduire  son  prisonnier  dans 
la  prison  d'où  on  l'avait  arrache'.  Il 
fallut  s'y  soumettre  ;  mais  Heuri  or- 
donna en  même  temps  aux  vicomtes 
de  Hcrtford  et  d'Essex ,  et  toujours 
sous  peine  du  gibet,  d'investir  la  cha- 
pelle, et  de  ne  laisser  ni  le  prisonnier 
sortir,  ni  aucune  nourriture  entrer. 
«  Mais  enfin ,  sire  ,  que  voulez-vous 

#  faire  de  lui  ?  »  dit  au  roi  l'arche  vê- 
que  de  Dublin  ,  ami  fidèle  du  ministre 
disgracié,  et  qui  surveillait  les  projets 
haineux  du  criminel  e'vêque  de  V^in- 
çhester.  «  Qu'il  choisisse ,  repondit 
»  le  roi ,  ou  de  s'avouer  un  traître , 
»  ou  de  subir  une  prison  perpétuelle , 

*  ou  de  renoncer  pour  jamais  à  l'An- 
»  gleterrc.  »  Le  comte  de  Kent  répon- 
dit qu'il  ne  pouvait  renoncer  ni  à  son 
honneur ,  ni  à  sa  liberté' ,  ni  à  son 
pays,  et  soutint  un  vrai  blocus  dans  sa 
chapelle,  qu'on  avait  investie  d'un 
profond  et  large  fossé.  Prive  de  deux 
serviteurs ,  qui  long-temps  avaient  su 
tromper  la  vigilance  des  assiégeauts , 
«t  vaincu  par  la  faim,  il  se  rendit  aux 
deux  vicomtes  chargés  de  l'arrêter , 
fut  ramené  à  la  tour  de  Londres,  et 
s'attendait  chaque  jour  à  y  recevoir  le 
coup  de  la  mort ,  lorsqu'une  circons- 
tance singulière  commença  d'adoucir 
les  dispositions  du  roi  à  son  égard.  Ses 
ennemis  découvrirent  et  dénoncèrent 
un  dépôt  d'or,  d'argent,  et  d'autres 
objets  précieux  qu'il  avait  mis  en  sû- 
reté dans  la  maison  des  Templiers.  Le 
maître  du  Temple,  sommé  par  le 
monarque  de  lui  livrer  tous  ces  effets, 
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répondit  courageusement  qu'il  ne  pou- 
vait remettre  un  dépôt  qua  celui  qui 
le  lui  avait  confié.  Le  comte  de  Kent 
fit  dire  à  ce  fidèle  dépositaire  que  ses 
biens  comme  sa  personne  apparte-; 
naient  au  roi.  Henri ,  charmé  de  possé- 
der ce  trésor ,  se  sentit  attendri  parla 
résignation  du  comte ,  répondit  à  ceux 
qui  le  pressaient  de  sévir  contre  Hu- 
bert :  «  Il  a  servi  fidèlement  mon  oncle 
»  et  mon  père  ;  le  \)iim  qu'il  m'a  fait 
»  est  constant  ;  le  mal  qu'on  lui  re- 
»  reproche  n'est  pas  prouvé.  J'aime 
»  mieux  paraître  indulgent  jusqu'à  la 
»  faiblesse  que  sévère  jusqu'à  la  ty- 
»  nie.  »  Henri  fit  bientôt  quelque 
chose  de  plus;  il  rendit  au  comte, 
non  pas  ses  eflels  mobiliers,  mais  ses> 
terres  patrimoniales  ,  et  même  ceUes 
qui  lui  avaient  été  données  par  le  feu 
roi.  La  princesse  d'Ecosse,  épouse 
de  Hubert,  reçut  aussi  quelques  mar- 
ques d'attention ,  et  le  comte  fut  en- 
voyé au  château  de  Devises,  pour  y  ré-* 
sider  avec  quelque  ombre  de  liberté , 
sous  la  garantie  de  quatre  seigneurs , 
dont  le  premier  était  le  comte  Richard, 
frère  du  roi.  U  ne  tarda  pas  à  s'y  voir 
plus  étroitement  resserre  que  jamais, 
par  les  manœuvres  de  l'évêque  de 
Winchester.  Ce  prélat ,  après  avoir 
rempli  le  conseil  ae  sujets ,  et  l'armée 
de  soldats  Poitevins  ,  résolut  de  ne 
s'en  fier  qu'à  lui  pour  se  défaire  du 
comte  de  Kent ,  vers  lequel  il  voyait 
se  porter  les  regards  des  Anglais  et  les 
regrets  de  leur  monarque.  H  deman- 
da au  roi  le  gouvernement  du  château 
de  Devises  ,  sans  prononcer  le  nom 
deBurgho;  obtint  sa  demande,  s'oc- 
cupa sur-le-champ  du  coup  qu'il  mé- 
ditait ,  mais  ne  put  dérober  à  tous  les 
yeux  son  atroce  machination.  Deux 
des  gardes  du  comte  de  Kent ,  saisis 
d'horreur  et  de  pitié ,  résolurent  de  le 
faire  évader  ;  et  la  nuit ,  tandis  que 
l'un  des  d«ux  était  de  faction  à  l'en- 
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trée  du  château  ,  l'autre  en  sortit  por- 
tant sur  ses  épaules  l'illustre  prisonnier 
enfermé  daos  un  sac ,  traversa ,  sous 
ce  précieux  fardeau,  un  fosse  immense, 
et  alla  le  déposer  au  pied  du  maître- 
autel  dans  l'église  paroissiale  du  lieu. 
Le  roi,  excité  par  sou  perfide  ainistre, 
renouvela  alors  la  scène  de  Mcrton 
dans  son  entier;  mais  lesévêques  ne 
se  bornèrent  pas  à  menacer  ;  ils  ful- 
minèrent l'excommunication ,  et  Hen- 
ri fut  encore  oblige  de  faire  reconduire 
le  comte  de  Kent  dans  l'église  ,  d'où 
la  violence  l'avait  arraché ,  sauf  à  l'y 
faire  assiéger  par  la  faim.  Mais  cette 
fois  ses  amis  encouragés  vinrent  l'y 
délivrer,  lui  donnèrent  des  armes, 
et  l'emmenèrent,  lui  et  ses  deux  libé- 
rateurs ,  à  la  cour  de  Leolinu  ,  prince 
de  Galles  ,  avec  lesquels  s'étaient  con- 
fédérés les  seigneurs  anglais ,  dépouil- 
lés et  proscrits  ,  par  le  ministère  Poi- 
tevin. Enfin ,  après  deux  ans  de  dis- 
cordes et  de  combats ,  effrayé  des 
révoltes  de  ses  barons,  convaincu 
par  les  remontrances  de  son  clergé , 
éclairé  sur  les  trahisons  de  ses  minis- 
tres ,  Henri  destitua  ces  derniers ,  fit 
la  paix  avec  le  prince  de  Galles ,  et 
invita  les  proscrits  à  revenir  à  sa  cour. 
Le  comte  de  Kent  se  bâta  d'y  repa- 
raître.  Le  roi  courut  au-devant  de  lui , 
le  serra  dans  ses  bras  ,  lui  promit  le 
retour  complet  de  ses  bonnes  grâces , 
rejeta  toutes  ses  injustices  sur  les  mi- 
nistres étrangers  qu'il  venait  de  dis- 
gracier j  et ,  parmi  les  actes  de  trahison 
dont  il  les  accusa  devant  toute  sa 
cour ,  il  articula  positivement  les  ca- 
lomnies contre  Hubert  de  Burgho  , 
ses  divers  emprisonnements,  et  le  pro- 
jet formé  de  le  faire  périr  sur  un 
échafiud.  Hubert  passa  tranquille- 
ment le  reste  de  ses  jours ,  les  con- 
sacrant à  la  religion  et  à  l'amitié , 
jouissant  de  la  faveur  du  roi  ,  et 
ayant  accepté  une  place  dans  le  con- 
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seil ,  mais  déclinant  toujours  le  mi- 
nistère. L — T— l. 

BURGHO  ( Guillaume  Fitz- 
àdelm  de  ) ,  cousin-germain  du  pré- 
cèdent ,  partit  en  1175  du  comtcT 
d'York,  avec  vingt  chevaliers  ses 
vassaux ,  et  alla  ,  sur  les  pas  des  pre- 
miers aventuriers  anglais,  dits  Strong- 
boniens,  tenter  la  fortune  en  Irlande. 
A  peine  arrivé,  il  fut  nommé  le  pre- 
mier des  cinq  seigneurs  chargés  d'exer- 
cer la  vice-royauté  daus  la  partie  déjà 
soumise  de  l'île.  Là ,  sans  aucune  des 
qualités  nécessaires  pour  gouverner  , 
il  déploya  tous  les  vices  qui  font  haïr 
un  gouvernement.  Corrompu  dans  ses 
mœurs ,  cruel  et  perfide  dans  son 
ambition ,  ne  sachant  pas  même  dé- 
corer sa  cupidité  de  l'éclat  trompeur 
d'une  audace  périlleuse  ,  tandis  que 
Courcy  enlevait  du  moins  à  la  pointe 
de  l'cpée  la  dépouille  des  Irlandais 
du  nord,  Guillaume  de  Burgho  cher- 
chait à  étendre  ses  rapines  dans  le 
midi  et  l'occident  de  l'île,  par  les 
moyens  moins  hasardeux  du  men- 
songe et  de  la  fraude.  Envieux  de  la 
fortune  des  premiers  colons  ,  autant 
qu'altéré  de  la  propriété  des  indigènes , 
également  odieux  aux  deux  peuples  , 
et  non  moins  rebelle  à  [*allégeance 
envers  son  souverain,  qu'inaccessible 
à  l'humanité  envers  ses  semblables  , 
il  fut  rappelé  en  Angleterre  par 
Henri  II,  qui  ne  remploya  plus  que 
comme  sou  maître  d'hôtel.  Richard  1er. 
le  nomma ,  dans  la  première  année  de 
son  règne,  haut-shérif  du  comte  de 
Cumberland;  et,  neuf  aus  après  ,  en 
1 198 ,  lui  accorda  non  seulement  la 
permission  de  retourner  en  Irlande, 
mais  la  concession  anticipée  de  tout  le 
territoire  dont  il  pourrait  s'emparer 
dans  la  province  occidentale.  Roderic 
ô  Connor,  le  dernier  des  monarques 
irlandais,  venait  de  mourir  après  nue 
retraite  de  douze  ans.  Les  Anglais 
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avaient  partout  semé  le  trouble  et  le 
désordre,  et  les  diverses  branches  de 
celle  famille  se  disputaient  le  pouvoir. 
Burgho  se  joignit  à  l'un  de  ces  partis, 
et  la  cause  qu'il  avait  embrassée  triom- 
pha ;  mais  eu  la  servant ,  il  avait  vu 
et  convoité  les  belles  plaines  de  Mocn- 
moye.  Sous  prétexte  de  défendre  le 
pays  de  ses  alliés ,  il  avait  déjà  bâti 
la  forteresse  de  Miléacb ,  d'où  il  espé- 
rait bientôt  le  dominer.  Il  dressa  des 
embûches  dans  lesquelles  vinrent  tom- 
ber et  périr  6  Mul-Lally ,  et  son  Leau- 
frère  ô  Flaherty,  prince  de  la  Connacie 
occidentale.  11  écrivit  à  l'ô  Connor 
Vaincu  ei  réfugié  chez  ô  Neill ,  que ,  s'il 
voulait  lui  promettre  les  domaines  de 
tous  les  partisans  de  son  adversaire , 
ce  rival  vainqueur  allait  être  dépos- 
sédé pour  lui.  Le  marché  fut  conclu. 
Burgho  et  les  siens  changèrent  de 
drapeaux.  Crovederg,  de  vaincu  et 
de  banni,  se  retrouva  vainqueur  et 
souverain.  Curragh  ,  trahi ,  mourut 
glorieusement  sur  le  champ  de  bataille 
avec  fa  plupart  de  ses  fidèles ,  du 
nombre  desquels  étaient  Donall ,  frère 
et  successeur  d'Amlaff  ô  Mul-Lally , 
et  Amalghaidh ,  successeur  de  Cor- 
neille ô  Naghten.  Burgho  suiyit  ar- 
demment ses  projets  d'usurpation  sur 
le  Moënmoye.  Déjà  il  accusait  Crove- 
derg de  lenteur  à  exécuter  ses  pro- 
messes :  bientôt  il  le  soupçonna  de 
connivence  avec  ceux  dont  la  dépouille 
lui  était  promise ,  et  il  lui  déclara  la 
guerre.  Le  sort  des  armes  se  déclara 
d'abord  contre  Burgho ,  qui  fut  entiè- 
rement chassé  de  la  Connacie.  11  cou- 
rut se  dédommager  sur  la  Momonie  ; 
n'y  respecta  pas  plus  les  domaines 
déjà  acquis  à  son  souverain  ,  que 
ceux  possédés  encore  par  leurs  an- 
ciens maîtres;  se  vit  assiégé  dans 
Limerick ,  par  le  vice-roi  anglais  j 
demanda  grâce  et  l'obtint  ;  restitua 
toutes  les  places  qu'il  tenait  en  Mo- 
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monie,  à  condition  qu'on  lui  aban" 
dounerait  toutes  celles  qu'il  desirait  en 
Connacie,  et  revintdans  cette  province 
former  une  ligue  contre  le  roi  d'An- 
gleterre ,  avec  Crovederg ,  dont  il  ma- 
ria la  fille  à  son  fils.  Il  avait  envoyé' 
ses  chevaliers  porter  devant  lui  la 
fer  et  la  flamme  dans  le  Moënmoye  , 
qui  se  défendait  avec  acharnement.  Il 
suivait  la  trace  de  leurs  ravages,  lors- 
ue,  dans  une  bourgade  livrée  à  la 
ésolation,  il  fut  saisi  d'une  maladie 
effroyable  que  les  habitants  regardè- 
rent comme  une  punition  de  ses  bri- 
gandages, et  disparut  de  la  terre  vers 
1 206,  sans  autre  sépulture  que  le  fonds 
d'un  puits ,  où  le  précipita  la  fureur  de 
ses  victimes.  Sa  puissante  et  nombreuse 
postérité  lui  a  donné  le  surnom  de 
Conqueror  :  c'était  déshonorer  ce 
titre  bien  plutôt  qu'honorer  sa  mé- 
moire. Les  historiens  contemporains, 
comme  ceux  des  temps  modernes  , 
anglais  et  irlandais ,  Barry,  Léland  , 
Crawford,  Mac-GeoçhégafJ,etc,  Pont 
peint  des  mêmes  couleurs.  L — T — l. 
BURGHO  (Richard  de),  fils  du 

S recèdent,  et  surnommé  le  Grand, 
ans  les  vieilles  chroniques  ;  grand  eu 
effet  par  sa  naissance  et  sa  fortune, 
mais  non  par  ses  vertus ,  suivit  les 
projets  de  son  père,  en  y  portant  une 
audace  plus  ouverte  et  plus  de  courage 
personnel.  Il  n'avait  épousé  la  fille  de 
Cathal-Crovederg  o'  Connor,  roi  de 
Connacie ,  que  pour  exterminer  les  uns 
par  les  autres  tous  les  parents  de  sa 
femme ,  ou  pour  réduire  ceux  qui  sur- 
vivraient à  n'être  que  les  chefs  subor- 
donnés des  petits  domaines  qu'il  dai- 
gnerait leur  laisser.  Crovederg  étant 
mort  en  1 224 ,  et  les  peuples  ayant 
appelé  son  frère  Turlogh  à  lui  succé- 
der, en  vertu  de  leur  loi  de  Tanistry, 
Richard  de  Burgho  fit  prononcer ,  en 
1  22S ,  la  confiscation  de  toute  la  Con- 
nacie à  son  profit.  Nommé,  en  1 227 , 
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lord  députe  d'Irlande ,  pour  le  gouver- 
nement anglais ,  il  employa  pendant 
cinq  ans  la  force  publique  à  étendre 
ses  usurpations  personnelles  et  le  pou- 
voir royal  à  dépouiller  son  roi  ;  car  , 
dans  les  concessions  immodérées  qui 
Jui  avaient  été  faites  sur  ses  conquêtes 
éventuelles,  la  couronne  s'était  tou- 
jours réservé  certains  districts ,  et  il 
envahissait  pour  Itii  seul  tout  ce  qu'il 
pouvait  envahir.  Mtïs  si  les  intérêts  du 
monarque  anglais  ne  furent  pas  très 
vivement  défendus  par  ses  barons , 
Richard  éprouva  de  la  part  des  prin- 
ces irlandais  plus  de  résistance  qu'il 
n'avait  cru.  Fédhlim,  son  beau-frère, 
qu'il  avait  mis  à  la  place  de  Turlogh , 
en  espérant  bien  ne  trouver  en  lui 
qu'un  vassal  couronné ,  fut  plus  ar- 
dent qu'aucun  autre  à  revendiquer  l'in- 
dépendance de  sa  souveraineté.  Ri- 
chard furieux  lui  déclara  la  guerre , 
le  prit,  l'enferma,  et  rappela  Turlogh. 
Fédhlim  s'échappa  de  sa  prison ,  ras- 
sembla ses  alliés ,  défit  son  rival ,  tua 
son  oncle,  reprit  le  titre  de  roi ,  et  se 
soutenait  encore,  lorsque  Hubert  de 
Bnrgbo,  le  fameux  comte  de  Kent, 
ayant  été  disgracié  en  Angleterre, 
Richard  fut  éloigne  du  gouverne- 
ment en  Irlaude.  Le  prince  Connacicn 
saisit  ce  moment  pour  écrire  au  mo- 
narque anglais,  dont  il  se  reconnut  le 
vassal;  demandant  seulement  à  n'être 
celui  d'aucun  autre,  et  sollicitant  la 
permission  d'aller  lui-même  réclamer 
justice  auprès  de  son  suzerain.  Henri 
III  adressa  sur-le-champ  à  Maurice 
Fitz-Gerald ,  son  nouveau  lieutenant 
en  Irlande ,  l'ordre  de  détruire  toutes 
les  forteresses  de  Burgho ,  d'établir 
Fédhlim  dans  la  possession  de  ses 
états,  et  de  lui  donner  un  passe-port 
pour  Londres.  Richard  de  Burgho 
trahit  alors  la  cause  de  son  parent  et 
de  son  bienfaiteur  malheureux.  Soit 
qu'il  espérât  se  remettre  lui-même  en 
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grâce  auprès  du  monarque  anglais  f' 
soit  qu'il  voulût  partager  la  dépouille 
du  plus  grand  de  ses  rivaux  irlandais, 
il  fut  un  des  acteurs  principaux  de 
l'assassinat  du  comte  Mareschal ,  qui 
avait  levé  l'étendard  contre  le  minis- 
tère tyrannique  de  l'évêque  de  Win- 
chester ,  oppresseur  du  comte  de  Kent. 
Cependant  Hubert  dé  Burgho  ayant 
ensuite  été  rappelé  à  la  cour  de  Henri, 
Richard  ne  craignit  pas  de  s'y  mon- 
trer. Le  roi  lui  accorda  quelques  témoi- 
gnages extérieurs  de  bienveillance,  et 
le  renvoya  en  Irlande  avec  une  lettre 
qui  l'avertissait  d'être  à  l'avenir  plus 
juste  et  plus  loyal.  Richard  affecta  un 
mépris  insolent  pour  les  avis  de  son 
maître.  Non  content  d'avoir  enlevé 
aux  dvnastes  de  Moënmoye  (6  Mul- 
Lally  et  ô  Naghten  )  la  plus  grande 
partie  de  leurs  domaines ,  il  prétendit 
encore  à  la  dépouille  des  ô  Kelly  leurs 
.aînés ,  et  toujours  à  celle  des  ô  Connor, 
Au  lieu  de  remettre  les  forteresses  qui 
devaient  être  détruites,  il  en  construisit 
d'autres  formant  une  chaîne  depuis 
Atbione  jusqu'à  Gallway.  Il  appela 
son  cousin  Jean  ,  fils  du  comte  de 
Kent,  à  venir  partager  ses  exploits , 
h  faire  de  toute  la  Connacie  le  théâtre 
de  leur  tyrannique  et  insatiable  cupi- 
dité. Encore  vaincu  dans  une  bataille 
sanglante ,  qui  coûta  la  vie  à  «20,000 
Irlandais  natifs;  encore  prisonnier  de 
son  J)eau-frèrc  iUcbara  ,  et  encore 
échappé  de  ses  fers ,  Fédhlim  6  Con- 
nor alla  de  nouveau  se  jeter  avec  ses 
alliés  aux  pieds  de  H°nri  III ,  dans  Tan- 
née \'il\o.  Touche  de  l'excès  de  leurs 
malheurs ,  le  monarque  ordonna  de 
vive  voix  à  son  lord  justicier  d'Irlande, 
Maurice  Fitz-Gérald,  et  par  écrit  aux 
seigneurs  anglo-irlandais ,  non  seule- 
ment de  rétablir  ô  Connor  sur  son 
trône  et  seschefs  dans  leurs  principau- 
tés ,  mais  «  d'extirper  jusqu'à  la  racine 
»  cette  inique  plantation  des  Burgho , 
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»  et  de  n'en  plus  laisse?  pulluler  un*  Par  lui  FVdfilim  6  Connor,  son  oncle 
»  seul  rejeton,  »  Fitz-Gérald  défendit  maternel ,  fut  chasse  une  troisième 
et  cultiva  la  plantation,  au  lieu  de  l'ar-  fois  de  ses  e'tats.  Par  lui  la  guerre 
racber  ;  les  autres  seigneurs,  ou  inte'-  éclata  entre  les  Mac-Carthy  et  les 
resse's  au  succès ,  ou  intimides  par  la'  Filz-Gc'rald ,  qu'il  excitait  à  s'entre- 
puissance  de  Richard  de  Burgho,  se  détruire,  quoiqu'il  dût  tant  aux  (1er- 
turent  devant  lui  et  devant  son  fils  niers.  Par  lui  tous  les  anciens  chefs 
aîné  Waîter ,  qni ,  marié  avec  l'unique  irlandais ,  qui  avaient  conservé  quel- 
héritière  de  Lascy  ,  devait  un  jour  ques  restes  de  leurs  domaines ,  fui  ent 
réunir  sur  sa  tête  le  comte  d'Ultonie  forcés  de  recourir  à  une  guerre  per- 
et  les  domaines  de  Connacie.  Pendant  manente  pour  s'y  maintenir ,  et  il  ne 
que  Fedhlim  ô  Connor  et  ses  chefs,  cessa  de  punir  les  insurrections  que 
reconnaissants  de  la  stérile  bienveil-  causait  sa  cruauté,  avec  une  cruauté 
lance  de  Henri  III,  le  suivaient  dans  redoublée,  jusqu'au  moment  où,  vic- 
ses  guerres  du  pays  de  Galles,  Richard  time  enfin  de  sa  propre  injustice ,  et; 
de  Burgho  continuait  d'envahir  leur  vaincu  par  Aodh  d  Connor ,  succes- 
pays.  Il  changeait  jusqu'au  nom  de  la   seur  de  Fedhlim ,  il  expira  en  1 27 1. 

Ï Principauté  de  Moënmoye,  et  l'appe-  L-— T— l. 

ait  Clan-Ricard f  ou  pays  de  Richard.  .    BURGHO  (Guillaume  de  ),  der- 
II  distribuait  des  portions  dé  cette   nier  comte  d'Ultonie ,  fut  le  dernier 
grande  contrée ,  qui  a  formé  depuis    rejeton  mâle  de  la  branche  aînée  de  sa 
sept  baronies  royales,  à  vingt -six    maison.  Il  avait  pvour  bisaïeul  Gauthier 
vassaux  nobles  qui  devaient  les  tenir    (Waltfer),dont  nous  Venons  de  parler, 
de  lui ,  et  qui  sont  inscrits  sur  les  rôles    Son  aïeul  Richard,  surnommé  le  comte 
de  la  chancellerie  de  l'année  11^1 ,    Rouge,  avait  été,  sous  Édouard  Ier. , 
sois  le  titre  de  barons  et  chevaliers    généralissime  de  toutes  les  forces  ir- 
du  seigneur  Richard  de  Burgho,    landaises.  «  Malheureusement  ,  dit  Le- 
dans  la  Connacie.  Enfin  son  usurpa-    »  land ,  cette  puissance  n'avait  été  em- 
tion,  sinon  consommée, a u  moins  éta-    »  ployée  qu'à  opprimer  ou  détruire 
blie  de  manière  «î  ne  lui  laisser  aucune    »  tout  ce  qui  se  rencontrait  sur  lé  che- 
crainte ,  comme  s'il  eût  senti  le  besoin    »  min  de  son  insatiable  ambition.  » 
de  braver  en  face  le  maître  auquel  il    Ces  Burgho  si  formidables  pour  les  au^ 
avait  désobéi  si  scandaleusement ,  il    très ,  par  leur  grandeur etleurs  riches- 
s'embarqua  pour  aller  joindre  le  roi    ses ,  l'étaient  devenus  pour  eux-mêmes 
Henri  à  Bordeaux ,  où  la  mort  le  sur-    par  leur  nombre  et  leurs  jalousies.  Ils 
prit  presqu'à  son  arrivée  en  1 243.    se  supplantèrent  et  s'égorgèrent  l'un 

L — T— l.  l'autre.  Le  petit-fils  du  comte  Rouge, 
BURGHO  (  Walter  de)  ,  fils  aîné  Guillaume,  objet  de  cet  article  ;  sem- 
?e  Richard,  déploya  contre  ses  ri-  blait  n'avoir  plus  de  concurrent  à  re- 
vaux de  Connacie  des  efforts  d'autant:  douter.  Arrière-petit -fils ,  par  sa  mère , 
plus  violents ,  que  l'Ultonie  anglaise  ,  du  roi  Édouard  I*"".,  petit-neveu  delà 
dont  il  avait  épouse*  l'héritière,  lui  reine  d'Écosse,  il  n'avait  pas  craint  de 
fournissait  de  plus  puissants  riwycns.  porter  lui-même  ses  vœux  jusqu'à 
Les  historiens  le  représentent  comme  Malhildc  Plantagenct,  fille  du  comte 
ayant,  s'il  était  possible,  poussé  plus  de  Lancasire,  petit-fils  de  Henri  III , 
loin  encore  que  ses  devanciers  le  me-  et  il  avait  obtenu  la  main  de  cette  prin- 
pris  de  tout  droit  et  de  tonte  propriété,    cesse.  A  peine  entre  dans  une  carrière 
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oui  s'annonçait  si  brillamment ,  âgé 

de  vingt-un  ans  ,  et  iuvité  à  se  rendre 
au  parlement  de  Dublin,  en  1 333,  il 
fut  massacré  sur  la  route,  au  milieu  de 
ses  parents  et  de  ses  serviteurs ,  à 
l'instigation  d'une  cousine  de  son 
nom ,  dont  il  avait  emprisonné  le  frère. 
Sa  mort  fut  vengée  par  un  carnage  de 
trois  cents  personnes  en  un  seul  jour. 
Long-temps  encore  après  ce  funeste 
événement ,  dans  les  amnisties  alors 
fréquemment  expédiées  ,  on  insérait 
toujours  la  formule  :  *  Excepté  le  cas 
»  de  complicité  dans  la  mort  de  Guil- 
»  la  urne ,  dernier  comte  d'CItouie,  » 
Mais  le  torrent  des  désordres  et  des 
crimes  ne  s'arrêta  pas.  La  veuve  de 
cet  infortuné  Guillaume  s'e'tait  hâtée 
de  fuira  la  cour  de  Londres,  empor- 
taut  dans  ses  bras  une  fille  au  ber- 
ceau ,  héritière  unique  de  son  père 
massacré.  Édouard  III  se  déclara  le 
tuteur  de  cette  jeune  mineure ,  qu'il 
devait  marier  un  jour  à  son  troisième 
fils,  Lionnel,  duc  de  Clarencc,  et  il 
mit  sous  sa  garde  royale  toute  la  suc- 
cession du  feu  comte.  On  s'était  bien 
attendu  que  cette  ordonnance,  facile  à 
rendre ,  le  serait  moins  à  exécuter. 
On  ne  fut  pas  surpris  de  yoir  les  chefs 
irlandais,  dépouillés  de  leur  ancien 
patrimoine ,  se  soulever  de  toute  part 
contre  la  famille  divisée  de  leurs  spo- 
liateurs. Comme  les  lois  anglaises  fai- 
saient  descendre  Ja  succession  des 
pères  aux  enfants,  au  lieu  que  la  loi 
bréhonne  des  Irlandais  appelait  à  l'hé- 
ritage d'un  chef  de  dynastie  le  plus 
ancien  et  le  plus  digne  de  sa  famille , 
désigné  par  une  élection  populaire, 
trois  branches  de  liurgho  déelarèreut 
tout  à  coup  qu'elles  voulaient  vivre 
sous  la  loi  irlandaise  ;  abjurèrent  leur 
roi,  leur  origine,  jusqu'à  leur  nom; 
se  firent  appeler,  les  uns,  Mac- Wil- 
liam, les  autres,  Mac-David  ,  et  se 
vouèrent  à  un  état  de  guerre  constant, 
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soit  centre  les  dynastes  irlandais  qui 
avaient  déjà  reconquis  une  partie  de 
leurs  domaines ,  soit  contre  leur  pro. 
pre  monarque.  Un  oncle  de  la  jeune 
héritière ,  Ëdmond-na-Freizoge ,  vou- 
lut protéger  l'enfance  et  les  propriétés 
de  sa  nièce  j  il  fut  assassiné  par  un  de 
ses  cousins.  Ni  le  prince  Lionnel, 
époux  de  cette  héritière  en  i55a ,  et 
gouverneur  d'Irlande  en  i36i ,  ni  le 
parlement  de  Kilkenny,  proscrivant 
tous  ces  Mac-William  en  1 067 ,  ne 
purent  les  empêcher  de  rester ,  pen- 
dant deux  siècles,  souverains  de  leur 
principauté  irlandaise  de  Clanricaid  ; 
qualifiés,  en  Angleterre,  $  Anglais 
dégénérés ,  plus  Hibernois  que  les 
Hibernois  eux-mêmes.  Ce  ne  fut  que  • 
Sous  le  règne  de  Henri  VIII  que  le 
chef  des  Burgbo,  en  i538,  et  en 
1 543 ,  les  chefe  des  tribus  anciennes 
conquises  par  eux,  remirent  à  la  cou- 
ronne d'Angleterre,  les  uns,  tout  ce 
qu'ils  avaient  su  acquérir,  et  les  autres, 
tout  ce  qu'ils  avaient  pu  conserver. 
(  Voy.  Mac- William.  )  L — T — l. 

BURGKMA1R  (Hans,  ou  Jean), 
peintre  et  graveur  ,  naquit  à  Augs- 
bourg  en  l474»  Quelques  ouvrages 
qu'il  exécuta  en  commun  avec  Albert 
Durer  ont  fait  supposer  qu'il  était  élè- 
ve de  ce  peintre  ;  mais  rien  ne  le  prou- 
ve d'une  manière  authentique.  On  con- 
serve dans  sa  ville  natale  des  peintures 
à  fresque  et  des  tableaux  de  sa  main  , 
peints  à  l'huile  sur  bois.  Ses  compo- 
sitions sont  assea  ingénieuses,  mais 
quelquefois  bizarres,  et  généralement 
entachées  du  mauvais  goût  de  son  siè- 
cle. Ce  sont  des  gravures  en  bois  qui 
ont  le  plus  contribué  à  sa  réputation. 
Telle  fut  son  habileté  dans  ce  genre  de 
travail ,  porté  de  son  temps  à  une  rare 
perfection  ,  qu'il  y  égala  Albert  Du- 
rer ,  et  ne  fut  peut-être  surpassé  que 
par  Jean  Holbein.On  connaît  environ 
soixante-dix-huit  pièces  séparées  3  rc* 
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pressentant  l'Empereur  MaximiUen 
lc\  à  cheval ,  S.  George  à  cheval , 
Je  Martyr  de  S,  Sébastien,  et  d'au- 
tres sujets  historiques ,  gravées  par 
lui  .ou  exécutées  d'après  ses  dessins 
par  fosse  de  Ncgker  et  d'autres  gra- 
veurs. Quelques-unes  de  ces  gravures 
sont  en  plusieurs  couleurs,  dans  la  ma- 
nière appelée  clair-obscur.  Burgk- 
mair  a  eu  la  plus  grande  part  à  quatre 
collections  curieuses  de  gravures  en 
*t>ois.  La  première  renferme  soixante- 
dix-sept  pièces  ,  offrant  chacune  la  G* 
gure  en  pied  d'un  des  personnages  qui 
formaient  la  généalogie  de  l'empereur 
JVIaximilien  :  elle  est  très  rare.  La  se- 
conde est  intitulée  :  le  Roi  sage,  ou 
Narration  des  actions  de  V empereur 
MaximiUen Ier.  (en  allemand).  Elle 
n'était  pas  terminée  â  la  mort  de  ce 
prince  :  les  planches,  conservées  dans 
différents  dépôts,  n'ont  été  retrouvées 
que  vers  l'année  1 7  75 ,  et  c'est  à  cette 
époque  qu'elle  »été  publiée;  elle  se 
compose  ordinairement  de  deux  cent 
trente-sept  pièces  ;  l'exemplaire  de  la 
bibliothèque  impériale  de  Vienne  en 
contient  treke  de  plus ,  dont  les  plan- 
ches ont  péri.  Quatre-vingt-douze  de 
ces  gravures  portent  la  marque  de  Hans 
Burgkmair;  ce  sont  les  plus  belles.  La 
troisième  collection  ,  intitulée  :  le 
Triomphe  de  l'empereur  Maximi» 
lien  Ier,  ,  représente  l'histoire  des 
guerres  de  MaximiUen  et  les  officiers 
de  sa  maison  $  elle  renferme  cent  tren- 
te-cinq pièces ,  et  elle  est  incomplète. 
Elle  n'a  clé  publiée  qu'en  1 796 ,  par 
des  causes  semblables  à  celles  qui 
avaient  retardé  la  publication  du  Roi 
sage.La  quatrième  représente  les  Ima- 
ges des  saints  et  des  saintes  de  la 
famille  de  MaximiUen;  elle  renfer» 
*jne  communément  cent  dix-neuf  piè- 
ces. L'exemplaire  de  la  bibliothèque  de 
Vienne  en  contient  cent  vingt-deux: 
elle  a  été  publiée  em  799,  Ou  en  con- 
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naissait  un  grand  nombre  de  pièces 
auparavant.  La  plupart  de  ces  gravu- 
res ont  été  exécutées  d'après  des  des- 
sins de  Bui  gkmair  ;  quelques  -  unes 
sur  des  dessins  d'Albert  Durer.  Dif- 
férents graveurs  y  ont  été  employés,  et 
plusieurs  ont  tracé  leur  nom  sur  le 
revers  des  planches  qui  existent  en- 
core. M.  Bartsch  cite  une  gravure  de 
Burgkmair  à  l'eau  forte,  représentant 
Mars  et  Vénus  :  elle  est  d'une  extrê- 
me rareté.  Quelques  écrivains  ont  pla- 
cé la  mort  de  cet  artiste  à  l'année  1 5 1 7  ; 
d'autres  à  l'année  i55q.  Il  existe  des 
pièces  de  lui  qui  sont  datées  de  1 5'24 
et  1 5a6.  Son  portrait  et  celui  de  sa 
femme  ,  peints  par  lui-même ,  portent 
la  date  de  M.  Bartsch  pense 

que  ni  cet  artiste ,  ni  Albert  Durer,  ni 
Hans  Scheuffelein ,  ni  l.t  plupart  des 
autres  peintres  comptés  parmi  les  gra- 
veurs en  bois ,  n'ont  gravé  eux-mê- 
mes ,  et  qu'ils  ont  seulement  dessiné 
les  planches  qu'on  leur  attribue.  Nous 
croyons  pouvoir  opposer  à  cet  illustre 
connaisseur ,  premièrement  l'ancienne 
tradition .  qui  a  dû  être  établie  sur  des 
fafls  connus;  secondement,  le  soin 
qu'ont  pris  Josse  de  Negker  et  d'au- 
tres artistes,  en  gravant  d'après  Burg- 
kmair ,  de  signer  leurs  plauchcs  ; 
troisièmement ,  la  différence  du  faire, 
et  la  supériorité  évidente  des  gravures 
qu'on  donne  à  Burgkmair. 

E — c  D — n. 
BURGOS  (  Alphonse  de  ).  V oy, 

ÂBIfER. 

BURGOS  (  Antoine  ) ,  né  à  Sala- 
manque,  référendaire  à  Rome  de  l'une 
et  l'autre  signature,  professa  pendant 
vingt  ans  ledroitcanonique  à  Bologne. 
Sa  grande  réputation  le  fit  appeler  à 
flome  par  Léon  X ,  qui  désira ,  dans 
les  affaires  importantes ,  de  prendre 
ses  avis.  Burgos  exerça  la  charge  de 
la  signature  de  grâce  sous  Léon  X , 
Adrien  VI  et  Clément  VU.  H  mourut 
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à  Rome ,  âge  de  soixante-dix  ans ,  le 

10  décembre  1 5-2.5  ,  et  fut  enterré 
dans  l'église  de  l'hôpital  de  St.-Jnc- 
ques ,  dont  il  était  un  des  bienfaiteurs. 
On  a  de  lui  un  volume  in-fol.  intitulé  r 
Siqter  ulili  et  quolidiano  titulo  de 
emptione  et  venditione  in  décréta- 
libus  ,  Pavic  ,  1 5 1  i  ,  réimprimé  à 
Parme,  1 5^4  ;  Venise  et  Lyon,  1575. 

11  écrivit  aussi  sur  le  texte  de  plu- 
sieurs autres  titres  des  Décrétâtes  ,  De 
eonstitutionibus  ,  De  rescriptis ,  etc. 
On  trouve  tous  ces  traités  dans  l'ou- 
vrage ci  -  dessus.  — Burgos  (Al- 
phonse ) ,  médecin  ,  docteur  de  l'uni- 
versité de  Complu  te  ou  Alcala,  exerça 

s  la  médecine  à  Cordoue  ,  dans  le  17°. 
siècle  ,  et  y  remplit  la  charge  de 
médecin  de  l'inquisition.  —  Burgos 
(  Jean  ) ,  médecin  espagnol ,  est  antenr 
d'un  traiié  de  médecine ,  intitulé  :  De 
jmpilld  ocuili ,  in-8°.         V— ve. 

BU&GOYNE  (  Jean  ) ,  général  an- 
glais ,  fils  naturel  de  lord  Bingley , 
après  avoir  reçu  une  éducation  soignée, 
entra  dans  l'état  militaire.  Il  comman- 
da, en  176a,  un  corps  de  troupes 
anglaises  envoyé  en  Portugal ,  alors  en 
guerre  avec  l'Espagne.  A  son  retour,  il 
fut  nommé  conseiller  privé ,  et  ensuite 
membre  du  parlement.  En  17^5,  il 
fut  envoyé  dans  le  Canada,  et,  deux  ans 
après,  il  fut  chargé  du  commandement 
d'un  corps  d'armée  envoyé  contre  le 
congrès  américain.  Il  débuta ,  en  juin 
1777,  par  une  proclamation  dans  la- 
quelle il  offrait  aux  insurgés  le  pardon 
de  son  souverain,  et  les  menaçait  des 
plus  grands  châtiments  s'ils  persis- 
taient dans  une  plus  longue  résistance. 
Les  chefs  de  la  confédération  étaient 
peints  dans  cet  écrit,  sous  les  coule  urs 
les  plus  odieuses.  Washington  fit  à 
cette  proclamation  une  réponse  pleine 
de  noblesse  et  de  fermeté.  Le  6  de 
juillet  suivant,  Burgoync  remporta  sur 
les  Américains ,  à  Ticonderago,  un 
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avantage  auquel  le  ministère  anglais 
donna  le  nom  de  victoire.  Les  Améri- 
cains avaient  évacué  le  fort  de  l'Indé- 
pendance ,  et  s'étaient  retirés  au-delà 
de  Shenesbourg  et  de  Hubert  on.  Bur- 
goync ,  vain  et  présomptueux ,  prit 
celte  retraite  pour  une  fuite.  Emporté 
par  cette  idée ,  il  les  poursuivit ,  sans 
s'occuper  de  ses  subsistances  ni  de  ses 
communications.  Il  se  trouva  tout  à 
coup  entouré ,  à  Saratoga  ,  par  ces 
mêmes  hommes  qu'il  avait  traites  avec 
tant  de  mépris,  et  il  lui  fallut  accçpter 
nne  capitulation,  dont  la  générosité 
des  Américains  adoucit  la  rigueur , 
mais  non  pas  la  honte.  Son  armée 
obtint  les  honneurs  de  la  guerre ,  et  H 
lui  fut  permis  de  retourner  en  Angle- 
terre ;  mais  elle  s'engagea  à  ne  plus 
servir  contre  les  États-Unis.  Cette  ar- 
mée ,  qui  était  composée  de  dix  mille 
hommes  au  commencement  de  la  cam- 
pagne, se  trouva  réduite  à  cinq  mille 
sept  cent  cinquante-lieux ,  lorsqu'elle 
mit  bas  les  armes  devant  la  division 
du  général  Gates.  Ces  deux  généraux 
avaient  été,  dans  leur  jeunesse ,  offi- 
ciers dans  le  même  régiment.  Gates , 
en  revoyant  son  ancien  camarade , 
l'aborda  avec  la  bonhomie  d'un  fer- 
mier américain  :  «  Bon  jour ,  général 
»  Burgoync,  lui  dit-il,  en  lui  tendant 
»  la  main  ;  j'ai  beaucoup  de  plaisir  à 
»  vous  voir.  —  Je  vous  en  crois  ,  lui 
»  répliqua  Burgoync  5  mais  je  prends 
»  DU  u  à  témoin  que  j'ai  fait  tout  ce 
»  que  j'ai  pu  pour  m'en  dispenser.  « 
Celui-ci  avait ,  dans  plusieurs  circons- 
tances ,  parlé  de  l'Américain  cômme 
d'un  homme  sans  mérite ,  et  l'avait 
comparé  à  une  accoucheuse.  Quoique 
Gates  n'ignorât  pas  toutes  les  mau- 
vaises plaisanteries  que  le  bel  esprit 
Burgoync  s'était  permises  sur  son 
compte,  il  le  traita  avec  beaucoup  de 
bonté,  et  ne  se  permit  à  son  égard  que 
cette  raillerie:  «  Vous  deve*,  général 
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•  Bargoyne  ,  me  regarder  à  présent 
»  comme  une  bonne  accoucheuse, 
»  puisque  je  vous  ai  délivré  (  delive- 
»  red  )  de  six  mille  hommes.  »  La  capi- 
tulation de  Saratoga  décida  la  France  à 
reconnaître  l'indépendance  des  Amé- 
ricains. Bureoyue  s'étant  rendu  en 
Au^ieterre  aussitôt  après,  y  fut  reçu 
froidement ,  et  ne  put  paraître  devant 
le  roi.  Il  finit  par  obtenir  la  liberté  de 
se  justifier,  et  fut  obligé  de  renoncera 
son  traitement.  Ici  finit  la  carrière 
militaire  de  Burgoync,  plus  fait  pour 
les  rôles  de  courtisan  et  de  bel  esprit 
de  société  que  pour  celui  de  général 
d'armée.  Il  partagea  son  temps  entre 
la  cour ,  où  il  fut  le  favori  de  la  reine, 
et  les  sociétés  des  gens  de  lettres.  Il  fit 
quelques  pièces  de  vers  aussi  légères 
que  son  caractère,  et  des  comédies  froi- 
des et  médiocres  :  I.  la  Nymphe  des 
chênes;  II.  Richard  Cœur- de- Lion; 
III.  X Héritière,  Ces  pièces  eurent  un 
grand  succès  momentané,  parce  qu'on 
croyait  y  reconnaître  la  peinture  et  la 
satire  des  mœurs  françaises  ;  mais  là 
dernière  est  plutôt  un  tableau  de  la 
pesante  fatnité  des  Anglais.  Il  était 
aussi  inconvenant  que  peu  généreux  à 
Burgoync,  après  avoir  été  vaincu  par 
des  officiers  français ,  et  traité  par  eux 
(  M.  de  Lafayette  et  ses  frères  d'ar- 
mes )  avec  les  égards  les  plus  délicats, 
de  les  exposer,  sur  la  scène,  aux  ri- 
sées de  ses  compatriotes.  On  hii  a 
attribué  mal  à  propos  le  Bon  Ton 
('  Iligh  Itfe  above  slairs  ) ,  pièce  qui 
est  de  Garrick.  H  siégeait  au  parle- 
ment en  f  781 ,  au  moment  où  la  ma- 
jorité parut  déterminée  à  la  continua- 
tion de  la  guerre,  et  l'on  remarqua 
qn'il  se  joignit  à  l'opposition  pour  dé- 
montrer l'impossibilité  de  réduire  les 
Américains ,  et  l'inutilité  des  efforts 
c>ue  l'on  faisait  contre  eux.  Quelque 
temps  après  son  retour  d'Amérique , 
Burgoync  épousa  une  fille  de  lord 
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Derby.  Il  mourut  sans  postérité  le  a 
août  179a.  D— - if  L — e. 

BUttGSDORF  (  Ernest-Frêderic 
de),  ingénieur  distingué,  enseigna 
une  nouvelle  méthode  de  fortifications 
dans  un  ouvrage  publié  à  Ulm  en 
1682,  «1-8*.  Il  avait  emprunté  une 
partie  des  idées  qu'il  y  développa  à 
George  Rimplern.  On  a  aussi  de  lui 
quelques  autres  traités  sur  son  art  : 
I.  Le  plus  sur  boulevard  d'un  état , 
ou  Nouveau  moyen  de  défendre  les 
places  contre  le  canon ,  û  bombar- 
dement^ les  mines ,  etc. ,  Nuremberg , 
1 687 ,  in-8a.  ;  II.  Essai  sut  la  forti- 
fication ,  publié  à  Vienne  ,  et  accom- 
pagné dé  nombreuses  gravures.  — 
Un  autre  Burgsdorf  (  Conrad  de  ) 
né  en  i595,  mort  le  ier.  fév.  i65a, 
fut ,  sous  Guillaume  ÏI ,  duc  de  Bsa»:- 
debourg,  le  premier  qui  organisa  des 
troupes  réglées  en  Prusse,  au  com- 
mencement du  1 7*.  siècle.    G — t. 

BURGSDORF  (  Frede*ric-Augus- 
te-Louis  de  )  ,  naturaliste  ,  grand- 
maître  des  forêts  de  la  marche  de 
Brandebourg,  de  l'académie  des  scien- 
ces  de  Berlin,  et  professeur  des  scien- 
ces forestières  dans  la  même  ville ,  ne 
A  Leipzig,  le  25  mars  1747»  mort  à 
Berlin,  le  19  juin  1802  ,  âgé  de  cin- 
quante-cinq ans.  Son  père  était  grand- 
veneur  du  duc  de  Saxe-Gotha ,  ce  qui 
lui  donna  occasion  d'étudier  de  bonne 
heure  tout  ce  qui  concerne  les  forêts , 
et  d'écrire  sur  cette  matière  un  grand 
nombre  d'ouvrages,  tous  en  allemand, 
et  qui  sont  devenus  classiques  pour 
cette  partie  de  l'économie  rurale  :  I. 
Essai  d*une  histoire  complète  des 
espèces  de  bois  les  plus  avantageu- 
ses ,  première  partie ,  Berlin  ,  1785, 
in-4°.,  24p^ancncs  ?  seconde  partie  , 
avec  9  planches  ,  ibid. ,  1 787  ;  elle 
renferme  les  chênes  indigènes  et 
étrangers  :  Gleditsch  fut  l'auteur  de  la 
préface  de  cet  ouvrage.  IL  Inslruc- 
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iion  pour cultiver  les  arbres ,  tant  m-  parle  point  en  décrivant  les  instrn- 

digenes  qu'exotiques ,  qui  réussis-  ments  géodesiques  dont  il  s'est  servi 

sent  en  Allemagne,  2  parties  ,  Ber-  pour  la  mesure  du  degré  dans  l'état 

lin,  1787,^1-8^  ;  III.  Manuel  du  romain.  VIL  De  coherentid  calculi 

forestier y  etc. ,  etc.,  1  parties,  Berlin  astronomici  cum  œquaiionibus  gre- 

ct  Leipzig,  1 788 ,  in-8  .;  IV.  Intro-  gorianis  ,  ib. .  1754,  iu-4'\ ,  etc. 

duction  à  la  dendrologie ,  etc. ,  Ber-  Tous  ces  ouvrages  ont  échappé  aux 

lin  ,  1  tfoo,  in-fol.  Il  a  aussi  publié  :  recherches  de  Lalande,  qui  n'en  prie 

Observations  sur  un  voyage  dans  le  point  dans  sa  Bibliographie  astro- 

Harz  ,  à  Helmstœdtet  à  Harbeke,  nomique.  Hurguudio  est  encore  édi- 

en  août  1783  (  Actes  de  la  société  teur  d'un  ouvrage  du  P.  Grimaidi, 

des  scrutateurs  delà  nature  ,  àBer-  jésuite,  intitulé  :  De  vitd  aulicd, 

lin,  tom.  V  ) ;  Histoire  naturelle  du  libri  duo,  1 740.           C.  M.  P. 

cerf{  ibid.,  tom.  VI  )  ;  Sur  le  cynips  BURGUND1  US ,  on  BOUUGOI- 

del'écorec  du  chêne (  ib.,  tom.  VI  ).  GNE  (  Nicolas  ),  jurisconsulte  célè- 

C'cst  un  insecte  dont  la  piqûre  occa-  bre  ,  naquit  à  Enghien ,  au  comté  de 

sionne  au  chêne  une  excroissance  Hainaut ,  le  nj  septembre  1 586.  Il 

foMacée  et  ligneuse  qui  ressemble  à  cultiva  d'abord  les  muses  latines ,  et 

une  rose  double.          D— P— s.  écrivit  ensuite  l'histoire  avec  succès.  Il 

BURGUNDIO  ou  BOHGOINDIO  était  avocat  à  G.md  lorsque  Maximi- 

( Horace),  jésuite,  né  a  Brescia  en  lien,  duc  de  Bavière, lui  donna  ,  en 

1 671),  se  consacra  à  l'enseignement  des  1627,  la  première  chaire  de  droit 

belles-lettres,  et  surtout  des  mathéma-  civil  à  l'université  d'Ingolstad,  et  le 

tiques;  ou  le  Gt  depuis  bibliothécaire  du  nomma  bientôt  après  conseiller  et 

musée  de  Kircher,  et  il  mourut  recteur  historiographe.  L'empereur  Ferdinand 

du  collège  romain ,  le  1".  mars  1 74 1 .  II  le  créa  comte  palatin.  Rappelé  dans 

Le  P.  Boscovich,  qui  avait  été  son  sa  patrie,  eu  i€Ô9,  il  entra  au  conseil 

disciple ,  en  parle  avec  éloge  dans  de  Brabank  Burguudius  avait  un 

ses  poésies  ;  on  lui  doit  quelques  grand  talent  pour  l'intelligence  des 

observations  astronomiques  rappor-  coutumes.  Il  était  souvent  cité  au 

tées  dans  les  Mémoires  de  Trévoux,  barreau  ,  et  jusqu'à  nos  jours ,  sur 

années  1727  et  1729;  quelques  poé-  cette  partie  de  la  jurisprudence ,  il  a 

sies  latines ,  et  un  grand  nombre  d'o-  fait  autorité  comme  Du  Moulin  ,  Co- 

pu  se  nies  mathématiques  ,  dont  les  quille  et  d'Argentré.  Ses  principaux 

principaux  sont  :  I.  Motus  telhiris  in  ouvrages  sout  :  I.  Poëmata,  Anvers, 

orbe  annuo  ex  novis  observationibus  1611 ,  in-4"\  î  IL  Historia  B  avarie  a  > 

impugnatus  ,  Rome ,  1714»  in-4°*  f  seu  Ludovicus  IV imper ator  ac  ejus 

IL  Nova  hydrometri  idea  ,  ibid. ,  vita  et  resgestœ ,  ab  anno  1 5i  3  ad. 

1717;  111.  Mapparum  constructio  annum  1 547,  Anvers,  16*29, Ul*4°»» 

in  planis  sphœram  tangentibus,  ib.,  Helmstaèdt,  1 70$,  in-4%  édition  don- 

17 18;  IV.  Antliarum  leges ,  ibid.,  née  parJust.-Christ.Bohmer  jet  Halle, 

1 72a  ;  V.  Usus  normœ  in  construc-  1 708,  in-^c.  ;  III.  Historia  Belgica , 

tione  œquationum  planarum  et  soli-  ab  anno  1 558  ad  annum  1 567  ,  ln- 

darum,  ibid.,  1737 ;  VI.  Telesco-  golstadt,  1629,  in-41.,  eti635,in- 

pium  geodeticum^  ibid.,  1728;  il  8°.  Cette  histoire  des  premiers  trou- 

fout  que  ce  télescope  ne  soit  pas  bien  bles  des  Pays-Bas  se  termine  à  l'arrivée 

important ,  puisque  Boscovich  n'en  du  duc  d'Albe  j  elle  est  exacte  et  esti- 
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m*V.  ÎV.  Ad  consuetudines  Flan- 
drice  tractatus,  Leyde,  it>34et  i(i55, 
ki  -  ia.  Ce  savant  ouvrage  comprend 
douze  traites ,  et  commence  par  des 
réflexions  générales  sur  l'origine  des 
lois  et  des  coutumes.  V.  De  duobus 
reis ,  Louvaiu,  1657,  ifi-ia",  VI. 
Commentarius  de  evictioftibus  ,  Co- 
logne, 166a,  in- 12.  Tous  les  ou- 
vrages de  Burgundius,  sur  le  droit, 
ont  été  réunis  en  un  volume  in-4°. , 
imprimé  à  Bruxelles  en  1674.  —  Bur- 
guicdius  ,  oti  Bourg  01  w  g  ne  Antoine), 
contemporain  de  Nicolas  et  de  Gilles, 
est  connu  par  deux  ouvrages  rares  et 
singuliers,  qui  ont  pour  titre,  l'un: 
Linguœ  vitia  et  remédia  emblema- 
ticè  express a ,  Anvers,  i63i,  ob- 
loug ,  fig.  ;  l'autre  :  Mimdi  lapis  Ly- 
dius  ,  sive  vanitas  per  verilatem 
Jalsi  accus ata  et  convicta ,  Anvers , 
1 639 ,  in-4°. ,  fig.  V — ve. 

fiÙRGUS.  Foy.  Borgo. 

BURI.  Voy.  Bury. 

BURIDAN  (  Jean),  natif  de  Bé- 
thune,  fit  ses  études  à  Paris,  sous 
Occham,  et  devint  professeur  de  phi- 
losophie, procureur  de  la  nation  de 
Picardie ,  et  plusieurs  fois  recteur  de 
l'université'  de  Paris ,  qui  le  compte 
parmi  ses  bienfaiteurs.  Elle  le  députa 
en  i545,  à  Philippe  de  Valois,  pour 
demander  l'exemption  de  Ja  gabelle, 
qu'elle  ne  put  obtenir,  et  à  Borne, 
pour  y  défendre  ses  intérêts.  Il  est 
rnoius  fameux  par  ses  Commentaires 
sur  Avistote,  Paris,  i5i8,  in-fol., 
que  par  son  sophisme  de  l'âne.  Il 
supposait  un  de  ces  animaux,  égale- 
ment pressé  de  la  faim  et  de  la  soif, 
entre  une  mesure  d'avoine  et  un  seau 
d'eau ,  faisant  une  égale  impression  sur 
ses  organes ,  et  demandait  :  «  Qne  fera 
»  cet  âne  ?»  Si  on  lui  répondait  :  a  11 
*  demeurera  immobile.  —  Donc ,  con- 
1»  cluait-il ,  il  mourra  de  faim  et  de 
»  soif.  0  Si  un  autre  répliquait,:  «  Cet 
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»  âne  ne  sera  pas  assez  âne  pour  se 
v  laisser  mourir.  Donc,  coucluait- 
»  il,  ilse  tournera  d'un  côté  plutôt  que 
»  de  l'autre,  donc  il  a  le  franc  arbitre.  » 
Ce  sophisme  embarrassa  les  dialecti- 
ciens de  son  temps ,  et  son  âne  est 
devenu  fameux  dans  les  écoles.  Quel- 
ques anciens  protestants  ont  témérai- 
rement conclu  de  l'argument  de  Buri- 
dan ,  qu'il  avait  été  un  îles  précurseurs 
de  la  réforme.  Disciple  de  Guillaume 
Occham ,  et  par  conséquent  attaché  à 
la  secte  des  nominaux,  il  fut  persécute' 
par  celle  des  réaux  ;  mais  on  regarde 
comme  peu  probable  sa  fuite  à  Vienne  en 
Autriche,  où  il  ouvrit,  dit-on,  pour  sub- 
sister, une  école  qui  devint  le  berceau 
de  l'université.  Le  silence  de  Gaguin 
et  des  registres  de  l'université  sur  ce 
fait ,  le  rend  très  incertain.  Ce  qui  a 
pu  donner  lieu  de  croire  à  ce  prétendu 
voyage,  rapporté  par  Jean  Aventin, 
est  peut-être  l'ordonnance  postérieure 
de  Louis- XI,  du  ier.  mars  1 4 1 4  > 
approuvant  la  doctrine  d'Aristote , 
d'Albert-le-Grand,  d'Averrhoés,  de  S. 
Thomas  d'Aquin,  etc. ,  et  condamnant 
les  nominaux ,  entre  autres ,  Buridan , 
défendant  d'enseigner  la  doctrine  de 
ces  derniers ,  sous  peine  de  bannisse- 
ment, etc.  L'université  de  Vienne  fut 
fondée  en  1^37  par  l'empereur  Fré- 
déric II,  et  Buridan  était  à  Paris  en 
1 358.  Il  légua  cette  année  à  la  nation 
de  Picardie  une  maison  qui  a  long- 
temps porté  son  nom.  On  croit  même 
que  cette  date  est  celle  de  sa  mort. 
Est-il  probable  qu'à  soixante  ans,  et 
usé  de  travaux,  il  eût  pu  se  résoudre  à 
aller  enseigner  dans  un  pays  aussi 
éloigné  ?  On  relègue  également  parmi 
les  fobles  le  récit  qui  le  fait  complice 
ou  censeur  des  débauches  de  Jeanne  de 
Navarre,  épouse  de  Philippe-le-Bel , 
et  la  vengeance  que  cette  princesse 
en  tira  (  Foy.  Crévier,  Histoire  de 
l'université  de  Paris  Bayle,  artic!  ■■■ 
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Burid an,  etc.)  Voici  le  titre  des  princi-  grand  nombre  de  ses  ouvrages.  I!  passi 

paux  ouvrages  de  Buridan  :  I.  Quœs-  quelque  temps  en  Hollande,  et  y  forma 

tiones  super  X  libros  Ethicorum  des  liaisons  avec  les  hommes  de  lettres 

Aristotelis,  Paris  ,  1 5 18;  IL  Quœs-  les  plus  distingues  ,  surtout  avec  St.- 

tiones  super  FUI  libros  Phjrsicorum  Hyacinthe ,  qui  l'engagea  à  travailler  à 

Aristoteiis;  in  libros  de  anima,  et  Y  Europe  savante  (  de  1 7 18  à  1  720  ), 

in  parva  naturalia ,  1 5 1 6  ;  III.  In  Des  douze  volumes  qui  composent  ce 

Arisl.  Metaphjrsicd ,  i5i8;  IV.  Su-  journal ,  près  de  la  moitié  appartient 

per FUI libros Politicorum A ristote-  à  Rurigny.  De  retour  eu  France,  sa 

lis,  Paris,  1 5oo,et  Oxford,  1640 ,  in-  réputation  lui  ouvrit  les  portes  de  l'a- 

4°.  ;  V.  Sophismata ,  in-81*.  —  Buai-  cadémie  des  inscriptions  et  belles-let- 

dan  (Jean-Baptiste  ),néà  Guise,  fut  très,  en  1^56;  dès-lors,  il  ne  cessa 

avocat  et  professeur  de  droit  à  Reims ,  de  publier  de  nouveaux  ouvrages ,  et 

où  il  mourut  eu  i653.  Il  est  principa-  lut  un  grand  nombre  de  mémoires 

lement  connu  par  son  Commentaire  dans  les  séances  de  ce  corps  littéraire. 

sur  la  coutume  de  V ermandois ,  A  la  connaissance  des  langues  hébraï* 

Reims,  i65i  ,  in-4°»;  idem,  1728.  que,  grecque  et  latine ,  il  joignait  celle 

Sou  Commentaire  sur  la  coutume  de  de  l'histoire  ancienne  et  moderne,  de 

Reims  fut  publié  après  sa  mort ,  par  la  philosophie,  de  la  théologie ,  etc. 

les  soins  de  son  fus,  Reims,  i663,  Sa  mémoire  était  prodigieuse;  mais 

et  Paris,  i665.  N— l.  il  ne  mettait  point  assez  de  chaleur  et 

BURIGNY  ( JïanLevesquede),  de  concision  dans  ses  écrits,  et  on 

naquit  à  Reims  en  1692.  Ses  pre-  lui  a  souvent  reproché  de  manquer 

mières  années  n'offrirent  rien  de  re-  d'exactitude.  Savant  toujours  modeste, 

raarquahle  que  son  éloifjnement  pour  sans  envie  et  sans  intrigue ,  il  n'ambi- 

l'étude  :  ce  ne  fut  qu'à  l'âge  de  quinze  tionnait  ni  la  renommée  ni  les  récom- 

ans  que  les  facultés  de  son  esprit  s'é-  penses ,  et  travaillait  parce  que  letra- 

tant  développées  tout  à  coup ,  U  sentit  vail  seul  suffisait  à  son  bonheur.  En 

naître  en  lui  celte  avidité  de  savoir  1785,  le  roi  le  gratifia  d'une  pension 

qui  ne  Ta  point  abandonné  depuis  et  de  2000  liv.  ;  son  étonnement  fut  au 

qui  a  fait  le  charme  de  sa  vie.  U  vint  comble  lorsqu'il  apprit  cette  nouvelle, 

h  Paris  en  1 7 1 3  ;  et ,  logé  avec  Chain-  Il  ne  concevait  pas  ce  qui  avait  pu  lui 

peaux  et^Lévesque  de  Pouilly  ,  ses  mériter  une  pareille  faveur,  et  rien  ne 

deux  frères ,  il  y  forma  une  espèce  de  saurait  exprimer  sa  reconnaissance 

triumvirat  dont  l'histoire  littéraire  of-  pour  un  bienfait  aussi  inattendu.  La 

fre  peu  d'exemples.  Travaillant  de  con-  vieillesse*  ne  lui  ô ta  rien  de  sa  sensibi- 

cert ,  lisant  ensemble  les  meilleurs  au-  lité;  il  aimait  ses  amis  avec  la  même 

leurs,  ils  se  partagèrent  l'universalité  affection:  le  souvenir  de  ceux  qu'il 

des  connaissances  humaines,  et  passe-  avait  perdus  réveillait  en  lui  des  re- 

rent  ainsi  plusieurs  années.  Burigny ,  grets  touchants;  et,  si  l'on  portait  la 

le  plus  robuste  des  trois,  était  le  bi-  moindre  atteinte  h  leur  mémoire ,  il  la 

bliothécaire  et  le  secrétaire  de  cette  repoussait  avec  une  chaleur  qu'il  n'au- 

espèce  d'académie ,  et  le  résultat  de  rait  pas  employée  à  sa  propre  dé* 

leurs  travaux  communs  fut  une  sorte  fense.  Ce  doyen  de  Ja  littérature  fran- 

d'Encyclopédie  manuscrite,  en  douze  çaise  mourut  à  Paris  ,  le  8  octobre 

énormes  volumes  in  -  folio ,  qui  ont  1 785 ,  à  l'âge  de  qnatre*-viugt«quatorzt 

fourni  à  ce  dernier  les  matériaux  d'un  ans.  11  conserva  toute  la  force  de*© a 
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esprit  jusqu'au  dernier  soupir.  Quel- 
ques iostauts  avant  sa  mort ,  il  dit  à 
ses  amis  :  a  Si  j'avais  été  assez  malheu- 
»  reux  pour  douter  de  l'immortalité 
»  de  lame ,  l'état  où  je  suis  me  ferait 
»  bieu  revenir  de  mon  erreur.  Mou 
»  corps  est  insensible  et  sans  niouvc- 
»  ment;  je  ne  sens  plus  son  existei.ee; 
»  cependant  je  pense,  je  réfléchis ,  je 
»  veux,  f existe  :  la  matière  morte  ne 
»  peut  produire  de  pareilles  opéra- 
»  lions.  »  Il  alaissé  :  I.  Traité  de  V au- 
torité du papei  1 720 ,  in- 1 2 ,  4  vol., 
ouvrage  peu  estimé.  Chiniac  de  la  Bas- 
tide en  donna  une  nouvelle  édition  , 
1 78  s, 5  vol.  in- 1 1,  et  cet  éditeur  publia 
en  1 785  uue  Réponse  à  quelques  ob- 
servations sur  le  traité  de  V autorité 
du  pape.  II.  Histoire  de  la  philoso- 
phie payenne  (  la  Haye  ) ,  1 7*4  1  * 
vol.  111-12  (  F .  BRucKtr  ),  réimpri- 
mée sous  le  titre  de  Théologie  pay  en- 
ne,  Paris,  1754.  Cette  seconde  édi- 
tion est  la  seule  bonne.  Le  livre  est  bien 
fàit  et  fort  utile.  III.  Histoire  générale 
de  Sicile,  etc.  (la  Haye) ,  1745,2  vol. 
in-4". ,  ouvrage  estimé  des  savants  ;  le 
style  en  est  fort  négligé.  IV.  Histoire 
des  révolutions  de  V empire  de  Cons- 
tantinople ,  1 750 ,  in-4°. °u  5  vol.  in- 
12;  elle  est  écrite  froidement  et  sans 
intérêt;  Y.  Traité  de  Porphyre,  tou- 
chant l'abstinence  delà  chair ,  avec 
la  vie  de  Plotin ,  traduit  du  grec , 
1740,  in- 12,  ouvrage  faiblement 
écrit  et  qui  manque  de  notes  et  d'é- 
claircissements; VI.  Fie  de  Grotius, 
1750,  in- 12  ,  2  vol.  ,  réimprimée 
avec  de  nouvelles  remarques,  à  Ams- 
terdam, 1754,  2  vol.  in- 11;  ou  un 
vol.  in-4°.  î  les  nouvelles  remarques 
sont  de  l'éditeur  hollandais.  Cette  vie 
offre  beaucoup  d'instruction  et  d'in- 
térêt. VII.  Pie  d'Erasme ,  dins 
laquelle  on  trouve  l'histoire  de  plu- 
sieurs hommes  célèbres  avec  lesquels 
il  a  été  en  liaison,  1 7S7 ,  2  vol.  in- 1  2. 
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Elle  est  pleine  de  recherches  aussi 
utiles  que  curieuses ,  sur  les  écrits  de 
ce  grand  homme ,  et  la  part  qu'il  eut 
à  la  renaissance  des  lettres  en  Eu- 
rope. Cet  ouvrage  a  été  traduit  en  al- 
lemand par  J.  F.  Reichc ,  avec  aug* 
mental  ions,  Halle,  1782,  2  vol.  in-8°« 
VU  1.  Fie  de  Bossuet,  1 76 1 ,  in- 1 3  j 
elle  est  incomplète  et  fort  au  -  dessous 
du  sujet;  IX.  Fie  du  cardinal  du 
Perron,  17G8,  in- 12  ;  dernier  ou- 
vrage de  l'auteur,  et  qui  se  ressent  trop 
de  sa  vieillesse;  X.  Lettre  à  Mercier 
de  St.-Léger,  sur  les  démêlés  de 
Foltaire  avec  Su-Hyacinthe  y  1780, 
in-8  '. ,  contenant  quelques  anecdotes 
littéraires  et  quelques  lettres  de  Vol- 
taire et  de  St.-Hyaciothe;  XI.  Trente- 
quatre  Mémoires  ou  Dissertations  de 
Burigny  sur  différents  sujets,  sont 
répaudus  dans  le  recueil  de  l'académie 
des  inscriptions  et  belles-lettres.  La 
plupart  n'y  sont  imprimés  que  par 
extrait.  Il  est  certain  que  V Examen 
critique  des  apologistes  de  la  reli- 
gion chrétienne,  1766,  in-8°.,  qui 
a  été  attribué  à  Burigny ,  n'est  pas  de 
lui.  On  lui  a  de  même  attribué  le  Re» 
cueil  de  pièces  de  différents  auteurs, 
Roterdam,  1 7  43,  in-i  2 ,  et  une  lettre 
au  sujet  du  livre  intitulé  :  Certitude 
des  preuves  du  christianisme,  par 
Bcrgier ,  insérée  dans  le  t.  Il  du  Re- 
cueil philosophique,  Londres,  1770, 
2  vol.,  in- ia.  M.  Dacicr  a  fait  son 
éloge ,  ♦  1 786 ,  in-8\         J— r. 

BCJRKE  (  Edmond  ),  né  à  Dublin ,  le 
Ier.  janvier  1 730,  était  fils  d'un  avo- 
cat célèbre  attache  à  la  religion  pro- 
testante. Il  commença  son  éducation 
chez  un  quaker,  pour  lequel  il  con- 
serva toute  sa  vie  le  plus  grand  atta  - 
chement ,  et  de  là  passa  au  collège  de 
sa  ville  natale.  S'il  est  vrai  qu'il  eut 
terminé  ses  études  dans  celui  des  \é- 
suites  de  St.-Omer ,  comme  on  Fa  sou- 
vent imprimé,  on  conçoit  que  ceÇe 
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circonstance  (ait  donne  lieu ,  plusieurs 
fois  en  Angleterre,  de  le  soupçonner  de 
catholicisme.  Burke  arriva  en  1 7  55  à 
Londres,  où  son  esprit  et  ses  connais- 
sauces  le  firent  bientôt  remarquer. 
D'abord  étudiant  en  droit ,  puis  avo- 
cat, il  semblait  entraîné,  par  son  goût, 
plutôt  vers  la  littérature  que  vers  les 
études  particulières  à  sa  profession , 
et  il  prit  l'engagement  d'écrire  dans 
les  journaux  et  recueils  périodiques. 
Ce  fut  à  cette  époque  qu'il  épousa  la 
fille  du  docteur  Nugcnt ,  son  médecin. 
Comme  elic  était  catholique,  ce  ma- 
riage, d'«)illeura  constamment  heureux, 
appuya  encore  l'opinion,  déjà  établie, 
qu'il  avait  uu  penchant  pour  cette  reli- 
gion. Le  premier  ouvrage  qu'il  ait  avoué 
porte  la  date  de  1  56. 11  est  intitulé: 
Réclamation  en  faveur  des  droits  de 
la  société  naturelle ,  ou  Coup  -  d* œil 
sur  les  maux  qu'a  produits  la  civili- 
sation, ouvrage  posthume  de  lord***. 
Lord  Bolingbrokc  était  celui  qu'il 
désignait  ainsi  ,  et  il  avait  parfaite- 
ment imité  le  style  et  la  manière  de 
cet  auteur.  Son  but  était  de  prouver 
que  les  arguments  dont  Bolingbroke 
s'était  servi  pour  attaquer  la  religion 
pouvaient  également  être  employés 
contre  toutes  les  institutions  civiles  et 
politiques.  Néanmoins ,  Burke  était 
entré  si  sérieusement,  et  avec  tant  de 
force  dans  le  détail  des  maux  qui  tien- 
nent à  la  tyrannie  ou  à  l'ambit  on  des 
gouvernements  en  général,  que  l'iro- 
nie échappait  aux  yeux  vulgaires ,  et 
plusieurs  fois  on  a  réimprimé  son  li- 
vre, comme  ayant  pour  oî>jet  unique 
de  contribuer  à  la  réforme  radicale  de 
Tordre  social.  11  publia,  en  1 7^7 ,  son 
Essai  sur  le  sublime  et  le  beau.  Celte 
seconde  production  fixa  sur  lui  l'at- 
tention de  plusieurs  personnages  cé- 
lèbres ,  tels  que  Reynolds.  Ma  li  ison 
avec  ce  dernier,  qui  n'eut  d'au!  \\  terme 
que  celui  de  leur  existence  fut  ega- 
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lement  utile  à  la  réputation  dn  pein- 
tre et  à  la  fortune  de  l'écrivain.  John- 
son avait  aussi  pour  Burke  beau- 
coup d'attachement  et  d'admiration , 
et  il  disait  a  que  c'était  l'homme  le  plus 
»  extraordinaire  qu'il  eût  jamais  con- 
»  nu.»  En  1758,  Burke  conçut  le 
plan  du  recueil,  intitulé:  Annual  Re- 
misier, et  se  chargea  d'en  écrire  la 
partie  historique,  qu'il  continua  avec 
succès  pendant  plusieurs  années.  C'est 
ainsi  qu'il  se  formait  successivement 
comme  orateur  et  comme  homme  d'é- 
tat. On  peut  dire  que  sa  carrière  publi- 
que commença  en  1761  ,lorsqu'il  partit 
pour  l'Irlande  avec  son  ami  Hamilton, 
secrétaire  du  vice-roi ,  lord  Halifax. 
A  son  retour,  en  1 765,  il  fut  présenté 
au  marquis  de  Rockingbam,  premier 
lord  de  la  trésorerie ,  qui  le  prit  pour 
secrétaire  particulier.  Vers  le  même 
temps,  il  fut  eu  représentant  du  bourg 
de  Wendovei  .  Le  lord  que  nous  ve- 
nons de  nommer  lui  fit  alors ,  sous  la 
forme  délicate  d'un  simple  prêt,  le 
dou  d'une  somme  considérable ,  avec 
laquelle  Burke  acquit  la  jolie  maison 
de  Beaconsfield ,  qu'il  a  conservée  le 
reste  de  sa  vie.  Ainsi ,  par  sa  recon- 
naissance et  son  affection  pour  le 
marquis  de  Rockiugham,  il  se  trouva 
engagé  dans  le  parti  ministériel ,  ce 
qui  ne  l'empêcha  nullement  de  se 
montrer  favorable  aux  mesures  po- 
pulaires. Les  mécontentements  qui 
s'élevaient  en  Amérique  commen- 
çaient à  intéresser  toute  la  nation 
anglaise.  Le  premier  discours  de 
Burke  au  parlement  eut  pour  ob- 
jet les  inconvénients  de  la  taxe  du 
timbre ,  et  fut  admiré  comme  un 
morceau  d'éloquence  supérieure.  D'a- 
près son  avis ,  on  prit  le  moyen  terme 
de  révoquer  la  loi  en  question,  eu 
établissant,  toutefois,  par  une  décla- 
ration, le  droit  qu'avait  la  Grande 
Bretagne  de  taxer  l'Amérique.  Cor 
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moyen  écartait  une  difficulté'  présente, 
mais  laissait  aux  ministres  suivants  la 
tentation  de  renouveler  un  projet  qui , 
évidemment ,  donnerait  lieu  aux  mê- 
mes contestations  et  aux  mêmes  ris- 
ques. Quoi  qu'il  en  soit,  on  approuva 
beaucoup  la  révocation  de  l'impôt  du 
timbre ,  et  elle  allait  entraîner  d'autres 
mesures  semblables,  Lorsqu'après  une 
courte  durée,  le  ministère  du  marquis 
de  Rockingham  fut  obligé  de  céder  la 
place  à  celui  de  lord  Nortb.  Burke 
termina  ses  travaux  officiels  par  un 
Tableau  du  dernier  ministère ,  tracé 
avec  force  et  simplicité;  puis,  il  reprit 
son  poste  dans  la  chambre  des  com- 
munes, et  sa  fit  remarquer  parmi  les 
membres  attachés  à  ce  même  minis- 
tère déplacé.  Nous  ne  le  suivrons  pas 
dans  sa  conduite  comme  un  des  chefs 
de  l'opposition  ;  nous  ne  parlerons  que 
d'un  de  ses  écrits  politiques,  qui,  à  la 
même  époque,  produisit  une  grande 
sensation.  Cet  écrit  avait  pour  titre  : 
Réflexions  sur  la  cause  des  mécon- 
tentements actuels.  Il  y  attribue  tous 
les  malheurs ,  toutes  les  fautes  du  gou- 
vernement à  un  plan  formé  par  la 
cour,  de  tout  conduire  par  l'entremise 
de  ses  favoris.  U  fait  voir  l'incompati- 
bilité de  celte  influence  secrette  avec 
les  principes  d'un  état  libre,  et  met  en 
avant  quelques  opinions  populaires 
concernant  la  chambre  des  communes. 
Du  reste,  le  remède  qu'il  proposait 
pour  les  maux  généralement  sentis 
consistait  surtout  à  placer  ce  pouvoir 
dans  les  mains  des  grandes  familles 
whigs,  qui  avaient  été  les  soutiens  de 
la  révolution  de  1688,  ainsi  que  des 
mesures  subséquentes ,  ce  qui  était 
une  manière  d'indiquer  le  parti  de 
Bockingham.  Cette  conclusion  lui  at- 
tira plusieurs  censures  sévères;  mais , 
pour  le  justifier  du  reproche  qu'on  lui 
faisait  alors  de  paraître  trop  porté 
Ters  les  idées  démocratiques,  il  suffi- 
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rait  de  cker  l'ouvrage  dont  nous  ve- 
nons de  parler.  Dans  son  opposition 
aux  actes  ministériels  qui  ont  précédé 
et  suivi  les  guerres  d'Amérique ,  il  em- 
ploya toute  sa  pénétration  politique , 
toute  son  éloquence ,  d'abord  à  préve- 
nir la  scission,  et  ensuite  à  tenter  un 
moyen  de  rapprochement.  11  était 
alors  parvenu  à  la  maturité  de  son 
talent  oratoire.  Les  annajes  du  parle- 
ment offrent  peu  d'exemples  d'une 
éloquence  aussi  forte,  aussi  animée 
que  celle  de  Burke.  Chez  lui  l'imagi- 
nation et  le  sentiment  paraissaient 
également  puissants,  et  une  auda- 
cieuse vigueur  s'alliait  à  une  naïveté, 
quelquefois  fort  piquante.  La  rapidité 
de  son  débit  ne  lui  laissait  pas  le  temps 
de  choisir  et  de  perfectionner.  Lors- 
qu'il commençait  à  parler ,  il  était  dif- 
ficile de  deviner  jusqu'où  il  pourrait  al- 
ler ;  mais  quelque  trait  frappant  et  ori- 
ginal ne  tardait  pas  à  produire  une  vive 
impression.  On  peut  tirer,  des  discours 
de  cet  orateur,  des  discussions  sur 
presque  tout  ce  qui  intéresse  la  société 
humaine,  en  même  temps  qu'uti  grand 
fond  de  narratious  et  de  portraits  his- 
toriques habilement  tracés.  En  1 774» 
on  jugeait  ses  principes  tellement  fa- 
vorables à  la  liberté ,  que  les  whigs 
de  l'opulente  cité  de  Bristol  le  choisi- 
rent pour  leur  représentant.  Les  at- 
taques qu'à  cette  époque  il  livra  aux 
opérations  des  ministres  ,  portaient 
principalement  sur  leur  insuffisance, 
leur  sévérité  et  leur  injustice.  La  guerre 
devint  populaire,  et  Burke  sembla 
perdre  quelque  chose  dans  l'opinion 
publique  en  s'y  opposant.  Il  s  aliéna 
surtout  ses  constituants  de  Bristol , 
quand  il  sollicita  dans  le  parlement  la 
liberté  dû  commerce  pour  les  Irlan- 
dais, et  des  lois  tcudant  à  adoucir  le 
sort  des  catholiques.  Il  fut  cependant 
réélu  dans  la  session  suivante ,  et ,  en 
même  temps  ,  nomme  par  uue  autre 
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ville  que  Bristol.  Ce  fut  alors  qu'il 
parût  au  milieu  de  l'assemblée  des 
électeurs  de  celle-ci,  et  y  prononça 
un  discours  réputé  son  chef-  d'œu- 
Trc  ;  il  y  rendait  compte  de  sa 
conduite,  et  commençait  par  mots: 
Gentlemen ,  i  décline  the  élection 
(  Messieurs,  je  refuse  l'élection. . . .  }. 
Quoi  qu'il  en  soit,  il  recouvra  en  gran- 
de partie  la  faveur  du  peuple  par  son 
fameux  bill  de  réforme  dans  les  me- 
sures fiscales  introduites  en  février 
1780.  Le  ministère  de  lord  Noi  th 
finit  au  mois  de  mars  1 78'A ,  et  le 
marquis  de  Rockinghara  fut  rappelé 
avec  tout  son  parti.  Dans  ce  change- 
ment, Burke  obtint  le  poste  lucratif 
de  paveur  général  de  l'armée,  et  fut 
admis  au  conseil  piivé.  Une  de  ses 
premières  démarches  fut  la  reproduc- 
tion du  bill  de  réforme,  qui  précédem- 
ment avait  été  rejeté,  n'étant  pas  aussi 
agréable  aux  ministres  et  aux  cour- 
tisans qu'à  la  majorité  de  la  nation  ; 
et,  cette  fois,  le  bill  passa  avec  des 
modifications  considérables.  La  mort 
du  marquis  de  Rockingham  avança  le 
terme  du  ministère  dont  il  était  l'arae, 
et ,  lorsqu'on  dé>igna  lord  Shelburne 
pour  lui  succéder  comme  chef  de  la 
trésorerie ,  Burkc  se  retira.  Le  minis- 
tère de  lord  Shelburne  fit  place  à 
celui  qu'on  désignait  sous  le  nom  de 
coalition  ,  parce  qu'il  était  composé 
d'une  portion  des  ministres  qui  avaient 
été  l'objet  d'une  si  longue  et  si  forte 
oppo>Uion,  et  de  plusieurs  membres 
de  cette  opposition  elle-même.  Le  pro- 
jet de  la  coalition  fut  conçu  par 
Burke,  qui  parut  avoir  peu  calculé 
l'effet  qu'aurait  sur  le  public  un  choc 
aussi  violent  donné  à  toutes.  les  idées 
de  bonne  foi  et  de  stabilité.  Cette  nou- 
velle association  de  pouvoir  fut  rom- 
pue par  le  bill  sur  l'Inde,  de  Fox,  que 
Burke  appuya  fortement ,  mais  qui 
déplut  également  au  roi  et  au  peuple. 
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Pilt  prit  alors  le  timon  des  affaires ,  et 
commença  par  dissoudre  le  parlement, 
opération  attaquée  avec  beaucoup  de 
chaleur  par  Burke.  II  fut  également 
contraire  à  un  plan  proposé  en  1 782 
par  le  ministre,  qui  portait  atteinte  aux 
droits  recounus  des  propriétaires  de 
Bourgs,  et  il  n'approuva  jamais  l'idée 
mise  en  avant  d'une  réforme  parlemen- 
taire. Le  procès  du  gouverneur  des  In- 
des orientales ,  Ha.stings ,  a  été  l'un  des 
événements  les  plus  remarquables  delà 
vie  de  Burke.  Ou  a  présumé  que  des 
motifs  de  ressentiment  particulier"  s'é- 
taient joints  dans  cette  grande  cause 
nationale  à  sa  passion  polir  la  justice. 
Au  total ,  sa  conduite  dans  cette  af- 
faire ne  lui  fit  rien  gagner  dans  l'estime 
publique,  et  servit  seulement  à  don- 
ner une  plus  grande  idée  de  son  talent 
d'orateur.  L'établissement  d'une  ré- 
gence à  l'occasion  de  la  maladie  du 
roi,  en  1788,  fournit  à  Burke  une 
occasion  de  se  signaler.  11  lutta  avec 
vigueur  contre  la  proposition  de  limi- 
ter les  pouvoirs  du  régent ,  et  contre 
le  principe ,  posé  par  le  ministre ,  que 
la  régence  était  élective  et  non  héré- 
ditaire. Les  efforts  du  parti  de  l'oppo- 
sition en  cette  circonstance  ne  furent 
ni  heureux,  ni  secondés  par  la  faveur 
populaire ,  et  Burke  s'exposa  à  une 
censure  particulière ,  en  se  laissant  en- 
traîner, par  la  chaleur  de  son  imagina- 
tion ,  à  des  expressions  peu  respec- 
tueuses pour  la  personne  du  roi.  Mais 
ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable  dans 
la  carrière  politique  de  cet  orateur, 
c'est  la  manière  dont  il  se  prononça 
contre  la  révolution  française  dès  sort 
origine.  On  anrait  pu  supposer  qu'un 
homme  qui  avait  long-temps  fait  cause 
commune  avec  les  atfris  de  la  liberté 
dans  son  pays,  et  montré  beaucoup 
d'égards  pour  fes  Américains  insurgés, 
applaudirait  aux  tentatives  d'une  na- 
tion voisine  pour  obtenir  une  forme 
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de  gouvernement  conforme  aux  prin- 
cipes qu'il  avait  si  souvent  énoncés; 
mais  son  respect  pour  les  institu- 
tions consacrées  par  le  temps ,  et  le 
sentiment  profond  de  justice  et  d'hu- 
manité' qui  l'animaient  ,  expliquent 
son  premier  éloignement,  et  ensuite 
la  haine  violente  que  lui  inspira  cette 
grande  subversion  politique,  si  terri- 
ble, même  à  sa  naissance.  La  première 
occasion  qu'il  eut  de  montrer  cette  hii- 
ne  se  présenta  eu  février  1 790,  dans  un 
débat  de  la  chambre  des  communes , 
où  il  s'agissait  de  la  réduction  de  l'ar- 
mée. Fox  voulait  qu'on  témoignât  une 
noble  confiance  dans  les  nouveaux  ré- 
gulateurs de  la  France.  Ce  fut  à  ce  su- 
jet que  Burke  déclara  hautement  qu'il 
rompait  avec  lui  tous  liens  d'amitié. 
Bientôt  après,  il  conçut  l'idée  de  ses 
Réflexions  sur  la  révolution  fran- 
çaise ,  qui  parurent  au  mois  d'octobre 
ae  la  même  année.  Il  fallait  que  sa  pé- 
nétration fût  extrême  pour  si  bien  ju- 
ger et  prédire  les  suites  de  la  violente 
commotion  que  venait  d'éprouver  la 
France ,  tandis  que  l'enthousiasme  des 
théories  nouvelles  avait  commencé  à 
saisir  un  si  grand  nombre  d'Anglais , 
et  nommément  plusieurs  des  person- 
nages les  plus  influents.  On  a  Vu  peu 
de  livres  produire  une  pareille  sensa- 
tion. Il  eut  un  débit  dont  on  n'avait 
pas  d'exemple  en  Angleterre ,  et  fut 
recherché  en  France  avec  une  égale 
avidité.  Les  ennemis  de  Burke  eux- 
mêmes  ne  pouvaient  se  refuser  à  re- 
connaître une  grande  profondeur  et 
•des  beautés  du  premier  ordre  dans  cet 
écrit,  qui,  d'ailleurs,  trahit  une  ima- 
gination trop  ardente,  quelquefois  mal 
réglée.  D'un  autre  côté ,  il  rencontra 
quelques  critiques  sévères  et  même  as- 
sez redoutables.  Entre  autres  répon- 
ses auxquelles  les  Réflexions  don- 
nèrent lieu,  on  connaît  les  fameux 
Droits  de  V homme  j  de  Payne.  Pcn- 
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dant  un  certain  temps,  ils  semblèrent, 
malgré  la  disproportion  de  talent  et 
de  raison  entre  les  deux  antagonistes , 
devoir  balancer  l'effet  produit  par  l'il- 
lustre orateur;  mais  bientôt,  les  événc' 
ments  et  les  grands  intérêts  mis  en 
jeu  se  réunirent  pour  établir  l'avantage 
absolu  du  côté  de  Burke,  et  on  ne  peut 
douter  que  la  direction  donnée  par  sou 
opinion  ne  soit  entrée  pour  beaucoup 
dans  l'impulsion  populaire  qui  porta  les 
Anglais  à  une  guerre  dont  les  funes- 
tes conséquences  se  font  sentir  encore. 
11  continua  le  même  genre  d'attaque, 
en  publiant ,  1  °.  sa  Lettre  à  un  mem- 
bre de  Vassetnblée  nationale,  1791  ; 
2°.  un  Appel  des  ffhigs  modernes 
aux  ïPhigs  anciens  ;  5".  Lettre  à 
un  lord  y  sur  une  discussion  avec  le 
duc  de  Bedford;  4°.  Pensées  sur  la 
paix  régicide.  Son  horreur  toujours 
croissante  pour  la  révolution  française 
était  devenue  la  passion  dominante  de 
son  aine.  Il  ne  pouvait  en  entendre 
parler  sans  éprouver  une  irritation 
violente  ;  aussi  les  succès  qui  soutin- 
rent cette  révolution  out-ils  jeté  une 
extrême  amertume  sur  la  dernière 
partie  de  sa  vie.  Personne,  mieux  que 
lui ,  n'en  avait  étudié  les  progrès  et  la 
nature  ;  les  plus  petits  événements  et 
les  personnages  les  moins  influents  de 
cette  époque  lui  étaient  connus,  comme 
s'il  avait  vécu  au  milieu  d'eux.  Il  ne 
s'occupa  plus  que  d'un  seul  objet  po- 
litique qui  y  fut  étranger ,  le  projet 
d'émancipation  des  catholiques  en  Ir- 
lande. L'utilité  d'admettre  cette  portion 
de  la  nation  anglaise  aux  droits  d'élec- 
teur  lui  fournit ,  en  1792,  la  matière 
d'une  Lettre  à  sir  Hercules  Laneri- 
she.  Lorsqu'il  crut  devoir  se  retirer 
du  parlement ,  sa  place  y  fut  occupée 
par  son  fils  unique,  jeune  homme  qu'il 
admirait  autant  qu'il  le  chérissait.  La 
mort  de  ce  fils ,  arrivée  bientôt  après, 
fut  pour  Burke  un  coup  terrible.  Lui- 
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même  termina  sa  carrière  le  8  juillet 
i  797 ,  dans  l  i  G8C.  année  de  sou  â\;e. 
Buike  était  tics  aimable  dans  la  vie 
privée.  Poussant  l'amour  des  louanges 
jusqu'à  la  faiblesse,  il  rendait  libérale- 
ment celles  qu'il  avait  reçues.  Son  goût 
le  portait  vers  les  beaux -arts,  qu'il 
protégea  souvent  de  la  manière  la  plus 
uobic.  II  n'encouragea  pas  moins  l'é- 
conomie rurale ,  cherchant  en  général 
a  étendre  daus  tout  sou  voisinage  les 
plans  de  bienfaisance  et  d'utilité  publi- 
que. Cetic  disposition  bienveillante  de 
son  ame  eut  en  dernier  lieu  pour  objet 
les  victimes  de  la  révolution  française, 
réfugiées  en  Angleterre;  et  il  fonda  une 
école  pour  les  enfants  des  Français  mo- 
mentanément expatriés ,  dont  la  sur- 
veillance presque  paternelle  et  l'ins- 
truction paraissent  l'avoir  occupe  jus- 
qu'au jour  où  il  cessa  d'exister.  Quel- 
ques personnes  lui  ont  attribué  les  célè- 
bres LetUes  de  Junius  :  du  moins  est-il 
réputé  y  avoir  eu  une  part  considéra- 
ble j  mais  la  publication  de  ce  livre  est 
un  mystère  littéraire  qu'on  n'a  pas  en- 
core pénétré.  D'autres  morceaux  de 
littérature  et  de  politique ,  dont  nous 
ii'avon$  pas  parlé,  sont  connus  pour 
avoir  exercé  la  plume  de  Burke.  Sa 
vie,  écrite  par  Hubert  Bisset,  écossais, 
publiée  en  1798  ,  a  été  réimprimée  à 
Londres  en  1800.  M.  Formic  a  aussi 
donné  des  Mémoires  de  Burke.  Voici 
lalistc  deceux  de  ses  ouvrages,  qui  ont 
été  traduits  en  français  :  1.  Recherche 
philosophique  sur  l'origine  de  nos 
idées  du  sublime  et  du  beau ,  traduite 
sur  la  f.  édition,  avec  un  Précis  de  la 
vie  de  l'auteur ,  par  L.  Lagcnlie  de 
Lavaisse,  Paris ,  1 8o3 ,  in-8  '.;  II.  Ré- 
Jlexions  sur  la  révolution  de  France, 
et  sur  les  procédés  de  certaines  socié- 
tés à  Londres  relatifs  à  cet  événe- 
ment, traduites  sur  la  3e.  édition  an- 
glaise, Paris,  1790,  in-8*.  Il  parut 
en  1 790  et  1 79 1 ,  a  Paris,  cinq  édi- 
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lions  de  cette  traduction.  Le  manus- 
crit de  la  première  fui  distribué,  paT 
parties,  daus  trois  différentes  impri- 
meries, et  publié  dans  moins  de  huit 
Jours.  Payne  répondit  au  livre  de  Bur- 
ke par  les  Droits  de  t homme,  trad. 
par  Seules,  avec  des  notes,  Paris, 
1 791 ,  in  -  8°.  Joseph  Priestley  entre- 
prit aussi  de  réfuter  Burke  dans  des 
Lettres  ,  traduites  en  français  sur  la 
seconde  édition ,  Paris,  1791 ,  in-8°. 
Il  y  eut  en  France  quelques  autres  ré- 
futations du  même  livre  que  lîï.  de 
Lally  -  Tollendal ,  dans  ses  lettres  a 
Burke ,  appelle  un  ouvrage  immortel, 
en  regrettant  seulement  que  l'auteur  se 
soit  laissé  entraîner  quelquefois  au-delà 
des  bornes  de  la  modération  ;  que  l'i- 
guorance  des  faits  l'ait  conduit  à  plu- 
sieurs faux  exposés ,  et  qu'il  ait  trop 
souvent  confondu  avec  des  extrava- 
gances criminelles,  les  sentiments  gé- 
néreux qui  n'avaient  cessé  de  lutter 
contre  elle.  111.  Discours  sur  la  mon- 
naie  de  papier  et  sur  le  système  des 
assignats  en  France  (Paris),  1 7  90,  in- 
Su.;  IV.  Lettre  aux  Français ,  Lon- 
dres (  Paris  ) ,  1 790 ,  in-8°.  ;  V.  Dis- 
cours sur  la  situation  actuelle  de  la 
France,  prononcé  dans  la  chambre 
des  communes ,  le  9  février  1 790, 
lors  du  débat  sur  les  estimations  de 
l'armée  (Paris),  1 790 ,  in-8".  Ce  Dis- 
cours fut  combattu  en  Angleterre  parle 
comte  Stanhope ,  dans  une  lettre  qui 
a  été  traduite  en  français  sous  ce  titre: 
Apologie  de  la  révolution  française, 
ou  Lettre  à  Edmond  Burke  ,  servant 
de  réplique  à  son  discours,  etc. ,  trad. 
de  l'anglais  sur  la  3e.  édition ,  Paris  , 
1 79 1 ,  in  -  8  .  VI.  Lettre  a" Edmond 
Burke  au  traducteur  de  son  Dis- 
cours sur  la  situation  actuelle  de  la 
France  (Paris,  mai,  1790),  in-8°., 
deux  éditions;  VU.  Lettre  à  M,  ? ar- 
chevêque d'Aix  (  Boisgelin  )  ,  et 
réponse  de  M.  l'arclwveque  d'Aix 
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à  M.  Burke  (  Paris ,  1 791  ),  in-8°.; 
VIII.  Discours  improvises  par  MM, 
Burke  et  Fox  dans  la  chambre  des 
communes,  le  6  mai  1791 ,  sur  la 
révolution  française ,  Paris,  1791  , 
in-8  '.  ;  IX.  Lettre  sur  les  affaires  de 
F rancè  et  des  Pays-Bas  ,  adressée 
à  M.  le  comte  de  Rivarol  (  avec  la 
réponse  de  ce  dernier x ,  Paris  (  1 79 1  ), 
in  -  8  \  ;  X.  Lettre  à  un  membre  de 
Fassemhlée  nationale  de  France, 
(  Pans,  1 791  ),  in-8  .  M.  de  Lally-To- 
lendal,  dans  une  Lettre  adressée  à 
M.  Burke  (  Paris  ) ,  1 79 1 ,  in  -8  '. ,  sem- 
ble élever  des  doutes  .sur  l'authenticité' 
de  celle  à  laquelle  il  répond  ^  cepen- 
dant Mallet-du-Pan  la  c  ite  comme  au- 
thentique \ ?  et  M.  de  Lally  lui-même 
finit  par  répondre  comme  si  file  l'é- 
tait. XI.  Appel  des  Whigs  modernes 
aux  Whigs  anciens,  traduit  par  M'00, 
de  Rivarol,  Paris,  1791,  in-8°.  Burke 
parle  <le  lui  à  la  troisième  personne. 
II.  Lettre  de  M.  Burke  à  un  noble 
Zor.Z,  sur  les  attaques  dirigées  contre 
lui  (  Burke  ),  dans  la  chttmbre  des 
pairs ,  par  te  duc  de  Bedfort  et  le 
comte  de  Lauderdale,  au  sujet  de  ses 
opinions  sur  le  gouvernement  anglais 
et  sur  la  révolution  française ,  trad. 
sur  la  6e.  édilion  de  Londres  (Paris), 
in-8\;  Xllf.  Lettres  (deux)  à  un 
membre  de  la  chambre  des  commu- 
nes, sur  les  négociations  de  paix  ou- 
vertes avec  le  directoire,  trad.  par  J. 
Pc  hier,  Londres  et  Paris,  1 797,  in-8°. 
On  publia,  en  juin  et  août  1 790 ,  des 
Lucubrations  philosophiques,  attri- 
buées à  Burke,  sur  divers  objets  de  po- 
litique ;  la  Décadence  de  la  monar- 
chie franc.  ;  Jugement  de  V  Europe 
Sur  les  suites  de  la  révolution  franc. ,» 
Alliance  de  la  liberté  et  de  la  ma-* 
narchie,  in-8°.  L — P — e  et  V — vb. 

BURLAMAQUI  (  Fabrice  )  ,  né 
à  Genève  en  1626 ,  desservit  depuis 
1Ô53  l'Eglise  italienne  de  cette  ville. 


et  passa,  en  1 65g,  à  Grenoble,  comme, 
pasteur.  L'année  suivante,  on  lui  offrit 
une  chaire  de  professeur  en  théologie , 
à  Genève,  qu'il  refusa  à  cause  de  la 
faiblesse  de  sa  santé.  Il  mourut  en 
1693.  Il  avait  acquis  une  si  graude 
connaissance  des  livres ,  que  Bayle 
(  voyez  ses  Lettres  )  le  regardait 
comme  le  Photius  de  son  siècle.  Il 
était  aussi  très  versé  dans  les  belles- 
lettres  et  les  langues  orientales.  On  a 
de  lui  :  I.  Sermon  fait  au  jour  du 
jeune  célébré  par  les  églises  ré- 
formées du  Daupkiné,  le  5  décem- 
bre 1 6(ri ,  Genève,  ifif34,  in-8".;  II. 
Catéchisme  sur  les  controverses  avec 
V Eglise  romaine,  i6fi8,  in-8".  ; 
III. Synopsis  theologûv ,  et  speciatim 
œronomice  fœderum  Dti,  Genève, 
1678,  in-4    ;  IV.  Considérations 
servant  de  réponse  au  cardinal 
Spinola  ,  Genève,   1G80  ,  in-ia, 
français-latin  :  tous  ces  ouvrages  sont 
anonymes.  A.  B  — *t. 

BÙRLAMAQUÏ  (  Jean-Jacques), 
de  la  même  fajniHc  que  le  précédent, 
né  à  Genève ,  en  juillet  1 6i)4  >  y  f«t 
professeur  honoraire  dès  l'âge  de 
vingt-six  ans.  Il  voyagea  en  France, 
en  Hollande  et  en  Angleterre ,  et  se  lia 
d'une  étroite  amitié  avec  Barbey rac , 
qui  suivait  la  même  carrière.  Revenu 
dans  sa  patrie,  en  1 7^3 ,  il  y  enseigna 
le  droit  jusqu'eu  1740  :  il  entra  alors 
dans  le  conseil  souverain  ,  et  y  resta 
jusqu'à  sa  mort,  arrivée  en  avril 
1748  (  et  non  i7$o,  comme  Séne- 
bier  le  dit,  par  erreur  ).  Burlamaqut 
aimait  les  arts  et  les  protégeait.  Sa 
collection  de  tableaux  et  d'estampes 
était  citée  comme  une  des  plus  belles 
de  Genève.  Cette  ville  lui  a  l'obligation 
*  d'un  bon  dessinateur  formé  par  ses 
soins ,  en  la  personne  de  Soubeyran. 
Jean  Dassier  a  gravé  sa  médaille,  qui 
est  d'une  grande  beauté.  Oo  a  de  J.-J> 
Burlamaqui  :  l.  Principes  du  droit  n 
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turely  Genève  ,  i  747  >  "*-4°.,  sou-    Vichy,  sur  un  su\  purgatif  analogue à 

vent  réimprimés ,  et  traduits  en  diver-  celui  d'Epson),  trouvé  daus  une  source 

ses  langues.  Cet  ouvrage  a  long-temps  à  trois  lieues  de  Madrid.    G  et  A. 
servi  de  texte  aux  leçons  des  profes-       BCJRLEY  i  Gautier  ) ,  ecclésias- 

seursde  Cambridge.  11.  Principes  du  tique  anglais,  né  à  Uxford  en  1275 , 

droit  politique,  Genève,  i^5i  ,  in-  et  commentateur  d'Aristote,  mourut 

4°. ,  ou  2  vol.  in- ri ,  rédigés  d'après  en  1557.  Il  était  à  la  tête  fie  la  sect« 

les  cahiers  de  ses  écoliers;  1 II.  Pririci-  des  nominaux ,  et  principal  adver- 

pes  du  droit  naturel  et  politique,  Ge-  saire  des  scotistes.  11  était  surnommé 

nève,  1763  ,  in -4°.;  idem),  17G4,  3  Doctor  planus,  et  perspicuus.  On 

vol.  in- 12.  C'est  la  réunion  des  deux  a  de  lui ,  outre  ses  volumineux  com- 

ouvrages  précédents.  Le  comte  Bapt.  ni  en  taire  s  sur  Aristotc,  publiés  à  Ve- 

Crespi  Ta  traduit  eu  italien  ,  Venise  ,  nise  et  à  Oxforçl,  dans  le  16e.  siècle, 

1 780 ,  in-8°.  IV.  Principes  du  droit  un  traité  imprimé  à  Cologne,  en  1 472, 

de  la  nature  et  des  gens ,  avec  la  suite  in~4°. ,  sous  ce  titre  :  De  vitd  et  wio- 

du  Droit  de  la  nature,  qui  n  avait  pas  ribus  philosophorum  ;  idem ,  Nurem- 

encore  paru,  Yverdun,  17G6-68,  8  berg,  i4"77>  in-fol.  Il  y  a  une  pre- 

vol.  in-8'.,  édition  donnée  par  de  mière  édition  de  Cologne,  in-4w.,  sans 

Félice  ,  qui  y  joignit  beaucoup  de  date,  qui  paraît  antérieure  à  1470- 
notes.  V.  Éléments  du  droit  natu-  X — s. 
rel, .  . .  ouvrage  posthume  tfaprès       BURLINGTON  (  Richard  ,  comte 

le  véritable  manuscrit  de  l'auteur,  de),  pair  d'Angleterre ,  né  au  coœ- 

Lausanne  ,  1774,  in-8".  Tous  ces  mencement  du  1 8e.  siècle ,  mert  vers 
ouvrages  sont  estimés  pour  leur  clarté    1 760  ,  amateur-  éclairé  des  beaux 

et  leur  précision.  L'auteur  y  réduit  en  arts,  a  lui-même  .laissé  deux  monu- 

principes  ce  que  Grotius  ,  Puflfendorf  ments  remarquables  de  ses  talents  en 

et  d'autres  avaient  établi  par  de  Ion-  architecture.  L'hôtel  de  Burlington  à 

gues  et  savantes  discussions.  Tout  y  Londres,  dont  toute  la  façade  donuc 

est  en  théorie  ;  rien  n'y  est  appuyé  sur  sur  Piccadilly ,  est  de  lui ,  ainsi  que  sa 

1rs  faits.  Il  faut  être  déjà  versé  dans  maison  de  campagne  de  Chiswick , 

les  sciences  du  droit  naturel  pour  ap-  village  situé  à  peu  de  distance  de  la 

précicr  le  résumé  qu'il  en  donne.  capitale.  Lord  Burlington ,  enthou- 

CM.  P.  siastc  de  Palladio  et  d'inigo  Jones,, 

BU RLET  (Claude) ,  médecin ,  né  a  placé  la  statue  de  ces  deux  hommes 

à  Bourges  ,  reçu  à  la  faculté  de  Paris  célèbres  au-devant  du  péristyle  de 

en  1 692  ,  et  à  l'académie  des  sciences  cette  dernière  maison.  On  doit  lui 

en  1699,  fiut  successivement  médecin  savoir  gré  de  la  protection  qu'il  a 

de  Philippe  V ,  roi  d'Espagne,  et  du  accordée  à  Kent,  architecte  assez  ha- 

Dauphin  de  France,  et  mourut  le  10  bile,  quoique  mauvais  peintre  et  uiau- 

août  1 73 1 ,  âgé  de  soixante-sept  ans.  vais  sculpteur ,  mais  justement  célèbre 

11  est  auteur  de  plusieurs  dissertations  par  la  révolution  qu'il  a  opérée  dans 

aeademiques  :  Anpluribus  Uispano-  l'art  des  jardins.  Lord  Burlington  a 

rum  morbis  remedium  efficax  balne-  publie'  un  grand  ouvrage  sur  Palladio. 
um  ;  sur  l'usage  de  l'eaiî  de  chaux  se-  V.  S.  M. 

coude  dans  les  maladies,  sur  les  avan-     •  BURM  ANIA  (  Douwe-Bothma 

tages  de  la  campborata  de  Montpel-  van),  d'une  famille  illustre  de  Frise, 

lier,  sur  les  eaux  de  Bourbonne  et  de  vécut  au  commencement  du  18e. 
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siècle.  II  s'appliqua  à  l'étude  de  l'his- 
toire naturelle ,  et  surtout  de  la  mé- 
téorologie, science  peu  connue  alors. 
Il  avait  observe  pendant  plusieurs 
années  les  variations  du  temps  et  de 
la  lumière,  et  il  tirait  de  tous  les  chan- 
gements de  fair  des  résultats  assez 
justes.  11  les  a  cousignés  dans  deux 
petits  ouvrages  ;  l'un  est  une  lcitre 
adressée  à  Ruard  Andala  :  De  Me- 
thodo  ratiocinandi  de  more  cœli  du- 
biOy  Louvain,  i7i3,in-4°.;  l'autre 
est  une  explication  de  deux  tableaux, 
météorologiques  :  JYieuwe  Manier 
en  Onderstellinge  over  IVeer ,  ibid, 
1 7 1 5fOn  ne  connaît  pas  les  détails 
de  la  vie  de  ce  savant;  il  mourut 
en  i  726.  —  Burmania  (  Upko  ) ,  de 
la  même  famille ,  mort  en  i  6i  5,  en- 
tra dans  la  confédération  des  nobles 
contre  le  gouvernement  espagnol,  et 
fut  banni  de  la  Holiaude.  11  u  laisse 
en  manuscrit  plusieurs  ouvrages  gé- 
néalogiques sur  la  noblesse  de  la 
Frise.  —  Burmania  (  Etienne  ),  est 
auteur  d'un  livre  intitulé  :  De  Bello 
anglicano  injuste  Belgis  illatoy  i 652, 
iii-{°.  D— g. 

BURMANN  (  François  ),  était  fils 
de  Pierre  Burmann,  pasteur,  d'abord 
à  Frankcntbal,  ensuite  à  Emmcrich. 
Il  naquit  à  Lcyde  en  1628.  Après 
avoir  été  neuf  ans  pasteur  à  Hanovre, 
et  pendant  un  an  sons-régent  du  col- 
lège des  Ordres,  à  Leyde,  il  passa  à 
Ulrecht  en  qualité  de  professeur  de 
théologie.  On  a  de  lui ,  eh  hollandais , 
des  Commentaires  sur  le  Penta- 
teuque,  Utrecht,  1660,  in-8°. ,  et 
1668,  in-4r'.;  sur  Josue\  Ruth,  et 
les  Juges,  Ulrecht,  1675,  in-4°.> 
sur  les  Hois ,  les  Paralipomènes,  Es- 
dra$y  Aréhémiet  Esther;  Amsterdam, 
i683,  in-4";  sur  les  livres  de  Sa» 
muai,  Utrecht,  1678,  in-4'\  Les 
trois  premiers  de  ces  ouvrages  out 
été  traduits  en  allemand.  U  a  écrit , 


DUR  5i7 

en  latin  ,  un  abrège'  de  théologie, 
Synopsis  theologica ,  Utrecht ,  1671, 
et  Amsterdam  ,  1699  ,  2  volumes 
in-4°.  Il  y  en  a  aussi  une  édition 
faite  à  Genève,  et  Théodore  Sinon t 
l'a  traduit  en  hollandais.  On  a  re- 
cueilli en  deux  volumes  in-4°.  (  Ro- 
terdam,  1 683  ) ,  ses  Dissertations  aca- 
démiques, Exercitationes  ;  et,  en  uu 
volume  du  même  format  (  Utrecht , 
1700  ),  ses  Discours  académiques, 
Orationes ,  etc.  La  traduction  hollan- 
daise de  ce  second  recueil  parut  l.i 
même  année  et  dans  la  même  ville. 
Burmann  mourut  le  12  novembre 
167g.  Un  traité  latin,  qu'il  avait 
laisse,  sur  la  Passion  de  J.-C.,  fut  pu- 
blié en  i6g5,  in-4°.,  par  van  Lent. 
Son  oraison  funèbre ,  prononcée  par 
Graevius,  se  trouve  jointe  au  recueil 
de  ses  Discours  académiques.  B — ss. 

BURMANN  (  Pi£rre  ),  fils  du  pré- 
cédent ,  naquit  a  Ulrecht  le  6  de 
juillet  1 668.  Au  nombre  de  ses  maî- 
tres, dans  l'université  d'Utreeht  et 
dans  celle  de  Leyde  où  il  fit  ses 
études,  furent  Grxvius  et  Jacques 
Gronovius,  hommes  d'une  érudition 
infinie.  En  1688,  il  soutint,  pour  le 
grade  de  docteur  en  droit,  une  thèse 
De  tranfactionibus ,  qui  lui  fit  beau- 
coup d'honneur.  Il  entreprit  en- 
suite un  voyage  en  Allemagne  et  en 
Suisse,  pour  visiter  les  bibliothèques 
et  les  hommes  célèbres  ;  et ,  de  re- 
tour à  Utrecht,  U  entra  dans  la  car- 
rière du  barreau.  Les  succès  bril- 
lants qu'il  y  obtint  ne  le  détournèrent 
point  de  la  culture  des  lettres  an- 
ciennes, et,  en  1694,  il  publia  une 
dissertation  très  savante  De  vectiga- 
libus  Pop.  Rom.  On  en  connaît  deux 
autres  éditions ,  faites ,  l'une  en  1714» 
la  seconde  en  1704.  La  dernière 
est  fort  augmentée;  elle  a  été  réim- 
primée dans  le  premier  volume  du 
Supplément  de  Poleni.  Sur  la  rc- 
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commandation  de  Graevîus ,  Bur- 
mann fut  nomme',  en  1696,  pro- 
fesseur d'histoire  et  d'éloquence  dans 
l'université'  dUtrecht.  II  ouvrit  ses  le- 
çons par  un  discours  De  eloquentid  et 
poêsi.  Depuis  cette  époque ,  il  ne  se 
passa  presque  point  d  année  que  Bur- 
înann  ne  publiât  quelque  ouvrage,  soit 
l'édition  d'un  classique  ornée  de  ses 
notes ,  soit  uu  discours ,  soit  des  vers 
latins  (  et  il  les  composait  avec  beau- 
coup de  talent  ),  soit  quelque  pam- 
phlet contre  ses  adversaires.  11  s'en  fit 
beaucoup  par  le  ton  tranchant  de  ses 
décisions,  par  son  intolérance,  son 
irascibilité ,  la  violence  de  ses  empor- 
tements. Aujourd'hui,  toutes  ces  que- 
relles sont  oubliées ,  et  il  ne  reste  que 
le  souvenir  des  services  importants 
qu'il  a  rendus  aux  lettres  latiues  par 
ses  belles  et  nombreuses  éditions.  En 
général,  il  le  faut. avouer,  ce  n'est 
pas  par  le  goût  et  la  critique  qu'elles 
sont  le  plus  remarquables;  ce  qui 
les  recommande  surtout,  c'est  l'érudi- 
tion, l'exactitude  philologique,  l'abon- 
dance des  secours  qu'elles  offrent  aux 
lecteurs,  et  la  beauté  de  l'exécution. 
Quelques-unes,  comme  celles  d'Ovide, 
de  Virgile,  de  Quintilien,  de  Pé- 
trone, de  Phèdre,  sont,  dans  ce 
genre  de  littérature,  des  ouvrages  du 
premier  ordre.  En  171 5, 'Burmann 
passa  d'Utrecht  à  Leyde,  où  la  mort 
de  Perigonius  laissait  vacante  la  chaire 
d'histoire ,  d'éloquence  et  de  grec. 
Elle  lui  avait  été  offerte  avec  des  con- 
ditions fort  avantageuses,  et  il  ac- 
cepta. La  liste  complète  de  ses  ouvrages 
serait  peut-être  trop  étendue  pour  un 
Dictionnaire  de  la  nature  de  celui-ci  5 
nous  n'indiquerons  que  les  plus  mar- 
quants. 1.  Les  Lettres  latines  de  Gu- 
dius  et  de  Sarrau,  Utrccht,  1697, 
in-4°.  ;  U.  une  édition  des  Fables  de 
Phèdre ,  Amst.,  1 698 ,  in-8°.  ;  réim- 
primée en  1718  et  en  1745,  in-8\$ 
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HT.  Horace,  avec  les  Venusinœ  Lec< 
tiones  de  Rulgers,  Utrecht,  1699,  iu- 
1 1  ;  I V.  Jupiter  Fulgerator,  Utrecht, 
1700,  in-4°.;  et  Leyde,  1734,  iu- 
4°.  ,  avec  le  traité  De  vectigalibus. 
Burmann ,  dans  cette  dissertation,  ex- 
plique ce  que  signifie  l'image  de  Ju- 
piter-Tonnant sur  plusieurs  médailles 
de  la  ville  de  Cyrrhus.  V.  Pétrone , 
Utrecht,  1709,  in-4°.,  réimprimé  à 
Amsterdam,  1 743,  en  1  vol.  h>4°«  Les 
notes  de  Burmann  furent  sévèrement 
critiquées  dans  le  livre  intitulé  :  Chres- 
tomathia  Petronio-Burmanniana , 
Florence  (  ou  plutôt  Amsterdam  ) , 
1 754,  in-8\  :  on  l'attribue  à  V^fcurge 
et  à  Hemstcrhuys.  VI.  Antiquitatum 
Roman,  brevis  descriptio,  Utrecht, 
1 7 1 1 ,  in-  8°.  11  y  en  a  de  nombreuses 
réimpressions.  Vil.  Velléius  Pater* 
culus ,  Leyde,  1719  et  1744»  in-8°. 
Les  notes  de  Burmann  ont  été  réimpri* 
mées  dans  le  Paterculus  de  Ruhnke- 
nius.  VIII.  Quintilien,  Leyde,  1720, 
1  vol.  in-4°.  Capperonnier  ,  pro- 
fesseur au  collège  royal,  ayant  pu- 
blié, en  17C&5,  une  édition  de  Quin- 
tilien, blâma  souvent  dans  ses  notes 
celles  de  Burmann.  L'irascible  Hol- 
landais fit  paraître  l'année  suivante  , 
Epis  toi  a  ad  Cl.  Capperonerium,  etc. , 
où  il  répond  à  son  critique  avec  une 
violence  inconcevable.  S'd  eut  tort  par 
la  forme ,  on  ne  peut  disconvenir  que, 
pour  le  fond,  il  n'ait  souvent  raison. 
IX.  Justin,  avec  une  pre'face  seu- 
lement et  des  variantes,  Leyde,  1 72a, 
in-nj  X.Falerius Flaccus,  Leyde, 
1724,  in-4°«î  XI.  Collection  des 
Lettres  de  Juste-Lipse ,  Heinsius  et 
Gronovius ,  Leyde,  1724»  5  vol. 
in-4°.j  XII.  les  Œuvres  de  Bûcha- 
nan,  Leyde,  1725,  2  vol.  in-4°.  ; 
XII 1 .  Catalogue  des  ouvrages  contenus 
dans  les  Thrésors  des  Antiquités 
grecques  et  romaines,  dans  le  Thré- 
sor  d'Italie,  dans  celui  de  Sicile  ^ 
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avec  une  préface,  Leyde,  17^5, 
in-8°.  Plusieurs  préfaces  dans  le  Thé- 
saurus Italiœ,  et  dans  le  Thésaurus 
Siculus  ,  appartiennent  à  Burma  un. 
II  est  aussi  l'auteur  de  la  préface  du 
recueil  des  Inscriptions  de  Gruter, 
Amsterdam,  1 707.  XIV.  Ovide,  4  vol. 

in«4°v  1 7*7»  M  faut  joindre  à  cette 
édition  une  préface  imprimée  à  part  en 
1756.  XV.  Les  Fables  de  Phèdre, 
avec  un  nouveau  commentaire ,  Ley- 
de, i627,in-4°.J  XVI.  Poëtœ  latini 
minores,  Leyde,  1 731 ,  1  vol.  in- 
4°.  Cette  collection  comprend  Gra- 
tins, Némésien,  Calpurnius,  Rutilius, 
Sérénus  Sammonicu*,  etc.  Burmann, 
qui  ne  pouvait  souffrir  aucune  espèce 
de  concurrence  ni  de  rivalité,  attaque 
durement,  dans  sa  préface,  un  jeune 
Anglais  ,  nommé  Bruce  (  Voyez 
Edouard  Bruce  )  ,  qui  avait  ,  en 
172$,  publié  quelques-uns  de  ces 
poètes  ,  et  Havcrcamp ,  qui  avait 
donné  ses  soins  a  cette  entreprise. 
XVII.  Suétone,  Amsterdam ,  1 766  , 
2  vol.  in-4°.  ;  XVI II.  Lucain,  Leyde, 
1740,  in- 4°.;  XIX.  Firgile,  pu- 
blié par  les  soins  de  son  neveu  P. 
Burmann,  Amsterdam,  174^,  4 
vol.  in-4°.  ;  XX.  Claudien ,  pu- 
blié également  par  les  soins  et  avec 
les  notes  de  son  neveu ,  Amsterdam , 
1760,  in-4°.  XXI.  Cest  encore  son 
neveu  qui  a  donné  le  recueil  de  ses 
Poésies  latines,  Amsterdam,  1 745 , 
in-4°»  XXII.  Ses  Harangues  latines 
furent  publiées  en  1759,  à  la  Haye, 

Ear  Nicolas  Bondt.  Burmann  a  inséré 
eaucoup  de  morceaux  dans  les  Mis- 
cellaneœ  observationes ,  collection 
qu'il  dirigea  long  temps.  On  lui  attri- 
bue généralement  ceux  qui  portent  le 
nom  de  Sincerus  Hollandus.  On  croit 
aussi  que  c'est  lui  qui  écrivit  contre 
Otto ,  sous  le  nom  de  Favoritus  No- 
ricus.  Ce  grand  philologue  mourut  le 
5i  mars  1741  ,  à  soixante  -  douze 
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ans ,  après  de  longues  et  cruelles  souf- 
frances ,  qu'il  .supporta  avec  une  re- 
ligieuse résignation.  Dans  les  dentiers 
temps  de  sa  vie,  il  reçut  de  l'abbé 
Bignon,  bibliothécaire  du  roi ,  les  trois 
volumes,  alors  imprimés,  du  Catalo- 
gue de  la  bibliothèque  royale.  L'abbé 
Bignou  lui  écrivait  que  Louis  XV  lui 
faisait  ce  présent,  comme  au  premier 
des  érudits.  Burmann  laissa  deux  fils: 
François,  qiû  suivit  avec  distinction 
la  carrière  des  armes ,  et  Gaspard  f 
dont  nous  allons  parler.     B — ss. 

BURMANN  (  Gaspard  ),  naquit  à 
Utrecht,  et  fut  membre  du  sénat  de 
cette  ville.  Son  premier  ouvrage  est 
intitulé  Uadrianus  FI,  etc.,  Utrecht, 
1727 ,  in-4°.  Cest  un  recueil  de  dif- 
férents écrits  relatifsau  pape  AâVienVI  ; 
il  y  joignit  des  notes  fort  savantes.  11 
donna  ensuite  l'histoire  littéraire  de 
sa  patrie ,  sous  le  titre  de  Trajectum 
eruditum ,  Utrecht ,  1 738,  in-4°. ,  et , 
en  hollandais,  les  Annales  d'Ulrecht , 
Utrechtsche  Jaarboeken,  etc.,  3 
vol.,  i75o-5i.  La  préface  de  la  se- 
conde édition  du  Pétrone  de  son 
père  est  de  lui.  Il  mourut  le  3a  août 
1755.  B — ss. 

BURMANN  (  François  ) ,  fils  de 
François,  frère  de  Pierre  et  oncle  de 
Gaspard  Burmann ,  naquit  à  Utrecht, 
en  1671.  11  fut  pasteur  de  plusieurs 
églises  de  Hollande ,  et  chapelain  de 
l'ambassade  hollandaise  en  Angleterre. 
On  le  nomma ,  en  1  715,  professeur  de 
théologie  dans  l'université  d'Utrcchf. 
Ses  ouvrages  sont  :  I.  Burmannorum 
pietas,  etc. ,  Utrecht,  1-701  ,in-8°. 
C'est  une  réponse  à  Philippe  Lim- 
bourg,  professeur  des  Arminiens  k 
Amsterdam ,  qui ,  dans  sa  Théologie 
chrétienne  ,  avait  accusé  le  père  de 
Burmann  d'être  spinosistc.  II.  Théo- 
logus ,  etc.  j  c'est-à-dire ,  le  Theolom 
eien  ,  discours  inaugural  sur  les  qua- 
lités qui  font  le  véritable  et  parfait 
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théologien  ,  Uuecht ,  1 7  1 5  ,  in  •  4°.  ; 
III.  un  Discours  latin  sur  la  persé- 
cution de  Dioctétien ,  Utrccht,  1 7 1  ç>» 
in-4°.  ;  IV.  Y  Harmonie,  ou  la  Con- 
cordance des  Saints  Èvangélistes , 
Amsterdam  ,  1 7 1 5 ,  in  -  4'  .  (  en  hol- 
landais );  V.  Le  plus  grand  bien  des 
spinosistes  comparé  avec  le  paradis 
sur  terre  de  M.  Fred.  Leenhof, 
1 704  ,  iu  -  8°.  ;  VI.  Invitation  ami- 
cale à  M.  Fred.  Leenhof  de  se  justi- 
fier de  son  svinosisme,  etc. ,  1  yo5  , 
in-8°.  :  ces  deux  ouvrages  ,  énits  en 
hollandais,  fuient  imprimés  à  Enkhui- 
zen ,  où  Burmann  était  pasteur  à  l'é- 
poque où  ils  parurent.  VII.  Des  dis- 
sertations académiques  en  latin  sur 
la  poésie  sacrée.  11  mourut  en  1719, 
à  quarante-  huit  ans  ,  et  laissa  quatre 
fils  :  Jean  ,  qui  fut  médecin  et  profes- 
seur de  botanique  à  Amsterdam  ;  Fran- 
çois, qui  ,  après  avoir  exercé  les  fonc- 
tions de  pasteur  à  Nirnèguc,  fut  pro- 
fesseur de  théologie  h  Utrccbt  ;  Abra- 
ham ,  qui  fit  le  commerce  à  Amster- 
dam; et  Pierre  Burmann  ,  qui  cultiva 
les  lettres ,  et  marcha  sur  les  traces  de 
Pierre  Burmann ,  son  oncle.  B — ss. 

BURMANN  (Jean),  fils  du 
précédent ,  médecin  et  professeur 
de  botanique  à  Amsterdam,  né  en 
1707,  mort  en  1780.  Quoiqu'il  n'ait 
produit  aucun  grand  ouvrage ,  il  a 
rendu  des  services  essentiels  à  la  bo- 
tanique, en  mettant  au  jour  plusieurs 
ouvrages  importants ,  qui  restaient 
ensevelis  dans  l'oubli.  I.  Thésaurus 
Zeylanicus ,  exhibens  plantas  in 
insula  Zejlana  nascentes ,  etc. , 
Amsterdam,  1737,  in^".  >  avcc 
1 1  o  planches.  Cet  ouvrage  fut  rédigé 
sur  les  notes  et  les  herbiers  que 
Hartog  avait  envoyés  de  Ceylan ,  et 
sur  ceux  que  Paul  Hermann  en  avait 
apportés. Ces  planches  contiennent  en- 
viron deux  cents  plantes.  1 1  .Bariorum 
Africanarum  plantarum  ad  vivum 
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delineatarum  ,  etc.  ,  Amsterdam  , 
17 58,  4  décades;  1739,  6*  décades, 
in-4".,  avec  100  planches.  Les  plantes 
et  les  dessins  venaient  des  collections 
d'Oldenland,  de  Hartog  et  de  Her- 
maun ,  et  de  celles  de  Witsen ,  bourg- 
mestre d'Amsterdam  ,  célèbre  par 
son  goût  pour  la  botanique,  et  qui 
contribuait  à  ses  progrès  par  tous  les 
moyens  que  lui  donnaient  sa  fortune 
et  le  1  redit  de  ses  emplois.  111.  C'est 
à  Burmann  que  l'ou  doit  la  publica- 
tion de  Yl/irbarium  Amboinense  de 
Rumphius,  savant  naturaliste,  mort 
à  Amboine,  dont  il  était'gouvcrncur. 
On  avait  envoyé  en  Europe  uue  co- 
pie de  son  ouvrage  mauuscrit,  écrit 
en  hollandais;  mais  il  périt  avec  le 
vaisseau  qui  le  portait.  On  en  de- 
manda une  seconde  copie  à  la  com- 
pagnie des  Indes ,  et  c'est  sur  celle-ci 
que  Burmann  fit  une  version  latine. 
Ce  grand  et  bon  ouvrage  parut  en 
1741-1750,  en  six  tomes  in-folio, 
avec  six  cent  soixante-neuf  planches, 
le  texte  sur  deux  colonnes,  l'une  en 
latin,  l'autre  en  hollandais.  L'éditeur 
y  ajouta  un  supplément  sous  le  titre 
à'Auctuarium,  avec  des  index  ou 
des.  tables  en  diverses  langues,  Ams- 
terdam, 1755,  in-fol.,  avec  trente 
planches.  IV.  Plantarum  Ameriea- 
narum  fascuuli  A,  continentes 
plantas  quas  oîiin  Car.  Plumierus 
dettxit,atqt(r  in  insulis  Ântillis  ipse 
depinxil  ;  edidit .  deacriptionibus  et 
obscrvaùonibus  illustrant ,  J.  Bur- 
mannus,  Amsterdam,  1755-17607 
in-fo!.,  av«  c  *j6a  pl.  On  négligea  en 
Fiance  de  publier  ce  beau  travail. 
Boërhaave  acheta  les  dessins,  par 
zèle  pour  la  botanique,  et  pour  hono- 
rer la  mémoire  de  Plumier,  en  les 
mettant  au  jour.  Ce  fut  Burmann  qui 
se  chaegea  de  ce  soin.  (  V.  Plumier  ). 
V.  Flora  Malabarica,  s'we  Index 
in  omnes  tomos  Horti  Malabarki, 
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Amsterdam,  1769,  in-foî.  C'est  une 
table  méthodique  et  raisonnéc  de  tou- 
tes les  piaules  qui  sont  décrites  et  .  fi- 
gurées dans  les  six  volumes  du  Jardin 
de  Malabar,  publie'  par  Rhècde.  Bur- 
mann réimprima,  à  la  suite,  l'index 
qu'il  avait  déjà  forme  pour  X Herbier 
d'Amboine.  VI.  Il  avait  publié,  en 
1 706,  une  édition  en  hollandais  de 
Y  Herbier  de  Wekiman.  VII.  Il  a 
composé  deux  dissertations  :  Va- 
chendorfui,  Amsterdam,  1757  ,  in- 
fol. ,  dans  Ic-s  Nouveaux  Actes  de 
F  Académie  des  Curieux  de  la  Na- 
ture, tome  II ,  et  De  ferrariœ  cha~ 
ractere,  ibid,  tome  II.  Ces  deux 
dissertations  traitent  des  caractères 
de  deux  genres  de  plantes  ;  elles 
prouvent  qu'il  était  bon  observa- 
teur. Linné,  qui  l'avait  connu  en 
Hollande  ,  et  auquel  il  communi- 
quait ses  herbiers  et  ses  collections, 
a  loué  plusieurs  fois  dans  ses  ou- 
vrages la  générosité  de  son  carac- 
tère. A  va  ut  été  nommé,  en  1708, 
professeur  an  Jardin  de  botanique 
d'Amsterdam,  il  u'épargna  rien  pour 
en  augmenter  les  richesses.  11  con- 
tribua beaucoup  à  l'établissement  de 
celui  de  Batavia ,  et  il  entretenait  une 
correspondance  avec  Kadcinachcr, 
naturaliste  et  fondateur  de  la  société 
des  sciences  de  Batavia.  On  voit  le 
portrait  de  Jean  Burmann  en  tcie  de 
X Herbier  d'Amboine  et  du  Tiiesau- 
rus  Zeylamcus.  Linné  donna ,  en  son 
honiffcur,  le  nom  de  Burmhnnia  à 
un  genre  qui  se  trouvait  décrit ,  pour 
la  première  fois,  dans  le  Thésaurus, 

D — P — s. 
.  BU  R  M  A  N  N  (  PiEanx  ) ,  frère 
du  précédent,  naquit  le  i5  octobre 
1714?  à  Amsterdam ,  où  son  père 
était  alors  ministre  du  saiut  Évan- 
gile. Il  le  perdit  qu'il  n'avait  encore 
que  cinq  ans,  et  fut  confié  à  la  tu- 
telle de  s  on  oncle,  Pierre  Burmann,  le 
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philologue ,  qui  l'élcva  dans  l'amour  et 
dans  la  culture  des  lettres  savantes.  Il 
reçut  aussi  à  l'université  les  leçons  de 
Duker  et  de  Drakenborch.  On  put  voir 
combien  il  avait  profité  des  leçons  de 
ces  trois  excellents  maîtres  ,  quand  il 
soutint  à  Utrecht ,  en  1734  ,  pour 
le  degré  de  docteur  en  droit,  sa  thèse 
De  jure  annulorum  aureorum.  L'an- 
née suivante,  il  obtint,  dans  l'univer- 
sité de  Pnneker,  la  chaire  d'élo- 
quence et  d'histoire,  vacaute  par  la 
retraite  de  Wesseling,  qui  avait  passe 
à  Utrecht.  Son  discours  inaugural,  im- 
primé en  1706,  à  Utrecht,  est  inti- 
tulé, Pro  criticis.  Il  fut,  en  1 74 1  > 
chargé  de  la  chaire  de  poésie,  et,  en 
1742  ,  il  abandonna  1  université  de 
Fraueker   pour    l'athénée  illustre 
d'Amsterdam ,  où  on  lui  offrait  la 
chaire  d'histoire  et  de  langues  que 
d'Or  ville  quittait.  Il  ouvrit  ses  cours 
par  un  fort  beau  discours  De  enthu- 
siasmo  poetico.  Ce  discours  est  pres- 
que tout  en  vers;  ou  l'attribuait  à 
l'oncle  du  nouveau  professeur  :  ce 
qui  était  peu  vraisemblable.  Die  trie 
Smits  le  traduisit  en  vers  hollandais. 
Burmann  obtint,  en  1 744»  ta  chaire  de 
poésie;  en  17  5a,  il  fut  nommé  garde  de 
la  bibliothèque  publique;  et,  en  1 755, 
inspecteur  du  gymnase.  11  se  distin- 
gua ,  comme  son  oncle ,  par  de  bèllcs 
éditions  ,  et  principalement  par  celles 
qu'il  donna  êtes  poètes  latins.  Comme 
lui ,  il  eut  une  érudition  très  variée 
et  un  rare  talent  pour  la  poésie  latiue. 
Il  ne  lui  ressembla  pas  moins  par  l'i- 
rascibilité de  son  caractère  et  les  lon- 
gues querelles  qui  troublèrent  sa  vie. 
KloU  et  Saxius  furent  ses  principaux 
ennemis.  Cette  guerre  littéraire ,  dont 
ou  peut  voir  les  détails  dans  sa  vie  et 
dans  celle  de  KJotz  ,  écrites*par  M. 
Harles  ,  produisit  une  foule  de  satires 
et  de  libelles  en  prose  et  en  vers ,  en 
latin ,  en  hollandais  et  en  allemand. 
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Sans  nous  arrêter  à  l'indication  de  tou- 
tes ces  productions,  aujourd'hui  sans 
intérêt ,  nous  passerons  tout  de  suite 
à  celle  des  ouvrages  de  Burtnann  qui 
peuvent  faire  honneur  à  sa  mémoire  , 
ou  qu'il  est  utile  de  connaître  :  I.  Sa- 
pientia  hjperborealis ,  i^53.  Cet  ou- 
vrage a  été  attribué  à  l'autre  P.  Bnr- 
znaim;  nous  avons  suivi  M.Harles.  II. 
H.  F aie  s  ii  emendationes ,  Amster- 
dam, 1740,  in-4°.;  UI.  Nie.  /feins ii 
advêrsaria  ,  Harluig,  174?  »  in-4"- 
Burmann ,  pour  se  distinguer  de  son 
oncle,  prit,  dans  cette  édition ,  le  litre 
de  junior;  jusqu'alors  il  s'était  dési- 
gné par  le  titre  Fr.  Fil  Fr.  Nep.  ; 
c'est-à-dire  y  fis  de  François  ,  petit- 
fils  de  François.lV.  Oraison funèbre 
de  Corn.  Sieben  ,  en  latin ,  Amster- 
dam, 1 743,  in-4".  ;  V.  une  éditiou  des 
Poésies  latines  de  Pierre  Burminn , 
son  oncle,  Amsterdam,  i745,in-4°.; 
VI.  l'édition  du  Virgile  de  son  on- 
cle, qu'il  termina  ,  et  a  laquelle  il 
mit  une  savante  préface  sur  les  an- 
ciens scoliastes  ,  et  les  commenta- 
teurs modernes  de  Virgi'e  ,  Amster- 
dam, 1^46,  4  vol.  in-40.;  VU  Spe- 
cimend  une  nouvelle  édition  de  P An- 
thologie latine ,  Amsterdam  ,  1 747  » 
in-4u-  ;  VIII.  Oraison  funèbre  de 
d'Orville,  en  latin,  Amsterdam,  1751, 
in-4°.  'y  elle  est  réimprimée  dans  les  SU 
cula  de  d'OrvilIe.  IX.  le*  Poésies  lati- 
nes de  P.  Lotichius  secundus,  Amster- 
dam, 1754, 1  vol.  in-40.  Dans  le  fron- 
tispice de  celte  édition ,  à  l'imitation 
de  l'auteur  qu'il  publiait  et  de  Pline  le 
jeune ,  Burmann  prit  le  titre  de  secun- 
dus y  au  lieu  de  junior,  et  le  garda 
désormais  dans  toutes  ses  autres  pro- 
ductions. X.  Anthologia  veterum  la- 
tinorum  epigrammatum  ,  Amster- 
dam, a*ol.  in-4°-  Le  premier  est  de 
1759  ;  le  second  de  1773.  Klotzfit, 
dans  les  A cta  eruditorum ,  de  décem- 
bre 1 759 ,  la  critique  du  premier  vo- 
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lurae.  Il  paraît  qu'elle  ne  manquait  ni 
de  mesure  ni  d'i'npar  ialité;  revendant 
elle  excita  le  ressentiment  de  Bur- 
mann ,  et  fut  la  cause  de  la  longue  et 
indécente  querelle  qui  s'éleva  entre 
ces  deux  savants.  Xl.  Les  Comédies 
d'Aristophane  avec  les  notes  inédites 
de  Bergler ,  Lcydc ,  1 760 ,  *i  vol.  in- 
4°.  Burmann  a  joint  au  travail  de  Ber- 
gler (  1  )  des  notes ,  également  inédites , 
de  Duker.  Sa  préface  est  fort  savan- 
te. Nie.  Bondt  l'aida  un  peu  dans 
cette  publication.  XII.  Claudien,  avec 
les  notes  inédites  de  son  oncle  et  les 
siennes ,  Amsterdam ,  1 760 ,  in -4°.  ; 
XI I.  Rhetorica  ad  Herennium ,  avec 
les  notes  inédites  de  Graevius  <  td'Ou- 
dendorp ,  Leyde  ,  1 761  ,  iu-8°.  Dans 
une  préface  pleiue  d'érudition ,  Bur- 
mann prouve  que  l'auteur  de  cet  ou- 
vrage n'est  pas  Cicéron,  mais  a  dû 
vivre  du  temps  de  cet  orateur.  XI IL 
Discours  latin  De  Mecœnatibus doc- 
tis,  Am«t. ,  1 763,  in-4°.  ;  XIV.  Jac, 
Phil.  d' Orville  Sicula,  Amst. ,  1 764» 
iii-fol.  D'OrvilIe  était  mort  sans  avoir 
pu  publier  ce  grand  ouvrage  ,  où  il 
avait  recueilli  et  expliqué  les  an'iqui- 
tés  de  la  Sicile.  Burmann  y  ajouta  plu* 
sieurs  dissertations  importantes.  XV. 
Poésies  latines y  1774»  Leyde,  in* 
4°. ,  avec  une  Appendice ,  Leyde , 

1779.  XVI.  Properce  ,  Ulrccht, 

1 780 ,  in-4w.  Celte  excellente  édition , 
l'uue  des  meilleures  productions  de 
Burmann  ,  ne  fut  pas  achevée  par  lui; 
elle  était  à  moitié  imprimée  quand  il 
mourut ,  le  24  juin  1778,  d'un  coup 
d'apoplexie.  Van  SanU  n  mit  en  ordre 
les  nombreux  matériaux  qu'il  avait 
laissés ,  et  continua  l'ouvrage.  Les  ta* 
bles  de  cette  édition  furent  rédigées 
par  François-Pierre  Burmann ,  fils  do 
l'éditeur,  né  en  1756,  et  dont  on  f 


(i)  D.ni  l'article  Bergltr,  on  dit  que  aoa  tr»* 
▼«il  mr  Amlophaae  était  prêt  dea  i?**-  C<** 
na«  faute  d*ia>pr«iiioD.  Il  faut  lire  ijt&. 
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connaît  quelques  vers  latins  imprimas 
en  1778.  B~ss« 

BURMANN  (  Nicolas-Laurent  ), 
médecin  et  professeur  de  botanique 
à  Amsterdam,  naquit  en  1734.  Il 
était  fils  de  Jean  Burmann ,  auquel  il 
succéda  dans  sa  chaire,  en  1780.  Il 
est  mort  en  1793.  En  prenant  le 
bonnet  de  docteur,  à  Lcyde,  il  pu- 
blia une  thèse  inaugurale ,  intitulée  : 
I.  Spécimen  botanicum  inaugurale 
de  Garantis,  1759,  in-4°«  11  divise 
les  géraniums  en  trois  genres  :  Gé- 
ranium y  Erodium ,  et  Pelargonium. 
Il  les  établit  sur  des  caractères  très 
différents  et  faciles  à  observer;  il  dé- 
crit soixante  -  quatorze  espèces ,  et 
donne  des  figures  exactes  de  plu- 
sieurs. Depuis  cette  époque,  le  nom- 
bre des  espèces  étant  plus  que  doublé, 
on  a  reconnu  la  nécessité  et  la  jus- 
tesse de  cette  division  pour  en  faci- 
liter la  connaissance  ;  et,  aujourd'hui, 
elle  est  presque  généralement  adop- 
tée. II.  Dissertatio  de  Heliophild, 
dans  les  Nova  Acia  societatis  Up- 
saliensis ,  vol.  1  :  c'est  la  description 
d'une  plante  crucifère  du  cap  de 
Bonne-Espérance;  III.  Florula  Cor- 
sica  aucta  ex  scriptis  Dont,  Jaussin, 
dans  le  même  recueil,  tome IV,  ap- 
pendix  :  c'est  ['Essai  d'une  Flore  de 
Vile  de  Corse ,  dont  Allioni  avait  été 
l'éditeur,  et  à  laquelle  Burmann  a  fait 
des  additions  d'après  les  notes  de 
Jaussin  ;  I V.  Flora  Indice  :  accedil 
séries  zoophytorum  Indicorum,  née 
non  prodromus  Florce  Capensis, 
Leyde,  1768,  in-4°.,  avec  67  pl.  Il 
ne  fut  que  l'éditeur  de  cette  Flore; 
il  en  trouva  les  matériaux  dans  les 
collections  de  son  père  et  dans  celles 
de  Garcin.  Elle  contient  quinze  cents 
plantes  des  Indefjj  et  plusieurs  du 
Cap.  Les  planches  qu'il  y  a  joiutes 
sont  inférieures,  pour  l'exécution,  à 
celles  que  son  père  a  données.  Cet 
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ouvrage  est  très  imcouiplet ,  et  a  pea 
contribué  aux  progrès  de  la  bota- 
nique. Nicolas  Burmann  a  rendu 
d'autres  services  a  cette  science,  par 
ses  correspondances  lointaines,  par 
la  protection  généreuse  qu'il  accor- 
dait à  ceux  en  qui  il  reconnaissait  des 
talents  et  le  désir  de  voyager.  Ce  fut 
lui  qui  détermina  M.  Thunberg ,  au- 
jourd'hui professeur  à  Upsal,  à  aller 
au  cap  de  Bonne- Espérance  et  au 
Japon ,  sur  les  vaisseaux  de  la  com- 
pagnie des  Iudes.        D — P— s. 

BURMANN,  proprement  Bor- 
mann (  Gottlob-Guillaume),  né  à 
Lauban  dans  la  haute  Lusace,  le  18 
mai  1 737 ,  Gt  ses  études  à  Lcewenberg 
et  à  Hirschbcrg.  Le  professeur  Leusch* 
ner,  charmé  de  ses  progrès  dans  les 
langues  classiques ,  changea  en  plai- 
santant son  nom  de  Bormann  en  celui 
de  Qjurmann ,  nom  célèbre  dans  cette 
branche  des  connaissances  humaines  : 
Bormann ,  flatté  de  cet  éloge ,  adopta 
ce  changement,  et  ne  signa  plus  que 
Burmann.  Après  avoir  étudié  le  droit 
à  Francfort-sur-l'Oder,  il  se  rendit  a 
Berlin,  où  il  vécut  en  donnant  des 
leçons  et  en  faisant  des  vers ,  métiers 
peu  lucratifs ,  dont  la  bizarrerie  de  son 
caractère  accrut  encore  les  inconvé- 
nients et  qui  ne  le  conduisirent  qu'à 
une  triste  indigence.  H  mourut  le  5 
janvier  i8o5.  Ses  poésies  ont  de  la 
réputation  en  Allemagne  ;  elles  ne  man- 
quent pas  d'esprit ,  de  grâce  et  de  na- 
turel ;  il  avait  du  talent  pour  l'impro- 
visation, et  était  en  outre  excellent 
musicien.  Ce  qui  choque  le  plus  dans 
ses  ouvrages,  tous  écrits  en  allemand , 
c'est  le  défaut  de  plan ,  d'ordre ,  et  sou- 
vent de  convenance  ;  la  vivacité  de  son 
imagination  n'était  point  réglée  par 
un  goût  pur  et  sûr.  On  a  de  lui  :  I. 
Quelques  poésies,  Hirschberg,  1764, 
in-8°.  ;  II.  Lettres  et  odes  sur  la 
mort  d'un  serin  de  Canarie,  Franc- 

h.  M  * 
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fort,  1764,  in -8^.;  III.  Fables, 
Dresde,  1769 ,  in-8°.  :  ces  fables  ont 
été  réimprimées  deux  fois  avec  des 
augmentations,  en  1771  et  1773; 

IV.  Journal  pour  la  littérature  et 
pour  le  cceur,  Berlin,  1775,  in -8J.; 

V.  Choix  de  poésies,  Berlin ,  1 78a , 
in-8°.  :  ce  choix  renferme  le  petit 
poëme  intitule  le  Quaterney  ou  Ode 
sur  la  Loterie,  qui  avait  d'abord  été 
publié  dans  le  Magasin  de  la  crifi- 
que  allemande  de  Schirach ,  et  qui 
est  un  des  meilleurs  morceaux  qu'ait 
écrits  Burmann  ;  VI.  cinq  Chants  pa* 
triotiques  avec  des  airs,  Berliu,  1 786, 
in-8°.  :  ces  chants  furent  composés 
Jors  de  l'avènement  de  Frédéric-Guil- 
laume II  au  trône  de  Prusse  ;  VII.  Ba- 
dinâmes ,  ou  Preuves  de  la flexibilité 
de  la  langue  allemande ,  Berlin , 
1794,  etc.,  etc.  Ses  fables,  ses  con- 
tes, ses  idylles,  son  poëmc  sur  la 
liberté  ont  eu  quelque  succès  dans  leur 
nouveauté,  mais  sont  à  peu  près  ou- 
bliés aujourd'hui.  On  conserve  encore, 
à  raison  de  leur  singularité,  ses  poé- 
sies sans  r  (  Gedichte  ohne  den  Buch- 
slaben  B,  Berlin,  1788,  in-8°.  de 
cinquante-neuf  pages  )  ;  il  paraît  que 
ce  petit  ouvrage  est  la  suite  d'un  défi , 
et  que  l'auteur  a  voulu  prouver  que 
la  langue  allemande  peut  bien  se  pas- 
ser de  ces  syllabes  martelées  dont  on 
lui  reproche  la  dureté.        G — t. 

BURN  (  Richard  ) ,  auteur  anglais , 
né  à  Winton  dans  le  Wcstmoreland , 
et  élevé  à  l'université  d'Oxford,  qui 
lui  cdhféra  en  1762  le  degré  de  doc- 
teur eh  droit,  fut  pendant  quarante- 
neuf  ans  vicaire  d'Ortbn ,  où  il  mou- 
rut en  1785. 11  fut,  en  outre,  un  des 
juges  de  paix  dés  comtés  de  West- 
mureland  et  de  Cumberlarid ,  et  chan- 
celier du  diocèse  de  Carlisle.  On 
a  de  lui  :  1.  les  Devoirs  d'un  juge  de 
ptûx  ;  II.  du  Droit  ecclésiastique. 
Ces  deut  ouvrages  jouissent  de  beau- 
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coup  de  réputation ,  et  font  autorité  en 
Angleterre ,  où  ils  ont  eu  un  grand 
nombre  d'éditions.  La  2e.  éditiou  du 
Droit  ecclésiastique,  que  nous  avons 
sous  les  yeux,  est  de  1 767 ,  Londres, 
4  vol.  in-8'.  III.  Histoire  et  anti- 
quités de  fVestmpreland  et  de  Cum- 
berland  (  conjointement  avec  Joseph 
Nicholson  ),  1777,  2  vol.  in-4°. 

A — s. 

BURNABY  (  A  store  ) ,  ecclésias- 
tique anglais,  voyagea,  en  1759  et 
1 760 ,  dans  la  partie  des  cotouies  an- 
glaises en  Amérique ,  comprise  entre 
Williamsbourg  en  Virginie  et  Boston. 
La  relation  de  ce  voyage ,  qu'il  publia 
à  Londres  en  i7t5,  fut  bien  accueil- 
lie  du  public.  L'auteur  devint  ministre 
à  Greenwich.  Son  livre  a  été  traduit 
en  allemand ,  puis  en  français  :  V oya- 
ges  dans  les  colonies  du  milieu  de 
r  Amérique  septentrionale ,  traduits 
d'après  la  1'.  édition  ,  par  Wild  , 
Lausanne  i  1778,  in- 1 1.  Les  obser- 
vations que  1  on  y  trouve,  sans  être 
très  profondes ,  sont  intéressantes  r 
exactes  et  variées.  E — s. 

BURNET  (  Gilbert  ) ,  éveque  de 
Salisbury,  naquit  à  Édirnbourg,  le 
18  septembre  i045,  d'une  ancienne 
famille  du  comté  d'Aberdéen.  Son 
père ,  l'un  des  plus  habiles  juriscon- 
sultes d'Ècosse  ,  avait  été  crée  par 
Charles  II  lord  de  session,  sous  le 
titre  de  lord  Cromont,  en  reconnais- 
sance de  son  dévouement  à  la  cause 
de  Charles  Ier.  Cet  homme  respec- 
table ,  profitant  du  loisir  que  lui  lais- 
sait l'éloignement  de  toute  fonction 
durant  les  troubles  ,  se  chargea  de  la 
première  éducation  de  son  fils ,  qu'il 
continua  de  diriger  à  l'université  d'A- 
berdéen. Le  jeune  Burnet,  après  avoir 
fait  un  cours  defcdroit ,  se  destina  à 
l'état  ecclésiastique ,  et  se  livra  à  toutes 
les  études  qui  y  sont  relatives.  Doué 
d'une  mémoire  prodigieuse^  d'une  ima- 
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gination  vive  ,  d'une  grande  ardeur 
de  s'instruire  ,  d'une  sauté  robuste , 
habitué  à  se  Jever  tous  les  jours  dès 
qtiatre  heures  du  matin ,  il  n*>  pouvait 
manquer  d'acquérir,  en  peu  de  temps, 
de  grandes  connaissances.  Un  voyage 
qu'il  fît  en  Angleterre  lui  donna  l'oc- 
easion  de  se  lier  avec  les  savants  de 
Londres,  d'Oxford  et  de  Cambridge. 
En  16O4 ,  il  passa  en  Hollande ,  se 
perfectionna  dans  l'hébreu,  sous  un  ha- 
bile rabbin  d'Amsterdam ,  eut  des  con- 
férences avec  les  hommes  distingués  de 
diverses  communions,  et,  ayant  re- 
marqué dans  toutes  des  gens  de  bien , 
il  contracta,  par  leur  fréquentation,  cet 
esprit  de  tolérance  qu'il  conserva  de- 
puis dans  toute  sa  conduite.  De  ri  tour 
en  Angleterre,  il  devint  membre  de  la 
société  royale  de  Londres,  et  curé 
de  Salton  en  Écosse.  II  se  fit  chérir 
et  considérer  dans  ce  poste  ;  mais 
s'étant  permis  dans  un  mémoire  de 
représenter  aux  évoques  écossais  le 
peu  de  ressemblance  qu'il  y  avait  en- 
tre leur  manière  de  vivre  et  celle  des 
évêques  de  la  primitive  Église,  celte 
liberté  lui  atlira  des  desagréments  qui 
l'obligèrent  de  rester  pendant  deux 
ans  éloigné  de  toute  société.  Cette  vie 
d'anachorète,  jointe  à  une  nourriture 
malsaine  et  à  une  trop  grande  applica- 
tion ,  le  mit  dans  un  état  de  langueur, 
où  il  ne  lui  était  plus  possible  que  de 
lire  et  de  composer  quelques  livres  as- 
cétiques; mais,  enfin,  Son  tempéra- 
ment ayant  pris  le  dessus,  if  entra, 
eu  1 66g ,  dans  la  carrière  de  la  contro- 
verse par  des  Dialogues  entre  ati 
conformiste  et  un  non-corijormiste , 
qui  eurent  ôfabord  de  la  vogue,  et 
trouvèrent  ensuite  bien  des  contradic- 
teurs. AppcJé  la  même  année  à  Glas- 
covr  pour  y  remplir  (me  chaire  de 
théologie,  H  s'y  rendit  odieux  aux 
presbytériens  par  Sort  zèle  jSour  l'épis- 
copat;  et  aux  e'piscopaux  par  sa  to- 
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lérance  pour  les  presbytériens.  Sa 
Défense  de  V autorité  ne  la  consti- 
tution et  des  lois  de  V Église  et  de 
la  couronne  d'Ecosse  ,  Glascow , 
167*2,  in-8  '.,  où  il  soutenait  forte- 
ment contre  Buchanan  la  constitution 
épiscopalc  de  cette  Église  et  la  sou- 
veraineté des  monarques  écossais ,  le 
fit  connaître  à  la  cour.  Le  duc  de 
Lauderdale,  lord-lieutenant  d'Ecosse, 
à  qui  il  avait  donné,  dans  l'épître  dé- 
dieatoire,  des  éloges  outrés  qu'il  dé- 
mentit bientôt  après,  le  présenta  k 
Charles  II,  en  lui  disant:  o  Je  pré- 
»  sente  à  Votre  Majesté  un  homme  * 
»  qui  n'oublie  rien.  —  En  ce  cas, 
»  mikird,  répondit  le  roi,  nous  de- 
»  vons  bien  prendre  garde,  vous  et  moi, 
»  à  ce  que  nous  dirons  devant  lui.  » 
Burnet  s'était  déjà  rendu  très  intéres- 
sant auprès  de  ce  seigneur ,  par  un 
écrit  destiué  à  prouver  la  légitimité 
du  divorce  pour  cause  de  stérilité, 
I!  s'agissait  alors  de  faire  épouser  à 
Charles  II  une  femme  qui  pût  lui 
donner  im  héritier ,  afin  d'écarter  da 
tronc  le  duc  d'York ,  que  son  atta- 
chement au  catholicisme  rendait  sus- 
pect aux  Anglais  On  offrît  à  l'auteur 
un  éveché  en  Écosse,  avec  la  pro- 
messe du  premier  archevêché  vacant, 
il  refusa  ces  (impositions,  parce  qu'il 
ne  Voulait  pas"  concourir  aux  Vues  dte 
la  cour  pour  rcïabh'r  le  catholicisme 
dans  ce  royauiné ,  et ,  l'année  suivanté , 
il  réfuta  fni-nicïnè  Son  écrit.  Cette  va- 
riation dé  principes  donna  prise  à  ses 
ennemis  pour  le  décrier.  Lauderdale, 
offensé  de  ta  liberté  de  ses  remon- 
trances", et  fatigué  de  ses  déclamations 
en  chaire,  s'exaspéra  contre  son  an- 
cien protégé  ;  il  lé  représenta  au  roi 
comme  constamment  opposé  auX  me- 
surés" de  ïa  cour ,  de  sorte  qu'à  sou 
retour  à  Londres ,  Burnet  s'aperçut 
que  les  insinuations  du  lord-lieutenant  ' 
avaient  fait  impression  sur  le  roi, 
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et  qu'il  pourrait  courir  le  danger  d'être 
arrêté  en  Écosse.  Alors ,  il  se  démit  de 
sa  chaire  de  Glascow,  et  se  fixa  à 
Londres;  où  il  se  fit  une  grande  ré- 
putation par  ses  sermons  et  par  une 
conférence  publique  avec  le  docteur 
Stillingflet ,  contre  Colleman  et  d'au- 
tres prêtres  catholiques,  dont  il  a 
publié  une  relation,  ou  il  ne  manque 
pas  de  se  donner  les  honneurs  du 
combat  Burnet  n'avait  pas  hérité  des 
sentiments  de  ses  pères  pour  la  maison 
des  Stuarts.  Charles  U  fit,  en  diffé- 
rentes occasions,  d'inutiles  tentatives 
pour  l'attacher  à  ses  intérêts.  Cepen- 
dant ,  il  se  refusa  aux  insinuations  qui 
Jui  furent  données  lorsque  le  comte 
d'Esscx  et  lord  ttussel  essayèrent  de 
résister  de  vive  force  à  la  cour,  parce 
qu'il  tenait  irrévocablement  au  prin- 
cipe de  la  non  résistauce,  à  moins 
que  la  constitution  de  l'état  ne  fût  évi- 
demment renversée.  En  i685,  à  l'a- 
vènement de  Jacques  II ,  dont  il  avait 
encouru  la  disgrâce ,  pour  être  entré 
dans  le  projetde  le  faire  exclure  du  trô- 
ne ,  Burnet  passa  en  France ,  où  il  fré- 
quenta les  gens  de  lettres,  et  de  là  en  Ita- 
lie ,  où  il  reçut  un  bon  accueil  d'Inno- 
cent XL  Quelques  disputes  de  contro- 
verse ,  dans  lesquelles  il  se  livra  à  sa 
causticité,  ne  lui  permirent  plus  de 
rester. à  Home.  U  voyagea  en  Allema- 
gne et  en  Suisse  j  la  relation  de  ses 
voyages  porte  toujours  le  même  ca- 
ractère de  méchanceté  et  de  satire  con- 
tre tous  les  objets  du  culte  catholique. 
.Arrivé  en  Hollande,  son  dessein  était 
de  s'arrêter  à Utrecht;  mais,  sur  l'in- 
vitation du  prince  d'Orange,  il  se 
rendit  à  la  Haye.  Alors,  son  système 
de  la  non  résistance  souffrit  quelque 
altération ,  avant  que  l'on  pût  accu- 
ser Jacques  II  d'avoir  lui  -  même 
provoqué  sa  déchéance,  par  le  ren- 
versement de  la  constitution  britan- 
nique, Admb  dans  le  conseil  du  stat- 
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bouder,  il  ne  négligea  rien  pour  l'en- 
gager à  se  mettre  en  état  de  soutenir 
ses  prétentions. au  trône  d'Angleterre, 
et  lui  en  prépara  les  voies  par  sa  cor- 
respondance avec  les  mécontents ,  et 
par  une  foule  de  pamphlets  qu'il  fai- 
sait circuler  dans  toutes  les  parties  du 
royaume,  pour  prouver  que  le  pa- 
pisme ,  dont  le  roi  faisait  profession , 
était  inséparable  de  la  tyrannie.  Jac- 
ques obtint  son  exclusion  du  conseil  ; 
mais  Burnet  n'en  continua  pas  moins 
d'être  consulté  sur  toutes  les  affaires 
relatives  au  projet  d'envahissement. 
Instruit  qu'on  lui  faisait  son  procès 
en  Angleterre ,  comme  coupable  du 
crime  de  haute  trahison  ,  il  se  fit 
naturaliser  hollandais ,  pour  se  mettra 
à  l'abri  de  toutes  poursuites ,  sous 
la  protection  des  lois  des  Provinces- 
Unies.  Dès-lors ,  il  ne  garda  plus  de 
mesures  ;  il  agit  ouvertement  en  fa- 
veur du  prince  d'Orange,  dressa  Je 
manifeste  de  ce  prince ,  et  s'embarqua 
sur  la  flotte  chargée  de  porter  l'usur- 
pateur, qui  venait  de  le  faire  son  cha- 
pelain *  afin  d'imprimer ,  par  son  mi- 
nistère ,  un  cai  actère  sacré  au  detrô- 
nement  du  malheureux  Jacques.  Sous 
les  deux  règnes  précédents ,  Burnet 
avait  refusé  plusieurs  fois  d'être  élevé 
à  l'épi sco pat.  En  1 689 ,  il  demanda 
à  Guillaume  III  i'évêché  de  Salisbury 
pour  le  docteur  Lloyd,  son  ami.  Le 
roi  lui  répondit  froidement  :  «  J'ai  uni 
1»  autre  sujet  en  vue ,  »  et ,  le  lende- 
main ,  il  reçut  un  brevet  de  nomina- 
tion pour  lui-même.  En  entrant  dans 
la  chambre  des  lords ,  il  trouva  qu'on 
y  agitait  la  question  de  la  tolérance 
sous  le  double  rapport  des  ecclésias- 
tiques ,  dissenters ,  qui ,  n'admettant 
point  les  rites  de  l'église  anglicane, 
ne  se  croyaient  pas  soumis  au  serment 
de  conformité,  et  de  ceux  des  an- 
glicans qui  se  faisaient  scrupule  de 
prêter  le  serment  d'allégeance  au 
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nouveau  gouvernement.  Il  opina  for-  dre,  père  indulgent,  ami  constant; 

tement  en  faveur  de  la  tolérance  ab-  mais  sa  vie  publique  oflre  des  taches 

solue  des  premiers ,  et.,  pour  faire  ac-  que  ses  plus  zélés  partisans  n'ont  pu 

corder  un  certain  délai  aux  derniers ,  déguiser.  Il  en  avait  passé  la  plu» 

et  lorsque  l'acte  contraire  à  sou  opi-  graude  partie  dans  lesalftires  d'état, 

nion  eut  passé,  il  en  tempéra  la  ri-  et  y  avait  porté  un  esprit  actif  et 

gueur  dans  son  diocèse  par  tontes  les  intrigant.  Devenu  évêque,  il  se  ren- 

mes tires  d'exécution  que  sa  modéra-  ferma  dans  la  pratique  des  devoirs 

tion  put  lui  suggérer.  Il  fui  plus  heu-  de  l'épiscopat.  C'était  un  homme  d'un 

reux  dans  ses  démarches  pour  obtc-  vaste  savoir ,  mais  qui  fit  quelquefois 

rineipes  nolitûiues  sous  i'em- 


nir  l'acte  d'augmentation  des  petits  plirr  ses  principes  politiqi 

bénéfices  ,  en  faveur  des  membres  pire  des  circonstances.  Scd  it  par  son 

pauvres  du  clergé.  Il  contribua  plus  zèle  contre  le  catholicisme,  il  se  laissa 

que  personne  à  faire  passer  celui  qui  aller  dans  ses  ouvrages  à  un  esprit 

assurait  à  la  maison  de  Hanovre  ta  de  parti  porté  à  l'excès,  qui  le  rendit 

succession  au  trône  ;  mais  il  essuya  crédule  jusqu'au  mensonge  dans  une 

une  mortification  sensible  à  l'occasion  foule  de  coules  sur  les  catholiques  , 

d'une  lettre  pastorale,  dans  laquelle  et  à  des  imputations  calomnieuses  qui 

it  semblait  fonder  le  titre  de  (iuil-  déshonorent  les  meilleures  causes.CYst 

la  urne  111  à  la  couronne  sur  le  droit  surtout  le  reproche  que  tous  les  partis 

de  conquête.  Tout  son  crédit  ne  put  ont  fait  à  sou  Histoire  de  la  rèjor^M. 

empêcher  que  le  parlement  ne  la  fît  maiion  d' Angleterre.  Le  parlement 

brûler  par  la  main  du  bourreau.  11  lui  vota  des  remeicîments  pour  cet 

fut  même  quelque  temps  après  sur  ouvrage,  honneur  que  n\<  jatnais  reçu 

le  point  de  voir  la  chambre  des  com-  aucun  autre  écrivain.  Il  eut  un  grand 

muues  demander  sa  destitution  de  la  succès ,  mais  il  essuya  de  vives  et  de 

charge  de  précepteur  du  duc  de  Glo-  nombreuses  criti  jucs;  en  Angleterre, 

cester.  Perdant  ses  cinq  ou  six  der-  de  la  part  de  Hickey,  de  P  irker,  de 

nières  années ,  Buruet  mena  une  vie  Henri,  de  Warthon  ,  déguisé  sous 

très  retirée,  presque  uniquement  oc-  le  nom  de  H armer ,  et  surtout  du 

cupé  du  gouvernement  de  son  dio-  sivant  Lowth;  en  France,  de  celle 

cèse.  Ayant  trouvé  en  y  arrivant  que  de  Varillas,  de  Legrand  et  de  Bos- 

son  clergé  remplissait  mal  ses  devoirs,  suet.  Il  répondit  à  tous  ses  censeurs 

il  eboisit  un  certain  nombre  de  jeunes  dans  une  infinité  de  brochures;  mais 

clercs,  vêtus,  nourris  à  ses  dépens;  il  ne  se  justifia  pas  pleinement.  Lowth 

les  instruisait  lui-même,  et  les  fonnait  lui  reprocha  d'avoir  donné  dans  quel- 

aux  diverses  fonctions  du  ministère,  qnesopiuionsdeCranm»  r .  qui  croyait 

pour  les  placer  ensuite  à  la  tête. des  que  les  évèques  et  tes  prêtres  tiennent 

paroisses.  L'université  d'Oxford  en  leur  juridiction  du  roi ,  comme  chef 

prit  ombrage,  et  Bu  met  fut  obligé  de  suprême  de  l'Église*  :  qu'originaire- 

sacrifier  cette  sage  institution  à  l'es-  meut  ces  deux  ordres  étaient  confon» 

prit  de  corps.  11  eut  trop  peu  de  dus  en  u  .  seul  ;  que  l'ordination  n'est 

soiu  de  sa  santé,  de  sorte  que,  quoi-  qu'une  pure  cérémonie  de  bienséance; 

que  d'une  constitution  très  robuste ,  que  la  soumission  des  premiers  fidèles 

il  succomba  sous  un  rhume  négligé,  aux  apôtres  n'était  qu'une  déférence 

dégénéré  en  fluxion  de  poitrine >  le  purement  volontaire,  etc.  Warthon 
J7  mars  1715.  Burnet  était  mari  ten-    lui  fit  un  crime  de  son  déchaînement 
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outré  contre  les  moines ,  sans  leur  tenir  awt  mie  longue  préface  sur  les  perte'-' 

compte  de  leurs  services.  Bossuet  le  cutions  pour  cause  de  religion ,  où  le* 

représente  comme  un  historien  plus  catholiques  sont  fort  maltraités.  HT. 

adroit  que  fidèle,  dont  les  extraits,  faits  Fies  de  Jacques  et  Guillaume  T 

dans  le  corps  4.c  l'ouvrage,  ne  sont  ducs  d'Hamilton ,  Londres,  1673, 

pas  toujours  d'accord  avec  les  pièces  in-fol. ,  rédigées  sur  des  papiers  de 

rapportées  dans  ses  preuves  justifica-  famille;  IV.  les  Fies  de  Thomas 

tives;  dont  les  efforts  pour  rendre  Morus ,  traduite  du  latin;  dugrand- 

l'églisc  catholique  odieuse  et  faire  l'a-  juge  Haie;  de  Vévéque  Bedell,  tra- 

pologie  de  la  reformation,  vont  jus-  duite  en  français  (par  Louis  Duniou* 

^u'à  généraliser  les  torts  ou  les  bon-  lin),  Amsterdam,  1687,  *n~?2»  aveç 

pes  qualités  des  individus ,  suivant  une  Epitre  dédicatoire  et  ironique  à 

une  affection  de  parti  ;  dont  la  passion  M.  de  Ilarlay ,  archevêque  de  Paris, 

le  porte  à  déguiser  les  faits  les  plus  On  y  trouve  de  prétendues  cpnfidcn- 

constants,  à  les  dénaturer,  et  même  ces  de  Fra-Paolo  à  l'ambassadeur  d'An- 

à  défigurer  les  dogmes  qui  séparent  glcterreà  Venise,  dont  l'imposture  esl 

les  deux  communions ,  etc.  Legrand,  aujourd'hui  démontrée.  V.  Quelque* 

dans  son  histoire  du  schisme  d'Henri  Lettres  contenant  la  relation  de  ce 

"VIII ,  a  porté  jusqu'à  l'évidence  l'exac-  •  qui  a  paru  de  plus  remarquable  en 

titude  de  Sanderus  dans  l'édition  ori-  Suisse  et  en  Italie,  etc.,  Londres, 

finale,  et  les  impostures  de  Burnct.  i(ic3(>,  in-8\,  traduites  eu  français^ 

Les  trois  volumes  parurent  à  Londres,  sous  le  titre  de  Voyages ,  etc.,  Ro- 

1679, 168 1  et  17 15,  in-fol.  Il  donna  terdam,  1688,  in-iaj  VI.  Belation 

nn  abi  ége^dcs  deux  premiers  en  1 682.  de  la  vie  et  de  la  mort  de  Jean  Wil- 

Rosemond  les  a  traduits  en  français ,  mot,  comte  de  Rochester;  ce  der- 

Londres,  iG85  et  i685,  1  vol.  in-  nier  était  un  franc  libertin,  dont  Bur- 

4°.  ;  Genève,  i685,  4  "vol*  in  -  1  a  j  net  opéra  la  conversion.  Cet  ouvrage  a 

Amsterdam,  1687 ,  plus  complète  que  été  traduit  en  français,  Amst.,  17 16, 

les  deux  précédentes.  Il  y  en  a  une  Ira-  in- ri.  VII.  Des  Instructions pastora- 

(  lue  lion  latine  par  Mittelhorzcr,  in-fol.,  les ,  des  Sermons ,  un  grand  nombre 

Genève,  1G8O.  Les  autres  ouvrages  d'écrits  polémiques  coutre  les  catboli- 

de  Burnet  soïjt  :  I.  Explication  des  ques  ,  les  presbytériens,  etc.  Buruet 

trente  neuf  articles  de  l'Église  an-  avait  été  marié  trois  fois.  §a  dernière 

Çlicane,  1099,  in-fol.,  explication  femme,  du  nom  de  Berkeley,  qu'il  avait 

que  la  chambre  basse  de  la  convoca-  épousée  étant  évêque,  est  auteur  d'un 

tion,  ou  assemblée  du  clergé,  voulait  ouvrage  souvent  réimprimé,  sous  le  ti- 

faire  condamner,  mais  qui  fut  soute  Ire  de  Métiwde  de  la  dévotion.  L'un 

nue  par  la  chambre  hante.  L'auteur  de  ses  fils ,  nommé  Thomas,  a  publié 

l'avait  entreprise  à  la  sollicitation  de  la  vie  de  son  père,  où  il  entre  dans  de 

la  reine  Marie  et  de  l'archevêque  Til-  très  grands  détails.  Un  autre  de  ses 

lotson,  pour  servir  à  la  réunion  des  fils,  appelé  Qilbert ,  dépositaire  de 

anglicans  et  des  presbytériens  ;  en  ses  manuscrits ,  donna  au  public  se* 

conséquence,  il  relégua  dans  la  classe  Essais  de  méditations  sur  la  reli- 

des  opinions  théoîogiques  tout  ce  qui  gion  et  la  morale,  et  l'ouvrage  fa- 

ri'e^t  pas  compris  daus  le  Symbole  des  meux  connu  sous  le  titre  d'Histoire 

tdpôtres.  II.  Histoire  de  la  mort  des  de  mon  temps,  Londres,  172^,  iu- 

perseçuteurs ,  traduite  de  Lactance,  fol.,  2  vol.;  le  premier  volume  a> 
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été  traduit  en  français  sous  cet  au- 
tre titre  :  Histoire  des  dernières 
révolutions  d* Angleterre ,  la  Haye  , 
17^5,  a  vol.  in-4°.,  et  1727,  4 
in- 12.  C'est  l'ouvrage  d'un  whig  qui 
ne  voit  rico  que  par  les  yeux,  de  son 
parti.  Charles  II,  son  bienfijfceur,  y 
est  indignement  traité  de  scélérat ,  de 
tyran ,  de  foi  exécrable,  d'impie.  On 
y  trouverait  bien  encore  d'autres  sot- 
tises ,  si  Cuningham  et  Johnson  n*en 
avaient  pas  retranché  beaucoup.  La 
traduction  française  est  de  La  Hllon- 
nière.  On  trouve  dans  le  Journal  litté* 
faire  de  SallengTe,  etc.,  année  1 7 1 5, 
un  Mémoire  touchant  la  vie  et  les 
écrits  du  docteur  Burnet. —  Guillau- 
me Burnet  ,  troisième  (ils  de  Gilbert» 
Hé  à  la  Haye  en  1 688 ,  et  dont  le  prince 
d'Orange  fut  le  parrain  ,  passa  en 
Amérique ,  et  fut  nommé  gouverneur 
de  New-Yorok  en  î*"io.  Il  se  fit  re- 
marquer dans  cette  place  par  le  soin 
qu'il  mit  à  apporter  des  obstacles  aux 
progrès  de  la  puissance  française 
dans  le  Canada.  En  1729,  il  passa 
^  à  Boston  comme  gouverneur  de  Mas- 
sachnsset  et  de  New-Hampshirc ,  et 
mourut  peu  de  temps  après.  Il  a 
publié  des  Observations  astronomi- 
ques, dans  le  recueil  de  la  société 
royale  de  Londres ,  et  un  Essai  sur 
les  prophéties  de  t Écriture,  1724, 
in-4°.  '     T— d. 

BURNET  (  Thomas  )  ,  juriscon- 
sulte et  théologien  écossais ,  né  a  Croft 
au  comté  d'York,  vers  i635,  fut  élevé 
a  l'université  de  Cambridge  ,  où  il 
entra  en  i65i,  et  reçut  en  i658  le 
degré  de  maître  es-arts.  Il  publia  en 
1680  la  première  partie  de  sa  7e/- 
laris  theoria  sacra ,  in-4°. ,  dont 
la  dernière  partie  parut  en  1689.  Cet 
ouvrage  ,  dont  la  meilleure  édition 
est  celle  de  1699,  in-4°. ,  traite  des 
révolutions  qu'a  éprouvées  et  que 
doit  éprouver  la  terre  jusqu'au  juge- 
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ment  dernier  inclusivement;  il  eut  d'a- 
bord un  grand  succès  en  Angleterre. 
L'auteur  le  traduisit  lui-même  en  an- 
glais ,  et  cette  traduction  en  était,  enr 
1726,  à  la  sixiènte  édition.  Addtson 
en  parle  dans  une  de  ses  odes  avec 
une  sorte  d'enthousiasme.  Cependant 
cet  ouvrage  a  été  réfuté  des  sa  nais- 
sance par  Herbert,  en  i685;  par 
Erasme  Warren  ,  en  1690,  et  sur* 
tout  par  le  savant  docteur  Keill ,  en 
même  temps  que  le  clergé  a  désap- 
prouvé, dit-on,  les  écrits  de  Burnet 
comme  tendant  au  sceptiéismè.  Le  ju- 
gement que  Buffbn  a  porté  de  Burnet 
et  de  son  système  mérite  d'être  rap- 
pelé î  a  Son  livre ,  dit  notre  éloquent 
»  naturaliste ,  est  élégamment  écrit  ;  il 
»  sait  peindre  et  présenter  avec  force 
9  de  grandes  images ,  et  mettre  sous 
»  les  yeux  des  scènes  magnifiques. 
»  Son  plan  est  vaste;  mais  l'exécution 
»  manque ,  faute  de  moyens  ;  son  rai- 
»  sonnement  est  petit ,  ses  preuves 
»  faibles  ,  et  sa  confiance  si  grande , 
»  qu'il  la  fait  perdre  à  son  lecteur.  » 
On  peut  voir  à  la  suite  de  ce  passage 
une  analyse  très  bien  faite  du  système 
géologique  de  Burnet.  L'archevêque 
de  Cantorbéry  (Tillotson),  son  pro- 
fesseur ,  le  fit  nommer  chapelain  ordi- 
naire du  roi  Guillaume,  et  secrétaire 
du  cabiuet  de  ce  prince  ;  mais  le  mé- 
contentement qu  excita  dans  le  clergé 
sou  ouvrage  intitulé  :  Archœologice 
philosophicœ ,  siVe  doctrina  antiques 
de  rerum  originibus ,  1692,  le  fit 
renvoyer  de  cette  place,  f  1  mourut  le 
37  septembre  171 5.  Après  sa  mort, 
on  a  publié  deux  autres  ouvrages  de 
lui  :  De  fide  et  affïcus  christianorum, 
et  De  statu  mortuorvm  et  resurgen- 
tium,  Londres,  1723,  in-4°.  Ces 
deux  ouvrages  ,  ainsi  que  les  Ar~ 
chœologiœ  philosophicœ ,  ont  été  ré- 
imprimés en  17^3,  Londres,  in-8°. 
Le  livre  De  statu  mortuorum  a  cte' 
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traduit  en  français  par  J.  Bion ,  Ro- 
terdam  ,  i-)3i ,  in- 12.       S — d. 

B  U  KN  ET  (  Thomas  )  ,  médecin 
écossais  ,  fit  ses  études  à  Cambridge , 
voyagea  en  plusieurs  contrées  de  l'Eu- 
rope,  devint  membre  du  collège  des 
médecins  d'Edimbourg ,  et  médecin 
du  roi  d'Angleterre.  On  ne  connaît 
aucune  particularité  de  sa  vie  :.il 
mourut  en  1 7 1 5.  Jocher  l'a  confondu 
avec  le  précédent  ;  mais  la  Biogra- 
phie anglaise  les  distingue.  Il  a  laissé 
deux  ouvrages  utiles  et  estimés  :  I. 
Thesaurusmedicinœ  practicœ ,  Lon- 
dres, 1675,  in-4".;  Genève,  1678, 
in- m;  1698,  in-4°.;  Venise,  1687, 
jn-12;  1733,  in-40.;  Lyon,  170a  , 
in-40.;  traduit  en  français,  1C91  , 
5  vol.  in-8\  Cest  un  choix  tiré  des 
meilleurs  praticiens.  II.  Hippocrates 
contractas  ,  in  quo  Hippocratis  om- 
nia  in  brevem  epilomen  redacta  ha- 
bentur ,  Edimbourg,  i685,in-8\; 
Leyde,  1686,  in-i a;  Vienne,  1737, 
in-8a. ;  Londres ,  1 743 ,  in- 1 2 ;  1 747  , 
in-8°.  ;  et  Strasbourg  ,  1 765  ,  in-cr. 
C'est  un  bon  abrégé  de  ce  qu'il  y  a 
de  meilleur  dans  Içs  œuvres  dHir  ipo- 
cratc.  —  Burnet  (  Thomas  ),  fils  de 
Févêque  Gilbert  Burnet ,  nommé  ci- 
dessus,  mourut  en  1726,  après  avoir 
publié  un  Essai  sur  le  gouverne- 
ment ,  et  les  Preuves  de  la  vraie 
religion ,  en  seize  sermons ,  faits  d'a- 
près la  fondation  de  Robert  Boyle. 

C.  et  A. 

BURNET  (James).  V.  Monboddo. 

B  U  R  N  S  (  Robert  ) ,  poète  écos- 
sais ,  né  en  1759,  était  fils  d'un 
pauvre  jardiuicr  du  comté  d'Ayr.  Il 
apprit  à  lire ,  à  écrire ,  à  entendre 
même  un  peu  de  français,  dans  une 
école  de  son  village  ;  et  sou  père  lui  en- 
seigna les  premières  règles  de  l'arith- 
métique. Là ,  sans  doute ,  se  serait 
arrêtée  son  éducation ,  si  la  lectu- 
re du  petit  nombre  de  livres  qu,'il 
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était  en  son  pouvoir  de  se  procurer, 
ne  lui  eût  inspiré  le  désir  d'étendre 
ses  connaissances.  Les  vies  des  héros , 
de  l'antiquité,  la  lecture  des  romans 
de  chevalerie ,  et  les  discussions  théo- 
logiques  ,  familières  aux  Écossais  , 
echaiijôreut  tour  à  tour  son  imagina- 
tion. La  lecture  des  poètes  anglais 
vint  enfin  lui  révéler ,  pour  ainsi  dire , 
son  génie;  mais,  élevé  au  miiieu  de 
la  nature  sauvage  de  l'Ecosse ,  Fi- 
magination  remp'ic  dabord  de  ses 
singulières  traditions ,  il  en  conserva 
dans  ses  ouvrages  l'originalité  et  mê- 
me la  bizarrerie.  La  plupart  de  ses 
poésies  sont  des  chants  populaires 
dans  le  dialecte  écossais  ;  mais  remar- 
quables par  la  chaleur ,  la  force  et 
l'éclat  de  l'imagination.  L'amour  fut 
le  premier  objet  de  ses  chants;  Burns 
y  fut  très  souvent  sensible  ;  mais  il 
ne  suffisait  pas  pour  bannir  le  senti- 
ment de  mélancolie  où  le  plongeait 
une  situation  contraire  aux  goûts  de 
son  esprit.  Les  plaisirs  de  la  société 
étaient  les  seuls  qui  pussent  le  dis- 
traire :  il  s'y  livrait  avec  une  sorte  de  * 
passion  ;  mais  ses  sociétés  ne  purent 
d'abord  être  d'un  genre  bien  distin- 
gué ;  il  y  contracta  les  plus  funestes 
habitudes  d'intempérance.  Cependant 
il  commençait  à  être  connu  dans  le 
voisinage  y  sa  conversation  y  était 
aussi  recherchée  que  ses  vers  ,  et  le 
dégoût  pour  son  état  augmentait  tous 
les  jours.  Il  cherchait  tous  les  moyens 
de  se  soustraire  au  travail  manuel  au- 
quel il  paraissait  destiné ,  et  pour  le- 
quel il  était  si  peu  fait.  Ayant  quitté 
la  maison  paternelle ,  il  vint  à  Irwin 
s'associer  avec  un  tisserand  ;  la  mai- 
son qu'il  habitait  fut  brûlée  ,  et  il  se 
trouva  entièrement  ruiné.  Son  père 
mourut,  et  laissa  toute  une  famille  dans 
la  misère.  Burns  crut  rétablir  leurs 
affaires  en  prenant  une  ferme ,  con- 
jointement avec  son  frère ,  et  ne  fut 
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guère  plus  heureux.  Rien  ne  lui  reus-  sait  rechercher  la  plus  mauvaise  com- 

sissait ,  et  ne  pouvait  guère  réussir  à  pagnic  comme  la  bonne.  Deux  ans  de 

un  homme  dont  l'esprit  et  l'imagina-  séjour  à  Edimbourg  confirmèrent  sou 

tion  étaient  toujours  emportés  loin  des  penchant  à  une  débauche  grossière , 

objets  dont  il  cherchait  à  s'occuper,  et  ses  habitudes  le  repoussèrent  cons- 

Eufin  ,  Robert  se  trouvant  sans  rcs-  tamment  dans  l'état  d'où  tendaient  à 

source  et  sans  espoii;,  ou  lui  proposa  le  tirer  ses  talents  et  son  caractère, 

une  place  d'inspecteur  des  plantations  Eu  1788  ,  se  trouvant  en  possession 

à  la  Jamaïque,  qu'il  accepta;  et,  pour  de  5oo  liv.  sterlings,  fruit  delà  nou- 

fournir  aux  frais  de  son  passage ,  il  velle  édition  de  ses  poésies  ,  il  en 

publia  à  Kilmarnock,  par  sou  se  ri  p-  envoya  d'abord  200  à  son  frère  , 

tion ,  un  volume  de  ses  poésies.  Ce  puis  prit  dans  le  comté  de  Dumfrics 

recueil  attira  sur  lui  l'attention  du  une  ferme ,  dont  le  propriétaire  eut 

Imblic ,  et  il  était  près  de  partir  pour  soin  de  rendre  les  baux  très  avanta- 

a  Jamaïque ,  lorsqu'il  reçut  une  lettre  geux  pour  le  fermier  poète.  M  épousa 

du  docteur  Blacklock.  Ce  poète  aveu-  une  jeune  personne  qu'il  avait  aimée 

gle,  sorti,  comme  Burns,  par  son  plusieurs  années  auparavant ,  et  à  la- 

talent,  d'une  classe  obscure  ,  l'cnga-  quelle  alors  l'état  désespéré  de  ses  af- 

geait  à  se  rendre  à  Edimbourg ,  dont  faires  ne  lui  avait  pas  permis  de 

le  séjour  lui  devait  êlre  profitable ,  s'unir.  Les  suites  de  leur  amour  n'a- 

et  où  il  pourrait  donner  une  nou-  vaient  pu  se  cacher  ;  la  jeune  fille 

velle  édition  de  son  recueil.  Oubliant  avait  été  chassée  de  chez  ses  parents , 

son  premier  projet ,  Burns  partit  aus-  et  Burns  se  hâta ,  aussitôt  qu'il  le  put, 

sitôt  pour  la  capitale  ,  où  il  arriva  au  de  remplir  les  devoirs  qu'il  avait  con- 

mois  de  novembre  1786.  Il  y  fut  ac-  tractés  envers  elle.  H  voulut,  pour 

cftcilli  avec  transport  par  les  littéra-  soutenir  sa  famille,  ajouter  a  sa  ferme 

teurs  les  plus  distingues  ,  et  admis  un  emploi  de  collecteur  dans  l'excise 

dans  les  sociétés  les  plus  brillantes,  mais  les  fonctions  de  ces  deux  états 

On  ne  parlait  que  du  laboureur  du  étaient  incompatibles ,  et  furent  sans 

comté  d'Ayr.  Le  docteur  Blair  ,  Ro*  doute  également  mal  remplies.  Burns 

bertson ,  Gregory  ,  M.  Stcwart ,  Ma-  se  vit  bientôt  obligé  de  quitter  sa  fer- 

ckenzie ,  et  lord  Monboddo  surtout ,  me,  et  de  se  contenter  de  son  emploi , 

s'empressèrent  de  le  feter  :  Burns  jus-  que  des  opinions  trop  favorables  à  la 

tifiait  cet  empressement.  Son  langage,  révolution  française  faillirent  même 

d'une  étonnante  pureté,  était  au-dessus  lui  faire  perdre.  Il  avait  cependant 

de  son  éducation ,  et  son  maintien  au-  quelque  espérance  ,  lorsqu'une  mort 

dessus  de  sa  position.  Quelque  chose  prématurée,  suite  de  ses  débauches, 

d'animé  et  de  noble  prévenait  en  sa  qui  avaient  détruit  un  tempérament 

faveur ,  et  écartait  l'idée  de  la  protec-  robuste,  l'enleva  le  21  juillet  1 796 , 

tion.  Sans  orgueil  et  sans  insolence ,  à  l'âge  de  trente-sept  ans.  Sa  mort  fit 

simple  dans  ses  manières ,  il  savait  une  grande  sensation  daus  Durafries. 

soutenir  une  dignité  naturelle ,  due  Les  volontaires  de  cette  ville  lui  ren- 

à  l'indépendance  et  au  désintéresse-  dirent  les bonneurs  militaires,  et  une 

ment  qui  faisaient  le  fond  de  son  ca-  souscription  fut  ouverte  en  faveur  de 

ractère  ;  mais  une  seule  tache  détrui-  sa  femme  et  de  ses  enfants.  Ses  ouvra* 

sait  l'effet  de  ces  heureuses  disposi-  ges  sont  très  estimés  en  Angleterre,  et 

tious.  Le  besoin  de  société  lui  lai-  U  est  peut-être  un  des  génies  les  plu 
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distingues  parmi  ceux  qui  se  sont  éle- 
vés presque  sans  culture.  H  était ,  di- 
sait-il lui-même,  devenu  poète  à  la 
charrue ,  comme  Élie  y  était  devenu 
prophète.  11  a  paru  en  1800 ,  en  4 
vol.  in-S". ,  une  édition  complète  de 
ses  œuvres,  publiée  par  souscription, 
au  profit  de  sa  famille ,  par  le  docteur 
Currie ,  de  Liverpool ,  qui  y  a  ajouté 
une  notice  biographique ,  et  quelques 
autres  écrits.  La  correspondance  de 
Burns  occupe  le  a*,  volume  et  la  moi- 
tié du  4e-  Ses  poésies  ont  été  réimpri- 
mées séparément  sous  le  titre  de  Poé- 
sies, principalement  dans  le  dia- 
lecte écossais,  1  vol.  in- 18,  Glascow, 
1804.  On  a  publié  il  y  a  quelque 
temps ,  sous  le  titre  de  Reliques  de 
Burns,  un  recueil  nouveau  de  ses 
lettres  et  de  ses  poésies.  C'est  le  seul 
poète  anglais,  dit  W.  Gooper,  qui, 
étant  né  comme  Shakespeare,  dans  les 
derniers  rangs  de  la  société,  n'ait  pas 
du  une  grande  partie  de  sa  réputation 
à  la  sorte  d'intérêt  qu'inspirent  natu- 
rellement la  bassesse  de  la  naissance 
.  et  le  défaut  d'éducation.      S — d. 
BURONZO  DEL  SIGNORE 
(  Charles-Louis  ),  né  à  Verceil  le  'ib 
octobre  1731,  d'une  des  plus  illustres 
familles  du  Piémont,  fut  destiné  à 
l'état  ecclésiastique,  et  entra  de  bonne 
heure  au  collège  des  nobles  à  Turin. 
Il  s'appliqua  au  droit  canonique  et  ci- 
vil, et  y  rit  dè  tels  progrès,  qu'à  l'âgé 
de  dix-huit  ans,  il  fut  admis  au  doc- 
torat. 11  se  livra  ensuite  à  la  théolo- 
gie :  mais  ces  études  sévères  n'étei- 
gnirent pas  en  lui  le  goût  de  la  belle 
littérature ,  qui  s'était  fortement  déve- 
loppé dans  le  cours  de  ses  humanités. 
Il  entretenait  un  commerce  presque 
furtif  avec  les  muses  ,  et  se  dédom- 
mageait de  la  sécheresse  du  Décret 
et  des  Pandecles ,  en  lisant  Homère 
e*  Virgile.  Quelques  essais  échap- 
pés de  son  cabinet  lut  méritèrent  de 
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teb  applaudissements  ,  qu'il  oublia 
presque  sa  vocation  première.  Il  y  re- 
vint cependant  ,  abjura  tout  emploi 
frivole  de  ses  talents ,  et  les  consa- 
cra à  des  travaux  plus  séants  à  son 
état.  Pourvu  d'un  cauonicat  de  Ver- 
ceil à  vingt-un  a»s ,  il  fut  trois  ans 
après  élevé  à  la  première  dignité  de 
ce  chapitre ,  et  choisi  pour  vicaire- 
général  par  les  cardinaux  Costa  et 
Martiniaua  ,  qui  se  succédèrent  dans 
l'épiseopat  de  ce  diocèse.  Le  jeune  Bu- 
ronzo  montra  tant  de  capacité  ,  de 
prudence  et  de  régularité  dans  Pexer- 
cice  de  ses  fonctions  ,  que  déjà  le  vœu 
public  l'appelait  au  plus  hautes  digni* 
tés  ecclésiastiques  ;  mais ,  moins  ar- 
dent à  les  poursuivre  que  jaloux  de 
les  mériter  ,  il  entreprenait  un  ou- 
vrage également  honorable  pour  sa 
patrie  et  pour  son  église.  Parmi  les 
grands  évêques ,  qui ,  depuis  S.  Eus* 
be,  ont  illustré  le  siège  de  Verceil ,  on 
compte  Alton ,  ou  Acton  {V*  Acton). 
Nombre  d'écrivains  ecclésiastiques  eij 
parlent  avec  éloge ,  et  il  est  généra- 
lement regardé  comme  une  des  rares 
lumières  du  10e.  siècle.  On  ne  con- 
naissait qu'une  partie  de  ses  œu- 
vres ,  publiée  par  Dom  Luc  d'Ache- 
ry,  au  tome  VIII  du  Spicilége  ;  le 
savant  bénédictin  en  avait  obtenu  la 
copie  du  cardinal  Bona  :  mais  cette 
copie,  prise  sur  un  manuscrit  très  dé- 
fectueux ,  était  défigurée  ynr  un  grand 
nombre  de  lacunes.  On  préjugeait  avec 
vraisemblance  qu'il  devait  en  exister, 
dans  la  bibliothèque  du  chapitre  de 
Verceil,  des  manuscrits  plus  exacts, 
peut-être  même  les  originaux.  Cette 
bibliothèque  était  dans  le  plus  grand 
désordre.  Buronzo  ne  parvint  qu'avec 
une  peine  extrême  à  fouiller  cette  mine, 
intacte  jusqu'à  lui.  11  y  consuma  plu- 
sieurs années  presque  sans  aucun  fruit  ; 
enfin,  il  eut  le  bonheur  de  tomber  sur 
im  cahier  écrit  de  la  propre  main  d'Al* 
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tort ,  ét  Enfermant  là  majeure  partie*  ét  îê  Polypticum ,  quod  et  perpen- 
de  ses  oeuvres.  11  suspendît  ses  fouilles  diculum ,  ci/m  quo  noxa  redar  guère, 
pour  se  livrer  tout  entier  à  l'examen  de  et  honesta  sandre  decet,  ouvrage 
ce  précieux  cahier  ;  il  l'étudiadans  tou-  dont  le  titre  seul  est  connn.  Buronzo 
tes  ses  parties,  en  approfondit  les  diffi-  espc'rait  trouver  la  suite  et  le  complé- 
eulte's,  joignit  des  notes  à  tous  lés  pas-  ment  des  manuscrits  (TA t ton  ;  mais  le* 
sages  obscurs ,  et  livra  cet  intéressant  dignités  auxquelles  il  fut  appelé,  Téloi- 
trdvail  à  l'impression.  Il  parut  à  Ver-  gnaut  de  Verceil,  il  fut  oblige  d'intci- 
ccïl  eu  1768,  in-fol. ,  sous  ce  titre  :  rompre  ce  travail.  Nomme  eu  i~8}  a 
AttonùS.Vercellensisecclesiœepis-  révécue  d'Acqui,  il  passa  en  1791  à 
copi  opéra,  ad  autographi  V erceU  celui  de  Novare,  et,  en  1 797  ,  à  lar- 
îensis  Jidem  mine  primùm  exacta ,  cheveché  de  Turin  :  le  roi  de  Sjrdai- 
prœjatiorie  et  commentariis  Mus-  gne  le  choisit  en  même  temps  pour 
trata  à  D.  C.  Buronliodel  Signore,  son  grand  aumônier  ,  et  le  décora  de 
ejusd.  ec.  canonico  et  cantore  ma-  la  croit  du  grand  ordre  de  l'Annon- 
jore .  Ce  volume ,  divisé  en  deux  por-  ciade.  Dans  ce  haut  degré'  d'éléva- 
tions, contient  le  Commentaire  £At-  tîon ,  et  charge  des  affaires  les  plus  im- 
ton  sur  les  Epilres  de  S,  Paul,  deux  portautes ,  Buronzo  développa  tout0 
Sermons,  les  Capitulàires ,  les  Let-  la  dextérité  compatible  avec  la  plus* 
très  pastorales ,  et  la  première  section  grande  délicatesse  de  sentiment.  Ho- 
du  Traité  De pressuris  ecclesiasticis;  noré  de  la  confiance  «îe  son  roi ,  et  de 
le  cahier  original  ne  renfermait  rien  celle  dés  souverains  pontifes  Pie  VI 
de  plus.  Dans  la  préface,  écrite  avec  et  Pie  VII ,  il  retraça  aans  sa  conduite 
une  rare  élégance ,  et  mise  en  tête  du  fa  dignité  des  éveques  qui  ont  illustré 
volume,  Buronzo  prouve,  contre  d'A-  les  beaux  siècles  de  l'Église.  Enfin,  des 
chery,  Dupin,  Fabrlttus,  Cave,  etc.,  motifs  que  nous  ignorons  le  décidè- 
qu'il  n'y  a  eu  qu'un  seul  évêque  de  rentâ  se  démettre  de  son  archevêché  : 
Vercéildu  norad'Atton,  que  vraisem-  il  se  retira  à  Verceil,  où  il  est  mort  le 
blcmént  il  était  lombard  d'origine  ,  'fi  octobre  r8o6.  H — y. 
qu'il  fat  évêque  de  Verceil  en  924 ,  et  BUUftHUS(Aï,a  an  1rs),  était  un  rai- 
mourut  en  964.  T^es  éclaircissements  Iitaire  de  réputation  ,  à  qui  Agrippine , 
et  les  notes  sont  de  la  critique  la  plus  alors  femme  de  Fcmpercur  Claude ,  fit 
saine  et  la  plus  sage ,  et  attestent  la  donner  le  commandement  des  cohor- 
profonde  érudition  de  leur  auteur  tes  prétoricunes.  Son  austère  probité , 
dans  toutes  lés  parties  de  là  science  sa  bonté  et  sa  sagesse  lui  avaient  cori- 
écctésîastique.  Il  observe ,  sur  le  cén-  cilié  l'estime  des  soldats  et  du  peuple, 
fième  et  dernier  des  Capitulàires,  Après  la  mort  de  Claude,  il  dctei  mina 
qu'Atton  y  cite  plusieurs  anciens  li-  les  prétoriens  à  proclamer  Néron  eni- 
vres apocryphes  que  nous  n'avons  pereur.  Secondé  par  Sénèquc,  il  mit, 
plus,  entr'autres,  Pœriitêntia  S.  Cy-  pendant  un  temps  ,  quelque  obstacle 
prianiy  sortes  dpostolorùm}  etc.  NoitV  aux  excès  sanguinaires  de  ce  jeune 
nous  sommes  un  peu  étendus  Sur  ce  prince  ,  et  aux  fureurs  d'Agrippine. 
volume,  parce  qu  il  est  très  rare  en  Quand  cette  princesse  fut  accusée  par 
France.  Il  devait  être  suivi  d'un  se-  Junia  Silana  de  vouloir  se  donner  uni 
cond ,  qui  aurait  renferme  tes  trois  mari ,  et  usurper  l'empire ,  Burrhu* 
Sections  entières ,  et  sans  lacunes ,  du  arrêta  Néron ,  impatient  de  faire  périr* 
Traité  De  pressuris  ecclesiasticis ,  sa  mère ,  en  lui  promettant  sa  mort  si 
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son  crime  était  avère.  Il  démontra  à 
l'empereur  l'absurdité  de  l'accusation, 
et  sauva  Agrippinc.  Mais  ,  quelques 
aunées  après,  il  ne  put  rien  pour  elle, 
quand  Néron  eut  résolu ,  à  quelque 
prix  que  ce  lut,  d'être  parricide.  Il 
souilla  alors  son  caractère  en  autori- 
sant les  officiers  des  cohortes  préto- 
riennes a  féliciter  lempereur  d'avoir 
échappé  aux  trames  de  sa  mère. 
Cette  lâcheté  donna  IYxrmplc  à  la 

S lus  monstrueuse  adulation,  il  y  avait 
é}à  une  tache  à  sa  vie  :  après  la  mort 
de  Brilannicus,  il  avait  consenti  à  par- 
tager ses  dépouilles.  Burrhus  mourut 
l'an  6'±  de  J.-C.  ,  ne  sachant  pas  lui- 
même  s'il  succombait  à  la  maladie  ou 
mu  poison.  —  Un  autre  Burruus 
\  Ànli>tius  ) ,  beau  -  pire  de  l'empe- 
reur Commode ,  fut  mis  à  mort  par 
ce  prince,  ver*  l'an  186,  à  la  sol- 
licitation de  C  éamlre  ,  dont  il  avait 
déuoneé  les  coi. eussions.  I  ons  ceux 
qui  osèrent  élever  la  voix  eu  sa  fa- 
veur éprouvèrent  le  mêqpe  sort. 

n—R— y. 
BURRHUS*  Troy.  Borbi. 
BURR1LL  (André-Marc),  jésuite 
espagnol,  né  en  1719,  lut  chargé 
par  Ferdinand  VI,  en  17*9,  souS 
fa  direction  du  père  R.ibago,  confes- 
seur du  roi,  d'examiner  les  archi- 
ves de  Pég'isc  de  Tolède.  Il  fit  copier 
les  manuscrits  les  plus  intéressants  : 
de  ce  nombre  étaient  ceux  de  la  litur- 
gie mosarabe,  formant  1 1  vo  mues 
iu-f  'l. ,  et  qui  différent  du  Missale 
mixtum,  dictum  mozarabes ,  ei  du 
Breviarium ,  idem,  que  le  cardinal 
Ximeucs  fit  imprimer  f  Tolède  en 
]  5 00  et  1 5oi,  !i  vol.  in -fol.,  et  qu'où 
croit  n'avoir  été  tirés  qu'à  5  >  exem- 
plaires. Burriel  mourut  dans  sa  43e. 
année,  le  19  juin  1762,  et  c'est  à 
son  ardeur  saus  règle  pour  l'étude 
qu'on  attribue  sa  mort.  Ses  ouvrages 
sont  :  I.  Noticia  de  la  CaM fonda  ,jr 
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de  su  conquista  temporal  y  espiri- 
tual,  Madrid,  1758-,  5  vol.  in-4"., 
avec  des  cartes.  Ce  livre  ,  qu'il  ré- 
digea d'après  les  mémoires  du  P.  Ve- 
negas  et  d'autres  missionnaires ,  fut 
traduit  eu  anglais,  en  hollandais  et  en 
allemand ,  sous  le  titre  ({'Histoire  na- 
turelle et  civile  de  la  Californie.  La 
traduction  française,  imprimée  à  Pa- 
ris, en  17O7,  en  5  vol.  in-i#,  avec 
une  bonne  eartc ,  a  été  faite,  sur  la 
version  anglaise,  par  Eidous,  qui  ne 
mentionne  nulle  part  le  nom  des  au- 
teurs espagnols.  Cet  ouvrage  donne 
sur  la  Californie  des  notions  plus  exac- 
tes et  plus  détaxées  que  celles  que  l'on 
avait  eues  jusqu?..lors  :  il  s'étend  peut- 
être  trop  sur  les  travaux  des  mission- 
naires ;  mais  on  y  remarque  en  général 
une  critique  judicieuse.  11.  Paléogra- 
phieespagnole,m-/i0r,  III.  l'raitésur 
l'égalité  des  poids  et  mesures,  in-4"., 
savant  et  curieux;  IV.  Lettre  sur  la 
collection  d'Isidore  de  Séville,  adres- 
sée au  P.  Rabago,  sous  la  date  du  22 
décembre  1750»  Il  résulte  de  cette  . 
lettre,  dont  une  traduction^  française 
a  été  inséré-  dans  le  Journal  étran- 
ger (  septembre  1 760),  que  la  collec- 
tion publiée  sous  le  faux  nom  d'Isidore 
Mercator,  ou  Peccalor,  est  au  fond 
ceilc  de  S.  Isidore  de  Séville ,  conti- 
nuée, augmentée ,  mais  altérée  et  in- 
terpolée par  un  éditeur  infidèle,  que 
Burriel  prouve  avoir  été  allemand  et 
non  espagnol.  V.  Préface  de  la  vé- 
ritable collection  des  canons  de  l'E- 
glise d'Espagne ,  par  5.  Isidore,  Elle 
a  été  publiée  en  latin  par  M.  Charles 
de  la  Sema  Santander,  Bruxelles, 
au  vin  (  1800  ),  iu-8°. ,  et  fait  partie 
du  5*.  volume  ou  supplément  au  ca- 
talogue des  livres  de  la  bibliothèque 
de  M.  de  la  Serna  Santander ,  an  xi 
(i8o3).  VI.  Pudeurs  Traités  sur 
les  lois  anciennes  et  sur  d'autres 
sujets ,  imprimés  on  manuscrits ,  et 
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qui  tous  contiennent  des  recherclifS  marine.  Forstcr  l'a  confondu  avec  !c 
miles.             •   V — ve  et  t — s.  précèdent.  —  Enfin  un  3r.  Bua- 
BURROTJGH  (  Etienne  ) ,  navi-  bough  fit  un  voyage  en  Perse  vers  la 
gateur  anglais  ,  api      voir  été  se-  fin  du  16'.  .si*  rie.  Ou  en  trouve  !a 
cond  capitaine  du  navire  que  coin-  relation  dans  Hack'uyt.       L — s. 
mandait  Chaucellor,  lors  de  son  pro-       BURROUfitl  (  Edouard  ) ,  l'uu 
mier  voyage  en  Russie ,  fut  expédié  des  premiers  propagateurs  de  la  secte 
dans  le  nord-est  par  la  compagnie  des  quakers,  était  ne  à  Kcndal .  dans 
anglaise,  qui  faisait  chercher  un  pas-  le  Westmorland.  Kn  i(j.">4»  «'ban- 
sage  aux  Indes  par  le  nord.  11  partit  donna  d'abord  l'église  anglicane  pour 
le  i3  avril  1 556,  et,  après  avoir  dou-  le  'presbytérianisme,  et  entreprit  en- 
lié  le  Cap-Nord ,  il  longea  la  côte  sep-  suite  de  réfuter  les  erreurs  de  George 
tcntrionale  de  la  Moscovie,  toucha  à  Fox,  i'un  des  fondateurs  de  li  secte 
la  Nouvelle-Zemble  et  aux  îles  de  des  amis,  dont  û  fut  un  des  plus 
Waigati  j  et  arriva  au  70*.  degré  et  chauds  prosélytes.  Son  zèle  pour  ré- 
demi  de  latitude  boréale.  Il  poursuivit  paudre  ces  nouv<  Iles  opinions  le  fît 
*  sa  route  à  l'est,  pour  chercher  l'cm-  mettre  en  prison  eu  1  G54«  ^  peine 
bouchure  de  l'Oby  ,  objet  de  son  eût-il  clé  reia*  lie",  qu'il  se  rendit  en 
voyage;  mais  bientôt  la  constance  Irlande,  et  ensuite  à  Londres,  pour 
des  veuts  contraires ,  l'énorme  quan-  opérer  dt  s  conv»  irions.  C'est  dans  ce 
tité  de  glaces  qui  s'amoncelaient  an-  but  qu'il  écrivit  un  livre  intimlé,  la 
tour  de  lui,  l'obscurité  des  nuits,  et  Trompette  du  Seigneur  retentissant 
l'approche  de  l'hiver  ;  le  forcèrent  à  sur  la  montagne  de  Sion  ,  pour  an- 
rétrograder.  Le  'ri  août ,  il  quitta  ces  noncer  la  querelle  du  dieu  des  ar~ 
arages  dangereux,  et  alli  passer  mées.  Cromwtllcsllrcs  malraiiédaus 
hiver  à  Kolmogori,  près  d'Archan-  cet  ouvrage,  et  Burrough  lui  adressa 
gol ,  espérant  que  l'été  suivant  il  pour-  des  lettres  encore  plus  virulentes,  en 
rait  reprendre  ses  recherches  ;  mais  l'arcusaut  d'oppression  et  de  persécu-  . 
il  reçut  ordre  de  se  rendre  à  War-  tiou ,  nuis  Cromwell  s'abstint  cepen- 
doehus,  pour  aller  à  la  découverte  de  dant  de  l'opprimer  et  de  le  persécu- 
navircs  anglais  dont  on  ignorait  le  ter.  11  n'eu  fut  pas  de  même  lorsque 
sort.  H  retourna  ensuite  en  Angle-  Charles  II  lut  sur  le  trône.  Rui  rougir- 
terre.  La  relation  de  son  vovage,  qui  qui  continua  ses  indiscrètes  prédica- 
nous  a  été  conservée  par  Harkluyt,  tions  ,  fut  arrêté,  et  condamné  a  une 
annonce  un  marin  actif  et  instruit.  Il  amende  de  i5o  livres  .strrlings  ,  que, 
est  le  premier  navigateur  de  l'Europe  par  principe  de  religion,  il  ne  voulut 
occidentale  qui  ait  été  aussi  avant  dans  pas  payer.  Enft  nné  à  Newgate  avec 
le  nord-est,  et  qui  ait  vu  les  Samoye-  cent  cinquante  individus  de  la  même 
des.  Ses  observations  sont  nombreu-  secte,  il  y  mourut  en  \t)(r*  ,  dans 
ses  et  exactes.  11  s'est  glissé  daus  l'iin-  la  'jb"\  année  de  son  âge.  Il  a  écrit  plu- 
pression  de  sa  relation  des  erreurs  sieurs  ouvrages,  qui  furent  réunis, 
graves  relativement  à  la  latitude  de  en  1G72,  en  un  seul  volume  in- fol.  K. 
quelques  points  importants.  —  Un        BURROYV  (James),  auteur 
autre  Burrough  (Guillaume)   fit,  anglais,  mort  eu  1 78:1 ,  membre  de 
aussi  le  premier  voyage  de  Russie  la  société  royale  et  de  ltf$socié;é  des 
avec  Chancellor,  et,  sous  la  reine  antiquaires  de  Loi-dres,  et  créé  che- 
Klisabeth ,  devint  contrôleur  de  la  valier  de  la  Jarretière  en  1773,  a 
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publie  les  ouvrages  suivants:  \.  Anec- 
dotes et  observations  relatives  à 
Olivier  Cromwell  et  à  sa  famille , 
insérées  dans  YHistoriagymnasii  Pa- 
tavini,  1763,  in-4°.;  II.  quatre  vo- 
lumes de  Rapports,  publics  successi- 
vement en  17G6,  1771  et  1 77G  ;  Ifl. 
un  volume  de  Décisions  rendues  par 
la  cour  du  Banc  du  roi,  de  1 732  à 
177a  (  suivies  d'un  Essai  de  ponc- 
tuation ) ,  trois  parties ,  1 768 ,1772 
et  1 776 ,  h>4°.  L'Essai  sur  la  ponc- 
tuation a  aussi  été  imprimé  séparé- 
ment en  1773.  '  X— s. 

.BURRUS ,  ou  de  BÛR  (  Pierre  ), 
chanoine  d'Amiens,  nommé  aussi  Bur- 
ri,  BuriuSf  ou  Burjr,  naquit  fa  veille 
delà  Pentecôte  de  Tan  i43o,  à  Bru- 
ges,  où  son  père,  originaire  de  Noy on, 
s'était  réfugié  pour  se  soustraire  au 
fléau  de  la  guerre,  f  1  fit  ses  études  chez 
son  oncle,  curéd'Arras,  puis  à  Paris, 
où  il  fût  reçu  maitre-ès  arts,  et  ensei- 
gna la  grammaire.  Après  avoir  régen- 
té pendant  quelque  temps ,  il  voulut 
voir  l'Italie ,  patrie  des  lettres  et  des 
arts  ,  et  fut  durant  sept  ans  absent  de 
sôn  pays.  À  son  retour,  le  gouverneur 
de  Paris  le  nomma  précepteur  de  ses 
deux  fils,  dont  Faîne'  le  fit  chanoine 
d'Amiens.  Burrus  ayant  perdu  ses 
élèves  encore  jeunes,  revint  se  fixer 
à  Amiens  ,  oit  il  termina  ses  jours 
en  ï5o5,  et  non  en  i5o7 ,  comme  le 
dit  Paquot.  Il  avait  cultivé  les  lettres 
toute  sa  vie ,  particulièrement  la  poé- 
sie latine ,  et  jouit  parmi  les  savants 
d'une  grande  considération.  Robert 
Gaguin  lui  dédia  ses  Annales  de 
France.  On  a  de  Burrus ,  outre  quel- 
ques ouvrages  de  théologie  :  I.  Mora- 
Ùum  carminum  lib.  novem  ,  cum 
argumentes  et  vocabulorum  minus 
vulgarium  êxplanatione ,  Paris  ,  de 
ÎVfarnef  ,  ?5o3  ,  in-4°. ,  rare  ;  II. 
Cantica  de  omnibus  festis  domini  , 
1 5oG ,  in-  i°.  5 1 II.  Pœanes  quinque 
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festorum  diva*  virginis  Maria  :  item 
hrmni  aliquot;  cum  familiari  expo- 
sition* Jodoci  Badii  Ascensii  et  du- 
toris  vita ,  PaA,  1 5o8 ,  in-4°.  L'au- 
teur des  additions  sur  Trithème  loue 
beaucoup  la  gravité  des  sentences  de 
Burrus,  la  variété  de  son  style ,  l'élé- 
gance et  la  vérité  de  ses  expressions , 
la  douceur  et  l'harmonie  de  ses  vers , 
la  hardiesse  de  ses  transitions  ;  il  ter- 
mine son  éloge  par  ces  mots  :  Denique 
sexcenta  alia  omamenta.    D.  L. 

BURâER  ( Joàchim),  botaniste 
allemand ,  né  à  Camcntz ,  dans  la  haute 
Lusace,  vers  la  fin  du  16".  siècle.  II 
étudia  avec  succès  la  médecine,  qu'il 
exerça  d'abord  à  Annaberg ,  dans  la 
Misnic.  Il  quitta  cette  ville  en  i6'i5, 
pour  aller  professer  à  S<>ra ,  petite  ville 
de  l'île  de  Sécland.  S 'étant  livré  à  la 
botanique,  il  visita  l'Allemagne,  la 
Suisse,  les  Alpes,  l'Italie,  le  midi  de 
la  France  et  les  Pyrénées ,  pour  re- 
cueillir des  plantes  rares.  Il  en  en- 
voyait des  échantillons  à  Gaspard 
Bauhin,  avec  lequel  il  était  lié  d'amitié; 
en  sorte  qu'une  partie  de  celîes  que  ce 
célèbre  botaniste  a  fait  connaître  com- 
me nouvelles  dans  ses  divers  ouvrages, 
il  les  avait  reçues  de  Burser  :  aussi  lui 
en  fait -il  honneur.  L'herbier  de  ce 
voyageur,  déjà  très  considérable,  s'en- 
richit encore  par  le  don  que  lui  fît' 
un  apothicaire  français  qui  revenait 
du  Canada,  des  plantes  qu'il  y  avait  re- 
cueillies :  elles  furent  également  com- 
muniquées à  G.  Bauhin,  qui  le  dénom- 
ma dans  sc/n  Pinax  ;  mais  il  s'est 
trompé  dans  l'indicatiou  de  leur  lieu 
natal;  car  il  les  annonce  comme  ve- 
nant du  pays  des  Topinamboux  au 
Brésil.  Burser  était  professeur  de  mé- 
decine et  de  physique  à  i'académie  des 
nobles  danois  établie  à  Sora ,  oit  il 
mourut,  en  16^9,  âgé  de  cinquante- 
six  ans.  Son  herbier,  composé  de 
a5  vol.  in-foito,  passa  dans  les  mains" 
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de  Coïet ,  qui  en  fit  don  à  la  bibliothè- 
que de  l'université  d'Upsal.  f  .es  Rud- 
beck  y  trouvèrent  d'excellents  maté- 
riaux pour  la  composition  d'un  grand 
ouvrage  sur  la  botanique  générale , 
qu'ils  voulaient  donner  sous  le  titre 
de  Campi-Elysii.  Ce  bel  ouvrage  était 
à  peine  achevé,  qu'il  fut  anéanti  par 
ûn  incendie  ;  il  n'en  subsiste  que  deux 
exemplaires.  Par  ce  malheureux  évé- 
nement, le  précieux  herbier  de  Burscr 
resta  incomplètement  connu ,  jusqu'à 
ce  que  Shérard ,  voulant  donner  une 
suite  au  Pinax  de  Batthin ,  engagea 
Pierre  Martin  ,  médecin  suédois ,  à 
l'examiner  et  à  en  dresser  Je  catalogue. 
Jl  n'en  fit  qu'une  partie,  qu'il  publia 
dans  les  Mémoires  de  l'académie  d'Up- 
sal, en  1724»  sous  ce  titre:  Catalo- 
gus  plantarum  novarum  Joachimi 
Burseri  quorum  exempta  reperiun- 
tur  in  horto  ejusdem  sicco ,  Upsaliœ 
in  bibliothecd  publied  servato.  La 
mort  l'empêcha  de  continuer  ce  tra- 
vail. Son  fils,  Roland  Martin,  le  fit 
connaître  plus  particulièrement  en 
1 745 ,  parce  qu'il  en  fit  le  sujet  d'uue 
des  dissertations  intéressantes  qui 
composent  les  Aménités  académi- 
ques de  Linné.  Jacquin  a  consacré, 
sous  le  nom  de  Bursera,  un  nouveau 
genre  à  la  mémoire  de  ce  savant  ;  il 
comprend  de  grands  arbres  de  la  fa- 
mille des  térébinthes ,  qui  n'habitent 
que  les  pays  situés  entre  les  tropiques. 
On  a  de  Joachim  Burser:  Discepta- 
tio  devenenis,  Leipzig,  1625,  in-8\; 
ce  traité  trouva  des  opposants  parmi 
les  médecins  de  ce  temps-là  $  H.  Com- 
ment, de  fehri  epidemid  seu  pele- 
ckiali,  Leipzig,  1&21  ;  HT.  Episto- 
laris  concertatio  de  febri  m  aligna 
Seu  petechiali,  inler  Strobelgerum 
etBurserum,  Leipzig.  i6a5,  in-8°. 
Dans  son  Traite  latin  ae  l'origine  des 
fontaines,  il  cherche  à  montrer  que 
toules  les  sources  tirent  leur  origine 
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de  la  mer.  Dans  son  Introduction  à  la 
science  de  la  nature ,  il  avance  des 
paradoxes  hardis,  notamment  contre 
l'immatérialité  de  l'aine.  Il  laissa  à  sa 
mort  plusieurs  autres  ouvrages  en  ma- 
nuscrit. D— P — s. 

BURTON( Robert),  écrivain  an- 
glais, surnommé  le  Démocrite  mo~ 
àfrney  naquit  à  Lindtey ,  le  8  février 
i5^f>,  et  fit  ses  principales  études  à 
l'université  d'Oxford.  11  obtint,  en 
161 6 ,  la  cure  de  St-Thomas  de  cette 
villé,  et,  quelques  années  après,  dans 
sa  province  natale,  la  cure  de  Se^rave, 
qu'il  conserva  jusqu'à  sa  mort,  en 
janvier  i63g.  Son  ouvrage  intitule? 
Anatomy  of  melancholjr ,  par  Dé- 
mocrite le  jeune,  publié  d'abord  en 
iG^4  ,  in~4°. ,  réimprimé  in  -  fol.  en 
1624,  1602, 1 658  et  i65'j,  est  rem- 
pli de  savoir  et  de  raison  ;  mais  l'es- 
prit s'y  montre  avec  moins  d'avantage 
que  l'érudition. Un  nombre  prodigieux 
de  citations  forment  la  plus  grande 
partie  de  l'ouvrage  j  mais  ce  qui ,  dans 
ce  livre  ,  appartient  à  Burtou ,  est 
d'une  grande  originalité.  On  y  trouve 
un  mélange  singulier  de  tristesse  et 
dcgaitc,  qui  faisait  également  le  fonds 
du  caractère  de  l'auteur.  Les  beaux 
esprits  du  règne  de  la  reine  Anne, 
Swift  entre  autres,  ont,  à  ce  qu'on 
prétend,  beaucoup  puisé  dans  cet  ou- 
vrage ,  et  Sterne  en  a  emprunté  plu- 
sieurs idées  heureuses.  Le  goût  de 
Burtcn  pour  l'astrologie  judiciaire  a 
donné  lieu  à  une  supposition  étrange. 
Le  temps  de  sa  mort  répondant  exac- 
tement à  la  prédiction  qu'il  en  avait 
faite ,  d'après  le  calcul  de  sa  naissance  i 
plusieurs  années  auparavant,  quelques 
perscunes  soupçonnèrent  que,  pour 
la  gloire  de  l'astrologie  et  plutôt  que 
de  démentir  son  pronostic,  il  avait 
abrégé  ses  jours.  Cela  n'empêcha  pas 
qu'il  ne  fut  enseveli  avec  solennité  dans 
l'église  de  Christ-Church ,  où  on  lui 
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éleva  un  monument  avec  cette  inscrip- 
tion, faite  par  lai-même  :  Paucis  no- 
tas, paucioribus  ignotus ,  hk  jacet 
Democritus  junior,  cuivitam  et  mor- 
tem  dédit  melancholia ,  obiity  etc. 
On  a  publié  à  Londres,  en  r8oi ,  en 
1  vol  in-8'. ,  une  espèce  de  traité  de 
médecine  morale ,  intitulé  la  Mélan- 
colie,  etc.,  tiré  principalement  de 
l'ouvrage  de  Bu  rlon.  X — s. 

BU K TON  (Guillaume),  anti- 
quaire ,  frère  du  précédent ,  né  à 
Lindlcy,  en  1 5^5 ,  passa  eu  i5y5  de 
l'univi  rsilé  d'Oxford  dans  l'école  de 
droit  d'Ji  mer-Temple,  et  exerça  la  pro- 
fession d'avocat  et  de  rapporteur  près 
la  cour  des  Plaids-Communs  j  mais  la 
fauVcssc  de  sa  constitution  l'ayant 
obligé  d'abandonner  la  carrière  du 
barreau ,  il  se  retira  à  la  campagne,  et 
se  livra  un  que  ment  à  son  goût  pour 
les  recherches  relalives  aux  antiquités 
britanniques.  Son  principal  ouvrage 
est  sa  Description  (en  anglais)  du 
comté  de  Leicester,  de  ses  antiqui- 
tés ,  de  son  armoriai,  etc. ,  in-fol. , 
Londres ,  1 621  ;  ibid  ,177^;  compi- 
lation utile  pour  le  temps  ou  elle  pa- 
rut, mais  qu'a  fait  oublier  l'ouvrage 
de  Dugdalc  sur  le  même  sujet.  Burton 
mourut  à  sa  terre  de  Falde,  dans  le 
Staffcrdsbirc ,  le  G  avril  164  5.  Sou 
fils  Cassibelan  donna  en  i658  une  tra- 
duction de  Martial  en  vers  anglais ,  et 
mourut  en  1 68 1  •  —  Burton  (  Guil- 
laume), auteur  anglais  du  1 7e.  siècle, 
né  à  Londres  en  1609,  et  élevé  à  Ox- 
ford, consacra  la  plus  grande  partie 
de  sa  vie  à  l'instruction  de  la  jeunesse, 
et  fut  maître  d'école  à  Kingston  sur  la 
Tamise.  11  était  très  savant ,  surtout 
dans  les  antiquités  britanniques,  et 
on  le  regarde  comme  un  des  meilleurs 
topographes  anglais ,  depuis  Camden. 
Son  principal  ouvrage  est  son  Com- 
mentaire sur  les  passages  de  l'Itiné- 
raire (TAntonin  qui  ont  rapport  à  la 
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Grande-Bretagne ,  Londres ,  1 658 , 
iu-fol.  On  cite  aussi  de  lui  deux  tiaités 
intitulés,  l'un:  Grcecœ  linguœ  histo- 
ria,  l'autre  :  Aiîjava  veteris  linguœ 
persicœ.  Ces  deux  ouvrages  ont  été 
imprimés  ensemble  en  un  seul  volume, 
Londres,  1657,  in-8°.j  le,  deuxième 
a  été  réimprimé  à  Lubeck ,  1720, 
in  -  8  '. ,  avec  les  notes  de  Seelen. 
Dans  ce  dernier,  Burton  s'est  con- 
tenté de  rassembler  une  grande  partie 
des  mots  de  l'ancienne  langue  persa- 
ne, que  nous  ont  transmis  les  écri- 
vains grecs  et  latins;  mais  il  u'a  point 
cherché  à  les  expliquer  en  les  compa 
rant  au  langage  moderne  des  Persans  : 
il  est  même  étonnant  que  Burton,  qui 
avait,  dit-on ,  étudié  les  langues  orien- 
tales, n'ait  pas  indiqué  quelques  éty- 
mologics  qui  se  présentent  comme 
d'elles  -  mêmes.  £>ou  ouvrage  n'est 
aucunement  comparable  à  la  dis- 
sertation d'Adrien  Ueland  ,  De  re- 
liquiis  veteris  linguœ  persiez,  qui 
se  trouve  dans  le  tome  II  de  ses 
Dissertationes  miscellaneœ.  Burtou 
mourut  le  28  décembre  1657.  On 
rapporte  que  son  bisaïeul ,  ïélé  pro- 
testa ut,  était  mort  de  joie  en  appre- 
nant la  mort  de  la  reine  Marie.  — 
Burton  (  Guillaume  )  ,  médecin  et 
auteur  anglais,  né  à  Bippon  dans  le 
comté  d'York,  en  1C97,  étudia  et 
prit  le  degré  de  docteur  à  Oxford.  Il 
exerça  avec  beaucoup  de  réputation 
l'art  de  guérir,  et  mourut  à  York  ,  en 
17.59,  âgé  de  soixante-deux  ans.  On 
a  de  lui  i1 Histoire  du  comté  d*  Vork, 
en  'i  vol.  in-fol.  -—  Un  autre  Guil- 
laume Burton,  médecin  et  membre 
de  la  société  royale  de  Londres  ,  a 
publié:  I.  Dissertation  sur  le  traite- 
ment des  morsures  des  serpents  veni- 
meux (  Transact.  philos,  de  1 736  ); 
IL  Histoire  dèla  vie  et  des  écrits  tUi 
Boërhaave,  Londres  1736,  êh  an- 
glais. Il  mourut  à  Yarmouth ,  le  3o 
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juillet  1757.  —  Jean  Burtoi*,  aussi 
médecin,  est  auteur  d'un  Système 
nouveau  et  complet  de  fart  des  ac- 
.  couchements ,  avec  la  description  des 
maladies  particulières  aux  femmes 
en  couche  et  aux  enfants  nouveau- 
nés,  qui  a  été  traduit  par  Lemoine. 
1 77 1  -73 ,  1  vol.  in-8°.  X — s. 

BUhTON  (Hehri  ),  théologien  an- 
glais, naquit  en  1^79,  à  Birdsall, 
dans  le  comte'  d'York,  et  reçut  son 
éducation  à  l'université  d'Oxford.  11 
fut  d'abord  gouverneur  des  enfants 
de  lord  Carey  de  Lepington  ,  depuis 
duc  de  Monmouth,  dont  la  femme 
était  gouverneur  du  prince  Charles, 
depuis  Charles  Ier.  Ce  fut  par  la  pro- 
tection de  ce  lord  qu'il  fut  nommé  se- 
crétaire du  cabinet  du  prince  Henri, 
et ,  après  sa  mort ,  du  prince  Charles  ; 
mais  à  l'avènement  de  celui-ci  au 
trône,  la  place  de  secrétaire  du  cabi- 
net ayant  été  donnée  à  l'évêque  de 
Durham  (  Neale  ),  qui  l'avait  exercée 
sous  le  règne  précédent ,  Burton  en 
conçut  un  tel  ressentiment,  qu'il  se 
livra  à  des  excès  qui  le  firent  ren- 
voyer de  la  cour.  En  i6î5,  il  fut 
nommé  recteur  de  St.-Mathieu  à  Lon- 
dres; mais  en  i656,  ayant  prononcé 
deux  sermons  où  il  s'élevait  violem- 
ment contre  les  évêques ,  qu'il  accusait 
d'un  projet  de  ramener  la  religion  ro- 
maine, il  fut  cité  devant  la  chambre 
étoilée  pour  discours  séditieux,  et  on  le 
mit  en  prison.  Ses  juges ,  aigris  par  les 
réponses  qu'il  publiait  et  qui  lui  atti- 
raient la  faveur  populaire,  procédèrent 
contre  lui  avec  une  grande  animosité, 
et,  le  1 4  juin  1O37 ,  il  fut  condamné, 
ainsi  que  deux  autres  accusés  (  Prynne 
et  Bastwick  ) ,  à  une  amende  de  5, 000 
liv. ,  à  avoir  les  oreilles  coupées ,  à 
être  mis  au  pilori ,  et  à  être  ensuite 
enfermé  à  perpétuité,  sans  communi- 
cation avec  qui  que  ce  fût  :  le  tout , 
excepté  le  paiement  de  l'amende,  fut 
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exécute  avec  îa  plus  grande  rigueur, 
Burton  soutiut  son  supplice  avec  fer- 
meté, et  fut  ensuite  conduit  au  châ- 
teau dcLancaslrc,  d'où  il  trouva  ce- 
pendant moyen  défaire  parvenir  dam 
le  public  des  libelles  contre  ses  per- 
sécuteurs. En  conséquence,  au  bout 
d'un  an  ,on  le  transféra  à  l'île  de  Gucr- 
nesey;  mais,  eu  iG^o,  sa  femme 
ayant  obtenu  que  sa  sentence  fût  re- 
vue par  le  parlement,  sa  route  jusqu'à 
Londres  fut  un  véritable  triomphe;  il 
fut  partout  reçu  avec  des  acclamations 
et  cqniblc  de  présents  ;  le  peuple  alla 
au-devant  de  lui  avec  des  branches  et 
des  fleurs  dans  les  mains.  Le  parle* 
ment  annula  la  sentence  portée  con- 
tre lui ,  et  ordonna  qu'en  dédommage- 
ment de  ce  qu'il  avait  souffert ,  il  lui 
serait  accordé  6, 000  livres  sterl.  ; 
mais  les  troubles  survenus  alors  ne 
lui  permirent  pas  de  toucher  cette 
somme.  11  fut  seulement  rétabli  dan* 
son  bénéfice  de  St.-Mathieu,  et  mou- 
rut en  1O4B.  Outre  les  deux  sermons 
qui  l'avaient  fait  condamner,  et  qu'il 
publia  sous  ce  titre  :  Pour  Dieu  et 
pour  le  roi,  il  a  laissé  un  grand  nom- 
bre d'ouvrages  en  anglais,  relatifs  aux 
controverses  qui  agitaient  alors  l'An- 
gleterre. X— s. 

BURTON  (Jean),  théologien  an- 
glais, né  en  1696,  daus  le  Devon- 
shire ,  à  Wembworth ,  dont  son  père 
était  recteur.  Il  étudia  av*c  beaucoup 
de  succès  à  l'université  d'Oxford. 
Nommé  de  bonne  heure  sous-pro- 
fesseur de  grec  dans  cette  univer- 
sité, il  se  distingua  également  par  son 
zèle  pour  les  progrès  de  ses  élèves 
et  par  un  désintéressement  sans  bor- 
nes. Ayant  été  choisi  en  1725  pro- 
proctor,  et  maître  des  écoles,  il  pro- 
nonça et  publia  à  cette  occasion  un 
discours  latin  ,  intitulé  Éli ,  qui  avait 
pour  but  d'encourager  le  renouvelle- 
ment de  la  discipline  scolasli|ue.  Il 
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donna  ensuite  plus  de  développement 
9  ce  sujet ,  dans  quatre  sermons  latins 
prêches  devant  l'université ,  et  qui 
ont  c'té  imprimes  depuis.  Vers  Tannée 
1733,  il  obtint  la  cure  de  Maple- 
Dcrbam,  dans  le  comté  d'Oxford, 
dont  le  ministre  venait  de  mourir, 
laissant  une  femme  et  trots  jeunes 
filles  dans  le  dcnuinrnt  le  plus  absolu. 
■   Celle  femme  était  aimable;  Burton  lui 
témoigna  une  pitié  généreuse,  qui  se 
changea  bientôt  en  un  sentiment  plus 
vif ,  et  il  finit  par  l'épouser.  Il  fut 
nommé,  en  17Ô6,  recicur  de  Wor- 
plesdon ,  dans  le  comté  de  Surrcy ,  et 
s.'occupa,  dans  ses  dernières  années,  à 
réunir  et  publier  ensemble  ses  divers 
écrits,  sous  le  titre  d'  Opuscula  mis- 
cellanea.  Il  avait  à  peine  mis  la  der- 
nière main  à  ce  recueil ,  qu'une  fiè- 
vre vint  l'enlever  à  ses  travaux,  en 
1771,  à  l'âge  de  soixante-seize  ans. 
C'était   un  homme  essentiellement 
animé  de  l'amour  du  bien.  Il  y  eut  de 
son  temps  peu  de  projets  utUes  qu'il 
n'appuyât  de  sa  plume  ou  de  son  cré- 
dit; il  fut  particulièrement  un  des 
plus  zélés  promoteurs  du  projet  formé 
par  le  docteur  Bray ,  pour  l'établisse- 
ment de  bibliothèques  paroissiales.  11 
eut  l'honneur  d'introduire  dans  l'u- 
niversité d'Oxford  les  ouvrages  de 
Locke  et  de  quelques  autres  philoso- 
phes moderues,  et  d'associer  leurs 
noms  au  grqpd  nom  d'Aristote ,  qui 
y  régnait  alors  despotiquement.  Le 
recueil  de  ses  ouvrages- se  compose 
principalement  de  sermons,  de  dis- 
sertations, de  quelques  écrits  en  grec 
et  en  latin ,  de  poésies  latines  et  an- 
glaises. Son  style  un  peu  pédantesque 
a  été  l'objet  des  traits  satiriques  de 
Churchill.  On  a  de  Burton  une  édition 
critique  de  cinq  tragédies  grecques, 
sous  le  nom  de  Pentalogia,  sive 
traçant,  grœc.  delectusy  grœcè,  cum 
awwtationibus.  Ce  travail  avait  été 
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commencé,  à  sa  recommandation ,  f>af 
un  de  ses  élèves,  Joseph  Bingham? 
celui-ci  étant  mort  au  milieu  de  Ten^ 
treprisc ,  Burton  l'acheva  et  le  publia 
en  1758,  in-8°.  L'édition  d'Oxford, 
1 779,  2  vol.  in-8°.,  donnée  par  Bur- 
gess,  est  très  estimée  des  ketlenistes< 

X-s. 

BURY  (Richard).  F.  Au  nger  ville. 

BURY  (  Arthur  ).  Guillaume  III 
avait  formé  le  projet  de  réunir  toutes 
les  sectes  qui  divisent  la  Grande- 
Bretagne  ,  afin  de  détruire  une  des 

Principales  causes  des  troubles  qui 
avaient  déchirée  sous  ses  prédéces- 
seurs. Bury ,  principal  du  collège 
d'rLxcester,  en  l'université  d'Oxford , 
composa  à  cet  effet  un  livre  devenu  fa- 
meux ,  intitulé  :  The  Naked  Gospel 
(  l'Évangile  nu  ).  Il  y  prétendait  que 
l'Évangile  ne  nous  est  point  parvenu 
dans  sa  pureté  originelle ,  et  qu'il  a 
«té  considérablement  altéré  par  les  an- 
ciens Pères ,  à  l'occasion  des  premières 
hérésies,  d'où  il  concluait  que  le  meil- 
leur moyen  pour  réunir  les  chrétiens 
dans  une  même  profession  de  foi  était 
de  rétablir  ce  livre  divin  dans  son 
intégrité  primitive ,  et  de  n'admettre 
dans  la  nouvelle  édition  qu'il  propo- 
sait que  les  articles  absolument  néces- 
saires au  salut ,  C'est-à-dire  que  ceux 
qui  sont  exprimés  en  termes  si  clairs , 
si  positifs,  que  les  hommes  les  plus 
simples  puissent  les  comprendre.  Les 
Pères  lui  semblaient  avoir  exagéré  les 
avantages  de  la  foi ,  en  avoir  trop  éten- 
du l'empire,  et  s'être  mal  à  propos 
arrogé  le  droit  de  prononcer  sur  des 
questions  au-dessus  de  leur  pouvoir, 
surtout  dans  la  condamnation  d'Arius., 
dont  il  entreprenait  l'apologie.  Bury 
avait  pris  à  la  tête  de  son  livre  le  titre 
de  vrai  enfant  de  l'Église  anglicane, 
11  l'avait  fait  im  primer  à  ses  dépens ,  et 
n'en  distribua  des  exemplaires  qu'aux 
membres  de  l'assemblée  du  clergé,  con- 


Digitized  by  Google 


4 

* 

DUR 

roque*  pour  délibérer  sur  le  projet  de 
Guillaume  III,  sans  prétendre  lui  don- 
ner uue  plus  ample  circulation  ;  mais  à 
peine  l'impression  en  était-elle  ache- 
vée ,  que  tout  espoir  de  réunion  s'éva- 
nouit, et,  quelque  mouvement  qu'il  put 
se  donner  pour  retirer  les  exemplaires 
distribués ,  on  jeta  les  hauts  cris  con^ 
tre  l'ouvrage  et  contre  l'auteur.  Il  crut 
calmer  l'orage  en  donnant  prompte^ 
ment  une  seconde  édition  ,  purgée  des 
erreurs  qui  avaieut  le  plus  choqué. 
J/aviditéaes  libraires  déjoua  cette  pré- 
caution. Ils  réimprimèrent  la  première, 
ft  ce  fut  sur  cette  édition  originale 
qu'on  le  jugea ,  que  le  livre  fui  con- 
damné au  feu  ,  et  que  l'auteur  perdit 
Sa  place  par  un  décref  d*  l'université, 
du  19  mai  1690.  Jurieu  l'ayant  for- 
tement attaque  dans  sa  Religion  du 
latitudinaire ,  Bury  lui  répondit  avec 
la  même  vivacité  dans  une  addition  à 
WnLatitudinarius  orthodoxus,  Lon- 
dres, 1697,  in-ia,  intitulée  :  Fin- 
dicics  libertatis  christianœ  ecclesue 
anglicanœ  contra  ineptias  et  calum- 
nias  P.  Jurieu  ;  il  y  Appela  son  adver- 
saire odiorum  professor,malignitatis 
diaboUcœ  professer.  Il  eut  beaucoup 
de  partisans  en  Angleterre.  Leslatiludi- 
naires  de  Hollande  se  déclarèrent  aussi 
pour  lui.  Le  fameux  Le  Clerc  prit  for- 
tement" sa  défense,  et  attaqua  le  décret 
d'Oxford  par  des  défauts  de  forme. 
Il  soutint  même  que  celui  qui  en  était 
l'objet  ne  pouvait  être  traité  de  soci- 
nien,  parce  que,  sans  nier  formelle- 
ment la  divinité  de  J.-C. ,  il  disait  que 
la  croyance  de  ce  dogme  n'est  pas  ab- 
solument nécessaire  au  salut.  T — d. 

BURY  (Guillaume),  né  à 
Bruxelles  en  décembre  1G18,  entra 
dans  la  congrégation  de  l'Oratoire  en 
1659,  et,  étant  à  Rome  en  if>H, 
obtint  du  pape  une  prébende  de  la 
métropole  de  Malines ,  qui ,  peu  de 
temps  après,  fut  érigée  en  canonicat.  11 


BtîR  55t 

le  permuta  en  1696  pour  un  bénéfice 
simple,  et  mourut  à  Malines,  le  5o 
avril  1700.  11  a  composé  un  grand 
nombre  de  petites  poésies  latines,  re- 
latives aux  événements  arrives  en  di- 
verses circonstances  daus  son  pays. 
Par  ces  pièces,  on  voit  qu'il  avait 
l'esprit  naturellement  gai.  On  distin- 
gue en  ce  genre  un  recueil  d'épigram- 
mes  badines  qu'il  composait  pour  se 
distraire  des  douleurs  de  la  goutte.  Le 
mélange  du  sacré  et  du  profane  les 
rend  assez  bizarres.  Il  faisait  aussi  des 
vers  flamands  qui  se  trouvent  confon- 
dus ,  dans  quelques-unes  de  ses  com- 
positions ,  avec  les  vers  latins.  Comme 
écrivain  ecclésiastique,  il  est  connu 
par  l'ouvrage  intitulé  :  Brevis  Borna- 
norym  poniificum  nolitia,  Malines, 
1675,  in-8".  ;  Padoue ,  1 7  24  ?  »n" 1  a  ; 
AuRsbourg,  1 7*17.  Ces  deux  dernières 
éditions  vout  jusqu'à  Benoît  XIII  in- 
clusivement. Cet  abrégé  de  la  Vie  des 
papes,  qui  suppose  une  certaine  con- 
naissance de  l'antiquité  ecclésiastique, 
est  suivi  d'un  Onoinasticon  etymo- 
logicuni.  C'est  un  petit  dictionnaire 
destiné  à  l'explication  des  mots  obs- 
curs qui  se  rencontrent  dans  la  litur-  < 
gie.  Ce  n'est  qu'un  extrait,  bien  sec, 
de  YHierolexicon  des  frères  (  Domi- 
nique et  Charles  )  Macri ,  publié  à 
Rome,  1677  ,  iu-fol.  T—d, 

BUUY  ( . . . .  de  ) ,  avocat  de  Pa- 
ris, vivant  à  la  fin  du  18e.  siècle,  a 
laissé  plusieurs  ouvrages  historiques, 
qui  ne  sout  recom maniables  ni  par 
lé  style,  ni  par  la  critique.  Ce  sont  :  ). 
Histoire  de  Jules  César,  Paris, 
1 758 ,  in- 1 1 ,  suivie  d'une  Disserta- 
tion sur  la  liberté;  II.  Histoire  de 
Philippe  et  d' Alexandre-le-  Grand , 
Paris,  1^60,  in-4".J  III-  Eloge  du 
duc  de  Sully,  Paris,  1763,  in-ia; 
IV.  Histoire  de  la  Fie  d'Henri  IF, 
Paris,  1765,  «n-4°;  1766,  ib-ia, 
4  voLj  V.  Histoire  de  la  Fie  de 
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Louis  Xflly  Paris,  1767,  in- il,  4 
vol;  VI.  Histoire  abrégée  des  Philo- 
sophes el  des femmes  célèbres,  Paris, 
177^,  in- 1 2,  2  vol.  ;  VII.  Histoire  de 
Saint  Louis ,  avec  un  abrégé  de  celle 
des  Croisades ,  Paris ,  1 7  7 5 ,  in-i  a , 
2  vol. ,  ouvrage  presque  littéralement 
copîJde.s  tomes  IV,  V  et  VI  tir  Y  His- 
toire de  France,  du  Velly,  publiés  en 
1 758  ;  V 111.  Essai  historique  et  mo- 
ral sur  l'éducation  française ,  Paris , 
1777  ,1n-r*.  —  Burï  (  de  ) ,  neveu 
de  Col  n  de  Btamont ,  surintendant  de 
la  musique  du  roi ,  a  compose*  :  i 
les  Caractères  de  la  folie ,  b  illet  en 
trois  net nt .  paroles  de  Duclos,  1 740  ; 
1".  la  Parque  vaincue ,  en  un  aete  -, 
1754;  5  .  Jupiter  vaintjueur  des 
Titans,  cinq  actes.  17. {5;  4  •  ?es 
Fêtes  de  Thét'is ,  en  deux  actes, 
1750;  ces  deux  derniers  en  société 
avec  son  oncle;  5".  un  nouveau  Pro- 
logue pour  Topera  de  Persée ,  exécuté 
en  17447  î  G".  l'acte  de  Titan  et  l'Au- 
rore ,  dans  les  fragments  ;  7  .  Hylas 
et  Sylvie ,  un  acte,  1762.    D.  L. 

BURZOUYÉH,  ou  BOUR- 
ZEVYÉH,  mage  et  raédcciu  de  la 
cour  de  Khosrou-Nouchyrvân ,  ga- 
gna, par  ses  vastes  connaissances,  la 
bienveillance  de  son  souverain,  et 
s'acquit  uue  si  grande  réputation  de 
sagacité  et  d'érudition  que  le  monar- 
que persan  le  choisit  pour  faire  un 
voyage  scientifique  et  littéraire  dms 
l'Inde.  Depuis  long-temps  on  vantait 
en  Perse  plusieurs  traités  samskrits 
de  morale  et  de  politique,  et  principa- 
lement les  fables  attribuées  a  Pidpay , 
que  nous  savons  maintenant  être  celles 
du  brâhmane  Vichnou  Sarraa.  Bur- 
zouyéh  parvint  ^non  seulement  à  se 
procurer  un  exemplaire  de  ce  pré- 
cieux ouvrage ,  mais  il  apprit  encore  le 
samskrit ,  et  put  ainsi  faire  lui-même 
uue  traduction  persane  qu'il  intitula 
Pjayidàn  Khird  (sagesse  étemelle)! 
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on  Humayoùn  Ndmèh  (livre  auguste). 
Plusieurs  autres  traductions  et  imita- 
tions en  persan  plus  moderne  ont  été 
fûtes  sous  le  litre  d'Anvdr  Sofieily,  par 
Hoceïu  Kâelnfy,  etc.  (  /'.Hocéir*  Kà- 
cqefy  et  Vichnou  Sarma).  Quelques 
écrivains  substituent  le  nom  de  Buzur 
Djcmihr  à  celui  de  Burzouyéh,  et  lui 
attribuent  la  première  traduction  per- 
sane du  livre  dont  i!  s'agit.  Cependant, 
Hucéïn  Kâchefy,  qui  pardi  avoir  fait 
des  recherches  assez  étendues  sur  l'o- 
rigine et  le  destin  de  ce  même  ou- 
vrage, assure  que  Butzouyéh  Gt  un 
locg  séjour  dans  l'Inde,  et  fut  obligé 
d'en, ployer  la  ruse  pour  rcmp'ir  sa 
mission,  et,  après  avoir  fait  une 
traduction  de  l'ouvrage  en  pehlvy 
(  langue  immédiatement  antérieure 
au  persan  moderne),  il  présenta  le 
texte  original  et  la  traduction  au  mo- 
narque persan,  qui  le  récompensa  de 
la  manière  la  plus  magnifique.  Bu- 
zurdjemihr  et  Burzouyéh  ne  seraient- 
ils  p.is  le  même  personnage?  Je  serais 
tenté  de  le  croire  ;  mais  sans  avoir1 
d'autres  preuves  à  l'appui  de  cette 
conjecture  que  la  conformité  du  prin- 
cipal événement  de  leur  vie,  et  l'obs- 
curité même  de  leur  histoire;  car  on 
ignore  l'époque  de  leur  naissance  et 
celle  de  leur  mort  ;  on  sait  seulement 
qu'ils  florissaient  à  la  fin  du  6  .et au 
commencement  du  7*".  siècle  de  l'ère 
chrétienne.  L  — s. 

BUS  (  César  de  ),  instituteur  de  la- 
congrégation  de  la  doctrine  chrétienne, 
naquit  le  5  février  1 544  >  à  Cavaillon, 
d'une  ancienne  famille ,  originaire  de 
Corne  en  Italie.  Sa  première  profession 
fut  celle  des  armes.  Il  y  joignit  le  goût 
de  la  poésie ,  et  composa  même  quel- 
ques pièces  de  théâtre.  Comme  il  se 
disposait  à  aller  servir  sur  un  vais- 
seau que  son  frère  commandait  dans 
le  golfe  de  Gascogne,  une  maladie 
le  retiut  dans  sa  famille.  Lorsque  sa 
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santé  fut  rétablie ,  il  se  rendit  à  la 
cour  et  y  mena  une  vie  1res  dissipée.  A 
l'âge  de  trente  ans ,  il  embrassa  l'état 
ecclésiastique ,  et  se  consacra  entière- 
ment à  l'instruction  des  enfants  et  du 
peuple,  et  à  la  réforme  du  clergé  sé- 
culier et  régulier*  Il  s'associa  plusieurs 
prêtres  pour  cette  pénible  fonction , 
et  les  envoya  catéchiser  dans  les  cam- 
pagnes. Ils  secondaient  utilement  le 
zèle  des  évêques  qui  cherchaient  à 
dissiper  l'ignorance  en  fait  de  religion* 
Douze  de  ses  coopéraient  s'attachè- 
rent particulièrement  à  sa  personne  t 
et  concoururent  avec  lui  à  rétablisse- 
ment de  la  congrégation  de  la  doctrine 
chrétienne,  qui  prit  naissance  en  1 5çr24 
dans  la  petite  ville  de  l'isle^  au  coratat 
Yenaissih ,  et  s'établit  l'année  suivante 
â  Avignon.  Cette  congrégation  j  après 
avoir  souffert  beaucoup  de  contrai  lie-1 
lions,  fut  enfin  approuvée  par  Clément 
"Vil  l'en  1 597.  César  de  Bus  eut  la  con* 
«olation  de  la  voir  prospérer  sous  son 
gouvernement  j  frappé  de  cécité  dans 
les  treize  dernières  années  de  sa  vie , 
ses  enfants  voulurent  continuer  à  être 
gouvernés  par  lui  ;  et  il  ne  cessa  de 
remplir  toutes  les  fonctions  du  satnt 
ministère,  compatibles  avec  son  inûr-> 
mité,  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  le  i5 
avril  1607.  Le  peuple  lui  rendit  long-* 
temps  une  espèce  de  culte  public,  et 
lui  attribua  plusieurs  miracles*  11  avait 
composé  des  Instructions  pour  faciliter 
il  ses  disciples  l'exercice  de  leurs  fonc- 
tions ;  elles  fureut  imprimées  à  Paris 
en  1666,  5  voh  in- 12.  Nous  avons 
diverses  vies  de  ce  vénérable  person- 
nage, par  Jacq.  de  Bcauvais,  Paris, 
i(>45,  in  12;  par  le  P.  Iminas,  Pa* 
ris,  1703,  in-40.,  etc*  La  congréga-1 
tïon  dont  il  était  l'instituteur  eut  ori- 
ginairement pour  objet  l'instruction 
des  enfants  et  des  gens  de  la  campa- 
gne ;  elle  accepta  depuis  des  collèges, 
et  remplit  avec  autant  de  zèle  que  de 

VI. 


BUS  555 

succès  les  utiles  et  pénibles  fonctions 
de  l'enseignement  public.  Dans  ces 
derniers  temps ,  elle  possédait  environ 
soixante  maisons  ,  divisées  en  trois 
provinces*  Par  son  institution,  elle  était 
purement  séculière*  En  i6o5j  César 
de  Bns  y  introduisit  des  vœux  sim- 
ples de  stabilité  et  d'obéissance.  Cette 
innovation  produisit  un  schisme  après 
sa  mon.  Le  P.  Romillon,  son  premier  et 
principal  coopératrur,  se  retira  à  Aix^ 
à  la  tê[e  drsanti-TOtistes,  et,  en  1619* 
il  se  réunit,  avec  les  maisons  de  Pro- 
vence et  de  Languedoc,  qui  lui  étaient 
soumises,  à  la  congrégation  de  l'Ora* 
toire,  où  toute  espèce  de  vœu  était 
inconnue.  En  se  réunissant,  en  1616; 
avec  les  somasques  >  la  doctrine  chre-* 
tienne  ob  igea  ses  membres  à  s'enga- 
ger par  des  vœux  solennels ,  et  elle 
passa  ainsi  de  l'état  séculier  à  l'état 
régulier  5  mais  cette  union  ayant  été 
rompue  en  1647  ,  ^es  doctrinaires 
revinrent,  douze  ans  après,  à  leurs 
vœux  simples,  dont  ils  s  étaient  même* 
affranchis  dans  ces  derniers  temps* 
César  de  Bus  avait  encore  institué  un* 
congrégation  de  femmes ,  destinées  à 
l'instruction  des  personnes  du  sexe. 
11  leur  donna  le  nom  de  Filles  dé 
la  doctrine  chrétienne ,  et  ensuite  ce- 
lui à'Urselines,  parce  qu'il  les  mit 
sous  le  patronage  de  Ste.  Ursule,  et 
que  leur  vocation  était  à  peu  près  la 
même  que  celle  des  Ursulincs  déjà  éta- 
blies  en  Italie.  Cette  utile  institution 
se  répandit  en  Datiphiné,  eu  Proj 
venec ,  en  Languedoc,  eu  G.isrognc» 
On  en  publia  l'histoire  en  1681,  2 
vol.  in-4*.  ;  e'ie  subsistait  encore  ait 
moment  de  la  révolution  .  sous  le  ti- 
tre de  Congrégation  des  Urselines  dû 
Toulouse*  Ce^ar  de  Bu*  «  ut  trois  frè- 
res (  Bc  rmnlin,  Pierre  et  AVxandrc  ) 
qui  se  disîingut  rent  dans  les  années* 
~-  Balthazar  de  Bus  ,  son  neveu,  jé- 
suite, né  en  1 687 ,  mort  le  a  1  décein- 
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bre  i65t,  contribua  beaucoup  à  U 
propagation  de  l'institut  des  Ursdi- 
nes.  H  professa  la  rhétorique  et  la 
philosoplae ,  et  a  laissé  :  1.  Prépara- 
tion à  la  mort  y  sur  le  modèle  de 
Jésus  mourant,  Lyon,  164B;  Gre- 
noble. 1660 ,  io-ia;  II.  Motifs  de 
dévotion  envers*  la  Ste.-  Pierge  , 
Lyon,  1649,  iii-m;  III.  Occupa- 
tion  intérieure  pour  les  deux  semai' 
ries  de  la  passion  de  N.  S,  J.-C. , 
i65o,  in- 2  4-  5  'V.  Motifs  de  contri- 
tion ,  i65aJ  ,  in  *i4  ;  V.  Exercice 
de  la  présence  de  Dieu,  Chauifeery, 
iGôg.in-ia.  T— d. 

BU  SA*,  dame  de  l'Apulir ,  très  cou* 
sidérée  par  sa  naissance  et  ses  riches- 
ses, et  célèbre  par  h*  générosité  dont 
elle  Usa  envers  dix  raille  Romains 
qui, après  la  bataille  de  Cannes,  s'é* 
taient  réfugiés  dans  la  Ville  de  Gaau- 
fctuni;  elle  les  nourrit,  et  leur  fournit 
des  habils  et  de  l'argent  liC  sénat 
romain  lut  témoigna  sa  reconnais* 
sauce  par  des  honneurs  extraordinaù 
res  <  Foy.  Tite-Live,  liv.  XXII ,  et 
Rollin,  Hist.rom.,  tom.  III  ).  B— p, 

BUSBECQ<Augieb-Gsisl£ii  de), 
fils  naturel  du  seigneur  de  ce  nom , 
naquit ,  en  ,  à  Conimines  eu 
Flandre,  et  annonça  de  si  heureuses 
dispositions,  que  son  père  prit  un 
soin  tout  particulier  de  son  éducation , 
et  le  fit  légitimer  par  un  resent  de 
Charles -Quint.  11  l'envoya  stirressivo 
ment  dans  les  plus  célèbres  universi- 
tés de  Flandre,  de  France  et  d'Italie, 
OÙ  il  se  forma  sous  les  "plus  habiles 
maîtres.  A  son  retour  dans  les  Pays- 
Bas  ,  après  avoir  achevé  ses  études , 
il  accompagna  Pierre  Lassa,  ambas- 
sadeur de  Ferdinand ,  roi  d>  s  Ro- 
mains ,  en  Angleterre.  L'année  sui- 
vante ,  en  i555 ,  ce  prince  ie  choisit 
pour  son  ambassadeur  auprès  de  So- 
liman IL  Lorsqu'il  arriva  à  Constat»* 
tmople,  cet  empereur  était  à  Amaae, 
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OÙ  Busbecq  alla  le  rejoindre.  Sa  pre- 
mière négociation  ne  fut  pas  heureuse; 
car  il  n'obtint  qu'une  trevede  six  mois, 
et  une  lettre  qu'il  apporta  sur-le-champ 
à  Ferdinand.  Busbecq  repartit  pour 
son  poste,  et,  cette  fois  ,  son  séjour  fut 
plus  long  et  sa  négociation  eut  un 
plein  succès.  II  résida  sept  aus  à  la 
Porte,  et  ne  revint  qu'après  avoir  ob- 
tenu un  traité  avantageux.  Son  inten- 
tion ,  au  retour  de  cette  ambassade, 
était  de  vivre  éloigné  de  la  cour  et  des 
affaires ,  pour  consacrer  ses  moments 
aux  lettres;  mais  son  mérite  était  trop 
connu  pour  qu'on  n'en  tirât  point  parti* 
On  le  choisit  pour  gouverneur  des  fiïs 
de  Maxiinilien  11;  ce  prince,  étant 
devenu  empereur,  le  chargea  en  1 5^0 
d'accompagner  en  France  l'archidu- 
chesse Éhsabctb ,  qui  allait  épouser 
Charles  IX.  Il  demeura  auprès  d'elle 
en  qualité  d'intendant  de  sa  maison; 
et ,  lorsque  celte  princesse  quitta  la 
cour  de  France  après  la  mort  de  sou 
mari ,  Busbecq  continua  d'y  résider 
avec  le  titre  d'ambassadeur  *de  ttodo!» 
plie  II ,  jusqu'en  1 5ç)i ,  époque  à  la- 
quelle il  se  rendit  en  Flandre.  Quoi- 
que ,  avant  son  départ  pour  celte 
province ,  il  eût  eu  le  soîu  de  pren- 
dre des  passeports  du  roi  et  de  la  li- 
gue, il  fut  attaque  par  un  parti  de  li- 
gueurs dans  lé  village  de  Caitly  ,  à 
trois  Réuesde  Rouen.  Lorsqu'il  eut  fait 
entendre  a  ceux  qui  t'assaillirent  que 
sa  qualité  d'ambassadeur  rendait  sa 
personne  inviolable  ,  ils  le  laissèrent 
aller  satis  piller  ses  bagages ,  et  il  se 
fit  transporter  près  de  Rouen ,  au  dii- 
teau  de  Maillot  ;  mais  la  frayeur  que 
lui  causa  cet  accident  lui  donna  une 
fièvre  violente  qui  l'emporta  au  bout 
de  quelques  jours,  le  28  octobre 
i5q'a.  Son  corps  fut  enterré  avec 
pompe  dans  f église  du  lieu,  et  son  cœur 
porte  dans  sa  patrie,  oû  on  le  déposa 
parmi  les  tombeau*  de  ses  ancêtres. 
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fensbecq  a  écrit  :  I.  Quatre  lettres 
qui  contiennent  la  relation  de  ses  deux 
ambassades  en  Turquie  :  les  deux 
premières ,  où  il  rend  compte  de  son 
premier  voyage ,  furent  publiées  sans 
sa  permission  par  Louis  Carrion ,  sous 
ce  titre  :  Itinera  Constanlinopolita- 
num  et  Âmasianum  ,el  de  re  milita- 
ri contra  Turc  as  instituendd  consi- 
lium,  Anvers,  1 582,  in-8  '.  Les  quatre 
lettres  parurent  ensemble  sous  ce  li- 
tre :  Legationis  Turcicœ  epistolœ  I f, 
Paris,  i58t),  in-8°.  :  une  nouvelle 
édition  en  fut  publiée  à  Anvers  en 
i  5q5  ,  in-8°.  ;  on  y  ajouta  la  relation 
de  l'ambassade  que  Soliman  envoya 
à  Ferdinand  en  i56a.  L'empresse- 
ment avec  lequel  le  public  les  accueil- 
lit en  multiplia  les  éditions ,  et  il  en 
parut  successivement  de  nouvelles  à 
Hanau  en  i6o5,  in-8*.;  Munich, 
1620,  in-12  :  cette  édition  est  enri- 
chie de  figures  de  Sadeler  ;  Hanau , 

1629,  in-8°.;  Leip.ig,  1688,  in-12 
(seîon  le  titre,  cette  édition  doit  con- 
tenir les  Lettres  de  Laudin ,  cheva- 
lier de  Jérusalem ,  et  de  quelques 
hommes  bien  connus,  sur  les  affaires 
de  Turquie;  mais  Meusel  observe  que 
son  exemplaire,  au  lieu  de  ces  lettres, 
contient  celles  de  Busbecq  à  Rodol- 
phe); Bille,  1 740,  in -8°.  :  ce  volume 
renferme  les  lettres  à  Rodolphe ,  et  la 
relation  de  la  légation  envoyée  vers 
Ferdinand  par  Soliman.  Ces  quatre 
lettres  ont  élé  traduites  en  allemand , 
et  publiées  à  Francfort  en  i5ij6, 
in-804?  et  en  français,  par1  Gaudon  , 
sous  ce  titre  :  Ambassades  et  voya- 
ges en  Turquie ,  Paris,  1 646 ,  in-8°. 
If.  Lettres  de  Busbecq  à  Rodolphe 
II  i  elles  furent  publiées  par  J.  B. 
Houwaert,  sous  ce  titre  :  Epistolœ  ad 
Kudolph.  II,  Imp.  è  G  allia  scrip- 
te ,  editts  à  J.  B.  Houwaert ,  Lou- 
vain,  i63o,  in-8*.,  et  Bruxelles, 
i65a  :  cette  édition  est  très  rare.  Les 
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Ëltévirs  ont  donné  en  i63l,  in-s4# 
une  édition  complète  de  tout  ce  que 
nous  venons  d'indiquer.  Ils  ont  refait, 
dans  la  suite,  un  nouveau  titre  qui 
porte  la  date  de  1660.  Enfin,  on  a 
réimprimé  fidèlement  à  Oxford  en 
1 660 ,  cette  édition  des  Elzévirs.  L'ab- 
bé Becbet,  chanoine  d'Uscz  (  mort  eu 
1 722  ),  a  traduit  les  Lettres  de  Bus* 
bescq  à  Rodophe,  d'après  l'édition  de 
Louvain.  Cette  traduction  se  trouve 
dans  la  Continuation  des  Mémoires 
de  littérature  et  d'histoire,  tom.  XI , 
2'.  partie.  Louis  -  Etienne  de  Foy , 
chanoine  de  McauX ,  a  donné  une  tra- 
duction complète  de  ces  lettres,  avec 
des  notes,  1748,  5  voî.  iu-12  ,  ainsi 
que  des  quatre  dont  nous  avons  parlé 
plus  haut.  IIL  De  verd  nobilitate 
historia  ;  IV.  Historia  Belgica  trium 
fere  annorum ,  quibus  dur  Alenço* 
nius  in  Belgico  est  versatus  :  ces 
deux  ouvrages  sont  restés  manuscrits, 
et  on  en  iguore  le  sort.  Les  talent* 
de  Busbecq  pour  la  diplomatie  ne  sont 
pis  plus  contestés  aujourd'hui  qu'ils 
ne  le  furent  de  son  temps.  J.  Hotmail 
cite  les  relations  de  ses  ambassades 
en  Turquie  comme  uu  livre  digne 
d'un  ministre  public ,  et  on  peut  ajou- 
ter que  auiconque  est  obhgé  de  trai- 
ter avec  la  Porte  otbomane  ne  saurait 
trop  les  méditer.  Il  y  développe  avec 
clarté  la  politique  de  cette  puissance ê 
sa  force ,  et  surtout  sa  faiblesse.  Ses 
quatre  lettres  seules  en  apprennent 
autant  que  tous  les  livres  composés 
depuis  sur  la  Turquie ,  et  elles  n'ont 
pas  peu  contribué  à  détruire  la  terreur 
qu'inspirait  en  Europe  le  nom  des  Otho- 
mans.  Ses  Lettres  à  Rodolphe  ll>  se- 
lon Vigneul-Marville,  sont  mieux  rem- 
plies et  plus  utiles  que  celles  de  Bongars,  , 
C'est  là  qu'on  doit  chercher  le  récit 
fidèle  des  intrigues  de  cour ,  eî  des 
grands  comme  des  plus  petits  événe- 
ments de  cette  époque;  c'est  là  qu'on 
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voit  dans  leurs  véritables  altitudes 
Henri  Jll ,  la  rciuc-mrre,  le  duc  d'A- 
lençon  ,  le  r<«i  de  Navarre,  la  rrine 
Marguerite  tt  les  autres  courtisans, 
dont  on  chercherait  vainement  ail- 
leurs un  portrait  aussi  fidèle.  Partout 
on  trouve  l'historien  exact  et  l'obser- 
vateur profond  :  son  style  est  pur  et 
élégant,  et  surtout  plein  de  naïveté. 
Pendant  son  séjour  en  Turquie ,  il  re- 
cueillit des  inscriptions  grecques  qu'il 
communiqua  à  André  Schott,  à  Juste 
Lipse  et  à  Gruter  ;  on  lut  doit ,  entre 
autres ,  le  fameux  monument  d'Au- 
evre ,  relatif  à  Auguste.  Il  fît  des- 
'  sincr  des  plantes  et  des  animaux , 
et  ces  travaux  servirent  à  Mathiole. 
Nous  lui  devons  le  lilas  qu'il  avait 
vu  à  Constantinople  et  dans  l'Asie 
mineure  ;  enfin  ,  il  rassembla  plus 
jlc  cent  manuscrits  grecs  qu'il  donna 
à  la  bibliothèque  de  Vienne,  dont  ils 
forment  le  plus  bel  ornement.  11  était 
lui-même  très  savant,  et  parlait  sept 
langues  ,  notamment  l'esclavon.  Il 
fut  en  relation  avec  les  hommes  les 
plus  érudits  de  son  siècle ,  et  Juste- 
Lipse  lui  dédia  ses  Saturnales.  L'ar- 
chiduc Albert ,  voulant  honorer  sa 
mémoire ,  érigea  la  terre  de  Busbccq 
eu  baronic.  J — w. 

BUSBY  (Richard),  instituteur 
angUis,  né  de  parents  pauvres,  en 
1606,  à  Lutton,  dans  le  comté  de 
Lincoln ,  étudia  à  l'école  de  West- 
minster et  à  Oxford,  où  il  prit  ses 
degrés.  Etant  entré  dans  les  ordres,  il 
fut  nommé  en  1  fi39  recteur  de  Cud- 
worth,  et  en  i6.{o,  maître  de  l'école 
de  Westminster.  Pendant  cinquante- 
cinq  ans  qu'il  occupa  cette  place,  il 
sortit,  dit-on,  de  son  école  le  plus  grand 
nombre  d'hommes  éminents  dans  l'é- 
glise et  dans  l'état  dont  puisse  se  van- 
ter ^ucun  siècle  ou  aucune  nation, 
et  c'est  à  lui  que  l'école  de  West- 
minster doit  la  réputation  dout  elle 
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jouit  en  Angleterre.  Après  la  restaura-» 
tion ,  Charles  11  lui  donna  en  îGGq 
une  prébende  dans  la  cathédrale  de 
cette  ville  et  quelques  autres  bénéfices. 
11  porta  la  sainte  ampoule  au  couron- 
nement de  ce  monarque,  et  mourut 
très  riche  eu  1  6q5  ,  âgé  de  quatre- 
vingt-neuf  ans ,  sans  avoir  ressenti 
aucune  des  infirmités  de  la  vieillesse. 
A  de  vastes  connaissances ,  particuliè- 
rement dans  les  langues  ,  Busbv  joi- 
gnait de  l'éloquence ,  et  cette  sagacité 
si  précieuse  dans  uu  instituteur,  qui 
sait  discerner  des  dispositions  nais- 
santes. Il  était  très  charitable,  doux, 
aimable  dans  le  monde ,  mais  excessi- 
vement sévère  dans  sa  classe.  Il  fonda, 
au  collège  de  Christ,  une  chaire  de 
langues  orientales,  et  une  autre  pour 
les  mathématiques.  On  a  de  lui  quel- 
ques grammaires  grecques  et  latiues , 
et  autres  ouvrages  qu'il  avait  coin- 
posés  pour  l'usage  de  ses  élèves. 

X — s. 

BUSCA  (  Ignace  ),  né  à  Milan 
en  1713,  entra  à  Borne  dans  la  car- 
rière de  la  prélatnrc,  et  remplit  en 
Flandre  les  fonctions  de  nonce  du 
pape  avant  l'insurrection  de  ce  pays 
contre  Joseph  II.  Rappelé  à  Rome, 
avec  la  promesse  d'être  cardinal,  par- 
ce que  toutes  les  places  de  nonce  don- 
naient des  droits  au  chapeau ,  il  fut 
nommé  gouverneur  de  cette  ville 
avant  d'être  revêtu  de  la  pourpre. 
Alors  monsignor  Busca  chercha  à  in? 
trodutre  dans  les  lois  municipales  les 
règlements  qu'il  avait  vus  en  vigueur 
en  Flandre,  et  que  les  Allemands  sui- 
vaient à  Milan,  sa  patrie.  Nommé  bien- 
tôt après  cardinal  v  en  1789,  il  ob- 
tint la  confiance  de  Pie  VI,  et  devint 
secrétaire  d'état.  Dévoué  aux  intérêt* 
de  son  ancien  maître ,  il  eut  à  Milan 
des  déraclés  très  graves  avec  l'envoyé 
de  France,  Cacault,  tjui  dévoila  la  du- 
plicité du  ministre  romain,  en  faisant 
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imprimer  des  lettres  qu'il  e'erivait  à 
Vienne,  çt  qui  étaient  en  contradiction 
évidente  avec  celles  qu'il  adressait  à 
l'agent  français.  Le  cardinal  Joseph 
Doria  remplaça  bientôt  le  cardinal 
Busca ,  qui  continua  de  vivre  à  Borne 
avec  le  titre  de  Prefetto  del  buon 
governo.  A  l'époque  de  la  publica- 
tion du  concordat ,  il  se  montra  un 
des  plus  grauds  ennemis  du  cardinal 
Consalvi  qui  avait  signé  le  traité.  Il 
mourut  en  i8o3,  et  fut  enterré  dans 
l'église  de  Ste.-Mariedcs  Anges,  dont 
il  portait  le  titre  comme  cardinal.  Ce 
prélat  était  d'uue  telle  corpulence  qu'il 
était  obligé  de  faire  sangler  son  corps 
pour  avoir  la  liberté  de  se  mouvoir.  La 
nuit,  un  valct-dc-chambrc  était  char- 
gé de  le  retourner  dans  sou  lit,  où  il 
tic  pouvait  faire  un  mouvement  de  lui- 
même.  Il  passait  pour  aimer  les  plaisirs 
de  la  table.  Peu  de  temps  avant  sa 
mort,  ayant  appris  qu'à  l'occasion  du 
concordat,  le  ministre  Caca  ult  a  va  |t  in- 
vité a  dîner  une  grande  partie  du  sacré 
collège,  il  fut  si  affligé  de  n'avoir  pas 
été  invité,  qu'il  versa  des  larmes ,  et  fit 
demander  au  ministre  de  France  s'il 
le  croyait  déjà  mort.  Le  ministre ,  tou- 
ché de  ce  retour,  donna  un  autre  re- 
pas spleridide,où  il  invita  le  cardinal 
fiusca ,  et  le  traita  avec  les  égards  les 
plus  distingués.  Z. 

BUSCH,  ou  BUSCHTUS  (désigné 
par  le  prénom  $  Arnold  dans  Tri- 
ïhèrae ,  et  par  celui  de  Jean  dans 
Aubcrt  le  Mire ,  De  scriptoribus  ec- 
clesiasticïs  )  ,  naquit  en  1400  à 
Zwoll ,  ville  de  l'Ovcr-Yssel  en  Hol- 
lande. Il  étudia  sous  Jean  Cèle ,  rec- 
teur de  l'école  de  Zwoll ,  que  Ros- 
weyde  appelle  un  séminaire  de 
maîtres  et  de  docteurs.  Entré  chez 
les  chanoines  réguliers  de  Wincles- 
hem  ,  il  y  fit  profession  en  1420. 
Plusieurs  missions  particulières  ,  qui 
avaient  pour  objet  1  organisation  et  la 
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discipline  des  maisons  d#  son  ordre , 
le  firent  distinguer.  Le  savant  et  pieux 
cardinal  légat,  Nicolas  de  Cusa,  se 
l'adjoignit  en  pour  la  visite  et 

la  réforme  des  monastères  de  divers 
ordres  dans  les  Pays-Bas.  Il  dirigea 
plusieurs  maisons  ,  et  fut  nommé 
prieur  de  Sulten  ,  diocèse  de  Hildes- 
heim,  dans  la  Saxe.  Il  a  composé  en 
latin  plusieurs  ouvrages  :  I.  De  on- 
gine  cœnobii  et  capiluli ,  seu  congré- 
gations fVindesemensis  ;  II.  Chro- 
nicon  Windesemense  :  c'est  une  chro- 
nique des  prieurs  du  monastère.  Ces 
deux  ouvrages  ont  été  publiés  par 
Héribert  Rosweyde ,  à  Anvers  ,1621, 
in-8°.  On  trouve  aussi  dans  ce  vo- 
lume le  Chronicon  montis  Agnelis , 
par  Thomas  à  Kcmpis  ,  contempo- 
rain de  Buschius ,  chanoine  régulier 
comme  lui^  et  vivant  dans  un  monas- 
tère voisin  de  celui  de  Windes- 
hem  (1).  Buschius  avait  composé 
plusieurs  autres  ouvrages  que  Tri- 
thème  dit  avoir  lus,  entre  autres  un 
livre  De  origine  modtmœ  d-evotio- 
nis  et  reformations  drdinis  sui  ,  et 
un  livre  De  viris  illustribus  cœnobii 
ÏVindesemensis ,  dont  le  manuscrit , 
dit  Aubert  le  Mire ,  était  couservé  a 

^i  )  La  chronique  des  prieurs  de  Windeshem  « 

été  «ou vcd l  citée  lirj  de  la  contestation  relative 

•  l'auteur  de  V  Imitation  ,  parce  qu'en  parlant  in- 
cidemment de  Thomas  a  Keiftpis ,  tout-prieur  de 
la  maison  de  Ste. -Agnès,  IVcrivain  ajoute  :  Qui 
jftnre'  tlcvoto!  librot  compotuit ,  v  i  délice  t  fui  >e- 
qtiititr  me,  île  Irnitatione  Christi  ;  mais  ce  der- 
nier litre  vulgaire  uViislc  point  dans  les  manus- 
crit* Uiunands  «Je  V  Imitation,  ui  dans  ceux  même 
de  KcmpU  ;  et  il  en  résulte  que,  si  le  passage  allé- 
gué se  trouve  dans  l'autographe  du  Buschius  ,  qui 
n'a  pas  été  constaté  comme  tel,  ce  témoignage  se 
rapporterait  à  une  épuqne  postérieure  au  temps 
de  Kcinpis  En  effet,  le  iaanu*<  rit  le  plus  ancien- 
nement daté  de  cette  chronique  n'est  antérieur 
que  de  deu*  années  a  U  mort  de  Buschius  ,  en 

•  Néanmoins  les  deu-  ouvr  ig<-s  de  t  el  auteur, 
quoique  distincts ,  ont  été  pu  Mies  par  Rusvfeyde 
Cumtoc  un  seul  ouvrage  formé  île  dm*,  livres  réu- 
nis son*  la  même  date  de  i$''4-  l  'on  et  l'iutre, 
ainsi  qua  celui  De  rejorrunti'/iir  monaHem>rnm.% 
qui  est  résulté  des  voy.ig  s  de  liuscb  en  diverses 
centrées,  conlieniien  i  >le»  .  <  n jei^nemrn t»  utiles  sur 
l'état  des  églises  en  Aih:rn.i,u.-  ..aus  q. -unième 
siècle.  «  l/hiilorieo  .  ilit  l.cih  iis.  n'«  poiutdissi- 
»  mulé  leur  corruption  ,  ni  ilalic**»  coufrercs  » 

V-vt. 


Digitized  by  Google 


35g  BUS 

St.-Martin  de  Louvaiu.  (  Voy.  J.  Tri- 
thème,  De  viris  illustrib.  German.; 
Leibnitz  ,  Collect.  script.  Brunsw  ; 
^t  J.-B.-M.  Gence  ,  Considérations 
sur  fauteur  de  l'Imita  tion.  )  V — v  e. 

BUSCH  (Jean-George  • ,  né  e  3 
janvier  17*28,  à  Alten-Wediug ,  dans 
Je  pays  de  Luncbourg,  embrassa  dans 
sa  jeunesse  toutes  sortes  d'études,  sans 
en  choisir  aucune  en  particu)fer,comme 
le  but  des  travaux  de  sa  vie.  Le  mau- 
vais état  de  sa  fortune,  la  faiblesse 
de  sa  santé  et  de  sa  vue  nuisirent 
beaucoup  à  ses  succès  ;  cependant  il 
cultiva  avec  une  prédilection  marquée 
l'histoire  et  toutes  les  sciences  qui  s'y 
rattachent.  Nommé  professeur  de  ma- 
thématiques au  gymnase  de  Ham- 
bourg, en  1 706 ,  il  s'y  livra  avec  au- 
tant d'ardeur  que  de  talent;  mais  de 
longues  et  cruelles  maladifs  l'obligè- 
rent à  abandonner  cette  place.  En 
1767 ,  il  fonda  à  Hambourg,  de  con- 
cert avec  M.  Wurmb,  une  acadé- 
mie de  commerce,  dont  la  réputation 
attira  bientôt  un  grand  nombre  d'élè- 
vos ,  qui  y  venaient  étudier  la  théorie 
du  commerce,  en  même  temps  que, 
dans  la  ville  même  de  Hambourg,  ils 
en  pouvaient  suivre  les  opérations, 
Cest  le  premier  établissement  de  ce 
genre.  Busch  le  dirigea  long-temps 
avec  son  digne  ami,  le  savant  Ebeling, 
qui  se  joignit  à  lui  en  1771,  et  l'a- 
mitié qui  les  unit  fut  le  seul  bien  que 
Busch  eut  à  opposer  aux  maux  de  tout 
genre  qui  l'assaillirent  jusqu'à  sa  mort , 
survenue  le  5  août  1800.  Malgré  tant 
de  traverses,  Busch  ne  cessa  jamais 
d'employer  utilement  ce  qu'il  possé- 
dait de  forces:  un  caractère  plein  de 
zèle  et  de  simplicité ,  un  esprit  juste 
et  pénétrant ,  suppléèrent  à  ce  qui  lui 
manquait  d'ailleurs,  et  sa  bienfaisau- 
tc  activité  lui  fit  toujours  trouver  des 
ressources  et  du  courage.  (1  savait  tou- 
tes les  langues  de  l'Europe,  avait  beau- 
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coup  voyagé  et  observé  avec  fruit.  La 
ville  de  Hambourg  lui  doit  le  premier 
établissement  et  l'organisation  de  son 
école  des  pauvres,  un  des  plus  beaux 
établissements  de  ce  genre  qui  existent 
en  Europe.  11  fut  le  premier  président 
de  la  société  des  arts  et  métiers,  fon- 
dée en  1  ",65  dans  la  même  ville.  Enfin, 
ses  nombreux  ouvrages,  tous  écrits  en 
allemand,  sont  remarquables  par  la 
justesse  et  la  libéralité  des  vues,  ainsi 
que  par  le  grand  nombre  de  faits  et 
de  renseignements  qu'ils  contiennent  : 
les  principaux  sont  :  1.  Observations 
faites  pendant  un  voyage  dans  une 
partie  de  la  Suède  ,  Hambourg  % 
1783,  in-8°ï  H.  Observations  faites 
pendant  un  voyage  dans  les  Pays- 
Bas  et  en  Angleterre,  ibid-,  1786, 
in-8°.  ;  se  trouve  aussi  dans  la  collec- 
tion de  voyages  publiés  par  Ebeling  ; 
111.  Essai  d'un  traité  de  mathéma- 
tiques usuelles ,  etc.,ib.,  1 773,in-80.; 
a* .  édition  fort  augmentée,  il».,  1 798  , 
in-8°.,  en  quatre  parties;  IV.  Encjr~ 
dopé  die  des  sciences  mathémati- 
ques ,  2e.  édition ,  refondue  et  aug- 
mentée d'une  bibliographie  mathéma- 
tique, Hambourg,  1795,  in  8°.j  V. 
De  la  circulation  de  l'argent  dans 
ses  rapports  avec  V économie  poli- 
tique et  le  commerce,  1  vol.  in- 8°., 
ibid.,  1780-1800;  VI.  Essais  sur  té* 
conomie  politique  et  le  commerce , 
ibid,  3  vol.  in-8  .,  1784;  Vil.  Théo- 
rie  du  commerce,  5  vol.,  ibid.,  1 791- 
99,  in-8".;  c'est  le  meilleur  et  le  pins 
important  de  ses  ouvrages;  VIII.  Es- 
quisse d'une  histoire  du  commerce 
de  mon  temps  ,  ibid. ,  1 781 ,  in-8°., 
1783-179O;  IX.  Examen  de  cette 
question:  Est- il  avantageux  à  un 
peuple,  sous  le  rapport  du  progrès 
des  lumières ,  que  sa  langue  de- 
vienne la  langue  universelle  ?  Berlin 
1 787 ,  in-8\  de  1  o4  p*g«»  X.  Biblio- 
thèque de  commerce,  Hambourg, 
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Ï784-8G,  a  tom.  cii  trois  gros  roi., 
tu  8  parties  in-8  .  Cet  important  ou- 
vrage, fait  eu  commun  avec  Kbcling, 
est  regardé  comme  classique  en  Alle- 
magne.  XI.  Principes  sur  la  politique 
des  monnaies ,  et  sur  V impossibilité 
à" introduire  une  monnaie  univer- 
selle, Hambourg,  1 789,  in-8  .G'  mor- 
ceau avait  déjà  paru  dans  le  \um*  II  de 
la  Bibliotkètjue  de  commerce  ;  XI  t. 
Observations  et  expériences .  5  voL 
in-8  . .  ibid. ,  1 790  «  fi  ;  le  4  •  vol.  est 
intitulé:  Sur  la  wiarclte  de  mon  es- 
prit et  le  développement  de  mon  ac- 
tivité, rte.  On  a  écrit  en  Allemagne 
plusieurs  .vies  de  Buseh;  la  principale 
est  intitulée:  Sur  lu  vie,  le  caractère 
et  les  mérites  de  J.  G,  Busch ,  Ham- 
bourg, 1801 ,  in-8  •  La  reconnais- 
sance publique  lui  a  fait  ériger  un  nu- 
uument  sur  les  remparts  de  Hambourg. 

G— T. 

BUSCIÎE  (  HERMAffW   DE  ), 

en  latin  Buschius ,  savant  allemand, 
né  en  1468,  dam  révéelté  de  Mb. 
den ,  mena  une  vie  errante  et  agi- 
tée. Après  avoir  fait  ses  études  à 
licidelberg,  il  parcourut  l'Italie,  la 
France ,  et  donna  des  leçons  de  litté- 
rature classique  dans  plusieurs  uni- 
versités d'Allemagne.  Ses  connaissan- 
ces littéraires,  l'ardeur  avec  laquelle 
il  cherchait  à  propager  des  études  qui 
déplaisaient  au-  clergé  de  ce  tempi ,  le 
rendirent  partout  l'objet  de  la  haine 
et  de  la  persécution  des  théologiens. 
II  fut  obligé  de  s'enfuir  de  toutes  les 
villes  où  il  avait  voulu  se  fixer.  Le 
parti  qui  se  forma  bientôt  en  faveur 
de  Luther  lui  ouvrit  un  refuge  : 
Buscbc  embrassa  les  nouvelles  opi- 
nions, écrivit  en  faveur  de  Luther  et 
fut  recommandé  par  celui  ci  an  land- 
grave de  Hesse,  qui  le  nomma  pro- 
fesseur d'histoire  à  Marbourg.  11  y 
publia,  en  i5st),  nn  traité  De  auc- 
toritate  verU  Uni  Les  querelles  des 
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anabaptistes  étant  survenues,  Buscbe 
fut  appelé  à  Munster  pour  conférer 
avec  eux  ;  les  opinions  extravagantes 
qu'il  énonça  lui  attirèrent  les  raille* 
ries  de  ses  adversaires,  et  ii  mourut 
de  chagrin  à  Dulcn,  en  i554*  On  a 
de  lui  des  Commentaires  sur  Silius 
Jtalicus  ,  sur  le  premier  livre  de 
Martial,  surJuvénal,  sur  Pétrone, 
des  vers  latins,  et  nn  ouvrage  sur 
l'utilité  des  belles-lettres»  intitulé:  Val- 
htm  humattitatis,  Cologne,  1 5i8,  in- 
4".;  Francfort,  1719.  iu-cr'.  G— t. 

B  U  SCI  IETTO ,  a  t  eh  A  cte  et  sculp- 
teur grec,  naquit  à  Dulicchio,  vrai- 
semblablement vers  les  années  1010 
ou  1  f  5a.  Les  Pisans,  après  avoir  con- 
quis Païenne  sur  les  Sarrasins,  en 
io65  ,  ayant  délibère  d  employer  le 
produit  des  marchandises  trouvées 
dans  le  port  de  cette  ville  à  b  recons- 
truction de  leur  cathédrale,  appelè- 
rent Buschetto  en  Italie ,  et  le  char- 
gèrent de  diriger  ce  monument.  Vasari, 
trompe  par  une  inscription  qui  se  rap- 
porte à  une  victoire  des  Pisans,  anté- 
rieure à  cette  époque ,  a  cru  fausse- 
ment que  la  bâtisse  de  l'église  avait  été 
commencée  en  1016,  lia  induit  en 
erreur  un  grand  nombre  d'écrivains 
qui  ont  cru  pouvoir  adopter  son  té- 
moignage avec  assurance.  La  première 
pierre  fut  posée  à  la  fin  de  l'année 
ioG3,  ou  au  commencement  de  l'an- 
née 1064.  L'église  de  Pise  est  parti- 
culièrement  remarquable  par  l'im- 
mense quantité  de  colonnes  de  mar- 
bre, de  porphyre  et  de  granit,  qui 
la  décorent.  Ce  vaste  et  riche  monu- 
ment n'est  point  dans  le  genre  appelé 
çoilûque:  an  y  retrouve  la  manière 
grecque  très  dégénérée,  mais  présen- 
tant encore  cette  sorte  de  grandeur  qui 
forme  le  caractère  distinctif  de  toutes 
les  productions  des  Grecs,  jusqu'au 
dernier  degré  de  la  décadence  du 
gout.  Buschetto  forma  des  architectes 
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et  des  sculpteurs  qui  élevèrent  de 
grands  monuments  dans  différentes 
villes  de  l'Italie.  Quelques  bas-reliefs 
antiques,  dont  la  cathédrale  de  Pise 
fut  oruée,  contribuèrent  à  diriger  leur 
floât.  Cest  de  cette  école  que  sortit 
Nicolas  Pisan ,  qui  devint  le  regéné- 
rateur de  Fart  statuaire  vers  le  temps 
où  Guido  de  Sienne  et  Gmabué  com- 
mençaient à  rétablir  les  vrais  prin- 
cipes de  la  peinture.  A  la  mort  de 
Buschetto  ,  les  magistrats  de  Pise 
lui  élevèrent  un  tombeau  contre  la 
faç  ide  de  la  basilique  qu'il  avait  cons- 
truite. L'épitaphe  qu'ils  gravèrent  sur 
ce  monument  existe  encore,  et  elle 
prouve  de  la  manière  la  plus  convain- 
cante qu'il  avait  seul  donné  le  plan  de 
la  basiiique.  Cette  épitaphe  ne  ren- 
ferme point  de  date  :  on  voit  dans  un 
passage  d'un  ancien  registre  cité  par 
Morrona  ( Pisa  illustrala),  que  Bus- 
c)ictto  vivait  encore  eu  1 080. 

K"*""— c  D—*"*d. 
BUSCH1NG  (Awtoiwe-Fbédéric), 
«u  des  créateurs  de  la  géographie  mo- 
derne, naquit  le  27  septembre  1724. 
Il  assure  que  la  violence  et  les  excès 
auxquels  avait  coutume  de  se  livrer 
son  père,  avocat  à  Stadthagcn ,  petite 
ville  de  Westpb  die,  lui  inspirèrent  des 
h  ilitudes  contraires,  la  frugalité  et  la 
tempérance,  [/instruction  qu'on  don- 
nait à  l'école  publique  de  Stadthagcu 
étant  très  superficielle,  un  théologien 
de  sa  ville  natale  (Kberh.Dav.  H  !  liber  ) 
tâchait  de  suppléer  à  ce  que  cet  en- 
seignement avait  de  défectueux,  par 
des  leçons  particulières  qu'il  prodi- 
guait gratuitement  au*  élèves  les  plus 
appliqués.  Burchiiig  eut  le  bonheur 
d'y  è  re  admis,  et  c'est  à  des  soins  si 
géiién  ux  qu'il  dut  les  premiers  pro- 
grès qu'il  fit  dans  les  sciences,  sur- 
tout daus  les  mathématiques  et  les 
langues  de  l'Orient,  et  des  senti- 
ments de  piété  qui  ne  se  demeo- 
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tirent  jamais.  «  Chaque  vicissitude, 
»  dit  Biisching ,  dans  sa  propre  bio- 
»  graphie ,  écrite  peu  de  temps  avant 
»  sa  mort  (  Halle,  1789,  in-8".  ), 
»  chaque  expérience  ae  ma  vie,  n'a 
»  fait  qu'ajouter  à  ma  reconnaissance 
»  envers  Hanber,  et  à  ma  conviction 
»  de  l'excellence  de  l'évangile  du  Ch  ris  t, 
«  C'est  la  religion  chrétienne,  la  pen^ 
»  sée  de  mou  Sauveur  et  de  l'éternité 
»  qui  ont  été  pour  moi  la  source  des 
»  plaisirs  les  plus  purs  et  les  plus  dé* 
»  licieux,  plaisirs  auxquels  j'ai,  dès 
»  ma  première  jeunesse,  sacrifié  sans 
1»  peine  ceux  qui  flattent  les  sens  et 
»  qui  ne  se  concilient  pas  avec  une 
v  entière  rectitude  )  ce  sont  elles  qui 
»  m'ont  soutenu  dans  les  plus  grandes 
»  adversités,  et  qui  me  font  mainte- 
»  nant  envisager  les  approches  de  la 
»  mort  sans  crainte,  et  même  avec 
»  joie.  »  Pour  sentir  tout  le  prix  de 
cette  profession  de  foi,  il  ne  faut  pas 
ignorer  que  Biisching  fut  un  philoso7 
phe  très  éclairé,  un  apôtre  de  la  tolé- 
rance, et  le  défenseur  courageux  d'o- 
pinions qui  déplurent  beaucoup  à  queû 
ques  théologiens  de  son  temps.  En 
1 74  2,  son  père  le  chassa  de  sa  maison, 
parce  que,  dans  un  voyagea  Hanovre, 
il  avait  pris  avec  chaleur  le  parti  de 
son  bienfaiteur,  contre  un  homme  qui 
s'était  moqué  du  docteur  Hanber ,  et 
que  son  père  avait  intérêt  de  ménager. 
Chassé  de  la  maison  paternelle,  il  re- 
trouva un  père  dans  ce  même  Hauber, 
qui  lui  procura  les  moyens  de  conti- 
nuer ses  études  à  Halle.  Dans  cette 
université ,  il  suivit  les  cours  du  pro- 
fesseur de  philosophie  François  M eicr, 
du  physicien  Kriiger ,  mais  pi  incir 
paiement  ceux  de  Sigismond  Jacques 
Baumgarten  (  Foy,  Baumgarten  )  ; 
et  bientôt  son  application  le  mit  en 
état  de  soutenir  une  thèse  (  Intro- 
ductio  in  epist.  Pauli  ad  Philipp., 
1746)*  et  de  prendre  le  degré  de 
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.  roaître-ès-arts.  Sa  conduite,  exemplaire 
en  tout  point, augmentait  chaque  jour 
l'estime  qu'il  avait  inspirée  à  ses  an- 
ciens protecteurs ,  et  lui  en  procurait 
de  nouveaux.  Sur  le  point  d'accompa- 
guer  à  Pétcrsbourg  le  comte' Frédéric 
Kocb  de  f  jynar ,  ambassadeur  danois , 
comme  gouverneur  de  son  fils,  il  crut 
devoir  se  donner  à  lui-même  une  nou- 
velle garantie  de  ses  mœurs ,  en  offrant 
sa  maiu  à*  Mllc.  Dilthcy,  sceurdu  plus 
cher  de  ses  amis  d'enfance,  jeune  per- 
sonne aussi  remarquable  par  son  ca- 
ractère que  par  son  esprit.  Elle  con- 
sentit à  lier  son  sort  au  sien  par  une 
promesse  qui  s'exécuterait  après  son 
retour,  et  il  s'établit  entre  eux  une  cor- 
respondance à  laquelle  Busching  dé- 
clare être  en  grande  partie  redevable 
d'une  conduite  invariablement  pure. 
Le  comte  de  Lynar,  homme  d'étit  dis- 
tingué par  ses  vertus  et  par*scs  con- 
naissances (  foy.  Lynar  ) ,  le  trai- 
tant avec  une  grande  considération , 
il  forma  "dans  toutes  les  villes  sur  leur 
roule  des  liaisons  avec  les  personnes 
qui  tenaient  le  premier  rang  dans  l'é- 
tat et  dans  les  lettres.  Bien  que  ce  voya- 
ge de  Bussie ,  ainsi  que  la  mission 
du  comte  de  Lynar,  lut  de  courte 
durée,  il  fit  époque  dans  la  vie  de 
Busching,  en  lut  fournissant  l'occa- 
sion de  remarquer  les  lacunes  et  les 
.erreurs  sans  nombre  qui  déparaient  les 
traités  de  géographie  réputés  alors  les 
plus  exacts,  et  en  lui  suggérant  l'idée 
de  l'immense  travail  qui  a  donné  une 
nouvelle  face  à  cette  science,  et  immor- 
talisé son  nom.  Celte  entreprise  l'ab- 
sorbant désormais  tout  entier ,  il  pria 
Je  comte  de  Lynar  de  lui  rendre  sa  li- 
berté ,  et ,  après  l'avoir  obtenue  avec 
peine,  il  alla  s'établir  à  Copenhague, 
chez  son  ancieu  ami ,  le  docteur  Hau- 
ber,  qui  avait  été  nommépasteur  d'une 
■paroisse  allemande  de  cette  ville;  mais 
il  crut  aunaravaat  devoir  (aire  un 
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voyage  dans  sa  ville  natale,  pour  soi- 
gner son  père  tombé  malade ,  qui  lui 
rendit  toute  sa  tendresse  et  expira  peu 
de  jours  après.  Arrivé  en  Danemarck , 
Busching  commença  son  grand  travail 
géographique.  Tout  le  monde  s'y  in- 
téressait depuis  qu'en  i^52  sa  Des- 
cription des  duchés  de  Holstein  et 
de  Sleswig  aviit  donné  une  haute 
idée  de  sou  exactitude  et  de  son  talent 
pour  ce  g  nre  d'ouvrage.  A  Copenha- 
gue, le  comte  de  Berkenthien  et  l'am- 
bassadeur de  Russie,  baron  de  KorfF, 
lui  ouvrirent  leurs  bibliothèques,  et 
l'aidèrent  de  leurs  lumières.  La  cour, 
aussi  bien  que  le  public  danois ,  au- 
rait désiré  qu'il  se  fixât  à  Copen- 
hague; mai.*»  l'important  article  de  sa 
Géographie  qui  devait  traiter  de  l'Alle- 
magne exigeant  qu'il  y  revînt  pour 
s'environner  de  tous  les  matériaux  né- 
cessaires ,  il  se  rendit  d'abord  à  Halle , 
où  il  commença  à  expliquer  dans  un 
cours  public  la  constitution  des  prin- 
cipaux états  de  l'Europe,  et  bientôt 
après  (en  i  ^54 )  à  Gottingue,  où  le 
gouvernement  de  Hanovre  venait  de 
le  nommer  professeur  extraordinaire 
de  philosophie.  L'année  suivante,  il 
e'pousa  sa  chère  Christiana  Dilthcy. 
Celte  union  fit  son  bonheur  :  l'esprit 
singulièrement  orné  de  cette  femme 
(un  choix  de  ses  poésies  avait  paru 
sous  son  nom  en  i  par  les  soins 
de  Busching  )  ne  contribua  pas  peu  à 
lui  procurer  une  grande  considération 
à  Gottingue,  à  Pétersbourg,  à  Berlin, 
et  dans  toutes  les  villes  où  sa  desti- 
née l'appela  successivement.  Busching 
n'aurait  peut-être  jamais  quitte  Gotti li- 
gue ,  s'il  eût  obtenu  la  chaire  de  théo- 
logie qu'il  ambitionnait.  Ses  amis  de 
Hanovre  étant  sur  le  point  de  Ja  lui 
faire  avoir,  il  crut  devoir  les  prévenir 
.qu'il  allait  publier  un  ouvrage  dans  le- 
quel il  énoncerait  sur  plusieurs  points 
des  opinions  différentes  de  celles  dos 
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théologiens  les  plus  accrédites  dans 
la  <  oiiimoniou  de  Luth*  r.  On  lui  con~ 
Bailla  de  ne  l'imprimer  qu'après  sa  no 
mi  nation  à  la  place  qui  lui  était  assu- 
rée; mais  il  ne  voulut  pas  dévier  de  sa 
loyauté  accoutumée ,  et  remit  à  la  fe- 
cuitéthéokgique  deGôttirguc  un  écrit 
intitulé  :  Epitome  theoîogiœ  è  ?oli$ 
suais  literis  concinnatee ,  et  ab  on*- 
nibus  rébus  et  verbis  scholnsùcis  pur- 
gdtoe,  où  il  soutenait  «  que ,  pour  se- 
»  parer  ce  qiù ,  dans  la  religion ,  ap- 
»  partieut  à  son  essence  d'avec  ce  qui 
»  ne  mérite  d'être  placé  qu'en  seconde 
»  ligne,  il  (allait  commencer  par  po~ 
»  ser  pour  fondement  les  passages  de 
»  l'Écriture  sainte  où  les  principales 
»  vérités  du  christianisme  étaient  ex- 
»  primées  en  termes  clairs ,  que  les 
»  propositions  q*>i  y  étaient  eonte- 
»  nues  devaient  seules  être  envisagées 
»  comme  indubitablement  divines,  et 
»  que  tout  ce  qui  n'en  découlait  que 
»  médi.itement  devait  être  considéré 
»  comme  problématique,  et  comme 
»  pouvant  être  l'objet  d'une  discus- 
»  sion  dans  les  écoles ,  sans  que  la  di- 
»  vergence  d'opinions  a  cet  égard  in- 
»  teres^ât  la  foi  et  le  salut  des  ebré- 
»  tiens.  »  Cet  ouvrage  déplut  à  toutes 
les  communions ,  causa  beaucoup  de 
chagrins  à  Biisching,  lui  f  tma  l'accès 
à  la  chaire  qui  était  l'objet  de  ses 
vœux ,  et ,  en  le  dégoûtant  du  séjour  de 
Got  lingue,  lui  fit  accepter  avec  empres- 
sement la  proposition  du  consistoire 
luthérien  av  la  paroisse  de  St.-l*ierre 
à  Pélersbourg,  qui  t'invitait  à  venir 
exercer  les  fonctions  de  second  pas- 
teur auprès  de  cette  église.  C  t  ap- 
pel lui  parut  nnc  vocation  divine; 
Biisching ,  touché  de  la  confiance  que 
les  Allemands  de  St.- Pélersbourg  lui 
témoignaient,  partit  pour  la  Uussic  en 
1 761 ,  avec  quatre  enfants  en  bas  âge. 
Il  est  difficile  de  concevoir  comment 
il  a  pu,  dans  les  quatre  années  de  son 
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séjour  à  Pélersbourg,  remplir  les  de- 
voirs de  sa  place,  et  exécuter  tout  ce 
qu'il  entreprit  pour  le  bien  de  sa  com- 
mune. La  lecture  de  la  biographie  que 
nous  avons  déjà  citée  en  peut  seul* 
donner  mie  idée.  Le  principal  objet 
de  son  activité  fut  l'organisation  d'une 
école  dont  il  fut  nommé  recteur,  et  qui, 
par  ses  soins  infatigables,  devint  en 
très  peu  de  temps  rétablissement  d'ins- 
truction le  plus  florissant  dans  le  Word. 
Son  zèle  et  ses  succès  lui  gagné]  en  t 
l'es  1  ime  et  Fa  mitié  du  feld-ma  réch  aide 
Mupich ,  qui  revenait  de  son  exil  en 
Sibérie ,  et  qui  avait  repris  sa  place  de 
protecteur  de  la  paroisse  luthérienne  ; 
mais,  soit  que  Munich  fût  blessé  de 
l'énergie  avec  laquelle  le  directeur  du 
nouveau  lycée  soutint  ses  règlements 
contre  les  idées  du  comte,  soit  qu'il 
n'aimât  pas  les  hommes  à  caractère  et 
à  talents  qui  ue  consentaient  |>as  à  être 
ses  instruments  aveugles,  ainsi  que 
l'en  accuse  Biisching,  la  bonne  intelli- 
gence entre  le  Mécène  et  le  protégé  ne 
fut  pas  de  longue  durée.  Le  comte  de 
Munich  finit  par  lui  susciter  tant  de 
tracasseries  et  de  dégoûts .  qu'il  dé- 
clara ,  dans  une  séance  du  consistoire , 
à  laquelle  le  feld-maréehal  présidait , 
qu'il  se  démettait  de  sa  place  de  direc- 
teur ,  et  qu'en  ne  le  reverrait  plus  aux; 
séances  de  ce  corps.  Munich  ayant 
voulu  le  forcer  de  reprendre  la  direc- 
tion de  l'école,  il  annonça,  du  haut  de 
la  chaire  à  ses  paroissiens,  qu'il  se 
voyait  forcé  de  les  quitter  et  de  re- 
t  urner  en  Allemagne,  pour  ne  pas  être 
l'occasion  d'une  funeste  scission.  Cette 
déclaration  fut  un  coup  de  fondre  pour 
la  paroisse.  11  y  eut  un  concours  pro- 
digieux de  ses  membres  dans  la  mai. 
son  de  Biisching,  pour  le  supplier  de 
rester.  L'impératrice  Catherine ,  in- 
formée des  mottvetncnts  qui  agitaient 
TégNse  luthérienne ,  fit  des  reproches 
à  Munich;  mais  la  détermination  de 
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Biisching  resta  inébranlable,  quoique 
>e  séjour  de  Pélcrsbourg  lui  convînt , 
et  plût  aussi  beaucoup  à  sa  femme. 
L'impératrice,  pour  l'y  retenir,  lui  of- 
frit une  place  à  l'académie  des  scien- 
ces ,  avec  le  traitement  qu'il  fixerait  lui- 
même  ,  et  la  franchise  de  port ,  non 
seulement  dans  son  empirerais  dans 
toute  l'Europe,  pour  la  correspon- 
dance étendue  dans  laquelle  son  tra- 
vail sur  la  géographie  l'avait  engagé; 
mais  la  délicatesse  de  Biisching  no  lui 
permit  pas  d'accorder  aux  largesses 
d'une  souveraine  ce  qu'il  avait  refusé 
aux  larmes  de  ses  paroissiens,  et  il  quit- 
ta une  ville  où  il  avait  espéré  terminer 
ses  jours.  Lorsqu'il  prit  congé  de  la 
czarine,  cette  princesse  lui  exprima 
encore  une  fois  te  désir  de  l'avoir  à  son 
service,  et  l'espérance  que  plus  tard 
il  se  rendrait  à  ce  désir.  Biisching  par- 
tit de  Pétersbqgrg ,  sans  trop  savoir 
dans  quelle  partie  de  l'Allemagne  il 
fixerait  son  domicile.  11  était  sans 
place  et  sans  fortune.  Ses.  projets  lit- 
téraires le  déterminèrent  à  choisir  Al- 
lona  ;  mais  il  y  resta  peu  de  temps. 
Dès  l'année  suivante  (17^6),  il  fut 
appelé  à  Berlin,  pour  y  diriger  le  gym- 
n.ise  réuni  de  Berlin  et  du  faubourg 
de  Colin ,  avec  voix  délibérative  dans 
le  consistoire  suprême.  Cette  nomina- 
tion fut  aussi  avantageuse  a  sa  famille 
qu'aux  établissements  dont  il  devint 
le  chef.  Il  leur  rendit  le  même  service 
qu'à  ceux  de  Pétrrsbourg;  il  les  réor- 
ganisa ,  ou  plutôt  les  créa ,  et  leur 
prospérité  devint  aussi  brillante  sous 
sa  direction ,  que  leur  état  avait  été 
languissant  avant  son  arrivée.  Rien  de 
plus  instructif  pour  les  hommes  qui  se 
vouent  à  l'instruction  publique  que 
l'histoire  des  travaux  de  Biisching  dans 
cette  carrière.  IJ  jouit  à  Berlin  de  la 
même  considération  qui  l'avait  suivi 
dans  tous  les  pays  qu'il  avait  habités. 
Frédéric  le  traita  avee  plus  de  distiue- 
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tion  qu'il  n'avait  coutume  d'en  accor- 
der aux  écrivains  de  sa  nation.  La 
reine  aimait  sa  société,  et,  dans  les  com- 
mencements de  son  séjour ,  elle  l'invi- 
tait très  souvent  à  diner  ;  mais,  crai- 
gnant que  ses  travaux  de  tout  genre^ne 
souffrissent  de  distractions  trop  fré- 
quentes, il  pria  cette  princesse,  ainsi 
que  les  membres  de  la  famille  rovale , 
qui  lui  témoignaient  une  bienveillance 
particulière,  de  le  laisser  le  plus  pos- 
sible à  ses  occupations.  Quand  on  jette 
les  yeux  sur  le  catalogue  des  nombreux 
écrits  qui  sont  sortis  de  la  plumedc  Biis- 
ching ,  on  est  surpris  que  l'auteur  de 
tant  d'ouvrages,  pleins  des  recherches 
les  plus  laborieuses ,  Ml  pu  trouver  le 
temps  de  passer  chaque  jour  plusieurs 
heures  dans  le  gymnase  et  dans  les 
deux  écoles  secondaires  qu'il  était 
chargé  de  surveiller.  11  dounait  lui- 
même  des  leçons  sur  Phistoire  des 
sciences  et  des  arts.  Nous  devons  à 
ses  cours  plusieurs  livres  élémentai- 
res, surtout  une  Histoire  des  arts 
du  dessin  (1*381),  qui  n'a  point  en- 
core été  surpassée.  Lorsqu'un  institu- 
teur tombait  malade ,  il  le  remplaçait; 
il  suivait  les  progrès  de  chaque  élève 
dans  les  trois  institutions,  et  entrait 
dans  tous  les  détails  d'administration 
avec  un  zèle  que  la  maladie  doulou- 
reuse dont  il  mourut  ne  rallentit 
point.  Au  milieu  des  plus  grandes  souf- 
frances, il  se  faisait  rendre  compte  de 
tout ,  de  chaque  leçon ,  de  chaque  dis- 
ciple, et  son  intérêt  pour  les  établis- 
sements qui  lui  devaient  une  nou- 
velle vie  ne  cessa  qu'avec  son  der- 
nier soupir.  Il  mourut  à  Berlin,  le 
•28  mai  1 7Ç)3 ,  d'une  hydropisie  de 
poitrine,  et  fut,  sclou  sr.s  désirs ,  en- 
terré dans  son  jardin ,  à  coté  de  sa> 
chère  Gbristiane,  qu'il  avait  perdue  en 
1 777.  Il  s'était  remarié  la  même  année 
avec  MUe.  Rcinbesk,  fille  d'un  pasteur 
de  Berlin.  Des  eu&uts  du  premier 
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lit ,  deux  Gis  lui  ont  survécu  ;  des  six 
du  second,  tous  moururent  en  bas 
Igc,  h  l'exception  d'un  seul  qui  est 
âu  service  de  Prusse,  ainsi  que  ses 
deux  frères.  Les  ouvrages  de  Biis- 
ching  peuvent  se  diviser  en  quatre 
classes,  i  °.  livres  pour  la  jeunesse  : 
écrits  sur  la  religion  ;  3°.  ou- 
vrages  de  géographie  et  d* histoire; 
et  4°.  biographies.  Son  style  est  , 
dans  tous,  clair  et  assez  correct,  mais 
diffus,  néglige',  et  dépourvu  d'élé- 
gance et  surtout  de  chaleur.  On  s'a- 
perçoit partout  de  la  rapidité  avec 
laquelle  il  composait;  mais  si  la  forme 
n'est  pas  aussi  attrayante  qu'on  le 
souhaiterait,  on  est  bien  dédommagé 
par  la  lichessc  et  la  solidité  du  fonds. 
Ses  écrits  de  Pédagogie  (  nom  d'une 
acception  fort  honorable  en  Alle- 
magne, sous  lequel  on  comprend  la 
théorie  et  la  pratique  de  tout  ce  qui 
concerne  l'éducation,  soit  privée,  soit 
publique  )  embrassent  presque  tous 
les  objets  de  l'instruction  élémentaire 
et  de  la  discipline  des  écoles.  Dans  les 
programmes,  il  traitait  les  questions 
pédagogiques  les  plus  intéressantes. 
Ardent  promoteur  d'un  perfectionne- 
ment graduel,  il  combattait  les  nou- 
veautés que  l'expérience  n'avait  pas 
encore  sanctionnées.  Personne  ne  s'é- 
leva avec  plus  de  force  que  lui  contre 
la  maxime ,  qu'il  fallait  tout  apprendre 
aux  enfailts  en  jouaut ,  et  contre  une 
autre  qui  avait  à  peu  près  les  mêmes 
prôneurs ,  et  qui  tendait  à  faire  subs- 
tituer y  à  l'étude  des  langues  de  l'anti- 
'  quité,  une  espèce  d'encyclopédie  des 
connaissances  usuelles.  Ses  nombreux 
livres  élémentaires  se  distinguent  en- 
tre ceux  dont  on  se  sert  dans  le  nord 
de  l'Allemagne,  où  l'on  en  a  tant  d'ex- 
cellents ;  et  si  maintenant  il  y  en  a  de 
meilleurs  sur  quelques  branches  de 
l'instruction  académique,  ce  sout  les 
livres  de  Busching  qui  eu  out  facilité 
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la  rédaction.  L'impulsion  salutairç 
qu'il  donna  aux  écoles  dont  il  était 
le  chef  immédiat,  s'étant  communi- 
quée aux  autres  établissements  de  Ber- 
lin ,  et  de  la  à  ceux  des  villes  de  pro- 
vince, on  peut  dire  que,  de  son  rec- 
torat ,  date  une  nouvelle  ère  dans  les 
annales  de  l'enseigm  ment  dans  la  mo- 
narchie prussienne.  On  a  déjà  dit  quel- 
que chose  de  ses  ouvrages  de  théologie. 
Son  idée  dominante  était  de  dégager 
l'instruction  religieuse  de  tout  ce  que 
les  hommes  avaient  ajouté  à  la  doctrine 
évangélique,  et  de  la  ramener  à  sa 
simplicité  primitive.  C'est  dans  cette 
intention  qu'il  publia,  en  i  ~f)6  (in-8 
à  Hambourg),  une  Harmonie  des 
quatre  Evangélistes ,  avec  une  ex- 
plication succincte  ;  et ,  en  1 789,  un 
Mémoire  contre  Vutilité  des  livres 
symboliques  de  son  église ,  et  contre 
Vobligation  imposée+aux  ministres 
luthériens  de  s\r  conformer  dans 
leurs  fonctions  pastorales.  Son  but 
était  sans  doute  louable.  Mais  il  est 
douteux  que  les  moyens  qu'il  propo- 
sait eussent  eu  l'approbation  de  ce 
Bauragartcn  ,  ce  maître  de  sa  jeu- 
nesse. Le  seul  des  livres  de  théologie 
de  Busching  qui  ait  un  véritable  prix 
aux  veux  des  juges  compétents,  est 
s6n   Histoire  des  Eglises  luthé- 
riennes en  Russie,  en  Pologne  et 
dans  la  Lithuanien  elle  parut  en 
1 7<iG  84  et  88.  Mais  les  services 
qu'il  a  rendus  à  la  géographie,  for- 
ment son  premier  titre  à  ia  reconnais- 
sance de  la  posiénté.  Jusqu'.'i  l'an 
1 754 ,  où  les  premiers  volumes  de  sa 
Desct iption  de  la  Terre  parurent, 
on  n'avait  aucun  ouvrage  qui  méritât 
co  titre.  Une  nomenclature  aride  ou 
accompagnée  de  quelques  renseigne- 
ments pris  au  hasard,  souvent  adop- 
tés srans  critique,  toujours  insuffisants, 
formait  les  traités  de  géographie. 
Busching  n'admit  les  données  de  tout 
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penre  dont  il  composa  la  sienne 
qu'après  les  avoir  soumises  à  l'exa- 
men le  plus  se'vère.  Une  topographie , 
peut-être  un  peu  trop  détaillée,  en 
est  le  squelète  ;  mais  c'est  la  manière 
dont  il  a  été  revêtu ,  qui  fait  le  prix 
de  ce  travail.  Aucun  de*  faits  relatifs 
à  l'organisation  politique  et  civile, 
à  l'instruction  publique,  à  l'indus- 
trie ,  à  la  richesse  et  à  la  puissance 
de  l'état,  aux  produils  de  la  nature  et 
aux  échanges  que  le  commerce  a  su 
provoquer  ou  pourrait  établir,  aucun 
n'a  été  oublie  ;  tous  sont  enregistres 
avec  ordre,  après  avoir  été  soumis 
à  une  critique  aussi  scrupuleuse  que 
savante.  11  est  vrai  qu'il  en  est  ré- 
sulté uu  ouvrage  plus  utile  a  consulter 
qu'agi éable  à  lire;  c'est  une  masse 
inerte,  qu'un  style  sans  grâce  et  sans 
mouvement  n'a  pu  animer  ;  et  M. 
]NIalte-Brun  reproche,  avec  raison, 
à  Busching  (  Précis  de  la  Géogra- 
phie universelle,  tom.  I,  pag.  5^4  )  > 
*  de  n'avoir  jamais  tracé  de  tableaux 
propres  a  émouvoir  l'aine  et  à  ré- 
veiller la  pensée.  »  Le  mérite  de  son 
ouvrage  est  dans  l'exactitude  et  dans 
la  richesse  des  détails;  ce  sont  les 
archives  des  nations  telles  qu'elles 
étaient  au  moment  où  Biisehing  a  écrit, 
et  il  passe,  à  juste  titre,  pour  un  des 
créateurs  de  cette  statistique;  qui  a 
eu ,  depuis  un  demi-siècle ,  plus  d'in- 
fluence qu'on  ne  petise  sur  l'accrois- 
sement de  l'industrie  européenne ,  et 
sur  les  progrès  des  sciences  politiques. 
Busching  fournit  des  matériaux  aussi 
neufs  qu'abondants  ;  il  expose  au 
grand  jour  ce  que  ses  immenses  tra- 
vaux et  ses  relations  avec  des  hom- 
mes d'état  du  premier  rang  lui  avaient 
appris.  Lorsque  sa  correspondance  (i), 

(i)  Sa  correspondance  était  d'une  étendue  in- 
croyable ,  et  il  n'aurait  pu  en  supporter  les  frais  , 
ai  le  gouvernement .  en  faveur  de  l'utilité  de  sea 
travaus  ,  nVnt  fini  par  lui  accorder  la  franchise  de 
acs  lettres.  Lo  cvruaus  teuija,  cet  objet  lui  coûta 
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son  érudition  et  son  zèle  n'ont  pu 
éclaircir  un  fait,  il  en  avertit  ses  lec- 
teurs avec  une  bonne  foi  qui  ne  con- 
naît ni  détours  ni  réserve.;  sa  candeur 
leur  garantit  la  certitude  des  données 
qu'ils  puisent  dans  ses  livres,  et  son 
exemple  doit  être  compté  au  nombre 
des  preuves  qu'à  égalité  de  moyens , 
la  science  gagne  toujours  à  être  traitée 
par  un  homme  de  bien.  Busching  est 
sans  doute  bien  inférieur  à  d'Anville 
daus  l'application  des  sciences  mathé- 
matiques à  la  construction  des  cartes 
qu'il  ne  s'était  pas  habitué  à  dresser; 
il  est  loin  d'avoir  ce  coup-d'œil ,  cette 
sagacité,  celte  espèce  d'instinct  qui 
distingue  si  éminemment  le  géographe 
français  :  la  conscience  scrupuleuse 
qui  a  présidé  à  toutes  les  actions  de 
la  vie  de  Busching  l'empêche  sou- 
vent de  se  décider  sur  des  points 
douteux  ;  il  eutasse  plutôt  les  don- 
nées qu'il  ne  les  juge,  et,  dans  la 
géographie  conjecturale ,  il  ne  devine 
pas  les  positions  d'instinct  comme 
d'Anville;  mais  il  est  son  égal  en  pa- 
tience et  en  exactitude ,  et  lui  est  quel- 
quefois supérieur  en  connaissance* 
de  tout  genre,  et  même  en  philologie. 
Malgré  cette  réunion  de  moyens ,  sa 
géographie,  il  faut  l'avouer,  n'est  pro- 
prement  qu'une  excellente  topogra- 
phie ,  nourrie  d'une  statistique  exacte 
et  lumineuse.  Il  n'en  a  pas  moins, 
posé  un  des  fondements  les  plus  im- 
posants, par  son  grand  ouvrage  tra- 
duit dans  toutes  les  langues  de  ['Eu- 
rope ;  par  un  précieux  recueil  inti- 
tulé :  Magasin  pour  l'histoire  et  la 
géographie  des  temps  modernes  (  eu 
11  vol.  in-4°. ,  1 76*7- 1 788  )  ;  et  par  uu 
Journal  spécialement  consacré  a 
V annonce  et  à  la  critique  des  cartes 
de  géographie  (  Notices  hebdoma- 
daires ,  etc. ,  Berlin  ,  1773-1 787  ). 

par  an  plus  de  mille  cens,  eu  16m  francs.  (  D*iw 
as ,  Priu$$littit*ut. 


Digitized  by  Google 


566  BUS 

Sa  Géographie ,  que  MM.  Ebeling , 
Wahl ,  etc. ,  continuent ,  embrasse 
l'Europe ,  l'empire  de  Russie,  la  Tur- 
quie asiatique ,  et  l'Arabie.  Cette  der- 
nière partie  (  le  i'\  et  sou!  volume 
qu'il  ah  donne'  sur  l'Asie  ),  imprimée 
d'abord  en  1 768,  et»  pour  la  3".  fois, 
en  1 78 1 ,  à  Hambourg ,  avec  des 
augmentations ,  est  son  chef-d* œuvre. 
On  doit  s'étonner  avec  M.  Malte-Brun , 
qui  en  a  fait  connaître  un  fragment 
intéressant  (  la  Description  de  la 
mer  Morte  ) ,  qu'elle  n'ait  pas  été 
traduite  eu  fi  ançais.  Pour  se  faire  une 
idée  du  mérite  de  ce  volume,  il  faut 
jeter  les  yeux  sur  la  préfece,  et  par- 
courir la  liste  des  voyages  et  des  mé- 
moires qui  ont  servi  à  le  composer  ; 
il  faut  surtout  se  rappeler  queNiebuhr 
regretta  beaucoup  de  ne  l'avoir  pas  eu 
pour  gnide  dans  ses  voyages.  (  Voy. 
Description  de  V  Arabie ,  pag.  1 7  ô*e 
la  préface,  traduction  française  de 
1779,  in-4".  ).  Outre  les  Vies  que 
Buscliing  a  insérées  daus  son  Maga- 
sin historique,  on  a  de  lui  un  recueil 
de  biographie  en  six  volumes  (  Halle , 
1 783-89  ) ,  qui  offre  celles  du  grand 
Frédéric,  du  comte  de  Lynar,  du 
comte  Henri  XXIV  de  Ucuss,  du 
baron  de  Korff,  et  d'autres  person- 
nages avec  lesquels  il  a  été  en  relaûon 
d'affaires  ou  d'amitié.  Celle  de  Fré- 
déric est  piquante  par  des  lettres  alle- 
mandes de  ce  prince,  imprimées  avec 
Une  fidélité  qui  reproduit  toutes  les 
fautes  d'orthographe,  et  par  des  dé- 
tails qu'on  chercherait  vainement  ail- 
leurs. Il  en  a  paru  une  traduction 
française  par  d'Arnex,  à  Berne,  en 
1 788 ,  in-8°.  Le  nombre  des  écrits 
qui  sent  sortis  de  la  plume  de  Cet 
lomtnc  laborieux,  s'éleva nt  à  plus 
3e  cent,  nous  renverrons  au  Réper- 
toire de  Meusét  (  Lexique  des  au- 
teurs allemands  morts  de  1750  à 
1800,  vol.  1er.,  pag.  701-1:2  ),  ceux 
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qui  voudront  les  connaître  tous,  et 
nous  nous  bornerons  ici  à  nommer 
les  plus  importants  de  ceux  dont  uous 
n'avons  pas  déjà  parlé,  en  suivant 
l'ordre  chronologique  :  I.  Nouvelle 
Desc  ription  du  globe  (IS'eue  Erdbes- 
chreibung  ) ,  Hambourg,  1 754, in-8'\f 
1  T\  édition  des  deux  1 r€t.  parties  en 

I  vol.  (  8*.  édition,  1787  -  88,  en. 
4  vol.  )  ;  Ier."  vol.  de  la  5°.  partie, 
1^7  ;  1*.  et  y.  vol.,  17^9  (  7*. 
édition  en  5  vol.,  1789-9*2);  4*» 
partie,  1761  (  5*.  édition,  1782); 
1".  division  de  la  5e.  partie,  conte- 
nant Y  Introduction  à  la  Description 
de  l'Asie ,  la  Turquie  asiatique  et 
V Arabie,  1768-71  et  81  ;  traduc- 
tions françaises,  i°.  de  Gérard,  Zul- 
Kchau ,  1 768- 1771,  in-8°.  ;  2°.  d'un 
anonyme ,  sur  la  5e.  édition  de  l'alle- 
mand, Strasbourg,  1 785- 1 791,  16 
vol.;  5".  de  Bcrcnger,  Lausanne, 
1 7 76 ,  et  suiv. ,  1 1  vol  gr.  in- 1  a.  La 
traduction  de  l'Allemagne,  de  Biïs- 
cbing,  en  français,  par  R.-Jos.  Julien, 
a  été  imprimée  séparément  dans  VAt- 
las  historique  et  géographique  de 
V  empire  d' Allemagne^  vol.  in-40.). 

II  serait  inutile  de  parler  des  traduc- 
tions russe  ,  polonaise ,  suédoise , 
anglaise  (6  vol.,  avec  une  préface  de 
Murdoch,  Londres,  176*2,  in-4°-  ) , 
hollandaise  ,  espagnole,  etc.;  nous 
nous  contenterons  de  faire  remar- 
quer que  l'édition  de  Venise  de  la 
traduction  italienne  a  des  supplé- 
ments qui  offrent  la  description  des 
pays  que  Biïsching  n'a  pas  traites. 
L'extrait  que  Biischiog  a  fait  lui- 
même  ,  a  eu  six  éditions  à  Hambourg. 
IL  Commenlatio  de  vestigiis  Luthe- 
ranismi  in  Hispanid ,  Gôttingue , 
1 7^5,  in*4°.  ;  III.  Introduction  à  Ut 
çéograplùe,  la  politique,  le  com- 
merce et  les  finances  des  états  de 
ï Europe,  Hambourg,  1758,  ir*. 
édition  j  la  6*.  est  de  1784.  Il  y  a 
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trois  traductions  françaises  de  cet 
ouvrage.  Celle  de  l'abbé  Mann ,  im- 
primée à  Bruxelles,  1786,  in-8\, 
porte  sur  le  titre  :  Nouvelle  édition 
corrigée  et  rendue  conforme  à  l'état 
actuel  des  choses ,  et  propre  à  V usage 
des  pays  catiioliqucs.  L'édition  de 
Fiorence  de  la  traduction  italienne 
de  la  Géographie  t  offre  cette  intro- 
duction à  la  tête  du  rr.  volume. 
IV.   Traduction  de  V Histoire  de 
Russie ,  par  Voltaire,  avec  des  cor- 
rections et  des  suppléments,  Gôt- 
tingue,  1764,  in-3°.j  V.  Esquisse 
d'une  Histoire  delà  philosophie, 
1  vol.,  1772-74,  in-£°.,  traduite  en 
italien  et  en  hollandais;  VI.  Histoire 
et  principes  des  Beaux- Arts,  2  vol., 
Berlin,  1772  et  74,  in-8\;  VII. 
Histoire  au  collège  berlinois  du 
Cloître  Gris,  ibid.,  1774»  in-4°-  Ce 
collège  ou  gymnase,  dont  le  local  est 
an  ancien  couvent  de  cordeliers ,  est 
celui  pour  lequel  Buscbing  composa 
tant  de  livres  élémentaires,  après 
que  le  gymnase  de  Côlln-sur-la-Spréc, 
lui  eut  été  réoni.  Vllï.  Abrégé 
d'histoire  naturelle,  ibid.,  177S, 
in-8*. ;  6e.  édition,  1787,  in-é., 
traduit  en  islandais  par  Gudmund- 
Thergrimscn  ;  IX.  Programme  des 
contestations  entre  les  écoles  supé- 
rieures et  inférieures  sur  les  limites 
de  leur  territoire  respectif,  ibid., 
1775,  in-4*.»  X.  Comparaison  de 
la  philosophie  des  Grecs  avec  celle 
des  modernes,  ibid.,  1785,  in-8°.; 
XI.  Esquisse  d'une  histoire  compa- 
rative du  mérite  que  les  nations  an- 
c termes  et  modernes  se  sont  acquises 
par  leurs  travaux  et  par  leurs  en- 
couragements pour  le  progrès  des 
sciences,  Hambourg,  179*2*  iu-8°. 
On  peut  consulter,  sur  la  vie  de  Biis- 
çhing,  outre  le  volume  qu'il  a  publié 
lui-même ,  Pûtter,  Histoire  de  funi- 
versitéde  GOtùngue ,  tem.  t ,  §.  58  ; 
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tom,  II,  §,  86  ;  G.  -  L.  Spaldiug 
Oralio  funebr.  de  Buschingio  (  Ber- 
lin ,  1 793 ,  iu-8  . ,  )  ;  quelques  dis- 
cours et  programmes  de  Gédike ,  son 
successeur  dans  le  rectorat  du  col- 
lège réuni,  ibid.,  1 794*95  (  Foyez 
son  article).  On  trouve  un  fort  bou 
résumé  de  ces  différents  morceaux, 
ainsi  que  de  la  biographie  que  Bus- 
cbing a  donnée  lui-même ,  dans  le 
JVécrologue  de  M.  Schlichtegroll  , 
supplément  aux  années  1790-1793 
(Gotha,  1798),  ire.  partie,  pag, 
58-146.  S— r. 

BUSÉE  (Jeah),  dont  le  véritable 
nom  était  Buys  ,  né  à  Niinèguc  en 
1 547  ,  jésuite  en  1 563,  professa  pen- 
dant plus  de  vingt  ans  la  théologie  il 
Mayence ,  et  mourut  dans  cette  villa 
le  5o  mai  1 6 1 1  ,  après  avoir  donné  au 
public  :  I.  Traités  de  controverse 
contre  les  Luthériens  et  les  Ubiqui- 
taires,  sur  le  jeûne;  la  Divinité  de 
Jésus- Christ ,  etc.;  II.  Apologie  du 
Calendrier  grégorien  ;  III.  des  édi- 
tions de  Pierre  de  Blois,  de  Luitprand, 
d'Abbon  de  Fleuri ,  cTHincmar  de 
Reims,  de  Trithcme,  d'Anastase  le 
bibliothécaire.  Frédéric  Spanheim  , 
et  autres  protestants  lui  ont  fait  un 
crime  de  n'avoir  pas  inséré  dans  l'é- 
dition de  ce  dernier,  qui  parut  à 
Mayence,  en  160a,  \9 Histoire  de  la 
papesse  Jeanne ,  trouvée  dans  deux 
manuscrits  que  Marquard  Freher  lui 
aVait  communiqués  ;  comme  s'il  eût 
été  convenable  de  placer  cette  fable 
grossière  dans  un  pareil  recueil  ;  Blou-  > 
del,  autre  savant  protesta  ut,  le  féli- 
cite au  contraire  de  n'avoir  pas  adopté 
cette  Table.  Elle  se  trouva  cependant 
imprimée  dans  deux  exemplaires  de 
l'édition  de  Busée.  On  dit  qu'il  avait 
fait  une  table  de  plus  de  deux  cent  cin- 
quante barbarismes  qu'il  avait  remar- 
q  ués  dans  Pierre  de  Blois.  I  V.Un  gra  nd 
nombre  d'ouvrages  de  mysticité,  les 
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uns  traduits  de  l'italien ,  les  autres  de 
sa  composition ,  eu  latiu ,  parmi  les* 
quels  ses  Directions ,  traduites  eh 
français  par  l'abbé  Macé  et  par  le 
P.  Brignon  ,  ont  eu  long-temps  (le 
la  vogue.  —  11  eut  deux  frères dont 
nous  avons  quelques  ouvrages  :  Pierre 
Busée  ,  jésuite  comme  lui,  ne  vers 
i54o,  mort  en  ij^-j  ,  a  Vienne  en 
Autriche  ,  où  il  e'laît  professeur  d'hé- 
breu, fut  auteur  d'un  Commentaire 
sur  le  catéchisme  de  Canisius ,  Colo- 
gne, »  in-fol.—  Gérard  Busee, 
né  «ers  i538,  docteur  à  Louvain,  fut 
ensuite  précepteur  du  duc  de  Cièves  , 
qui  lui  fit  obtenir  un  canouîcat  à 
Xanten.  Il  eut  de  grands  succès  dans 
la  prédication.  11  composa  un  Caté- 
chisme Jlamand,  et  une  Réponse  à 
Flaccius  Illyricus  ,  touchant  la  com- 
munion sous  les  deux  espèces  ,  dont 
ou  dit  que  les  protestauts  achetèrent 
tous  les  exemplaires,  pour  qu'elle  ne 
fût  pas  répandue.  T— d. 

BUSEMBAUM  (  Herman  ) ,  jésui- 
te ,  né  en  1G00  ,  à  Nottelcn,  dans  la 
Westphalie ,  fut  recteur  des  collèges 
de  Hildesbeim  et  de  Munster,  et  mou- 
rut en  i  G68  î  il  est  fameux  par  les  évé- 
nements auxquels  a  donné  lieu,  dans  le 
dernier  siècle  ,  son  ouvrage  intitulé  : 
Medullà  theologiœ  moralis,  exvat  Us 
probatisque  auctoribus  concinnata. 
C'était  un  in- ri  en  vogue  dans  les  sé- 
minaires des  jésuites ,  et  qui  avait  eu 
plus  de  cinquante  éditions  ,  lorsque 
le  P.  Lacroix ,  au  moyen  de  ses  com- 
mentaires et  des  additions  du  P.  Col- 
lcndall ,  confrère  de  l'auteur  ,  en  fît 
2  vol.  in-fol.  Cette  édition  reparut 
en  172g  à  Lyon,  avec  de  nouvelles 
augmentations,  par  les  soins  du  P. 
Montausan.  On  accusa  dans  la  suite 
les  journalistes  de  Trévoux  d'avoir 
annoncé  cette  édition  ,  comme  conte- 
nant une  théologie  très  judicieuse  et 
bien  digérée  ;  mais  les  jésuites  se 
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disculpèrent  en  disant  que  ce  nVtait 
qu'une  simple  annonce  bibliographi- 
que. L'édition  du  P.  Montausan  lut 
reproduite  à  Lyon  en  17^7  ,  avec  un 
nouveau  frontispice ,  sous  la  rubrique 
de  Cologne.  Alors  ,  pour  la  première 
fois,t>n  y  remarqua,  sur  l'homicide  et 
le  régicide,  des  propositions  qui  se 
trouvaient  dans  la  plupart  des  mora- 
listes et  casuistes  contemporains  ou 
prédécesseurs  de  Buscmbaum,  mais 
qui  parurent  d'autant  plus  répréhensi- 
bles,  que  cette  édition  paraissait  à  l'épo* 
que  de  l'attentat  de  Damiens  sur  Louis  * 
XV.  Le  parlement  de  Toulouse  eu 
ayant  saisi  un  exemplaire  à  l  usage  du 
séminaire  d'Albi*,  dirigé  par  les  jésui- 
tes, sonna  l'alarme,  et,  par  arret  du  (j 
septembre  1 757 ,  fit  brûler  l'ouvrage, 
obligea  les  supérieurs  des  quatre  mai- 
sons des  jésuites  de  comparaître  à  la 
barre  ,  où,  sur  l'interrogatoire  qu'on- 
leur  fit  subir,  ils  désavouèrent  la 
doctrine  du  livre,  déclarèrent  qu'ils 
ignoraient  le  lieu  de  l'impression  ,  le 
nom  et  la  qualité  de  l'éditeur ,  et  pro- 
testèrent qu'aucun  jésuite  n'y  avait 
eu  part.  Le  parlement  de  Paris  se 
contenta  de  condamner  le  livre.  Le 
P.  Zacchcria  ,  jésuite  italien  ,  publia  , 
avec  la  permission  de  ses  supérieurs  , 
l'apologie  de  Busembaum  et  de  La- 
croix ,  contre  les  deux,  arrêts.  Cette 
apologie  fut  également  condamnée  au 
feu  par  un  nouvel  arrêt  du  parlement 
de  Paris  du  10  mars  1 758.  Zaccheria 
a  donné,  en  1760 .  une  nouvelle  édi- 
tion de  l'ouvrage  de  ses  deux  con- 
frères. La  dernière  édition  de  la  Me* 
dulla  theologiœ  moralis  cist  celle 
d'Ingolstadt ,  17G8,  a  vol.  in-8  .  On 
a  encore  de  Busembaum  :  JJlium  intef 
SpinaSy  de  Vir g  imbus  Deo  devotis 
eique  in  seculo  inservientibus*  Z. 

BUS1  (Nicolas),  sWpteur  ,  ne 
en  Italie ,  mais  connu  seulement  par 
les  ouvrages  qu'il  fit  en  Espagne.  Il 
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passa  la  plus  grain  le  partie  de  sa  vie 
h  Murcie,  où  les  productions  de  sou 
ciseau  furent  très  estimées ,  et  payées 
des  sommes  considérables.  Il  eut  le 
litre  de  sculpteur  de  Philippe  IV ,  et 
fit  le  buste  de  ce  prince ,  ainsi  que 
celui  de  la  reine-mere.  Scion  Palouii- 
no  Vclasco,  ces  bustes  sont  des  chefs* 
d'oeuvre.  Il  mourut  dans  un  â^e  avan- 
cé, en  1709,  dans  la  chartreuse  de 
Valence.  D— t. 

BUSIUS  (  Paul  ) ,  fils  d'un  juris- 
consulte, après  avoir  ex^né,  pendant 
plusieurs  années ,  la  profession  d'a- 
vocat à  Zwoll  sa  patrie ,  fut  nom- 
me, en  1610,  professeur  de  droit  à 
l'université  de  Franekcr.  Il  mouru  t 
subitement  le  'a3  septembre  161 7. 
Ou  a  de  lui  :  I.  Traclatus  de  annuis 
reditibus,  Cologne ,  1601  ,  in-8\  ;  II. 
De  ofjicio  judicis ,  Franekcr ,  1 6o3 , 
in-4°.;  et  Leydc,  1610,  in-8\;  III. 
Comment,  in  Pandeclas  ,  la  1 re. 
partie  à  Zwoll ,  1 6 1  o  j  la  Ie.  partie 
à  Franekcr,  161 5  ,  in-4".  L'ouvrage 
entier  a  reparu'à  De  venter  en  1 647  et 
i656  ,  iii-4  '«î  IV-  Subtilium  juris 
libri  fil,  Cologne,  i6o4;  réim- 
primé avec  des  additions  à  Francker, 
161a,  in-8  '.  ;  et  à  Heidclberg ,  1 665, 
in-4°-î  V.  De  republied  libri  III  , 
Franeker,  161 3,  in.4°.J  Francfort, 
1616  ,  in- 8\;  VI.  Illustres  quœst. 
/  controversée  ad  libros  IP  institution 
num ,  Franekcr,  1 6 1 5 ,  iu-4  \  B — ss. 

BUSKAGRIUS  (  Jean  -  Pierre  ) , 
savant  orientaliste  suédois,  né  à  Stora- 
Tuna,  dans  la  Dalécarlie ,  voyagea  eu 
Allemagne,  en  Frauce ,  en  Angleterre, 
en  Hollande,  cl  fut  professeur  àe 
langue  hébraïque  à  Upsal ,  où  il  mou- 
rut en  1692.  Il  a  publié:  I.  Disser- 
tation sur  la  nature  de  la  M  assors 
(  en  hébreu  ) ,  Upsal ,  1 65 1  ,  in- 4".  ; 

II.  De  usu  et  necessitate  Unguarum 
orientalium  ,  ibid.  ,  i654  ,  in  -4°-  î 

III.  De  Deorum  genùliwn  origine 

VI. 


BUS  369 

et  cultu ,  i655.  —  Busragbius 
[  Pierre  )  n'est  guère  connu  que  par 
son  petit  ouvrage  De  legione  veterum 
romamrum  in  gencre ,  opusculuni , 
Amsterdam  ,  1 661 ,  in- 1  a.  C.  M.  P. 

BUSMANN  (  Jean  -  Eberhard  ) , 
théologien  luthérien ,  né  à  Verden  eu 
16  }  4 ,  étudia  les  langues  orientales  à 
Hambourg,  sous  Kdzard  et  Gutbir 
voyagea  en  Angleterre,  en  Hollande 
et  en  France ,  fut  nommé  professeur 
de  langues  orientales  à  Hclmstadt,  et, 
en  1678,  professeur  de  théologie.  Il 
y  mourut  le  18  mai  1692.  Les  prin- 
cipaux de  ses  ouvrages  sont:  I.  De 
Scheol  lusbrœorum;  IL  De  antiquis 
hebrœorum  literis  abEsdrdin  Assy- 
riacas  mutatis.  III.  Il  a  aussi  été  l'é- 
diteur de  l'ouvrage  de  Ba!lh.  Boni- 
facio,  intitulé  :  Excerpta  de  XL 
historiée  romance  scriptoribus  {Voy. 
Bonifacio  ).  C.  M.  P. 

BUSS.EUS  (  André  ) ,  antiquaire 
et  historien  danois,  né  en  «670, 
dans  la  Morwège ,  où  son  piVc  était 
bailli ,  étudia  d'abord  en  théologie  à 
ruiUjgersité  de  Copenhague,  et  s'utia- 
cha  ensuite  plus  particulièrement  à  la 
philologie ,  à  l'histoire  et  à  la  juris- 
prudence. Nommé  bourgmestre  à 
JbJseneur,  en  1718,  il  mourut  dans 
cet  emploi  le  4  Janvier  1755.  Ou  lui 
doit  quelques  ouvrages  de  littérature 
classique  de  peu  d'intérêt  ;  mais  il  est 
surtout  connu  comme  éditeur  de  deux 
ouvrages  importants  pour  la  littérature 
Scandinave  :  VArngrimi  Jonœ  Groen* 
lundi  a  in  linguam  danicam  trans- 
lata ;  IL  Arii  Frodœ  polyhistoris 
schedx ,  sive  libellus  de  Islanaia,  Js- 
llivdinga  bok  die  tu  s ,  necessariisquç 
indicibus  e  ueteri  fslanùica  in  lati* 
nam  lingu  im  translata  et  notis  il- 
luslrata,  Copeuhague ,  1 705  ,  in~4 
Il  a  aussi  laissé  en  inauuscnt  un  Mé- 
moire sur  le  vieux  Groenland  ;  un 
Journal  de  la  vie  H  du  règne  ds 
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Frédéric  IF,  et  plusieurs  autres  mor-  vra  avec  ardeur;  mais  il  n'avait  pas 

ceaux  concernant  l'histoire  du  Dane-  le  talent  nécessaire  pour  réussir  dans 

mark;  ces  manuscrits  sont  presque  la  poésie  française ,  à  une  époque  où 

tous  passés  à  la  bibliothèque  royale  de  la  langue  ne  lui  offrait  presqu'aucun 

Copenhague.                C*  M.  P.  modèle.  Il  eut  plus  de  succès  dans  la 

BUSSL  K oyez  Bussy.  poésie  latine.  Son  poème  sur  Vlsle 

BUSSI  (  Feliziano  ) ,  né  à  Rome  de  Ré  délivrée  des  Anglais ,  applau- 

ou  aux  environs,  vers  1679,  fut  dilorcqu'il  parut,  est  encore  estimé.  Le 

quelque  temps  jésuite  ,  et  entra  dans  P.  de  Bussières  ne  manquait  ni  d'ima- 

la  congrégation  des  infirmiers  ,  ou  gi nation  ni  d'enthousiasme  ;  et  l'on 

des  clercs  réguliers  qui  se  dévouent  rencontre  dans  ses  ouvrages  des  traits 

au  soin  des  malades.  11  passa  une  d'un  ordre  supérieur  ;  mais  il  ne  sa- 

grande  partie  de  sa  vie  à  Viteibe ,  et  vait  point  attendre  l'inspiration  ,  et 

mourut  à  Rome  le  24  avril  1 741.  On  son  style  est  incorrect  et  inégal.  Il 

a  de  lui  :  lstoria  délia  citlà  di  Vi-  soumit  son  poème  de  Scanderberg , 

ierbûy  Rome,  1742  >  in-fol.  Ce  vo-  son  premier  litre  littéraire,  au  juge- 

lume ,  publié  après  la  mort  de  Tau-  ment  de  Chapelain ,  alors  l'oracle  du 

teur,  ne  contient  que  la  moitié  de  goût ,  et  qui  lui  conseilla  de  le  rendre 

l'ouvrage;  le  reste  se  couserve  en  ma-  plus  régulier.  Il  lui  aurait  été  plus  fa- 

nuscrit  à  Vitcrbe ,  de  même  que  l'ou-  cilc  de  suivre  ce  conseil  que  de  corri- 

vrage  suivant  :  Veterum  Etruscorum  ger  les  défauts  de  son  style.  Cet  ou- 

monumenta  in  Fiterbiensi  territorio  vrage  ,  malgré  toutes  ses  imperfec- 

reperta ,  œneis  tabulis  édita ,  brevi-  tions  ,  loi  a  mérité  une  place  sur  le 

busqué  notis  explicata.  —  Bussi  (  le  parnasse  de  Titon-du-Tillet ,  honneur 

comte  Jules  de  ) ,  poète  italien  ,  était  dont  il  n'était  pas  tout-à-fait  indigne, 

chambellan  du  pape  Clément  XI  ,  et  Le  P.  de  Bussières  a  encore  écrit  en 

mourut  à  Viterbe ,  le  1 4  âvril     1 4-  latin  un  Abrégé  de  V histoire  de 

Outre  plusieurs  drames  en  musique,  France  ,  trop  loué  par  ses  confrères, 

comédies  et  poésies  diverses ,  il  a  pu-  et  un  autre  de  ['Histoire  universelle , 

blié  une  traduction  en  vers  des  Héroï-  oublié ,  malgré  sa  précaution  de  le 

des  d'Ovide  :  Epistole  eroiche  ét  O-  traduire  en  français.  Il  mourut  le  26 

vidio  translate  in  terza  rima,  Vi-  octobre  1678,  âgé  de  soixante-onze 

terbe ,  1 7  ©3- 1711,  2  parties  in- 1 2 .  ans.  Voici  la  liste  de  ses  principaux  ou- 

On  l'a  insérée,  en  partie,  dans  le  vrages  :  I.  Descriptions  poétiques  en 

tome  XXIV  de  la  grande  collection  vers français ,  Lyon,  1648,  in-4c-; 

des  traductions  des  poètes  classiques,  II.  De  Bheâ  liberatd  poémation  in 

imprimée  à  Milan  ,  174$,  in-4".  treslibros  distributum,  Lyon,  i655, 

C  M.  P.  in-i  2  ;  III.  Basilica  Lugdunensis,  si- 

BUSSIERES  (  Jean  de  ),  né  en  ve  domus  consularis ,  1661,  in- fol.; 

1607  ,  à  Villcfranche,  près  de  Lyon,  c'est  une  description  en  vers  et  en 

comme  il  le  dit  lui-même ,  et  non  pas  prose  de  l'hôtel-de-ville  de  Lyon  ;  IV. 

à  Lyon,  comme  l'a  dit  Chorier,  et,  Flosculi historiarum ,  Lyon,  1662, 

d'après  lui,  le  P.  de  Colonia,  fit  ses  in-12;  traduit  en  français,  et  souvent 

études  chez  les  jésuites  ,  et  entra  dans  réimprimé  sous  le  titre  de  Parterre 

cet  ordre  ,  immédiatement  après  les  historique ;N.  Scanderber gus poëma 

avoir  terminées.  Doué  d'heureuses  in  VIII  libr.,  Lyon,  1662  ,  in-8'\  , 

dispositions  pour  la  poésie,  il  s'y  li-  rampriniç  plusieurs  fois.  Cette  édt- 
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tion ,  l'une  des  meilleures  ,  renferme 
les  poésies  diverses  de  l'auteur.  IV I. 
Historia  francien  ah  initio  monar- 
chies ad  annum , 1670 ;  Lyon,  1 67 1 , 
2  vol.  iu-4°. C'est  l'édition  la  pluscom- 
lète  ;  celle  de  Lyon ,  1661  ,4  vol. m" 
12,  ne  va  que  jusqu'en  1660.  Cet  ou- 
vrage est  plus  estimé  des  étrangers  que 
des  Français.  VIL  Mémoires  de  ce 
qu'il  y  a  de  plus  remarquable  dans 
nUefranche  en  Beaujolais  ,  Ville- 
frauche,  1671  ,  in-4°. ,  fig.  On  con- 
serve à  la  binliothèque  <WLyon  plu- 
sieurs ouvrages  du  P.  Bifcières  ,  de- 
meurés manuscrits;  les  plus  impor- 
tants sont  une  Histoire  du  Japon 
et  une  Histoire  d'Espagne  ;  celle-ci 
se  termine  avec  le  1  ic.  siècle.  W— s. 

B  U  S  S 1  N  G  (  Gaspard  ) ,  né  en 
i658 ,  à  Neu-Kloster,  dans  le  Mé- 
cklcnbourg,  fut  nommé  en  1691  pro- 
fesseur de  mathématiques  au  gym- 
nase de  Hambourg  ,  et  prit  pour  sujet 
de  son  discours  de  réception ,  l'art  de 
yoler   De  arlificio  volandi  alisqua 
artium).  Une  lois  par  semaine ,  il  don- 
nait chez  lui  des  leçons  de  physique 
et  de  mathématiques ,  et  y  faisait  des 
expériences  publiques  qui  attiraient  un 
grand  concours.  Bu>sing  occupa  plu- 
sieurs emplois  ecclésiastiques  dans  la 
même  ville ,  eut  de  vifs  débats  avec 
le  pasteur  Mayer,  qui  le  taxait  de  so- 
ciiiianisme,  fut  ensuite,  en  1708,  pas- 
teur à  Oldembourg ,  et ,  en  1711.  su- 
rintendant du  consistoire  du  duché  de 
Brème.  Il  perdit  la  vue  en  171 5,  mais, 
cinq  ans  après,  un  habile  oculiste  de 
Hambourg  lui  abattit  la  cataracte,  et  il 
reprit  ses  fonctions  jusqu'à  sa  mort , 
arrivée  le  19  octobre  1732.  Il  a  pu- 
blié un  grand  nombre  d'ouvrages  de 
mathématiques ,  d'histoire,  de  blason, 
sans  parler  de  beaucoup  de  discours 
académiques  ;  nous  citerons  seulement  : 
I.  Mathemata  pur  a  in  tabulas  re- 
dacta;  II.  De  situ  telluris  paradé 
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siacœ  et  chiliasticœ  ad  ecîipticam 
recto;  !ll.  Lettre  sur  la  couronne  de 
Radsgast ,  faux  dieu  de  Slaves ,  et 
sur  le  tombeau  du  roi  de  Suède  Al* 
bert,  àGadebusch  (en  allemand  );  IV. 
Oraiio  de  illustribus  Carôlorum  in 
Hamburg. ,  à  Carolo  M.  usque  ad 
Carolum  XII  meritis ,  non  imprimé. 
V.  Il  a  donné  aussi  une  nouvelle  édi- 
tion de  la  Topographia  sacra  Ham~ 
burgensiSy  et  du  Comput  chronolo* 
çique  de  Cluvier.  C.  M.  P. 

BUSSOL  AHI  (  Frère  Jacques  des  ) , 
citoyen  de  Pavie ,  avait  abandonné  le 
monde  dès  sa  jeunesse .  pour  vivre  en 
ermite  selun  la  règle  de  S.  Augustin. 
Cependant,  comme  ses  talents  égalaient 
sa  piété  ,  et  que  l'activité  de  son  ame 
avait  besoin  d'une  carrière  plus  ani- 
mée, il  se  voua,  au  bout  de  quelque 
temps,  à  la  prédication  ,  et  il  brilla 
bientôt  dans  la  chaire  par  une  élo- 
quence irrésistible.  Les  supérieurs  de 
son  ordre  l'envoyèrent  à  Pavie,  en 
1 356 ,  pour  prêcher  pendant  le  ca- 
rême ;  la  ville  accourut  à  ses  sermons, 
et  déjà  sa  piété,  sa  ferveur,  son  élo- 
quence opéraieut  une  réforme  visible 
dans  les  mœurs  d'une  cité  corrompue 
par  sa  richesse  et  sa  longue  paix ,  mais 
plus  encore  par  la  tyrannie  à  laquelle 
c4le  était  soumise.  Les  jeunes  gens  de 
la  maison  Beccaria  (  V oy.  Beccaria  ) 
donnaient  'e  scandaleux  exemple  du 
vice  et  de  la  corruption ,  et  l'on  ne 
pouvait  espérer  de  réforme  durable 
chez  le  peuple,  qu'en  en  opérant  une 
chez  les  princes  ;  d'ailleurs  ceux  -  ci 
étaient  élevés  par  le  parti  gibelin ,  et 
Bnssolari  ,  répub  Vain  et  guelfe  de 
seulimeuts ,  avait  un  double  motif  de 
les  détester.  Pavie,  attaquée  à  cette 
époque  par  les  Visconti  de  Milan  , 
ayait ,  besoin  pour  se  défendre,  de  re- 
couvrer ses  antiques  vertus.  Bnssolari 
prêcha  contre  la  lâcheté  des  citoyens, 
leur  égoïsine,  leur  résignation  dans 

24- 
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l'esclavage ,  contre  la  corruption  des 
tyrans  et  leur  cruauté.  11  réveilla 
par  ses  discours  l'amour  de  la  patrie 
dans  des  cœurs  où  cet  amour  pa- 
raissait éteint  depuis  long-temps  ,  et 
il  dirigea  son  premier  essor  contre  les 
souverains  de  Milan ,  qui  cherchaient 
alors  il  ravir  aux  Pavesans  leur  indé- 
pendance. 11  excita  le  peuple  à  repren- 
dre, pour  sa  défense,  des  armes  que 
depuis  long  -  temps  il  abandonnait  à 
des  soldats  mercenaires  ;  et,  le  37  mai 
i356,  il  sortit  à  la  tête  du  troupeau 
qu'il  avait  rassemble  dans  l'église ,  ci 
dont  il  avait  fait  une  armée ,  et  atta- 
qua successivement  toutes  les  redoutes 
des  Milanais ,  les  emporta  toutes  à  la 
pointe  de  l'épce ,  et  fit  lever  le  siège 
de  sa  patrie.  Cependant  les  Beccaria  , 
après  avoir  obtenu  cette  victoire  si- 
gnalée par  les  prédications  du  moine, 
commencèrent  a  prendre  de  l'inquié- 
tude de  la  hardiesse  de  ses  discours, 
et  à  s'irriter  de  ses  exhortations  con- 
tinuelles à  la  réforme.  Ils  furent  plus 
alarmés  encore  lorsqu'ils  virent  un 
esprit  nouveau  de  liberté  se  manifes- 
ter parmi  leurs  sujets ,  et  ils  résolu- 
rent enfin  de  faire  assassiner  Bussolari  ; 
mais  toutes  leurs  embûches  furent 
découvertes  et  dévouées;  les  citoyens, 
effrayés  pour  la  vie  de  leur  apôtre  , 
formèrent  une  garde  volontaire  qui 
l'accompagnait  en  tous  lieux.  Bus- 
solari attaqua  ses  ennemis  d'une  ma- 
nière phis  directe  encore;  de  la  chaire, 
il  leur  reprocha  leurs  précédents  ho- 
micides; il  exhorta  les  Pavesans  à 
ne  pas  souffrir  plus  long -temps  un 
joug  tionteux ,  et  il  appela  par  leurs 
noms  les  citoyens  les  plus  distingués 
4c  Pavie,  les  invitant  à  prendre  le 
commandement  des  milices  et  la  di- 
j  ection  de  l'état.  Les  Beccaria  effrayés 
1  «coururent  aux  Visconti ,  ennemis 
de  leur  patrie,  et,  après  quelques  ten- 
talires  pour  leur  soumettre  Pavie ,  ils 
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furent  obligés  de  s'enfuir.  Mars  Bus- 
solari ,  assiégé  dans  Pavie  par  toutes 
les  forces  des  seigneurs  de  Milan,  et 
par  tous  les  gibelins  de  Lombardte, 
après  la  plus  brillante  défense  qu'il 
continua  pendant  trois  ans ,  fut  enfin 
réduit  à  capituler.  11  avait  rejeté  les 
sollicitatious  de  Pétrarque  avec  qui 
il  était  lié;  il  n'avait  point  déféré  aux 
ordres  des  supérieurs  de  son  couvent 
et  de  sa  religion;  mais  lorsque  la  fa- 
mine ôta  aux  Pavesans  les  moyens  de 
se  défendre^  il  traita  lui-même  avec 
les  Visconti^u  mois  d'octobre  155g. 
11  obtint  la  garantie  de  tous  les  droits 
municipaux  de  Pavie,  la  sûreté  des 
personnes  et  celle  des  propriétés  , 
mais  il  ne  daigna  pas  même  demander 
pour  lui  une  sauve-garde  ;  et ,  lorsque 
Pavie  eut  été  occupée  par  les  troupes 
de  Galeaz  Visconti ,  Bussolari  fut 
conduit  dans  la  prison  d'un  couvent  à 
Verceii.  Il  y  fut  enfermé  dans  un  ca- 
chot obscur,  dont  l'air  était  corrom- 
pu, et  c'est  là  qu'il  finit  misérable- 
ment ses  jours.  S.  S— 1. 

BUSSON  (Julien),  né  à  Dinau 
en  Bretagne ,  en  1717,  d'une  famille 
de  négociants ,  fit  ses  études  à  Paris , 
et  fut  d'abord  destiné  à  l'état  ecclé- 
siastique, dont  il  se  dégoûta  bientôt.  Il 
se  livra  alors  avec  ardeur  à  la  méde- 
cine ,  et ,  en  1 742 ,  il  fut  reçu  doc- 
teur de  la  faculté  de  Paris.  La  du- 
chesse du  Maine  le  fit  son  lecteur  et 
son  médecin  ordinaire  ;  mais  la  fou- 
gue que  lui  occasionnèrent  ces  em- 
plois,  et  ses  travaux  habituels  dé- 
truisirent sa  santé  :  il  vint  respirer 
l'air  natal  pour  la  rétablir ,  et  se  fixa 
ensuite  a  Rennes.'  Nommé  successi- 
vement ,  par  les  états  de  Bretagne , 
médecin  de  la  mine  du  Pont-Péan  , 
inspecteur  des  hôpitaux ,  secrétaire 
de  la  société  d'agriculture ,  H  devint 
aussi  médecin  du  duc  d'Aiguillon  9 
commandant  de  la  province.  Busson 
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quitta  Rennes  pendant  les  troubles 
parlementaires  de  1 769  ,  et  revint  à 
Paris.  Il  fut  nomme'  médecin  de  la  com- 
tesse d'Artois.  11  avait  une  mémoire 
prodigieuse ,  une  elocution  facile  ,  et 
celte  aisance  que  donne  la  bonne  com- 
pagnie. Il  avait  épouse'  une  demoi- 
selle d'honneur  de  la  duchesse  du 
Maine,  qui  lui  donna  une  famille 
nombreuse.  Attaqué  d'un  «polype  an 
nez ,  qui  résista  à  tous  les  efforts  de 
J'art ,  il  mourut  le  7  janvier  1 78 1 ,  à 
l'âge  de  soixante-quatre  ans.  Bus  son 
a  revu  et  corrigé  le  Dictionnaire 
universel  de  médecine ,  traduit  de 
l'anglais  de  James,  par  Diderot,  Ei- 
dous  et  Toussant ,  6  vol.  in-folM 
1746.  Il  a  en  outre  publié  plusieurs 

.  opuscules  relatifs  à  son  état  ,  dans 
lesquels  il  fait  preuve  d'un  grand  ta- 

.lent  d'observation.        D.  N— -l. 

BUSSONE  (  François  ) .  F.  Car- 
magnole. 

BUSàY  tfAMBOISE  (  Louis  de 
Clermont  de  ),  né  vers  le  milieu  du 
16e.  siècle,  signala  sa  fureur  dans 
le  massacre  de  la  St.-Barthélemi. 
Comme  il  plaidait  pour  le  marquisat 
de  René!  avec  Antoine  de  Clermont , 
son  parent ,  il  profita  du  tumulte  de 
cette  journée  pour  l'assassiner,  sans 
avoir,  dit  l'historien  de  Thou ,  d'autre 
raison  de  le  haïr  que  celle  de  son 
procès.  Quelque  temps  après  la  St.- 
Bartbélemi ,  le  parlement  jugea  le  pro- 
cès en  faveur  de  Bnssy,  qui  ne  pro- 
fita pas  long-temps  de  sa  victoire; 
car,  en  vertu  de  l'édit  accordé  aux 
protestants ,  l'arrêt  qu'il  avait  obtenu 
fut  cassé.  Bussy  s'étaut  attaché  au 
duc  d'Anjou,  obtint  le  commande- 
ment du  château  d'Angers,  et  se 

-rendit  odieux  par  son  "caractère  fier 

•  et  turbulent.  Il  avait  entrepris  de  sé- 
duire la  femme  de  Charles  deCham- 
bcs ,  comte  de  Montsoreau.  Des  let- 
tres dans  lesquelles  il  parlait  de  cette 
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intrigue  au  duc  d'Anjou ,  ayant  été' 
communiquées  à  Charles  IX  par  le 
duc  lui-même,  le  roi  les  montra  au 
comte  de  Montsoreau,  et  lui  fit  enten- 
dre qu'il  était  de  son  honneur  de  tirer 
vengeance  de  cet  outrage.  Le  comle, 
enflammé  de  colère,  retourna  chez  lui , 
et  força  sa  femme  à  écrire  a  Bussy,  pour 
lui  donner  un  rendez-vous  au  château 
de  Constancières.  Bussy  ne  manqua 
pas  de  s'y  rendre,  accompagné  de  son 
seul  confident  ;  mais,  au  lieu  de  trou- 
ver la  femme  de  Montsoreau ,  il  trouva 
Montsoreau  lui-même ,  avec  plusieurs 
hommes  armés.  Ceux-ci  se  jetèrent 
sur  Bussy,  qni  se  défendit  d'abord 
avec  courage,  mais  qui  succomba  en- 
fin sous  le  nombre.  «  Toute  la  pro- 
»  vince,  dit  l'historien  de  Thou,  fut 
»  charmée  de  la  mort  de  Bussy,  et  le 
v  duc  d'Anjou  lui-même  ne  fut  pas 
v  trop  fâché  de  s'en  être  défait.  »  On 
trouve  son  éloge  dans  Brantôme. 

BUSSY-LECLEKC  (  Jean  ) ,  un 
des  chefs*  de  la  faction  des  seize  pen- 
dant la  ligue.  Il  avait  d'abord  été 
maître  en  fait  d'armes ,  et ,  dans  la 
suite,  il  était  devenu  procureur  au 
parlement.  Le  duc  de  Guise  lui  donna 
te  commandement  de  la  Bastille.  En 
1 589 ,  la  grand'charabre  du  parle- 
ment étant  assemblée,  Bussy  s'y  pré- 
senta ,  suivi  de  cinquante  de  ses  sa- 
tellites ,  et  somma  cette  compagnie  de 
se  réunir  aux  chefs  du  parti  opposé 
à  la  maison  royale.  L'auteur  de  la 
Henriade  met  à  cette  occasion  dans 
la  bouche  de  Lcclerc  un  discours  qui 
peut  donner  une  juste  idée  de  l'esprit 
de  la  ligue  et  de  ses  principaux  chefs  : 

Mercenaires  appuis  d'un  dédale  de  loia  , 
Plébéien*  ,  qui  pensez  être  interna  des  roij , 
Lâches  «rai  dans  le  trouble  et  parmi  1rs  cabaler 
Me  tin  l'honneur  honteux  de  toi  grandeurs  rénales. 
Timides  dans  la  guerre ,  et  tyrans  dans  la  paix , 
Obéissez  au  peuple ,  écoutez  ses  décrets: 
11  fnt  des  citoyens  avant  qu'il  Hat  des  maîtres  ; 
Noua  rentrons  dans  les  droits  qu'ont  perdus  aea 
tmettrea, 
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O  penpla  Ait  loog-tempi  par  von»  mèrae  aTbnii  | 
Il  »>8tlawé  du  icpi  e ,  et  le  teeptre  est  brifé. 
Effjc«i  cet  grands  noms  qai  voua  gênaient  uni 

doute , 

Ces  mou  de  j»/em  po»v»i>,  qu'on  hait  et  qu'où 

redoute  ; 

Jngex  an  nom  da  peuple  ;  et  te  a  en  ta  aénat, 
Non  la  place  du  roi ,  mai*  «elle  de  l'état.  (  Ch.  Y.) 

Comme  le  parlement  refusa  de  se 
rendre  à  la  sommation  de  Bussy,  le 
chef  de  la  faction  des  seize  tira  son 
cpée ,  et  conduisit  lui-même  à  la  Bas- 
tille ceux  dans  lesquels  il  avait  re- 
marqué le  plus  d'opposition.  11  les  ût 
nourrir  au  pain  et  à  l'eau ,  ce  qui  le 
fit  surnommer  le  grand  pénitencier 
du  parlement,  Bussy  ,  comme  la  plu- 
part des  factieux ,  s'était  d'abord  ac- 
quis une  grande  popularité  en  exa- 
gérant les  opinions  de  son  parti.  La 
peur  le  rendit  ensuite  fidèle  à  cette 
exagération  ,  et  le  porta  aux  plus 
cruelles  violences,  a  Je  n'ai  qu'un 
»  enfant ,  disait  -  il  au  président  Bris- 
»  son  qu'il  soupçonnait  d'abandon- 
»  ner  la  ligue,  et  je  le  mangerais 
»  plutôt  à  belles  dents  que  de  me 
v  rendre  jamais.  J'ai  une  épée  tran- 
»  chante  ,  ajoutait-il  ,  ave*;  laquelle 
»  je  mettrai  en  quartier  le  premier 
»  que  je  saurai  qui  parlera  de  paix,  n 
La  paix  était  pour  les  factieux  le 
terme  de  l'impunité ,  aussi  firent-ils 
tous  leurs  efforts  pour  maintenir  et 
augmenter  le  désordre.  Comme  ils 
avaient  juré  la  mort  de  tous  ceux 
qui  espéraient  le  retour  de  l'ordre , 
Bussy  désigna  à  leur  fureur  plusieurs 
membres  du  parlement  de  Paris.  Le 
S  novembre  i5o,i  ,  il  força  quelques 
ligueurs  assemblés  chez  l'un  d'eux 
(La  Bruyère)  de  signer  un  papier 
lia  ne ,  en  leur  faisant  croire  qu'il  ne 
s'agissait  que  de  renouveler  le  ser- 
ment de  l'union.  Le  lendemain ,  les 
seize ,  armés  de  cette  signature ,  dres- 
sèrent des  tables  de  proscription , 
et  firent  périr  Brisson,  Larcher,  Tar- 
dif, Duru,  qu'ils  soupçonnaient  être 
leurs  ennemis  secrets.  Se  pareilles 
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violences  révoltèrent  jusqu'au  parti 
même  des  ligueurs.  La  même  année 
1 5g i ,  le  duc  de  Mayenne  de  ivi  a  Pa- 
ris de  la  faction  des  seize.  Plusieurs 
d'entre  eux  furent  pendus.  Bussy  ren- 
dit la  Bastille,  à  condition  qu'on  lui 
conserverait  la  vie.  11  lut  obligé  de 
sortir  de  la  capitale,  et  se  retira  à 
Bruxelles,  où  il  reprit  son  premier 
métier  do  maître  en  fait  d'armes.  11 
vécut  encore  plus  de  quarante  ans ,  et 
mourut  dans  une  profonde  misère. 

M*— D. 

BUSSY  -  RABUTIN  (  Roger  de 
Rabutin  ,  comte  de  Bussy,  connu 
sous  le  nom  de  )  naquit  à  Épiry  en 
Nivernois,  le  3  avril  1618.  Destiné 
à  l'état  militaire,  il  parut  à  l'armée 
dès  l'âge  de  douze  ans.  À  dix-huit, 
son  père  lui  céda  le  régiment  dont 
il  était  propriétaire,  et,  peu  après, 
lui  laissa ,  par  sa  mort ,  la  lieutenanec 
de  roi  du  Nivernois.  Quelque  temps 
auparavant,  il  avait  été  détenu  pen- 
dant cinq  mois  à  la  Bastille,  pour 
^n'avoir  pas  su  maintenir  le  bon  ordre 
dans  son  régiment.  Selon  lui ,  le  vrai 
motif  de  cet  emprisonnement  était  la 
haine  que  portait  à  son  père  le  secré- 
taire d'état  Desnoyers.  Quoi  qu'il  en 
soit,  il  connut  à  la  Bastille  le  vieux 
maréchal  de  Bassompicrre  ,  et  l'on 
peut  présumer  qu'il  dut  en  partie  à 
cette  fréquentation  l'idée  d'écrire  un 
jour  des  mémoires ,  ainsi  que  le  goût 
de  ces  airs  f.m ferons  et  caustiques  qui 
eurent  une  si  fâcheuse  influence  sur 
sa  destinée.  A  vingt-un  ans,  il  était 
déjà  marié  avec  Mu*.  de  Toulongeon, 
sa  cousine.  Jusqu'à  la  paix  des  Pyré- 
nées ,  il  fit  son  métier  d'homme  de 
guerre ,  se  montrant  assez  bien  dans 
l'occasion,  ne  se  refusant  aucun  plai- 
sir, et  de  temps  en  temps  rimant  quel» 
ques  bagatelles  pour  amuser  son  dé- 
sœuvrement. Pendant  les  troubles  de 
la  régence,  il  s'attacha  d'abord  au 
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parti  du  grand  Condé ,  qui  défendait 
alors  Mazarin  contre  le  parlement; 
puis  il  fit  la  guerre  au  roi ,  après  l'ar- 
restation des  princes  ;  enfin ,  il  aban- 
donna ceux-ci  pour  faire  sa  paix  avec 
la  cour.  Cette  défection  lui  valut  le 
grade  de  maréchal  de  camp,  le  com- 
mandement du  Nivernois , et,  depuis, 
la  charge  de  mestre  de  camp  général 
de  la  cavalerie  légère.  L'arrogance  avec 
laquelle  il  voulut  exercer  les  droits 
de  cette  charge ,  indisposa  Turenne  : 
ce  grand  homme  s'étant  amuse  d'un 
petit  échec  que  sa  présomption  lui 
avait  attiré,  il  s'en  vengea  par  un  mé- 
chant couplet ,  et  Turenne  usa  de  re- 
présailles en  écrivant  au  roi  que  «  M.  de 
v  Bussy  était,  pour  les  chansons,  le 
»  meilleur  officier  qu'il  eût  dans  ses 
»  troupes.  »  Bussy,  qui  s'était  déjà 
lait  beaucoup  d'enuemis  à  l'armée, 
revint  à  la  cour  pour  s'en  faire  de  plus 
nombreux  et  de  plus  puissants  en- 
core. C'est  alors  qu'il  se  mit  fabri- 
quer cette  chronique  scandaleuse  con* 
nue  sous  le  titre  à' Histoire  amou- 
reuse des  Gaules.  Une  copie  de  l'ou- 
vrage tomba  dans  des  mains  infidèles, 
et  fut  bientôt  livrée  à  l'impression.  11 
s'éleva  un  cri  universel  contre  l'auteur. 
Le  roi,  à  qui  l'on  demandait  de  toute 
part  sa  punition,  résista  quelque  temps 
à  ce  concert  de  plaintes;  mais  il  ne  se 
trouva  que  trop  disposé  à  y  céder, 
lorsqu'il  apprit  que  Bussy,  dans  une 
partie  déplaisir  fort  scandaleuse,  avait 
eu  l'insolence  de  le  ebausonner  lui- 
même,  au  sujet  de  ses  amours  avec 
Mlle.  de  la  Vallicre.  Il  perdit  sa  charge, 
fut  renferme  pendant  un  an  à  la  Bas- 
tille, et  ensuite  envoyé  en  exil,  où  il 
ne  resta  pas  moins  de  seize  ans.  Dis- 
gracié par  son  maître ,  il  le  fut  en 
même  temps  par  sa  maîtresse,  Mm*. 
de  Montglas  ;  mais,  taudis  qu'il  faisait 
contre  celle-ci  force  épigrammes  très 
sincères,  il  adressait  au  roi  beaucoup 
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de  louanges  qui  ne  Tétaient  pas.  Le 
monarque  n'en  fut  pas.  la  dupe,  et 
n'en  tint  aucun  compte.  Du  reste, 
Bussy,  daus  sa  correspondance  in- 
time ,  soulageait  quelquefois ,  par  des 
traits  assez  amers ,  son  profond  res- 
sentiment contre  le  prince,  qu'il  pour- 
suivait des  plus  basses  et  des  plus 
inutiles  protestations  d'amour  et  de 
respect.  Dans  plusieurs  de  ses  lettres , 
il  ne  l'appelle  que  Sa  Hauiesse.  Ayant 
lu  ce  vers  de  Boileau  : 

Je  t'tlteqdi ,  da*u  dent  moU ,  aat  borda  de  l'Het 
lesponi. 

Il  écrivit  au  bout  :  Tarare-pompon. 
Boileau  ,  Tayaut  appris,  le  menaça  de 
sa  critique  j  mais  Bussy  lui  demanda 
sur-le-champ  son-amitié,  ou  plutôt  sou 
silence.  Le  roi ,  moins  touché  que  fa- 
tigue de  ses  prières ,  lui  permit  enfin  -, 
de  reparaître  devant  lui.  S'aperccvant 
bientôt  qu'il  ne  parviendrait  jamais  à 
regagner  les  bonnes  grâces  de  son 
maître ,  et  que  la  cour ,  qui  s'était  re- 
nouvelée pendant  son  absence ,  ne  le 
dédommagerait  pas  des  froideurs  du 
monarque,  il  prit  le  sage  parti  de 
retourner  dans  ses  terres.  ÎVtaîheureu- 
sement,  le  dépit  et  Thumiliation  l'y 
suivirent,  11  s'y  joignit  l'embarras  d'un 
procès  odieux  qu'il  intenta  lui-même , 
pour  faire  rompre  le  second  mariage 
de  sa  fille.  Ces  chagrins  de  plus  d'un 
genre  empoisonnèrent  la  fin  de  ses 
jours.  Il  mourut  à  Autun,  le  9  avril 
1693 ,  âgé  de  soixante-quinze  ans.  La 
vanité  et  la  malignité  faisaient  tout  le 
fond  de  son  caractère  :  l'une  et  l'autre 
se  montraient  trop  à  découvert,  dans 
ses  discours  et  dans  ses  écrits,  pour  ne 
pas  lui  attirer  des  inimitiés  nombreu- 
ses et  irréconciliables.  Pour  la  nais- 
sance ,  l'esprit ,  les  agréments  person- 
nels, les  exploits  à  la  guerre  et  les 
succès  eu  amour,  il  daignait  à  peine 
reconnaître  des  égaux,  et  sa  jactance 
méritait  de  rencontrer  souvent  des  in- 
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crédules.  Il  y  aurait  toutefois  une  ex- 
trême injustice  à  ne  pas  lui  accorder 
beaucoup  d'esprit;  mais  cet  esprit 
était  froid,  sec  et  compassé.  Son  or- 
gueil serait  bien  humilié,  s'il  pouvait 
savoir  quelle  prodigieuse  distance  la 
postérité  a  mise ,  pour  les  agréments 
du  style  épistolaire ,  entre  lui  et  sa 
oousifie,  M*",  de  Sévigné,  a  laquelle 
certainement  il  se  croyait  fort  supé- 
rieur. Ses  Lettres ,  recueillies  et  pu- 
bliées par  le  P.  fiouLours ,  son  ami , 
forment  7  vol.  in- 1 1 ,  et  ont  été  réim- 
ptimées  plusieurs  fois.  On  y  rencontre 
quelques  traits  agréables ,  mais  beau- 
coup plus  d'idées  communes  et  insi- 
pides :  en  général ,  il  y  règne  un  ton 
d'égoïsme  et  de  satisfaction  intérieure, 
qui  suffirait  pour  gâter  les  meilleures 
choses.  Les  petits  vers  galants  ou  mo- 
raux dont  elles  sont  semées ,  ne  s'é- 
lèvent pas  même  jusqu'à  la  médio- 
crité. Ses  Mémoires,  1  vol.  in-4°., 
Paris,  1694,  souvent  réimprimes, 
renferment  peu  de  faits  vraiment  cu- 
rieux :  la  vanité  de  l'auteur  se  met  tout- 
à-fait  à  son  aise  dans  cet  ouvrage, 
dont  il  est  lui-même  le  sujet;  il  est  im- 
possible de  prendre  beaucoup  d'inté- 
rêt aux  trop  longs  récits  de  ses  proues- 
ses guerrières  et  galantes  :  dans  l'é- 
dition de  1  ^5 1 ,  ou  trouve  un  Rabu- 
tiana.  Son  Discours  à  ses  enfants , 
sur  le  bon  usage  des  adversités  et  sur 
les  divers  événements  de  sa  vie ,  1 
Vol.  in  -  ia ,  Paris ,  169^ ,  est  un  écrit 
fort  édifiant,  mais  fortennuyeux.  Il  eût 
mieux  fait  de  prêcher  d'exemple ,  en 
supportant  sa  disgrâce  avec  une  plus 
noble  résignation ,  et  en  réformant  les 
vices  de  caractère  qui  avaient  causé 
ses  malheurs.  Son  Histoire  abrégée 
de  Louis- le- Grand ,  1  vol.  in-iu, 
Paris,  1699,  est  un  panégyrique, 
dont  l'exagération  serait  à  peine  ex- 
cusable de  la  part  d'un  homme  qui 
aurait  eu  pour  Louis  XIV  autant  d'a- 


rt U  S 

•       ■  »  • 

wonr  et  de  vénération  que  l'auteur  ei 
avait  peu.  Le  seul  de  ses  ouvrages 
qu'on  recherche  et  qu'on  lise  encore 
est  son  Histoire  amoureuse  des  Gau- 
les ,  dont  la  dernière  édition  est  de 
(  Paris  )  1754,  5  vol.  iu- 1 1.  On  com- 
prend communément  sous  ce  titre  plu- 
sieurs écrits  du  même  genre,  dont  que!- 
ues  uns  furent  composés  depuis  sa 
isgrâce ,  et  qui  tous  ont  pour  objet  de 
peindre  les  mœurs  galantes,  ou  plutôt 
dissolues  de  la  cour  de  France  pendant 
la  jeunesse  du  roi.  En  général,  les  pein- 
tures de  Bussy  peuvent  être  accusées 
de  malignité ,  mais  non  pas  d'exagéra- 
tion ,  et  encore  moins  de  fausseté. 
L'auteur  a  été  appelé  le  Pétrone  fran- 
çais :  cette  qualification  est  double- 
ment fausse;  elle  est  à  la  fois  une, in- 
jure et  un  excès  d'honneur  pour  Bus- 
sy ,  qui  n'a  point  l'obscénité  de  Pé- 
trone, mais  qui  n'a  pas  non  plus  son 
élégance.  Tout  ce  qu'il  mérite  de 
louange,  sous  le  rapport  du  stvle,  se 
renferme  dans  ce  peu  de  mots  de  Vol- 
taire :  «  11  écrivit  avec  pureté.  »  Cela 
ne  suffisait  sûrement  pas  pour  répon- 
dre aux  Provinciales,  comme  il  en 
eut ,  dit-on ,  le  projet  (  1  ).  Peu  de  temps 
avant  sa  disgrâce,  il  avait  été  reçu 
à  l'académie  française;  son  discours 
de  réception ,  où  il  est  impossible 
d'apercevoir  tout  l'esprit  que  quelques 
gens  y  ont  voulu  trouver,  a  bien  le 
ton  de  suffisance  et  de  forfanterie  que 
tout  le  monde  y  a  senti.  Il  commence 
ainsi  :  a  Si  j'étais  à  la  tête  de  la  ca- 
»  valerie,  et  que  je  fusse  obligé  de  lui 
»  parler  pour  la  mener  au  combat,  la 


(O  On  lit,  dans  le  JHènagiana ,  que  le*  jésuite* 
prièrent  Buisy-Rabutin  de  répondre  an*  Lettre* 
provinciale*  ,  et  qu'il  le*  refusa.  Par dit  rapporte 
1  <l..n«  ses  Remarque*  sur  Homère  et  surVirgile  , 
pag.  130  )  ,  qu'il  tenait  ce  fait  de  Btjaay  même ,  cl 
il  aj,<nie  :  u  Je  ne  du  pat  qu'il  m'ait  dit  vrai,  et 
»  n'assure  point  qu'U  n'ait  inventé  cette  petite 
»  hialoire  pour  flatter  aa  vanité.  »  Le*  jésuites 
s'inscrivirent  en  faux  contre  ce  qui  est  dit  dam  la 
Mautgiana,  dont  l'auteur  n'avait  parlé  que  d'après 
i*abbé  Faydit.  V- 
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»  croyance  où  je  serais  qu'elle  aurait 
»  quelque  respect  pour  moi ,  et  que , 
»  de  tous  ceux  qui  m'écouteraient ,  il 
»  n'y  eu  aurait  peut-être  guère  de  plus 
»  habile,  me  le  ferait  faire  sans  être 
»  fort  embarrassé;  mais  ayant  à  par- 
»  1er  devant  la  plus  célèbre  asscml  )!éc 
»  de  FEurope,  et  la  pîus  éclairée ,  etc.  » 
Heureusement,  cette  harangue  est  fort 
courte  ;  mais  cela  même  était  encore 
un  trait  de  fatuité  :  il  ne  convenait  pas 
à  un  homme  de  qualité  de  prodiguer 
les  phrases,  comme  ces  bourgeois  qui 
n'ont  rien  de  mieux  à  faire  que  d'avoir 
du  talent  pour  écrire  et  pour  parler. 

BUSSY  (  Michel-Celse-Roger  de 
Rabutin  ,  comte  de  ) ,  évêque  de 
Luçon,  fils  du  précédent,  hérita  de 
son  esprit,  sans  hériter  de  ses  dé- 
buts et  de  ses  ridicules.  U  était  né 
nour  plaire;  on  l'appelait  de  son  temps 
le  Dieu  de  la  bonne  compagnie.  Vol- 
taire a  célébré  les  agréments  de  son 
commerce  dans  une  lettre  eu  vers  et 
en  prose,  dont  voici  le  début  : 

Non ,  nou*  ne  nanti  point  tooj  deux 
Aiiui  méchant*  qu'on  U  publie  , 
Et  nom  ne  iom  me*  ,  quoi  qu'on  die  , 
Que  do  «impies  voluptueux , 
Cooient*  de  couler  notre  rte 
Au  »eiu  de*  grâce»  et  de*  jeux 

Gressct  ne  l'a  pas  moins  bien  carac- 
térisé dans  ces  vers  : 

Vou«,  dont  r  esprit  héréditaire, 
Et  par  le*  grâce*  même  orné, 
Aux  talent*  d'un  illnalre  père 
Joint  ragrément  de  Sét igné. 

L'académie  française  le  reçut  en 
1732,  après  la  mort  de  Lamotte, 
comme  pour  remplacer  le  plus  ai- 
mable des  gens  de  lettres  par  le  plus 
aimable  des  hommes  de  la  cour.  11  ne 
produisit  rien;  mais  son  goût  sûr  et 
délicat,  formé  par  la  lecture  des  bons 
auteurs  anciens  et  modernes ,  le  ren- 
dait très  bon  juge  des  productions  des 
autres.  Devenu  vieux  et  infirme,  il 
voulut  éviter  le  chagrin  de  survivre 
«rx  qualités  brillantes  q^ui  avaient  ré- 
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pandu  tant  de  charmes  sur  sa  vie,  et 
il  s'exila  volontairement  de  la  soeiété. 
«Je  ne  saurais,  dirait -il,  me  rc- 
»  soudre  à  n'être  plus  aimable  ;  je 
»  S(  ns  que  je  ne  puis  l'être  qu'avec 
»  effort,  et  il  vaut  mieux  renoncer  de 
»  bonne  grâce  à  ce  qu'on  ne  peut 
»  faire  sans  fatigue  ».  Cet  homme  , 
si  rempli  d'aménité  et  d'indulgence, 
n'était  plus  le  même  quand  il  avait 
affaire  aux  adversaires  de  la  bulle 
Unigenitus.  Ami  de  la  paix  et  de  l'or- 
dre, il  ne  voyait  en  eux  que  des  es- 
prits turbulents  et  factieux;  il  allait 
jusqu'à  leur  préférer  les  incrédules. 
Ils  lui  rendirent  haine  pour  haine,  et, 
dans  tous  leurs  écrits,  lancèrent  contre 
sa  mondanité  des  traits  qui  ne  por- 
taient point  tous  à  faux.  Il  mourut  le 
5  novembre  17  36  ,  âgé  d'environ 
soixante-sept  ans.  II  avait,  en  sep- 
tembre 1 7^5 ,  harangue  le  roi  sur  son 
mariage,  à  la  tête  dos  députés  de  l'as- 
semblée générale  du  clergé.  A — g — a. 

BUSSY- RABUTIN  (Louise- 
Françoise  de  ),  sœur  du  précé- 
dent ,  épousa  en  premières  noces 
Gilbert  de  Langeac,  marquis  de  Co- 
Jigny,  et  en  secondes  noces,  Henri - 
François  de  la  Rivière.  Elle  mourut 


en  1716,  âgée  de  soixante -quatorze 
ans.  Louis  XIV  ayant  lu  chez  ma- 
dame de  Montespan  une  vingtaine  de 
ses  lettres ,  dit  à  la  Rivière  en  les  lui 
rendant  :  «t  Votre  femme  a  plus  d'es- 
»  prit  que  son  père  ».  La  Rivière 
brûla  dans  la  suite  ces  lettres ,  «  qui 
»  étaient  toutes  de  feu  » ,  écrivait-il 
au  rédacteur  de  la  Bibliolh.  des  Au- 
teurs de  Bourgogne ,  craignaut  que 
leur  impression  ne  fût  un  présent  dan- 
gereux pour  la  postci  ilé,  parce  qu'elles 
étaient  propres  à  inspirer  des  passions. 
Louise  -Françoise  de  Bussy  -  Rabutin 
publia  les  ouvrages  suivants,  mais  sans 
y  mettre  son  nom  :  L  Abrégé  de  la 
vie  de  S.  François  de  Sales,  Paris 
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1699,  in- 12.  Baillet  s'est  trompe 
en  attribuant  cette  vie  à  Diane  de 
Bussy-Rabutin  ,  religieuse  de  la  Vi- 
sitation ;  PEpître  dédicatoire  est  signée 
L.  de  R.  (Louise  de  Rabutin  ).  II.  La 
Fie  en  abrégé  de  madame  de  Chan- 
tai, Paris,  1697,  in- 12.  L'auteur 
était  petite-nièce  de  celte  illustre  fon- 
datrice de  la  Visitation.  Le  P.  Loi  ou  g 
s'est  encore  trompé  en  faisant  Louise 
de  Bussy  religieuse  de  cet  ordre, 
puisque  de  la  Rivière,  son  second  ma- 
ri ,  lui  survécut.  Elle  composa  l'épi- 
taphc  de  son  père,  qu'on  trouve  daus 
Moréri.  —  Bussy  (  Philippine-Louise 
de  ) ,  née  à  Paris  le  1 9  avril  1 7  f  9 ,  s'est 
fait  connaître  par  un  ouvrage  singu- 
lier et  peu  commun,  intitulé  :  la  Mé- 
prise du  mort  qui  se  croit  vivant, 
ou  le  Mort  qui  doit  chercher  la  vie , 
Paris ,  1 776 ,  in- 1  2.  Tandis  que  l'évê- 
que  de  Cloyne,  Berkeley,  nie  l'exis- 
tence des  corps,  Mlle.  de  Bussy  nie 
de  bonne  foi  que  nous  soyons  en  vie  j 
elle  nous  tient  pour  morts ,  et  croit  que 
ce  n'est  que  dans  une  union  intime 
avec  Dieu ,  source  de  toute  existence , 
que  nous  pouvons  retrouver  le  prin- 
cipe vital.  V— ve  et  D.  L. 

BUSSY-CÀSTELNAU  (Chaires- 
Joseph  Pâtissier  ,  marquis  de),  né 
à  Bucy,  près  Soissons,  en  1718, 
passa  de  bonne  heure  dans  les  Indes 
orientales ,  et  servit  avec  une  grande 
distinction  dans  les  troupes  que  la 
compagnie  française  entretenait  à  sa 
solde.  Ce  fut  lui  qui  exécuta  dans  le 
Décan,  les  vastes  projets  deDupleix. 
A  la  tête  d'une  poignée  de  Français,  se- 
condés par  un  corps  de  mille  Indiens , 
il  fit  la  conquête  d'une  partie  du  pays 
de  Carnute,  et  établit  Salabetzinguc  à 
Aureng-Abad.  Il  défendit  sous  Du- 
pleix  la  ville  de  Pondichéry  coutre 
les  Anglais ,  qui  furent  obligés  de  lever 
le  siège  le  17  octobre  1748.  Ses  ser- 
vices continuèrent  à  être  d'une  grande 
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utilité  pendant  le  temps  qu'il  com- 
manda dans  le  Décan.  Le  roi  les  ré- 
compensa ,  et  lui  donna  le  gra- 
de de  lieutenant  -  colonel  dans  l'ar- 
mée en  17 52;  six  ans  après,  il  fut 
élevé  au  rang  de  brigadier  des  ar- 
mées du  roi  j  enfin ,  il  fut  fait  maréchal- 
de-camp  en  1765.  L'activité  et  les 
talents  qu'il  avait  développés  dans  les 
Indes ,  les  succès  qu'il  y  avait  obtenus , 
et  la  grande  connaissance  qu'il  avait 
du  pays,  lui  firent  donner  le  com- 
mandement de  nos  forces  de  terre  et 
de  mer  au-delà  du  cap  de  Bonne- 
Espérance.  Il  partit  en  qualité  de  lieu  7 
tenant-général ,  et  fut  créé  comman- 
deur de  l'ordre  de  St.-Louis  en  1 782. 
I)  reçut  la  grande  croix  du  même  ordre 
en  1 785.  Les  opérations  des  forces 
qu'il  faisait  agir  furent  concertées 
avec  celles  de  mer,  commandées  par 
le  bailli  de  Suiïren.  De  Bussy ,  réuni 
aux  princes  des  pays  qui  étaient  dans 
notre  alliance  ,  lutta  avec  avantage 
contre  des  forces  supérieures.  Il  mou- 
rut pendant  ce  second  voyage  ,  en 
janvier  1 785 ,  âgé  de  soixante-sept 
ans ,  à  Pondichéry  ,  peu  de  temps 
après  que  l'on  y  eut  appris  la  nouvelle 
de  la  paix.  Accusé  dans  le  procès  du 
général  de  Lally ,  il  a  publié  à  cette 
occasion ,  à  Paris  ,  en  1 766 ,  Mé- 
moire à  consulter  et  consultation  avec 
des  lettres,  etc.,  1  vol.  in-4°.  R — 

BUSTAMANTE  (  Barthélem i 
DE  ) ,  né  à  Lima  dans  le  Pérou  ,  entra 
dans  L'ordre  des  frères  mineurs.  11  est 
cité  par  Gilles  Gundisalvi  Davila,  dans 
son  Tkeatmm  ecclesiasticum  Indi- 
co-meridionale ,  comme  auteur  d'un 
ouvrage  qui  a  pour  titre  :  Tratado 
de  las  primicias  del  Pirù  en  santi- 
dadjr  Zetras. -—Bustàmante  (Geor- 
ge ),  né  dans  la  ville  de  St.-Domim- 
que  de  Silos ,  traduisit  Justin  en  es- 
pagnol dans  le  16e.  siècle.  Sa  version 
lut  imprimée  à  Anvers  sous  ce  titre  : 
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Justino  espànol,  i586,  in-8°.— 
Bustamante  (  Jean-Ruiz  de  ) ,  auteur 
du  1 6e.  siècle,  publia  une  grammaire 
castillanne ,  dont  parle  Païmiremts , 
et  fil  imprimer  des  Formulas  adagia- 
les  laiinas  y  Espaholas  ,  à  Sara* 
gosse ,  en  1 55 1 ,  in  -  8°.  — ■  Busta- 
mante (  Jean-Alonso  ) ,  prêtre  à  Ma- 
laga  ,*  et  bénéficier  de  l'église  St.-Jac- 
ques ,  composa  en  espaguol ,  un  traité 
du  gouvernement  ecclésiastique ,  dout 
le  manuscrit  autographe ,  qui  avait 
appartenu  à  Didier  Colmenarès  ,  his- 
toriographe de  Ségovie ,  était  conser- 
vé dans  la  bibliothèque  de  N.  D.  de 
Montserrat  de  Madrid.  L'auteur  in- 
sistait principalement  sur  la  nécessité 
de  n'élever  au  sacerdoce  que  des  ecclé- 
siastiques également  avancés  dans  les 
lettres  et  dans  la  vertu.^BusT aman- 
te, ou  BUSTAMEFITO DE  Paz  (Benoît), 

docteur  en  médecine  à  Salamanque,  est 
auteur  d'un  ouvrage  qui  a  pour  titre  : 
Methodus  in  Fil  Aphorismorum  li- 
bris  ab  Hippocrate  observata ,  quœ 
et  continuum  librorum  ordinem ,  ar- 
gumenta et schemata  déclarât.,  Ve- 
nise, édition  des  Aides,  i55o,  in- 
4"' ,  et  la  même  année ,  Paris ,  chez 
Martin  le  jeune.  V — ve. 

BUST  aMENTE  DE  LA  CAMAKA 
(Jean),  florissait  dans  le  1 6e.  siècle. 
lté  à  Alcala  de  Heuarez,  il  y  étudia, 
puis  y  professa  la  médecine.  Il  s'a- 
donna avec  ardeur  à  l'étude  de  l'his- 
toire naturelle ,  et  se  fit  une  grande 
réputation  par  son  savoir.  On  a  de 
Jui  un  traité  intitulé  De  animantibus 
sacrœ  Scripiurœ ,  Alcala  de  Heua- 
rez, i5g5  ,  i  vol.  in -4°.  î  Lyon  , 
1620,  1  vol.  in-8\  Samuel  Bochart, 
gui  depuis  a  traité  le  même  sujet  d'une 
mauière  plus  complète  dans  son  Hie~ 
rozoicon  (  F.  Bochart  ) ,  y  parle 
avec  éloge  de  Buslainente  ,  dans  le 
chapitre  IV  du  6  .  livre  de  la  seconde 
paifie.  —  On  a  d'un  autre  auteur  du 
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même  nom  :  I.  De  las  ceremonias  de 
la  Missa,  Cucnza,  i6ua,  in-8'.; 
Madrid,  i655;  II.  Rubricas  dcl 
officio  divino ,  Madrid,  1649. 

A.  B — t. 

BUSTEN.  For.  Buston. 

BUST1S,  ou  BUSTO  (Bernardiw 
de  ),  capucin,  né  en  Italie  dans  le 
i5e.  siècle,  se  fit  une  réputation  fort 
étendue  par  des  sermons  qui  doivent 
trouver  leur  place  à  côté  de  ceux  des 
Menot  et  des  Barlettc.  Bustis  fut  un  de 
ceux  qui  contribuèrent  le  plus  à  l'éta- 
blissement de  la  féte  du  Nom  de  Jésus. 
11  adressa  à  ce  sujet  au  pape  Inno- 
cent VIII  différents  écrits,  conservés 
dans  la  collection  de  ses  œuvres ,  im- 
primée à  Brescia  en  i588,  3  vol. 
in-4°,  et  à  Cologne  en  1607  ,  même 
format.  La  première  édition  est  la  plus 
complète  et  la  plus  recherchée  des  cu- 
rieux de  ces  sortes  d'ouvrages.  On 
trouve  dans  ce  recueil  des  sermons 
pour  le  carême ,  les  dimanches  et  les 
fêtes  de  l'année,  que  l'auteur  a  inti- 
tulés Rosarium  sermonum  per  totum 
annum,  et  des  sermons  pour  toutes 
les  fêtes  de  la  Vierge.  Ceux-ci,  intitulés 
Mariale  ,  seu  sermones  in  singulis 
fesuvilatibus  B.  Mariœ  Firginis  , 
avaient  été  imprimés  séparément  à 
Milan  en  1  4q i  9  >u"4°î  a  Strasbourg 
en  1496,  in-4";  dans  la  même  ville 
en  1498  et  i5oa,  in-folio,  et  un 
grand  nombre  de  fois  dans  le  i6« 
siècle.  Les  amateurs  préfèrent  les  édi- 
tions les  plus  anciennes.     W  —  s. 

BUSTO  (  Alexis- Vanegas  ) ,  né 
à  Tolède ,  au  commencement  du  1 6e. 
siècle  ,  étudia  d'abord  la  théologie , 
et  parut  se  destiner  à  l'état  ecclésias- 
tique; mais  il  sa  maria,  et  ouvrit  une 
école  de  latin  et  de  philosophie  à  To- 
lède. Alphonse  Matamoro  dit  que  Bus- 
to  avait  de  vastes  connaissances ,  et 
qu'aucun  savant  n'a  écrit  avec  plus 
d'élégance  que  lui.  Sepulveda  et  flic. 
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Antonio  le  comptent  au  nombre  des 
meilleurs  écrivains  espagnols.  11  a 
publie'  un  grand  nombre  d'ouvrages, 
dont  les  principaux  sont  :  I.  Dife- 
rencia  de  libros ,  que  at  en  el  uni- 
verso,  Tolède,  i546,  in-4°.  ;  Sala- 
manque,  ,in-8°.;  Pincia,  i583, 
în-8  .  Sous  le  titre  obscur  de  ce  livre , 
qui  fut  dédie  à  Jean-Bernard  Diaz- 
Lugo  ,  évêque  de  Calaliorra ,  Busto 
rendit  familière  aux  Espagnols  la  doc- 
trine de  la  philosophie  sacrée  et  na- 
turelle. II.  Tratado  de  orlografiay 
accenlos  en  las  très  lenguas  princi- 
pales ,  Tolède ,  1 53 1 ,  in-8°. ,  et  1 5gi9 
in- 4°.;  \\\.B revis  enucleatio  in  obs- 
curiores  velleris  aurei  locos  Alvari 
Gomezii,  Tolède,  i54o,  in -8°. 
Dans  ces  se  ho  lies  sur  le  poème  de  la 
Toison  d'or ,  d'Alvarez  Gomcz ,  Bus- 
to annonçait  une  Grammatica  nar- 
rativa  ,  sive  historica  ,  qui  n'a  point 
paru.  IV.  Brevia  scholia  in  Pétri 
Papei  y  Flandri ,  Samaritem  corne- 
diam,  Tolède,  i54'^.  Dans  sa  pré- 
face ,  l'auteur  promettait  de  publier 
un  ouvrage  intitulé  :  Diabologiœ.  Il 
composa  un  livre  sur  Y  Agonie ,  qu'il 
dédia  à  la  comtesse  de  la  Cerda  ,  en 
i583  ,  in-8\  ,  et  qui  fut  traduit  en 
italien  ,  à  Venise.  —  Busto (  Bar- 
nabas  ) ,  précepteur  des  enfants  de 
Charles-Quint ,  fit  imprimer  à  Sala- 
manque,  en  1 535,  in-8  '.  une  Intro- 
duction à  la  Grammaire,  V — ve. 

BUSTON,  ou  BUSTEN  (Thomas- 
Etienne  )  ,  jésuite  anglais,  né  en 
i549  dans  le  diocèse  de  Salisbury, 
fit  ses  études  à  Rome,  et,  en  1578 , 
lut  envoyé  en  mission  dans  les  Indes 
orientales ,  où  il  exerça  son  ministère 
dans  l'île  de  Salcet  pendant  près  de 
quarante  ans,  y  fut  recteur  d'uu  collège, 
et  mourut,  en  1 6 1 9,  âgé  de  soixante-aix 
ans,  à  Goa,  où  il  était  regardé  com- 
me un  apôtre.  Il  avait  composé ,  pour 
l'instruction  de  ses  néophytes  et  pour 
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l'usage  de  ses  confrères  dans  la  même 
mission,  plusieurs  ouvrages  qui  sont 
très  recherchés  aujourd'hui ,  comme 
étant  les  plus  anciens  qui  aient  été  im- 

frimés  sur  les  langues  de  l'Indoustan  : 
.  Arte  da  lingoa  Canarina,  da  F. 
Thomas  Estevano,  Rachol  (Goa), 
1640,  in -8°.  ou  petit  in-4°«  Cette 
édition  fut  donnée  par  le  P.  Didace  de 
Ribeiro,  qui  y  fit  plusieurs  augmenta- 
tions. C'est  une  grammaire  de  la  lan- 
gue qui  se  parle  sur  la  côte  de  Canara  ; 
elle  est  écrite  en  portugais ,  langue 
vulgaire  des  Européens  établis  à  Goa. 
Le  nom  de  la  langue  canara  étant 
peu  connu ,  a  trompé  quelques  biblio- 
graphes, et  leur  a  fait  dire  que  le  P. 
Buslen  avait,  le  premier,  fait  connaî- 
tre la  langue  qui  se  parle  aux  îles  Ca- 
naries. II.  Un  Catéchisme  en  langue 
indienne  ;  III.  Purana;  c'est  un  re- 
cueil de  poésies  en  langue  vulgaire  de 
l'I  mloustan ,  sur  les  principaux  mystè- 
res du  christianisme.  Cet  ouvrage  fut 
reçu  avec  applaudissement  dans  les 
missions,  et,  dans  toutes  les  églises 
chrétiennes  de  l'Indoustan  ,  on  en  a 
long-temps  lu  des  fragments  à  la  suite 
de  l'office  divin.  C.  M.  P. 

BUTE  ( Jean-Stu art ,  comte 
de),  naquit  en  •  Ecosse  ,  vers  le 
commencement  du  18e.  siècle,  d'une 
famille  élevée  h  la  pairie  en  170a, 
et  qui  avait  la  prétention  d'apparte- 
nir à  la  maison  des  anciens  souve- 
rains de  ce  royaume.  Dans  sa  jeu- 
nesse, Bute  parut  porté  à  la  dissipa- 
tion ,  et  peu  enclin  à  se  mêler  de  po- 
litique; cependant,  en  1757,  il  fut 
nommé  pour  remplacer  au  parlement 
un  des  pairs  d'Écosse  qui  venait  de 
mourir.  L'opposition  constante  et 
souvent  mal  fondée  que  Bute  mani- 
festa contre  toutes  les  mesures  pro- 
posées par  le  miuistre  ,  lui  attira 
l'animadversion  du  gouvernement  ; 
aussi  ne  fut-il  pas  réélu  au  parlement 
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suivant,  en  1741*  Piqué  de  cet  af- 
front, Bute  se  retira  dans  l'île  dont 
il  portait  le  nom  ,  qui  est  une  des 
Hébrides  ,  et  qui  lui  appartenait.  11 
s'y  livra  à  l'étude ,  et  s'occupa  à  amé- 
liorer le  sort  de  ses  vassaux.  Marié 
quelque  temps  avant  sa  disgrâce,  il 

Paraissait  se  livrer  tout  entier  aux 
ouceurs  de  la  vie  domestique ,  lors- 
qu'un événement  inattendu  viut  trou- 
bler sa  retraite.  Le  prétendant  fit  une 
descente  en  Éeosse,  en  1745;  la 
plupart  des  seigneurs  écossais ,  atta- 
chés à  la  maison  régnante  en  Angle- 
terre, quittèrent  leur  pays,  dans  la 
crainte  d'être  soupçonnés  d'attache- 
ment aux  Stuarts.  Bute  fut  un  des 
premiers  à  se  rendre  à  Londres,  et  à 
offrir  ses  services  au  gouvernement. 
Cette  preuve  de  zèle  ne  fit  pas  ou- 
blier sa  conduite  précédente,  et  il  ne 
serait  pas  sorti  de  l'obscuritcj ,  si  la 
fortune  ne  l'eût,  par  un  coup  imprévu 
et  bizarre,  mis  sur  le  chemin  des 
grandeurs.  La  duchesse  de  Qutens- 
bury  donnait  chez  elle  des  représen- 
tations dramatiques;  on  devait  jouer 
la  Belle  Pénitente,  tragédie  de  Rowe. 
Le  rôle  de  Lothario,  le  plus  marquant 
de  la  pièce,  tomba  à  Bute.  Son  air 
noble,  sa  taille  élégante  et  ses  ma- 
nières aisées ,  lui  donuaieut  de  grands 
avantages  pour  jouer  le  rôle  d  un  sé- 
ducteur aimable.  Il  le  remplit  à  la  sa- 
tisfaction de  tous  les  spectateurs.  Le 
prince  de  Galles  fut  un  des  plus  ar- 
dents à  l'applaudir,  et  l'invita  à  venir 
à  sa  cour.  Bute  ne  tarda  pas  à  y  ac- 
quérir une  influence  marquée.  )1  de- 
vint absolument  nécessaire  au  prince 
pour  ses  amusements,  et  même  pour 
ses  affaires.  À  la  mort  de  l'héritier  du 
trône,  en  1 7 5 1 ,  sa  veuve,  qui  avait 
reconnu  en  lui  des  principes  politi- 
ques conformes  à  ceux  qu'elle  avait 
apportés  de  l'Allemagne,  où  elle  était 
née ,  lui  accorda  toute  sa  confiance. 
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Après  beaucoup  de  démarches,  elle  le 
fit  placer  auprès  de  son  fils  en  qua- 
lité de  gentilhomme  de  la  chambre, 
et  s'en  rapporta  entièrement  à  lui  pour 
l'éducation  de  l'héritier  présomptif  de 
la  couronne.  Bute  ne  perdait  jamais 
son  élève  de  vue.  On  avait  donné  au 
jeune  prince  le  comte  de  Harcourt 
pour  gouverneur,  et  l'évéque  de  Nor- 
wich  pour  précepteur.  Le  caractère 
et  les  principes  de  ces  deux  person- 
nages leur  avaient  acquis  l'estime  gé- 
nérale. Us  s'aperçurent  bientôt  qu'il 
leur  était  impossible  de  remplir  leur 
devoir ,  parce  que  l'ascendant  de  Bute 
sur  la  princesse  de  Galles  était  si  grand 
qu'il  mettait  daus  la  position  la  plus 
désagréable  ceux  qui  remplissaient  des 
emplois  auprès  du  jeune  prince.  Dn 
avait  trouvé  plusieurs  fois  dans  ses 
mains  des  livres  dont  la  doctrine  po- 
litique était  extrêmement  dangereuse. 
Un  débat  s'étant  engagé  sur  ce  sujet 
à  la  chambre  haute ,  eu  1  ^53  ,  le 
comte  d'Harcourt  déclara  que  son 
pouvoir .  dans  ce  qui  concernait  l'édu- 
cation du  jeune  prince,  étant  pure- 
ment illusoire ,  ses  services  deve- 
naient inutiles ,  à  moins  que  l'on  ne 
renvoyât  plusieurs  des  personnes  qui, 
attachées  à  l'héritier  présomptif  de  la 
couronne ,  lui  inculquaient  des  prin- 
cipes politiques  réprouvés  par  la  cons- 
titution. Le  comte  de  Harcourt  et  son 
collègue  donnèrent  leur  démission  à 
la  suite  de  cette  discussion ,  et  furent 
remplacés  par  le  lord  Waldegrave  et 
l'éveque  de  Lincoln,  qui  firent  vai- 
nement entendre  les  mêmes  plaintes* 
A  mesure  que  le  roi  George  II  avançait 
en  âge ,  le  jeune  prince,  et  sa  mère  qui 
dominait  son  esprit,  acquéraient  un 
plus  grand  crédit,  et  celui  de  Bute  s'en 
augmentait.  George. II  mourut  le  25 
octobre  1 760,  et,  le  27,  Bute  fut  nom- 
mé membre  du  conseil.  Cette  distinc- 
tion signalée  choqua  le  public,  et  ne- 
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tonna  personne.  Quelques  jours  après, 
l'inspection  de  la  forêt  de  Richmond 
fut  ôtée  à  Ur  princesse  Amélie ,  celle 
de  ses  filles  que  le  feu  roi  affection nail 
le  plus  ,  et  on  la  donna  à  Bute»  Dès- 
lors,  on  prévit  des  changements  de  la 
plus  haute  importance.  Maigre' les  as- 
surances donueïs  par  le  discours  du 
roi  à  l'ouverture  du  parlement ,  et 
malgré  la  manifestation  des  principes 
du  p!us  pur  patriotisme ,  même  dans 
le  sens  des  wliigs  ,  les  chefs  de  ce 
parti  virent  qu'il  se  formait  déjà  des 
cabales  pour  renouveler  le  ministère. 
Bute  parlait  assez  ouvertement  à  ses 
créatures  des  changements  qui  s'opé- 
reraient. Au  mois  de  mars  1761  ,  le 
parlement  fut  dissous.  Deux  jours 
après  ,  lord  Holdcrness,  secrétaire 
détat,  fut  remplacé  par  Bute,  qui 
nomma  pour  son  sous-secrétaire  Char- 
les Jenkinson ,  si  connu  depuis  sous  le 
nom  de  lord  Hawkesbury ,  et  ensuite 
sous  celui  de  comte  de  LiverpooL 
Lcgge  ,  chancelier  de  l'échiquier,  fut 
congédié,  parce,  que  dans  une  élection 
au  parlement,  il  avait  refusé,  malgré  les 
instances  du  prince  de  Galles  (  le  roi 
actuel  ) ,  de  céder  sa  place  à  un  pa- 
rent de  Bute.  Malgré  le  crédit  tout- 
puissant  de  ce  favori  (  c'est  ainsi  qu'on 
le  désignait  ) ,  Pitt  continuait  à  diriger 
les  affaires  étrangères,  dont  il  avait 
le  département.  Instruit  que  les  cours 
de  Versailles  et  de  Madrid  avaient 
conclu  un  traité  contre  la  Grande- 
Bretagne,  il  insista  fortement  dans 
le  conseil ,  d'après  l'esprit  de  l'an- 
cienne administration  ,  pour  que  l'on 
attaquât  sur-le-champ  l'Espagne  :  son 
beau-frère  fut  seul  de  son  opinion. 
Voyant  que  son  influence  dans  le  ca- 
binet était  nulle  ,  il  donna  sa  démis- 
sion au  mois  d'octobre  1761.  La  re- 
traite de  ce  ministre  chéri  du  peuple 
ne  fit  pas ,  dans  l'esprit  du  public ,  au- 
tant de  tort  à  Bute  qu'on  aurait  pu  le 


supposer.  La  partie  saine  de  la  nation , 
qui  n'était  pas  persuadée  des  roten-" 
tions  hostiles  de  l'Espagne ,  ne  voyait 
pas  la  nécessité  de  plonger  l'état  dans 
une  nouvelle  guerre ,  qui  ajouterait  en- 
core à  l'eu  orrai  te  de  la  dette  ,  et  Pitt 
semblait  avoir  résigné  par  un  mouve- 
ment d'humeur;  mais  après  une  lutte 
violente  entre  les  partisans  de  l'ancien 
système  et  ceux  du  nouveau ,  les  pre- 
miers l'emportèrent  ;  et  lorsque  le  roi, 
conformément  à  un  ancien  usage,  alla 
à.  rhôtel-de-ville  de  Londres  pour  la 
première  élection  du  lord  maire  qui 
eût  eu  lieu  sous  son  règne  ,  l'air  re- 
tentit des  acclamations  de  la  multi- 
tude en  faveur  de  Pitt.  On  fit  à  peine 
attentiou  au  monarque  ,  et  le  favori 
fut  accablé  des  injures  les  plus  gros- 
sières. La  cour  de  Madrid  confirma 
bientôt  la  justesse  des  soupçons  de 
Pitt,  en  répondant  aux  questions  ca- 
tégoriques de  l'ambassadeur  anglais 
d'uue  manière  qui  fit  sentir  la  néces-' 
site  de  déclarer  la  guerre  en  1 762. 
Depuis  la  retraite  de  Pitt ,  la  direction 
des  affaires  était  entièrement  entre 
les  mains  de  Bute ,  qui  jouissait  de  la 
confiance  de  son  souverain  à  un  de- 
gré inconnu  depuis  le  comte  de  Cla- 
rendon  sous  Charles  H  ;  mais  son  am- 
bition n'était  pas  encore  satisfaite.  Le 
duc  de  Newcastle,  qui  avait  vieilli  au 
service  de  la  maison  de  Brunswick , 
et  qui  avait  joui  long-temps  de  la  con- 
fiance de  Georges  II ,  occupait  en- 
core la  place  de  premier  lord  de  la 
trésorerie.  Seul  partisan  de  l'ancien 
système ,  il  n'était  plus  que  f  ombre 
d'un  ministre ,  et  ne  cherchait  qu'à 
s'assurer  une  retraite  honorable.  Bute 
jugea  qu'enfin  le  moment  était  venu 
pour  lui  d'occuper  ce  poste  émineut  ; 
le  premier  ministre  reçut  une  insi- 
nuation sur  sa  démission  ;  il  la  don- 
na ,  et  Bute,  en  obtenant  cet  emploi , 
fut  décoré  de  l'ordre  de  la  Jarretière* 
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Dès  que  le  favori  eut  joint  le  titre  à 
l'autorité  de  premier  ministre ,  il  cher- 
cha sérieusement  à  faire  la  paix.  Ce 
dessein  louable  présentait  de  grandes 
difficultés.  Le  peuple  anglais ,  enivré 
de  ses  succès ,  désirait  la  continuation 
d'une  guerre  qui  lui  promettait  encore 
de  nouveaux  triomphes.  11  se  forma 
coutre  Bute  une  ligue  formidable.  On 
lui  reprochait  la  manière  précipitée 
dont  il  avait  éloigné  de  leurs' emplois 
les  membres  d'une  administration  ché- 
rie du  public,  pour  partager  leurs 
dépouilles  avec  ses  amis  ;  on  le  blâ- 
mait de  ses  manières  hautaines  et  de 
sa  conduite  artificieuse.  De  quelque 
manière  que  la  paix  se  fit ,  les  anta- 
gonistes du  ministre  ne  manqueraient 
pas  de  soutenir  qu'elle  n'était  ni  pro- 
portionnée aux  avantages  immenses 
que  Ton  avait  obtenus  dans  la  guerre, 
ni  compatible  avec  l'honneur  de  la 
Grande  -  Bretagne.  Bute  réussit  dans 
ses  projets,  et  même,  pour  parvenir  à 
ses  fins  ,  il  sacrifia  l'allié  de  l'Angle- 
terre sur  le  continent ,  le  roi  de  Prus- 
se ,  en  lui  refusant  les  subsides  qu'on 
lui  avait  fournis  auparavant.  La  paix 
signée  à  Fontainebleau  était  une  des 
plus  glorieuses  que  l'Angleterre  eût 
jamais  conclue  ;  elle  fut  néanmoins 
combattue  très  vivement  dans  les  deux 
chambres  du  parlement.  Bute  la  dé- 
fendit ,  dans  la  chambre  haute  ,  avec 
un  talent  et  une  énergie  qui  surpri- 
rent généralement.  Il  finit  son  dis- 
cours en  disant  qu'il  souhaitait  que , 
sur  sa  tombe ,  on  se  contentât  de  mettre 
pour  épitaphe  :  a  Qu'il  avait  conseillé 
»  de  faire  cette  paix  dont  ses  collé- 
»  gues  discutaient  en  ce  moment  tout 
»  le  mérite.»  Le  traité,  censuré  par  une 
partie  du  public ,  ayant  reçu  l'appro- 
bation du  parlement,  tout  semblait 
promettre  une  longue  durée  au  pou- 
voir du  ministre.  Il  était  parvenu  à 
exclure  de  l'administration  tous  les 
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Hommes  du  parti  des  whigs,  en  faisant 
entendre  au  monarque  que  les  par- 
tisans de  ce  système  ,  qui  avaient  fait 
la  révolution  de  1688,  et  placé  la 
maison  de  Brunswick  sur  le  tronc , 
n'étaieut  au  fond  du  cœur  que  des  fac- 
tieux peu  disposés  à  soutenir  les  idées 
du  pouvoir  absolu ,  seules  bases  de  la 
grandeur  réelle  d'un  souverain;  que 
les  torys  avaient  des  sentiments  plus 
compatibles  avec  ceux  dont  il  était  né- 
cessaire que  le  peuple  anglais  fût  im- 
bu ,  et  que  même  les  jacobites ,  ayant 
absolument  renoncé  à  tout  espoir  de 
Voir  les  Stuarts  remonter  sur  le  trône, 
reporteraient  sur  la  maison  de  Bruns- 
wick l'attachement  pour  leurs  anciens 
souverains  dont  ils  avaient  été  les  vie- 
times.  Par  de  telles  insinuations,  pré- 
parées de  longue  main ,  il  entoura  le 
roi  de  gens  dont  les  principes  se  trou- 
vaient en  harmonie  avec  les  siens ,  et 
surtout  de  ses  compatriotes  les  Ecos- 
sais. La  nation  anglaise  murmurait  ; 
la  guerre  des  pamphlets ,  quePitt  avait 
eu  le  talent  d'assoupir ,  reprit  avec 
une  fureur  nouvelle.  Le  ministre  hit 
en  butte  à  des  aggressions  violentes  ; 
cependant,  il  ne  pouvait  que  gagner 
graduellement  la  confiance  du  public, 
à  mesure  que  l'on  recueillerait  les  avan- 
tages de  la  paix ,  lorsque  de  nouveaux 
motifs  de  mécontentement  aigrirent 
les  esprits  au  dernier  point.  La  guerre 
ayant  laissé  beaucoup  de  dettes  ar- 
riérées, il  fallut  négocier  un  nouvel 
emprunt.  Le  ministre  eut  recours, 
pour  en  couvrir  les  intérêts,  à  une 
taxe  sur  le  cidre.  Lorsque  cet  impôt 
fut  proposé  au  parlement,  l'opposition 
eut  beau  l'attaquer  avec  force ,  les  deux 
chambres  lui  donnèrent  leur  appro- 
bation. Alors  la  ville  de  Londres  sup- 
plia le  roi  de  ne  pas  lui  accorder  sa 
sanction.  Malgré  les  clameurs  réitérées 
du  public ,  dont  la  haine  contre  le 
favori  s'accrut  jusqu'à  l'exaspérât  ion 
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le  bill  fut  converti  en  loi.  Personne 
ne  douta  plus  du  crédit  immense  de 
Bute,  et  de  sa  puissance  dans  les  con- 
seils de  la  nation  ;  tout  à  coup  ,  on 
apprit  qu'il  avait  résigne'  l'emploi  de 
premier  ministre.  Goûtent ,  comme  il 
s  en  vantait ,  d'avoir  rendu  la  paix  au 
monde,  seul  motif  qui  lui  avait  fait 
accepter  les  sceaux ,  heureux  de  n'a- 
voir manqué  à  aucun  engagement ,  de 
n'avoir  abandonne  aucun  ami,  et  d'a- 
voir forme  un  ministère  assez  puissant 
pour  ne  pas  avoir  plus  long -temps 
besoin  de  lui,  il  voulait  prouver,  en 
se  livrant  aux  douceurs  de  la  vie  pri- 
vée, que  la  grandeur  et  les  honueurs 
n'avaient  pour  lui  aucun  charme.  On 
traita  généralement  cette  déclaration 
de  forfanterie.  Ses  ennemis  soutinrent 
que,  ne  pouvant,  par  orgueil ,  revenir 
sur  une  mesure  qu'il  avait  adoptée,  il 
se  trouvait,  après  avoir  fuit  passer  le 
dernier  acte,  objet  des  ressentiments 
du  public,  dans  une  position  telle* 
ment  difficile ,  qu'il  n'était  ni  assez 
habile  ,  ni  assez  courageux  pour  s'y 
maintenir.  Ils  ajoutèrent  que ,  certain 
d'être  en  horreur  à  la  nation,  qui  le 
chargeait  des  accusations  les  plus 
odieuses,  il  craignait  de  ne  pouvoir  ré- 
sister au  torrent  de  la  haine  générale. 
Ses  amis  n<  purent  le  défendre  que  fai- 
blement des  inculpations  dirigées  con- 
tre lui.  Ils  dirent  pourtant  que  le  roi 
ayant  voulu  le  déterminer  à  rester  à  la 
tête  des  affaires ,  Bute  avait  représenté 
au  monarque  qu'il  lui  était  impossible 
de  résistera  louslesdésagréinents  d'une 
autorité  souvent  contredite  ;  que  sa 
santé  en  souffrait,  et  qu'il  avait  ajouté; 
*  Sire,  je  consens  à  mourir  à  votre 
»  service;  mais  il  m'est  impossible  d'y 
»  vivre.  —  En  ce  ras,  reprit  le  roi, 
»  j'aime  mieux  perdre  mon  miuistre 
»  que  mon  ami.  »  Les  ennemis  de  Bute 
prétendirent,  au  contraire,  que,  sûr  de 
sou  ascendant  sur  l'esprit  de  son  sou- 


yerain,  il  pensa  que,  dans  une  con- 
joncture plus  favorable,  il  lui  serait 
facile  de  ressaisir  le  timoii  des  affaires, 
ou  plutôt  il  aima  mieux  gouverner  in- 
visiblement ,  et  jouir  ainsi  du  pouvoir 
ministériel,  sans  courir  le  risque  delà 
responsabilité,  quelquefois  illusoire, 
toujours  embarrassante.  Il  eut  pour  suc- 
cesseur M.  Georges  Grcnville.  Re- 
connaissant bicutôt,  malgré  sa  décla- 
ration positive,  la  faiblesse  du  minis- 
tère, il  demanda  au  mois  d'août  une 
entrevue  à  M.  Pitt ,  et  lui  annonça  que 
le  roi  desirait  former  une  nouvelle 
administration  par  son  avis ,  et  qu'il 
y  prendrait  place\  Le  projet  échoua. 
Il  en  résulta  entre  les  partis  un  redou- 
blement d'animosité  qui  s'exhala  dans 
les  pamphlets  les  plus  virulents.  Bute, 
malgré  sa  retraite ,  était  regardé  com- 
me l'ame  des  conseils  du  roi.  11  passa 
pour  l'auteur  du  fameux  acte  du  tim- 
oré ,  qui  jeta  le  premier  brandon  de  la 
discorde  entre  la  Grande-Bretagne  et 
ses  colonies  de  l'Amérique  septen- 
trionale. Il  est  au  moins  certain  que 
lorsqu'il  fut  question  de  rapporter  cet 
acte ,  les  créatures  de  Bute  soulinreot 
que  l'on  no  pouvait  raisonnablement  j 
songer,  et  que  lui-même  dit  assez  clai- 
rement daus  la  chambre  haute,  que 
cette  mesure  serait  extrêmement  dé- 
sagréable au  roi.  En  toute^^ecasion  , 
les  ministres  qui  agissaient  dans  un 
sens  opposé  à  celui  de  Bute,  ne  tar- 
daient pas  à  recevoir  l'ordre  de  don- 
ner leur  démission.  Ses  créatures, 
qui  prenaient  le  nom  d'amis  du  roi , 
formaient  un  parti  puissant.  On  les 
désigna  sous  le  nom  de  cabale  ,  et, 
plusieurs  fois ,  ils  furent  signalés  com- 
me les.  auteurs  des  maux  dont  on  se 
plaignait.  En  1 766  ,  Bute  avait  dé- 
claré ,  daus  la  chambre  des  pairs  , 
qu'il  avait  renoncé  aux  affaires  ,  et 
qu'il  11e  voyait  plus  le  roi;  malgré  cela, 
on  supposait  qu'il  avait  toujours  con- 
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naissance  des  affaires  de  l'état ,  et  qu'il  wartia  ;  i]  renferme  des  arbrisseaux 
y  conservait  une  grande  in  fia  eu  ce.  11  de  l'Amérique  septentrionale,  qui  ap- 
paraît, au  reste ,  qu'il  ne  s'y  ingéra  plus  partiemicnt  à  la  famille  des  uialvacées; 
aussi  directement  depuis  la  mort  de  la  mais  ayant  fait  une  faute  dans  la  raa- 
princessc  de  Galles  ,  mère  du  roi ,  nière  d'écrire  le  nom  de  famille  de  ce 
qui  arriva  en  1772;  peut-être  même  seigneur,  l'hommage  qujj  devait  rap- 
cessa-t-il  d'y  prendre  part.  La  haine  peler  est  devenu  équivoque,  et  peut  se 
du  public  se  calma;  il  fut  oublie.  H  rapportera  d'autres  personnages.Quoi- 
passa  les  dernières  années  de  sa  vie  que  depuis  long-temps  plusieurs  au- 
dans  sou  château  de  Lutton  qu'il  avait  leurs,  et  surtout  les  Anglais,  aient 
fait  bâtir  dans  le  Berkshire.  Cette  ha-  corrige  cette  faute ,  en  écrivant  Stuar- 
tritatiou,  vantée  pour  la  magnificence  tia,  William  Jones,  président  de  la 
et  le  bon  goût  de  son  architecture,  société  asiatique  de  Calcuta,  lui  a  dédié 
était  entourée  d'un  parc  immense.  Un  un  nouveau  genre  de  l'Inde,  sous  le 
jardin  botanique ,  où  Bute  avait  re-  nom  de  Bute  a.  Ce  genre  fait  partie 
cueilli  les  plantes  les  plus  rares ,  une  de  la  famille  des  légumineuses  j  il 
bibliothèque  de  trente  mille  volumes ,  renferme  un  des  plus  beaux  arbres 
un  superbe  cabinet  d'instruments  d'as-  de  la  côte  de  Coromandel.  C'est  au 
tronomie ,  de  physique  et  de  mathé-  comte  de  Bute  que  Haller  a  dédié  sa 
manques ,  l'aidaient  à  passer  le  temps  Bibliothèque  botanique.  Bute  vécut 
plus  en  philosophe  qu'en  homme  d  é-  pour  lui-même  et  un  petit  nombre 
tat.  Son  étude  favorite  était  la  bota-  d'amis ,  jusqu'à  un  âge  très  avancé , 
nique.  Il  avait  fait  d'assez  grands  pro-  habitant  alternativement  Lutton  et  une 
crès  dans  cette  science,  et  correspon-  autre  maison  qu'il  avait  fait  «bâtir  sur 
Sait  avec  les  plus  habiles  botanistes  le  bord  de  la  mer,  dans  ta  province 
de  l'Europe.  11  écrivit  même,  pour  de  Hants.  Sa  mort,  arrivée  le  10 
la  reine  d  Angleterre,  un  ouvrage  in-  mars  1 792,  ne  produisit  dans  le  pu- 
titulé  :  Tables  de  botanique,  con-  blic  aucune  sensation.  En  résumant 
tenant  les  différentes  familles  de  ce  qu'ont  dit  de  Bute  ses  partisans  et 
plantes  de  la  Granité- Bretagne,  dis-  ses  ennemis,  on  voit  qu'il  était  plus 
tinguées  d'après  les  cinq  parties  de  présomptueux  qu'habile;  qu'en  se  li- 
lafi uctification ,  et  rangées  suivant  vraut  à  la  politique,  pour  laquelle  il 
une  méthode  synoptique,  QVol.in-4°.:  n'était  pas  né,  et  dont  il  n'avait  pas 
c'était ,  dans  cette  science ,  l'ouvrage  le  fait  de  bonne  heure  une  étude  appro- 

Î>lus  magnifique  qu'on  eût  vu  jusqu'à-  fondic,  il  perdit  sa  tranquillité,  et, 

ors.  Cependant, â\  ne  présentait  au-  par  les  fausses  mesures  qn  il  suggéra, 

cune  vue  nouvelle ,  et  n'a  fait  faire  au-  lit  naître  le  trouble  et  la  discorde  dans 

cun  progrès  réel  à  la  science.  Il  n'est  le  sein  de  la  nation.  H  voulut  dominer 

remarquable  que  par  la  beauté  de  à  l'ombre  de  l'autorité  souveraine ,  et 

l'exécution,  le  luxe  typographique  et  fut  sur  le  point  de  la  compromettre, 

par  sa  rareté.  Les  frais  se  montèrent  II  manquait  de  cette,  étendue  de  vues 

à  1 0,000  liv.  sterl.  On  n'en  tira  que  nécessaire  à  ceux  qui  gouvernent  les, 

douze  exemplaires,  que  l'auteur  donna  hommes.  On  lui  a  reproché  d'être  hau- 

cn  présent  ;  il  en  envoya  un  à  Buf-  tain ,  mais  il  se  mêlait  à  ce  défaut  une 

fou,  qui  le  déposa  à  la  bibliothèque  noble  fierté.  Il  dédaigna  constamment, 

du  roi.  Linné  a  dédié  au  comte  de  durant  son  ministère,  de  soudoyer, 

Bute  un  genre,  qu'il  a  nommé  Ste-  à  l'exemple  de  cent  qui  l'y  avaient 
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précédé,  les  écrivains  de  libelles,  ton- 
jours  prêts  à  se  vendre.  Défiant  et 
caché,  il  passa  pour  dur,  impérieux 
et  obstiné;  cependant,  il  montra  gé- 
néralement un  esprit  incertain ,  irré- 
solu ,  timide  même.  Jamais  on  ne 
l'attaqua  sur  ses  mœurs;  fait  pour  la 
vie  privée,  il  y  portait  une  simplicité 
aimable.  Doux  ,  humain  ,  généreux 
sans  ostentation ,  il  cachait  ses  bien- 
faits à  ceux  qu'il  obligeait.  Ses  con- 
naissances variées  rendaient  sa  con- 
versation intéressante  et  animée.  Sa 
politesse,  ses  attentions,  son  humeur 
toujours  égale,  ne  se  démentaient  ja- 
mais envers  ceux  qui  vivaient  avec 
Jui.  Plein  d'attachement  pour  le  roi 
d'Angleterre  aeluel ,  il  n'en  parlait  ja- 
mais qu'avec  des  expressions  qui  an- 
nonçaient ses  sentiments,  et  il  avait  son 
portrait  dans  tous  ses  appartements. 
Son  caractère  comme  homme  privé, 
et  surtout  comme  homme  d'état ,  a  été 
peint  avec  les  couleurs  les  plus  dé- 
favorables par  Frédéric  II ,  roi  de 
Prusse ,  et  représenté  avec  les  traits 
les  plus  avantageux  par  Dnteus.  11 
ne  faut  pas  oublier  qu'il  refusa  des 
subsides  au  premier,  et  que  le  der- 
nier acte  de  son  ministère  fut  de  si- 
gner le  brevet  d'une  pension  pour  le 
second,  qui  fut  d'ailleurs  attaché  à 
sa  famille.  Bute  a  laissé  plusieurs  en- 
fants. Son  fils  aîné  est  aujourd'hui 
membre  du  ministère  ;  le  second  a  été 
archevêque  de  Dublin.  Une  de  ses 
filles  a  épousé  le  duc  de  Northumber- 
Jaiid;  l'autre,  le  comte  de  Macartney, 
ambassadeur  à  la  Chine.    £ — s. 

BUTEL-DUMONT  (  George-Ma- 
rie ) ,  né  à  Paris  le  'àS  oct.  1725,  suc- 
cessivement avocat ,  censeur  royal  , 
secrétaire  d'ambassade  à  Pétersbourg, 
et  chargé  du  dépôt  du  contrôle  géné- 
ral ,  mourut  vers  la  fin  du  1 8e.  siècle. 
11  était  très  laborieux ,  et  a  publié 
les  ouvrages  suivants  :  I.  Mémoires 
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historiques  sur  la  Louisiane,  rédi- 
gés sur  les  manuscrits  de  Vabbè  le 
Mascrier,  Paris ,  1 753 ,  2  vol.  in-i  1 , 
avec  fig.  :  c'est  un  recueil  exact ,  où 
l'on  trouve  réunis  tous  les  documents 
que  l'on  avait  alors  sur  ce  pays.  II. 
Histoire  et  commerce  des  colonies 
anglaises ,  1755,  in- 12  :  ce  livre 
traite  d'une  partie  des  pays  qui  com- 
posent aujourd'hui  les  États  -  Unis 
d'Amérique.  Il  était,  ainsi  que  le  sui- 
vaut ,  très  bon  pour  l'époque  où  il 
parut,  l'auteur  ayant  pris  ses  rensei- 
gnements dans  de  bonnes  sources.  III. 
Histoire  et  commerce  des  Antilles 
anglaises,  1 758,  in- 1 '2;  IV.  Essai 
sur  l'état  présent  du  commerce 
d'Angleterre ,  traduit  de  l'anglais  de 
Cary ,  considérablement  augmenté 
parle  traducteur,  1755,  in-12;  V. 
Conduite  des  Français  par  rapport 
à  la  Nouvelle  -  Ecosse  ,  traduit  de 
l'anglais  (de  Jefferys  ) ,  avec  des  notes  , 
Londres,  1765,  in- 12 }  VI.  Acte  de 
navigation  du  parlement  d'Angle- 
terre, traduit  de  l'anglais,  avec  des 
notes,  Paris,  Jombert,  1760,  in-ij; 
VU.  Point  de  vue  sur  les  suites  que 
doit  avoir  la  rupture  de  la  paix  avec 
les  Anglais ,  Amsterd.,  1 761 ,  in- 1  a; 

VIII.  Théorie  du  luxe,  ouvrage  qui 
remporta  le  prix  à  l'académie  des  ins- 
criptions, 1771 ,  1  vol.  in-12;  l'au-  -i 
teur  y  établit  que  le  luxe  est  un  res- 
sort utile  et  profitable  dans  les  états; 

IX.  Traité  sur  le  commerce ,  par  Jo- 
sias  Child ,  traduit  de  l'anglais ,  en 
société  avec  Gournay ,  1 754  »  in- 1  a  ; 

X.  Recherches  sur  l'administration 
des  terres  chez  les  Romains,  Paris, 
1 779,  in-8°.j  XI.  Essai  sur  les  cau- 
ses principales  Qui  ont  contribué  à 
détruire  les  deux  premières  races 
des  rois  de  F  rame,  Paris,  1776, 
in-8°.,  couronné  en  1775  par  1  aca- 
démie des  inscriptions.  XII.  les  Rui- 
nes de  Pœstum,  ou  Possidonie ,  tra- 
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duit  de  l'anglais  de  Th.  Major,  1 769 , 
in-4".  :  cet  ouvrage  est  moins  recher- 
ché depuis  que  La  Gardette  a  publié 
les  mêmes  antiquités,  1 799,  in-fol. 

D.L. 

BUTEO  (  JfcAN  ) ,  chanoine  régu- 
lier de  l'ordre  de  St.-Antoine ,  né  à 
Cbarpey ,  près  de  Romans,  en  1492* 
C'est  à  tort  que  Saxius  le  nomme 
Jean  de  Boteon  ;  car  son  vrai  nom 
était  Borrel,  ou  Bourrel ,  qu'il  lati- 
nisa en  celui  de  Buteo.  Les  devoirs 
monastiques  ne  l'empêchèrent  pas 
d'apprendre,  sans  maître,  le  grec 
et  les  éléments  d'Euclide.  Ses  supé- 
rieurs lui  permirent  enfin  de  suivre 
son  goût  pour  les  sciences ,  et,  quoi- 
que âgé  de  plus  de  trente  ans ,  il 
alla  étudier  à  Paris*  De  retour  à  St.- 
Antoine,  on  lui  confia  l'administration 
de  la  terre  et  du  château  de  Balan , 
à  une  lieue  de  cette  abbaye*  C'est  dans 
cette  retraite  qu'il  composa  ses  ou- 
vrages géométriques ,  qui  lui  ac- 
quirent une  grande  réputation.  Les 
calvinistes,  dans  différents  pillages, 
ayant  brisé  ou  emporté  divers  ins- 
truments de  mathe'matiqucs  dont  il  se 
disposait  à  donner  la  description ,  il 
se  réfugia  à  Canar,  près  de  Romans, 
où  il  mourut  en  1 Ses  œuvres  ont 
paru  sous  ce  titre  :  Joannis  Buteonis 
'  Delphindtici  opéra  geometrica  et ju- 
ris  civilis ,  Lyon ,  1 554 ,  in-fol.  Ce 
recueil  comprend  quinze  traités  *  dont 
plusieurs  ne  concernent  que  la  juris- 
prudence. Les  plus  intéressants  sont  : 
De  sublicio  ponte  Cœsaris  UbelluS) 
souvent  inséré  dans  les  éditions  des 
Commentaires  de  César;  De  ared 
Noe  ;  De  fluentis  aquœ  mensurà; 
De  fluviaticis  insulis  seàundum  jus 
civile  dii'ideiulis  ;  Geometriœ  cogni- 
tio  jureconsulto  nécessaîia.  II.  Lo- 
gis tic  a  ,  Lyont  i559,  in-i'2.  Cet  ou- 
vrage est  divisé  en  cinq  livres  ;  les 
deux  premiers  n'ont  rapport  qu'à 
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l'arithmétique;  le  troisième  est  un  des 
plus  anciens  traités  élémentaires  d'al* 
gèbre  écrits  en  France;  les  deux  der- 
niers sont  des  recueils  de  problêmes 
d'arithmétique  et  d'algèbre.  On  y  trou- 
ve aussi  une  description  très  détaillée 
des  cadenas  de  combinaison.  Ce  traité 
est  suivi  d'une  petite  dissertation  pour 
rectifier  un  passage  de  Vitruve  sur  les 
balistes.  III.  De  quadraturd  circuli, 
iibri  duo,  \*y  on,  1 55g,  in-8°.,  ouvrage 
rempli  de  bonne  et  solide  géométrie  ; 
on  y  lit  l'histoire  de  ce  problême ,  et 
la  réfutation  des  divers  paralogismeS 
qu'il  avait  déjà  occasionnés  (  Foy. 
Oronce  Fine).  Buteo  avait  laissé  en-» 
core  quelques  ouvrages  manuscrits,  en-* 
tre  autres unctraduction  de  douze  livres 
d'Euclide ,  faite  sur  le  grec.  C.  M.  P* 
BUTÉS.  Foy.  Boges. 
BUTIN  1  (  Pierre  ) ,  naquit  à  Ge- 
nève, le  8  février  1678,  étudia  en 
théologie  avec  succès,  et  fut  admis 
au  saint  ministère,  en  1698,  avec 
distinction.  En  1700,  il  fut  appelé 
à  desservir  l'église  de  Leipzig,  et  il 
y  resta  trois  ans.  L'église  française 
de  Londres,  que  l'on  nomme  com- 
munément 1  église  Walonne ,  voulut 
l'attirer  à  elle  :  mais  la  faiblesse  de  sa 
santé  et  les  désirs  de  sa  famille  le 
firent  revenir  dans  sa  patrie.  Il  y 
desservit  Une  église  de  campagne ,  et 
mourut ,  en  4.706 ,  d'une  dyssenterie 
qu'il  prit  en  visitant  plusieurs  de  ses 

Earoissicns  attaqués  de  la  même  ma- 
idie.  Butini ,  quoiqu  enlevé  aux  let- 
tres à  l'âge  de  vingt-neuf  ans,  a  laissé 
plusieurs  ouvrages  :  l.  Sermons  sur 
divers  textes ,  en  a  vol.  in-8". ,  1 766, 
publiés  par  Vernet*  Il  y  en  avait  eu  une 
première  édition  en  1 708.  IL  His- 
toire de  la  Fie  de  Jésus  -  Christ , 
in-4'. ,  Genève,  17 10.  Les  dix  pre- 
miers chapitres  ,  dit  Senebier  , 
sont  une  traduction  libre  de  la  para- 
phrase de  Le  Clerc  $  mais  ensuite  Bu- 
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tjni.se  trace  une  route  nouvelle,  et 
on  y  trouve  des  traits  heureux  et  ori- 
ginaux. Bu  lin  i  avait  aussi  compose' 
un  Commentaire  français  sur  l'Évan- 
gile de  S.  Mathieu,  qui  est  resté  en 
,     manuscrit.  V — ve. 

BUTINI  (  T  s  a  ac  ),  médecin 
genevois  du  1 6r.  siècle,  publia  une  édi- 
tion des  Aphorismes  d'Hippocrate , 
en  grec  et  en  latin ,  avec  une  courte 
exposition  tirée  des  Commentaires  de 
Calien  ;  les  trois  livres  des  Pronos- 
tics à'Hippocrale  avec  uue  expli- 
cation ,  et  les  sentences  les  pms  re- 
marquables de  Celse.  Ce  recueil  fut 
imprimé  à  Lyon,  en  i58o,  in-42. 

—  Butini  (  Gabriel  ) ,  pasteur  d'une 
église  de  campague  en  1629 ,  et  de 
Genève  eu  1649,  cultiva  les  muses 
latines.  On  a  de  lui  :  1.  Ih  obilum  Ja- 
cobi  Gothofredi  Carmen  epicedium9 
i65'2;  II.  Car  mina  in  miraculosam 
et  felicem  liberationem  à  Deo  Opt. 
Max.  urbi  Genevœ  missam,  anno 
1 602.  —  Butini  (  Jean-Robert  ) , 
né  à  Genève  en  1681,  mort  en  1714  , 
étudia  la  médecine  avec  succès ,  et  eut 
beaucoup  de  part  au  livre  intitulé  : 
Traité  de  la  maladie  du  bétail, 

fait  par  la  Société  de  médecine , 
Genève,  171 1  ,  in- ta.  Il  est  auteur 
d'une  dissertation  tendaut  à  prou- 
ver, d'après  la  position  des  lieux  et 
le  sens  d'un  passage  du  premier  livre 
des  Commentaires  de  César ,  que  ce 
grand  homme  avait  élevé  un  retran- 
chement ,  non  depuis  la  ville  de 
Nyon  jusqu'à  la  montagne  voisine, 
mais  près  de  Genève,  le  long  de  la 
rire  gauche  du  Rhône ,  pour  fermer 
le  passage  aux  Helvétiens  dans  les 
Gaules.  Clarke  a  inséré  cette  disser- 
tation de  Butini  dans  «a  belle  édi- 
tion des  Commentaires  de  César , 
Londres  ,  1712,  grand  in  -  fol.  T  fig. 

—  Butini  (  Jean- Antoine  ) ,  né  à  Ge- 
nève «n  1723,  fut  reçu  docteur  eu 
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médecine  en  1746 ,  et  entra  an  con- 
seil des  (Jcoi-ccuts  en  17J8.  Ses  ou- 
vrages sout  :  I.  Abrégé  de  la  Chrono* 
hgie  (de Newton )*fos  anciens  royau- 
mes, traduit  de  l'anglais,  de  Reid,  Ge- 
nève ,  1 745  ,  in -8  .  ;  IL  Dhsertatio 
h$  draulico  -  medica  de  sanguinis 
pulsatiorie,  1747,  in  4  .;  Hl.  Traité 
de  la  petite  vérole  communiquée  par 
l 'inoculation ,  Paris,  1752,  in-12; 
IV.  Lettre  sur  la  cause  de  la  non 
pulsation  des  veines  ,  Lausanne , 
1761  ,  in-8°.  Jean-Antoine  Butini  a 
laissé  en  manuscrit  plus  de  huit  cents 
observations  de  médecine,  et  YEs- 
prit  du  Christianisme ,  ou  la  Doc- 
trine de  l'Evangile  détachée  des 
additions  humaines.  (  Voy.  YHisL 
littéraire  de  Genève,  par  Senebier, 
tom.  II  et  III,)  V — ve. 

BUTKENS  (  Christophe  ),  né  à 
Anvers,  fut  moine  de  l'ordre  de  Ci- 
teaux,  et  mourut  en  i65o.  Il  est  au- 
teur des  ouvrages  suivants  :  I.  Jro- 
pjiéesy  tant  sacrés  que  profanes, 
de  la  duché  de  Brabant?  Anvers, 
1.641,  in-fol.,  fig. ,  tome  Ier,  Il  se 
proposait  de  donner  un  second  vo- 
lume, que  sa  mort  l'empêcha  de  pu- 
blier 5  mais  il  le  laisssa  manuscrit,  et 
on  le  trouve,  avec  des  suppléments  par 
Jaërens  ,  dans  la  seconde  édition  des 
Trophées  du  Brabant ,  publiée  à  la 
Haye  en  1724-1726,  4  in  fol., 
fig.  Des  écrivains  hollandais  l'ont 
accusé  d'avoir  forgé  de  faux  actes 
pour  appuyer  ses  mensonges  histo- 
riques. C'est  le  reproche  que  lui  fait 
Scrivérius.  (  Voyez  les  Analecta  ve~ 
teris  œvi  d'int.  Mathieu  ,  Leyde, 
1698,  in-8  '.)  Quoiqu'il  en  soit,  on  a 
essayé  de  rétablir  la  réputation  de 
Butkens  dans  l'avertissement  de  la 
seconde  édition  qui ,  ainsi  que  la  pre- 
mière ,  est  rare  et  recherchée.  IL  An- 
nales généalogiques  de  la  maison 
de  Linden,  divisées  en  quinze  livres, 


■ 


Digitized  by  Google 


I 


BUT 

vérifiées  par  chartes,  titrée  et  autres 
bonnes  preuves ,  avec  le  récit  de  plu- 
sieurs histoires  où  les  seigneurs  de 
cette  maison  se  sont  trouvés ,  etc. , 
Anvers,  i6'i6,  iu-fol.  Ces  annales, 
où  l'on  voit  les  portraits,  les  tom- 
beaux et  les  anciens  sceaux  de  la 
maison  de  Linden ,  sont  d'une  ex- 
trême rareté',  même  en  Flandre:  ce- 
pendant les  bibliographies  des  livres 
rares ,  si  on  en  excepte  celle  de  David 
Clément,  n'en  font  aucune  mention; 
mais  ce  qui  est  encore  plus  remar- 
quable, c'est  que  le  P.  Lelong,  dans 
sa  Bibliothèque  historique  de  Fran- 
ce ,  Lenglet-Dufresnoy ,  dans  sa 
Méthode  pour  étudier  V histoire ,  et 
plusieurs  autres  savant j,  ont  cru  que 
Butkens  avait  écrit  en  latin  ,  et  ils 
donnent  dans  cette  langue  les  titres 
de  ces  deux  ouvrage*,  en  ne  présen- 
tant les  originaux  ,  qui  sont  en  fran- 
çais ,  que  comme  des  traductions.  Da- 
vid Clément  n'a  point  commis  cette 
erreur,  et  même  il  l'a  relevée.  V— ve. 

BUTLER  (Guillaume),  gentil- 
homme irlandais,  naquit  au  comté 
de  Clare  vers  le  milieu  du,  16e.  siècle. 
Poussé  par  sa  curiosité  uaturelle,  il 
entreprit  dans  sa  jeunesse  de  voya- 
ger. Après  un  assez  long  trajet  sur 
mer,  il  fut  pris  par  des  corsaires,  et 
conduit  en  Afrique,  où  on  le  vendit 
comme  esclave.  Par  un  hasard  singu- 
lier ,  le  maître  auquel  il  échut  en 
partage  était  un  de  ces  mortels  pri- 
vilégiés auxquels  le  Seigneur  a  daigné 
révéler  le  secret  de  la  bénite  pierre. 
Jf  employa  Butler  aux  travaux  les 
plus  pénibles  de  son  laboratoire.  Ce- 
lui-ci ne  fut  pns  long-temps  sans  re- 
connaître le  but  des  opérations  de  son 
maître;  mais  ce  fut  en  vain  qu'il  es- 
saya d'en  saisir  le  fil.  L'adepte  se  ca- 
chait si  bien  ,  que  toutes  les  tentatives 
de  Butler  furent  vaines.  Le  hasard  le 
servit  mieux  que  son  intelligence.  11 
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découvrit  le  lieu  où  son  maître  cachait 
sa  poudre,  parvint  à  s'en  saisir,  à 
s'évader,  et  fut  assez  heureux  pour 
arriver  sans  accident  en  Angleterre. 
Possesseur  d'un  trésor  aussi  précieux , 
notre  Hibernois  se  mit  à  fiire  assez  pu- 
bliquement des  projections  :  prudence 
et  richesse  inopinée  vont  rarement 
ensemble.  Le  bruit  de  ces  projections 
se  répandit  jusqu'à  la  cour.  Un  mé- 
decin du  pays  de  Butler  conçut,  à 
son  tour ,  le  projet  de  lui  ravir  son 
secret.  Pour  y  parvenir,  il  se  dé- 
guise ,  et  vient  s'offrir  au  chimiste , 
comme  domestique  :  il  est  accepté} 
mais  Butler,  devenu  plus  circons- 
pect, s'enfermait  pour  faire  ses  opé- 
rations. Un  jour,  il  eut  besoin  de 
plomb  et  de  mercure ,  et  chargea  son 
nouveau  valet  d'aller  lui  en  acheter. 
Avant  que  d'obéir,  celui-ci  va  trouver 
l'hôte  de  Butler,  et,  par  l'appât  d'une 
forte  récompense,  il  le  détermine  à 
l'introduire  dans  une  chambre  conti- 
giïe  h  ceHc  de  son  maître ,  à  la  cloison 
de  laquelle  il  fait  à  la  hâte  plusieurs 
trous.  Lorsque  Butler  se  fut  mis  à 
l'ouvrage ,  le  faux  laquais  courut  a 
son  poste;  mais  comme  il  avait  prati- 
qué ses  trous  à  une  certaine  élévation, 
et  échafaudé  plusieurs  chaises  pour  y 
parvenir,  son  édifice  s'écroula  au  mo- 
ment où  ir  examinait  avec  le  plus 
d'attention  les  opérations  de  l'alchi- 
miste. Alarmé  de  ce  bruit ,  Butler 
court,  l'épéeà  la  maih,  dans  la  cham- 
bre voisine,  et  le  médecin  n'évite  que 
par  une  prompte  fuite  les  effets  de  sa 
colère.  Furieux  d'avoir  manqué  sou 
coup ,  ce  médecin  alla  dénoncer  Butler 
comme  faux  monnayeur.  On  l'arrêta  ; 
on  fit  chez  lui  d'exactes  perquisitions , 
mais  on  n'y  trouva  aucun  indice  du 
prétendu  crime,  et  il  fut  mis  en  li- 
berté. Ne  se  croyant  plus  néanmoins 
en  sûreté  dans  son  pays ,  il  s'embar- 
qua de  nouveau  ?  avec  l'intention  de 
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§e  retirer  en  Espagne.  Avant  que  d'y 
arriver ,  il  mourut  sur  mer  en  1618, 
âgé  d'environ  quatre-vingts  ans.  Quel- 
que temps  après,  le  médecin,  s'étant 
trouvé  impliqué  dans  une  conspira- 
tion ,  fut  pendu,  Butler  a,  parmi  les 
adeptes ,  un  titre  bien  plus  grand  en- 
core à  l'immortalité  :  c'est  la  fameuse 
pierre  qui  porte  son  nom ,  et  dont  il 
fut,  ou  l'auteur,  ou  tout  au  moins  le 
propriétairo.Posée  seulement  sur  la  lan- 
gue d'un  malade ,  elle  rappe'le  des  por- 
tes du  tombeau  celui  qui  est  près  d'expi- 
rer. Van Helmont,  et, d'après  lui,  l'ab- 
bé Rousseau ,  ont  écrit  sur  les  proprié- 
tés innombrables  de  ce  divin  arcaner 
Les  cures  qu'ils  citent  surpassent  en 
prodiges  tout  ce  qu'on  nous  raconte 
de  la  na  guet  te  des  fées  ;  et ,  ce  qu'il  y 
a  de  plus  merveilleux,  c'est  que  la 
composition  en  est  si  facile,  qu'on  a 
peine  à  concevoir  que,  possesseurs 
d'un  trésor  si  précieux ,  les  hommes 
aient  bien  voulu  continuer  de  se  laisr 
ser  mourir.  11  ne  s'agit,  en  effet ,  (jue 
de  combiner  entre  eux ,  par  l'union 
philosophique,  le  lion  rouge,  l'aimant 
et  le  ferment.  Les  personnes  qui  au- 
raient le  malheur  de  ne  pas  com- 
prendre un  langage  aussi  clair  ,  pour- 
ront s'amuser  de  la  recette  suivante , 
qhe  nous  avons  extraite  d'un  vieux 
manuscrit  :  «  Triturez  exactement  en- 
semble six  onces  de  vitriol ,  calciné 
au  soleil;  sang  humain  desséché,  une 
once  ;  mumie  ,  une  once  j  usuée  hu- 
maine ,  demi-dragine  ;  vers  de  terre 
desséches  ,  quatre  onces.  Enfermez 
ces  poudres  dans  un  matras  ,  que 
vous  exposerez  au  soleil  d'avril  pen- 
dant un  mois  ;  elles  s'aggloméreront 
par  l'action  de  la  chaleur ,  et  forme- 
ront la  pierre  de  Butler.  »  Z. 

BUTLER  (  Charles  ) ,  au- 
teur anglais  ,  né  en  1 56o  à  Wy- 
comhe  ,  dans  le  comté  de  Buckin- 
gham,  et  élève  d'Oxford ,  fut  vicaire 
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dans  une  paroisse  de  campagne,  et 
mourut  le  29  mars  1 647*11  est  auteur 
de  plusieurs  ouvrages ,  et  entre  autres 
des  suivants  :  I.  The  féminine  mo- 
narchy  (  la  monarchie  des  femmes  ). 
C'est  un  traité  sur  les  abeilles ,  ou- 
vrage ingénieux ,  et  qui  a  été  souvent 
imprimé  ,  Oxford ,  1 609 ,  in-8°. , 
i634,in-4Q.,etc.II.  The principles 
of  musick  (  les  principes  de  la  mu- 
sique pour  le  chant  et  la  composi- 
tion), Londres,  i636,  in-4°.;  IIT. 
une  Grammaire  anglaise,  publiée  à 
Oxford  en  i633,  i634,  in-4°.  But- 
ler y  propose  un  plan  d'orthograplie 
régulière,  et  se  sert  de  caractères, 
dont  quelques-uns  sont  empruntes 
du  saxon  ,  et  dont  les  autres ,  de  sa 
propre  invention ,  sont  si  singuliers 
que  nous  n'avons  point  de  caractères 
pour  les  figurer.  Sa  prédilection  pour 
ce  prétendu  perfectionnement  était 
telle ,  que  ses  ouvrages  sont  imprimés 
de  la  même  manière  que  sa  gram- 
maire. La  conséquence  en  a  été  un 
dégoût  presque  universel  pour  tous 
ses  écrits ,  quoiqu'ils  soient  d'ailleurs 
curieux  et  intéressants.  Ceux  que  nous 
n'avons  pas  cités  sont  :  Rhetoriee 
libri  duoy  Oxford,  1629;  Orato- 
rio* Ubri  duo,  Oxford,  i635  ;  et 
Régula  de  propinquitate  matrimo- 
nium  impediente,  Oxford,  i6a5, 
in-4".  X— s. 

BUTLER  (  Samuel  ) ,  poète  an- 
glais ,  né  à  Strensham  dans  le  comté 
de  Worcester,  en  161  a.  Son  père, 
simple  fermier,  avait  assez  d'aisance 
pour  lui  faire  faire  de  bonnes  études, 
qu'il  acheva  à  l'université  de  Cam? 
bridge.  Revenu  dans  son  pays ,  il  lut 
commis  d'un  juge  de  paix ,  qui ,  ayant 
démêlé  son  goût  et  ses  dispositions 
pour  la  littérature  et  les  arts,  lui  lais- 
sait assez  de  loisir  pour  s'en  occuper. 
11  entra  ensuite,  on  ne  sait  en  quelle 
qualité,  chez  la  comtesse  de  Kent* 
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chez  qui  se  réunissaient  plusieurs  sa- 
vants ,  entre  autres  Selden ,  qui  en- 
couragea particulièrement  le  jeune  But* 
1er  dans  ses  travaux  littéraires.  Il  fit 
la  connaissance  de  sir  Samuel  Luke , 
personnage  considérable  par  sa  nais- 
sance et  sa  fortune ,  ardent  puritain , 
qui  s'attacha  depuis  à  la  cause  de 
Cromwell.  Cest  alors  que  Butler  conçut 
l'idée  du  fameux  poëme  $  Hudibras , 
ouvrage  qui  a  fait  sa  réputation ,  et 
qui,  par  la  nature  du  sujet,  par  les 
circonstances  dans  lesquelles  il  a  été 
publié,  ainsi  que  par  l'originalité  du 
talent  qu'on  y  remarque,  ne  pouvait 
manquer  d'avoir  un  brillant  succès: 
on  dit  que  c'est  sir  Samuel  lui-même 
que  le  poète  a  voulu  peindre  dans  le 
personnage  d'Hudibras.  L'objet  du 
poème  est  de  tourner  en  ridicule  le 
fanatisme  et  l'extravagance  féroce  des 
sectes  religieuses  et  des  factions  po; 
litiques  qui  ont  bouleversé  l'Angle- 
terre dans  les  dernières  années  du 
règne  de  Charles  Ier. ,  et  ont  à  la  fin 
fait  périr  ce  prince  sur  un  échafaud. 
Voltaire  a  remarqué  que  ce  poëme 
rappelait  à  la  fois  le  roman  de  Don 
Quichotte  et  la  Satire  ménippée.  On 
trouve  en  effet  dans  les  détails  le  genre 
de  satire  qui  distingue  le  dernier  de 
ces  ouvrages ,  et  la  fable  est  entiè- 
rement calquée  sur  celle  de  Cervantes. 
Hudibras  est  un  écervelé  qui  monte 
à  cheval  pour  aller  défendre  U  cause 
du  fanatisme,  comme  Don  Quichotte 
s'arme  pour  soutenir  l'honneur  de  la 
chevalerie.  Hudibras  avait  aussi  son 
écuyer ,  nommé  Ralph ,  comme  Don 
Quichotte  avait  son^ancho.  Hudibras 
et  Ralph  sont  peints  d'une  manière 
fort  grotesque;  leurs  actions  et  leurs 
discours  s'accordent  parfaitement  avec 
leur  figure  et  leur  accoutrement.  La 
peinture  peut  paraître  exagérée;  mais 
si  l'on  se  reporte  à  ces  temps  de  fac- 
tions et  de  fanatisme  dans  tous  les 
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genres  ,  on  concevra  aisément  que  ce 
qui  n'est  aujourd'hui  qu'une  caricature 
ouvait  être  alors  un  portrait  assez 
dèle ,  qui  n'avait  que  le  degré  d'exa- 
gération permis ,  peut-être  même  né- 
cessaire à  la  poésie.  Hudibras  eut  le 
plus  grand  succès  à  la  cour  de  Char- 
les Il ,  qui  en  faisait  lui-même  ses  dé- 
lices. L'horreur  générale  que  l'on  con- 
servait pour  les  crimes  et  les  extra- 
vagances qui  étaient  l'objet  de  cette 
satire  y  donnait  un  intérêt  plus  vif , 
et  la  conversation  fournissait  à  chaque 
instant  l'occasion  d'en  citer  quelques 
fragments  et  d'en  tirer  des  allusions 
très  piquantes.  En  s  éloignant  de  cette 
époque,  l'effet  de  l'ouvrage  a  dû  s'af- 
faiblir. Beaucoup  de  plaisanteries  et 
d'allusions  sont  devenues  presque  inin- 
telligibles. On  a  été  obligé  de  commen- 
ter Butler,  comme  on  a  commenté  Ra- 
belais parmi  nous.  Enfin,  Hudibras 
n'est  plus  guère  lu  en  entier ,  même 
en  Angleterre ,  que  par  un  petit  nom- 
bre d'esprits  curieux  ou  malins  qui 
aiment  la  satire  et  les  anecdotes.  Butler 
n'en  jouit  pas  moins  d'une  célébrité 
très  méritée.  Son  poëme  est  plein  d'es- 
prit ,  d'originalité ,  de  traits  vraiment 
comiques;  de  ces  tournures  inatten- 
dues, de  ces  rapprochements  d'objets 
et  d'idées  qui  plaisent  par  la  surprise 
qu'ils  causent  à  l'esprit.  11  a  pour  les 
Anglais  un  autre  mérite,  c'est  d'être 
tout-à-fait  national;  non  seulement  il 
leur  rappelle  des  événements  ou  des 
anecdotes  d'une  époque  intéressante 
de  leur  histoire ,  mais  c'est  encore 
une  peinture  de  mœurs ,  de  caractères , 
de  ridicules  mêmes,  purement  anglais  ; 
et  il  n'y  a  Doint  de  nation  qui  mette 
plus  d'intérêt  à  tout  ce  qui  lui  appar- 
tient exclusivement.  L'admiration  de 
quelques  écrivains  anglais  pour  But- 
ler s'est  portée  jusqu'à  un  excès  dif- 
ficile à  concevoir  hors  des  îles  britan- 
niques, a  Butler ,  dit  M.  Granger ,  est 
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»  reste  sans  rival  dans  la  poésie  bur- 
y>  lesque.  Son  Hudibras  est ,  dans  son 
»  genre ,  un  effort  de  génie  presque 
»  aussi  étonnant  que  le  Paradis  perdu 
»  de  Milton.  »  Un  étranger  aura  bien 
de  la  peine  à  partager  une  telle  opinion. 
L'intérêt  des  allusions  qui  faisaient  le 
piquant  du  poème  à* Hudibras ,  n'est 
plus  aujourd'hui  assez  senti  pour  com- 
penser le  défaut  d'invention  et  de  mou- 
vement ;  mais  il  se  soutient  par  une 
prodigieuse  verve  de  gaîté,  d'esprit 
et  de  ce  que  les  Anglais  appellent  hu- 
mour; par  une  vérité  d'observation 
qui  le  rend  bien  supérieur  à  Scar- 
ron ,  auquel  on  l'a  comparé.  Scarron 
n'est  jamais  plaisaut  que  par  les  for- 
mes ;  le  poète  anglais  Test  par  le  fond 
des  choses  et  par  l'observation  des 
caractères.  Scarron  ne  s'appliquait  qu'à 
rendre  ridicules  des  choses  qui  ne 
l'étaient  pas;  Butler  peint  des  ridieulcs 
véritables.  Il  est  vrai  que,  pour  ap- 
précier son  genre  de  mérite ,  il  faut 
être  Anglais ,  ou  du  moius  avoir  fait 
de  la  langue  anglaise  une  étude  par- 
ticulière. Dans  toutes  les  langues,  le 
tou  familier  et  celui  de  la  plaisanterie 
sont  ce  qui  est  le  plus  difficile  à  bien 
entendre.  L'obscurité  qui  naît,  en  plu- 
sieurs endroits,  d'allusions  à  des  per- 
sonnages ou  à  des  anecdotes  du  temps, 
inexplicables  aujourd'hui,  même  en 
Angleterre,  rend  très  pénible  la  lecture 
de  ce  poème ,  qui  paraît  intraduisible 
dans  une  langue  étrangère,  et  qui  Test 
certainement  dans  la  notre.  Nous  n'en 
avons  qu'une  traduction  en  vers ,  im- 
primée en  3  vol.,  Londres,  1757; 
encore  est  -  ce  l'ouvrage  d'un  étranger, 
familier  avec  notre  langue,  mais  qui 
n'était  pas  en  état  de  l'écrire  avec 
élégance.  La  traduction  est  fidèle;  mais 
la  diction  est  triviale,  et  les  vers  sont 
sans  poésie  (  i  ).  Rien  n'est  plus  propre 

(0  Cette  traduction,  1'oovraije ét  Tovrulay,  fut 
publié*  par  ÏMtt  Tuberrijle  Necdh.aiu,  avec  dot 
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à  donner  quelque  idée  du  ton  et  da 
genre  d'esprit  de  ce  singulier  poème, 
que  la  traduction  que  Voltaire  a  faite 
d'une  partie  du  pre  mier  chant .  et  dont 
nous  ne  cite rous  que  les  vers  suivants  1 

Qnand  le*  profane*  et  les  saint* 
Dan*  1  Angleterre  étaient  aux  prise»; 
Qu  on  te  battait  pour  de*  éditée 
Aimi  fort  que  pour  detcatiu*; 
Luraqu'anglican*  et  puritain* 
Fêtaient  uiir  si  rude  guerre, 
lit  qu'au  sortir  du  cabaret 
L«s  orateur*  de  Nai^retb 
AlUirat  battre  la  caisse  es  chaire  ; 
Que  partout,  tan»  savoir  pourquoi, 
Au  nom  du  ciel ,  au  nom  du  roi , 
Le»  (tent  d'arme»  couvraient  la  terre; 
Alors  monsieur  1«  chevalier  , 
Long-temps  oitif  ainsi  qu  Achille  , 
Tout  rempli  d'une  sainte  bile  , 
Su.iv*  de  »<>D  grand  cenyer, 
!>  èebappa  de  «on  poulailler 
Avec  son  sabre  et  IVvançUe , 
Et  s'nvita  de  guerroyer. 
Sire  Hudibras,  cet  nomme  rare  , 
Etait,  dil-ou  ,  rempli  d'honneur, 
Avait  dr  l'etpril  et  du  cu-ur  , 
Mai*  il  en  était  foi  l  avar<-, 
D'ji'lrutV  »»ar  un  talent  nouveau, 
Il  était  tout  propre  au  barreau , 
Ainti  qu'a  la  guerre  cruelle  ; 
Grand  «ne  le*  banc»,  grand  aur  la  sella, 
*     Dan»  les  camus  et  dau»  un  bureaa . 

Quoique  Butler  ait  joui  de  snn  vivant 
d'une  grande  réputation,  qu'il  art  vécu 
dans  une  cour  brillante  et  spirituelle , 
et  qu'il  y  ait  eu  pour  protecteurs  et 
même  pour  amis  des  hommes  très  dis- 
tingués, on  ne  eonnaît  de  sa  vie  au- 
cune circonstance  remarquable;  ce 
qui  paraît  le  plus  certain,  c'est  qu'il 
vécut  et  mourut  pauvre.  Il  avait  épousé 
une  femme  assez  riche ,  mais  dont  la 
fortune  se  dissipa  on  ne  sait  comment. 
Charles  II ,  qui  l'aimait  et  se  montrait 
l'admirateur  de  sou  poème,  lui  fit 
quelque  bien  ;  mais  la  libéralité  du 
prince  ne  fut  pas  sans  doute  propor- 
tionnée  aux  besoins  du  poète,  qui, 
dans  ses  derniers  moments ,  fut  obligé 
de  recourir  à  quelques  amis  pour  en 
obtenir  les  scrours  les  plus  urgents.  H 
mourut  en  1680.  Il  n'est  pas  même 
resté  de  cette  époque  une  simple  tombe 


remarque!  par  M.  Lareher.  On  trouve  dan*  1«  -Va* 
gatin  cncycUvèduiuc ,  deuxième  aa«)ce.  t°aa.  tY» 
p.  a»7,la  clef. de  VUuJU>r<u. 
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funéraire  avec  une  inscription  qui  at- 
teste son  existence  ;  mais ,  vers  le  mi- 
lieu du  siècle  suivant ,  quelques  admi- 
rateurs d'ffudibras  se  réunirent  pour 
ériger  à  sa  mémoire  un  monument 
en  marbre  à  l'abbaye  de  Westmins- 
ter. Ainsi ,  celui  gui  J  peudant  sa  vie, 
ne  trouva  pas  toujours  un  protecteur 
qui  lui  donnât  à  dîner,  oLtint ,  soixante 
ans  après  sa  mort ,  un  tombeau  à 
côté  de  ceux  de  ses  rois.  On  prétend 
que  le  peu  de  générosité  quil  avait 
éprouvée  de  la  part  des  hommes  puis- 
sants qui  se  déclaraient  ses  protec- 
teurs ,  lui  inspira  à  la  fin  le  dégoût 
de  la  cour  et  lui  donua  de  l'humeur 
contre  les  courtisans.  Ou  trouve  des 
traces  de  ce  mécontentement  dans 
quelques  uns  de  ses  derniers  ouvra- 
ges ,  et  d'une  manière  très  marquée 
dans  le  poëme  à'Hudibras  à  la  cour, 
qu'on  lui  a  attribué,  et  qui  paraît  des- 
tiné à  faire  la  quatrième  partie  d'/fa- 
dibras.  Le  nouveau  poëme  ne  parut 
qu'après  sa  mort  dans  un  recueil  en 
3  vol.,  intitulé  :  Œuvres  posthumes 
de  M,  Samuel  Butler,  et  précédé  de 
sa  vie ,  mais  dans  lequel  se  trouvent 
plusieurs  pièces  qu'on  ne  croit  pas  de 
lui.  Ou  a  fait  depuis  en  Angleterre 
plusieurs  éditions  a/fudibras  ;  la  plus 
estimée  est  celle  qui  a  paru  en  i  744  9 
avec  des  notes  de  Zacharie  Grey,  2 
vol.  in-8°v  et  celle  de  Londres,  1  7q5, 
5  vol.  in -4". ,  exécutée  avec  beaucoup 
de  luxe.  S — d. 

BUTLER  (  Joseph  ),  théologien 
anglais ,  naquit  on  1 69* ,  à  Wautage , 
dans  le  comté  de  Berk  ,  et  fut  élevé 
dans  la  communion  presbytérienne  ; 
mais  ses  réflexions  l'ayant  conduit  à 
embrasser  la  religion  épiscopalc,  son 
père,  aprèsfccaucoup  d'opposition ,  lui 
pcimit  eniin  d'entrer,  en  1714, dans 
l'université  d'Oxford ,  où  il  reçut  les 
ordres  sacrés.  Il  avait  adressé  l'année 
précédente  au  docteur  Clarke  trois 
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lettres  contenant  de  modestes  objec- 
tions sur  les  preuves  de  l'existence 
de  Dieu  ,  contenues  dans  un  de  ses 
sermons.  Ces  lettres  ont  été  impri- 
mées à  la  suite  de  la  quatrième 
édition  du  traité  sur  Y  Existence  et 
les  attributs  de  Dieu.  Setant  lié 
d'amitié  avec  Edouard  Talbot,  frère 
du  grand  chancelier,  il  fut  nommé 
en  1 7 1 8  ,  sur  sa  recommandation 
et  celle  du  docteur  Clarke ,  prédica- 
teur des  archives,  et  publia  en  1 726, 
in-8  .  y  quinze  sermons  prêches  à 
cette  chapelle,  et  qui,  comme  le  pou- 
vait annoncer  la  tournure  de  son  es- 
prit ,  plus  métaphysique  qu'éloquent  v 
conviennent  mieux  à  des  étudiants  en 
théologie  qu'à  un  auditoire  de  simples 
chrétiens.  Cependant  ces  sermons  et 
son  Traité  sur  V analogie  de  la  reli- 
gion naturelle  et  révélée  avec  la 
constitution  et  le  cours  delà  nature, 
publié  en  IJ36,  in-4°.,  sont  regar- 
dés comme  de  très  bonnes  études  théo- 
logiques. Après  avoir  possédé  diffé- 
rents bénéfices ,  et  avoir  été  environ 
un  an  secrétaire  du  cabinet  de  la  reine 
Caroline,  Butler  fut  nommé,  en  1737, 
é véque  de  Bristol ,  et,  eu  1 7 5o ,  évêque 
de  Durham.  Les  picmières  instruc- 
tions qu'il  donna  à  son  clergé,  en  ar- 
rivant dans  son  diocèse ,  curent  pour 
objet  la  nécessité  du  culte  extérieur. 
Ces  instructions  et  l'érection  d'une 
croix  en  marbre  dans  sa  chapelle  ont 
peut-être  contribué  à  faire  supposer 
que  Butler,  qui  d'ailleurs  ne  s'était 
jamais  marie,  avait  secrètement  em- 
brassé la  religion  catholique  romaine; 
mais  cette  assertion  paraît  dénuée  de 
fondement.  Il  mourut  en  175^.  X — s* 
BUTLER  (  Alsan  ) ,  pieux  et  sa- 
vaut  agio;^aphe ,  né  en  1 7 1  o ,  dans 
le  comté  de  Northampton  ,  d'une  an- 
cienne famille  peu  fortunée,  fut  envoyé 
à  l'âge  de  huit  ans  au  collège  anglais  de 
Douai.  Ses  progrès  daus  les  vertus  et 
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dans  les  sciences  ecclésiastiques  atti- 
rèrent l'attention  de  ses  supérieurs;  il' 
devint  successivement  professeur  de 
philosophie  et  de  théologie.  Ce  fut 
pendant  son  séjour  dans  ce  collège 
qu'il  publia  une  discussion  ,  f  n  forme 
de  lettres,  sur  l'histoire  satirique  des 
papes ,  d'Archibald  Bowcr ,  apostat 
de  la  religion  catholique.  Cette  let- 
tre, écrite  d'une  manière  facile  et  élé- 
gante ,  annonçait  une  érudition  peu 
commune ,  et  uue  excellente  critique. 

Cliareé  en  i  ^£5  de  servir  de  Mentor 

y  •        '  . 
à  trois  jeunes  seigneurs  anglais  catho- 
liques ,  dans  leurs  voyages  en  France 
et  eu  Italie ,  il  composa  une  descrip- 
tion intéressante  des  monuments  des 
a  ils  qui  se  trouvent  dans  ces  contrées. 
Charles  Butler ,  neveu  de  l'auteur , 
nous  promet  que  le  public  ne  tardera 
pas  à  en  jouir.  A  son  retour  en  An- 
gleterre ,  ou  l'employa  dans  la  mis- 
sion du  comte  de  Staflbrd ,  qu'il  quit- 
ta ,  peu  de  temps  après  ,  pour  accom- 
pagner le  fils  du  duc  de  Norfolck  en 
Flandre  et  à  Paris ,  et  il  fut  ensuite 
nommé  principal  du  collège  anglais 
de  St.-Oraer.  Les  détails  qu'exigeait 
cette  place  ,  ses  occupations  multi- 
pliées ,  comme  vicaire-général  de  cet 
éveché,  de  ceux  d'Arras,  de  Boulogne 
et  autres  ,  le  détournèrent  de  ses  tra- 
vaux littéraires.  Il  passa  tout  le  reste 
de  sa  vie  dans  ces  divers  emplois,  qu'il 
remplit  avec  un  zèle  et  un  succès  au- 
dessus  de  tout  éloge ,  et  mourut  le  1 5 
mai  1773.  Albau  Butler  avait  des 
connaissances  variées  et  étendues  sur 
toute  sorte  de  matières  ;  il  en  parlait 
avec  autant  de  facilité  que  de  modestie. 
L'ouvrage  par  lequel  il  a  établi  sa 
réputation  ,  est  la  Vie  des  Saints  en 
anglais.  Quoique  le  style  en  soit  quel- 
quefois négligé ,  il  est  cependant  meil- 
leur qu'on  n'aurait  dû  l'attendre  d'un 
homme  qui  avait  passé  la  plus  grande 
partie  de  sa  vie  en  pays  étranger.  Ou 
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peut  lui  reprocher  un  peu  de  diffu- 
sion :  mais  rien  ne  s'y  ressent  du 
mauvais  goût  qui  défigure  souvent  ces 
sortes  d'ouvrages.  Il  lait  aimer  la  piété, 
inspire  un  grand  intérêt  pour  ses  per- 
sonnages ;  il  en  a  banni  les  discus- 
sions trop  pénibles  pour  le  commun 
des  lecteurs.  Sous  tous  ses  rapports  , 
il  a  quelque  avantage  sur  Baillet ,  mais 
il  lui  est  inférieur  par  la  critique. 
Challoner  ,  vicaire  apostolique  de 
Londres ,  l'avait  engagé  à  retrancher 
les  longues  notes  dont  l'ouvrage  était 
surchargé ,  afin  de  le  rendre  plus 
usuel  ;  aussi  ne  les  trouve-t-ou  point 
dans  la  première  édition.  On  les  a  ré- 
tablies dans  les  éditions  postérieures, 
d'où  elles  ont  passé,  avec  des  augmenta- 
tions considérables ,  dans  la  traduction 
française.  Ces  notes  donnent  des  no- 
tions plus  ou  moins  étendues  sur  l'ori- 
gine et  l'institution  des  fêtes,  les  céré- 
monies ,  les  rites  et  les  usages  de  l'É- 
glise ;  sur  la  fondation  ,  la  propaga- 
tion ,  les  réformes  ,  la  suppression 
des  ordres  monastiques  ;  sur  les  sec- 
tes philosophiques  ou  théologiques; 
sur  les  écrits  et  les  éditions  des  SS. 
Pères  :  tout  cela  est  quelquefois  su- 
perficiel ,  mais  toujours  curieux  pour 
un  lecteur  ordinaire*  La  traduction 
française  de  cet  important  ouvrage, 
par  M.  Godescard ,  chanoine  de  St.- 
Honoré ,  aidé  de  flf,  Marie ,  professeur 
de  mathématiques  au  collège  Mazarin, 
1765  etsuiv.,  12  vol.in-80.;  1 784-. 
vol.  in-8".,  ne  fut  pas  toujours  du  goût  de 
Butler ,  qui  trouva  que  les  traducteurs 
s'étaient  quelquefois  écartés  de  son 
texte,  par  un  sty  le  affecté,  san s  parler  d e 
quelques  suppressions  et  additions  qui 
excitèrent  aussi  ses  plaintes.  La  partie 
des  fetes  mobiles  était  restée  en  ma- 
nuscrit, parce  que  l'auteur,  1a  jugeant 
trop  prolixe,  se  proposait  de  la  réduire. 
C'est  ce  qui  fut  fait  après  sa  mort,  sous 
la  direction  de  M.  Challoucr,  Elle  a 
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été  depuis  traduite  en  français  par  M. 
Nagot ,  et  elle  forme  le  1 5'.  volume  de 
l'édition  donnée  à  Versailles  en  i  b  1 1  ; 
mais  elle  n'a  pas  le  même  intérêt  que 
le  reste  de  l'ouvrage.  On  a  aussi  publié 
à  Toulouse  une  traduction  française 
des  Fêtes  mobiles,  eu  *2  volumes 
in-8°.  11  a  paru  deux  abrégés  de 
cet  important  ouvrage  ;  l'un  com- 
mencé par  l'abbé  Godescard  et  con- 
tinué par  M.  Bourdier-Delpuits,  1802, 
4  volumes  in-12,  et  l'autre  par  M. 
Villenave,  5  vol.  in- 1 a,  ou  6  vol.  in-8°., 
dont  il  en  a  déjà  par»  trois.  Ce  der- 
nier abréviateur  a  amélioré  l'ouvrage 
par  des  changements  utiles  ,  et  il  a  eu 
soin  d'en  faire  disparaître  plusieurs 
inexactitudes.   L'agiographe  anglais 
avait  composé  des  Tables  chronolo- 
giques qui  devaient  tonner  une  suite 
et  comme  le  complément  de  sa  Fie 
des  Saints.  Il  serait  à  désirer  qu'on 
se  les  procurât,  pour  donner  la  der- 
nière perIVction  à  son  travail,  Ce 
grand  ouvrage  fut  suivi  de  sa  Fie  de 
la  sœur  Marie  de  la  Croix ,  re- 
ligieuse du  couvent  des  Anglaises  de 
Rouen.  C'est  un  cadre  dans  lequel 
l'auteur  a  placé  des  instructions  sur 
les  devoirs  des  personnes  qui  vivent 
en  religion.  Butler  avait  entrepris  un 
Traité  de  la  Beligion  naturelle,  et 
révélée ,  qui  est  resié  manuscrit ,  ainsi 
que  ses  Sermons  et  autres  discours 
de  piété.  M.  Jones  a  extrait  de  ces  trois 
ouvrages  de  quoi  composer  trois  vo- 
lumes de  Discours  posthumes,  plus 
solides  que  brillants.  Enfin  Butler  a 
laissé  des  matériaux  pour  les  vies  de 
Fisher  et  de  Morus.  On  voit ,  par  ses 
lettres  manuscrites,  qu'il  était  en  cor- 
respondance avec  plusieurs  savants 
des  deux  communions ,  tels  que  Pros- 
per  Lambertini ,  depuis  Benoît  XIV, 
Lowth,  Kennicot,  etc.  Ce  dernier 
le  cite  comme  un  de  ses  laborieux 
collaborateurs.  Charles  Butler ,  habi-f 
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le  jurisconsulte  de  la  société  de  Lin- 
coln'Inn,  homme  recommandablc  par 
ses  talents ,  son  savoir  et  ses  vertus , 
a  publié  eu  anglais  la  vie  de  ce  res- 
pectable agiographe  ,  qui  était  son 
oncle,  Londres,  1799,  in-8°.  Cette 
vie  est  un  peu  diffuse.  T — d. 
BUTLER  (  Jacques  ).  Voy.  Or* 

MOND  (  (llIC  D'  ). 

BUT  LE  H  (  Thomas).  Voy.  Os- 
sory  (  comte  n'  ). 

BUTRET ,  gentilhomme  français 
du  i8v.  siècle,  se  dévoua  lui-même 
à  l'obscurité,  et  se  réduisit  au  plus 
strict  nécessaire ,  en  cédant  son  droit 
d'aînesse  à  son  frère,  pour  se  confon- 
dre presque  dans  la  classe  des  artisans, 
et  se  livrer  à  son  goût  pour  l'agricul- 
ture et  le  jardinage.  Une  conduite  si 
extraordinaire  lui  fut  dictée  par  les 
idées  religieuses  du  martinisme,  qui 
avaient  enflammé  son  imagination,  et 
il  y  trouva  l'occasion  de  se  livrer  à 
son  goût  passionné  pour  la  culture 
des  arbres  fruitiers.  Les  habitants  de 
Montreuil ,  près  Vincennes ,  avaient, 
depuis  quelque  temps,  singulièrement 
perfectionné  celle  branche  du  jardi- 
nage; Butret  se  transporta  dans  ce 
village ,  et  se  mit  sons  la  direction  de 
Pépin  ,  le  plus  habile  d'entre  eux.  Par 
son  assiduité  au  travail  manuel ,  il  se 
rendit  familiers  les  détails  les  plus 
minutieux  de  la  pratique,  et  les  con- 
naissances qu'il  devait  à  son  éducation 
le  mirent  à  portée  de  les  lier  ensem- 
ble par  des  vues  théoriques.  Pour 
mettre  à,  profit  les  connaissances  qu'il 
venait" d'acquérir,  il  entreprit  de  cul- 
tiver de  ses  propres  mains  un  terrain 
de  vingt  arpents  sous  les  murs  de 
Strasbourg.  11  ne  cherchait  en  cela  que 
l'utilité  qui  pouvait  résulter  d'une 
école  pratique  établie  dans  un  pays 
fertile,  mais  très  reculé  dans  l'art  de 
faire  valoir  ses  richesses.  Déjà  il  avait 
quinze  cents  toises  de  murs  garnis 
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d'espaliers ,  et  comptait  en  ajouter  en- 
core deux  mille  lorsque  la  révolution 
survint.  Son  terrain  lui  fut  enlevé,  et 
il  se  vit  force'  d'émiarer.  Accueilli  par 
l'élcc*  ur  palatin ,  dont  l'épouse  était 
connue  par  son  penchant  pour  le 
système  des  léninistes ,  il  jouit  dans 
cette  cour  de  beaucoup  de  considéra- 
tion ,  quoiqu'il  y  conservât  sa  manière 
de  vivre  simple  et  frugale.  11  paya  les 
soins  généreux  de  l'hospitalité  en  diri- 
geant à  Schwclzingen  les  jardins  de 
l'électeur,  qui  bientôt  deviurent  les 
plus  beaux  de  l'Allemagne.  Butret  a 
consigné  les  résultats  de  ses  expérien- 
ces dans  un  traité  intitulé  :  Taille 
raisonnée  des  arbres  fruitiers,  et 
autres  opérations  relatives  à  leur 
culture,  par  C.  Butret,  jardinier- 
propriétaire  depuis  plus  de  cinquan- 
te ans ,  in-8  .  de  soixante-douze  pa- 
pes ,  avec  une  planche,  Paris,  1793. 
Malgré  sa  brièveté ,  cet  ouvrage  est 
le  plus  instructif  de  tous  ceux  qui  ont 
été  écrits  sur  celte  matière,  parce 
qu'il  ne  contient  que  des  faits  essen- 
tiels; la  pratique  des  jardiniers  de 
Montreuil,  si  renommés  pour  la  cul- 
ture di  péVhcr,  y  est  exposée  avec 
autant  de  clarté  que  de  précision  ;  tout 
ce  qu'il  dit  d'après  ses  propres  obser- 
vations, est  delà  plus  grande  justesse; 
mais  on  pourrait  contester  quelques 
opinions  qu'il  n'adoptait  que  d'après 
se*;  maîtres.  Cet  ouvrage  a  joui  d'un 
tel  >uccès,  qu'en  seize  ans  il  a  eu 
treize  éditions,  et,  depuis  1801, ces 
éditions  peuvent  être  regardées  comme 
stéréotypes ,  l'imprimeur  en  ayant 
conservé  les  formes.  La  bienfaisance 
de  Butret,  suite  de  ses  principes  reli- 
gieux, n'était  pas  moindre  que  son 
désintéressement;  nous  n'eu  citerons 
qu'un  seul  exemple  :  ayant  un  jour 
reçu  5oo  francs  d'une  édition  de  son 
livre,  il  se  transporte  dans  un  village 
près  de  Strasbourg ,  où  la  culture  des 
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arbres  était  négligée,  quoique  le  soi 
y  fût  très  favorable;  il  s'y  établit, 
fait  venir  des  arbres,  les  distribue 
aux  habitants,  et,  leur  donnant  en 
même  temps  le  précepte  et  l'exemple, 
ne  les  quitte  qu'après  avoir  dépensé 
la  somme  entière  a  fonder  ainsi  une 
branche  d'industrie  qui  sera  pour  jar 
mais  une  source  d'aisance  pour  ce 
pays.  Butret  a  publié  quelques  autres 
opuscules,  dont  nous  ne  connaissons 
que  le  suivant  :  Manuel  pour  les 
agriculteurs  ■  et  Us  propriétaires  , 
par  le  baron  de  Butret ,  Carlsruhe , 
178G,  in-4°»,  àe  18  pag.  en  alle- 
mand, opuscule  reproduit,  avec  des 
notes  et  des  augmentations ,  dans  les 
Nouvelles  Archives  pour  les  hommes 
et  les  citoyens  ,  par  Schletwein , 
Leipzig,  178.7,  tome  IV.  Butret  est 
mort  à  Strasbourg ,  en  1 8o5 ,  secré- 
taire de  la  soc.  d\jgric.  D— -  P — s. 

BUTTFRÏIELD,  mécanicien  alle- 
mand ,  vint  s'établir  à  Paris  vers  la 
fin  du  règne  de  Louis  XIV ,  et  obtint 
le  titre  d'ingénieur  du  roi  pour  les 
instruments  de  mathématiques.  Les 
artistes  anglais  n'avaient  pas  encore 
perfectionné  l'art  de  diviser  les  ins- 
truments astronomiques  ;  et  ceux  de 
Buttrrûeld ,  surtout  ses  grands  quart* 
de  cercle ,  jouirent  long-temps  d'une 
certaine  réputation.  11  construisait 
beaucoup  de  cadrans  solaires  porta- 
tifs à  boussole ,  et  cet  instrument  est 
encore  connu  sous  son  nom.  Le  czar 
Pierre  voulut  visiter  en  1717  l'atelier 
de  cet  artiste,  qui  mourut  le  28  mai 
1724  >  âge  de  quatre-vingt-neuf  ans. 
11  a  publié  quelques  ouvrages  dans 
lesquels  il  donne  la  description  de  di- 
vers instruments  qu'il  avait  inventés 
ou  perfectionnés  :  L  Niveau  d*un$ 
nouvelle  construction,  Paris,  1677, 
in-ia;  11.  Odomètre nouveau ,  1681, 
in-ia.  C.  M.  P. 

BUTTET  (MiBC-aAro*ro.V 
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né  à  Chambéri  d'une  famille  distin- 
guée. Ayant  achevé  ses  études  à  Pa- 
ris, il  s'appliqua  aux  mathématiques 
et  à  la  littérature  grecque  et  latine , 
et  fut  lié  avec  Daurat ,  Ronsard ,  et 
les  autres  beaux  esprits  de  son  temps, 
sefforçant ,  à  leur  exemple,  d'enrichir 
la  langue  française  de  nouveaux  roots, 
dont  la  plupart  n'ont  pas  fait  fortune. 
Il  prétendit  aussi  à  l'honneur  d'avoir 
introduit  dans  la  poésie  française  les 
Vers  saphiques  mesurés  ,  projet  bi- 
carré que  Baïf  avait  déjà  tenté  avant 
lui  et  avec  aussi  peu  de  succès.  Voiri 
la  liste  de  ses  ouvrages  :  1.  Apologie 
pour  la  Savoie,  contre  Barthélemi 
JneaUj  de  Bourges,  Lyou  ,  Benoît , 
i554 ,  in-8°.  :  c'est  une  pièce  en  vers 
latins.  II.  Ode  sur  la  paix  (  de  Ver- 
vius),  Paris,  Buou,  i559;III.Jfyi- 
thalame  pour  les  nopees  de  Philibert- 
£  manuel  de  Savoy e  et  de  Margue- 
rite de  France ,  ibid  ,  Bob.  Estienne , 
i55g,  in-4".  ;  pièce  de  plus  de  six 
cents  vers  héroïques,  précédée  d'une 
épître  en  prose  à  la  nouvelle  duchesse 
de  Savoie  ;  I v.  Y  A  maltée ,  ib. ,  1 56o, 
revue  et  réimprimée  à  Lyon  en  1 5*]** 
et  en  1575.  C'est  un  recueil  de  cent 
vingt-huit  sonnets,  où  l'auteur  ne  par- 
le que  de  son  amour  désespéré  pour 
la  belle  Amaltée  ,  qu'il  avait  commen- 
cé d'aimer  dès  l'âge  de  dix-neuf  ans.  V. 
Le  premier  livre  des  vers  de  Marc- 
Claude  de  Buttet  ysavojr sien ,  auquel 
a  esté  ajouslé  le  second,  ensemble 
V Amaltée ,  Paris ,  Fézandat ,  1 56 1 , 
îh-8°.  ,  idem ,  Paris ,  de  Mar  nef ,  1 588, 
in-8\  Le  premier  livre  contient  vingt- 
cinq  odes ,  et  l'autre  trente-une.  Dans 
ia  2e.  ode  du  second  livre ,  l'auteur 
déplore  la  mort  de  Charles  III ,  duc 
de  5a voie  ,  et  nous  apprend  que  cet 
événement  lui  fait  abandonner  un 
poëme  qu'il  avait  commencé  sur  les 
glorieuses  actions  de  ce  prince.  VI. 
Chant  sur  la  convalescence  d'Ema- 
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hnel- Philibert;  sur  la  venue  de  la 
duchesse  de  Nemours  ,  Chambcï  i , 
1563,  iu-  4°.;  VU.  le  Tombeau  de 
Marguerite  de  Savoy  e ,  1 5  7  5  ;  VIII, 
Eloge  à"  E  manuel- Philibert  de  Pin- 
gony  Turin  ,  i58a;  IX.  Il  a  laissé 
en  manuscrit  Job  ,  poëme  héroïque 
en  vers  français  ;  la  Maison  ruinée  ; 
Eloges  en  vers  des  plus  illustres  per- 
sonnages de  Savoie ,  et  une  Ode  à 
Marguerite  de  France ,  manuscrit  de 
viugt-deux  feuillets,  conservé  à  la  bi- 
bliothèque de  Turin,  cod.  07  ,  et  qui 
se  trouvait  aussi  dans  celle  de  la  Vallir- 
re.  (  Voyez,  pour  plus  de  détail,  la 
Bibliothèque  française  de  Goujet.  )— 
Buttet  (  Louis  de  ) ,  seigneur  de  Ma- 
latret ,  chevalier  de  l'ordre  des  saints 
Maurice  et  Lazare,  avait  entrepris 
d'écrire  en  trente  livres  l'histoire 
générale  de  la  maison  de  Savoie ,'  sous 
le  titre  de  Décades  savoisiennes  ;  il 
n'en  acheva  que  U  s  vies  de  Bérold  et 
de  Humbert ,  qui  se  conservaient  en 
manuscrit  dans  la  bibliothèque  de 
Turin.  Le  style  en  est  précis  et  élé- 
gant ,  selon  Guichenon,  qui  a  profité 
de  ce  travail.  L'auteur,  qui  vivait  en. 
1600 ,  manque  un  peu  de  critique.— 
Buttet  (  Marc-Antoine  de  ) ,  cheva- 
lier comme  le  précédent,  et  avocat  au 
sénat  de  Chambéri,  publia  :  I.  le  Ca~ 
valier  de  Savoye ,  ou  Réponse  au  sil~ 
dat français,  Chambéri ,  i6o5  ,  in- 
8°. ,  plusieurs  fois  réimprimé.  L'au* 
teur  cherche  à  y  établir  les  préten- 
tions des  ducs  de  Savoie  sur  Genève. 
Jean  Sarasin ,  par  ordre  du  conseil  de 
cette  république,  y  opposa  le  Citadin 
de  Genève,  Buttet  publia  en  réponse  : 
II.  le  Fléau  de  l'aristocratie  genevoi- 
5e,  ou  Harangue  de  M.Pictet, conseil- 
ler d'état  à  Genève ,  Chambéri,  1  rioG , 
in-8°.  Ces  écrits  polémiques ,  qui  of- 
frent peu  d'intérêt  aujourd'hui  ,  valu- 
rent à  l'auteur  le  titre  «^historiographe 
de  Savoie  j  il  écrivit  eu  celte  qualité 
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un  Discours  de  V extraction  des  prin- 
ces de  Savoy  e,  qui  se  conservait  ma- 
nuscrit à  la  biblioth.  de  Turin.  C.  M  P. 

BUTTLNGHAUSEN  (Charles), 
professeur  de  théologie  et  prédicateur 
à  Hcidelberg,  né  à  Frankeuthal  en 
i-pi ,  mort  le  i3  juin  1786,  a  beau- 
coup contribué  par  ses  recherches  à 
eclaircir  l'histoire  du  Palatinal  en  gé- 
néral, et  de  l'université  de  Heidelbcrg 
en  particulier.  On  a  de  lui,  outre  un 
grand  nombre  de  thèses  et  de  disser- 
tations théologiqucs  :  I.  Supplément 
h  la,  Chronique  d'Aventin,  Franc- 
fort, 17  58,  in-8°.;H.  Dêlassemens 
tirés  de  l'Histoire  du  Palatinat  et  de 
la  Suisse ,  Zurich,  1 766,  trois  parties 
in-8°.j  III.  Matériaux  pour  servir  à 
l'histoire  du  Palatinat ,  a  volumes 
publiés  en  huit  parties,  de  1773  à 
1 78*2 ,  Manheim ,  in-8°.  ;  IV.  Rensci- 
gnemens  historiques  sur  le  Pala- 
tinat ,  tirés  décrits  modernes ,  Man- 
heim, 1783-86,  en  allemand;  V. 
Miscella  historiœ  universitatis  Hei- 
delbergensis  inservientia,  Heidelbcrg, 
1 785-H6  , 1  part,  in  4°.      G— t. 

BUTTJNER  (  David-Sigismond- 
Auguste  ) ,  professeur  de  botanique 
à  Gôttingue,  né  en  17*24»  mort  en 
x  768.  Lorsque  Haller  quitta  l'emploi 
de  directeur  de  l'université  de  Gôt- 
tingue et  les  diverses  chaires  qu'il  y 
occupait,  Buttner  fut  nommé  pour  lui 
succéder  dans  la  chaire  de  botanique, 
îl  n'a  publié  qu'un  seul  ouvrage ,  qui 
est  une  énumération  méthodique  des 
plantes,  en  vers,  adressée  à  J.  C. 
Cuno ,  et  qui  est  imprimée  avec  l'ode 
de  ce  dernier  sur  son  jardin  :  Enu- 
meratio  methodica  plantarum,  car- 
mine  clarissimi  Joannis  Christiani 
Cuno  recensilarum,  Amst.,  Schoot,  v. 
Capelle ,1750,  in-4°- ,  ou  in-8°. ,  avec 
une  pl.  Halle?  dit  que  Buttner  est  le 
premier  qui  aj£  fait  connaître  le  nec- 
taire en  forme  de  tuyau  du  pédoncule 
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des  géraniums  d'Afrique.  Ce  caractère, 
réuni  à  celui  de  l'irrégularité  des  pé- 
tales, les  disliugue  essentiellement  de 
ceux  de  l'Europe.  Il  a  fait  aussi  con- 
naître le  vrai  caractère  du  genre  des 
tulipiers.  Il  s'était  beaucoup  occupé 
de  la  recherche  des  rapports  naturels 
pour  former  des  ordres  naturels  et 
des  familles.  Philippe  Rulinga  donné 
en  1 7  ?  4 1  sous  Ie  **tre  ^e  Commen» 
tatio  botanica  in  ordines  naturales 
plantarum ,  un  apperçu  des  principes 
de  Buituer.  Linné  lui  a  dédié  un  genre 
de  plantes  sous  le  nom  de  Buttneria; 
il  est  de  la  famille  des  Personées.  <*-» 
Buttner  (  David  -  Sigismond  ), 
diacre  à  Qucrfurt ,  mort  au  comment 
cernent  du  i8r.  siècle,  a  publié  en  al- 
lemand un  ouvrage  qui  est  cité  par 
les  naturalistes  géologues  de  son 
temps  ,  intitulé  :  Signes  et  témoi* 
gnages  du  déluge,  d'après  la  con- 
sidération de  l'état  présent  de  notre 
globe,  Leipzig,  1710,  in-4°.  11  est 
auteur  d'un  autre  ouvrage  qui  traite 
des  fossiles,  Querfurt,  in-4°«r  inséré 
dans  la  collection  des  Epistolœ  iline- 
rariœ  d  Ernest  Bruckman ,  centur.  ii 
—  Butiner  (Frédéric),  né  en 
Bohême  eu  J622,  mourut  le  i3  fé- 
vrier 1701,  à  Dantzig,  où  il  était 
professeur  de  mathématiques.  Des 
nombreux  ouvrages  qu'il  a  publiés  j 
les  seuls  qui  méritent  d'être  recher- 
chés sont  :  I.  Sciagraphia  arithme- 
ticœ  logisticœ;  11.  Tabula?  mnemo* 
nicœ  geometricœ.  D — P— s. 

BUTTNER  (Chrétien -Guil- 
laume ) ,  naturaliste  et  philologue  al- 
lemand, naquit  à  Wolfenbùttel  en 
1716.  Son  père,  apothicaire  dans 
cette  ville,  désirant  lui  remettre  sa 
pharmacie  ,  lui  fit  faire  de  bonnes 
études  préparatoires.  Buttner  ne  né 
gligea  aucune  des  connaissances  rela- 
tives à  sa  profession  ;  il  se  voua  sur" 
tout  avec  passion  à  l'histoire  naturelle* 
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et ,  concevant  de  bonne  Heure  le  des- 
sein de  porter  dans  l'histoire  des  na- 
tions les  lumières  que  pouvait  lui 
fournir  cette  e'tude ,  unie  à  celle  des 
principaux  idiomes  des  peuples ,  tant 
anciens  que  modernes,  il  profita  de 
ses  voyages  ponr  apprendre,  dans  cha- 
que pays  où  il  faisait  quelque  séjour , 
non  seulement  la  langue  nationale, 
cultivée  par  les  écrivains;  mais  en- 
core les  dialectes  particuliers  et  les 
jargons  provinciaux.  C'est  ainsi  qu'en 
Bohème,  dans  la  Hongrie  et  en  Po- 
logne ,  il  dirigea  son  attention  sur  les 
différentes  branches  de  l'esclavon  , 
sur  l'idiome  des  Hongrois,  qu'on  pré- 
tendait être  pour  le  fond  le  même  que 
celui  des  Finnois.  A  Copenhague,  à 
Stockholm,  dans  le  nord  de  la  Suède 
et  de  la  Norwège ,  à  Drontheim  et  à 
Bergen,  à  Edimbourg  et  à  Londres , 
les  modifications  du  teutonique  furent 
l'objet  constant  de  son  application.  En 
Ecosse,  il  voulut  apprendre  le  galliquc 
(  1766  ),  quoique  cette  langue,  il- 
lustrée depuis  par  les  poésies  d'Os- 
sian  (1  ) ,  n'eût  alors  qu'un  intérêt  pu- 
rement philologique.  A  Oxford,  son 
compatriote  Dilïénius,  célèbre  profes- 
seur de  botanique,  aurait  désiré  en 
faire  son  successeur;  mais  les  vœux 
de  son  père  le  rappelaient  en  Alle- 
magne. 11  obtiut  cependant  la  permis- 
sion de  s'arrêter  à  Leyde  pour  suivre 
les  cours  de  Boerhaave.  11  y  fit  la  con- 
naissance de  Linné,  qui  n'a  cessé  de 
lui  témoigner  une  grande  estime.  Les 
étonnants  progrès  de  ce  naturaliste, 
qui  annonçait  déjà  ce  qu'il  serait  un 
jour,. aiguillonnèrent  Butiner;  mais, 
ne  lui  laissant  guère  l'espoir  d'une  con- 
currence heureuse  dans  la  même  divi- 
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Fîtigal  et  Té  mort  ne  parurent  qa*en  1761  et 
61  ;  le  ctnrvai  dn  travail  de  Macpberion ,  lea 
ebantf  originaux  cTOuian  ,  dam  l'état  où  la  tradi- 
tion de*  barde»  montagnards  ou  rbapaodei  oasta- 
nujnc»  a  pn  lac  cooiervcr ,  n'ont  éUJ  pnbliea  que 
dernièrement. 
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sion  du  vaste  domaine  des  sciences ,  il 
se  tourna  avec  ardeur  vers  des  recher- 
ches glossologiques,  pour  rendre  aux 
langues  le  même  service  de  classifica- 
tion lumineuse  et  savante  que  son  il- 
lustre condisciple  se  préparait  à  rendre 
aux  produits  de  la  nature.  Aussi  avait- 
il  coutume  de  dire  que  Linné  et  lui 
s'étaient  partagé  le  titre  de  l'ouvrage 
de  Grotius  (  Jus  naturœ  et  gentium  ), 
que  Linné  s'élant  emparé  de  Naturay 
il  avait  pris  Gentes  pour  lui.  De  re- 
tour dans  sa  patrie,  il  se  conforma 
d'abord  aux  intentions  de  son  père, 
en  donnant  ses  soins  à  une  pharmacie 
bien  pourvue  et  accréditée  ;  mais  , 
sort  qu'ils  lui  laissassent  trop  peu  de 
temps  pour  ses  études  favorites,  soit 
qu'il  conçût  une  profonde  aversion 
pour  l'espèce  de  despotisme  qu'exer- 
çait alors  la  société  des  francs-ma- 
çons dans  le  duché  de  Brunswick,  et 
qui  forçait  les  personnes  que  leurs 
opinions  en  éloignaient  le  plus ,  à  s'y 
faire  initier ,  il  renonça  bientôt  aux 
travaux  pharmaceutiques,  préférant 
une  existence  voisine  de  la  pauvreté. 
En  1 748 ,  il  quitta  Wolfenbûttel  pour 
se  rendre  à  Gôttinguc,  où  il  se  livra , 
de  1 748  jusqu'en  1 7 83  sans  interrup- 
tion ,  à'  ses  immenses  recherches  sur 
l'histoire  primitive  des  peuples  et  sur 
la  filiation  des  langues ,  que  nous  ne 
connaissons  malheureusement  que  par 
quelques  fragments  précieux  publiés 
par  lui-même,  par  l'idée  que  ses  amis 
en  ont  donnée  dans  leurs  ouvrages, 
et  surtout  par  uue  foule  d'aperçus  in- 
génieux que  ses  émules  en  philologie 
ou  ses  disciples  puisèrent  dans  ses 
entretiens,  et  qui  donnèrent  nais- 
sance à  des  travaux  utiles.  Bultner 
est  un  de  ces  hommes  qui  ont  très  peu? 
écrit,  et  qui  ont  cependant  laissé  dans* 
les  sciences  dont  ils  firent  l'objet  prin- 
cipal de  leurs  études ,  des  traces  plus 
durables  qu'un  grand  nombre  de» 
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écrivains  le*  plus  féconds.  Ses  con- 
temporains ,  surtout  ses  collègues  à 
l'université  de  GÔttingue  ,  durent 
quelques-unes  de  leurs  recherches  les 
plus  fertiles  en  résultats  nouveaux  à 
sa  conversation ,  et  à  la  libéralité  avec 
laquelle  il  leur  faisait  part  du  fruit  de 
ses  veilles.  Il  fut  le  premier  qui  envi- 
sagea les  langues  monosyllabiques  de 
l'Asie  méridionale  sous  leurs  vrais 
rapports,  en  les  plaçant  à  la  tête  de 
son  tableau  des  idiomes  de  l'Asie  et 
de  l'Europe,  comme  étant,  par  leur 
structure ,  plus  rapprochées  de  l'ori- 
gine du  langage  ,  que  les  langues 
polysyllabiques;  principe  qu'Adelung 
adopta  depuis  dans  son  Mithridate. 
Il  est  probable  que,  sans  lui ,  les 
Schlcetzer  et  les  Gatterer  n'auraient 

J>as  sitôt  réussi  à  débrouiller  le  chaos 
le  traditions  contradictoires  et  incom- 
plètes sur  le  domicile  primordial ,  les 
migrations  et  les  anciens  rapports  des 
peuples  du  Nord.  L'illustre  orienta- 
liste J.  I).  Mich aëtis  avoue  franche- 
ment (  Voy.  Spicileg.  Geogr.  Hebr. 
exterœ,  t.  Il,  pag.  çj4  )  que,  dans 
les  problèmes  compliqués  dont  la  so- 
lution dépendait  d'une  profonde  con- 
naissance d'uu  grand  nombre  de  lan- 
gues, il  avait  toujours  recours  à  Biïtt- 
ner.  C'est  à  lui  qu'on  doit  la  première 
ébauche  d'uue  Géographie  par  langues 
ou  Glossographie  ;  le  premier  tableau 
généalogique  des  alphabets  connus  qui 
soutienne  les  regards  de  la  critique;  et 
surtout  des  recherches  sur  la  paléo- 
graphie araméenne  ou  sémitique,  qui 
laissent  peu  de  chose  à  désirer.  On 
lui  doit  encore  en  glossologie  une  foule 
d'idées  de  détail  très  heureuses;  par 
exemple ,  celle  que  le  lithuanien 
pourrait  bien  offrir  les  restes  de  la 
langue  des  Sarmates,  et  celle  qui  fait 
sortir  d'une  caste  proscrite  d'Indiens 
la  peuplade  vagabonde,  appelée  Bo- 
hémiens eu  France,  conjecture  que 


BUT 

M.  Grellmann  a  presque  chaegée  en 
certitude  dans  un  ouvrage  particulier, 
dont  M.  le  baron  de  Bock  a  donné  uns 
traduction  française  dans  ses  œuvres 
diverses,  Metz,  1788,  2  vol.  îims. 
Lorsque  le  Glossaire  universel  (1  ) , 
que  Catherine  II  fit  composer  par 
son  Académie,  de  notices  envoyées  de 
tous  les  coins  de  son  vaste  empire, 
narut  à  Pétersbourg  en  1 787  et  89 , 
Butiner  fournit ,  en  retour  de  l'exem- 
plaire que  le  gouvernement  Russe  lui 
avait  donné ,  des  suppléments  impor- 
tants qui  semblaient  n'avoir  pu  être 
recueillis  que  dans  les  provinces  de 
cette  monarchie  les  plus  éloignées  et  les 
moins  connues. En  considérant  la  modi- 
cité de  son  revenu ,  on  ne  conçoit  pas 
comment  il  lui  fut  possible  de  former  les 
collections  précieuses  d'objets  d'his- 
toire naturelle  et  de  livres  que  le  gou- 
vernement de  Hanovre  et  le  duc  de 
Weimar  achetèrent  de  lui  pour  en  enri- 
chir les  universités  de  Gôtîingue  et  de 
Jéna  ;  mais  l'étonnement  diminue 
quand  on  apprend  qu'il  ne  faisait  qu'un 
seul  repas,  et  que  ce  repas  Jui  coûtait 
ordinairement  un  gros  d'Allemagne 
(environ  3  sous  ).  fl  ne  cessa  jusqu'à 
sa  mort,  de  s'imposer  les  privations 
les  plus  dures,  pour  augmenter  sa 
bibliothèque ,  même  après  qu'il  l'eût 
vendue  en  178J,  au  duc  de  Saxe- 
Weimar,  pour  une  pension  viagère 
et  pour  un  logement  dans  le  château 
de  Jéna.  11  mourut  dans  cette  ville  le 


(  iN  Cet  ouvrage  ,  trop  peu  connu  en  France  ,  ett 
an  Vocabulaiie  polyglotte  de  cent  trente  mots 
cAom» ,  ref >rè/«nti/  en  deux  centt  languit  d'Atie 
et  d'Europe ,  »  vol  in-4°. }  en  langue  et  caractères 
russes,  tédigé  «l'abord  an  1 787-8^,  par  le  célèbre 
voyageur  Pallas;  11  fut,  dans  les  années  1790  etgi, 
réimprimé  en  4  »ol  m -  V ■  »  *°us  la  direction  «tu 
conseiller  d'état  Tbéodur  Jan  Kicwitsb  deMirievf*» 
(  Servien  de  naissance  ).  Cette  édi  lion  ,  quoiquVa- 
ru  lu,  d'additions  nombreuses  et  des  langues  d'A- 
frique et  d'Amérique  qui  u'avaient  pas  été  mises 
à  contribution  poar  la  premier*,  u  ayant  pas  ré  • 
\iS  rulri  à  l'attente  de  l'impératrice  ,  cette  princesse 
ne  voulut  pas  que  les  mille  exeoiplairas  qu'on  eu 
■«ait  tirés  fussent  mis  eu  vente  ;  ils  août,  paf 
c»asérjm»ot.,  «Tune  extrême  rareté. 
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8  octobre  1801,  ayant  constamment 
joui  de  la  meilleure  sauté,  et  conserve 
jusqu'à  son  dernier  moment  toute  la 
fraîcheur  d'esprit  d'un  jeûne  homme) 
dans  un  eorps  qui  présentait  tous  les 
dehors  de  la  caducité.  Il  avait  le  titre 
de  professeur  à  l'université  de  Jéna , 
avec  celui  de  conseiller  aulique  :  il 
était  aussi  membre  de  la  société  royale 
de  Gôttingue,  où  il  avait  demeure  en 
qualité  de  professeur  pendant  vingt- 
cinq  ans.  On  parle  de  son  caractère  mo- 
ral avec  autant  d'éloge  que  de  sa  prodi- 
gieuse érudition;  modestie,  simplicité 
de  mœurs,  gatlé,  bonhomie,  loyauté , 
il  possédait  toutes  les  qualités  qui  re- 
haussent le  mérite  et  font  pardonner 
]a  supériorité.  Nous  avons  déjà  dit 
avec  quel  désintéressement  il  commu- 
niquait à  ses  amis ,  à  de  jeunes  littéra- 
teurs ,  les  résultats  de  ses  plus  péni- 
bles recherches;  il  les  voyait  sans  re- 
gret devenir  leur  propriété ,  et  passer 
dans  des  écrits  où  l'on  n'avait  quelque- 
fois garde  de  le  nommer.  On  a  de 
lui  :  I.  Tableaut  comparatifs  des 
Alphabets  de  différents  peuples  dans 
les  temps  anciens  et  modernes  , 
lTe.  partie  ,  Gôttingue  ,  Dieterich  , 
1771,  in-4°.  ;  2e.  partie,  1  pg.  Cette 
ae.  partie,  qu'on  aurait  tort  a  assimiler 
aux  anciennes  collections  d'alphabets, 
surtout  à  la  mauvaise  compilation  de 
l'imprimeur  Edni.  Fry,  intitulée  : 
Pantographia ,  Londres ,  i  7^9 ,  n'a 
malheureusement  pas  été  imprimée  en 
entier  :  elle  ne  renferme  que  quarante 
pages  de  texte,  mais  elle  présente 
sept  tables  qui  ont  dû  coûter  un  travail 
immense  à  l'auteur.  La  colonne  à  droite 
ést  occupée  par  un  alphabet  de  la 
Composition  de  Bilttner ,  représentant, 
au  moyen  de  lettres  latines ,  de  lettre* 
empruntées  du  slavon ,  ou  de  signes 
inventés  par  lui  lorsquë  cela*était  né- 
cessaire^ tous  les  sons  simples  qu'on 
trouve  dans  les  langues  jusqu'ici  con- 
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nues.  U  en  fait  monter  le  nombre  à 
5îo,  en  n'y  comprenant,  à  l'excep- 
tion de  quelques  consonnes  doubles , 
que  les  articulations  primitives  et  les 
mouvements  organiques  qui  ne  sont 
pas  susceptibles  d'être  réduits  à  des 
termes  moins  compliqués.  A  coté  de 
chacune  de  ces  modifications  du  son 
articulé,  qu'il  distribue  en  cinquante 
classes,  il  place  les  lettres  de  47  al- 
phabets anciens  et  modernes,  en  ayant 
soin  de  mettre  chaque  lettre  de  ces  al- 
phabets en  regard  du  signe  auquel  îl 
pense  qu'elle  répond  dans  la  pronon- 
ciation du  peuple  qui  en  fait  usage , 
et  qui,  dans  l'alphabet  de  Butiner,  est 
destiné  à  la  figurer  avec  précision. 
Les  4*7  alphabets  eux-mêmes  se  sui- 
vent horizontalement ,  de  la  gauche  à 
la  droite ,  dans  l'ordre  qui,  d'après  les 
idées  de  l'auteur,  fait  concevoir  le 
mieux  comment  ils  sont  nés  les  uns 
des  autres  par  d'insensibles  transi-* 
tions.  En  faisant  précéder  ces  rappro- 
chements de  l'explication  du  passage 
de  l'écriture  hiéroglyphique  au  sylla- 
baire et  à  l'écriture  alphabétique,  par 
le  moyen  d'hiéroglyphes  phonétiques* 
explication  que  nous  devons  aux  in- 
génieuses combinaisons  de  Zoëga,  ap- 
puyées siir  une  donnée  conservée  par 
llorapollon  (  Voy.  De  orig.  et  usU 
obeliscorum,  Borne,  1797,  in-fol., 
pag.  454  ^t  suiv.  ) ,  nous  pouvons 
maintenant  nous  rendre  compte  de 
tous  les  degrés  que  l'art  de  peindre 
les  sons  de  la  voix  humaine  a  par- 
courus chez  les  peuples  civilisés.  On 
ne  peut,  au  reste ,  se  dissimuler  qu'eu 
diminuant  le  nombre  de  ses  préten- 
dues consonnes  élémentaires ,  Buttner 
n'eût  rendu  son  travail  beaucoup 
plus  utile;  mais  on  doit  surtout  re- 
gretter que  les  notices  ethnologiques 
et  historiques  qui  accompagnent  les 
tables ,  n'aient  jamais  été  imprimées 
én  entier*  Nous  ayons  les  même»  r** 
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grets  à  donner  au  catalogue  des  lan- 
gues d'Asie  et  d'Europe,  qu'il  avait, 
rédige  pour  le  rc'pertoire  glossogra- 
pliiquede  Fanglais  Marsden(i),  etqui 
n'a  pas  encore  vu  le  jour.  H.  Expli- 
cation d'un  Almanach  impérial  du 
Japon,  1773;  III.  Observations  sur 
quelques  espèces  de  Tœnia,  1774» 
IV.  Liste  des  noms  d'animaux  usités 
dans  VAsie  méridionale  (  tirée  des 
manuscrits  de  B.  par  Ekkard) ,  1 780. 
Ges  quatre  ouvrages  sont  en  alle- 
mand. V.  Sur  les  Chinois,  dans  le 
Mercure  de  Wicland,  1 784,  n°.  7  ;  VI. 
;  Tabula  ahhabetorum  hodiernorum, 
1 776.  Il  aiaissé  en  manuscrit  un  Pro- 
dromus  linguarum,  dans  lequel  ses 
idées  sur  l'origine  et  sur  la  filiation 
des  langues  du  globe  sont  exposées 
avec  développement ,  et  appuyées  sur 
des  tables  comparative^,  plus  éten- 
dues que  celles  qui  ont  été  publiées. 
Le  peu  de  facilité  qu'il  avait  pour  la 
rédaction,  et  surtout  l'extrême  crainte 
qui  le  tourmentait,  de  n'avoir  pas  en- 
core épuisé  toutes  les  recherches  qui 
auraient  pu  perfectionner  son  travail, 
sont  les  causes  qui  nous  ont  privés  des 
principaux  résultats  d'une  vie  aussi 
longue  et  aussi  laborieuse.  On  assure 
que  M.  le  professeur  Rudiger  de  Halle 
s'occupe  à  mettre  en  ordre  le  manus- 
crit du  Prodromus ,  et  qu'il  remplira 
le  vœu  de  Biittner,  qui  l'avait  désigné 
pour  éditeur  de  ses  ouvrages ,  fruit  de 
.  cinquante  ans  de  travaux.  (  Voy.  sur 
Biittner  Y  Histoire  de  V université  de 
Gôttingue,  par  Putter,  1. 1,  §.92, 
pag.  1 84  et  suiv. ,  et  t.  II ,  §.  87 , 
pag.  84  ;  et  la  notice  de  M.  Botîiger , 
dans  le  Mercure  allemand  de  Wie- 
Jand,  an  1801,  octobre,  pag.  i56.) 
Son  portrait  a  été  gravé  par  Wester- 
tneyer.  S— r. 

H)  JVUl.  Marsden't  Catalogue  of  Diction- 
w«rv»,  Vocabularies  ,  Gramnuirt  *nd  Alpha- 
*e<i,Uudr«i,  1796,10-4°. 
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BUTTON  (  Thomas  ) ,  navigatenr 
et  mathématicien  habile,  était  attaché 
au  service  du  princè  Henri,  fils  aîné 
de  Jacques  I"r. ,  roi  d'Angleterre ,  et 
fut  envoyé  par  ce  prince ,  eto  1 6 1 1  , 
pour  continuer  au  nord-ouest  les  dé- 
couvertes commencées  par  Hudson.  II 
partit  avec  deux  vaisseaux  qui  por- 
taient comme  ceux  de  Cook ,  dans  son 
dernier  voyage  ,  les  uoms  de  la  Réso- 
lution et  de  la  Découverte.  Arrivé  au 
détroit  de  Hudson ,  où  il  entra  par  le 
sud  des  îles  de  la  Uésolution ,  il  y  fut 
quelque  temps  arrêté  par  les  glaces. 
Enfin  il  toucha  à  l'île  de  Digg,  où  il 
construisit  une  pinasse  que  l'on  avait 
apportée  démontée  d'Angleterre.  En 
s  avançant  à  l'ouest,  il  vit  à  6i°.  de 
latitude ,  une  terre ,  qu'il  nomma  C«- 
rey's  s  vans  nest;  de  là  il  fit  voile  au 
sud-ouest,  et  revint  au  nord,  où  il 
découvrit ,  au  6o°. ,  une  côte  que  ce 
retour  lui  fit  nommer  Terre  de  t Es- 
pérance déçue.  Bientôt  l'hiver  rigou- 
reux de  ces  parages  l'obligea  à  hiverner 

Ear  le  570  10'  dans  un  port  à  l'ena- 
ouchure  d'une  rivière.  Il  donna  à 
Tune  et  à  l'autre  le  nom  de  Nelsou  t 
maître  de  sou  navire.  Button  assura  le 
mieux  qu'il  put  les  vaisseaux  contre 
les  glaces  et  les  hautes  marées,  au 
moyen  de  pilotis  qu'il  fit  enfoncer  dans 
l'eau.  On  passa  l'hiver  dans  les  navires 
où  l'on  tint  constamment  trois  feux 
allumés  ;  malgré  ces  précautions ,  But- 
ton  perdit  plusieurs  personnes  de  sou 
équipage  ;  lui-  même  fut  très  malade 
au  commencement  de  l'hiver.  La  ri- 
vière Nelson  n'était  pas  encore  gelée 
au  16 février,  quoiqu'il  eût  déjà  fait 
extrêmement  froid.  Button  ne  mit  à  la 
voile  que  deux  mois  après  pour  explo- 
rer Ja  côte  ouest  de  la  baie  qu'il  appela 
de  son  nom  baie  de  Button  ;  la  terre 
voisiue  reçut  celui  de  Nouvelle-  Gal- 
les. Il  trouva  au  60e.  degré  un  courant 
qui  portait  tantôt  à  l'est,  tantôlà  l'ouest, 
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ce  qui  engagea  le  second  maître  dé  na*-  BUXBAÙM  (  Jkaw  -CHRÉTirir  ) , 

tire  à  désigner  sur  la  carte  cette  cir-  botaniste  allemand,  ne'  en  1694  ,  à 

constance ,  par  le  nom  de  Hubbart's  Mcrsebourg.  bon  père  était  médecin 

hope.  Button  poussa  ses  recherches  dans  une  petite  Ville  du  voisinage, 

jusqu'au  65e.  degré,  et  les  observa-  L'habitude  de  le  suivre  dans  ses  Cour-» 

tions  qu'il  fît  dans  ces  parages  le  con*  ses  et  de  chercher  des  plantes  avec  lui  f 

vainquirent  de  la  possibilité  d'un  pas-  inspira  au  fils  le  goût  de  la  botaniquCé 

sage  au  nord.  Il  appela  une  baie  de  la  On  leiivoya  étudier  la  médecine  k 

terre  de  Carey's  s  vans  nest,  située  sous  Wittenberg  ,  à  Jéna  et  à  Leyde  ; 

ce  parallèle  ,  Non  plus  ultra ,  et  les  mais  il  employa  ce  temps  à  acquérir 

caps  du  sud  et  de  Y  est  Southatnpton  des  connaissances  en  botanique,  et 

et  Pembroke ;  il  découvrit  à  l'est  les  négligea  la  médecine,  au  point  de 

îles  Mansfield.  Arrivé  au  cap  Chidley,  revenir  dans  sa  patrie  sans  avoir  chéi*- 

il  découvrit ,  entre  cette  pointe  et  la  (  hé  à  obtenir  le  grade  de  docteur, 

terre  de  Labrador ,  une  ouverture  par  A  son  retour  eu  Saxe ,  il  fit  cohnais- 

laquelle  H  passa,  et  arriva  en  Angle-  sance  avec  le  célèbre  médecin  Hof- 

terreen  seize  jours  ,  dans  l'automne  de  niann ,  qui  le  prit  en  amitié  et  le  fît 

1612.  On  doit  regretter  que  son  jour-  appeler  a  Pétersbourg,  par  le  czar 

nal,  qui  contenait  des  observations  im*  Pierre  Ier.  Buxbaum  se  fit  bientôt 

portantes  sur  les  marées  et  sur  d W  distinguer  eu  Russie.  Le  czar  lui  don- 

très  objets  de  géographie  physique,  na  une  pension  considérable,  avec 

n'ait  pas  été  publié;  on  n'en  a  qu'uu  l'ordre  de  créer  un  jardin  de  botani- 

extrait  dans  la  collection  de  Purchas.  que  à  Pétersbourg.  Il  s'acquitta  avec 

Button  fut  créé  chevalier  (  Foy.  Baf*  beaucoup  de  succès  de  cette  commis* 

riw  ).  E — s.  sion.  11  fut  envoyé  peu  de  temps  après 

BUTTSTEOT  (  Jeah-Andr^  ) ,  en  Sibérie,  à  Astracan  et  jusque  sur 

professeur  de  théologie ,  et  prédica-  les  frontières  de  la  Perse ,  pour  étudier 

teur  à  Erlangen ,  né  à  Kirchheim,  le  les  plantes  de  ces  provinces.  Lorsque 

19  septembre  1701,  mort  le  4  mars  le  czar  eut  institué,  en  1724,  une 

1^65,  a  laissé  en  Allemagne  la  répu*  académie  des  sciences,  il  y  fit  entrer 

tation  d'un  théologien  profond  et  ha-  Buxbaum ,  et  le  nomma  professeur  au 

bile.  On  a  de  lui:  i°4  Pensées  rai*  collège  impérial  qu'il  venait  d'établir*. 

sonnables  sur  la  nature  de  Dieu  ,  En  1 726,  Buxbaum  filt  envoyé  en  Tur- 

Leipzig ,  1 755 ,  in-8°. ,  en  allemand  ;  quie ,  tant  pour  observer  l'état  du  sol, 

a°.  Pensées  raisonnables  sur  la  créa*-  que  pour  étudier  les  plantes  indigènes. 

tion  du  monde  en  général ,  Wolfen-  Il  y  passa  seize  mois,  et  eut  l'honneur 

buttel,  1737,  in-8a.,id.;  5°. Pensées  d'approcher  du  grand-visir  et  du  sul- 

raisonnables  sur  la  création  de  than.AsonretouràPctersbourgJ'affii- 

V homme  en  particulier ,  considéré  bassement  de  sa  santé  lui  fit  éprouver  le 

soit  en  lui^ même ,  soit  comme  image  besoin  de  changer  d'air.  I'  retourna  en 

de  Dieu ,  Leipzig ,  1 7  58 .  in-8#. ,  id.  ;  Saxe ,  où  son  père  vivait  encore  ;  mais 

4°.  Spécimen  philologice  sacras  ,  ce  voyage  ne  le  rétablit  point,  et  il 

174°»  tn-8'.  ;  5°.  De  scholis  reclè  mourut  peu  de  temps  après  son  an» 

instUuendis  .  Géra  ,  1 745  ,  in-fol. ,  rivée,  le  7  juillet  1 730.  Sa  courte  car- 

etc.  On  a  aussi  de  lui  un  grand  nombre  rière  été  fort  utilement  remplie.  On  a 

de  programmes  et  de  dissertations.  de  lui:  I.  Enjumeratio  plantarum  in 

G— T.  agro  Hallensi  vicinisqve  locis  cres- 
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centium,  Halle,  1721  ,  in-80.,  fig.  ; 
11.  Centuriœ  quinque plantarum  mi- 
nus cognitarum  circa  hyzantium  et 
in  Oriente  observatarum ,  Péters- 
bourg,  1 728-1 74°  t  in-4°«  Bulbaum 
mourut  pendant  l'impression  de  cet 
ouvrage ,  qui  est  le  plus  important  de 
ceux  qu'il  a  produits ,  et  celui  qui  lui 
assure  une  place  distinguée  parmi  les 
botanistes  voyageurs;  mais  l'impres- 
sion en  fut  continuée  après  sa  mort,  et 
terminée  en  1 740.  Il  estime  de  trois 
cent  vingt  planches  en  taille  douce;  il 
y  manque  deux  figures  qui  ne  se  sont 
pas  trouvées  dans  ses  papiers:  ses 
descriptions ,  relatives  principalement 
aux  cryptogames,  sont  obscures  et 
trop  concises.  Il  a  donné  plusieurs 
dissertations  dans  les  Mémoires  de 
l'académie  des  science»  de  Péters- 
bourg ,  Nova  plantarum  gênera  (  il 
y  décrit  plusieurs  nouveaux  genres)  ; 
Observations  sur  les  plantes  de  V  In- 
erte; De  pericfymeno  humili  (  cor- 
nus Suecica):  il  a  donné  deux  mé- 
moires sur  ce  sujet.  De plantis  subma- 
rinis  ;  ces  plantes  lui  ont  fourni  trois 
mémoires.  Linné  a  consacré  à  la  mé- 
moire de  ce  botaniste  un  genre  de  plan- 
tes de  la  famille  des  mousses ,  auquel 
il  a  donné  le  nom  de  buxbaumia.  lies 
'espèces  en  sont  extrêmement  petites. 

G— t  et  U — P — s. 
BUXTON  (Jédédiah)  ,  né  en  1 704 
ou  1705,  à  Kl  melon,  près*  de  Ches- 
terfield ,  a  été  regardé  comme  un  pro- 
dige dans  l'art  du  calcul.  Quoique  son 
père  fût  maître  d'école ,  son  éducation 
fut  tellement  négligée  qu'il  ne  sut 
môme  jamais  écrire.  Ce  fut  à  l'arithmé- 
tique qu'il  appliqua  toute  la  force  de 
son  esprit ,  et  son  attention  était  telle- 
ment fixée  sur  cet  objet ,  qu'il  sem- 
blait souvent  étranger  à  tout  ce  qui 
se  passait  autour  de  lui ,  et  qu'aucun 
bruit  ne  pouvait  le  distraire.  Il  mesu- 
rait une  pièce  de  terre  en  la  parcou- 
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rant,  avec  autant  d'exactitude  que  st 
elle  eût  été  mesurée  par  la  chaîne  ,  et 
résolvait  avec  la  plus  grande  prompti- 
tude les  questions  d'arithmétique  les 
plus  difficiles*  Quelqu'un  lui  ayant 
demandé  combien  dans  un  corps  qui 
aurait  23,145,789  verges  de  long, 
5,642,732  de  latge,  et  54,y65  de 
haut,  il  y  a  de  huitièmes  de  pouce  eu* 
biques  :  cinq  heures  lut  suffirent  pour 
résoudre  exactement  cette  question, 
quoiqu'il  s'en  occupât  au  milieu  de 
plus  de  cent  de  ses  compagnons  de 
travail.  IL  faisait  pendant  l'hiver  le 
métier  de  batteur  en  grange ,  et  celui 
de  pécheur  pendant  l'été.  Etant  venu 
à  Londres  en  1754,  on  le  conduisit 
à  la  société  royale  qui  lui  fit  différentes 
questions,  et  lui  témoigna  sa  satisfac- 
tion par  un  présent.  Il  eut  un  jour  la 
fantaisie  d'aller  au  théâtre  de  Drury- 
Lane  où  l'on  donnait  la  tragédie  de 
Richard  III)  mais  il  ne  fit  pas  plus 
d'attention  à  l'action  qu'au  dialogue 
de  la  pièce ,  et  rie  fut  uniquement  oc- 
cupé qu'a  compter  les  mots  du  rôle 
de  Garrick.  11  retourna  dans  son  vil* 
lage  sans  paraître  rien  regretter,  con- 
tinua d'y  vivre  gaîment  du  fruit  de 
sou  travail ,  et  y  mourut ,  comme  il 
avait  vécu  ,  pauvre  et  ignoré  ,  âgé 
d'environ  soixante-dix  ans.  S — d. 

BUXTORF  (Jean),  chef  d'une 
famille  qui ,  pendant  deux  siècles, 
s'est  rendue  célèbre  dans  la  littéra- 
ture hébraïque,  naquit  le 2 5  décembre 
i564  ,  à  Camen,  en  Westpbahe, 
d'un  ministre  protestant  de  cette  petitt 
ville.  Il  fit  ses  études  à  Marponrg  et 
à  Herborn,  avec  tant  de  distinction, 
que  son  maître  Piscator  avoua  fran- 
chement que  l'élève  surpassait  déjà 
les  professeurs.  H  suivit  à  Bâle  et  a 
Genève  les  leçons  de  Grynaeus  et  de 
Théodore  de  Bèze.  Après  avoir  voyagé 
dans  plusieurs  contrées  de  l'Allema- 
gne et  de  la  Suisse ,  pour  se  perfec- 
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tionner  dans  les  langues  savantes  qui 
avaient  e'té  l'objet  principal  de  ses  pre- 
mières études,  il  se  fixa  à  Baie,  s'y 
maria  ,  y  devint  professeur  de  langue 
hébraïque ,  et  ,  durant  les  trente- 
huit  ans  qu'il  en  occupa  la  chaire ,  la 
considération  dont  il  y  jouissait  le 
porta  à  rejeter  les  offres  avantageuses 
qui  lui  furent  faites  par  les  académies 
de  Saumur  et  de  Leyde,  pour  un  em- 
ploi du  même  genre.  Il  logeait  et  nour- 
rissait chez  lui  plusieurs  juifs  savants, 
avec  lesquels  il  s'entretenait  des  dif- 
ficultés de  leur  langue  ;  aussi  tous  les 
hebraïsans  avaient-ils  pour  lui  la  plus 
haute  considération  :  ils  lui  écrivaient 
de  toutes  parts  pour  le  consulter.  11 
mourut  dans  cette  patrie  adoptive, 
d'une  maladie  contagieuse ,  le  i  ù  sep- 
tembre 1 6'Jt).  Les  travaux  de  Buxtorf 
eurent  principalement  pour  objet  les 
livres  des  rabbins ,  dont  il  acquit  une 
connaissance  très  étendue,  et  il  transmit 
ce  goût  à  ses  descendants.  Voici  la  liste 
de  ses  ouvrages  :  I.  Manuale  hebrai- 
cum  et  chaldaicum  ;  la  meilleure  édi- 
tion de  ce  premier  de  ses  ouvrages, 
composé  des  mots  de  la  Bible  seule- 
ment, est  celle  de  Baie,  i658,in-ia, 
due  aux  soins  de  son  fils;  1 1.  Synagoga 
pidaica ,  publiée  d'abord  en  allemand, 
Bâle,  i6o3,  puis  en  latin,  Hanau  , 
iCk>4  et  i6'22,  in-8".  ;  en  flamand  , 
Amsterdam,  i65o,  in-8°.;  en  latin  , 
Bile,  iô4i,  revue  par  son  fils,  et 
en  i6&a,  édition  revue  et  corrigée 
par  Jacques  Buxtorf,  petit- neveu  de 
l'auteur.  Cet  ouvrage,  qui  roule  sur  les 
dogmes  et  les  cérémonies  des  juifs , 
est  rempli  de  rêveries  rabbiniques, 
mais  il  contient  des  recherches  très 
curieuses;  celui  de  Léon  de  Modène, 
sur  la  même  matière ,  traduit  par  Ri- 
chard Simon ,  ne  l'a  pas  (ait  oublier. 
III,  InstUutio  epistolaris  hebraica, 
cum  epistoUrum  hebraicarum  cen- 
iurid ,  Bâle,  i6o5,  1610,  1629, 
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in -8°.  L'auteur  y  donne  des  règles  et 
des  modèles  pour  une  correspondance 
littéraire  en  hébreu.  IV.  Epitome 
grammaticœ  hebrœœ ,  dont  les  meil- 
leures éditions  sont  celles  de  Leydc  , 
1673, 1 701, 1707,  in- 12,  par  Leus- 
deu  ;  V.  Epitome  radicum  hebraicar. 
et  chaldaicar,  ,  Bâle  ,  1607,  in-8°.  ; 
VI.  Lexicon  hebraicum  et  chaldai- 
cum cum  brevi  lexico  rabbinico), 
Bâle,  1607  ,  in-8  .:  on  préfère  l'é- 
dition revue  et  corrigée  de  la  même 
ville  en  i6j6;  VII.  Thésaurus  gram- 
malicus  finguœ  hebrœœ  ,    ibid.  ; 
1 609, 1 663 ,  et  Bâle ,  1 6 1 5 ,  in-8°.  ; 
VIII.  De  abreviaturis  hebraicis  9 
Bâle,  161 5  et  1640,  in-8°.  ;  la  plus 
ample  édition  est  celle  de  Herborn , 
1708,  in-8'.  Cet  ouvrage  contient 
aussi  Operis  tabnudici  brevis  recen- 
sio  et  bibholheca  rabbinica.  IX. 
Grammaticœ  chaldaicœ  et  syria- 
cœ  libri  très ,  Bâle,  161 5,  in- 8°.; 

X.  Biblia  hebrœa  rabbinica,  4  vol. 
in-fbl.,  Bâle,  1618-19.  On  y  trouve 
les  commentaires  des  rabbins  ,  les 
paraphrases  chaldaïques  et  la  mas- 
sore.  Cette  Bible  a  les  mêmes  défauts 
que  celle  de  Jacob  Ben  Chaïm  de  Ve- 
nise ,  sur  laquelle  elle  est  calquée. 
On  reproche  à  Buxtorf  de  s'être  sou- 
vent trompé  dans  ses  corrections. 

XI.  Tiberias%  Bâle,  1620,  in-4°. , 
ainsi  nommé  de  la  ville  de  Tibériade, 
où  l'on  suppose  qu'était  l'académie 
des  Massorètes;  idem,  augmentée  et 
corrigée  par  son  petit-fils,  1 665,  in-4°. 
Cest  un  traité  historique  et  critique 
Sur  la  massore ,  où  l'auteur  combat 
l'opinion  d'Elias  Lévita  sur  l'origine 
des  points  voyelles  et  de  la  massore , 
et  où ,  pour  donner  une  origine  divine 
aux  points  voyelles,  il  en  attribue 
l'invention  à  Esdras  (  Voyez  C appel  )  ; 
il  y  donne  aussi  l'histoire  des  acadé- 
mies des  juifs  après  leur  dispersion. 

XI I.  Concordantiœ  BibUorumhebrai- 
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cœ ,  publiées  par  son  fils ,  avec  les  eon-. 
cordances  chaldaïques,  Bâle,  i63a  , 
jn-fol.,  réimprimée  en  iG56  dans  k 
même  ville,  et  dont  on  *  uu  abrège 
par  Chrétien  Ravius,  à  Francfort-sur- 
rOdcr,  1676;  BerLu,  1677,  in-8"., 
sous  le  titre  de  Forts  Sion;  c  est  un  des 
meilleurs  ouvrages  de  Buxtorf.  Il  prit 
pour  base  de  son  travail  les  Concor- 
dances d'Isaac  Nathan ,  et  mit  à  profit 
celles  deCalasio.  XI II.  Lexicon  chal- 
daicutn  Thalmudicum  et  rabbini- 
eum  ,  Bâle ,  1  G5g ,  in-fol.  Cet  ouvrage 
qu'il  avait  laisse'  imparfait,  après  vingt 
ans  de  travail ,  coûta  encore  dix  an- 
nées à  son  fils  pour  le  mettre  en  état 
de  paraître*  Quoique  ce  Dictionnaire 
laisse  beaucoup  à  désirer,  il  est  encore 
aujourd'hui  le  meilleur  en  ce  genre. 
XIV.  Disputatio  judeei  cum  christia- 
rto, Hanau,  iGo4,  i622,in-8°.jXV. 
Epistolarum  hebraic.  decas,  hebr. 
ïat. ,  Bâle,  1 6o3 ,  in-8".  T — d. 

BUXTORF  (  Jean  ),  fils  du  pré- 
cédent, né  à  BaÙc,  le  i3  août  i5qq, 
annonça,  dès  sa  plus  tendre  enfance, 
des  dispositions  extraordinaires  pour 
le  genre  de  littérature  dans  lequel  son 
père  s'était  fait  une  si  grande  réputa- 
tion. A  l'âge  de  quatre  ans,  il  lisait, 
dit-on,  l'allemand,  le  latin  et  l'hé- 
breu. Dans  sa  jeunesse,  il  parcourut 
les  différentes  villes  de  Hollande ,  de 
France  et  d'Allemagne ,  où  la  littéra- 
ture hébraïque  était  le  plus  en  vogue. 
En  1 63o,  il  succéda  à  son  père  dans 
la  chaire  des  langues  savantes  a  Bâle. 
Les  universités  de  Groningue  et  d'au- 
tres villes  lui  firent  en  vain  des  propo- 
sitions avantageuses  pour  l'attirer  dans 
leur  sein  ;  il  resta  constamment  atta- 
ché à  celle  où  sa  famille  s'est  illustrée. 
Ce  fut  là  qu'il  mourut  le  16  août 
J664.  Outre  les  éditions  corrigées  et 
augmentées  qu'il  a  données  de  plu- 
sieurs ouvrages  de  son  père,  il  est 
encore  auteur  des  suivants  :  J.  lexi- 
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eon  chaldaicum  et  syriaoum ,  Bâle, 
1622  ,  in  -  4".  5  c'était  le  fruit  de 
son  séjour  dans  les  académies  étran- 
gères; II.  Maimonidis  liber  More 
Nevochim ,  ibid. ,  1629 ,  in~4u.  *•  ce 
livre,  que  Buxtoif  traduisit  en  latin 
de  manière  à  étonner  les  rabbins  les 
plus  savants ,  a  pour  objet  d'expliquer 
les  endroits  difficiles  de  l'Ecriture 
sainte ,  et  contient  des  discussions  sur 
beaucoup  de  questions  théologiques  et 
philosophiques.  III.  Dissertations 
phdologico-theologicœ,  ibid.,  1669, 
in-4°.  :  c'est  un  recueil  de  disserta- 
tions sur  l'origine  de  la  langue  hé-r 
braïque ,  sur  la  confusion  et  la  pro- 
pagation des  langues ,  sur  le  Deçà- 
logue ,  sur  l'institution  et  les  rites  de 
la  Pâque.  Elles  sont  suivies  de  huit 
autres  dissertations  traduites  d'Abra^ 
banel.  IV.  Liber  Cozri,  Bâle,  1622, 
in-4°.;  ibid.,  16G0,  iu-40.,  hébreu 
et  latin  :  c'est  la  version  latine  d'une 
prétendue  conférence  tenue  neuf  cents 
ans  auparavant ,  entre  le  roi  des  G* 
sarsou  Kkojtars  et  le  rabbin  Sangari, 
contre  les  philosophes  païens  et  les 
Caraïtes.  Cette  traduction  d'un  ou<> 
yrage  dont  on  n'a  pas  le  texte  arabe , 
est  faite  sur  la  version  hébraïque  de 
Juda  ben  Tibon  ;  on  lui  préfère  la 
version  espagnole  d'Aben-Dana ,  avec 
de  bonnes  notes ,  Amsterdam ,  ûi-49. 
A  la  suite  de  cette  conférence  apo- 
cryphe, Buxlorf  a  mis  la  traduction 
de  quelques  autres  dissertations  d'A- 
brahanel.  V.  Florilegium  hebrai- 
cum ,  ibid. ,  1 646 ,  in-8°.  ;  ce  sont  des 
sentences  tirées  des  auteurs  juifs; 

VI.  Exercitationes  ad  historiam 
arcœ  fœderis  ,  ignis  sacri ,  urim  et 
ihummim ,  etc. ,  ibid. ,  1  65q  ,  in-4°-  î 

VII.  Dissertatio  de  sponsalibus  ac 
diportiis ,  ibid. ,  i65a ,  iu-4w.  ;  VIII. 
Disputatio  de  raptu  filiœ ,  ibid.  ) 
1660,  in-4°.J  IX.  De  punctorum 
vocalium  origine ,  etc. ,  ibid,  1G48, 
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in-4°.  II  s'agit  ici  de  la  grande  dispute 
des  Buxtorf  avec  Louis  Cappel,  sur 
l'origine  des  points  voyelles.  Cappel 
avait  combattu  le  système  de  Buxtorf 
le  père,  sur  l'antiquité  de  ces  points; 
le  Gis,  héritier  des  préventions  de 
son  père,  entreprit,  dans  cet  ouvrage, 
de  le  venger  contre  son  savant  adver- 
saire. Le  professeur  de  Saumur  lui 
répondit;  celui  de  Baie  répliqua  par 
V  Entier  itica ,  seu  Vinàiciœ  veritalis 
hebraicœ ,  contra  L.  Cappellum , 
ibid. ,  i053,  in*4°.  Ce  dernier  ou- 
vrage, où  il  attribue  à  Esdras  l'intro- 
duction des  points  voyelles  dans  le 
texte  original  des  livres  saints,  quoi- 
que meilleur  que  le  précédent,  four- 
mille d'erreurs,  est  défiguré  par  un 
rabbinisme  dégoûtant,  et  parut  bien 
faible  à  côté  des  écrits  triomphants 
de  Cappel.  11  n'y  emploie  que  aes  rai- 
sonnements métaphysiques,  qui  prou* 
vent  que  la  cliosc  aurait  pu  être  autre- 
ment que  ne  le  représente  son  anta- 
goniste ,  ou  que  des  conséquences 
tbéologiques,  pour  le  rendre  odieux, 
en  insinuant  que  son  intention  a  été 
de  diminuer  la  clarté,  et  de  ruiner 
l'autorité  des  livres  saints.  Le  grand 
défaut  des  deux  Buxtorf  est  de  s'être 
trop  livrés  aux  juifs  allemands,  peu 
estimés  des  juifs  portugais,  qui  les 
appèlent  des  Tudesques  ;  de  s'en 
être  trop  rapporté  aux  rabbins ,  chez 
lesquels  ils  avaient  puisé  la  connais- 
sance de  la  langue  du  Talmud  et  de 
1  idiome  rabbinique,  mais  qui  n'avaient 
pu  leur  en  donner  qu'une  très  impar- 
faite de  l'ancienne  langue  hébraïque, 
dans  laquelle  ils  n'étaient  eux-mêmes 
que  médiocrement  instruits.  L'admi- 
ration exclusive  du  jeune  Jiuxtorf 
pour  le  texte  imprimé  de  la  Bible  le 
porta  à  critiquer  le  Pentatcuque  sa- 
maritain, qu'il  n'avait  jamais  vu,  et 
qu'il  jugeait  sur  la  foi  d'Ilot  ti  nger , 
lequel  n'avait  vu  lui-même  que  des  1 
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exemplaires  très  fautifs.  Celte,  même 
admiration  lui  faisait  encore  voir  des 
fautes  dans  la  version  des  Septante, 
partout  où  elle  ne  s'accordait  pas  avec 
l'hébreu.  Il  avait  entrepris  une  collec- 
tion des  variantes  de  ce  dernier  texte. 
Walton  assure  qu'elle  comprenait  non 
seulement  les  variantes  des  imprimes , 
mais  encore  celles  des  manuscrits ,  et 
que  l'ouvrage  était  prêt  à  paraître  lors- 
que Buxtorf  mourut.  Rien  n'eût  été 
plus  propre  à  réformer  ses  idées  sur 
Fintégrité  du  texte  hébreu.  C'est  ce 
dessein  que  le  docteur  Kennicott  a 
traité  beaucoup  plus  en  grand,  et  après 
lui,  M,  J.-B.  de-Rossi,  professeur  de 
langues  orientales  à  Parme.     T — d. 

BUXTORF  (Jean-Jacques),  fils 
du  précédent,  né  à  Baie,  le  4  sep- 
tembre 1 645,  mort  le  i'r.  avril  1 704, 
suivit  la  même  carrière  que  son  père, 
et  occupa,  comme  lui,  la  chaire  d'hé- 
breu dans  sa  ville  natale  :  les  conseils 
d'un  certain  rabbin ,  nommé  Abra- 
ham ,  lui  furent  d'une  grande  utilité' 
dans  l'étude  qu'il  fit  de  cette  langue. 
Il  parcourut  la  France ,  l'Angleterre , 
la  Hollande ,  et  fut  reçu  partout ,  entre 
autres  à  Cambridge,  avec  une  grande 
distiuction.  Il  n'a  cependant  rien  fait 
imprimer  de  son  vivant ,  si  ce  n'est 
une  préface  à  la  Tiberias  de  son  grand- 
père,  dont  il  publia  une  nouvelle  édi- 
tion en  i665  ;  mais  il  a  laissé  en  ma- 
nuscrit quelques  traductions  des  livres 
des  rabbins,  et  un  supplément  fort 
considérable  à  la  Bibliothèque  rab- 
binique, —  Buxtorf  (  Jean  ),  son 
neveu,  fut  aussi  professeur  d'hébreu 
à  Bâle.  11  mourut  en  1 702 ,  et  laissa 
un  fils  qui  suivit  la  même  carrière.  On 
a  de  lui  :  I.  Catalecta  philologico- 
Ijieologica  cum  mantissd  epistola- 
rum  virorum  clarorum  ad  Joh. 
Buxtorfium  palrem  et  fdium ,  Bàle , 
1 707,  in-8".  j  II.  Dissertationes  va- 
rii  argumenti,  ibid.,  17*5,  in-S°.j 
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JII.  Phraseologiœ  hcbraicag  speci-  çuetl  de  ses  poésies ,  sous  le  titre  de 

men;  IV.  Musœ  errantes,  etc.  On  Y  Oreille  du  prince,  ensemble  plu- 

prouve  4ans  le  P.  Niçeron  des  dé-  sieurs  autres  œuyres  poétiques  ,  Pa- 

|ails  sur  les  deux  premiers  Buxtorf,  ris,  1 58'j,  in-8°.  ;  ibid.,  i583,in-i2» 

et,  sur  les  derniers,  dans  les  Athe-  Cette  dernière  édition  est  plus  com- 

jtœ  Bauricœ,  Baie,  1778,  pag.  444"  P^te  et  imprimée  plus  correctement 

454«  G — t.  que  la  précédente.  L'abbé  Go u jet 

ÉUY  DE  MORNAS  (Claude),  donne  de  grands  éloges  à  du  Buys. 

aplie  du  roi  et  des  enfants  de  C'était  à  la  vérité  un  fort  honnête 
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France,  naquit  à  Lyon.  U  n'est  connu  homme,  mais  un  poète  médiocre.  U 
que  par  quelques  compilations  géo-  était  fort  âgé  lors  de  l'impression  de 
graphiques  médiocres,  La  principale  sou  ouvrage.  On  ignore  l'époque  de 
est  un  Atlas  méthodique  et  élémen-  sa  mort.                        \V — s. 
taire  de  géographie  et  d'histoire ,  BUYS.  Voyx  Busée. 
Paris ,  1 762 -1770,  4  v0''  m-4°- pl  B U Z A N VA L  (  Nicolas Cboart 
est  bien  gravé,  et,  pour  l'éducation  de),  ne' à  Paris  le  1 5  juillet  161 1  ,  fut 
de  la  jeunesse,  il  est  encore  préfé-  successivement  conseiller  au  parle- 
rable  a  plusieurs  autres  du  même  ment  de  Bretagne,  puis  au  grand con- 
genre  qui  ont  paru  récemment.  L'au-  -seil ,  maître  des  requêtes ,  conseiller 
teur  y  fait  marcher  ensemble  la  géogra-  d'état  et  ambassadeur  en  Suisse.  Après 
phie,  la  chronologie  et  l'histoire.  Il  a  avoir  rempli  tous  ces  emplois  dune 
publié  une  Cosmographie métlwdique  manière  distinguée ,  il  embrassa  l'état 
et  élémentaire,  Paris,  1 770 ,  in-8°.  ecclésiastique ,  et  fut  pourvu,  en  i65o, 
]1  avait  débuté  dans  la  carrière  des  de  l'évêché  de  Beauvais,  sur  la  dé- 
letlres  par  un  petit  ouvrage  intitulé  :  mission  d'Augustin  Potier,  sou  oncle 
Dissertation  sur  V éducation,  par  maternel.  L»c  président  de  Novion, 
B.  M.,  Paris,  «747?  in-ia.  Buy  de  son  cousin-germain,  à  qui  il  cuvait 
Mornas  avait  embrassé  l'état  ecclé-  sa  nomination,  avait  fait  établir  à 
siastique  quelques  années  ayant  sa  son  insu  sur  cet  évêché  une  pension 
mort,  qui  eut  lieu  à  Paris  en  juillet  de  12,000  livres,  en  faveur  d'un  de 
1783.                         W— r.  ses  fils  âgé  de  six  ou  sept  ans.  Dès 
BUYAH.  Voy.  Imad-Eddaulah.  qu'il  en  fut  instruit ,  il  alla  représen- 
BUYS  (Guillaume du),  suivant  ter  au  roi  que  cette  pension  n'était 
les  nouveaux  éditeurs  de  la  Biblio-  point  canonique,  et  offrit  sa  démis- 
%hèque  de  Duverdier,  était  né  à  Ca-  sion.  Louis  Xiy  le  loua  de  son  zèle, 
hors,  où  il  fit  ses  études  au  commen-  et  le  déchargea  de  la  pension.  Dès  ce 
cernent  du  16e.  siècle.  Il  se  rendit  en-  moment,  il  se  fit  un  devoir  de  la  ré- 
suite  à  Toulouse,  où  il  remporta  plu-  sideuce  la  plus  stricte,  renonça  à  la 
sieurs  prix  à  l'académie  des  jeux  flo-  cour  >  ne  se  montra  à  Paris  que  pour 
raux;  il  voyagea  ensuite  en  Italie,  les  plus  pressants  intérêts  de  ses  dio- 
parcourut  les  principales  provinces  césains ,  consacra  tous  ses  revenus  à 
de  France,  et  vint  se  fixer  en  Breg  la  fondation  d'un  hôpital,  à  l'établisse- 
tagne,  où  ses  qualités  lui  eurent  bien-  ment  d'un  grand  et  d'un  petit  séminai- 
tôt  fait  de  nombreux  amis.  Sa  >no-  re,  à  l'entretien  des  jeunes  clercs,  au 
destie  l'empêcha  long-temps  de  pu-  soulagement  des  pauvres.  Il  défendit  à 
blier  aucun  des  ouvrages  qu'il  avait  ses  ecclésiastiques  de  lui  don ner  le  litre 
composés.  Enfin,  il  fil  paraître  1ère-  de  grandeur  ?  et  rcgafdait  ceux  de 
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comte  et  àepair,  attachés  à  son  siège, 
comme  un  poids  onéreux  pour  un 
évéque.  Son  épiscopat  fut  marqué  par 
divers  règlements  pour  l'instruction 
du  peuple  et  pour  le  rétablissement 
delà  discipline  ecclésiastique.  11  con- 
damna YJpologiedes  casuistes,  fut 
nn  des  quatre  évêques  qui  refusèrent 
de  signer  purement  et  simplement  le 
formulaire  d'Alexandre  VII ,  jusqu'à 
la  paix  de  Clément  IX.  Louis  XIV  lui 
ayant  fait  des  reproches  sur  ce  qu'il 
avait  interdit  les  jésuites  :  <;  Sire,  lui 
»  répondit  -  il,  si  je  me  mêlais  de  gou- 
»  verner  l'état,  vous  auriez  droit  de 
»  m'en  reprendre;  mais  je  m'eutends 
»  mieux  à  gouverner  mon  diocèse  que 
»  votre  majesté:  laissez-moi  faire.»  On 
le  laissa  faire.  Le  monarque  se  souvint 
de  ravis.  Un  jour  qu'il  allait  à  la  ca- 
thédrale de  Beauvais,  à  l'occasion 
d'un  Te  Deum  pour  une  victoire, 
le  prélat  vint  le  recevoir  à  la  porte 
de  l'église ,  la  mitre  sur  la  tête  et  la 
crosse  à  la  main.  Le  prince  de  Condé, 
qui  était  à  la  droite  du  monarque, 
voulait  lui  dire  de  se  découvrir  la 
tête  :  a  Mon  cousin ,  laissez-le  faire, 
»  dit  le  roi  ;  il  sait  mieux  ce  qu'il  faut 
»  faire  que  vous  et  moi.  »  La  peste 
ayant  ravagé  en  i6$8  un  canton  de 
son  jliocèse ,  le  cur^  déserta  son  pos- 
te. Buzanval  y  accourut,  et  admi- 
nistra avec  un  zèle  apostolique,  tous 
les  secours  spirituels  et  temporels  jus- 
qu'à ce  que  la  contagion  eût  |$ssé. 
Ce  prélat ,  digne  des  premiers  siècles 
de  1  église,  mourut  le  à  i  juillet  1 679, 
laissant  par  testament  tout  son  bien 
aux  pauvres.  Sa  vie  a  été  composée 
par  Mésenguy ,  sous  ce  titre:  Idée  de 
la  vie  et  de  l'esprit  de  M.  de  Buzan- 
valy  Parts,  171 7,  in- 12.     T— d. 

BUZ  ELIN(  Jean).  Voy.  Bucelin. 

BUZOT  (  François  -  Léonard- 
Nicolas  ) ,  né  à  Evreux ,  le  1 cr.  mars 
1760,  avocat  dans  la  même  ville, 
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puis  député,  en  1 789,  aux  états-géné- 
raux ,  et  en  1 792  à  la  convention , 
fut  un  des  premiers  à  provoquer  l'é- 
tablissement d'une  république.  Son 
caractère  inquiet  le  portait  à  ne  voir 
que  conspirations  et  complots,  à  faire 
sans  cesse  les  prédictions  les  plus  sinis- 
tres ,  ce  qui  lui  fit  donner  le  surnom 
de  prophète  du  malheur.  Dès  les  pre- 
miers temps  de  l'assemblée  consti- 
tuante ,  l'avocat  Buzot  demanda  que 
tous  les  Français,  sans  exception  de 
fortune  et  de  rang ,  fussent  armés  ;  ré- 
clama la  liberté  la  plus  indéfinie  de  la 
presse  ;  déclara  que  la  loi  martiale  con- 
tre les  attroupements  séditieux ,  était 
un  attentat  contre  In  liberté  ;  insista 
pour  que  ie  corps  législatif  eût,  en  tout 
temps,  la  faculté  de  demander  le  ren- 
voi des  ministres,  et  que  tout  citoyen, 
lorsqu'ils  ne  seraient  plus  en  place ,  pût 
les  poursuivre  devant  les  tribunaux. 
Après  la  fuite  du  roi ,  lorsque  l'assem- 
blée délibéra  sur  la  question  de  sa- 
voir si  le  monarque  serait  mis  en 
cause,  on  remarqua  Buzot  prmi  les 
sq)t  députés  qui  se  levèrent  pour  l'af- 
firmative. Une  scission  s'étant  opérée 
dans  la  société  des  jacobins,  par  suite 
de  cette  affaire,  Buzot  ne  se  réunit 
point  aux  srissionnaires  connu/  sous 
le  nom  de  feuillants ,  et  resta  fidèle 
aux  jacobins ,  qui  ne  comptèrent  à 
cette  époque  que  quatre  à  cinq  dé- 
putés dans  leurs  rangs.  Malgré  la 
hardiesse  de  ses  principes  ,  et  la 
constante  fermeté  avec  laquelle  il  les 
développa,  Buzot  fit  peu  de  sensa- 
tion à  l'assemblée  constituante.  Il  fut 
beaucoup  plus  remarqué  à  la  con- 
vention. On  doit  même  le  considérer 
comme  un  des  premiers  chefs  du  par- 
ti appelé  de  Brissot  ou  de  la  Giron- 
de. Après  la  session  de  l'assemblée 
constituante ,  il  fut  nommé  vice-pré- 
sident du  tribunal  criminel  de  Paris 
A  l'assemblée  constituante,  il  avait  m.:  r" 
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cité  à  peu  près  sur  la  même  ligue  que 
Robespierre  ;  il  paraît  même  qu'il 
avait  alors  été  assez  lié  avec  lui  j  mais 
voyant,  dès  les  premiers  jouis  de  la 
convention ,  l'empire  que  ce  dernier 
cherchait  à  prendre  sur  ses  collègues, 
il  le  dénonça  comme  affectant  la  dicta- 
ture ,  et  ne  cessa  de  l'attaquer.  Il  fit 
décréter  la  formation  d'une  garde 
choisie  dans  chaque  département, 
pour  garantir  la  convention  du  des- 
potisme des  démagogues  qui  dirU 
geaient  alors  la  commune  de  Paris , 
et  son  triomphe,  à  cette  occasion ,  fut 
réellement  très  éclatant  ;  mais  le  dé- 
cret ne  put  être  exécuté  ;  on  ameuta 
toute  la  populace  delà  capitale  contre  le 
parti  qui  l'avait  reudu,  et  il  fut  rapporté 
après  les  débats  les  plus  violents.  Con- 
tinuellement accusé  de  modérantisme 
et  de  royalisme  par  le  parti  de  Robes- 
pierre, Buzot  prouva  que  de  pareils 
reproches  étaient  mal  fondés ,  en  fai- 
sant décréter ,  le  ^3  octobre ,  la  pciue 
de  mort  contre  les  émigrés  qui  ren- 
treraient en  France;  et,  le  a4,  la 
même  peine  contre  quiconque  propo- 
serait le  rétablissement  de  la  royauté. 
11  demanda  en  même  temps  que  le 
duc  d'Orléans  et  ses  fils  fussent  dépor- 
tés. Si  l'on  excepte  ces  actes  de  politi- 
que républicaine,  Buzot  ne  professa 
que  des  opinions  modérées  pendant 
tout  le  temps  qu'il  resta  dans  la  con- 
vention. II  chercha  constamment  à  ré- 
tablir la  paix  et  la  justice,  à  fixer  la 
liberté  publique,  et  ces  opinions  fu- 
rent cause  de  sa  proscription.  Au  5i 
mai  1793,  il  réussit  à  s'échapper,  et 
se  sauva  dans  son  pays,  avec  plusieurs 
de  ses  collègues  frappés  du  même  aua- 
thèuie.  Il  encouragea  avec  eux  l'in- 
surrection qui  s'était  formée  contre  les 
démagogues  dans  plusieurs  départe- 
ments* et  surtout  dans  ceux  de  l'Eure 
et  du  Calvados;  mais  la  défection  du 
général  Wimpfen ,  la  trahison  de  Pui- 
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saye ,  la  guerre  de  la  Vendée ,  et  le 
défaut  de  plan  et  d'harmonie ,  firent 
échouer  cette  entreprise  mal  conçue 
et  mal  dirigée.  La  partie  triomphante 
de  la  convention  mit  Buzot  hors  la 
loi,  décréta  que  sa  maison  serait  dé- 
molie, et  ordonna  qu'on  élevât  un 
poteau  sur  la  place,  avec  cette  ins- 
cription :  Là  fut  la  maison  du  roi 
Buzot,  Ce  malheureux  s'enfuit  en 
Bretagne,  d'où  il  s'embarqua  pour 
Bordeaux,  où  il  espérait  trouver  des 
partisans ,  erra  long  -  temps  sans  oser 
roêm»  demander  sa  subsistance,  et 
fut  trouvé  mort  dans  un  champ  avec 
son  collègue  Pétion  :  leurs  cadavres 
étaient  à  moitié  dévorés  par  les  loups. 
M,ne.  Roland,  dont  Buzot  fut  un  des 
admirateurs ,  eu  parle  avec  éloge  dans 
ses  mémoires ,  et  va  jusqu'à  dire  qu'il 
avait  de  la  grâce,  lors  même  qu'il  pro- 
posait des  proscriptions.  B — u. 

BUZRUK-OMID.  Foy.  Kyabu- 
zurk-Ommyd. 

BUZURJJJÉMÏHR,  que  Myr- 
khond ,  par  corruption,  uommeAbou- 
zurdjêmihr,  fils  de  Bakhtegân  ,  était 
un  savant  mage  que  Nouchyrvân  ap- 
pela à  la  cour  de  Perse,  et  à  qui  il 
confia  l'éducation  de  Horraouz  son 
(ils.  Il  n'est  pas  moins  fameux  par  la 
subtilité  de  son  esprit  que  par  soi}  éru- 
dition. On  attribue  à  ce  médecin  l'in- 
vention du  trictrac, et  l'on  prétend  qu'il 
découvrit  de  lui-même  la  marche  des 
échecs,  dont  le  roi  de  Canoùdje  (dans 
l'IncI?)  avait  envoyé  uu  jeu  à  Nou- 
chyrvâji ,  sans  aucune  instruction. 
Quoique  ces  détails  soient  consignés 
dans  le  Chdli-Naméh  (  Voyez  Fe*- 
douçy),  on  peut  dautaut  plus  les  ré- 
voquer en  doute,  que  le  savant  Hyde 
a  démontré  la  haute  antériorité  du  tric- 
trac ,  à  l'égard  du  temps  où  vivait  le 
ifiédccin  Buzurdjémihr ,  c'est-à-dire , 
du  (ie.  siècle  de  l'ère  vulgaire ,  puis- 
qu'il fut  un  des  principaux  ornements 
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du  règne  de  Nouchyrvâu,  surnommé 
le  Juste  ,  et  de  sou  fils  Hormouz.  Si 
nous  en  croyons  l'historien  cilé  au 
commencement  de  cet  article,  Buzur- 
djémihr  dut  son  élévation  à  l'explica- 
tiou  d'un  rêve  qui  inquiétait  beaucoup 
le  monarque  persan.  Son  nom,  en  an* 
cien  persan ,  signifie  grand  soleil.  On 
lui  attribue  aussi  la  première  traduc- 
tion persane  des  fables  indiennes  qui 
ont  rendu  si  fameux  le  nom  fantasti- 
que de  Pidpay ,  et  dont  le  prototype 
samskrit  porte  le  titre  de  Uilopadësa, 
(  V oyez  Buezouyéh  et  Vichwou- 
£arma  ).  L— s. 

BÏDBAI,  ou  PIDPAY.  Fqy.  Vich- 
hou-Sarma. 

BYE(  Jacques  ) ,  graveur,  libraire 
et  marchand  d'estampes,  établi  à  An- 
vers au  commencement  du  1 7e.  siècle, 
gravait  assez  bien  la  médaille  et  la 
taille-douce.  Il  grava ,  chez  le  duc  de 
Croy-d'Arschot ,  les  portraits  des  em- 
pereurs romains.  Cet  ouvrage  parut 
sous  ce  titre  :  Imperatorum  Roman, 
à  Jul.  Cœsare  ad  Ueraclium  numis- 
piata  awrea,  C  aroli  duck  Crojï  et 
Arschotani ,  explicata  à  Joan.  He- 
Welario,  Anvers,  161 5,  in-4°.  ;  id., 
corrigé  par  Havercamp,  Amsterdam, 
1^58,  in-4°.  Jacques  de  Byc  étant 
passé  en  France,  y  publia,  en  i054, 
tes  Familles  de  la  France .  illustrées 
par  les  médailles;  en  1  (355,  les  Frais 
portraits  des  rois  de  France,  fig., 
in-fol.  L'année  suivante,  il  donna  une 
2e.  édition  de  cet  ouvrage  ,  totalement 
refundlic ,  et  préférable  à  la  précé- 
dente; elle  est  intitulée  :  la  France 
métallique.  Byc  a  gravé  les  portraits 
des  rois  de  France  pour  la  grande  édi- 
tion de  Mézerai.  On  a,dc  lui  les  figures 
de  la  y  te  de  Jésus-Christ,  dessiuées 
par  Martin  de  Vos.  II  a  exécuté,  con- 
curremment avec  Philippe  et  Théo2- 
dore  Galle,  les  figures  de  la  Vie  de 
\a  Vierge,  — Corneille  de  Bte,  son 
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fils  et  son  élève,  né  à  Anvers  en 
1620,  a  gravé  les  figures  de  Yfcono* 
logic  de  César  Bippa.  Il  est  auteur 
d'une  Vie  des  peintres  en  vers  fla- 
mands ,  sous  le  titre  de  Cabinet  de 
peinture,  Amsterdam,  1661 ,  in- 4*., 
ainsi  que  de  quelques  autres  ouvrages. 
-1—  Marc  de  Bye  ,  peintre  et  graveur , 
né  à  la  Haye  en  it>54,  élève  de  Jac- 
ques van  der  Does ,  a  gravé  plusieurs 
suites  d'animaux,  d'après  Paul  Porter, 

P  — E. 

BYE.  Voy.  Bie. 

BYN/EUS (Antoine),  né  à  Utrecht 
en  i654,  exerça  le  ministère  évangé- 
lique  eu  divers  endroits,  et  fut  enlevé 
au  milieu  de  sa  carrière ,  le  29  achat 
1  (igS,  à  Deventer ,  ou  il  était  profes- 
seur de  théologie  et  des  langues  orien- 
tales. C'était  un  homme  savant  dans 
les  langues,  l'histoire  et  les  antiqui- 
tés. On  lui  doit  les  ouvrages  sui- 
vants :  I.  Jésus-Christ  crucifié,  ou 
Explication  des  souffrances ,  de  la 
mort  et  de  la  sépulture  de  IV.  S. 
J.-C.y  en  hollandais;  la  3®.  édition 
est  de  DordrechU  1688,  in  «4°.  : 
l'ouvrage  eut  un  tel  succès,  que  l'au- 
teur le  traduisit  en  latin ,  Amsterdam , 
1691 ,  5  vol.  in  - 12  ;  H.  De  natali 
J.-C.  libri  duo,  Amsterdam,  1689, 
in-4°.  Il  y  traite  de  toutes  les  questions 
qui  ont  rapport  à  la  naissance  de  Jésus- 
Christ,  d'après  les  meilleurs  commen- 
tateurs, et  réfute  toutes  les  absurdités 
que  les  Juifs  et  les  anciens  hérétiques 
ont  débitées  à  ce  sujet;  on  trouve  à 
la  suite  une  dissertation  sur  la  cir- 
concision, où  il  prouve,  contre  Mar- 
sham  et  Spencer,  que  cette  cérémonie 
a  été  établie  chez  les  Juifs  et  chez  les 
Égyptiens  pour  des  raisons  différen- 
tes ,•  et  qu'elle  n'a  peint  passé  des  uns 
aux  autres.  III.  De  calceis  flebrœo- 
rum  ,  Dordrecht ,  1682,  in- 12*;  la 
meilleure  édition,  revue  et  augmen- 
tée 7\st  celle  de  i6q5,  in-4°.;  elle 
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est  suivie  d'un  discours  curieux  sur  la 
critique,  prononcé  et  applaudi,  en 
1670,  à  Utrecht,  et  pub'ié  à  part  sous 
ce  titre  :  Somnium  de  laudibus  cri- 
tîces ,  Dordrccht ,  1 6&x ,  in- 1  a.  L'au- 
teur suppose  qu'Apollon  ayant,  dans 
un  assemblée  de  savants,  donné  la 
préférence  aux  critiques ,  les  théolo- 
giens, les  jurisconsultes,  les  méde- 
cins et  les  philosophes  se  révoltèrent 
contre  ce  jugement  ;  que  cependant 
les  trois  premières  classes  finirent  par 
y  acquiescer,  mais  que  les  philoso- 
phes persistèrent  dans  leur  révolte; 
que  néanmoins  la  Sagesse  confirma, 
sans  restriction ,  le  jugement  d'Apol- 
lon. IV.  Une  Explication ,  en  hol- 
laudais,  de  la  prophétie  de  Jacob,  et 
du  psaume  CX,  appliqué  à  J.-C.,  De- 
venter,  1694,  in -4°.  V.  des  Ser~ 
monsy  Amsterdam,  1G89;  la  Haye, 
1757,  in-4".  Bynaeus  a  laissé  plusieurs 
manuscrits.  T— rD. 

BYNG  (  Georges  ),  amiral  anglais, 
naquit  en  i663  d'uue  ancienne  fa- 
mille du  comté  de  Kent.  Destiné,  dès 
sa  jeunesse,  au  service  maritime,  il 
11c  le  quitta  que  pendant  peu  de  temps, 
pour  être  employé  à  Tanger  dans  les 
troupes  de  terre.  En  1684,  i' 
lieutenant  à  bord  d'un  vaisseau  du 
roi  qui  allait  aux  Indes  orientales ,  et 
manqua  de  périr  en  abordant  un  pi- 
rate. 11  servit,  eu  1688,  sur  la  (lotte 
destinée  à  empêcher  le  débarquement 
du  prince  d'Orange  ;  mais  il  embrassa 
le  parti  de  ce  prince,  et  fut  employé 
dans  les  négociations  qui  tendaient  à 
le  faire  reconnaître  pour  roi  d'  Angle- 
terre. Peu  de  temps  après ,  il  obtint 
le  grade  de  capitaine  de  vaisseau,  et 
servit,  dans  la  Manche  et  la  Médi- 
terranée, sous  les  amiraux  RooIk  et 
Russel.  Créé  contre-amiral  en  1705., 
il  servit  en  cette  qualité  sous  sir  Clou- 
dcsley  Shovel,  qui  le  dépêcha  avec 
cinq  vaisseaux  vers  le  dey  d'Alger,, 
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arec  qui  il  renouvela  le  traite' de  paix. 
En  1 704 ,  il  commandait  l'escadre  qui 
attaqua  Gibraltar;  il  mit  a  terre  une 
partie  de  ses  équipages ,  et  celte  place 
se  rendit  au  bout  de  trois  jours.  On  a 
dit  que  ce  lut  par  reflet  de  la  corrup- 
tion ;  mais  il  est  plus  vraisemblable 
que  ce  fut  par  la  négligence  des  Espa- 
gnols. Byng  se  disliugua  encore  en 
plusieurs  occasions,  particulièrement 
a  la  bataille  de  Malaga.  La  reine  Aune 
le  nomma  chevalier.  Fait  vice-amiral 
eu  170G,  il  fut  envoyé,  avec  une 
flotte  de  vingt  vaisseaux,  pour  secou- 
rir Barcclonne,  alors  assiégée  par  le 
duc  d'Anjou  (  Philippe  V  ).  Étant  eu 
1708  amiral  de  l'escadre  bleue,  il 
commanda  la  flotte  destinée  à  s'oppo- 
ser à  la  descente  du  prétendaut, 
qu'une  escadre  française,  sortie  de 
Duukerque ,  devait  favoriser.  11  ne 
put,  malgré  sa  vigilance,  empêcher 
cette  escadre  de  sortir  du  port  ;  mais 
il  la  poursuivit  sur  les  côtes  d'É- 
cosse ,  et  la  contraignit  de  rentrer 
dans  les  ports  de  France  sans  avoir 
opéré  aucun  débarquement.  La  mê- 
me année ,  Byng  convoya  la  reine 
de  Portugal  à  Lisbonne.  Ea  1709, 
il  commanda  une  escadre  dans  la  Me» 
diterranée,  où  diverses  circonstances 
s'opposèreut  au  succès  de  ses  entre- 
prises. Il  fut  néanmoins  nommé,  à  sou 
retour,  lord  de  l'amirauté;  mais  on  le 
destitua,  par  ce  qu'il  n'était  point  par- 
tisan des  mesures  politiques  adoptées 
à  la  fin  du  règne  de  la  reiue  Anne. 
A  l'avènement  de  Georges  I". ,  il 
fut  réiutégré  et  nommé  baronnet.  En 
171^,  lorsque  l'on  crut  que  Char- 
les XI  l ,  roi  de  Suède ,  avait  le  projet 
de  faire  une  invasion  dans  la  Grande- 
Bretagne  ,  Byng  fut  envoyé  avec  une 
flotte  dans  la  Baltique,  où  il  agit  de 
concert  avec  les  Danois.  Kn  1718, 
ou  lç  chargea  de  défendre  la  Sicile 
contre  les  Ëspnguojs  qui  oyaicut  u^e 
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armée  dans  cette  île,  et  y  faisaient  de 
grands  progrès*  Arrivé  dans  la  baie 
de  Naples  le  i*rv  août,  il  apprit  que 
les  Espagnols  faisaient  le  siège  de  la 
citadelle  de  Messine,  après  s'être  ren- 
dus maîtres  de  la  ville.  Il  fit  d'abord 
au  marquis  de  Lëde ,  qui  comman- 
dait les  troupes  espagnoles ,  des  pro- 
positions d'armistice  qui  furent  reje- 
tées  ;  mais  ayant  aperçu  la  flotte  espa- 
gnole, il  se  dirigea  contre  elle  et  lui 
livra  un  combat  dont  sa  destruction 
presque  tout  entière  fut  la  suite.  Les 
Espagnols,  dans  leurs  relations,  ont 
accusé  les  Anglais  d'avoir  violé  le  droit 
des  gens ,  en  les  surprenant  par  une 
attaque  imprévue  et  sans  déclaration 
de  guerre.  Byng  victorieux  resta  dans 
la  Méditerranée,  et  donna  des  seconrs 
aux  troupes  allemandes  qui  reconqui- 
rent la  Sicile.  La  relation  de  cette  ex- 
pédition, en  1718,  1 719  et  1720, 
lut  imprimée  en  anglais ,  à  Londres , 
1 739,  in-8°.  Ses  services  furent  ré- 
compensés par  la  place  de  trésorier 
de  la  marine  et  de  contre-amiral  de 
la  Grande-Bretagne.  En  1721 ,  il  fut 
élevé  à  la  pairie,  sous  le  titre  de  vi- 
comte Torrington,  baron  Byng  de  Sou- 
thill ,  en  Bcdfordshire.  Il  fut,  de  plus, 
créé  chevalier  du  Bain ,  et  placé  par 
Georges  II  à  la  tête  de  l'amirauté.  Il 
mourut  au  mois  de  janvier  1733  ,  à 
l'âge  de  soixante-dix  ans.     D — t. 

BYNG  (  John  ),  amiral ,  4e.  fils  du 
précédent ,  entra  fort  jeune  dans  la 
carrière  que  son  père  avait  si  glorieu- 
sement parcourue.  Son  avancement 
fut  rapide.  Quelques  succès  relevèrent 
de  bonne  heure  au  grade  d'amiral. 
J/histoire  a  négligé  les  actions  de  U 
vie  de  John  Byng  pour  ne  s'occuper 
que  de  l'événement  malheureux  qui  1a 
termina.  Elle  présentera  l'amiral  John 
Byng  à  la  postérité,  comme  une  de 
ces  victimes  sanglantes  que  la  politi- 
que croit  pouvoir  sacrifier  à  ce  qu'elle 
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appelle  le  salut  de  l'état  dans  les  temps 
difficiles ,  mais  dont  l'histoire  revise 
les  jugements  pour  l'instruction  de 
la  postérité.  Vers  le  commencement 
de  1756,  le  gouvernement  anglais, 
informé  des  préparatifs  qui  se  faisaient 
dans  les  ports  de  France ,  effrayé  du 
mouvement  des  troupes  sur  les  côtes 
de  la  Manche,  se  vit  menacé  d'une 
invasion,  et  ne  crut  se  rassurer  qu'en 
appelant  douze  mille  hommes  de  trou-  * 
pes  hessoises.  A  cette  époque ,  l'An- 
gleterre ne  comptait  plus  sur  l'énergie 
du  peuple;  elle  mettait  toute  sa  con- 
fiance dans  les  subsides  multipliés 
qu'elle  payait  aux  puissances  àu  Nord. 
C'était  un  ministère  sans  énergie,  qui 
gouvernait  une  nation  mercantile,  uni- 
quement occupée  des  progrès  de  sou 
commerce  (1  ).  En  même  temps  qu'on 
entendait  parler  du  mouvement  des 
troupes  au-del  à  de  la  Manche ,  des  avis 
informèrent  les  ministres  des  prépa- 
ratifs qui  se  faisaient  dans  le  port  de 
Toulon ,  du  nombre  des  vaisseaux 
qu'on  armait,  et  des  troupes  qu'on  y 
rassemblait.  Ils  étaient  trop  occupés 
du  salut  de  l'Angleterre  et  de  l'Irlande, 
pour  donner  une  attention  bien  sé- 
rieuse aux  établissements  de  la  Mé- 
diterranée, quoiqu'ils  y  possédassent 
l'île  de  Minorque ,  bien  plus  précieuse 
queGilbraltar  pour  assurer  leur  com- 
merce dans  le  Levant.  Cependant , 
pressés  par  les  avis  réitérés  qu'ils  re- 
cevaient des  côtes  de  la  Méditerranée, 
ils  se  déterminèrent  à  ordonner  un 
armement  insuffisant  pour  combattre 
les  préparatifs  qui  se  faisaient  notoire- 
ment à  Toulon.  Dix  vaisseaux  furent 
équipés  sous  le  commandement  de  l'a- 
miral John  Byng ,  plus  connu  alors 
par  la  gloire  de  son  père  que  par  la 
sienne  propre.  A  cette  escadre  de» 

(i)Pitt(depuU  lord  Chatam^  .  fortement  op- 
poté  aux  traitta  dei  tubitdei  ,  avait  *bu<fon  né  1« 
Màinuliie.  . 
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vaicnt  se  joindre  trois  autres  vaisseaux 
et  cinq  frégates,  avant  son  entrée  dans 
la  Méditerranée.  Elle  appareilla  le  6 
avril  1 7  56  de  la  rade  de  Ste.-Hélène. 
Contrariée  par  les  vents,  elle  arriva 
le  2  mai  à  Gibraltar,  où  elle  dut  s'ap- 
provisionner d'eau  et  de  vin ,  et  ré- 
parer ses  pompes.  C'est-Ià  que  l'ami* 
ral  apprit  qu'une  escadre  française , 
composée  de  douze  vaisseaux  de  ligne  i 
d'un  nombre  indéterminé  de  frégates, 
avec  des  vaisseaux  de  transport  char- 
gés de  dix-neuf  mille  hommes  de  trou- 
pes, était  partie  de  la  rade  d'Hières  le 
io  avril;  que  l'expédition  avait  été 
dirigée  contre  Minorque  ;  que  le  dé- 
barquement s'était  opéré ,  et  que  les 
Français ,  maîtres  de  toute  l'île ,  étaient 
occupés  au  siège  du  fort  St.-Philippe* 
L'amiral  assembla  un  conseil  de  guer- 
re, et  consulta  les  ingénieurs  sur  la 
possibilité  de  jeter  des  forces  dans  la 
place.  Le  major  d'artillerie,  le  capi- 
taine et  l'ingénieur ,  qui  avaient  été 
employés  aux  fortifications  de  Minor- 
que, déclarèrent  unanimement,  qu'en 
supposant  que  les  Français  eussent 

S lacé  des  batteries  sur  les  deux  côlés 
e  l'entrée  du  port ,  précaution  qu'on 
ne  pouvait  pas  les  soupçonner  d'avoir 
négligée ,  il  était  impossible  de  réussir 
sans  avoir  fait  auparavant  taire  leS  bat- 
teries, qui  infailliblement  couleraient 
à  fond  les  vaisseaux  de  transport.  Il 
fut  donc  décidé  qu'il  ne  fallait  pas  sa- 
crifier à  une  espérance  chimérique  des 
forces  qui,  dans  la  circonstance,  pou- 
vaient être  nécessaires  à  la  conserva- 
tion de  Gilbvaltar.  C'est  dans  ce  mo- 
ment ,  et  le  4  mai ,  que  l'amiral  écri- 
vit à  son  gouvernement  une  lettre  dic- 
tée par  le  désespoir yll  ne  dissimulait 
aucune  des  difficultés  de  sa  position  ; 
se  plaignait  d'avoir  été  envoyé  trop 
tard,  du  mauvais  état  de  plusieurs  vais- 
seaux de  sa  flotte,  de  la  pénurie  où  se 
trouvait  Gibraltar  des  objets  néces- 
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sah  es  au  radoub  des  vaisseaux.  H  ai* 
sait  que  jeter  des  Secours  dans  la  for- 
teresse était  une  entreprise  imprati- 
cable; mais  que,  dut-on  réussir,  on 
ne  ferait  qu'augmenter  le  nombre  dos 
prisonniers ,  attendu  qu'on  ne  pouvait 
espérer  de  faire  lever  le  siège  que  par 
la  coopération  de  troupes  de  terre 
assez  fortes  pour  combattre  les  assié- 
geants. Ce  langage  trop  libre,  qui  ac*, 
cusait  le  ministère  de  négligence  et 
d'impéritie,  ne  fut  pas  tenu  impuné- 
ment. Tous  ceux  qui  ont  lu  les  pièces 
du  procès  ne  peuvent  disconvenir  que 
le  sort  de  Minorque  était  décidé  au 
moment  où  la  flotte  anglaise  mouilla 
dans  la  rade  de  Gibraltar ,  et  que'la 
tentative  d'une  bataille  navale  ne  pou- 
vait empêcher  la  reddition  du  fort  St.- 
Philippe.  Néanmoins,  l'amiral  Byng, 
pour  remplir  sa  mission ,  autant  qu'il 
était  en  lui,  appareilla  le  8  mai.  Le 
19  ,  il  aperçut  l'île  Minorque  ;  le 
pavillon  anglais  flottait  encore  sur  le 
fort  St.-Philippe  ;  l'on  voyait  aussi  les 
flammes  françaises  sur  la  partie  occi- 
dentale, et  les  bombes  pleuvoir  sur  la 
citadelle.  Il  s'empressa  de  dépêcher 
trois  frégates,  qui  devaient  tenter  d'e* 
tablir  une  chaîne  de  communication 
entre  la  flotte  et  la  citadelle,  recon- 
naître l'entrée  du  port ,  foire  parvenir" 
au  général  Blakeney,  qui  commandait, 
une  lettre  qui  l'informait  de  l'arrivée  de 
l'escadre  et  du  secours  qu'elle  lui  ap- 
portait. Mais  l'escadre  française ,  com- 
mandée par  le  marquis  de  la  Gallis^ 
sonnière ,  n'ayant  pas  tardé  à  rferaître 
au  sud-est ,  et  le  vent  de  terre  soufflant 
fortement,  l'amiral  Byng  fut  contraint 
de  rappeler  ses  frégates  avant  qu'elles 
eussent  pu  reconnaître  l'entrée  dû 
port ,  et  s'assurer  si  des  batteries  em- 
pêchaient l'approche  de  la  citadelle.  Il 
était  cinq  heures  du  soir  avant  que 
l'amiral  anglais  eût  pu  former  la  ligne , 
et  distinguer  les  mouvements  des  Fran- 
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cais.  Les  deux  escadres  cherchaient  à 
s'assurer  du  vent  avant  la  unit.  Au 
point  dn  jour  suivant,  le  20  mai,  elles 
étaient  encore  hors  de  vue  l'une  de 
l'autre  ;  euGn,  elles  s'aperçurent  du 
haut  des  mâts,  et  manœuvrèrent  pour 
se  rapprocher  en  ordre  de  bataille.  Le 
marquis  de  la  Gallissonnière  avait  pris 
le  vent;  mais  à  l'approcbe  du  com- 
bat, vers  deux  heures  de  l'après-midi , 
il  tourna  à  l'ouest,  de  manière  que 
l'escadre  anglaise  eut  pour  elle  l'avan- 
tage du  vent ,  lorsque  le  combat  com- 
mença. On  comptait,  du  côté  des  An- 
glais ,  treize  vaisseaux  de  ligne  et  cinq 
frégates.  La  flotte  française  n'était 
composée  que  de  douze  vaisseaux  de 
ligne  et  de  cinq  frégates.  Le  combat 
s'engagea,  et  dura  trois  heures  et  de- 
mie ou  quatre  heures ,  sans  que  les 
denx  flottes  pussent  s'entamer;  mais 
1s  vaisseaU?anglais  l' Intrépide  avait 
eu  son  mât  de  beaupré  emporté 
peu  après  le  commencement  de  l'ac- 
tion. Sa  chute  l'ayant  mis  hors  d'état 
de  manœuvrer  pendant  quelque  temps, 
hissa  un  vide  dans  la  seconde  division. 
Byng  le  fit  remplacer  par  le  Deptford, 
Je  plus  petit  de  la  flotte,  qu'il  tenait  en 
réserve.  Il  paraît  qu'il  montra  de  l'hé- 
sitation, que  le  combat  ne  fut  pas  très 
animé,  soit  parce  que  l'amiral  an- 
glais était  frappe  du  mauvais  état  de 
quelques-uns  de  ses  vaisseaux,  et, 
comme  il  le  dit  dans  sa  défense ,  de  leur 
infériorité  relative,  qui  ne  résulte  pas 
toujours  de  la  différence  du  nombre , 
soit  parce  que,  dans  le  cas  d'un  combat 
très  meurtrier ,  il  vovait  d'avance  l'a- 
vantage qu'aurait  le  marquis  delà  Gal- 
lissonnière ,  de  pouvoir  renouveler  ses 
troupes  et  mettre  à  terre  ses  blessés  ; 
enfin,  craignant  que  la  flotte  française 
ne  formât  une  nouvelle  ligne  qui  lui 
donnât  l'avantage  du  vent,  et  voyant 
le  vaisseau  V Intrépide  en  danger  d'être 
pris,  Byng  ût  cesser  le  feu,  et  la  vic- 
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foire  resta  aux  Français.  11  parait  que 
la  flotte  anglaise  avait  beaucoup  plus 
souffert,  et  qu'indépendamment  de  la 
circonstance  du  voisinage  de  Mi  11  or- 
que, la  flotte  française  était  bien  plus 
en  état  de  recommencer  le  combat.  Le 
jour  suivant  les  deux  flottes  étaient 
déjà  hors  de  vue.  L'amiral  anglais  re- 
cueillit Y  Intrépide,  et  le  Chesterfield 
chargé  de  le  conduire.  Il  tint  un  con- 
seil de  gnerre ,  qui  fut  d'avis  de  ne  pas 
renouveler  une  tentative  qui  n'avait 
aucune  apparence  de  succès.  L'examen 
qui  fut  fait  de  l'état  de  la  flotte  dé- 
montra que  trois  des  principaux  vais- 
seaux étaient  endommagés  au  point  de 
ne  pouvoir  tenir  la  mer.  11  n'y  avait  eu 
cependant  que  quarante-cinq  hommes 
tués  et  cent  soixante-deux  blessés; 
mais  c'est  surtout  dans  les  agrès  que 
les  vaisseaux  anglais  avai  -ut  beaucoup 
souffert.  Le  marquis  de  la  Gallisson- 
nière ,  qui  n'avait  aucun  intérêt*  à  le 
poursuivre,  reprit  sa  station  devant 
Mahon ,  pendant  que  l'amiral  Byng 
continua  «a  route  vers  Gibraltar.  Dès 
que  le  gouvernement  anglais  eut  reçu 
la  nouvelle  du  mauvais  succès  de  cette 
expédition,  il  chargea  les  amiraux 
Hawkc  et  Saunders  de  prendre  le 
commandement  de  la  flotte,  et  donna 
des  ordres  pour  traduire  en  état  d'ar- 
restation l'amiral  Byng  a  l'hôpital  de 
Greenwich.  Le  fort  St.-Philippe,  qui 
avait  une  tranchée  ouverte  depuis  le 
10  mai,  se  rendit  le  27  juin,  à  la  suite 
d'une  attaque  générale.  Cette  conquête 
produisit  chez  les  deux  nations  l'effet 
qu'on  devait  attendre  de  la  drtFérence 
de  leur  caractère  :  pendant  que  les 
Français  faisaient  éclater  la  joie  la 
plus  vive,  les  Anglais,  humiliés  dans 
ce  qui  fait  l'objet  chéri  de  leur  orgueil , 
Se  livrèrent  à  une  fureur  qui  appro- 
chait de  la  rage. Cette  marine,  sur  la- 
quelle ils  se  reposaient  pour  la  défense 
de  leurs  foyers,  s'était  retirée  devant 
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une  flotte  française  inférieure  en  appa- 
rence !  La  honte  de  cet  événement  au- 
rait dû  rejaillir  tout  entière  sur  des 
ministres  inhabiles,  qui  s'étaient  laissés 
frapper  de  la  terreur  panique  d'une 
invasion  dont  le  projet  n'était  que 
simulé  ,  et  qui ,  négligeant  les  avis 
réitérés  qu'ils  recevaient  des  grands 
préparatifs  faits  à  Toulon,  avaient  en- 
voyé dans  la  Méditerranée  une  flotte 
insuffisante ,  pendant  que  les  ports 
d'Angleterre  regorgeaient  de  vais- 
seaux. Aussi ,  après  l'événement ,  les 
ministères  se  reprochaient-ils  mutuel- 
lement la  faiblesse  de  leurs  détermi- 
nations. 11  paraît  que  les  avis  de  Fox 
n'avaient  pu  prévaloir  sur  les  ter- 
reurs paniques  du  duc  de  Neyvcastle 
et  sur  la  présomption  du  lord  An  son , 
qui  espérait  que  l'escadre  de  l'amiral 
Byng  battrait  facilement  toutes  les  for- 
ces que  les  Français  pourraient  réunir 
dans  la  Méditerranée*  Le  ministère 
recourut,  dans  cette  circonstance ,  au 
moyen  que  la  corruption  lui  donne  de 
se  blanchir  aux  yeux  du  peuple,  qui 
croit  ses  intérêts  toujours  bien  défen- 
dus lorsque  le  parlement  en  fait  l'objet 
de  ses  bruyants  débats.  Dans  la  ses- 
sion qui  suivit  cet  événement,  la  cham- 
bre des  communes  désira  connaître  les 
véritables  causes  de  la  perte  de  Minor- 
que.  Après  un  examen  rapide  des  piè- 
ces qui  auraient  exigé  le  travail  oY une 
session  pour  les  rédiger  et  les  mettre 
en  ordre ,  il  fut  résolu  par  la  cham- 
bre t  «  i°.  que,  d'après  les  avis  reçus 
»  par  les  ministres, ils  avaient  eu  rai- 
»  son  d'appréhender  l'invasion  de  l'fr- 
»  lande  ou  de  l'Angleterre;  a°.  qu'ils 
»  n'avaient  pu  avec  sûreté  détacher  un 
»  plus  grand  nombre  de  vaisseaux 
»  pour  Fexpédition  confiée  à  l'amiral 
»  Byng.  »  Cette  résolution  ne  lava  pas 
entièrement  les  ministres  aux  yeux  du 
peuple  ;  mais ,  pour  lui  donner  le  chan- 
ge, ils  travaillèrent  à  diriger  son  res- 
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sentiment  contre  le  malheureux  amiral 
Bvng.  La  populace  le  pendit  en  effi- 
gie. Les  feuilles  ministérielles  l'ac- 
cablèrent de  leurs  calomnies  avec  une 
fureur  qui  jetterait  sur  leur  mémoire 
un  blâme  ineffaçable  si  leurs  noms 
étaient  connus.  Le  procès  fut  commen- 
cé le  iS  décembre  1756,  devant  une 
cour  martiale,  composée  de  cinq  ami* 
raux  et  de  neuf  capitaines ,  à  bord  du 
vaisseau  le  St.- George,  dans  la  baie 
de  Porstmouth*  Après  avoir  entendu 
une  foule  de  témoins ,  cette  cour  déci- 
da :  «  que,  dans  le  combat  du  20  mai, 
v  l'amiral  Byng  n'avait  pas  fait  les 
»  derniers  efforts  pour  prendre ,  sni- 
»  sir  et  détruire  les  vaisseaux  du  roi 
»  de  France ,  et  qu'il  n'avait  pas  em- 
»  ployé  tout  ce  qui  était  en  son  pouvoir 
»  pour  secourir  le  fort  St.-Philipne  j 
»  en  conséquence,  ils  déclarèrent  à  Vu- 
9  uanimité,  que  l'articlé^H  du  code 
»  maritime,  qui,  dans  ce  cas,  pro- 
»  nonce  la  peine  de  mort ,  sans  laisser 
*  aucune  option  à  la  discrétion  des 
»  juges,  lui  était  applicable;  cep  en - 
»  dant,  croyant  que  sa  mauvaise  con- 
»  duite  n'était  l'effet  ni  de  la  lâcheté, 
»  ni  de  la  perfidie ,  ils  se  reposaient 
»  dans  leur  jugement  sur  la  clémence 
v  du  roi*  »  Ils  la  sollicitèrent  dans  un 
écrit  particulier ,  signé  unanimement 
par  tous  les  juges ,  et  qui  mérite  d'être 
connu;  il  est  adressé  aux  lords  de  l'a- 
mirauté dans  les  termes  suivants  t 
«  Nous ,  soussignés,  président  et  mem- 
»  bres  de  la  cour  martiale  assemblée 
»  pour  le  jugement  de  l'amiral  Byng, 
»  croyons  inutile  d'informer  vos  sei* 
»  gneurics  que ,  dans  le  cours  démette 
»  longue  procédure,  nous  avons  fait 
»  tous  nos  efforts  pour  découvrir  la 
»  vérité  et  pour  rendre  à  la  fois  la  jus* 
»  tice  qui  est  éW  à  l'accusé  et  à  notre 
»  pays;  mais  nous  ne  pouvons  nous 
»  défendre  d'énancher  devant  vos  seî- 
»  gneuries  le  chagrin  dont  nous  sem* 
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iMnes  pénètres,  par  la  nécessité  de 
»  condamner  un  homme  à  mort  d'a- 
»  près  l'extrême  rigneur  de  Tait,  xii  , 
»  qui  lui  est  applicable  en  partie ,  et 
»  qui  n'admet  point  de  modification 
»  dans  le  cas  où  le  crime  est  commis 
»  uniquement  par  erreur  du  jugement. 
»  C'est  pourquoi ,  tant  pour  le  soula- 
»  gement  de  nos  consciences  que  par 
»  justice  pour  l'accusé,  nous  supplions 
»  de  la  manière  la  plus  instante  vos 
»  seigneuries  de  le  recommander  à 
»  la  clémence  de  sa  majesté.  »  Dans 
le  cours  des  débats  qui  précédèrent  le 
jugement ,  Byng  montra  un  sang- 
froid  qui  suffirait  pour  éloigner  le  soup- 
çou  de  faiblesse.  Avant  de  subir  son 
jugement,  il  remit  à  l'officier  de  l'ami- 
rauté un  écrit  dans  lequel  il  déclare 
qu'il  éprouve  dans  l'intérieur  de  sa 
conscience  la  satisfaction  de  s'être  ac- 
quitté de  son  devoir  avec  fidélité,  se- 
lon son  jugement  et  ses  moyens  ;  il  se 
qualifie  de  victime  destinée  à  détour» 
ucr  le  ressentiment  d'une  nation  jus- 
tement indignée.  Voltaire,  dont  le  sang 
s'allumait  à  l'idée  des  grandesfn jus- 
tices ,  engagea  le  maréchal  de  Riche- 
lieu à  envoyer  aux  juges  un  certificat 
de  la  vérité ,  qui  ne  pouvait  être  d'au- 
cun poids  dans  cette  affaire.  Byngjeur 
adressa ,  de  son  coté,  sa  justification  ; 
mais,  comme  il  l'avait  prévu  lui-même, 
rien  ne  pouvait  arrêter  la  résolution  des 
ministres.  Il  alla  à  la  mort  avec  calme, 
et  fut  arquebuse  le  1 4  mars  1 757.0a 
a  publié  un  Testament  politique  de 
fy  ng,  trad.  de  l'anglais,  Porsmoul^ 
(Paris) ,  1 7  59 ,  in- 1  ï.  D — n  L— -? 

BYNGHAM.  Voy.  Biwgham. 

BYNKERSHOECK  (  Corweille 
van  ) ,  l'un  des  plus  savants  juriscon- 
sultes modernes ,  né  en  1 6^5  ,  ii  Mid- 
dclboiirg,  étudia  d'abord  la  théologie 
il  Franckcr  ,  qu'il  abandonna  ensuite 
pour  la  jurisprudence;  il  parutavec  dis- 
tinction au  barreau  de  la  Haye,  et  mou- 
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rut  dans  cette  ville  le  16  avril  1743, 
prcsjdcnt  du  haut  conseil  de  Hollande. 
Vicat  a  publié  une  édition  complète  de 
ses  ouvrages,  Genève,  1761  ,  in-fol.; 
id.,  Leyde,  1766, 1  vol.  in-fol.,  dont 
les  principaux  sont:  I.  Opusculavarii 
argumenti ,  Leyde ,  1 7 1 9 ,  in  -  4 ". 
C'est  un  recueil  de  dissertations  sur 
diverses  parties  du  droit  romain }  écri- 
tes d'un  style  serré,  parmi  lesquelles 
on  en  distingue  une  où  il  soutient ,  con- 
tre Woodt,  que  l'ancien  usage  d'expo- 
ser et  de  tuer  même  les  enfants  chez 
les  Grecs  et  les  Romains ,  ue  fut  entiè- 
rement aboli  que  sous  les  Antonins.  IL 
Observationes  juris  romani  libri 
quatuor ,  Leyde ,  1710,  avec  une 
savante  préface,  où  il  prouve  que  le 
droit  romain  était  en  usage  en  Hollan- 
de dès  le  temps  d'Antonin-le-Pieux , 
mais  qu'il  n'y  a  eu  d'autorité  que  sous 
Philippe -le -Hardi;  HT.  Quœstiones 
juris  publici  libri  duo  ,   Leyde  , 
1737;  IV.  De  foro  legatorum  corn- 
petenti,  1721.  Ce  traité  a  été  traduit 
par  Barbeyrac ,  sous  ce  titre  :  Du 
juge  compétent  des  ambassadeurs  , 
la  Haye,  1725,  in-4°. ,  réimprimé, 
en  1700,  à  la  suite  de  X Ambassa- 
deur ,  de  Wicqucfort.  Dans  tous 
ses  ouvrages  ,  Bynkershoeck  s'oc- 
cupe de  l'éclaircissement  de  l'an- 
cien droit  romain ,  et  de  la  restitution 
des  textes  qui  ont  été  altérés  et 
corrompus  par  la  négligence  des  co- 
pistes et  le  malheur  des  temps.  On 
remarque  partout  une  élude  profonde 
du  droit ,  une  lecture  réfléchie  des 
meilleurs  jurisconsultes ,  et  une  saine 
critique.  L'auteur  avait  fait  des  re- 
cherches très  étendues  sur  les  droits  , 
lois,  décrets,  usages,  coutumes,  ctc.^ 
des  diverses  provinces  de  la  Hollande, 
et  il  s'en  était  composé,  pouf  son  uti- 
lité particulière,  un  corps  de  droit  hol- 
landais et  zélandais  qui  n'a  pas  vu  le 
jour.  11  rédigeait  en  1699,  en  hol- 
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landais  ,  uue  feuille  périodique ,  iYiii-  Kepler  fait  un  grand  éloge  de  son  ta- 
tulé:  Nouveau  Mercure  delà  II are  ;  lent  et  de  sa  modestie  qui  l'empêcha 
elle  fut  bientôt  supprimée  comme  trop  de  rien  publier;  mais  cette  dernière 
satirique.  TV— d.       assertion  est  reconnue  fausse  aujour- 

BYNKES.  V oy\  FWk.es.  d'hui.  On  lui  attribue  mal  à  pro- 

BYRADIAN(Sempad),  prince  ar-    pes  l'invention  du  compas  de  pro- 
ménien ,  né  vers  Tan  5o  de  Jésus-    portion  ;  Lévin  Holstius  ,  dans  ses 
Christ ,  succéda  à  son  père  dans  la    Tr  a  datas  très  ad  geodesiam  spec- 
principauté  de  Sper  ,  et  se  déclara  le    iantas ,  publiés  en  i6o5  ,  décrit  fins- 
protecteur  d'Ardaschès ,  jeuue  prince    trnment  invente  par  Byrge ,  et  en 
de  la  famille  de  Sanadroug  (  de  la    donne  la  gravure  :  c'est  tout  simple- 
dynastie  des  Arsaeides  ),  qui  s'était    ment  ce  que  nous  appelons  un  compas 
jeté  dans  ses  bras  après  le  massacre    de  védmtion.  C'est  avec  moins  de  fon- 
des siens  par  l'usurpateur  Erovant.    dément  encore  que  Bêcher  attribue  à 
Byradian  marcha  contre  lui  avec  une    Byrge  l'application  du  pendule  à  la  me- 
aimée  nombreuse ,  et  parvint,  après    sure  du  temps;  il  n'en  apporte  d'autre 
des  victoires  signalées,  à  replacer  Ar-    preuve  que  l'assertion  d'un  mathéma- 
dasches  sur  le  tronc  de  ses  pères.  Ce    tieien  de  l'électeur  de  Mayencc ,  qui  le 
priuce  le  nomma  gouverneur  de  son    lui  dit  en  iG"8,  c'est-a-dire  plus  de 
plais,  et  commandant  de  toutes  ses    quarante  ans  après  la  mort  de  Bvrge. 
U-oupes,  à  la  tête  desquelles  il  com-    Bramer,  son  disciple  et  son  beau- 
battit  les  Romains ,  commandés  par    frère  ,  dit  formellement  «  qu'il  avait 
Trajan  ;  et  fit  prisonnier  Parsmanu    »  fait  imprimer,  sans  texte,  à  Prague, 
(Pharasinane),  qui  régnait  sur  les  ri-    »  en  i(3io,une  belle  Table  des  Pro- 
vages  de  la  mer  Caspienne.  La  famille    »  pressions  avec  leurs  différences  de 
Pakradouni ,  à  laquelle  il  appartenait,    »  dix  en  dix,  calculées  à  neu  f  chiffres  ; 
est  d'origine  juive,  et  s'établit  en  Armé-    »  de  »i  te ,  ajoute  Bramer,  que  l'in- 
nic  cinq  siècles  avant  l'ère  vulgaire.  Le    »  vention  des  logarithmes  n'est  pas  de 
prince  Bagration,  général  au  service    »  Népcr  ,  mais  a  été  faite  par  Juste 
de  Russie,  descend  de  cette  ancienne    »  Byrge  long-temps  auparavant.  »  Il 
famille,  qui  a  donué  des  rois  à  l'Armé-    y  a  sur  ce  sujet  deux  observations  a 
nie  et  à  la  Géorgie.  K.       faire  :  premièrement  l'antériorité  reste 

BYRGE  (Juste  ) ,  mécanicien  et  à  Néper,  qui  publia  sa  découverte  dès 
astronome  ,  né  à  Lichteusteig  ,  en  i6i4ï  secondement  Kœstncr,  qui  le 
Suisse,  mort  en  i63'2  ,  âgé  de  qua-  premier  a  retrouvé  les  tables  de 
tre-vingt-un  ans.  Appelé  à  Casselpar  Byrge,  dont  l'impression  paraît  n'a- 
G  ml  la  urne  IV,  landgrave  de  Hcsse ,  voir  pas  été  achevée,  a  reconnu  que 
il  y  contruisit  plusieurs  instruments  ces  tables,  comprenant  sept  feuilles  et 
d'astronomie ,  des  horloges  fort  eu-  4femie  in-folio ,  ont  une  disposition  in- 
rieuses  , un  globe  céleste  en  argent,  et    verse  de  celle  des  tables  ordinaires. 

Î plusieurs  machines ,  conservées ,  pour  Ce  sont  les  logarithmes  qui  y  croissent 
cur  singularité,  dans  le  cabinet  ae  ce  par  des  différences  égales  ,  en  sorte 
*  souverain ,  qui  se  livrait  à  Féf ude  de  qu'cilçs  ne  mènent  d'abord  qu'à  trou- 
l'astron^raie.  Après  la  mort  de  son  ver  un  nombre  par  son  logarithme , 
protecteur  ,  Byrge  continua  d'obser-  et  demandent  un  calcul  assez  long 
ver  à  Cassel  jusqu'en  i5i)7,  l'empereur  pour  trouver  les  logarithmes  quand 
l'ayant  alors  nommé  son  mécanicien,    le  nombre  est  donné.  Dans  le  siècle 
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dernier,  Dodson  en  a  publie'  de  sem- 
blables en  Angleterre  ,  sous  le  titre 
d'Anti-logariihmic-Canon;  mais  ces 
dernières  se  rapportent  au  système  des 
logarithmes  ordinaires  ,  dont  la  base 
est  10,  tandis  que  celles  de  Byrgc, 
sont  calculées  dans  le  système  qui  ré- 
pond à  la  quadrature  de  l'hyperbole» 
équflatère.  Il  paraît  d'ailleurs  qu'il 
s'est  glisse'  quelques  fautes  dans  les 
calculs  de  Byrge.  On  peut  voir  de  plus 
grands  détails  sur  ce  savant  dans  la 
Notice  sur  les  savants  ffessois,  par 
Strieder,  Gôttingue,  1781  ,  in  S*'., 
en  allemand.  CM. P. 

BYRN  E  {  Guillaume  ) ,  ne  à  Cam- 
bridge en  1 74<3 ,  apprit  de  Woollet 
l'art  de  la  gravure.  Il  passa  en  France 
en  1 7  7  o,  f  travailla  sous  Jacq.  Àtiamet 
et  W  ille ,  et  grava  alors  à  Paris  plu- 
sieurs sujets  de  paysage  et  de  marine, 
entre  autres  le  Fanal  exhaussé  y  d'a- 
près Veruet.  De  retour  en  Angletere,  il 
donna  la  Mort  du  capitaine  Cook, 
d'après  Webber ,  et  le  Départ  d'A- 
braham ,  d'après  Zuccharelli.  Dans 
ces  deux  estampes,  les  figures  sont  de 
Bartolozzi;  et  en  effet  ,  le  genre  où 
Byrne  a  re'ussi  le  mieux  est  le  paysa- 
ge. On  a  de  lui  plusieurs  morceaux 
d'après  Wilson  ,  qui.  rappellent  le  ta- 
lent avec  lequel  Wollett  a  grave  les 
paysages  de  ce  peintre,  qui,  plus  qu'au- 
cun autre,  s'est  approche'  de  Claude 
Lorrain4, toutefois,  le  plus  important 
ouvrage  de  Byrne  est  une  suite  de  vues 
qu'il  a  exécutée  de  concert  avec  Hear- 
ue ,  intitulée  :  Antiquités  pittoresques 
de  la  Granule- Bretagne.  Cette  col- 
lection est  une  des  plus  intéressantes 
qui  existent  ,  soit  à  cause  du  goût 
avec  lequel  les  vues  sont  prises  ,  soit 
à  cause  de  l'exactitude  qu'on  a  mise  à 
rendre  les  détails  d'architecture ,  soit 
enfin  à  cause  du  talent  remarquable 
de  l'auteur.  Byrne  est  mort  à  Londres 
en  i8To5.  V.S.M. 
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BYROM  (  Jean  ) ,  poète  anglais  , 
naquit  en  1 69 1  à  Kersal ,  près  de  Man- 
chester. Son  père  était  négociant.  11 
fut  élevé  à  Cambridge ,  où  il  montra 
plus  de  dispositions  pour  les  études 
littéraires  que  pour  celtes  qui  condui- 
sent à  la  fortune.  Il  se  fit  connaître  en 
1714  par  uue  pastorale  imprimée 
dans  le  8".  volume  du  Spectateur ,  et 
par  quelques  lettres  piquantes  dans  ce 
même  ouvrage.  Ne  se  sentant  point  de 
goût  pour  uu  état  sérieux ,  il  fut  obli- 
gé ,  ses  études  étant  finies ,  de  quitter 
l'université  ;  et ,  après  avoir  fait  pour 
sa  santé  un  voyage  en  France ,  d'où  il 
revint  épris  de  la  doctrine  du  P. 
Mallebranche  et  infatué  des  visions 
de  MHe.  Bourignen  ,  il  essaya  ,  sans 
beaucoup  de  succès,  de  pratiquer  la 
médecine,  en  se  faisant  appeler  le  doc- 
teur Byrom.  11  devint  amoureux  d  une 
de  ses  cousines,  née  de  parents  riches , 
qui  refusèrent  de  l'accepter  pour  gen- 
dre; mais,  avec  beaucoup  d'amour,  un 
esprit  et  un  caractère  aimable,  Byiom 
parvint  aisément  à  se  faire  accepter 
pour  mari.  Ce  mariage" le  rendit  beau- 
coup plus  heureux,  mais  encore  un 
peu  moins  riche  qu'il  ne  l'était ,  son 
beau-père  lui  refusant  tout  secours. 
Forcé  à  chercher  des  ressources  dans 
son  industrie,  il  inventa  une  méthode 
de  tachygraphic  (short  hand)  qui  eut 
un  grand  succès ,  et  qui  porte  encore 
aujourd'hui  son  nom.  Les  leçons  qu'il 
en  donna  lui  procurèrent  quelque  ai- 
sance, jusqu'à  ce  que ,  par  la  mort  de 
son  frère  aîné,  il  se  trouva  en  posses- 
sion des  biens  de  sa  famille.  Il  s'aban- 
donna alors  à  la  paresse,  avec  cette 
passion  d'un  homme  à  qui  la  nécessité 
a  fait  violence  en  le  forçant  au  travail. 
11  mourut  le  28  septembre  1 765.  Oa 
a  de  lui  un  poème  estimé  sur  Y  En- 
thousiasme ,  et  quelques  autres  poé- 
sies moins  recoinmandables. C'était  un 
homme  d'un  esprit  vif  et  gai  ?  d'un  ca- 
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ractcre  doux,  et  incapable  de  nuire  :  ses 
épigranimes  même  en  font  foi.  X— s. 

BYRON  (  le  commodore  ),  ne'  en 
Angleterre  ,  le  8  novembre  1 72 3  , 
s'embarqua ,  à  l'âge  de  dix-sept  ans, 
sur  un  des  vaisseaux  du  lord  Anson , 
destine  à  faire  le  tour  du  monde, 
mais  qui  fit  naufrage  au  nord  du  dé- 
troit de  Magellan.  Byron  fut,  avec  quel- 
ques-uns de  ses  compagnons  d'infor- 
tune, conduit  par  des  Indiens  au  Chili; 
il  y  resta  jusqu'en  1744  »  qu'il  s'em- 
barqua sur  un  navire  de  St.-Malo ,  et 
arriva  en  Europe  en  1 745.  En  1 758,  il 
commandait  trois  vaisseaux  de  ligne , 
et  se  distingua  dans  la  guerre  contre 
la  France.  Le  roi  George  III ,  voulant 
envoyer  découvrir  la  partie  de  l'océan 
Atlantique  située  entre  le  cap  de  Bonne- 
Espérance  et  la  poiute  méridionale  de 
F  Amérique,  donna  à  Byron  le  com- 
mandement de  la  frégate  le  Daupliin. 
Cet  amiral  partit  de  la  rade  des  Dunes 
le  2 1  juin  1 764  y  ayant  sous  ses  or- 
dres la  frégate  la  Tamar,  commandée 
par  le  capitaine  Monat.  Ces  deux  bâti- 
ments abordèrent  à  Madère  et  aux 
îles  du  cap  Vert  ,  de  là  vinrent 
mouiller  dans  la  rivière  de  Rio-Janei- 
ro,  vis-à-vis  de  la  ville  de  ce  nom.  En 
partant  de  ce  port,  Byron  visita  la' 
partie  méridionale  de  l'océan  Atlanti- 
que, et ,  après  avoir  cherché  en  vain 
les  îles  Pcpys ,  il  fit  route  pour  aller 
faire  de  l'eau  et  du  bois  dans  le  port 
Famine,  situé  à  peu  près  à  la  moitié 
du  détroit  de  Magellan.  11  vint  ensuite 
visiter  les  îles  Malouincs  ,  nommées 
Falkland  par  les  Anglais.  Dès  que 
Bvron  eut  fait  la  reconnaissance  de 
ces  îles ,  il  rentra  daus  le  détroit ,  et 
continua  sa  navigation  jusqu'au  grand 
Océan,  connu  plus  généralement  sous 
le  nom  de  mer  du  Sud,  11  rencontra, 
pendant  cette  seconde  navigation  qu'il 
fit  dans  le  détroit,  le  vaisseau  X Aigle 
de  St.  -  Malo,  sur  lequel  Bougain- 
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ville  (  V.  BouGAiimLLtf  )  était  venu 
faire  de  l'eau  et  du  bois  pour  la  nou- 
velle colonie  qu'il  était  chargé  de  fon- 
der aux  îles  Malouincs.  Byron  se  di- 
rigea au  nord  en  sortant  du  détroit  de 
Magellan,  sur  111e  Masafuera  ;  ensuite, 
sa  route  prit  de  fouesf ,  il  passa  au 
nord  de  l'archipel  dangereux  situé 
a  une  petite  distance  dans  l'est  des  îles- 
de  la  Société ,  et  y  découvrit  l'île  du 
Désappointement  et  les  îles  du  ttoi 
Georges.  Peu  de  temps  après  avoir 
dépassé  les  îles  de  la  Société,  sa  route 
prit  du  nord-ouest ,  et  il  découvrit  les 
îles  du  Danger  et  de  Byron.  Bientôt , 
après  avoir  traversé  les  Carolines  ,  en 
passant  près  de  l'île  Tinian  ,  où  il 
relâcha ,  il  rentra  dans  la  mer  de 
Chine  par  le  nord  de  l'île  Ltoçon.  By- 
ron fit  alors  route  au  sud ,  et  vint  à 
Batavia  par  le  détroit  de  Banca ,  d'où 
il  partit  le  1  o  décembre  1765 ,  et  ar- 
riva en  Angleterre  le  g  mai  1766, 
Quoique  le  voyage  de  Byron  ne  soit 
pas  très  fertile  en  découvertes ,  il  mé- 
rite cependant  un  rang  honorable  dans 
l'histoire  des  navigations  autour  du 
globe.  C'est  le  premier  que  l'on  trouve 
dans  la  collection  d'flawkesvortb  ,  in- 
titulée :  Histoire  des  voyages  entre- 
pris  pour  faire  des  découvertes  dans 
Vhémispiière  méridional,  et  exécu- 
tés successivement  par  le  commodore 
Byron,  le  capitaine  JVallis>  le  ca- 
pitaine Carterei,  et  le  capitaine 
Cook  ,  dans  son  premier  voyage. 
Ou  voit,  par  les  noms  des  navigateurs 
qui  ont  suivi  Byron ,  qu'il  est  le 
premier  de  cette  époque  mémorable 
où  les  peuples  de  l'Europe  cessant 
de  faire  des  découvertes  par  amour  du 
gain,  n'avaient  pour  but  principal  que 
le  progrès  des  sciences.  Si  Cook  les  a 
tous  surpassés  par  l'habileté  et  l'im- 
portance des  découvertes,  le  mérite 
des  autres  uedoit  cependant  pas  être 
oublié  y.  et  particulièrement  celui  4e 
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Styrori,  qui  leur  avait  trace  le  chemin. 
Un  de  ses  officiers  a  publié  la  relaûon 
de  son  voyage  en  1766  ;  cette  re- 
lation a  e'te'  traduite  en  français,  et 
imprimée  à  Paris ,  1 767  ,  in  -  1  su  II 
avait  fait  imprimer ,  en  1 748  et  1 768, 
la  relation  de  son  premier  voyage;  elle 
a  e'te'  traduite  en  français  par  Cantwell, 
sous  ce  titre  :  Premier  Voyage  de 
Byron  à  la  mer  du  sud ,  Paris ,  an 
vin,  in -8".  Il  est  mort  à  Londres  en 
1 786.  lt— L. 

BYS  (  Jean-Rodolphe)  ,  peintre, 
né  à  Soleure  en  1660,  alla  dans  sa 

Î'cunessc  étudier  à  Rome ,  et  fut  appe- 
é  à  Vienne  en  1704  par  l'empereur 
Charles  VI.  Ce  prince  le  ebargea  de 
peindre  le  plafond  de  la  grande  salle 
d'audience,  et  ce  morceau  est  un  des 
plus  beaux  de  cet  artiste,  qui  en  fit  plu- 
sieurs autres  dans  la  même  capitale. 
Appelé  ensuite  à  Mayence  par  l'élec- 
teur, il  y  Gt  plusieurs  tableaux  de  pay- 
sage dans  le  château  de  Geubach  et 
dans  celui  de  Pommersfelden.  Il  a 
donné  en  1 7 19 ,  en  allemand,  la  Des- 
cription de  la  soierie  de  Pommers- 
felden, qui  fut  réimprimée  en  1774* 
Eys  mourut  à  Wurtzbourg  le  1 1  dé- 
cembre 1738.  U — 1. 

BYSANT  ,  historien  arménien. 
Voy.  Pousaht. 

BYTEMEISTER  (  Henw-Jeaic  ) , 
théologien  luthérien ,  et  bibliographe 
banovrien,  né  en  1698  à  ZelLe,  ou 
son  père  était  secrétaire  au  conseil  de 
justice,  fut,  en  1740,  professeur  de 
théologie  à  Helmstxdt,  et  mourut  le  11 
avril  1746.  Nous  ne  citerons  de  ses 
nombreux  ouvrages,  presque  tous  en 
latin ,  que  :  I.  Dissertatio  de  prees- 
tantid  arithmeticœ  decadicœ  ;  II. 
De  pretio  compendiorum  quorun- 
dam  ad  juvandas  arithmeticœ  de- 
eimalis  pragmatias-  tevo  recentiori 
excogitatorttm  ;  111.  De  prœstantid 
et  vero  usu  histuria  litterariœ  ejus- 
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que  genuind  methodo ,  Wittenbcrg, 
1720,  in  4%  Htlmstaedt,  1728,  in- 
4°.  ;  1 V.  Comyientarius  de  vitd ,  scrip- 
tis  et  meritis  supremorum  prœsulum 
in  ducatu  Luneburgensi,  Helmstaedt, 
17 28- 1730,  in-4°«,  2  vol.;  V.  Spé- 
cimen supplementorum  et  emenda- 
tionum  lexici  eruditorum  germanici, 
in-4°. ,  sans  date  ni  lieu  d'impression  ; 
W.Bibliothecœ  appendixf  sive  cata- 
logus  adparatus  curiosorum  artifî- 
cialium  et  natitralium ,  cùm  aucta- 
riis,  Helinst*dt,  1735,  in-4°.;  VII. 
Tabulœ  duce  exhibentes  synopsin 
historiée philosophicœ  ;  VIII.  Catalo- 
gus  bibliothecœ  Lautcnsackianœ  se» 
cundum  ordinem  materiarum ,  ibid. , 
1737 ,  in-8  .;  IX.  Delineatio  rei  nu- 
mismaticœ  antiquœ  et  rencentioris  9 
5*. édition,  Strasbourg,  1744»  in-8% 

C.  M.  P. 
BYWALD  (L.  B.),  jésuite  alle- 
mand, a  publié  un  ouvrage  sur  di- 
verses parties  de  l'histoire  naturelle, 
intitulé  :  Selectœ  ex  Amœnitalibus 
academicis  Car.  Linnœi,  disser- 
tationes  ad  Jûstoriam  naturalem 
pertinentes  ,  additamentis  auctee  m 
Gratz,  1764-66,  2  vol.  in-4°.  Le 
fond  de  cet  ouvrage  est  un  choix  des 
Aménités  académiques  de  Linné, 
auquel  cet  auteur  a  ajouté  un  grand 
nombre  d'observations  intéressantes 
sur  les  trois  règnes  de  la  nature  ,  sur 
les  fossiles  du  mont  Aerzberg ,  sur  les 
plantes  de  la  Styrie  qui  servent  dans 
l'économie  rurale  et  domestique,  sur 
le  roiellat,  ou  la  rosée  miellée,  qu'il 
dit  être  produite  par  les  pucerons; 
sur  le  veratrum,  ou  hellébore  blauc; 
sur  les  poisons  du  règne  végétal ,  sur 
les  erreurs  des  pharmaciens,  sur  les 
variations  que  les  plantes  éprouvent 
dans  le  nombre  de  quelques-unes  de 
leurs  parties ,  et  surtout  dans  celui  des 
éta mines;  enfin ,  il  a  exposé  les  dé- 
fauts des  méthodes  de  botanique , 
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même  du  système  de  Linné,  qui  était 
son  guide.  D — P — s. 

BYZANCE  (  Louis  ) ,  prêtre  de 
'Oratoire  ,  reçut  le  jour  à  Constantt- 

noplc  ,  vers  1647  >  c^un  or^evre  juif, 
et  s'appelait  Raphaël  Lévi.  La  routeur 
presque  africaine  et  les  traits  rudes 
de  son  visage  contrastaient  d'une  ma- 
nière frappante  avec  ses  mœurs  dou- 
ces et  honnêtes.  Ne'  avec  uu  goût  dé- 
cide' pour  l'étude,  il  fréquenta  de  bon- 
ne heure  tout  ce  qu'il  y  avait  d'étran- 
gers instruits  à  Galata,  et  s'attacha 
surtout  aux  Français.  La  lceture  du 
Nouveau-  Testament  y  et  ses  entre- 
tiens avec  les  jésuites  et  les  capucins 
]  ui  firent  naître  l'idée  d'embrasser  le 
christianisme.  Lorsque  le  fameux  Sa- 
bataï  Sévi,  qui  se  donnait  pour  le  Mes- 
sie, attirait  tous  les  juifs  à  sa  suite, 
Raphaël  Levi  le  dénonça  ouvertement 
comme  un  imposteur.  Nointcl,  qui  s'en 
était  servi  pour  se  procurer  des  manus- 
crits précieux ,  r.harmc  de  son  intelli- 
gence, le  fil  truchement  de  la  légatiou 
française.  Raphaël  avait  eu  l'impruden- 
ce de  se  déguiser  en  janissaire,  sous  le 
nom  de  Ahamed,  pour  accompagner 
un  gentilhomme  fi  ançais  en  Morée.  Il 
fut  reconnu  quelque  temps  après  dans 
les  rues  de  Constantùiople ,  malgré 
son  changement  de  costume ,  par  les 
gens  du  paelia  de  la  Morée,  et  traduit 
devant  le  caïmacan  comme  uu  apostat 
de  l'islamisme,  crime  pour  lequel  ou 
ne  peut  se  soustraire  à  la  mort  qu'en 
reprenant  le  turban  ,  ce  qui  était  'oin 
delà  pensée  de  Raphaël,  qui  ivaii  pris 
la  ferme  résolution  de  se  faire  chré- 
tien; mais  il  céda  aux  sollicitations  de 
ses  parents,  et  fit  profession  du  ma- 
homctisrOjP,  sous  le  nom  de  Moham- 
med, auquel  on  joignit  bientôt  après 
le  surnom  à'Ejfendi  affccie  aux  sa- 
vants. Comme  il  sor-geait  toujours 
à  embrasser  la  relipou  chrétienne , 
le  chevalier  d'Arvicux,  qui  nous  a 
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donné  dans  ses  mémoires  l'histoire 
de  ce  singulier  personnage ,'  le  remit 
en  grâce  auprès  de  Nointel ,  dont 
son  apostasie  lui  avait  fait  perdre 
la  confiance,  et  favorisa  sa  retraite 
dans  l'hôtel  de  France.  11  y  resta  ca- 
ché pendant  six  mois,  au  bout  des- 
quels on  parvint  à  le  faire  embarquer 
secrètement  pour  Marseille,  d'où  il  se 
rendit  à  Paris  avec  des  lettres  de 
recommandation.  Tronchin ,  l'un  des 
directeurs  de  la  compagnie  du  Le- 
vant ,  à  qui  il  était  adressé ,  fil  de  vai- 
nes tentatives  pour  l'attirer  au  pro- 
testantisme. On  le  mil  entre  les  mains 
des  PP.  Richard  Simon  et  de  Stc.- 
Marthe  de  l'Oratoire,  qui  l'instruisi- 
rent dans  la  religion  catholique.  11  fut 
tenu ,  en  1 674  >  sur  fonds  de  bap- 
tême, à St.-Gerinain-cn-Laye,  parle 
duc  de  Mazariu  au  nom  du  roi ,  et  par 
M'"V  de  Colbert  au  nom  de  la  rei- 
ne ,  et  prit  alors  le  nom  de  Louis  de 
lïyzance,  du  lieu  de  sa  naissance.  Sa 
vie  édifiante,  son  goût  pour  l'étude  et 
pour  la  retraite,  le  firent  admettre, 
trois  ans  après,  dans  la  congrégation 
de  l'Oratoire ,  où  il  fut  élevé  au  sacer- 
doce. Son  mérite  ne  se  bornait  pas  à 
une  connaissance  parfaite  de  la  plu- 
part des  langues  anciennes  et  moder- 
nes ;  il  fit  des  conférences  ecclésiasti- 
ques en  homme  consommé  dans  cette 
partie.  Son  zèle  pour  le  salut  de  ses 
compatriotes  le  porta  à  se  consacrer 
spécialement  à  la  conversion  de  ceux 
que  différentes  affaires  amenaient  à  Pa- 
ris. H  avait  même  acheté  un  grand  nom- 
bre d'exemplaires  du  Nouveau  Testa- 
ment,  traduit  eu  turk  par  Guillaume 
Seamau,  Oxford,  1 660,  in-40.,  qui  de- 
vaient partir  sur  le  vaisseau  qui  trans- 
porta en  1 690  M.  de  Fcrriol  à  Cons- 
tantùiople ;  mais  ils  n'arrivèrent  au 
port  qu'après  le  départ  de  l'ambassa- 
deur. Un  fanatique  musulman ,  furieux 
d'avoir  été  confondu  par  lui  dans  une 
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conférence  publique,  s'etant  introduit 
dans  sa  chambre  avec  le  dessein  de 
l'assassiner,  le  P.  de  Byzancc  ne  par- 
vint à  s'en  débarrasser  qu'en  s'arrnant 
de  sou  ancien  sabre  suspendu  à  son 
lit.  Mais  cette  scène,  qui  lui  laissa  de 
funestes  impressions ,  jointe  à  un  excès 
de  travail ,  le  jeta  dans  une  mélanco- 
lie et  un  délire  tek  que  ses  confrères, 
après  avoir  employé'  sans  succès  tous 
leurs  soins  pour  le  ramener  à  son  état 
naturel ,  se  virent  réduits  à  le  mrttrc 
àCharenton.  Sa  maladie  y  résista  pen- 
dant environ  vingt  ans  à  toute  sorte 
de  remèdes,  et  il  y  mourut  le  23  mai 
1 722.  Le  seul  ouvrage  imprime  du  P. 
de  Bvzance  est  intitulé  :  la  Goutte  cu- 
rable par  le  remède  turc,  Paris, 
1 703 ,  in-i  2.  Hiuckelman  voulut  l'en- 
gager à  concourir  avec  lui  pour  une 
version  du  Coran ,  qu'il  se  proposait 
de  faire  imprimer  avec  le  texte  ara- 
be. Le  P.  de  Bvzance  n'entra  pas 
dans  ce  projet ,  et  le  texte  seul  parut 
à  Hambourg,  en  1694.  11  se  trou- 
va cependant  parmi  ses  manuscrits 
«ne  traduction  française  de  la  partie 
historique  *du  Coran  ,  qui  est  la 
plus  considérable.  L'auteur  prouve, 
dans  ses  notes,  cpie  la  plupart  des  rê- 
veries de  ce  livre  sont  tirées  des  rab- 
bins antérieurs  à  Mahomet.  Ses  autres 
manuscrits  sont  des  ouvrages  suf  la 
religion  des  mahométans,  et  une  tra- 
duction de  la  conférence  qui  eut  lieu 
en  1 2 1 5  entre  trois  docteurs  de  cette 
religion  et  un  maronite,  en  présence 
du  frère  du  sultan  d'Alep.  Le  maronite 
est  un  bon  vieillard,  très  savant,  dont 
la  méthode  approche  de  celle  de  So- 
crate.  M.  Legrand,  interprète  du  roi 

Eour  les  langues  orientales ,  en  a  pu- 
lié  une  en  1 767 ,  plus  élégante,  mais 
moins  exacte.  A  une  profonde  connais- 
sance des  langues,  le  P.  de  Byzancc 
joignait  un  savoir  très  étendu  dans  les 
in?  thématiques  :  mais  il  ne  reste  de  lui 
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en  cl»  genre  que  quelques  manuscrits» 
entre  autres  des  tables  de  tous  les  di- 
viseurs depuis  1  jusqu'à  10,000;  des 
solutions  de  problèmes  de  la  géomé- 
trie transcendante,  etc.  11  fut  l'ami  par- 
ticulier des  PP.  Mallcbranche ,  Ray- 
naud,  Le  Long;  il  était  en  relation  avec 
le  marquis  de  l'Hôpital,  Lcibnitz,  etc. 
Ses  manuscrits  ont  passe  de  la  Biblio- 
thèque de  rOratoire-St.-Houoré  dans 
la  Bibliothèque  impériale.     T— d. 

BYZAS,  chef  des  Mégaréens  qui 
fondèrent  Byzancc,  maintenant Cons- 
tantinople,  Tan  658  avant  J.-C.  Phi- 
daléa ,  qu'on  dit  avoir  été  sou  épouse, 
ne  fut  pas  moins  célèbre  que  lui ,  et, 
à  la  tête  des  femmes ,  elle  délit  Stroiu- 
bus ,  frère  de  Byzas,  qui  s'était  révolté 
contre  lui.  Diodore  prétend  que  Byzas 
était  contemporain  des  Argonautes. 
Quelques  anciens  disent  qu'il  fut ,  en 
son  temps,  le  plus  juste  de  tous  les 
hommes.  Il  y  a  obscurité,  incerlitndte 
et  contradiction  dans  les  auteurs ,  sur 
son  expédition  et  sur  son  règne.  C— R. 

BZOV1US,  ou  BZOWSKI  (  Abra- 
ram),  dominicain  polonais,  ne  a 
Prosczovic,  en  1 567.  Ayant  pris  l'ha- 
bit religieux  en  Pologne ,  iî  fut  en- 
voyé par  ses  supérieurs  en  Italie  , 
011  il  professa  la  philosophie  et  la 
théologie.  De  retour  dans  sa  patrie  v 
il  devint  prieur  des  dominicains  à 
Cracovie.  11  se  rendit  cependant  de 
nouveau  en  Italie,  et  s'établit  à  Rome, 
où  il  fnt  chargé  de  la  continuation  des 
Annales  de  Baronius.W  pn  composa 
neuf  volumes  (  XIII  à  XXI  ),  impri- 
més à  Cologne,  de  1616  à  iG5o,  et 
Rome,  1672. 11  resta  fidèle  aux  prin- 
cipes de  son  prédécesseur.  Les  jé- 
suites et  les  cordeliers  se  plaignirent 
de  son  dévouement  exclusif  aux  do- 
minicains, et  l'électeur  de  Bavière  lut 
fit  intenter  un  procès  pour  avoir  mal 
parlé  de  l'empereur  Louis  IV  de 
Bavière.  Plusieurs  volumes,  h>4°.  et 
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in-foï.  furent  publics  pu*  les  plus  arec  les  Vies  de  Paul  V  et  de  Gre*- 

habiles  écrivains  de  Bavière,  pour  goire  XV,  par  Bzovius;  Nomenclator 

défendre  l'empereur  Louis.  Bzovius  sanctorum prqfessione  medicorum) , 

fut  contraint  de  se  rétracter  publique-  Rome,  1612,  in-fol.  ;  16*21,  in-ia; 

ment.  Cette  rétractation  fut  imprimée  et  Cologne,  i6a3,  in-8\  ;  et  plusieurs 

à  IngoUtadt,  en  i(ii8,  in-8'.  Les  autres  ouvrages,  tous  en  latin.  Bzovius 

autres  ouvrages  de  Bzovius  sont:  His-  manque  de  critique,  d'impartialité  et 

loria  ecclesiaslica  ex  Baronii  arma-  de  modération.  Loge'  pendant  quelque 

libus  historiis  excerpta,  Cologne,  temps  au  Vatican  *  il  se  retira  ensuite 

1617,  3  tom.  iu-fol.  ;  Quadraginta  dans  un  monastère  de  son  ordre,  par- 

sermones  super  can  icum  Salve  Re-  ce  qu'eu  son  absence ,  des  voleurs  s'é» 

gina,  Venise,  i5i)N;  troi*  recueils  de  taient  introduits  chez  lui,  et  avaient 

sermons,  sous  le  titre  de  Sacrum  Pan*  tué  sou  domestique.  Il  mourut  le  3i 

carpium,  Venise,  161 1  ;  De  rébus  janvier  1637.  Les  PP.  Quétif  et  Echard 

geslis  summorum  pontificum ,  Colo-  (dans  leur  Scriptores  ordinis  prœdir 

gne ,  1 6 1 9  et  1 6 x x ,  in-4 °. ,  en  italien  ;  catorum  )  ont  consacré  un  très  long 

c'est  une  nouvelle  édition  de  Platina,  article  à  Bzovius, 


CAAB.  Voy.  Kaab.  a  mena  le  premier  à  Gènes,  au  milieu  du 

CABADES  ,  ou  CAVADES,  ou  feu  de  l'ennemi.  Cet  action,  qui  décida 

KOBAD,  roi  de  Perse,  filsdcPérose,  la  levée  du  siège,  lui  mérita  le  nom 

ayant  autorise  par  une  loi  la  commu-  de  libérateur  de  sa  patrie.  —  Caballq 

nauté  des  femmes ,  et  faisant  usage  de  (François)  ,  de  Bresse  ,  professeur 

toutes  celles  qui  lui  plaisaient ,  perdit  de  médecine  à  Pactoue ,  mort  à  Bresse 

sa  couronne,  et  fut  enfermé  dans  une  en  i54<>,  dans  un  âge  très  avancé, 

tour.  Sa  femme  le  délivra  en  se  livrant  a  laisse],  dit  Moréri,  un  livre  latin  qui 

au  gouverneur  qui  en  était  amoureux,  traite  de  l'animal  qui  entre  dans  la 

Cabadcs  remonta  sur  le  tiône,  reçut  tbériaque,  imprimé  avec  les  Conseils 

des  secours  des  Huns  Néphtalilcs,  d'Ant. Ccrmisoni, Venise, i5o3,in-fol, 

déclara  la  guerre  à  l'empereur  Anas-  réimprimé  dans  d'autres  collections, 

tase  Ier.,  ravagea  l'Arménie  et  la  Mé-  et,  pour  la  dernière  fois ,  avec  les  ou- 

sopoMmic,  prit  Armèdc  et  l'aban-  vrages  choisis  de  médecine  de  Bar- 

donna  au  pillage.  La  paix  fut  conclue  thélemi  Montagnana  ,  Nuremberg  , 

quelque  temps  après,  mais  la  guerre  i65*2,  in-fol.  A.B — t. 

recommença  sous  Justin  et  sous  Jus-  CABANE  (  Philippine  ) ,  dite  la 

tinien.  Cibades  éprouva  des  revers,  Catanoise,  blanchisseuse  de  son imé- 

et  mourut  eu  53 1 .                  K.  tier  et  femme  d'un  pêcheur ,  fat  choi- 

CABALLO  (  Emmanuel)  s'illustra  sie  pour  nourrir  le  fils  dont  ia  du» 

au  siège  de  Gênes,  sa  patrie,  en  1 5  1 3.  chesse  de  Calabre  était  accouchée  en 

Un  vaisseau  chargé  de  vivres  et  de  mu-  Sicile,  où  son  mari  Robert,  qui  de- 

nitions  allait  tomber  au  pouvoir  des  puis  fut  roi,  faisait  la  guerre.  On  la 

Français  qui,  depuis  seize  mois,  as-  connaissait  alors  sous  le  nom  de  Phi' 

siégeaient  la  ville  et  l'avaient  réduite  lippine.  Cette  femme,  jeune  et  belle, 

aux  horreurs  de  la  famine,  lorsque  joignait  à  ces  dons  de  la  nature,  le 

Caballo  monta  sur  un  autre  vaisseau  et  talent  de  plaire  et  de  suivre  les  pas 
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sions  de  ses  maîtres  pour  les  sub- 
juguer. A  dix-sept  ans,  la  Catanoise 
fit  ce  qu'un  cour  tisan,  vieilli  dans  l'in- 
trigue, tente  souvent  en  vain.  La  du- 
chesse e'tant  morte,  et  le  duc  ayant 
épousé  dona  Sancha  d'Arragon ,  la 
Catanojse,  aussi  dévote,  aussi  con- 
templative que  sa  nouvelle  maîtresse, 
s'en  fit  aimer  encore  plus  qu'elle  n'a- 
vait été  aimée  de  la  première.  Dans  le 
même  temps,  parutàNaples  un  autre 
phénomène  de  la  fortune.  Raymond 
de  Cabane ,  premier  maître  d'hotcl  du 
roi ,  avait  acheté  un  jeune  Sarrazin 
pour  son  service  ;  il  s'attacha  bientôt 
à  cet  esclave,  et  lui  donna  sou  nom, 
son  bien  et  son  rang.  Le  vieux  Ca- 
bane le  fit  connaître  au  roi  Robert , 
qui  avait  succédé  à  Charles  II ,  et  il 
obtint  la  faveur  de  lui  céder  sa  place. 
Le  nouveau  Cabane  fut  armé  chevalier 
parle  roi  même ,  qui  le  fit  aussi  grand- 
sénéchal  à  la  vue  de  sa  noblesse  in- 
dignée. Le  mari  de  la  Catanoise  était 
mort.  On  la  maria  avec  Cabane.  H 
fallait  mettre  auprès  de  la  nouvelle  du- 
chesse de  Calabre,  épouse  du  fils  de 
Robert,  une  dame  d'honneur  capable 
de  lui  donner  de  bons  conseils  :  la 
igrand'sénéchale  fut  choisie  pour  rem- 
plir ce  poste.  Catherine  d'Autriche, 
sa  nouvelle  maîtresse,  aimait  les  plai- 
sirs ;  elle  trouva  dans  l'adroite  sené- 
cbale  toute  la  complaisance  qu'elle 
pouvait  désirer,  et  le  goût  le  plus  dé- 
cidé pour  les  plaisirs.  Celle-ci  fit  place 
à  Marie  de  Valois,  qui  fut  pour  la 
-Catanoise  ce  que  les  autres  princesses 
avaient  été,  et  ce  que  la  reine  était 
encore.  Cabane  vint  à  mourir  :  sa 
charge  fut  conservée  à  son  fils.  Enfin , 
la  duchesse  de  Calabrc ,  en  mourant , 
la  demanda  pour  gouvernante  des 
deux  filles  qu'elle  laissait.  De  ces  deux 
filles,  l'aînée  fut  Jeanne  Ire.,  qui  lui 
donna  aussi  toute  son  affection.  La 
Catanoise  ne  fut  pas  moins  complai- 
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santé  à  servir  toutes  ses  passions.  Elle 
favorisa  la  vie  licencieuse  de  cette 
reiue,  et  la  servit  dans  ses  intrigues. 
Ce  fut  elle  qui  lui  propesa  de  se  dé- 
faire d'André  de  Hongrie ,  son  mari  ; 
mais ,  si  elle  eut  la  plus  grande  part 
au  massacre  du  roi  André,  le  18  sep- 
tembre i545,  elle  en  fut  aussi  la 
première  victime.  Bertrand  de  Bayx 
ayant  été  chargé  par  le  pape  d'ius- 
truire  le  procès  de  tous  ceux  qui 
avaient  participé  à  ce  meurtre,  fil  sai- 
sir la  Catanoise,  et  l'exposa  à  une  tor- 
ture si  violente ,  qu'elle  mourut  dans 
les  douleurs  de  la  question.  —  Sou 
fils,  Robert  de  Cabane,  fut  arrête  avec 
elle ,  et  tenaillé  en  1 545  ;  mais ,  pen- 
dant son  supplice,  les  bourreaux  lui 
mirent  un  bâillon  dans  la  bouche  , 
pour  qu'il  ne  pût  pas  accuser  la  reine 
d'avoir  ordonné  le  meurtre  de  son 
mari  (  Foy.  André  de  Hongrie  et 
Jeanne  Ir\  ).  On  atttribuc  à  l'abbé 
Lenglet-  Dufrcsnoy  la  Catanoise  , 
ou  Ifistoire  secrète  des  mouvements 
arrivés  au  royaume  de  Naples  sous 
la  reine  Jeanne  /".,  Paris,  1701, 
in- 12.  S.  S  — 1. 

CABANIS  (Jean-Baptiste),  avo- 
cat et  cultivateur,  né  en  î^aS  ,  à 
Yssandon ,  à  quelques  lieues  de  Brive, 
où  il  est  mort  en  1786,  âgé  de 
soixante-trois  ans,  a  des  droits  à  la 
reconnaissance  de  la  postérité ,  pour 
avoir  perfectionné  l'art  de  greffer  les 
arbres  fruitiers,  et  avoir  introduit  dans 
son  pays  de  nouveaux  objets  de  cul- 
ture, et  des  procédés  avantageux  dans 
l'agriculture  et  l'économie  rurale.  Son 
père,  jurisconsulte  éclairé,  et  qui  fut 
quelque  temps  juge  d'un  bailliage  des 
environs,  était  généralement  consi- 
déré à  cause  de  ses  lumières  et  de 
son  incorruptible  probité.  Cabanis  fit 
ses  études  à  Tulle,  où  les  jésuites 
avaient  un  collège  ;  il  alla  ensuite  étu- 
dier le  droit  à  Toulouse.  Il  était  tlcs- 
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line  à  exercer  une  charge  de  judica- 
ture;  mais ,  peu  après  son  retour  (lins 
ses  foyers ,  il  se  maria.  Un  vaste  do- 
maine que  son  épouse  lui  apporta  en 
dot,  et  dont  le  sol  était  presque  sté- 
rile ,  lui  doniia  l'occasion  de  déve- 
lopper les  connaissances  qu'il  avait 
déjà  sur  l'agriculture,  et  lui  inspira 
un  vif  désir  de  les  perfectionner,  par 
des  observations  exactes  et  des  expé- 
riences suivies,  surtout  dans  la  cul- 
ture des  arbres.  Dès-lors ,  il  renonça 
à  la  magistrature,  et  Ton  vit  bieutôt, 
avec  étonnement,  des  champs  qui  ne 
produisaient  que  du  sarraziu  ou  quel- 
ques épis  de  seigle  se  couvrir  annuel- 
lement de  riches  moissons  de  froment 
ou  de  maïs;  des  terrains  bas  et  maré- 
cageux,  pleins  de  roseaux,  étant  plan- 
tes d  aunes  ,  former  des  espèces  de 
taillis  en  coupes  re'gle'es.  11  perfec- 
tionna la  manière  de  cultiver  la  vigne 
dans  sa  province  ;  il  rechercha  les 
meilleurs  plants ,  et  choisit  ceux  qui 
y  réussissaient  le  mieux ,  en  raison 
du  climat.  Les  connaissances  qu'il 
avait  acquises  sur  celte  partie  le  mirent 
en  relation  avec  Turgot,  qui  était  alors 
intendant  de  Limoges  ;  il  fut  souvent 
consulté  et  employé  par  cet  adminis- 
trateur éclaire,  dont  il  partagea  le  zèle 
pour  l'introduction  des  mérinos  dont 
on  faisait  alors  les  premiers  essais.  Il 
se  chargea  de  deux  béliers  et  de  quel- 
ques brebis  de  race  espagnole  que  le 
gouvernement  lui  confia ,  et  il  croisa 
cette  race  avec  celles  du  Limousin  et 
du  Berri.  Turgot  établit  une  société 
d  agriculture  à  Limoges;  iiaftilia  à  celte 
sociéîc  celle  qu'il  établit  aussi  à  Brive, 
et  dont  Cabanis  fut  nu  miné  secrétaire 
perpétuel.  Ses  observations  et  ses  ex- 
périences sur  l'art  de  la  greffe  n'au- 
raient peut-être  jamais  été  publiées 
sans  les  soins  de  Turgot,  qui  lui  Gt  sur- 
monter tous  les  scrupules  de  sa  mo-, 
destie.  \\  engagea  secrètement  l'aca- 
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demie  des  sciences  et  belles-lettres  de 
Bordeaux  à  proposer  pour  sujet  du 
prix  de  1762  l'art  de  perfectionner 
la  greffe,  et  il  pressa  Cabanis  de  traiter 
ce  sujet.  Les  mémoires  n'ayant  pas 
pleinement  satisfait  l'académie,  elle 
renvoya  le  concours  à  Fannce  1764, 
avec  un  prix  double.  ïfl?  programme 
était  :  Quels  sont  les  principes  véri- 
tables de  la  grejfe ,  et  (fuels  moyens 
on  pourrait  en  déduire ,  soit  pour  le 
succès  de  cette  opération ,  soit  pour 
la  perfectionner?  Cabanis  envoya  un 
nouveau  mémoire  ?  il  fut  couronné,  et 
imprimé  par  l'ordre  de  l'académie»  à 
Bordeaux  en  1 7O4 ,  sous  le  titre  d'Es- 
sai sur  la  greffe.  L'auteur  y  ajouta 
des  notes  en  1781.  On  en  a  donné 
à  Paris,  en  i8o5,  une  nouvelle  édi- 
tion ,  précédée  d'une  notice  historique 
sur  ta  vie  de  l'auteur.  Cet  ouvrage 
contient  un  grand  nombre  d'observa- 
tions neuves  et  précieuses  sur  tes  ar- 
bres fruitiers.  Cabanis  a  perfectionné 
quelques  espèces  de  fruits.  Il  a  au^si 
contribué  à  rendre  l'usage  de  la  pomme 
de  terre  plus  général  dans  sa  province. 

D — P — s. 
CABAMS(  Pierre-Jean -Georc.e^ 
fils  du  précédent,  médecin,  philoxjj  i  c 
et  littérateur  distingué,  naquit  à  Couac 
en  1757.  Placé  à  sept  ans  chez  de  ux 
bons  prêtres  du  voisiuage,  qui  éta^n: 
frères,  et  dont  l'un  avait  résigné  sa  cure 
à  l'autre,  a  il  y  donna  quelques  indices 
»  détalent.  Il  y  manifesta  surtout  i  n 
»  esprit  de  suite  et  une  ténacité  dans 
»  ses  habitudes ,  qui  durent  £«ii  c  pi  e*- 
»  sentir  que,  s'il  prenait  une  bounc 
»  route,  il  pourrait  obtenir  des  suc- 
»  cès  (1).  »  A  dix  ans,  il  entra  au 
collège  de  Brive,  tenu  par  des  doctri- 
naires. «  On  s'aperçut  dans  les  bus- 
»  ses  classes  que  la  sévérité  ne  mis- 

(1  )  Ce  qui  est  accompagné  de  guillemets  ,  ici  et 
dans  quelque!  passages  suivants  ,  «si  tiré  d'une 
notice  que  Cabanis  avait  rédigée  lui-mime  ,  ci 
qui  est  conservée  dau*  sa  famille. 
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«  sissait  pas  avec  lui ,  et  quelques  ri~ 
»  gueurs  déplacées  commencèrent  à 
»  donner  à  sou  caractère  une  roideur 
»  dont  il  ne  s'est  corrige  qu'assez  tard.» 
En  seconde,  il  prit  un  autre  essor. 
Dirige'  par  un  maître  aussi  bon  et 
aussi  aimable  qu'instruit,  il  devint 
docile  et  studieux  par  affection,  prit 
un  goût  vif  pour  les  lettres ,  et  une 
sorte  de  passion  pour  les  grands  maî- 
tres de  poésie  et  d'éloquence  qui  fu- 
rent mis  entre  ses  mains.  L'aunée  de 
sa  rhétorique  ne  fut  pas,  à  beaucoup 
près,  aussi  heureuse.  Révolte  des  trai- 
tements durs  qu'il  avait  essuyés  de  la 
part  de  l'un  des  chefs  du  pensionnat , 
il  prit  un  parti  qui  tenait  à  la  violence 
de  son  caractère;  il  redoubla  d'entêle- 
meuts,  de  provocations  faites  à  ses 
maîtres,  se  laissa  même  accuser  d'une 
faute  qu'il  n'avait  pas  commise,  par- 
vint à  les  fatiguer  de  lui ,  et  fut  ren- 
voyé à  son  père.  Mais  il  trouva  dans 
la  sévérité  paternelle  plus  de  désagré- 
meuts  qu'il  n'en  avait  évités,  a  Son 
v  amc  se  révolta  et  s'aigrît  de  plus  en 
».plus;  dès  ce  moment,  il  ne  fit  plus 
»  rien.  Enfin ,  au  bout  d'un  an,  son 
»  père  sentit  qu'il  fallait  tenter  d'au- 
»  très  moyens  que  ceux  de  la  rigueur. 
»  Il  le  mena  lui-même  à  Paris,  et,  re- 
n  connaissant  bientôt  que  sa  surveil- 
»  lance  ne  pouvait  avoir  sur  lui  aucune 
»  influence  utile ,  il  le  livra  à  lui-même 
»  au  milieu  de  cette  grande  ville ,  à 
»  l  âge  de  quatorze  ans.  Ce  parti  était 
»  extrême;  le  succès  en  fut  complet. 
«  Cabanis  ire  se  sentit  pas  plutôt  libre 
»  du  joug  que  toutes  ses  forces  s'étaient 
»  employées  à  secouer ,  que  le  goût  de 
»  l'étude  se  réveilla  chez  lui  avec  une 
»  sorte  de  fureur.  Peu  assidu  aux  le- 
»  çons  de  ses  professeurs  de  logique 
»  et  de  physique ,  il  lisait  Locke ,  il 
»  suivait  les  cours  de  Brisson  ;  en 
»  même  temps  il  reprenait  sous  œuvre 
»  toutes  les  différentes  parties  de  son 
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»  éducation  première.  Deux  années 
»  s'écoulèrent  pour  lui  comme  un 
»  jqur,  dans  la  société  des  classiques 
»  grecs, latins  et  fiançais  et  dans  celle 
»  de  quelques  camarades  d'études  qui 
»  joignaient  des  mœurs  aimables  au 
»  même  goût  pour  les  lettres.  »  Tout 
à  coup,  et  presque  en  même  temps, 
il  reçut  une  lettre  de  son  père  qui  le 
rappelait  dans  sa  province,  et  l'offre 
d'une  place  de  secrétaire  auprès  d'un 
grand  seigneur  polonais.  «Place entre 
»  l'idée  d'un  voyage  lointain  qui  dé- 
»  rangeait  ses  études  ,  mais  qui  lui 
»  laissait  l'espoir  de  les  reprendre,  et 
»  celle  d'une  retraite  absolue  dans  le 
»  sein  de  sa  famille ,  où  le  premier 
»  essor  de  son  talent  se  fût  bientôt  en- 
»  gourd i  sans  retour,  il  ne  balance 
»  pas;  à  l'âge  de  seize  ans,  i!  se  livre 
»  à  des  mains  étrangères,  et  il  va  par 
»  mer  chercher  un  pays  qu'on  lui  re- 
»  présentait  comme  à  demi-sauvaec.» 
C'était  en  1773,  pendant  cette  diète 
où  il  s'agissait  de  faire  approuver  par 
des  Polonais  le  premier  partage  de  la 
Pologne.  Les  moyens  de  terreur  et 
de  corruption  qui  furent  employés, 
lui  offrirent  un  affligeant  spectacle.  «  H 
»  en  contracta  un  mépris  précoce  des 
»  hommes .  et  une  mélancolie  que  sa 
»  bonté  naturelle  avait  peine  à  maî- 
»  triser.  »  Après  deux  ans  d'exil,  et  à 
l'âge  de  dix-huit  ans ,  il  reviut  à  Paris. 
Turgot ,  ami  de  son  père ,  était  alors 
ministre  des  finances.  H  lui  fut  pré- 
sente, en  fut  accueilli  avec  bienveil- 
lance, et  allait  être  placé  conformé- 
ment à  ses  talents  et  à  ses  goûts, 
quand  une  intrigue  de  cour  renversa 
le  ministre.  Une  expérience  précoce,' 
mais  peu  propre  à  lui  donner  le  goût 
du  monde,  et  la  connaissance  de  la 
langue  allemande,  étaient  les  seuls 
fruits  qu'il  eut  recueillis  de  son  voya- 
ge. Il  fallait  réparer  ce  temps  perdu; 
c'est  de  quoi  il  s'occupa  sur-le-champ 
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avec  ardeur ,  et  son  père  ayant  mieux 
senti  la  nécessité  de  seconder  ses  ef- 
forts ,  lui  assura  les  moyens  d'exister 
pendant  encore  deux  ou  trois  ans.  Ca- 
banis n'en  demandait  pas  davantage. 
Il  était  lié  d'amitié  avec  le  poète  ttou- 
cher,  qui  jouissait  alors  d'une  grande 
célébrité.  Cette  liaison  ranima  ses 
goûts  poétiques,  et  l'académie  fran- 
çaise ayant  proposé  pour  sujet  de  prix 
un  fragment  de  traduction  d'Homè- 
re ,  il  osa  non-seulement  concourir, 
mais  entreprendre  la  traduction  en- 
tière de  l' Iliade.  Les  deux  morceaux 
qu'il  envoya  à  l'académie  n'y  furent 

Eas  même  remarqués  ;  mais  plusieurs 
ommes  de  goût  en  jugèrent  autre- 
ment; ceux  qui  furent  insérés  peu 
après  dans  les  notes  du  poème  des 
Mois  obtinrent  l'approbation  géné- 
rale. Les  succès  de  société  que  ces 
essais  lui  procurèrent ,  les  invitations, 
les  lectures ,  les  applaudissements  de 
quelques  cercles  qui  disposaient  alors 
de  la  renommée,  ne  lui  en  imposèrent 
pas  long-temps*  Le  vide  de  cette  exis- 
tence augmentait  sa  mélancolie  ;  ses 
études  excessives  altéraient  profondé- 
ment sa  santé;  nulle  perspective  so- 
lide ne  s'ouvrait  devant  lui;  son  père 
le  pressait  de  choisir  une  profession 
utile;  il  se  décida  enfin  pour  la  mé- 
decine ,  «  dont  les  études  variées  of- 
»  fraient  une  ample  pâture  à  l'activité 
»  de  son  esprit,  et  dont  les  fonctions 
»  exigent  un  exercice  continuel  du 
»  corps,  qui  était  devenu  pour  lui  le 
»  plus  pressant  besoin.  Sa  mauvaise 
»  santé  même  influa  sur  son  choix , 
#»  et  il  y  fut  encore  plus  particulièrc- 
»  ment  confirmé  par  le  médecin  Du- 
»  breuil ,  dont  il  avait  réclamé  les  se- 
»  cours,  et  qui  s'offrit  a  lui  servir  de 
»  guide  dans  cette  nouvelle  carrière.  » 
Cabanis  travailla  six  ans  sous  cet 
habile  maître ,  le  suivant  au  lit  des 
malades,  soit  dans  l'hôpital,  soit  dans 
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les  maisons  particulières,  le  consul- 
tant sur  tout  ce  qu'il  voyait ,  sur  tout 
ce  qu'il  lisait,  et  ne  se  laissant  dis- 
traire de  ses  études  que  par  les  soins 
qu'exigeait  sa  santé.  Ces  soins  lui  ren- 
daient nécessaire  le  séjour  de  la  cam- 
pagne, et  l'état  qu'il  avait  embrassé  et 
qu'il  suivait  avec  ardeur,  demandait 
le  voisinage  de  Paris  :  il  choisit  Au- 
teuil.  C'est-là  qu'il  fit  la  connaissance 
de  la  veuve  d'Helvétius ,  a  de  cette 
»  excellente  et  respectable  femme  qui 
»  depuis  lui  a  toujours  servi  de  mère, 
»  et  qu'il  a  chérie  comme  un  fils  ten- 
»  di  e  et  dévoue.  C'est  dans  la  société 
»  de  Mme.  Helvétius  qu'il  continua 
»  de  cultiver  la  connaissance  de  Tur- 
»  got ,  qu'il  fit  celle  de  d'Holbach ,  de 
»  Franklin  ,  de  Jeflerson  ;  qu'il  s'ac- 
»  quit  l'amitié  de  Condillac  et  de  Tho- 
»  mas.  C'est  chez  Turgot  et  chex 
»  d'Holl>ach  qu'il  vécut  familièrement 
»  plusieurs  années  de  suite  avec  Di- 
»  derot ,  d'Alembert  et  d'autres  hom- 
»  mes  de  lettres  distingués.  "Lors  du 
»  dernier  voyage  de  Voltaire  à  Paris, 
»  il  lui  fut  présenté  par  Turgôt.  Il  lui 
»  lut  des  morceaux  de  sa  traduction 
»  d'Homère.  Le  vieillard,  quoique  fati- 
»  gué  et  déjà  malade,  parut  les  enten- 
»  are  avec  intérêt;  il  les  loua  beaucoup, 
»  mais  on  ne  doit  pas  dissimuler  que  ce 
»  fut  presque  toujours  aux  dépens  de 
»  l'original.»  Cabanis  avait  cessé  de- 
puis long-temps  de  s'occuper  de  cet 
ouvrage.  Concentré  dans  les  études  et 
les  travaux  de  sa  profession ,  il  avait 
entièrement  renoncé  aux  belles-let- 
tres ,  «  et  son  renoncement  était  si 
»  complet  et  si  franc,  qu'il  passa  plu- 
»  sieurs  années  sans  se  permettre  la 
»  lecture  d'une  page  d'Homère,  de 
»  Virgile  ou  de  Racine.  »  Il  fil  ses 
adieux  à  la  poésie  par  son  Serment 
d'un  médecin ,  imitation  libre  de  ce- 
lui d'Hippocrate.  Ce  petit  morceau , 
composé  eu  1 7$3;  est  précieux  ,  eu  ce 
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«fi/il  atteste  quels  étaient  dès- lors  ses 
sentiments.  Il  s'y  confirma  de  plus  en 
plus  à  mesure  que  la  révolution  appro- 
chait; lorsqu'elle  eut  éclaté,  il  se 
montra  aussi  dévoué  aux  principes  sur 
lesquels  elle  était  fondée,  qu'ennemi 
des  fureurs  qui  l'ont  souillée.  11  publia 
en  1789  des  Observations  sur  les 
hôpitaux  y  avant  qu'il  fût  nommé  ad- 
ministrateur de  ceux  de  Paris.  Des 
opinions  et  des  liaisons  communes 
l'avaient  rapproché  de  Mirabeau.  Le 
génie  de  cet  homme  extraordinaire , 
dont  on  peut  dire  tant  de  bien  et  tant 
de  mal ,  mettait  à  contribution  les 
plumes  de  plusieurs  hommes  de  ta- 
lent, qui  se  faisaient  un  bonheur  de  lui 
abandonner  leurs  idées  et  leurs  ou- 
vrages, persuadés  qu'il  ne  s'en  servi- 
rait que  pour  produire  d'heureux 
fruits.  Cabanis  ,  en  Se  liant  avec  lui, 
regarda  comme  un  devoir  d'entrer 
dans  cette  association  désintéressée; 
c'est  à  lui  que  Mirabeau  dut  le  Tra- 
vail sur  V éducation  publique ,  trouvé 
dans  ses  papiers  après  sa  mort,  et  pu- 
blié par  Cabanis  lui-même  en  1791. 
Dans  sa  dernière  maladie,  Mirabeau 
ne  voulut  recevoir  de  soins  que  de 
lui  ;  il  mourut  en  quelque  sorte  dans 
ses  bras,  et  Cabanis  publia  peu  de 
temps  après  le  Journal  de  sa  mala- 
die et  de  sa  mort  Cette  liaison  et  les 
accusations  qui  se  sont  élevées  en  dif- 
férents sens  contre  l'homme  qui  en 
était  l'objet ,  ont  expose  Cabanis  lui- 
même  à  des  reproches  injustes.  Il  est 
aisé  de  voir  que  l'éclat  des  grands  ta- 
lents, la  séduction  des  qua  lités  aima- 
bles, l'admiration  qu'on  ne  pouvait 
refuser  à  des  sentiments  pleins  d'élé- 
vation et  de  noblesse,  avaient  fait  naître 
en  lui  une  illusion  que  rien  ne  put 
dissiper,  et  que  la  pureté  de  son  ame 
Je  rendit  incrédule  à  tout  ce  qui  pou- 
vait avilir  la  mémoire  de  celui  qui 
était  mort  son  ami.  Une  autre  liaison 
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de  Cabanis  qui  fut  encore  plus  in- 
time ,  et  qui  n'exige  point  les  mémet 
explications ,  est  celle  qu'il  eut  avec 
Condorcct.  a  Avant  la  révolution ,  il 
»  l'avait  rencontré  chez  Tu/got  j,chez 
»  Franklin  et  chez  quelques  autres  de 
»  leurs  amis  communs.  Des  rapport» 
»  plus  intimes  confirmèrent  par  la 
»  suite  ce  qu'avaient  commencé  l'es- 
»  time  de  sa  personne  et  l'admiration 
»  de  ses  lumières.  Les  malheurs  du 
•  gouvernement  révolutionnaire,  et 
»  l'atroce  persécution  à  laquelle  Con- 
»  dorcet  fut  livré  peu  de  temps  après 
»  le  5 1  mai ,  resserrèrent  encore  leur 
»  amitié  ;  mais  tous  les  efforts  pour  le 
»  dérober  à  sa  fatale  destinée  furent 
»  vains,  et  Cabanis  n'eut,  dans  cette 
»  catastrophe,  d'autre  consolation  que 
»  de  recueillir  les  derniers  écrits  de 
»  son  malheureux  ami,  et  ses  der- 
»  nières  recommandations ,  toutes  re- 
»  lalives  à  sa  femme  et  à  son  enfant. 
»  Ce  fut  peu  de  temps  après  sa  mort, 
»  que  Cabanis  épousa  sa  belle-sœur , 
»  Charlotte  Grouchy ,  sœur  du  géné- 
»  ral  de  ce  nom  et  de  Sophie  Grou- 
»  chy ,  veuve  de  Condorcet.  »  Il  a  dû 
à  cette  union  le  bonheur  et  la  conso- 
lation du  reste  de  sa  vie.  En  l'an  m, 
après  le  règne  de  la  terreur,  lors- 
qu'on forma  les  écoltt  centrales,  Ca- 
banis fut  nommé  professeur  d'hygiène 
aux  écoles  de  Paris  ;  en  l'an  1  v ,  il  fut 
élu  membre  de  l'institut  national  des 
sciences  et  des  arts  ;  en  l'an  v  ,  pro- 
fesseur de  clinique  à  l'école  de  méde- 
cine de  Paris;  en  l'anvi,  représen- 
tant du  peuple  au  conseil  des  cinq- 
cents  ;  il  l'était  encore  en  l'an  vm, 
lors  de  la  révolution  du  18  brumaire, 
et  il  fut  nommé  peu  de  temps  après 
membre  du  sénat-con>ervateur.  Ce- 
pendant, depuis  plusieurs  années,  sa 
santé  s'altérait  de  plus  en  plus;  sa 
sensibilité,  naturel, ement  si  vive  et  si 
prompte,  ayait  encore  été  exallée  par  de 
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longs  travaux,  p.u*  la  méditation  c*t  par 
l'agitation  des  affaires.  Au  printemps 
de  1807,  après  un  léger  repos,  il  fut 
frappé  d'apoplexie.  Heureusement,  M. 
l'.iclierand  entrait  cliez  lui  à  l'instant 
même;  ses  soins  eurent  bientôt  dissipe 
les  symptômes  et  arrête'  les  suites  de 
cet  accident;  mais  Cabanis ,  depuis  ce 
moment ,  fut  forcé  de  renoncer  à  tous 
travaux ,  même  à  toute  conversation 
trop  animée,  et  de  se  concentrer  plus 
que  jamais  dans  la  solitude  et  dans  les 
affections  de  sa  famille.  Le  voisinage 
de  Paris  l'exposait  à  des  visites  trop 
fréquentes;  il  quitta  Auteuil,  et  alla 
s'établir  au  château  de  M.  de  Grou- 
chy ,  son  beau-père ,  à  douze  lieues 
de  Paris,  près  la  petite  ville  de  Mcu- 
lan.  Il  y  passa  toute  la  belle  saison. 
I/exercice  du  cheval  et  la  chasse  pa- 
rurent lui  faire  beaucoup  de  bien.  11 
revenait  par  intervalles  à  la  lecture 
des  poètes  qu'il  avait  tant  aimés  ;  il 
songeait  même  quelquefois  à  retou- 
cher et  achever  sa  traduction  d'Homè- 
re. Il  trouvait  dans  sa  bienfaisance  le 
plus  doux  emploi  d'une  partie  de  ses 
journées.  On  venait  de  toutes  parts  le 
consulter  pour  de  pauvres  malades; 
tantôt,  il  allait  lui-même  les  visiter; 
tantôt ,  au  déf  .ut  de  ses  soins,  il  leur 
prodiguait  des  c^pseils  et  des  secours, 
secondé  dans  cette  pitié  si  vive  par  un 
neveu ,  admirateur  de  ses  talents  et 
imitateur  de  ses  vertus.  Dans  l'arrière- 
saison,  au  lieu  de  retourner  à  Âuteuil, 
il  se  rapprocha  seulement  un  peu  de 
Mculan ,  et  choisit  pour  demeure  une 
maison  située  près  du  petit  hameau 
de  Rueil.  Il  y  passa  l'hiver,  occupé 
des  mêmes  soins,  mais  de  plus  en 
pins  sujet  à  des  accideuts ,  qui  aug- 
mentaient sa  faiblesse  et  lui  annon- 
çaient sa  fin  prochaine.  Il  en  parlait 
souvent,  et  toujours  avec  une  parfaite 
sérénité  d'esprit  et  une  mélancolie  at- 
tendrissante. Enfin,  le  5  mai  1808, 
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après  Une  promenade  pendant  la- 
quelle il  avait  eu  avec  sa  femme  les 
plus  doux  épanehemeuts  de  cœur, il 
se  mil  tranquillement  au  lit,  dormit 
quelques  heures,  et  fut  saisi  vers  une 
heure  du  matin  d'une  nouvelle  atta- 
que qui  l'emporta,  malgré  les  secours 
les  plus  promjjfs.  Ainsi  mourut,  à 
l'âge  d'environ  cinquante-deux  ans, 
un  des  hommes  de  nos  jours  qui  a 
réuni  an  plus  haut  degré  les  qualités 
éminentes  de  l'es  prit,  les  vertus  de 
l'ame,  la  noblesse  du  caractère  et 
l'exquise  boute  du  cœur.  Cette  der- 
nière qualité,  qui  présidait  à  toutes  ses 
actions,  respire  aussi  dans  tous  se* 
ouvrages.  II  n'y  en  a  aucun  qui  ne  pa- 
raisse dicte  par  un  ardent  amour  des 
hommes,  et  par  le  désir  de  les  rendre 
meilleurs  et  plus  heureux.  Le  seul  qui 
soit  purement  littéraire,  est  intitulé  : 
Mélanges  de  littérature  allemande, 
ou  Choix  de  traductions  de  Valle- 
mand,  etc.,  Paris,  an  v  (  1797  ), 
grand  in-8°.  II  est  dédié  à  M'".  Hel- 
vétius,  et  contient  neuf  morceaux, 
dont  six  traduits  de  l'allemand  de 
Meissner;  une  pièce  de  théâtre  de 
Goethe ,  intitulée  Stella  ;  l'élégie  an- 
glaise de  Gray ,  sur  un  Cimetière  de 
campagne,  et  l'idvlle  grecque  de  Bion 
sur  la  Mort  d* Adonis.  Il  publia  peu 
/  de  temps  après  un  ouvrage  de  philo- 
sophie médicale,  où  il  examine  le  de- 
gré de  certitude  de  la  médecine , 
Paris,  1797  ,  in-S*. ,  réimprimé  en 
1802,  avec  une  nouvelle  édition  de 
ses  Observations  sur  les  liôpitaux.fa 
Journal  de  la  maladie  de  Mirabeau, 
etc.  Sur  le  premier  de  ces  ouvrages, 
nous  trouvons  ceci  écrit  par  un  mé- 
decin de  réputation  et  un  écrivain  plein 
de  talent,  M.  Pariset:  «  Cette  question 
»  du  degré  de  certitude  de  la  mede- 
»  cine  eu  suppose  une  autre,  savoir,  si 
»  la  médecine  existe  réellement.  Sur 
»  cette  seconde  question  ,  Cabanis 
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»  rassemble  les  arguments  les  plus 
»  plausibles  que  les  ennemis  <le  la  mé- 
»  decine  aient  jamais  proposes  contre 
»  elle ,  et ,  après  les  avoir  présentes 
»  dans  toute  leur  force,  il  les  combat 
»  avec  une  logique  victorieuse,  et  ruine 
»  ses  adversaires  par  leurs  propres 
»  arme*.  Dans  le  fond,  cette  question 
»  se  réduit  toujours  à  une  simple  dis- 
»  pute  de  mots.  Comme  la'  médecine 
».  n'est  que  l'art  d'agir  sur  l'homme 
»  d'une  certaine  manière  et  dans  de 
»  certaines  vues ,  et  que  tout  dans  la 
»  nature  agit  sijjr  l'homme,  il  est  évi- 
»  dent  que, si  l'on  peut  élever  un  dou- 
»  te  sur  cet  objet,  ce  n'est  pas  de  sa- 
»  voir  si  la  médecine  existe ,  mais  s'il 
»  serait  possible  qu'elle  n'existât  pas. 
»  Quant  à  la  première  question ,  qui 
»  consiste  à  savoir  s'il  est  possible 
»  d'assujétii  cette  action  sur  l'homme 
»  à  des  règles  fixes,  invariables ,  et  à 
»  produire  à  volonté  tel  ou  tel  eflet 
»  déterminé,  il  est  clair  que  cette 
»  question  est  beaucoup  plus  difficile 
»  ciue  l'autre ,  et  que  la  certitude  que 
i»  1  on  cherche  se  réduira  toujours  à 
»  une  probabilité  plus  ou  moins  gran- 
di de,  et  par  conséquent  plus  ou  moins 
»  voisine  d'une  vérité  absolue;  en  quoi 
»  la  médecine  se  rapproche  de  toutes 
»  les  sciences  par  lesquelles  on  agit 
»  sur  l'homme ,  la  morale ,  par  exem- 
»  pic,  et  ses  deux  subdivisions  prin- 
»  cipales,la  législation  et  la  politique. 
»  Du  reste ,  ce  petit  traité  de  Cabanis 
»  porte  le  cachet  d'un  esprit  exercé  à 
»  manier  les  problèmes  les  plus  déli- 
»  cats,  et  à  en  faire  sortir  la  solution 
»  de  tous  les  éléments  qui  l'einbarras- 
»  sent.  »  (  Notice  historique  et  litté- 
raire sur  Cabanis ,  lue  a  l'athénée 
de  Paris.  )  On  lui  doit  aussi ,  sous  le 
litre  de  Coup  à" œil  sur  les  révolu- 
lions  et  la  réforme  de  la  médecine , 
Paris ,  1 80 4  ,  in-8°. ,  un  ouvrage  dans 
lequel  les  diverses  doctrines  des  grands 
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hommes ,  qui,  à  dilléreutes  époques  y 
ont  influé  sur  les  progrès  de  la  scien- 
ce, sont  exposées  avec  un  talent  d'a- 
nalyse et  mie  critique  judicieuse  qui 
font  de  cet  ouvrage  même  un  moyeu 
de  perfectionnement  et  de  progrès.  Il 
a  encore  laissé  :  ï.  un  écrit  de  peu  d'é- 
tendue ,  mais  dont  les  gens  de  l'art 
font  grand  cas,  intitulé  :  Observations 
sur  les  affections  catarrhales  en  gé- 
néral, et  particulièrement  sur  celles 
qui  sont  connues  sous  le  nom  de 
rhume  de  cerveau  et  rhume  de  poi- 
trine ,  Paris ,  1 807 ,  in-8°.  ;  II.  dans 
différents  journaux  littéraires.,  plu- 
sieurs morceaux  de  sciences ,  de  phi- 
losophie et  de  politique,  entre  autres 
dans  le  Magasin  encyclopédique ,  une 
Dissertation  sur  le  supplice  de  la 
guillotine ,  dans  laquelle  il  réfute  l'o- 
pinion de  Sœmmcring  et  de  M.  Sue , 
qui  regardent  ce  supplice  comme  très 
douloureux ,  et  qui  pensent  même  que 
la  douleur  se  fait  sentir  encore  après 
la  décapitation;  III.  dans  les  journaux 
politiques ,  et  notamment  dans  le  Mo- 
niteur, plusieurs  Discours  prononcés 
à  la  tribune  du  conseil  des  cinq-cents. 
Mais  le  grand  ouvrage  de  Cabanis ,  et 
le  fondement  le  plus  solide  de  sa  gloire, 
est  celui  dans  lequel  il  expose  les 
Bapporls  du  physique  et  du  moral 
de  l'homme.  Six  des  douze  mémoires 
qui  le  composent  furent  d'abord  im- 
primés dans  les  deux  premiers  volu- 
mes du  Recueil  de  l'institut  natio- 
nal, classe  des  sciences  morales  et 
politiques;  ils  reparurent  avec  les  six 
derniers,  Paris,  1802  , 1  vol.  in-8'\? 
et,  dès  l'année  suivante,  on  en  donna 
une  seconde  édition,  revue,  corrigée 
et  augmentée  par  l'auteur,  accom- 
pagnée d'un  Extrait  raisonné  ser- 
vant de  table  analytique ,  par  M.  le 
scuateur  Dcstutt-Tracy,  et  de  Tables 
alphabétiques  et  rai  sonnées  des  au- 
teurs et  des  matières  ?  par  M.  Sue , 
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processeur  à  l'école  de  médecine  Je  Pa- 
ris. Cet  ouvrage  a  donné  lieu  à  des  accu- 
sations que  les  déclarations  formelles 
de  rautcur  en  plus  d'un  endroit  de 
l'ouvrage  même  auraient  dû  prévenir. 
a  Quelques  personnes,  dit-il,  dans  sa 
»  préface,  ont  paru  craiudre,  à  ce 
»  qu'on  m'assure ,  que  cet  ouvf âge 
»  n'eût  pour  but  ou  pour  effet  de  ren- 
»  verser  certaines  doctrines,  et  <Tcn 
»  établir  d'autres  relativement  a  la 
»  nature  des  causes  premières*  mais 
»  cela  ne  peut  pas  être,  et  même,  avec 
■»  de  la  réflexion  et  de  la  bonne  foi , 
»  il  n'est  pas  possible  de  le  croire  sé- 
»  rieusement.  Le  lecteur  verra  sou- 
»  vent,  dans  le  cours  de  l'ouvrage, 
»  que  nous  regardons  ces  causes  com- 
»  me  placées  hors  de  la  sphère  dé 
s  nos  recherches,  et  comme  dérobées 
»  pour  toujours  aux  moyens  d"inves- 
i»  tigation  que  l'homme  a  reçus  avec 
»  la  vie.  Nous  en  faisons  ici  la  décla- 
»  ration  la  plus  formelle  ;  et,  s'il  y  avait 
»  quelque  chose  à  dire  encore  sur  des 
»  questions  qui  n'ont  jamais  été  agi- 
»  tées  impunément,  rien  ne  serait 
»  plus  facile  que  de  prouver  qu'elles 
»  ne  peuvent  être  ni  un  objet  d'exa- 
»  men,  ni  même  un  sujet  de  doute, 
»  et  que  l'ignorance  la  plus  invincible 
»  est  le  seul  résultat  auquel  nous  con- 
»  duise ,  à  leur  égard ,  le  sage  emploi 
»  de  la  raison.  Nous  laisserons  donc 
»  à  des  esprits  plus  confiants ,  ou  si 
»  l'on  veut  plus  éclairés,  le  soin  de 
»  rechercher ,  par  des  routes  mie 
»  nous  reconnaissons  impraticables 
»  pour  nous ,  quelle  est  la  nature  du 
»  principe  qui  anime  les  corps  vivants, 
»  etc.  »  Assurément  la  philosophie  ne 
s'est  jamais  énoncée  avec  plus  de  cir- 
conspection, de  modestie  et  de  sa- 
gesse. Mais,  quelle  mie  soit  la  nature 
de  ce  principe,  il  agit,  il  opère  en 
bous;  de  quelle  manière  le  fait-il? 
Quelle  partie  de  notre  organisation  est 
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le  mobile  principal  de  cette  actionne 
ces  opérations  ?  C'est  là  ce  que  Caba- 
nis s'est  proposé  de  rechercher.  Locke 
avait  ouvert  la  première  voie  à  cette 
recherche,  en  exposant  clairement  et 
fortifiant  de  preuves  l'axiome  ancien 
et  fondamental,  que  toutes  les  idées 
viennent  par  les  sens,  ou  jont  le 
produit  des  sensations.  Condillac  avait 
développé ,  étendu ,  perfectionne'  la 
doctrine  de  Locke.  Ses  disciples  ont 
encore  amélioré ,  quelques-uns  même 
ont  corrigé,  dans<plusieurs  points,  son 
tableau  des  procédés  dfi'entcndemenî; 
mais  il  y  manquait  toujours  de  mieux 
connaître  et  de  considérer  plus  attenti- 
vement que  ne  l'ont  fait  Condillac  et 
son  école  les  fonctions  et  le  jeu  des 
organes  qm  contribuent  à  la  formation 
des  idées.  Toutes  les  idées  viennent 
des  sens;  fort  bien;  mais  comment  en 
viennent-elles  ?  Comment  les  sensa- 
tions produisent-elles  des  idées  ?  Ces 
questions,  comme  Ton  voit,  sont  ab- 
solument du  ressort  de  la  physiologie, 
et  c'est  en  réunissant  toutes  les  lumiè- 
res que  les  progrès  de  cette  science 
ont  produites  de  nos  jours,  que  fau- 
teur cherche  à  les  résoudre.  11  présen- 
te dans  son  premier  mémoire  des 
considérations  générales  sur  l'étude 
de  l'homme  et  sur  les  rapports  de  son 
organisation  physique  avec  ses  facul- 
tés intellectuelles  et  morales;  dans  le 
second  et  le  troisième,  il  trace  l'his- 
toire physiologique  des  sensations  ;  il 
suit  en  quelque  sorte  la  route  qu'elles 
parcourent  et  les  vicissitudes  qu'elles 
éprouvent,  depuis  les  extrémités  des 
nerfs  qui  reçoivent  les  premières  im- 
pressions des  objets ,  jusqu'au  cerveau 
d'où  partent  et  ou  aboutissent  tous  les 
nerfs;  ils  y  rapportent  toutes  ces  ira- 
pressions,  et  c'est  là  qu'elles  se  trans- 
forment en  idées.  Le  cerveau  est  donc 
le  centre  commun  où  se  fait  ce  travail 
et  d'où  part  l'émission  de  la  pensée. 
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On  sent  dès-lors  combien  de  diverses 
causes  y  peuvent  exercer  de  l'influen- 
ce ,  les  unes  inhérentes  à  l'être  pen- 
sant, et  constitutives  de  cet  être;  les 
autres  extérieures  et  accidentelles.  Ca- 
banis, dans  les  six  mémoires  suivants , 
examine  cette  influence  qu'exercent , 
Sur  la  formation  des  idées  et  des  ha- 
bitudes morales ,  les  âges ,  les  sexes , 
les  tempéraments,  les  maladies,  le 
régime  et  le  climat.  Le  dixième  mé- 
moire contient  des  considérations  tou- 
chant la  vie  animale ,  les  premières 
déterminations  de  la  sensibilité ,  l'ins- 
tinct, la  sympathie,  le  sommeil  et  le 
délire.  Ayant  suffisamment  examiné 
ce  qui  peut  influer  sur  les  opérations 
et  sur  les  affections  morales ,  il  passe 
dans  le  onzième  mémoire  à  l'examen 
de  l'influence  réciproque  ,  ou  de  la 
réaction  du  moral  sur  le  physique* 
Considérant  toujours ,  comme  il  le  fait 
-►dans  toutes  les  parties  de  son  ouvra* 
gc,  l'organe  cérébral  comme  celui  qui , 
d'après  les  lois  de  l'économie  vivante, 
doit  exercer  la  somme  d'action  la  plus 
constante,  ta  pins  énergique  et  la  plus 
générale,  il  en  conclut  que  cette  in* 
fluence  évidente  du  moral  sur  le  phy- 
sique n'est  autre  que  l'influence  même 
du  système  cérébral,  comme  organe 
de  la  pensée  et  de  la  volonté,  sur  les 
autres  organes  dont  son  action  sym- 
pathique est  capable  d'exciter,  de  sus-1 
pendre  et  même  de  dénaturer  toutes 
lès  fonctions.  Enfin,  dans  son  douzième 
mémoire  il  traite  des  tempéraments  ac* 
quis.  G*est  une  espèce  de  complément 
au  quatrième,  où  il  examine  l'influence 
morale  des  tempéraments.  Il  n'avait 
considéré  dans  celui-ci  que  le  tempe* 
rament  naturel ,  celui  qui  naît  avec  les 
individus,  ou  dont  ils  apportent  les  dis- 
positions en  venant  au  jour;  il  con- 
sidère dans  ce  dernier  mémoire ,  sous 
ce  nom  de  tempérament  acquis,  celui 
qui  se  forme  chez  les  individus  par  la 
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longue  persistance  des  impressions 
accidentelles  auxquelles  ils  sont  expo* 
ses ,  telles  que  celles  qui  naissent  des 
maladies,  du  climat,  du  régime,  et 
des  travaux  habituels  du  corps  ou  de 
l'esprit.  Sans  qu'il  nous  soit  possible 
de  -donner  à  cette  sèche  analyse  le 
moindre  développement,  on  voit  asseg 
quelle  est  la  grandeur ,  1  importance 
et  la  nouveauté  des  questions  et  des 

Sroblcines  que  l'auteur  s'est  proposé 
e  résoudre.  11  y  procède  avec  une 
méthode  qui  aide  l'esprit,  et  avec  une 
candeur  et  une  bonne  foi  qui  devaient 
le  mettre  à  l'abri  des  accusations  dont 
il  a  été  l'objet  II  n'ignorait  pas  ces  ac- 
cusations, et  il  n'a  pas' dédaigné  d'y  ré* 

Ïiondre  dans  la  1*.  édition  de  soii  livre. 
1  s'était  abstenu,  dans  Son  grand  ou-» 
vrage,  de  traiter  la  question  des  caw- 
$es  premières,  cette  question  si  grande 
et  si  délicate  ;  mais  il  y  est  revenu  en- 
suite, et  1  a  traitée  dans  un  essai  particu* 
lier  avec  Une  grande  supériorité  de  ta* 
lent,  de  raison,  debonne  foi  et  delumiè- 
res.Lcs  résultats  auxquels  il  est  conduit, 
prouvent  que  ses  sentiments  intimes 
étaient  bien  différents  de  ceux  qu'on 
lui  a  supposés.  Cet  écrit  est  destiné  k 
tenir  sa  place  parmi  les  plus  beaux 
morceaux  de  haute  philosophie  qui 
existent  en  notre  langue.  Sa  famills 
possède  dans  un  autre  genre  un  tra- 
vail précieux,  quoiqu'imparfait  :  c'est 
la  traduction  en  vers  de  plus  de  la 
moitié  de  Y  Iliade,  La  publication  de 
ces  morceaux  et  de  quelques  autres 
dans  différents  genres,  que  Cabanis  a 
laissés,  ne  pourrait  être  que  bien  ac- 
cueillie. G— & 

CABAftRUS  (  fWçots,  comte 
DE  ) ,  né  à  Bayonne  en  1 7  5a ,  fut  d'à* 
bord  destiné  à  suivre  la  profession  de 
sou  père ,  négociant  distingué  et  très 
considéré.'  Il  fit  ses  études  chez  les 
pères  de  l'Oratoire  à  Condom,  et  en- 
suite à  Toulouse,  au  collège  de  l'Es- 
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quille;  maïs  il  se  lassa  des  études ,  et 
quitta  brusquement  Toulouse  pour  re- 
venir dans  la  maison  de  commerce  de 
son  père ,  qui  jugea  plus  convenable 
de  l'envoyer  à  Saragosse  chez  un  de 
ses  correspondants,  pour  continuer 
son  éducation  commerciale,  et  ap- 

f>rendre  la  langue  espagnole.  M.  Ga- 
abert,  chez  lequel  le  jeune  Cabarrus 
fut  placé,  le  reçut  très  bien  et  le  logea 
dans  sa  maison.  Cabarrus  distingua 
Mllc.  Galabert ,  s'en  fit  aimer ,  et  l'é- 
pousa secrètement  en  1 772.  Ce  ma- 
riage déplut  aux  deux  familles;  ce- 
pendant M.  Galabert  établit  son  gen- 
dre à  Caravauehel,  dans  une  fabrique 
de  savon  dont  il  lui  donna  la  direc- 
tion. Cet  établissement,  à  la  proximité 
de  Madrid ,  permit  à  Cabarrus  de  faire 
de  fréquents  voyages  dans  cette  capi- 
tale, et  ses  goûts  le  mirent  en  relation 
avec  quelques  gens  de  lettres,  et  no- 
tamment avec  l'abbé  Guevara,  auteur 
de  la  Gazette  de  Madrid,  qui  l'in- 
troduisit dans  plusieurs  grandes  mai- 
sous  de  Madrid,  où  il  fit  là  connais- 
sance du  comte  de  Campomanès  et  de 
P.  Olavidès.  Ces  relations  inspirèrent 
à  Cabarrus  des  idées  d'ambition  qui 
se  firent  que  s'accroître  par  d'autres 
circonstances.  La  guerre  de  l'indépen- 
dance des  Américains  était  déclarée, 
et  l'Espagne  fut  obligée  de  se  réunir 
à  la  France.  Privée  de  ses  ressources 
du  Mexique,  elle  éprouva  de  l'embar- 
ras pour  fournir  aux  dépenses  de  la 
pierre;  le  gouvernement  rechercha 
les  avis  des  personnes  expérimentées, 
et  le  ministre  des  finances ,  qui  avait 
distingué  Cabarrus ,  le  consulta  sur 
les  moyens  de  rétablir  les  finances  et 
le  crédit  de  l'état.  Cabarrus  conçut 
alors  le  projet  de  la  création  des  bil- 
lets royaux,  espèce  de  papier-mon- 
naie portant  intérêt.  On  adopta  son 
plan  ,  et  on  créa  pour  dix  millions  de 
piastres  en  billets  royaux,  qu'on  divi- 
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sa  en  coupures  qui  pouvaient  rendre 
plus  facile  le  calcul  des  intérêts 'que 
chaque  billet  produisait  par  jour.  Ces 
billcfs  devaient  être  renouvelés  chaque 
année,  et  les  intérêts  échus  payés  au 
dernier  porteur.  Ils  eurent  d'abord  un 
très  grand  succès,  et  furent  même 
préférés  à  la  monnaie  effective  sur  la- 
quelle ils  gagnaient  une  prime,  ce 
qui  donna  une  grande  influence  à  Ca- 
barrus.  11  conçut  alors  le  plan  de  l'é- 
tablissement de  la  banque  de  St.- 
Charles,  qui  fut  créée  le  1  juin  1 782 , 
et  dont  il  fut  nommé  directeur.  Cette 
banque  fut  chargée  d'acquitter  toutes 
les  obligations  du  trésor  ;  elle  fut 
aussi  changée  des  services  de  l'ar- 
mée, de  fintérieur  et  de  l'étrançer, 
et  on  lui  alloua  une  commission  a  un 
sixième  pour  cent  sur  tous  ces  ser- 
vices. Le  taux  de  ses  escomptes  fut 
fixé  à  quatre  pour  cent.  Le  fonds  ca- 
pital de  cette  banque  fut  porté  à  1 5  ^ 
millions  de  piastres  fortes,  et  divisé 
en  cent  cinquante  mille  actions  de 
2,000  reaux  chacune.  La  compagnie 
des  Ca raques  avait  essuyé  des  per- 
tes considérables  pendant  la  guerre, 
avait  été  privée  du  commerce  exclusif 
du  cacao ,  dont  elle  avait  eu  le  privi- 
lège; elle  cherchait  à  se  rétablir  :  Ca- 
barrus lut  en  fournit  les  moyens ,  en 
proposant  d'unir  le  coramrrce  de  l'A- 
mérique avec  celui  de  l'Asie  par  les 
îles  Philippines;  son  plan  fut  adop- 
té, et  la  compagnie  des  Philippi- 
nes fut  créée  le  10  mars  178:». 
Cabarrus  avait  encore  conçu  le  plan 
d'un  canal  de  navigation  qui  devait 
prendre  sa  source  dans  les  montagnes 
de  Guadarrama,  passer  à  Madrid  >  et 
s'unir  au  Guadalquivir.  Le  gouverne- 
ment approuva  ce  plan.  Les  travaux 
étaient  commencés ,  lorsque  le  ministre 
Llcrena  en  fit  ordonner  la  suspension 
en  1 784*  CabàVrus  se  fit  aussi  remar- 
quer, lorsqu'il  fut  question  d'établir 
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«  Madrid  umf espèce  de,mont-de-piété 
en  faveur  des  veuves  et  des  enfants 
des  gentilshommes.  11  s'opposa  à  cet 
établissement,  en  faisant  reconnaître, 
par  l'expérience  doceux  qui  existaient 
déjà,  que  les  pauvres  se  multiplient  en 
raison  des  établissements  destinés  à 
les  secourir.  Les  actions  de  la  banque 
de  St.  -  Charles  offraient  un  aliment 
trop  séducteur  aux  spéculations  pour 
que  l'avidité  ne  cherchât  pas  à  s'en  em- 
parer. Ces  actions  furent  en  quelque 
sorte  transplantées  sur  les  marchés  de 
France,  et  surtout  à  la  bourse  de  Paris, 
qui  était  alors  un  des  foyers  les  plus 
actifs  du  jeu  des  fonds  publics.  Les 
actions  de  la  banque  de  St.-Charles 
éprouvèrent ,  comme  tous  les  autres 
effets,  des  alternatives  de  hausse  et  de 
baisse,  si  souvent  causées  par  la  tacti- 
que des  joueurs.  Ceux-ci  eurent  re- 
cours à  la  plume  éloquente  de  Mira- 
-  beau,  et  on  vit  paraître  le  Mémoire  sur 
la  banque  de  St.- Charles,  dans  le- 
quel l'auteur  attaquait  avec  force  les 
bases  de  cet  établissement,  et  répandait 
l'amertume  de  sa  critique  sur  la  com- 
gnie  des  Philippines.  Cet  ouvrage  fit 
beaucoup  de  sensation.  Cabarrus  s'y 
crut  personnellement  attaqué  ,  et  le 
roi  H' Espagne  en  défendit  l'intro- 
duction' dans  ses  états.  Cabarrus  fut 
nommé  conseiller  des  finances.  La 
mort  de  Charles  III,  à  la  fin  de  1 788 , 
causa  des  changements  dans  le  mi- 
nistère. Le  comte  de  Florida  Blanca 
fut  nommé  ministre,  et  la  disgrâce 
de  Cabarrus  s'ensuivit.  Il  fut  même 
accusé  par  le  ministre  Llérena  ,  et 
arrêté  le  a4  juin  1790.  Ce  ne  fut 
qu'à  la  fin  de  1 793  qu'il  obtint  sa  li- 
berté. Un  jugement  solennel  détruisit 
les  accusations  portées  contre  Cabar- 
rus. Il  obtint  des  indemnités,  et  fut  crée 
comte.  Le  roi  le  nomma  son  ministre 
plénipotentiaire  au  congrès  de  Rastadt 
en  1797,  et  le  chargea  bientôt  après 
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d'une  mission  particulière  auprès  du 
gouvernement  frauçais.  Les  mésiutelli-  , 
gences  qui  se  manifestaient  dans  le  mi- 
nistère espagnol,  avant-coureurs  de 
la  puissance  du  Prince  de  la  Paix ,  et 
des  vengeances  dont  on  l'accuse  en- 
vers les  ministres,  préparaient  encore 
une  fois  la  disgrâce  de  Cabarrus.  11  fut 
cependant  nommé  ambassadeur  de  S. 
M.  C.  auprès  du  gouvernement  fran- 
çais ;  mais  on  refusa  de  le  reconnaître 
en  cette  qualité,  parce  qu'étant  né 
Français,  il' ne  pouvait  représenter 
une  puissance  étrangère.  Pour  tenir 
Cabarrus  éloigné,  le  Prince  de  la  Paix 
lui  fit  donner  une  mission  pour  JaUol- 
lande.  Il  reparut  néanmoins  à  la  cour 
de  Madrid ,  après  la  révolution  du  1 8 
mars  1808,  et  fut  nomme  surinten- 
dant de  Ta  caisse  de  consolidation ,  et 
bientôt  après  ministre  des  finances. 
Pendant  un  voyage  que  Cabarrus  fit  à 
Séville,  il  eut  une  attaque  de  goutte  à  la 
tête ,  dont  il  mourut  le  27  avril  1810, 
âgé  de  cinquante-sept  ans.  Il  a  laisse 
la  réputation  d'une  capacité  peu  com- 
mune en  finances.  Son  corps  a  été  dé- 
posé au  Panthéon  de  Séville.  Il  a  pu- 
blié des  mémoires  intéressants  sur  les 
différents  plans  de  finances  dont  nous 
avons  parlé.  On  a  encore  de  lui  :  1.  le 
Diseur  de  rien,  feuille  périodique, 
dont  le  gouvernement  ordonna  la  sup- 
pression; 1 1.  Lettres  de  François  Ca- 
barrus y  écrites  de  sa  prison  âu  Prin- 
ce de  la  Paix;  111.  du  Système  de 
contributions  le  plus  convenable  à 
l'Espagne;  IV.  Éloge  de  Charles 
III,  roi  d'Espagne  ;  V .  Eloge  de  D. 
M.  de  Muzquèz9  ministre  des finan- 
ces, V.  Ur~x. 

CAB  \S1LAS  (  Nil  et  Nicolas  ). 
C'est  le  nom  de  deux  savants  archevê- 
ques de  Thessalonique,  oifcle  et  ne- 
veu, qui  se  succédèrent  immédiate- 
ment dans  le  1 4*. siècle.  Nil  a  composé 
deux  traites  contre  les  Latins,  l'un, 
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De  causé  dissidii  ecclesiar.  latinar. 
et  grœcanicarum,  pour  faire  voir  que 
le  pape  ue  veut  pas  que  la  cause  de  la 
division  des  deux  églises  soit  jugée 
daus  un  concile  œcuménique,  afin  d'en 
être  seul  juge  ;  l'autre ,  De  primatu 
papœ ,  pour  prouver  que  le  pape  n'a 
qu'une  primauté  d'honneur  fondée  sur 
le  simple  droit  ecclésiastique  ;  qu'il  n'a 
aucune  juridiction  sur  les  autres  pa- 
triarches ;qu'il  est  soumis  aux  canons  ; 
que  le  siège  de  Rome  n'est  pas  le  seul 
siège  apostolique,  etc.  :  ces  deux  traités, 
écrits  avec  beaucoup  d'ordre,. de  net- 
teté et  d'érudition,  furent  imprimés, 
d'abord  en  grec,  à  Londres,  sans  date, 
et  réimprimés  à  Bâle  en  1 544  >  Pms  a 
Francfort,  1 559  S  în-80.,  avec  la  ver- 
sion de  Flaccius  Illyricus;  à  Leyde, 
j5()5,  sur  un  manuscrit  dit  Vatican, 
avec  celle  de  Vulcanius ,  qui  les  pu- 
blia la  même  année,  en  latin  seule- 
ment; à  Hanau,  en  1608,  avec  les 
notes  de  Saumaise  ;  enfin ,  à  la  suite 
du  traité  de  ce  dernier  De  primatu  pa- 
pœ,heydc,  i645,  in -4°.  Quoiqu'il 
règne  un  peu  d'acrimonie  contre  les  La- 
tins dans  ces  deux  petits  ouvrages,  ils 
n'en  sont  pas  moins  une  des  meilleu- 
res productions  qui  soient  sorties  de  la 
plume  des  Grecs  sebismatiques.  Nil 
avait  composé  un  gros  ouvrage  sur  la 
procession  du  St.-Esprit ,  et  d'autres 
opuscules  dont  Allatius  fait  mention 
dans  sa  Dissertation  sur  les  JVÏls.  — 
Isticolas  succéda  à  son  oncle  en  1 55o. 
Ce  prélat  courtisan ,  après  avoir  fait 
long-temps  la  guerre  aux  palamites , 
espèce  de  mystiques  qui ,  dans  leurs 
contemplations,  s'imaginaient  voir  sor- 
tir de  leur  sein  des  rayons  de  cette  gloi- 
re dont  J.-G.  avait  été  environné  sur 
le  Tliabor,  se  déclara  pour  ces  fanati- 
ques, quand  il  les  vit  protégés  par 
l'empereur  Jean  Cantacuzène  ,  et  per- 
sécuta tficéphore  Grégoras ,  son  an- 
cien ami,  et  le  plus  grand  ennemi 
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des  palamile^.  CabasilaS  fut  un  «Vs 
plus  ardents  adversaires  des  Latins, 
et  publia  contre  eux  plusieurs  ouvra- 
ges ,  dont  l'un  est  intitulé  :  Compen- 
diosa  interprétatif  in  diuinum  offi- 
cium.  C'est  une  exposition  de  la  litur- 
gie grecque  ;  l'auteur  y  traite  dogmati- 
quement des  cérémonies  de  la  messe, 
du  cuite  des  saints ,  etc.  Cet  ouvrage  a 
été  publié  en  grec  à  Paris ,  en  1 5*24  r 
par  Frontou-du-Duc,  dans  XAuctua- 
rium  de  la  Bibliothèque  des  anciens 
Pères.  La  version  latine ,  par  Gen- 
tian  Hervet,  l'a  été  à  Venise,  1 548, 
et  à  Paris ,  1 56o ,  dans  la  Liturgie 
des  SS.  Pères ,  m-fol. ,  puis  dans  la 
Bibliothèque  des  Pères.  Il  a  paru  en 
grec  et  en  latin  dans  les  additions  à  la 
Bibliethèquedes  Pères,  de  1624.  Les 
autres  ouvrages  de  N.  Cabasilas  sont: 
un  Traité  de  la  procession  du  Su- 
Esprit,  une  Vie  de  Jésus-Christ ,  en 
six  livres ,  traduite  en  latin  par  Ponta- 
nus ,  Ingolstadt,  1604 ,  in- 4". ,  puis 
insérée  dans  la  Bibliothèque  des  Pè- 
res ;  un  Discours  contre  l'usure, 
traduit  par  le  même  Pontauus,  im- 
primé à  Augsbourg  ,  et  ensuite  dans 
la  Bibliothèque  des  Pères  :  il  entre- 
prend d'y  prouver  que  l'usure  est  con- 
traire à  la  loi  divine  ;  un  commentaire 
sur  le  troisième  livre  de  KAlmagestt 
de  Ptoléraée,  dont  il  a  paru  une  tra- 
duction latirie  à  Bâle,  en  i538,  in- 
fol.,  avec  ceuxdeThéon  et  de  Pappus. 
Ce  commentaire  un  peu  diffus  est  d'ail- 
leurs assez  clair;  on  y  trouve  quel- 
ques lemmes  et  des  définitions  plus 
précises  de  plusieurs  termes  astrono- 
miques employés  par  Ptoléméc.  Ca- 
basilas avait  composé  d'autres  ouvra- 
ges qui  sont  restés  manuscrits  dans  la 
bibliothèque  du  Vatican.  On  peut  en 
voir  la  note  dans  la  Bibliothèque  grec- 
que de  Fabricius.  En  général,  il  écrit 
purement ,  avec  méthode,  et  d'une  ma- 
nière instructive.  On  a  quelquefois 
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confondu  les  ouvrages  de  l'oncle  avec 
ceux  du  neveu.  T — d. 

CABASSUT  (  Jean  ),  né  à  Aix  en 
1604  ou  i6o5,  se  destina  d'abord  au 
barreau,  fut  reçu  avocat,  et  plaida  même 
quelques  causes  où  il  annonça  des  ta- 
lents; mais  le  désir  de  s'appliquer  en- 
tièrement à  l'étude  dans  un  état  inoius 
bruyant  le  conduisit ,  en  1 626 ,  dans 
la  congrégation  de  l'Oratoire.  Il  apprit, 
sans  le  secours  d'aucun  maître ,  l'hé- 
breu ,  le  cbaldéen ,  le  syriaque^  le  grec 
ancien  et  moderne ,  et  se  rendit  cette 
dernière  langue  si  familière  qu'il  tra- 
duisit l'office  de  S.  Pierre  de  Nolasque 
pour  le  patriarche  d'Alexandrie  du  rit 
grec,  qui,  touché  du  bien  que  faisaient 
les  religieux  de  la  Merci  consacrés  à  la 
rédemption  des  captifs,  voulut  intro- 
duire l'office  de  leur  saint  fondateur 
dans  sa  liturgie.  Le  P.  Cabassut  s'atta- 
cha plus  particulièrement  à  l'étude  du 
droit  canon  ;  mais  c'est  sans  fonde- 
ment que  Pontanus  l'en  fait  profes- 
seur à  Avignon.  Il  vivait  très  retiré 
dans  la  petite  maisdh  de  Perttûs  , 
lorsque  le  cardinal  de  Grimaldi ,  ar- 
chevêque d'Aix,  étant  en  cours  de  vi- 
site ,  eut  occasion  de  le  connaître  et 
d'apprécier  son  mérile.  Il  l'attira  à 
Aix,  et  l'associa  au  gouvernement  de 
son  diocèse.  11  l'emmena  avec  lui  à 
Rome  en  1660,  et  le  choisit  pour  son 
conclaviste  ,  lors  de  l'élection  d'A- 
lexandre VII.  Pendant  les  dix-huit 
mois  qu'il  demeura  daus  cette  capitale, 
il  s'acquit  l'estime  des  savants  d'Italie, 
et  y  recueillit  les  matériaux  des  ouvra- 
ges qu'il  publia  depuis.  De  retour  dans 
sa  patrie,  il  y  fut  l'oracle  de  sa  pro- 
vince et  des  provinces  circonvoisines 
pour  les  questions  de  morale  et  de 
droit  canon.  On  ne  le  voyait  jamais 
sortir  de«a  retraite  que  pour  répondre 
aux  consultations  de  ce  genre  que  lui 
attirait  sa  grande  réputation.  Ce  fut  au 
milieu/de  ces  occupations  qu'il  termina 
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sa  carrière,  le  s5  septembre  i685. 
C'était  un  homme  rempli  de  piété,  de 
modeftie ,  menant  une  vie  laboriense , 
mortifie,  et  surtout  d'un  désintéresse- 
ment à  toute  épreuve.  11  refusa  on 
canonicat  de  la  cathédrale  d'Aix  et 
plusieurs  bénéfices  simples  que  le 
cardinal  de  Grimaldi  lui  avait  succes- 
sivement offerts.  Il  avait  abandonné 
son  riche  patrimoine  à  ses  parents,  et 
distribué  en  bonnes  oeuvres  le  produit 
de  ses  livres.  Dans  ses  ouvrages,  il  vou- 
lut tenir  le  milieu  entre  le  rigorisme 
et  le  rclâchemeat  On  lui  a  reproché 
quelque  pente  vers  ce  dernier.  Ces  dé- 
fauts déparent  un  peu  ses  ouvrages, 
d'ailleurs  savants  et  utiles  pour  ceux 
qui  ne  peuvent  pas  consulter  les  sour> 
ces.  En  voici  la  liste  :  I.  Notitia  con- 
liorum ,  etc. ,  dont  l'édition  la  plus 
ample  et  la  plus  correcte  est  celle  de 
1 685 ,  in-fol.  C'est  un  bon  abrégé  de  * 
la  collection  des  Conciles  ;  les  princi- 
paux canons  y  sont  rapportés  en  en- 
tier. Les  notices  des  conciles  y  sont 
accompagnées  de  dissertations ,  d'ex- 
plications des  canons ,  et  d'une  bonne 
introduction  à  la  connaissance  des  rits 
de  l'Église.  Il  en  a  paru  une  quattième 
édition  à  Lyon,  1 725 ,  in-fbl. ,  et  un 
abrégé  estimé,  en  1776,  in-8°.  IL 
Juris  canonici  theoria  et  praxis , 
Lyon,  1675,  in-4°.  Le  sa  vaut  cano- 
niste  Gibert  en  a  donné  une  nouvelle 
édition,  avec  des  sommaires  et  des 
notes,  Poitiers,  1738,  in-fol.;  Ve- 
nise, 1757,  in-fol.  III.  Traité  de 
l'usure  ,  Aix  ,  iu-ia ,  composé  à  la 
prière  du  cardinal  de  Grimaldi  ;  IV. 
Horœ  subcesivœ.  Ce  sont  des  déci* 
sions  sur  certaines  questions  de  morale 
et  de  droit  canon.  On  doute  que  cet 
ouvrage  ait  été  imprimé.     T — d. 

CABBEDO  DE  VASCONCELLOS 
(  Michel  ) ,  né  à  Sétuval ,  en  1 5a 5 , 
après  avoir  fait  ses  études  a  Bordeaux, 
a  Toulouse  et  à  Coimbre,  et  s'êlre 
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appliqué  an  droit  aycc  beaucoup  de 
succès ,  parvint  aux  premières  charges 
à. Lisbonne.  11  mourut  en  i  Sn.Ôn  lui 
doit  une  traduction  latine  du  Plutus 
d'Aristophane ,  imprimée  à  Paris  chez 
Vascosan,  en  1547;  rItiel(fues  poésies 
imprimées  à  Lisbonne  et  à  Coimbre  ; 
des  Lettres,  et  d'autres  ouvrages  im- 
primes à  Borne ,  1  5q-  ,  in-8°.  — -Cab- 
bedo  (  George  ) ,  son  fils ,  marcha  sur 
ses  traces,  devint  chancelier  du  rovau- 
me,  puis,  lors  de  la  réunion  du  Por- 
tugal à  l'Espagne,  membre  du  conseil 
d'état  de  Madrid  pour4e  Portugal ,  et 
mourut  le  4  mars  1604  ,  à  quarante- 
cinq  ans.  On  a  de  lui  :  I.  Décisions  s 
Lusitaniœ  senatils,  1".  partie,  Lis- 
bonne, 1602,  in-fol.  ;  reimprimée  à 
Oflenbach,  161  o  ;  Anvers,  1620  et 
i035;  Francfort,  1646;  a*,  partie, 
1604 ,  in-fol. ,  réimpr.  à  Oflenbach  en 
16105a  Fraucfort ,  en  16^6.  Il  com- 
pila cette  collection  d'ordonnances  par 
ordre  de  Philippe  II,  et  pour  établir 
les  prétentions  de  ce  monarque  à  la 
couronne  de  Portugal ,  après  la  mort 
du  cardinal  Henri.  11.  De  patronat  i- 
bus  ecclesiarum  regiœ  coronœ  Lusi- 
taniœ, i6o3,in-4°.      A.  B— -t. 

CABELIAU  (  Abraham  ) ,  négo- 
ciant hollandais,  qui  se  renditen  Suède 
au  commencement  du  17e.  siècle,  sous 
le  règne  de  Charles  IX.  11  attira  dans 
le  même  pays  plusieurs  de  ses  com- 
patriotes .  et  jota  ,  de  concert  avec 
eux,  les  bases  du  commerce  de  la  ville 
de  Gothembourg,  qui  venait  d'être 
fondée.  11  fut  nommé,  sous  le  règne  de 
Gustave- Adolphe ,  intendant  des  pê- 
cheries ,  et  directeur  des  compagnies 
de  commerce.  Son  intelligence  et  son 
activité  lui  firent-acquérir  une  fortune 
considérable ,  qu'il  employa  souvent  à 
l'honneur  et  à  la  défense  du  royaume. 
Lorsque  Christian  IV,  roi  deDanne- 
marck ,  menaça  la  Suède  d'une  inva- 
sion ,  Cabcliau  entretint  une  escadre 
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pour  défendre  les  côtes ,  et  fît  venir  à 
ses  frais  un  corps  de  troupes  à  Stock- 
holm. —  Sa  fille ,  Marguerite  Cabi> 
liau  ,  captiva  le  cœur  de  Gustave- 
Adolphe  ,  qui  eut  d'elle  un  fils ,  connu 
dans  l'histoire  sous  le  nom  de  Comte 
de  VasaboTg.  C— au. 

CABESTAN,  ou  CABESTA1JSG 
(  Guillaume  de  ),  gentilhomme  de 
Roussillon  ,  ou  de  Provence ,  poète  du 
i3\  siècle,  chanta  différentes  dames, 
suivant  l'usage  du  temps.  Sa  dernière 
maîtresse ,  selon  Jehan  de  Nostre-Da- 
me,  fut  Tricline  Carbonnel ,  femme 
du  seigneur  de  Seillan,  qui,  jaloux 
du  troubadour,  dont  il  avait  fait  son 
écuyer,  le  tua,  lui  arracha  le  cœur, 
et  le  fit  manger  à  sa  femme.  Tricline 
dit  à  son  ejioux  «  que ,  puisqu'elle 
»  avait  mangé  si  noble  viande,  elle 
9  n'en  mangerait  jamais  d'autre  j  »  et 
elle  se  laissa  mourir  de  faim  en  1  a  1 5. 
On  sait  que  cet  horrible  événement  a 
aussi  été  attribué  à  Gabrielle  de  Ver- 
gy  et  à  la  marquise  d'Astorgas.  Suivant 
Millot,  le  mari  furieux  contre  Cabes- 
tan ,  se  nommait  Ray  moud  de  Castel- 
Boussillon ,  et  son  épouse  Marguerite. 
D'après  un  manuscrit  italien ,  on  rap- 
porte que  les  parents  de  celle-ci  et  du 
troubadour,  ainsi  qu'un  grand  nombre 
de  chevaliers ,  à  la  tête  desquels  se  mit 
Alphonse,  roi  d'Arragon  ,  démolirent 
le  château  de  Raymond,  firent  de  pom- 
peuses funérailles  aux  deux  amants, 
et  les  inhumèrent  dans  le  même  tom- 
beau ,  qui  lut  placé  dans  une  église 
de  Perpignan.  Les  chevaliers  du  Rous- 
sillon et  du  Narbonnais  assistaient 
chaque  année  à  un  service  solennel 
fondé  par  le  roi  d'Arragon  pour  le  re- 
pos de  l'ame  de  Marguerite  et  de  Ca- 
bestan ;  cependant  aucune  chronique 
du  temps  ne  fait  mention  de  tout  cela , 
et  l'historien  des  troubadours ,  Millot  > 
déclare  lui-même  que  la  vie  de  celui-ci 
ressemble  beaucoup  à  un  roman.  Z. 
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CABEZA  DE  VACA  (  Alva»  Nu-  cries  condamna  a  être  déportes  en 
skz  ),  gouverneur  du  Paraguay,  «  Afrique.  Pendant  l'instruction  du  pro- 
chargé en  i53çj,  par  la  cour  d'Es-  ces,  Cabeza  de  Vaca  et  Pierre  Fernan- 
pagne ,  de  commuer  la  découverte  de  dez ,  son  secrétaire ,  publièrent  pour 
cette  contrée  et  de  la  rivière  de  la  leur  justification ,  et  en  forme  de  mé- 
Plita,  en  qualité â'adelantado ,  ou  moire,  le  premier  ouvrage  qui  ait 
chef  principal ,  mit  à  la  voile  de  Saint-  paru  sur  le  Paraguay  et  la  rivière  de 
Lucar  le  9  novembre  i54o,  avec  la  Plata.  11  est  divisé  en  deux  parties, 
quatre  vaisseaux  et  près  de  cinq  cents  la  première  intitulée  :  Naufragios  de 
soldats ,  mouilla  successivement  à  Ga-  Alvar  Nuhez  Cabeza  de  Paca,  a 
nanca,  dont  il  prit  possession ,  et  à  été rédigeepar  Cabeza;  la, seconde  est 
Santa-Catalina  ,  d'où  il  fit  différentes  de  son  secrétaire ,  et  a  pour  titre  : 
reconnaissances j  mais  ayant  perdu  Commentarios  de  Alvar  Nuhez  , 
deux  vaisseaux ,  il  se  détermina  à  se  adelantado y  gebernador  de  la  pro- 
rendre  par  terre  au* Paraguay,  tra-  vincia  del  rio  de  la  Plata.  Cet  ou- 
versa  en  novembre  1 54 1  des  chaînes  vrage ,  imprimé  à  Valladolid ,  1 555 , 
de  montagnes  désertes,  et,  rencon-  in-4°. ,  se  trouve  aussi  dans  le  tome 
trant  au  bout  de  dix-neuf  jours  de  premier  du  recueil  de  Barra  ,  intitulé 
marche  des  plaines  peuplées  d'Indiens  Ilistoriadores  primitivos  de  las  In* 
Guaranis  ,  en  prit  possession  au  nom  dias  occidentales,  Madrid,  1 749  > 
du  roi  d'Espagne,  et  leur  donna  le  0  vol.  in-fol.      B — rctA.  B — T. 
nom  de  Province  de  Féra,d\\  nom       CABEZA LÉRO  (  Jean-Mar-thi  ) 
de  son  père  et  de  son  grand-père ,  peintre  espagnol ,  né  à  Almaden  » 
qui  avait  découvert  de  nouveau  les  dans  le  royaume  de  Cordoue ,  e  » 
Canaries  en  i483.  (  Voyez  Bet^en-'  i633  ,  fut  élève  de  Dora  Juan  Carre11 
court  et  Véra.  ) Cabeza  continua  sa  no,  et,  comme  lui ,  remarquable  pa" 
route  par  terre ,  et,  le  11  mars  1 5\  1 ,  son  coloris.  Il  n'a  peint  que  des  suje  r 
fit  son  entrée  publique  à  l'Assomption,  pieux.  Plusieurs  églises  de  Madrits 
dont  il  prit  le  commandement.  11  y  sont  décorées  de  ses  tableaux.  Il  mou^ 
bouleversa  l'administration,  annulla  rut  dans  cette  ville  en  1 6^3  ,  n'ayan" 
les  nominations  Mies  par  le  roi ,  et,  pas  encore  quarante  ans.  »  A — s.  * 
malgré  la  vive  opposition  des  colons       CABIAC  (  Claude  de  Bawe,  sei- 
espagnols,  réussit  d'abord  dans  ses  gncurDE),de  l'ancienne  famille  des 
projets  d'oppressiou.  Résolu  d'aller  en  barons  d'Avéjan ,  naquit  à  JNimes  en 
personne  chercher  un  chemin  pour  i5-;8,  et  y  fut  d'abord  élevé  dans  les 
pénétrer  au  I%rou,  il  ne  put  réussir,  priucipes  du  calvinisme,  que  ses  pa- 
revint  sur  ses  pas,  et  rentra  à  l'As-  rents  professaient  ;  mais  ayant  été  en-  v 
somption.  Il  y  trouva  les  esprits  en  voyé  au  collège  des  jésuites  de  Tour- 
fermentation  contre  lui.  Ses  troupes,  non,  il  en  sortit  non  seulement  ca- 
fatiguées  de  sou  avarice  et  de  sa  ty-  tbolique ,  mais  même  animé  d'un  zèle 
rannic,  s'unirent  aux  mécontents,  et  ardent 'pour  les  intérêts  de  sa  nou- 
le  10  avril  1 544  >  nommèrent  un  au-  vclle  religion.  11  le  signala  par  la  cora- 
tre  gouvernement.  Cabeza  fut  mis  aux  position  d'un  ouvrage  qui  ne  fut  uéan- 
fers,  et  embarqué  pour  l'Espagne  avec  moins  publié  que  quelques  mois  après 
son  confident,  le  greffier  Pedro  Fer-  sa  mort,  sous  ce  titre  :  V Ecriture 
nandez.  A  leur  arrivée,  le  conseil  sou-  abandonnée  par  les  ministres  de  la 
Ycraiii  des  Indes  entendit  les  accusés,  religion  réformée ,  iG59.  On  vanta 
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beaucoup  alors  le  îne'rite  de  cet  écrit, 
OÙ  Fou  trouve  un  grand  nombre  de 
passages  dçs  livres  saints  ,  des  conci- 
les ,  des  pères ,  pour  prouver  que,  loin 
que  l'Evangile  justifie  nulle  part  la 
doctrine  des  réformés ,  il  la  condamne 
au  contraire  presque  partout.  On  as- 
sure que  ce  traite  opéra  un  grand 
nombre  de  conversions.  Tel  avait  été 
le  zèle  de  l'auteur,  quken  lui  adminis- 
trant les  derniers  sacrements ,  Pévêque 
de  Nime*  le  remercia  solennellement 
au  nom  du  clergé,  des  services  qu'ih 
avait  rendus  à  l'Eglise.  Cabiac  avait  été 
pourvu,  en  i  6ao,  d'un  office  de  cou- 
seilier  au  présidial  de  Mm  es.  11  mou- 
rut dans  cette  ville  au  commence- 
ment de  i65H.  V.  S — l. 

C\BÏZ.  C'est  sous  ce  nom  qu'est 
connu  un  docteur  turk,  contempo- 
rain de  Soléiman  1er.,  dont  le  non) 
propre  ne  se  trouve  pas  dans  les  his- 
toriens turks.  Quant  à  celui  d'Ajmé, 
que  lui  donne  Cantemir,  il  paraît  être 
la  corruption' du  mot  azmah  (  égaré, 
hérélique  ).  Ce  docteur,  qui  était  de 
la  classe  des  oulémas,  prétendait  que 
Jésus-Christ  était  supérieur  à  Maho- 
met. \\  ne  se  contentait  pas  de  dé- 
voiler son  opinion  à  ses  confrères , 
mais  il  démontrait  publiquement  au 
peuple  l'absurdité'  de  la  religion  ma- 
hométane,  et  la  pureté  des  dogmes  du 
christianisme.  Les  docteurs  de  la  loi 
ne  pouvant  écouter  avec  indifférence 
les  propos  de  Cabiz ,  le  firent  citer 
au  dywau.  Le  grand  vézyr  Ibrahim- 
Pacha  chargea  de  l'examen  de  cet 
hérésiarque  les  deux  cadhy-askers  de 
Bomélic  et  d'Anatolie,  qui  ne  purent 
réfuter  ses  opinions,  ni  détruire  les 
arguments  par  lesquels  il  les  soute- 
nait :  il  recouvra  donc  la  liberté.  Le 
grand-seigneur,  qui  avait  entendu  cette 
discussion  par  une  çroisée  qui  dont 
nait  dans  la  salle  du  dywau,  fit  de 
grands  reproches  à  son  premier  mi- 
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nistre;  celui-ci  allégua  l'ignorance  des 
cadhy-askers  ;  mais  le  sulthaii  ordon- 
na qu'on  fit  juger  l'affaire  par  le 
moufty  et  le  cadhy  deCouslantinople. 
Ces  derniers  se  rendirent  le  lende- 
main au  dywan  ;  le  moufty  Chemsed- 
dyn  -  effendy  questionna  Cabiz  ,  et , 
après  Favoir  écouté  tranquillement, 
i|  réfuta  tous  ses  arguments,  fit  voir 
la  fausseté  des  interprétations  qu'il 
donnait  aux  versets  du  Coran  pour 
soutenir  son  opinion,  et  le  mit,  di- 
sent les  historiens  turks ,  dans  l'im- 
possibilité de  répliquer  un  mot.  11 
s'adressa  ensuite  au  cadhy  de  Cons- 
tantinople,  disant  qu'il  avait  fait  ce 
qui  le  regardait ,  et  l'invita  à  pronon- 
cer ce  qu'exigeait  la  loi.  Le  cadhy 
tâcha  de  son  côté  de  détourner  Ca- 
biz de  son  opinion,  et  de  lui  faire 
abjurer  sa  croyance;  mais  celui-ci 
refusant  de  se  rétracter,  la  sentence 
de  mort  fut  prononcée,  et  il  eut  la 
téte  tranchée  le  8  de  safer  334  de 
Hieg,  (  19  septembre  <)45  de  J.-C.  ) 

CABOT,  ou  GABOTTO  (Sébas- 
tien), second  fils  de  Jean  Cabot,  vé- 
nitien qui  vint  en  Angleterre,  peu 
de  temps  après  la  découverte  de  l'A- 
mérique, proposer  au  roi  Henri  VII 
de  l'envoyer  décou^ir  de  nouvelles 
terres ,  et  de  chercher  un  passage  par 
le  nord- ouest  pour  aller  au  Catuai 
oriental.  Jean  Cabot  fut  accueilli  avec 
toute  sa  famille.  Il  nous  reste  un  acte 
authentique ,  daté  du  5  mars  1  4q5,  par 
lequel  Henri  VU  lui  accorda,  ainsi 
iju'à  ses  enfants,  la  liberté  de  navi- 
guer dans  toutes  les  mers.,  sous  le 
pavillon  anglais,  et  leur  permit  de 
former  des  établissements  et  de  cons- 
truire des  forts.  Le  commerce  exclusif 
de  toutes  les  contrées  qu'ils  devaient 
visiter  leur  est  cédé  par  le  même 
acte.  Nous  n'avons  aucune  relation 
authentique  des  navigations  de  Jean 
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Gibot  et  de  ses  trois  fils  (i),  —  Le 
second ,  Sebastien  Cabot  ,  né  à  Bristol 
en  1467  ,  a  été  plus  connu  que  ses 
frères  ;  car  les  fragments  qui  nous 
restent  sur  les  voyages  des  Cabots 
ne  parlent  que  de  lui;  mais  ces 
fragments  offrent  tant  de  contra- 
dictions qu'il  est  impossible  de  recon- 
naître les  pays  qu'il  a  visités.  Hack- 
Juyt  ,  dans  sa  collection  ,  nous  a 
transmis  la  pièce  où  l'on  trouve  Je 
plus  de  détails  sur  la  navigation  et  la 
vie  de  Sébastien  Cabot  j  il  dit  l'avoir 
tirée  du  second  volume  de  la  collec- 
tion de  Ramusio  ;  mais  nous  l'y  avous 
cherchée  en  vain.  Cette  pièce  est  attri- 
buée à  Galérius  Butigarius  ,  légat  du 
j>ape  en  Espagne ,  qui  dit  tenir  les  par- 
ticularités qu'elle  contient  d'un  ha- 
bitant de  Cadix ,  lequel  avait  eu  plu- 
sieurs conversalions  avec  Sébastien 
Cabot.  Elle  nous  apprend  que  ce  na- 
vigateur ,  en  partant  pour  l'Angleterre, 
avait  fait  route  au  nord-ouest,  et  fut 
arrêté  par  .une  terre  qui  s'étendait 
vers  le  nord.  Il  la  suivit  pour  tâcher 
de  découvrir  si  elle  tournerait  à  l'ouest 
et  formerait  quelque  golfe  ;  il  s'ap- 
perçut  au  contraire,  lorsqu'il  fut  par- 
venu à  56'  de  latitude  nord ,  qu  elle 
se  dirigeait  à  Test.  Alors,  désespérant 
de  trouver  un  passage,  il  fit  route  au 
f  ud  ,  et  prolongea  la  même  côte  ;  il 
vint  jusqu'à  cette  partie  de  la  tare 
ferme  qu'on  appelle  Floride.  Ramu- 
•io  ,  connu  par  son  exactitude ,  n'a 
donné  aucun  extrait  des  navigations 
de  Sébastieu  Cabot  ;  il  se  coutente  de 
citer,  dans  la  préface  de  son  5e.  volu- 
me ,  un  passage  d'une  lettre  qu'il  avait 
reçue  de  lui.  Il  en  parle  comme  d'un 
homme  de  beaucoup  d'expérience ,  et 

f  0  Le  catalogue  de  la  bibliothèque  Bodléienne 
(Ouford,  16-  4 ,  in-fol.  ,  pag  taa.ftrt.  Sd>u<iiano 
Cabota')  ionique  un  ourrage  tout  ce  titre  :  Navi* 
galion*  nette  varte  settentrionati  ,  VenUe  f 
i583.  Mais  ce  livre,  inconnu  à  tout  In  biltlio- 
t-raphe»  que  oou*  atotu  coniulte»,  eit  p-nt  étr» 
imaginaire.  Y*XI- 
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d'un  rare  talent  dans  l'art  de  naviguer 
et  dans  la  cosmographie.  Ensuite ,  il 
transcrit  le  passage  de  sa  lettre,  qui 
nous  apprend  que  Cabot  était  allé  fort 
loin  dans  la  direction  de  l'ouest  quart 
nord-ouest ,  derrière  les  îles  placées 
le  long  de  la  terre  qu'il  avait  décou- 
verte, et  s'était  avancé  jusqu'à  67"  £ 
de  latitude  nord.  Le  1 1  juin  ,  ayant 
trouvé  la  mer  ouverte  et  sans  aucun 
empêchement ,  il  avait  cru  pouvoir  al- 
ler au  Cathai  par  ce  chemin ,  et  l'aurait 
fait,  si  l'esprit  de  mutinerie  ne  s'é- 
tait mis  dans  ses  équipages  ,  et  ne 
l'avait  forcé  à  revenir  en  Angîeterre. 
Pierre  Martyr ,  qui  était  aussi  contem- 
porain de  Cabot,  dit,  dans  son  His- 
toire des  Indes  orientales,  que  Sébas-  \ 
tien  Cabot  trouva,  à  55°  de  latitude, 
des  glaces  qui  l'empêchèrent  de  re- 
monter plus  au  nord.  Le  même  au- 
teur ajoute  qu'il  n'y  avait  pas  de  nuit 
dans  ces  parages  ,  et  qu'à  minuit  on 
y  voyait  oussi  clair  que  dans  nos  con- 
trées pendant  le  crépuscule  du  ma- 
tin :  ceci  ferait  croire  que  Cabot  se  se- 
rait trouvé  au-delà  de  55°  de  latitude. 
11  ne  paraît  pas  possible  de  concilier 
ces  trois  différents  récits;  il  faut  même 
renoncer  à  trouver  les  terres  décou- 
vertes par  Cabot,  d'après  les  latitudes 
qui  y  sont  désignées.  L'opinion  la 
plus  générale  est  qu'il  a  visité  la  côte 
orientale  de  l'île  de  Terre  -  Neuve  ; 
cependant,  si  l'on  s'arrête  au  passage 
cité  par  Ramusio ,  on  pourrait  croire 
qu'il  aurait  pénétré  dans  le  détroit  de 
fludson  ,  puisqu'il  y  est  dit  qu'il  s'est 
avancé  derrière  des  îles ,  à  moins  que 
l'on  ne  suppose  qu'il  ait  pénétré  dans 
le  golfe  et  dans,  le  fleuve  Saint-Lau- 
rent. On  lisait,  sur  une  ancienne  carte 
que  Hackluyt  a  vue  dans  les  apparte- 
ments de  la  reine  d'Angleterre ,  que 
Jean  Cabot  et  son  fils  Sébastien  avaient 
découvert  une  terre ,  le  a4  juin  1.497  t 
à  environ  cinq  heures  du  matin  :  elle 
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fut  appelée  Newfoundland  en  anglais,  rappeler  clans  sa  patrie  par  Dofaur 
ou  Terre-Neuve.  Une  île  qui  en  était  de  St.-Jorry ,  premier  président  du 
près  ,  reçut  le  nom  de  Saint- Jean ,  parlement  de  Toulouse.  Il  y  remplit 
parce  que  c'était  la  lête  de  ce  saint,  pendant  vingt-deux  ans  la  chaire con- 
Àprès  avoir  fait  des  découvertes  pour  fiée  à  ses  soins  ,  avec  d'autant  plus 
le  roi  d'Angleterre ,  Sébastien  Cabot  de  succès  qu'il  cherchait  moins  à 
passa  en  Espagne,  en  i5a6;  on  lui  montrer  son  savoir  qu'à  le  commu- 
donna  des  navires  avec  lesquels  il  re-  niquer  à  ses  élèves.  Léonard  Cam- 
monta  très  avant  dans  la  rivière  de  la  pistron  rapporte  qu'il  disait  à  ceux 
Plata.  On  dit  aussi  qu'il  fit  d'autres  qui  auraient  désiré  plus  d'ornement 
voyages  sur  des  vaisseaux  espagnols,  et  d'éloquence  dans  ses  leçons  a  qu'il 
Quoi  qu'il  en  s<  it ,  il  vint  chercher  le  »  était  seulement  gagé  du  public  pour 
repos  en  Angleterre  ;  il  y  fut  nommé  »  enseigner  avec  fruit ,  et  non  pour 
graud-pilole du  royaume,  et  gouver-  *  paraître  vainement  éloquent  ou  sa- 
neur  de  la  compagnie  des  marchands ,  »  vant.  »  11  ne  méprisait  pourtant  pas 
formée  pour  découvrir  des  terres  in-  l'éloquence;  mais  il  préférait  une  clar- 
connucs.  11  surveilla  ',  en  1 553,  l'ar-  té  simple  à  la  pompe  des  paroles.  Il 
men  <  M  de  l'expédition  commandée  mourut  au  commencement  du  17e. 
parWi'Ioughby. rlackluyi  nousacon-  siècle.  On  a  de  lui:  I.  Laudatiofu- 
serve  un  acte ,  daté  de  1  54q,  par  le-  nebris  D.  Michaelis  Fïolœi  ,  Or- 
quil  Edouard  VI  lui  accorde  une  pen-  léans  ,  1 59a ,  in-4°,  î  H.  Variarum 
sioti  de  ib'G  livres  i5  sous  4  deniers  puis  publici  et  privati'  dissertation 
sterings.  Ortie  somme,  qui  revient  rium  libri  duo,  Orléans,  i5<j8,  in- 
à' 4,000  francs  de  notre  monnaie,  8°.;  111.  un  Traité  des  bénéfices , 
était  considérable  à  celte  époque,  et  que  J.  Doujat  publia  en  i656  sous 
feit  juger  de  l'importai  ce  des  services  le  nom  de  J.  Dart ,  et  dont  il  a  de- 
qn'il  avait  nndus.  Ce  dernier  aete,  puis  reconnu  Cabot  pour  l'auteur;  IV. 
ainsi  que  le  premier  aete  de  Henri  les  Politiques  de  f'mcent  Cabot , 
VI I  ,  sont  les  seules  pièces  authen-  publiées  par  Léonard  Campistron  , 
tiques  qui  nous  restent  relativement  Toulouse,  i63o,in-8°.  C'est  le  pre- 
aux  Cabots;  elles  suffisent  pour  ne  mirr  vo'ume  d'un  ouvrage  projeté  par 
pas  faire  regarder  leurs  découvertes  Cabot ,  et  qui  devait  avoir  vingt-huit 
comme  fabuleuses ,  ainsi  que  quelques  livres.  Il  n'en  avait  achevé  que  six; 
historiens  ont  été  tenté  de  le  penser,  l'éditeur  ,  qui  les  revit  et  les  mit  en 
11  n'est  pas  possible  ,  à  la  véiitérde  ordre ,  les  dédia  au  cardinal  de  Biche' 
reconnaître  les  terres  qu'ls  ont  vues  ;  lieu.  Il  rapporte  qu'en  1624,  il  les 
mais  tout  porte  à  croire  qu'elles  font  avait  présentés  aux  ministres  ,  au  par- 
partie  de  l'extrémité  septentrionale  de  lement  et  à  l'université  de  Paris,  et 
PAmérique.  R — l.  qu'on  s'accorda  généralement  à  recon- 
CABOT  (  Vincent),  jurisconsulte  naître  que  Cabot  y  avait  mis  a  plus 
du  16e.  siècle ,  né  à  Toulouse  ,  dis-  »  de  secrets  de  cette  science  (la  politi- 
puta ,  à  l'âge  de  vingt-quatre  aus,  une  »  que  )  qu'on  n'en  trouvait  dans  tous 
chaire  de  droit  canon  à  Paris.  Sur  sa  »  les  autres  livres  qui  en  avaient  traité 
réputation  ,  il  fut  appelé  à  Orléans  par  *  jusqu'alors.  »  A.  B— t. 
l'université ,  et ,  pendant  quatorze  ans,  CABRAI.  (  Pierre-Alvarez  ) ,  na- 
il  y  professa  le  droit  public  et  privé,  vigateur  portugais ,  distingué  par  sa 
Sa  célébrité  toujours  croissante  le  fit  naissance  et  ses  talents  militaires ,  fut 


Digitized  by  Google 


CAB 

•hoisi  par  Emmanuel  pôur  comman- 
der la  seconde  flotte  que  ce  prince 
envoyait  aux  Indes.  11  reçut  l'étendard 
,  royal  des  mains  du  roi  dans  l'église 
de  Belem ,  et  l'évêque  de  Viseu  lui 
mit  sur  la  tête  un  chapeau  béni  par  le 
pape.  Après  cette  cérémonie ,  Cabrai 
sortit  du  Tage  dans  le  mois  de  mars 
de  Tan  1 5oo ,  avec  treize  vaisseaux 
et  douze  cents  hommes  d'équipage , 
au  bruit  de  l'artillerie  et  aux  accla- 
mations d'un  peuple  immense.  Un 
heureux  hasard  le  conduisit  k  la  de- 
couverte  qui  a  fait  sa  rcuominée.  Pour 
éviter  les  calmes  de  la  côte  d'Alrique , 
Cabrai  s'éloigna  de  la  route  ordinaire, 
et  prit  tellement  à  l'ouest  qu'il  se  trou- 
va à  la  vue  d'une  terre  inconnue  le 
a4  avril  de  la  même  année  :  cette  terre 
e'tait  le  Brésil ,  qui  r  çut  alors  le  nom 
de  Terre  fie  Ste.-Croix.  Ainsi  l'Amé- 
rique ne  devait  point  rester  ignorée ,  et 
le  génie  de  Colomb  ne  Peut-il  pas  con- 
duit à  la  découverte  de  ses  rivages , 
huit  ans  plus  tard  l'Européen  y  eût 
abordé,  sans  les  chercher.  Le  premier 
hâvre  où  la  flotte  portugaise  put  dé- 
barquer fut  appelé  Porto  -  Seguro. 
Apres  quelque  jours  passés  sur  cette 
terre  nouvelle ,  Cabrai  prit  la  route 
des  Indes  :  mais  avant  d'y  arriver, 
une  de  ces  tempêtes ,  si  communes 
dans  ces  mers ,  fit  périr  la  moitié  de 
ses  vaisseaux  avec  leurs  équipages. 
Parmi  les  victimes  de  cet  événement , 
on  doit  citer  Barthélcmi  Diaz,  cet  il- 
•  lustre  marin  ,  qui  avait  atteint  le  pre- 
mier le  cap  de  Bonne-Espérance.  Ca- 
brai ayant  rallié  six  vaisseaux ,  alla  à 
Mozambique,  à  Quiloa  et  à  Méliude, 
puis  à  Calicut ,  qu'il  canonna  quelques 
jours  après,  pour  se  venger  de  la  tra- 
hison du  roi  de  cette  contrée.  Après 
cet  acte  de  vigueur  ,  qui  donnait  une 
haute  idée  de  la  puissance  et  de  la  va- 
leur portugaise,  il  parcourut  en  con- 
quérant les  rivages  de  l'Inde  ;  il  fut 
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recherché  des  rois  de  Cochin  et  de  Ca- 
nanor, qui  firent  un  traité  de  cotnmer* 
ce  avec  lui.  Chargé  des  riches  produc- 
tions de  leur  pays ,  il  reprit  la  route 
d'Europe ,  et  mouilla  dans  le  Tage , 
le  *>.3  juin  i5oi.  11  ne  parait  pas  que 
Cabrai  ait  été  employé  daus  les  ex- 
péditions qui  ont  suivi  ia  sienne.  Ce 
navigateur  tient  une  place  distinguée 
dans  les  annales  de  la  géographie.  J  l 
détermina  d'une  manière  plus  exacte  la 
position  des  Anchedives ,  découvertes 
quelques  années  auparavant.  Il  fit  dé- 
crire par  Sancho  de  Toar  la  ville  de 
Sofala ,  où  il  avait  abordé  le  premier , 
et  procura  sur  les  rivages  de  Mozam- 
bique des  aperçus  nouveaux.  Enfin ,  ^ 
le  Portugal  lai  doit  l'établissement  do 
ses  premiers  comptoirs  aux  Indes. 

L.  R— e. 
CABRAL,  ou  CAPRA^IS  (  Fran- 
çois ),  né  en  i5a8a  Covilhana,  petite 
ville  du  diocèse  de  Guarda  en  Portu- 
gal, voyageait  dans  l'Orient,  et  se 
trouvait  à  Goa ,  lorsqu'il  entra  chez  les 
jésuites ,  âgé  de  vingt-six  ans.  Son  zèle 
pour  les  missions  lui  fit  parcourir  une 
grande  partie  des  contrées  de  l'Inde 
et  de  l'Asie ,  et  presque  partout  il  exer- 
ça les  premières  charges  de  sa  société. 
Après  avoir  professé  la  philosophie  et 
la  théologie  à  Goa ,  et  gouverné  suc-  « 
cessivement  plusieurs  maisons  de  son 
ordre  dans  l'indoustan ,  il  s'embarqua 
pour  le  Japon ,  où  il  remplit  pendant 
plusieurs  années  les  fonctions  de  vice- 
provincial.  De  nombreuses  conver- 
sions y  furent  le  fruit  de  ses  longs  et 
pénibles  travaux.  II  régénéra  dans  les 
eaux  du  baptême  la  mère ,  l'épouse  et 
les  enfants  du  roi  d'Omura  ,  et  l'exem- 
ple de  ces  illustres  prosélytes  en  fit 
une  multitude  d'autres.  Eu  15^5,  il 
conféra  également  le  baptême  au  fils  , 
du  roi  de  Bungo ,  et,  qdelque  temps 
après,  au  roi  lui-même,  qui,  vingt  ans 
auparavant,  avait  ouvert  ses  ports  cf. 
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donné  dans  son  palais  l'hospitalité'  à  bhque  de  Gènes  ,  à  laquelle  le  ro1 

S.  François-Xavier.  Les  paroles  et  les  d'Arragon  disputait  la  possession  de 

vertus  de  l'apôtre  des  Indes  l'avaient  nie  de  Sardaigne.  Nommé  général  de 

vivement  ébranlé,  mais  il  était  réservé  la  flotte  arragonaise  ,  il  joignit  ses 

au  P.  Cabrai  de  le  soumettre  au  joug  forces  à  celles  des  Vénitiens ,  -et  rem- 

de  la  foi  chrétienne.  Ces  conversions  porta,  le  37 août  1 553,  à  la  hauteur 

éclatantes  entraînèrent  celles  d'une  de  cette  île,  une  victoire  complète  sur 

foule  de  Japonais,  parmi  lesquels  on  les  Génois,  alors  formidables  sur 

remarqua  même  un  grand  nombre  de  mer.  Le  roi  lui  confia  la  conduite  de 

bonzes.  Le  P.  Cabrai  revint  ensuite  à  cette  guerre,  où  il  eut  plusieurs  fois 

Macao ,  où  il  fut  chargé  de  diriger  les  l'occasion  de  se  signaler.  Cabrera  jouit 

nouvelles  missions  qui  commençaient  long- temps  de  la  faveur  de  son  maître 

de  s'établir  à  la  Chine.  Les  prédica-  et  de  l'estime  publique;  mais  se  voyant 

teurs  de  l'Evangile  venaient  enfin  de  par  la  suite  exposé  à  l'envie,  et  crai- 

pénétrer  dans  cet  empire;  le  célèbre  gnant  l'ingratitude  du  roi, il  se  retira 

P.  Ricci  y  jetait  les  fondements  de  plu-  dans  un  monastère ,  où  il  ne  montra 

sieurs  églises.  Le  P.  Cabrai  ne  se  con-  plus  que  du  dégoût  pour  les  grandeurs 

tenta  pas  de  pourvoir  à  tous  les  besoins  humaines.  Pierre  crut  avoir  encore 

de  cette  chrétienté  naissante,  il  la  cul-  besoin  de  lui,  alla  le  tirer  lui-même  de 

tiva  lui-même,  et  partagea  pendant  sa  solitude,  en  i34<),  le  ramena  à  la 

plusieurs  années  les  travaux  et  les  cour ,  et  lui  fit  prendre  place  au  con- 

succès  de  ces  premiers  missionnaires,  scil.  Une  ligue  s'étant  formée  entre 

Rappelé  à  Goa ,  il  y  fut  d'abord  revê-  Henri  de  Transtainare  et  les  rois  de 

tu  de  l'autorité  de  visiteur  et  de  pro-  Navarre  et  d'Arragon  ,  pour  détrôner 

yincial  pour  toutes  les  Indes ,  et  enfin  le  roi  de  Castille ,  Cabrera  soutint  que 

établi  supérieur  delà  maison  professe  cette  guerre  était  impolitique ,  et  s'y 

de  Goa ,  qu'il  gouverna  pendant  tren-  opposa.  Les  partisans  de  la  guerre  le 

te-huit  ans.  En  1606,  il  assista,  au  rendirent  suspect  au  roi  d'Arragon; 

nom  et  avec  les  pouvoirs  de  l'évêque  Cabrera,  craignant  d'être  victime  d'un 

du  Japon ,  au  concile  que  tous  les  parti  puissant  que  dirigeait  la  reine 

évêquesde  l'Orient  tinrent  dans  l'Inde,  elle-même,  voulut  se  retirer  en  Fran« 

et  mourut  à  Goa  le  16  avril  1609,  ce  ;  mais  il  fut  arrêté,  jeté  dans  les 

âgé  de  quatre-vingt-uu  ans.  On  trouve  fers ,  et  appliqué  à  la  question.  Trans* 

un  grand  nombre  de  ses  lettres  dans  tamare,  le  roi  de  Navarre  et  la  reine 

les  Litlerœ  annuœ ,  écrites  du  Japon  d'Arragon  demandèrent  son  supplice, 

depuis  1571  jusqu'en  1 584  ?  e*  parmi  Le  roi ,  oubliant  les  services  d'un  des 

celles  écrites  de  la  Chine  dans  les  an-  plus  grands  hommes  qu'ait  eu  l'Arra-  ♦ 

nées  1 583  et  1 584»  Il  en  existe  en-  gon  \  le  sacrifia  à  la  haine  de  ses  enne* 

core  quelques  autres  dans  le  recueil  mis.  Cabrera ,  condamné  à  mort  à 

de  ces  mêmes  Lettres  annuelles ,  im-  soixante-six  ans ,  par  le  priuce  de 

primé  a  Evora  en  1608.     G — r.  Girone,  dont  il  avait  été  le  gouver-. 

CABRERA  (  non  Bernard  nE  ) ,  neur ,  fut  décapité  à  Sarragoce ,  le  26 

général,  ministre,  et  favori  de  Pierre*  juin  1.564.  La  cour  d'Arragon  rougit 

le-Cérémonieux ,  roi  d'Arragon ,  fit  la  enfin  de  cette  condamnation  inique  j 

conquête  de  Majorque,  soumit  les  la  mémoire  de  Cabrera  fut  réhabilitée, 

rebelles  de  Valence ,  et  se  signala  en-,  et  ses  biens  furent  rendus  à  son  petit» 

saute  dans  la  guerre  contre  la  repu-  fils,  Bernard  Cabrera.  JbV** 
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CABRERA ( Bernard  db  ),  favori  nomme  gouverneur  de  Milan,  puis 

de  Martin,  roi  de  Sicile,  voulut  s'era-  premier  ministre  en   1693,  stms 

parer  de  la  couronne  de  ce  prince  Charles  II.  Vamiranie  (  car  c'est 

après  sa  mort,  en  i4IO>  déclara  la  ainsi  qu'on  le  désigna  depuis  )  jouit 

guerre  a  Blanche,  veuve  de  Martin ,  d'une  grande  faveur  auprès  de  la 

qui  refusa  de  l'épouser,  fut  pris  et  reine ,  seconde  femme  de  Charles  II, 

enfermé  dans  une  citerne,  puis  dans  et  il  devint  en  quelque  sorte  l'arbitre 

une  tour  environnée  d'un  filet ,  dans  du  royaume  ;  mais  son  caractère  hau- 

lequel  il  tomba  en  voulant  s'évader,  tain  fui  fit  des  ennemis  puissants. 

Ferdinand,  successeur  de  Martin,  fit  Opposé  au  cardinal  Porto  Carrero,  et 

grâce  à  Cabrera ,  à .  condition  qu'il  attache  ouvertement  aux  intérêts  de  la 

quitterait  la  Sicile.  IL  mourut  quelque  maison  d'Autriche,  il  fut  exilé  rmalgré 

temps  après.  K.  le  crédit  de  sa  protectrice.  Vamiranie 

CABRERA  (  Louis  de  ),  historien  était  si  puissant  par  ses  alliances  et 
espagnol,  né  à  Cordoue,  d'une  fa-  par  ses  richesses ,  que  Philippe  d' An- 
mille  noble ,  embrassa  l'état  militaire,  jou ,  à  son  avènement  à  la  couronne 
et  fit  plusieurs  campagnes,  en  qualité  d'Espagne ,  essaya  de  le  gagner:  il  le 
de  capitaine  d'infanterie,  au  commen-  nomma  son  ambassadeur  à  la  cour  de 
cernent  du  17e.  siècle.  Il  se  livra  de-  France.  La  fierté  de  X amirauté  fut 
puis  à  l'étude  des  lettres ,  et  mourut  indignée  qu'on  lui  offrît  un  tel  em- 
vers  i655.  U  est  auteur  des  ouvrages  ploi,  qu'il  regardait  d'ailleurs  comme 
suivants  :  I.  Tratado  de  historia ,  un  exil*  Encouragé  par  la  ligue  con- 
^para  entenderla  y  escrivirla,  Ma*  clue  entre  l'empereur,  l'Angleterre  et 
drid,  161 1 ,  in-4°. ,  traité  où  il  donne  la  Hollande,  il  choisit  Lisbonne  pour 
de  bonnes  règles  sur  la  manière  d'é-  asyle ,  se  déclara  en  faveur  de  la  mai- 
crire  l'histoire;  II.  Histoire  de  Phi-  son  d'Autriche,  et  entraîna  le  Portu- 
lippe  II,  roi  d'Espagne,  Madrid,  gai  dans  la  coalition  contre  la  France. 
161 9 ,  in-fol. ,  en  espagnol.  «  L'au-  Il  écrivit  au  pape  que  le  testament  de 
»  teur  est  accusé,  dit  Drouet,  d'être  Charles  II  était  une  pièce  supposée, 
»  trop  partial  pour  sa  patrie; ce  qu'il  y  et  soutint  qu'il  y  en  avait  un  véritable 
»  a  de  sur,  c'est  qu'il  don  ne  des  louanges  en  faveur  de  l'archiduc.  Un  artrêt  de 
»  très  exagérées  a  Philippe  II.  Un  la  cour  de  Madrid  le  condamna  à 
autre  Cabrera  (  Pierre  de  ),  natif  perdre  la  tête  en  effigie,  et  tous  ses 
aussi  de  Cordoue,  et  vivant  dans  le  Liens  furent  confisqués.  L'archiduc 
même  siècle ,  fut  religieux  de  Tordre  étant  arrivé  à  Lisbonne  avec  une  ar- 
de  S.  Jérôme  ,  et  écrivit  un  corn-  mée  anglaise,  Yamirante  fut  d'abord 
mentaire  sur  la  5e.  partie  de  la  en  grande  faveur  auprès  de  ce  prince 
Somme  de  S.  Thomas,- en  1  vol.,  et  du  roi  de  Portugal.  Ses  intelligents 
imprimé  à  Cordoue  en  1602.  à  Valence  et  à  Grenade  donnèrent  à 
A.  B— t  et  V — ve.  Philippe  les  plus  vives  appréhensions  ; 

CABRERA  <  don  Juan-Thomas-  mais  les  généraux  alliés  négligèrent 

Henriqus/  de  ),  duc  de  Medina  del  ses  avis.  En  vain  Yamirante  les 

Rio  Seco  ,  amiral  de  Castille  ,  et  exhorta  à  porter  la  guerre  dans  l'An- 

ministre  d'état,  né  du  sang  royal,  dalousie ,  vaste  et  fertile  province  dont 

descendait  d'Alphonse  XI ,  roi  de  la  réduction  aurait  entraîné  celle  des 

Castille.  Connu  d'abord  à  la  cour  sous  deux  Castilles;  il  prédit  que,  si  l'on 

le  nom  de  comte  de  Melgar,  il  fut  s'opiniâtrait  à  s'emparer  de  la  CaL- 
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lo^ne  et  de  Arragoti ,  les  Castillans 
refuseraient  de  recevoir  nn  roi  de  la 
tn.iin  d'un  peuple  qu'ils  détestaient  : 
cette  prédiction,  que  l'événement  justi- 
fia ,  fut  à  peine  écoutée.  Le  chagrin  et 
l'indignation  de  se  voir  négligé  par 
ceux  mêmes  auxquels  il  avait  sacrifié 
ses  intérêts ,  et  le  mauvais  succès  de 
deux  entreprises  projetées  ponr  sou- 
lever Valence  et  Grenade,  le  touchè- 
rent si  vivement  qu'il  mourut  à  Lis- 
bonne Je  a3  juin  1 705.  Ce  seigneur 
était  bel  homme,  courageux,  habile 
politique,  et  capable  de  porter  l'ar- 
chiduc sur  le  trône  d'rUpagne,  si 
ses  âvis  eussent  été  surfis.    B— p. 

CABR1&SEAU  (  Nicolas), théolo- 
gal de  Reims,  naquit  à  Kethel  le  1". 
octobre  1680,  fut  considéré  par  le 
TelKer,  archevêque  de  cette  ville, 
persécuté  par  son  successeur,  Mail- 
ly ,  comme  appelant ,  frappé ,  en 
1 7 2 2 ,  d'une  lettre  de  cachet  qui  l'exi- 
lait à  trente  lieues  de  Reims  ;  employé 
à  Paris  par  le  cardinal  de  Noaillcs; 
enfermé  à  Vincennes  sous  Vinti- 
mille  ;  destitué  de  sa  théologale  par 
arrêt  du  conseil ,  et  exilé  à  Tours ,  où 
il  mourut  d'une  attaque  d'apoplexie, 
le  20  octobre  1 750.  On  a  de  ce  doc- 
teur, L  Discours  sur  les  devoirs  des 
sujets  envers  leur  souverain ,  prêché 
lors  du  sacre  de  Louis  XV ,  en  pré- 
sence de  la  cour;  II.  Réflexions  sur 
Tobie  ;  UT.  Éloges  des  saints  de 
Y  Ancien-  Testament  ;  4  V.  les  Huit 
béatitudes  ;  V.  quelques  cantiques, 
et  plusieurs  brochures  sur  les  affaires 
de  la  constitution  Ifnigenitus.  11  fut 
l'éditeur  d'un  petit  ouvrage  de  Lc- 
gros  ,  intitulé  ,  Motifs  invincibles 
d'attachement  à  V Église  romaine, 
et  de  réunion  pour  les  prétendus  ré< 
formés.  T — d. 

CABROL  (  Barthélemi)  ,  chirur- 
gien du  16*.  siècle ,  né  à  Gaillac,  pra- 
tiqua son  art  d'abord  dans  l'hôpital 
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St.- André  de  cet  le  ville,  ensuite  à 
Montpellier,  où  il  avait  fait  ses  études 
chirurgicales,  et  où  il  fut  chargé  en 
1 570 ,  par  les  professeurs  de  la  faculté, 
et  en  1  5q5  ,  par  Henri  IV,  de  démon* 
trer  l'anatomie.  On  a  de  lui  un  ou- 
vrage sur  cette  science,  intitulé  :  Al- 
phabet anatomique ,  Tournon ,  1 5g4 , 
in-4°.ï  Genève,  1602,  1624,  in-4°.  j 
Montpellier,  i6o3,  in-4°.;  et  Lyon, 
ifji4  et  1624 ,  in-4* .  ;  traduit  en  la- 
tin sous  ce  titre  :  Alphabeton  anato* 
micum ,  id  est,  anatomes  elenchus 
accuratissimus ,  omnes  humani  cor- 
poris  partes,  ed  qud  secari  soient 
methodo,  delineans  :  accès  s  ère  os- 
teologia,  observationesque  meâicis 
acchirurgisperutiles  y  Genève,  1604» 
in-4*.J  Montpellier,  1606,  in-4°*;d 
y  en  a  une  édition  hollandaise,  1648, 
m-fol.,  par  Plempius,  avec  des  figures 
tirées  de  Vesale,  de  Paaw,  etc.  Cet 
ouvrage  a  cela  de  remarquable,  qu'il 
est  disposé  en  tables  synoptiques,  dis- 
position plus  favorable  pour  donner 
très  promptement  une  notion  claire 
des  objets ,  et  qu'il  a  déjà  dans  son 
essence  quelque  chose  de  philosophi- 
que. Cabro),  d'ailleurs  excellent  chi- 
rurgien ,  a  placé  à  la  fin  de  cet  ou- 
vrage de  bonnes  observations  relatives 
à  des  points  de  physiologie,  de  chi- 
rurgie et  de  médecine  pratique  :  elles 
ont  été  imprimées  dans  le  Collegium 
anatomicum  clarissim.  trium  viro- 
rum  Jacobini ,  Severini ,  Cabrolii , 
Hanovre,  i654,  in-40.;  Francfort, 
i668,in-4°.  Cet  A. 

CACAULT  (François  ) ,  comman- 
dant de  la  légion  d'honneur  ,  etc. , 
né  à  Nantes  en  1742,  fut  baptisé  sous 
le  nom  de  Françoise  Cacault ,  Kille 
de,  etc.  On  ne  s'aperçut  de  cette  er- 
reur qu'après  quelques  années;  il  fal- 
lut une  longue  enquête  pour  obtenir 
que  son  état  civil  fût  rectifié.  Le  jeune 
Cacault,  dont  l'éducation  avait  été  trèi 
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soignée  ,  vint  à  Paris  à  l'âge  de  vingt 
nos ,  et  obtint  en  1 764  nue  place  de 
professeur  de  mathématiques  à  l'Ecole 
militaire.  Il  quitta  cet  emploi  en  1 769, 
parce  qu'une  affaire  d'honneur  l'ayant 
force'  de  se  battre  ,  il  blessa  son  ad- 
versaire d'un  coup  d'épée.  Peu  de 
temps  après ,  l'excès  du  travail  ayant 
dérangé  sa  santé,  les  médecins  lui 
conseillèrent  de  faire  un  loug  voyage 
à  pied  ,  et  il  entreprit  celui  d'Italie. 
Il  arriva  alors  avec  un  petit  paquet 
sous  son  bras  à  Rome ,  où  il  devait 
plus  tard  représenter  sa  patrie.  11 
s'appliqua  à  l'étude  de  l'italien ,  et  à 
faire  des  observations  sur  les  mœurs 
des  habitants  de  ce  pays  ,  qu'il  a 
ensuite  si  bien  fait  connaître  dans 
ses  dépêches  politiques. .  Cacault  , 
voyant  sa  santé  rétablie ,  repartit 
pour  la  France,  obtint ,  en  1 775 ,  la 
place  de  secrétaire  des  commande- 
ments de  M.  d'Aubeterre ,  comman- 
dant des  états  de  Bretagne  ,  suivit  ce 
seigneur  dans  ses  missions  d'Italie,  et 
ne  tarda  pas  à  être  nommé  secrétaire 
d'ambassade  a  Naples  (  1 785  ) ,  sous 
M.  de  Talleyrand.  A  la  retraite  de  ce 
dernier,  en  1791 ,  Cacault  fut  nom- 
mé chargé  d'affaires  dans  la  même  ré- 
sidence. Il  s'acquitta  avec  honneur  de 
cette  mission  délicate  ,  revint  à  Paris , 
et  y  reçut  l'ordre  d'aller  en  remplir 
Une  autre  près  du  Saint-Siège.  Il  se 
rendait  à  ce  poste  ,  lorsqu'il  apprit  le 
meurtre  de  Bassville.  Ne  pouvant 
pénétrer  dans  les  états  du  pape,  ni 
revenir  en  France ,  parce  que  tous  les 
passages  étaient  interceptés  par  les 
armées  de  la  coalition ,  il  se  trouva 
dans  une  position  fâcheuse.  L'estime 
qu'on  avait  en  Italie  pour  ses  qualités 
personnelles  lui  assura  un  asyle  à 
Florence  ,  et  ,  quoique  sans  lettres 
de  créance  pour  le  graud-duc ,  il  ral- 
La  autour  de  lui  tous  les  Français 
qui  s'étaient  réfugiés  dans  cette  ville. 
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En  politique  consommé,  Cacault  snt 
mettre  à  proût  son  séjour  dans  ce 
pays  ;  et,  en  détachant  la  cour  de  Tos* 
cane  de  la  coalition ,  ^il  eut  la  gloire 
d'avoir  renoué  le  premier  ,  à  cette 
époque,  les  relations  diplomatiques 
de  la  France.  Pour  le  récompenser  de 
ce  zèle ,  son  gouvernement  le  nomma 
successivement  agent  général  en  Ita- 
lie ,  miuistre  à  Gênes  ,  et  le  désigna 
pour  signer  le  traité  de  Tdentino,  de 
concert  avec  l'illustre  général  de  l'ar-> 
mée  d'Italie.  Cacault  fut  ensuite  en- 
voyé comme  ministre  à  Rome  (  février 
1 797  ) ,  pour  faire  exécuter  le  traité; 
de  la  à  Florence,  et  enûn  rappelé  à 
Paris ,  parce  qu'il  était  accusé  d'être 
Y  ami  des  rois.  Il  y  vécut  d'abord  dans 
un  état  voisin  du  dénuement,  parce 
qu'il  avait  toujours  allié  la  probité  la 
plus  sévère  au  désir  de  représenter 
dignement  sa  nation.  Le  département 
de  la  Loire- Inférieure  le  nomma ,  en 
1 798.,  député  au  conseil  des  cinq- 
cents.  Après  ia  révolution  du  18  bru- 
maire, il  fit  partie  du  nouveau  corps 
législatif  ,  et,  en  mars  1801,  il  fut 
nommé  par  le  premier  consul  ministre 
plénipotentiaire  à  Rome  pour  négocier 
le  concordat.  Il  montra,  dans  tout  le 
cours  de  cette  affaire ,  adresse ,  fer- 
meté et  tous  les  talents  d'un  vrai  poli- 
tique. Remplacé  en  juillet  i8o3  par 
S.  A.  E.  le  cardinal  Fcsch ,  Cacault  alla 
aux  bains  de  Lucques,  pour  donner 
des  soins  à  sa  santé,  et  fut  sur  le  point 
d'y  perdre  la  vie ,  parce  que  les  eaux 
minérales  de  la  Filla  lui  étaient  con- 
traires. Quand  il  fut  de  retour  à  Paris,  le 
premier  consul  l'envoya  présider  le  col- 
lège électoral  de  son  département,  qui 
le  proclama  candidat  au  sénat  conser- 
vateur, où  il  fut  appelé  en  avril  i8o4* 
Cacault  n'avait  pu  voir  l'Italie  sans  y 
puiser  de  bonne  heure  l'amour  des 
arts.  Il  avait  commencé  dans  son  pre- 
mier voyage  à  y  recueillir  des  tableau  x. 
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et  ii  fit  yoir  si  constamment  son  goût 
pour  toutes  les  belles  productions  dn 
génie  dans  les  arts,  que  le  pape  Pie 
VI ,  après  la  conclusion  d'un  traite' , 
,  an  lieu  de  lui  faire  offrir  un  corps 
>  saint ,  comme  on  en  offrait  à  tous  les 
ambassadeurs,  lui  fit  remettre  un 
morceau  de  mosaïque  d'un  grand  prix, 
représentant  le  Colisée.  Ce  beau  mor- 
ceau ,  estimé  2000  piastres  ,  doit  faire 
partie  du  cabinet  laissé  par  Cacault* 
Pendant  son  séjour  à  Home,  en  1801, 
1802  et  i8o5  ,  la  passion  de  ce 
connaisseur  habile  n'ayant  pu  que 
s'accroître ,  il  rassembla  une  grande 
quantité  de  tableaux  précieux.  Depuis, 
la  ville  de  Nantes  a  acheté  toute  sa  ga- 
lerie ,  que  son  frère,  qui  était  peintre, 
avait  fait  disposer  à  Clisson  de  la  ma- 
nière la  plus  pittoresque.  La  conversa-' 
tion  de  Cacault  était  quelquefois  trop 
animée.  On  lui  a  reproché  même  une 
sorte  de  brusquerie  qui  ne  convenait 
pas  à  un  homme  de  son  rang  y  mais 
personne  ne  savait  mieux  que  lui  ré- 
parer ses  torts,  et  tout  prouvait  que, 
sous  des  dehors  quelquefois  peu  pré- 
venants ,  il  cachait  un  cœur  plein  de 
bonlé.  Il  a  donné  I.  Poésies  lyriques 
de  Ramier,  traduites  de  l'allemand  , 
Berlin,  1777  ,  in  -  12 ,  dont  il  est 
question  dans  la  Correspondance  de 
G  ri  mm  ;  II.  Dramaturgie ,  ou  Obser- 
vations critiques  sur  plusieurs  pièces 
de  théâtre  ,  traduit  de  V allemand 
de  Lessing,  par  un  français ,  et  pu- 
bliépar  M.  J.  (  G.  A.  Junckcr  ),  Pa- 
ris ,  1  n85 ,  2  vol.  in- 1 2.  Il  est  auteur 
de  plusieurs  rapports  faits  au  conseil 
des  cinq-cents.  Ses  dépêches  n'of- 
fraient pas  une  grande  correction  de 
style ,  mais  elles  étaient  pleines  de 
sens ,  de  raison  et  de  grandes  vues. 
Cacault  mourut  à  Clisson,  le  10  oc- 
tobre 1 8o5 ,  M.  Huet  a  parlé  avec  dé- 
tails du  musée  de  Cacault  dans  un  ou- 
vrage sur  la  statistique  du  département 
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de  la  Loire-Inférieure,  imprimé  à  Nan- 
tes en  1802.  M-— d  j. 

CACCI A  (  Jean- Augustin  ) ,  d'une 
ancienne  famille  de  Novare  dans  le 
Milanais,  embrassa  la  carrière  des 
armes ,  et  servit  dans  les  armées  de 
Charles-Qoint ,  vers  le  milieu  du  i6«. 
siècle.  Il  cultiva  le  commerce  des  mu- 
ses au  milieu  du  tumulte  des  camps  f 
et  se  distingua  dans  deux  genres  très 
différents ,  dans  des  satires  ou  capiloli 
saliriqnes,  du  genre  plaisant,  piace* 
vole ,  et  dans  des  poésies  spirituelles 
ou  sacrées  ;  il  fut  même  un  des  pre~* 
miers  à  travailler  dans  ce  dernier 
genre  en  Italie*  À  la  noblesse  des 
pensées  ,  Caccia  joignait  un  choit 
heureux  d'expressions  et  des  tour' 
Dures  élégantes.  Plusieurs  auteurs  en 
parlent  avec  éloge  :  on  ignore  la  date 
de  sa  mort.  11  publia ,  dans  sa  vieil', 
lesse ,  deux  volumes  de  poésies ,  l'un 
dédié  à  la  reine  de  France ,  Marie  de 
Médicis,  et  l'autre  au  cardinal  Gran- 
velle.  R.  G. 

CACCIA  (Ferdinand),  d'une  noble 
famille  de  Bergame,  où  il  naquit  le  3i 
décembre  1689.  Doué  par  la  nature 
d'une  grande  facilité ,  il  fit  de  rapides 
progrès  dans  toutes  les  parties  de  ses 
études ,  et  surtout  dans  la  langue  la- 
tine. Elle  fut  toute  sa  vie  l'un  des  prin- 
cipaux objets  de  ses  travaux*  11  se 
proposa  de  corriger  les  mauvaises  mé- 
thodes, ouvrages  des  siècles  de  pé- 
dantisme  et  d'ignorance ,  et  de  faciliter 
à  la  jeunesse  des  études  qui  l'avaient 
tourmentée  et  rebutée  jusqu'alors.  Il 
eut  avec  le  savant  Muratori ,  une  dis* 
cussion  littéraire  qu'il  termina  d'ûne 
manière  peu  commune  dans  la  carrière 
de  la  critique.  Muratori  avait  avancé 
dans  l'un  de  ,ses  ouvrages  que  le  juif 
Moïse  del  Brolo ,  né  à  Bergame;  flo- 
rissait  de  1  ia5  à  1 1 37,  sous  le  règne 
de  Lothaire  II,  et  que  c'est  à  cette 
époque  que  doit  être  placé  le  voyage 
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de  ce  Moïse  à  Constantinople.  Caccia 
entreprit  de  réfuter  cette  opinion.  Il 
publia  en i 748  un  opuscule,  où  il  s'ef- 
força de  prouver  que  Muratori  s'était 
trompé  sur  l'âge,  la  personne  et  le 
voyage  de  Moïse  ;  mais  s'étant  aperçu 
qu  il  était  lui-même  dans  l'erreur ,  il 
s'empressa  de  se  rétracter  dans  un 
petit  écrit  publié  en  1 764 ,  et  qui  d'or- 
dinaire se  joint  au  premier.  À  ses  con- 
naissances littéraires,  Caccia  joignait 
de  grands  talents  en  architecture;  il 
en  a  donné  des  preuves  par  les  monu- 
ments qu'il  a  étevés  dans  sa  patrie  et 
ailleurs.  Il  mourut  le  8  janvier  1778, 
cher  à  ses  concitoyens  par  la  douceur 
de  son  caractère  et  ses  autres  quali- 
tés ,  autant  que  par  ses  talents.  On  a 
de  lui  :  I.  De  dognitionibus ,  Ber- 
game,  17 19,  in-4"-;  \\.  Metodo  di 
grammatica  assai  brève  e  facile 
per  imparare  con  prestezai  e  fon- 
damento  la  lingua  latina,  Bergame, 
1726;  III.  Totius  régulas  latinœ 
sciendi  summa,  Bergame,  1 728  ;  1 V. 
lo  Stato  présente  délia  lingua  la- 
tina, Bergame,  17625V.  Ortogra- 
fia  eprosodia ,  Bergame,  1 764  ;  VI. 
Antigua  regola  délie  sillabe  lunghe 
e  brevi ,  Bergame,  1764  ;  VII.  Vo- 
cabolario  senza  sinonimi,  Bergame, 
1776;  VIII.  Elementi  e  regole  fon- 
damentali  délia  lingua  latina,  Flo- 
rence, 1777;  IX.  Cittadinanza  di 
Bergamo,  Bergame,  1 766;  X.  Vit* 
diS.  GirolamoMiani,  Rome,  1 768; 
XI.  Trattato légale,  Bergame,  1772. 
Outre  ces  ouvrages  imprimés ,  Caccia 
en  a  laissé  plusieurs  iuédits ,  entre  au- 
tres une  Histoire  des  médecins  de  la 
ville  de  Bergame ,  un  Traité  d'ar- 
chitecture ;  et  un  autre  sur  tes  fortifi- 
cations. R.  G. 

CACCIANIGA  (  François  i  naquit 
à  Milan  en  1 700.  Ce  peintre,  élève  de 
Franccscbini .  qui  lui-même  avait  reçu 
des  leçons  de  Cignani,  apprit  les  pre- 

VI. 
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miers  principes  du  dessin  à  Bologne , 
et  de  là  vint  à  Rome ,  où  il  perfec- 
tionna son  talent.  11  ne  manquait  à 
cet  artiste  qu'une  certaine  résolution , 
qui  ne  s'acquiert  pas  toujours  par  l'é- 
tude. 11  travailla  souvent  pour  des 
maisons  souveraines ,  et  grava  à  l'eau 
forte  deux  sujets  qui  lui  avaient  été 
commandés  par  le  roi  de  Sardaignc. 
Il  entreprit  ensuite  pour  Ancône  quatre 
tableaux  d'autel,  entre  autres,  une 
Institution  de  f  Eucharistie ,  et  un 
Mariage  de  la  Vierge.  Ces  deux 
compositions  ont  particulièrement  un 
colons  gai,  flatteur  et  franc,  qui  at- 
tire sur-le-champ  l'attention.  On  voit 
à  Rome,  au  palais  Gavotti ,  une  fres- 
que très  belle  du  même  artiste.  Le 
palais  et  la  villa  Borghèse  offrent 
aussi  d'autres  compositions  ingénieu- 
ses de  Caccianiga.  Devenu  vieux  et  in- 
firme sans  avoir  acquis  de  fortune, 
il  trouva  dans  la  personne  du  prince 
Marc-Antoine  Borghèse ,  père  du  duc 
de  Guastalla,  un  protecteur  qui  lui  as- 
sura une  pension  considérable  pour  la 
fin  de  sa  vie.  On  peut  lire  quelques 
détails  sur  Caccianiga  dans  les  Me- 
morie  per  le  belle  arti,  t.  II ,  p.  1 35. 
11  mourut  en  1 781.  A — d. 

CACHET  (  Christophe),  médecin , 
né  à  Neu&hâteau  en  Lorraine,  le  afj 
novembre  1572.  Après  avoir  fait  ses 
études  à  Pont-a-Mousson,  il  voyagea  en 
Italie,  dans  le  dessein  de  visiter  les 
monuments  de  l'antiquité;  mais,  ar- 
rivé à  Padoue ,  il  fut  si  charmé  de 
l'éloquence  et  du  savoir  des  profes- 
seurs de  l'université  de  cette  ville, 
qu'il  y  resta  plusieurs  années  pour 
profiter  de  leurs  leçons.  Il  reprit  en- 
suite le  chemin  de  son  pays ,  en  pas- 
sant par  la  Suisse ,  et  s  arrêta  à  Fri- 
bourg  pour  étudier  le  droit.  11  s'aper- 
çut bientôt  que  l'étude  d'une  science 
telle  que  la  médecine  ne  souffre  point 
de  partage,  et  il  s'y  livra  tout  entier. 

*9 


Digitized  by  Google 


45o  CAC 

De  retour  dans  sa  pairie,  il  s'acquit 
en  assez  peu  de  temps  une  grande  ré- 
putation dans  la  pratique  de  son  art. 
11  se  fixa  d'abord  à  Toul ,  et  vint  en- 
suite à  Nancy,  le  duc  de  Lorraine 
l'ayant  nommé  son  médecin  ordinaire, 
aveele  titre  de  son  conseiller.  11  a  pu- 
blié plusieurs  ouvrages  où  on  lui  re- 
proche d'avoir  prodigué  une  érudi- 
tion déplacée ,  et  d'avoir  mis  souvent 
le  raisonnement  à  la  place  de  l'obser- 
vation ;  mais  Cachet  mérite  des  éloges 
pour  avoir  voulu  ramener  les  écoles  à 
J'élude  d'Hippocratc  et  des  Grecs  , 
pour  avoir  été  un  des  premiers  com- 
mentateurs d'Hippocrate,  ctpours'ètre 
élevé  avec  force  contre  1rs  alchimistes 
et  les  charlatans  ,  qui  se  vantaient,  au 
moyen  de  quelques  recettes ,  de  guérir 
toutes  les  maladies.  11  mourut  à  Nancy 
le  5o  septembre  1624.  On  a  de  lui  : 
I.  Controversée  Iheoricœ  practicœ  in 
primam  aphorismorum  Hippocralis 
sectionem,  Toul,  1612,  in-12;  II. 
Pandora  Bacchica  furens  medicis 
armis  oppugnata*,  ibid.,  161 4,  in- 
12.  C'est  la  traduction  d'un  ouvrage 
français  de  Jean  Mousin ,  intitulé  :  Dis» 
cours  contre  l'ivresse  et  V ivrognerie, 
imprimé  à  Toul  en  161  a,  in-8°.  Le 
titre  annonce  que  le  traducteur  a  en- 
richi l'ouvrage  de  plusieurs  morceaux; 
il  n'y  a  pourtant  pas  fait  une  seule  ad- 
dition, et  les  mots  auctum  et  locu» 
pletatum  qu'on  lit  sur  le  frontispice  y 
ont  été  mis  par  le  libraire.  III.  Apolo» 
gia  in  hermetici  cujusdam  anonymi 
scriptum  de  curatione  calculi ,  ibid. , 
1 6 1 7 ,  in-i  2  ;  l  V.  Frai  et  assuré  pré' 
servatif  de  petite-vérole  et  rougeole, 
divisé  en  trois  livres ,  Toul ,  1617, 
Nancy,  1 623 ,  in-8*.  ;  V.  Exercitatio- 
nes  équestres  in  epigrammatumUbros 
sex  districtœ ,  Nancy,  16*22,  in-8\ 
Cachet  donne  à  ses  épigrammes  le  titre 
d'Equestres,  parce  qu'il  les  avait  com- 
posées la  plupart  à  cheval,  dans  les 
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voyages  que  son  état  l'obligeait  de  faireV 
Ce  recueil  n'est  ni  très  connu ,  ni  très 
estimé'.  —  Paul  Cachet  ,  frère  du  pré- 
cédent ,  bénédictin  de  la  congrégation 
de  St.- Vannes ,  mort  le  1 7  septembre 
i652,  publia  un  Mémoire  de  l'état 
et  qualité  de  V abbaye  de  St.-Mihiel. 

C.  et  A.  et  W— s. 
CACHET  (  Jean  ),  jésuite,  de  la 
même  famille  que  les  précédents, 
mourut  à  Pont-à-Mousson  le  22  dé- 
cembre i653,  âge  de  trente-six  ans, 
après  avoir  régenté  les  basses  classes, 
sa  mauvaise  santé  ne  lui  ayant  pas 

Sermis  d'occuper  des  emplois  plus 
istingués.  Il  était  fort  laborieux,  sî 
l'on  en  juge  par  le  nombre  d'outrages 
et  de  traductions  qu'il  a  publiés ,  et 
dont  on  peut  voir  lé  détail  dans  Mo- 
réri;  ce  sont  tous  des  livres  ascé- 
tiques; les  principaux  sont  :  L  Pie 
dcJeanBerchmans,  jésuite,  traduite 
de  l'italien  du  P.  Virgilio  Ccpari,  Pa- 
ris, i63o,  in-8".;  II.  la  Fie  de  S. 
Isidore ,  patron  des  laboureurs ,  et 
de  la  bienheureuse  Marie  délia  Ca- 
beça,  sa  femme ,  Verdun ,  i63i  ,  in- 
12,  traduite  de  l'espagnol  de  Jérôme 
Quintana;  III.  Vie  de  S.  Joseph, 
prémontré ,  Pont-à-Mousson ,  1 652 , 
in- 12.  CM.  P. 

CAD\LOUS( Pierre),  anti-pape, 
sous  le  nom  à'Honorius  IL  (  Voyez 
Alexandre  II,  pape.  ) 

CADALSO  (  don  Joseph  ),  colonel 
espagnol ,  poète  d'un  esprit  fin  et  dé- 
licat. Eloigné  de  ces  subtilités  qui 
abondent  dans  la  plupart  des  produc- 
tions de  son  pays ,  il  débuta  en  1 771 
par  une  tragédie  qui  n'était  pas  sans 
mérite,  mais  qui  n'est  pas  restée  au 
théâtre.  Il  se  fit  connaître  davantage 
par  ses  poésies  légères  dans  le  genre 
anacréontique,  mais  surtout  par  une 
satire  ingénieuse  qui  parut  en  1 7,72 , 
sous  le  nom  de  don  Josepb  Vasquez, 
et  avec  le  titre  de  los  Eruditos  a  la 
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\>toîâta,  ouvrage*  en  prose,  dans  le* 
quel  il  ridiculise  spirituellement  les 
crudits  superficiels  ,  et  combat  par 
des  exemples  les  inculpations  dont 
ses  coin !>ati i< des  unt  été  chargés  dans 
ces  temps  modernes.  11  était  a  la  fleur 
de  son  â^e  et  dans  la  force  de  *on 
talent,  lorsqu'il  fut  tué,  en  178'i, 
d'un  éclat  de  bombe  au  siège  de  Gi- 
braltar. B — G. 

CAl)\  MOSTO,  ou  CA  DA  MOS- 
TO  (  Aloise  da  ),  né  à  Venise  vers 
i43a,  y  recul ,  selon  toute  apparence, 
«ne  éducation  soignée;  mais  il  se  livra 
de  bonne  heure  au  cpmmcrce ,  et  se 
forma  dan<  la  navigation,  pendant  phi- 
sieurs  voyages  qu'il  lit  dans  la  Médi- 
terranée et  même  dans  l'océan  Atlan- 
tique. Il  partit  le  S  août  i4V|>  * 
l'ige  de  vingt-deux  aus,  sur  le  bâti- 
ment de  Marco  Zen ,  gentilhomme  de 
sa  nation,  pour  retourner  en  Flan- 
dre. Des  vents  contraires  anètèrent 
leur  course  à  la  sortie  du  détroit  de 
Gibraltar  ,  et  ils  furent  obliges  de  re- 
lâc.ber  près  du  cap  Saint- Vincent,  où 
]c  prince  Henri  s'était  retiré  pour  se 
livrer  à  l'étude  et  s'occuper  entière- 
ment de  la  découverte  des  côtes  d'A- 
frique. Aussitôt  que  ce  prince  eut  ap- 
pris l'arrivée  cfun  bâtiment  vénitien, 
il  y  envoya  son  secrétaire  et  le  consul 
de  celte  nation  ,  et  les  charge  1  d'en- 
gager quelque  marin  instruit  de  l'é- 
quipage à  prendre  la  conduite  des 
vaisseaux  qu'il  envoyait  découvrir  de 
nouveaux  pays.  Ces  deux  envoyés 
s'empressèrent  de  montrer  à  l'équi- 
page des  échantillons  de  sang-dragon, 
de  sucre  et  de  plusieurs  autres  mar- 
chandises que  l'on  tirut  des  nouvelles 
colonies  du  prince  Henri,  lis  racon- 
tèrent que  le  prince  avait  peuplé  des 
îles  désertes,  et  avait  envoyé  des 
vaisseaux  dans  des  mers  où  personnè 
n'était  encore  allé,  et  chez  des  peu- 
ples où  l'on  trouvait  des  choses  mer- 
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veilleuses.  Cada  Mosto  ,  frappe  de 
ces  discours,  sentit  un  vif  désir  d'al- 
ler voir  de  si  belles  choses.  Il  s'aeis- 
sait  d'armer  et  de  charger  un  navire 
à  >es  frais,  ou  de  recevoir  du  prince 
un  navire  tout  equippé;  qu'il  serait 
obligé  de  charger  ,  et  qu'alors  on. 
partagerait  avec-  lui  le  produit  de  la 
cargaison.  «  J'étais  jeune  ,  dit  Gida 
9  Mosto  ,  d'une  santé  robuste  ;  je 
a  désirais  voir  des  choses  qu'aucun 
»  de  mes  compati  iotes  n'«  ût  vues  ;  je 
»  rutilai»  surtout  acquérir  à  tout  prir 
»  le  bien  et  l'expérience  qui  devaient 
»  me  donner  de  la  considération  et 
»  des  emplois  honorables  dans  ma 
»  patrie  ;  j'aliai  offrir  mes  services  au 
»  prince,  qui  les  accepta  sur-le- 
»  champ.  »  Ap:ès  avoir  été  traité  avec 
distinction  pendant  le  séjour  qu'il  fit 
en  Portugal ,  Cada  Mosto  obtint  un 
navire  de  quatre- vingt-dix  tonneaux, 
sur  lequel  on  mit  un  patron  portugais. 
Il  partit  de  La^os  le  11  mars  1  455 , 
s'arrêta  à  Porto-Santo,  ensuite  à  Ma- 
dère, qui  était  Inbitée  par  des  tënro- 
péens  depuis  i43»,  et  vint  aux  Ca- 
naries relâcher  à  Goméra;  il  ne  fit 
que  toucher  aux  les  de  Fer  et  de 
Palme.  Eu  quittant  ces  îles,  il  alla 
prendre  vue  du  cap  Blanc,  passa  par 
Arguiu  ,  où  le  prince  H  nri  avait  fait 
un  établissement  en  i445;  de  là  il 
entra  daus  la  rivière  du  £>énégal ,  dé- 
couverte depuis  cinq  ans.  Les  Portu- 
gais n'y  avaient  trouvé  aucun  établis- 
sement ,  ce  qui  semblerait  détruire 
l'opinion  de  plusieurs  écrivains  fran- 
çais ,  ou  ferait  naître  du  moins  une 
objection  très  forte  contre  les  préten- 
tions des  marchands  de  Dieppe ,  qui 
disent  y  avoir  eu  des  établissements 
de  temps  immémorial  (  f  \  Labat.  ) 
Cada  Mosto  prolongea  la  cote ,  en  al- 
lant vers  le  sud.  Il  s'arrêta  pour  aller 
visiter  le  Daniel ,  jprinee  dont  les  états 
s'éteadeut  depuis  le  Sénégal  jusqu' 
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, cap  Vert,  et  en  fut  très  bien  reçu.  Il 
fît  le  commerce  avec  lui ,  en  tira  des 
esclaves  et  de  l'or,  ensuite  dirigea  sa 
route  sur  le  cap  Vert ,  qui  avait  e'te' 
découvert  l'année  précédente.  Près  de 
là  on  aperçut  deux  navires ,  dont  l'un 
était  commandé  par  Antonietto  Uso , 
gentilhomme  génois  au  service  du 
prince  Henri ,  et  l'autre  par  uu  des 
ceuyers  de  ce  prince.  Les  trois  na- 
vires se  joignirent  et  continuèrent  leur 
roule  le  long  de  cette  côte  inconnue, 
avec  toutes  les  précautions  que  Ton 
pourrait  prendre  à  présent ,  que  l'art 
s'est  perfectionné.  La  description  de 
cette  côte,  et  le  détail  que  Cada  Mosto 
donne  des  manœuvres,  sont  du  plus 
grand  intérêt.  Ils  visitèrent  l'entrée  de 
toutes  les  rivières,  et,  après  une  navi- 
gation assez  longue,  ils  arrivèrent  à 
l'embouchure  de  la  grande  rivière  de 
Gambie  ou  Gambra,  dont  on  leur 
avait  tant  vanté  les  richesses.  Les  ha- 
bitants vinrent  les  attaquer  dans  des 
pirogues,  et  furent  repoussés.  Les  ca- 
pitaines des  navires  voulaient  néan- 
moins s'avancer  dans  la  rivière ,  mais 
les  équipages,  rebutés  parles  hostilités 
et  par  les  fatigues,  les  forcèrent  de 
revenir  en  Portugal.  Cada  Mosto  fit 
un  second  voyage  en  i456,  à  la  ri- 
vière de  Gambie,  de  concert  avec 
le  même  Antonietto  Uso  et  un  autre 
Portugais.  Ils  essuyèrent  à  la  vue  du 
cap  Blanc  un  coup  de  vent  qui  les 
força  de  s'éloigner  de  terre,  et,  après 
avoir  lutté  trois  jours  contre  le  gros 
temps,  ils  découvrirent  les  îles  du 
cap  Vert,  et  vinrent  mouiller  sur  une 
île  qui  fut  appelée  Buonavista.  Etant 
montés  sur  les  parties  élevées,  ils 
aperçurent  toutes  les  autres  lies  de 
cet  archipel.  La  plus  grande  reçut  le 
nom  de  Saint-Yago.  Ils  y  allèrent  mouil- 
ler à  l'entrée  d'une  rivière  qui  pouvait 
recevoir  des  navires  de  cinquante  ton- 
seaux^  puis  à  la  rivière  de  Gambie, 
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qn'ils  remontèrent  jusqu'à  soixante 
milles.  Les  habitants  parurent  ef- 
frayés des  pertes  de  Tannée  précé- 
dente ,  et  les  pirogues ,  au  lieu  de  les 
attaquer,  se  rapprochaient  du  rivage 
dès  qu'elles  apercevaient  les  bâtiments. 
EnGn,  après  beaucoup  de  signes  pour 
les  engager  à  s'approcher ,  elles  vin- 
rent près  des  navires ,  et  l'on  com- 
merça avec  ces  habitants,  dont  on 
tira  de  l'or,  mais  en  bien  moindre 
quantité  qu'on  ne  l'avait  espéré.  Ces 
trois  navires  remontèrent  au  sud  jus- 
qu'à la  rivière  de  Casamansa  et  Rio 
Grande  ;  ils  revinrent  ensuite  en  Por- 
tugal. Cada  Mosto  fit  encore  quelque 
séjour  dans  ce  royaume,  et  le  quitta 
en  i405,  c'est-à-dire,  Tannée  même 
de  la  mort  du  prince  Henri.  La  rela- 
tion de  ses  voyages,  lapins  ancien- 
ne des  navigations  modernes ,  est  un 
véritable  modèle  ;  elle  ne  perdrait 
rien  à  être  comparée  à  celles  des  plus 
habiles  navigateurs  de  notre  temps. 
Il  y  règne  un  ordre  admirable;  les 
détails  en  sont  attachants ,  les  descrip- 
tions claires  et  précises.  On  reconnaît 
partout  l'observateur  éclairé.  Parmi 
les  choses  qu'il  a  entendu  dire ,  il  s'en 
trouve  à  la  vérité  qu'il  est  difficile  de 
croire  j  mais  il  a  la  bonne  foi  d'en 
convenir  lui-même.  11  rend  un  compte 
exact  de  l'apparence  des  côtes ,  de  la 
profondeur  de  la  mer  près  de  terre, 
et  de  tout  ce  qui  peut  être  utile  à  la 
navigation.  Enfin ,  il  s'exprime  avec 
tant  de  propriété  et  de  précision, 
que,  d'après  son  récit,  Ton  peut  sui- 
vre sa  route  sur  des  cartes  construites 
plusieurs  siècles  après  lui.  On  recon- 
naît dans  sa  description  des  contrées 
oui  bordent  le  fleuve  du  Sénégal ,  et 
dans  la  peinture  des  peuples  qui  Tha- 
bitent,  les  pays  décrits  par  Labat 
dans  l'Afrique  occidentale,  et  les  hom- 
mes dont  ce  dernier  auteur  nous  a 
transmis  les  mœurs  et  les  usages,  d'à- 
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près  les  meilleurs  mémoires  que  la 
compagnie  d'Afrique  eût  en  sa  posses- 
sion. La  relation  de  Cada  Mosto  ne  fait 
aucune  mention  de  latitudes  ni  de 
longitudes.  On  a  lieu  de  croire  qu'en 
1 4^6,  époque  de  son  dernier  voyage  J 
l'usage  de  l'astrolabe  n'avait  pas  en- 
core clé  introduit  sur  mer.  Telle'sius 
Silvius ,  qui  a  écrit  en  latin  l'histoire 
de  Jean  II,  roi  de  Portugal,  en 
1481 ,  nous  apprend  que  ce  fut  ce 
prince  qui  chargea  ses  deux  médecins 
et  Martin  Behcim  de  Nuremberg,  de 
chercher  uu  moyen  par  lequel  les  ma- 
rins pussent  se  diriger  quand  ils  au- 
raient perdu  la  terre  de  vue,  et  ils 
proposèrent  l'astrolabe.  Les  cartes  hy- 
drographiques de  Biancho ,  datées  ae 
1 4^6,  et  qui  n'ont  été  faites  que. dix- 
neuf  ans  ayant  le  premier  voyage  de 
Cada  Mosto,  ne  portent  point  d'é- 
chelles, ni  de  latitude,  ni  de  longitude. 
(  fiy  .Biancho.)  La  seule  remarque  de 
Cada  Mosto  qui  ait  rapport  à  l'astrono- 
mie se  trouve  à  la  fin  de  son  premier 
voyage.  11  dit  qu'à  l'embouchure  de 
la  rivière  de  Gambie ,  on  commençait 
à  perdre  de  vue  l'étoile  polaire;  mais 
que  Ton  relevait  dans  le  sud  avec  la 
boussole  six  belles  étoiles  très  peu 
élevées  au-dessus  de  l'horizon  :  ce  sont 
celles  de  la  croix  du  sud.  «  Nous 
»  avions  ,  ajoute-t-il ,  dans  les  pre- 
»  miers  jours  de  juillet ,  les  nuits  de 
»  onze  heures  et  demie  et  les  jours  de 
»  douze  heures  et  demie.  »  11  écrivit  à 
la  suite  de  ses  deux  voyages,  le  précis 
de  la  navigation  de  Pietro  di  Cintra  , 
capitaine  portugais  qui  a  continué  en 
1 465  la  découverte  de  la  côte  d'A- 
frique ,  et  s'est  avancé  un  peu  au-delà 
de  la  rivière  de  Sicrïa-Léonc.  Les 
voyages  de  Cada  Mosto  ont  paru  sous 
ce  titre  :  Prima  (  la  )  navieazione 
perVOceano  aile  terre  de  negri, 
délia  bassa  Ethiopia ,  di  Luigi  Ca- 
damostûy  Vicence,  in-4°.  >  1 5o7 }  Us 
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mêmes,  Milan,  1 5 19 ,  in-4°.  Ils  ont 
été  insérés  dans  la  collection  de  Ra- 
musio.  On  les  trouve  traduits  en  latin 
dans  le  Novus  orbis  de  Grynée ,  où , 
par  une  étrange  méprise ,  on  fait  par- 
tir Cada  Mosto  de  Venise  en  i5o4 , 
au  Ueu  de  1 454  ;  et  en  français ,  dans 
le  recueil  intitulé  :  le  Nouveau  Mon- 
de, et  navigations  faites  par  Eme- 
ric  de  Fespuce ,  et  translaté  d'ita- 
lien de  Montebaldo  Francazo ,  par 
Redouet,  Paris,  Jehan  Jannot,  sans 
date,ouGaillotDupré,  i5i6,  in-4°., 
goth.  Il  en  existe  encore  une  vieille  tra- 
duction française  à  la  suite  de  Ylfisto- 
riale  description  de  l'Afrique ,  <le 
Jean  Léon ,  a  vol.  in-fol. ,  Lyon  ,  Jean 
Temporal,  i556.  R — l. 

CADENET ,  troubadour ,  naquit 
dans  le  château  de  Cadenet  sur  la  Dii- 
ranec,  qui  fut  détruit  dans  les  guerres 
civiles.  Cadenet  erra  long-temps  après 
ce  malheur.  Il  devint  amoureux  d'une 
religieuse  d'Aix,  encore  novice,  ne 
put  s'en  faire  aimer,  se  fit  templier  à 
St.-Gilles  ,  et  fut  tué  dans  la  Pales- 
tine, en  combattant  [contre  les  Sarra- 
sins ,  vers  l'an  1 280.  On  a  de  lui  un 
traité  contre  les  galiadours ,  ou  les 
médisants  ,  et  vingt-quatre  chansons 
où  il  célèbre  le  vin  et  l'amour ,  et  il 
reproche  aux  barons  leurs  brigan- 
dages. Les  manuscrits  de  la  biblio- 
thèque impériale  contiennent  neuf 
pièces  de  ce  troubadour.  —  Antoinette 
de  Cadenet,  dame  de  Lambesc,  fut , 
dit-on,  célèbre  dau9lcmcme  siècle  par 
ses  chansons  et  ses  relations  avec  les 
principaux  troubadours»  K. 

CADER  BILL  AH  ,  *5\  khâlyfc 
Abbaçyde,  petit -fils  de  Moctadcr, 
fut  choisi  en  chaaban  58i  de  l'hég. 
(novembre  991  de  J. -C),  par  le 
sulthân  Boha-Eddaulah  (  Foyez  ce 
nom),  pour  remplacer  le  khâlyfc 
Thay ,  qu'il  venait  de  déposer.  Fait 
pour  briller  par  son  savoir,  mais  in- 
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capable  de  gouverner,  C»der  mena 
une  vie  retirée ,  cultiva  1rs  lettres  et 
les  sel  nées,  se  soumit  à  tout  ce  que 
les  sulthàns  exigèrent  de  lui ,  et  ne  prit 
aucune  part  aux  affaires  de  l'empire. 
Par  cette  conduite  sage,  mais  indigne 
d'uu  successeur  d<  Mahomet ,  et  qui 
fut  plutôt  l'effet  de  son  caractère  que 
des  combinaisons  de  la  politique,  il  se 
ménagea  des  jours  tranquilles  et  un 
très  long  règne.  Le  peuple  ne  lui  trouva 
point  les  qualités  dun  monarque, 
mais  il  le  respecta  comme  un  digne 
pontife  de  la  religion  musulmane.  Les 
princes  Bouïdes  ,  qui  marchaient  à 
grands  pas  vers  leur  ruine,  craigni- 
rent, eu  le  détrônant,  d'exeiter  une 
Te'volte ,  et  ils  le  laissèrent  en  posses- 
sion du  khàlvfat  jusqu'à  sa  mort  , 
arrivée  en  dzoùlheddjah  f\  Ti  de  l'hég. 
(  déeemb.  i  o3 1  de  J.-C.  )  Son  règne , 
v  ou  plutôt  son  pontificat ,  car  les  khâ- 
lyfes  n'avaient  plus  alors  qu'une  in* 
fluenec  religieuse ,  fut  de  quarantr-un 
ans  ;  il  n'offre  d'autre  événement  re- 
marquable que  les  troubles  qui  déchi- 
rèrent la  maison  des  Bouïdes.-  Cader- 
Billab  s'adonna  particulièrement  à  la 
théologie  scolastique,  et  composa  un 
traité  pour  réfuter  l'opinion  de  ceux 
qui  prétendaient  que  le  Coran  avait 
e'té  composé.  J — w. 

CADET  DE  GASSICOURT (Louis- 
Claude),  pharmaeien  ,  né  à  Paris 
le  i!\  juillet  i^3f .  Son  père,  chirur- 
gien estimé ,  qui  a  public  deux  ouvra- 
ges sur  le  scorbut  ,  était  neveu  de 
"Vallot ,  médecin  de  Louis  XIV  :  il 
mourut  en  174$,  laissant  treize  en- 
fants sans  fortune.  Louis-Claude  Ca- 
det trouva  un  protecteur  qui  le  pla- 
ça chez  le  célèbre  Geoffroi ,  où  il  ap- 
prit la  pharmacie.  Chargé  ensuite  du 
laboratoire  de  Charaousset ,  ce  philan- 
thrope le  fit  nommer  apothicaire  major 
des  Invalides.  Quatre  ans  après,  il  fut 
apothicaire  en  chef  des  armées  d'Alfc- 
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magne ,  et  ensuite  de  celle  de  Portu- 
gal. A  la  paix .  l'académie  des  scienegs 
le  reçut  oans  son  sein ,  et  il  fut  succes- 
sivement de  celle*  de  Lyon ,  de  Tou- 
louse, de  Bruxelles^  et  de  l'académie 
des  curieux  de  la  nature.  Les  Mémoi- 
res de  ces  académies ,  le  Journal  de 
physique  et  d'autres  recueils  savants  , 
contiennent  vingt  trois  de  ses  mé- 
moires sur  diverses  parties  de  la  chi- 
mie. Il  a  rédigé ,  dans  V Encyclopédie , 
les  articles  Bile  et  Borax.  Ou  a  encore 
de  lui  :  I.  Analyse  des  eaux  minéra- 
les de  Passy ,  1 7.55 ,  in-8  '.  ;  \i.  Ré- 
ponse à  plusieurs  observations  de 
M»  Baume,  sur  l'éther  vitrioliqne  , 
1775,  in-/|°.  ;  111.  Mémoire  sur  la 
terre  foliée  de  tartre ,  irt- 1  a ,  1-764  J 
IV.  Expériences  sur  le  diamant. 
Louis  XV  le  chargea  d'enseigner  la 
chimie  à  deux  jeunes  chinois  y  fils  de 
mandarins,  venus  en  France  pour 
donner  des  renseignements  sur  les 
derniers  événements  de  l'Inde.  Les 
fai>ifieations  exercées  sur  les  vins , 
les  vinaigres  et  les  tabacs ,  furent  aussi 
l'objet  des  recherchesde  Cadet.  Chargé 
par  le  gouvernement  de  découvrir 
ces  fraudes  pernicieuses ,  il  donua  les 
moyens  de  les  reconnaître  et  d'y 
remédier.  Ces  travaux  le  firent  nom- 
mer à  une  place  de  commissaire  du 
roi  pour  la  chimie  près  la  manufac- 
ture de  Sèvres.  Cadet  alors  était  dans 
l'aisance;  il  n'accepta  la  place  qu'on 
lui  offrait  qu'en  refusant  les  appoin- 
tements qui  y  étaient  attachés .  et  en 
demandant  que  ces  appointements  fus- 
sent don»  és,  avec  une  troisième  place 
de  chimiste,  à  un  savant  estimable  et 
pauvre,  versé  dans  les  parties  de  la 
métallurgie  qui  pouvaient  intéresser  la 
manufacture.  Les  derniers  travaux 
chimiques  de  Cadet  ont  eu  pour  ob- 
jet l'examen  du  métal  des  eloches  , 
et  le  moyen  d'en  séparer  l'etain  du 
cuivre.  L'académie  l'avait  chargé  de 
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cm  recherches,  conjointement  avec 
Darcet  et  Fourcroy.  Depuis  celte  épo- 
que, il  se  renferma  dans  la  pratique 
de  son  état ,  que  l'afflucnce  du  public 
rendait  chaque  jour  plus  important. 
Il  avait  puise'  dans  sa  liaison  avec 
Chamoussct ,  l'amour ,  le  besoin  et 
l'habitude  de  la  bienfaisance  j  c'était 
sa  seule  passion ,  et  il  employa  cons- 
tament  la  plus  grande  partie  de  son 
revenu  à  soutenir  des  vieillards ,  à 
élever  des  orphelins  indigents ,  à  en- 
courager des  artistes.  Il  donna  beau- 
coup de  lustre  à  sa  profession.  Sa 
pharmacie  était  regardée  comme  la 
première  de  la  France.  Il  est  mort  le 
1 7  octobre  1 799.  M.  Eusèbe  Salverte 
a  publié  une  Notice  sur  la  vie  et  les 
çuv rages  de  L,  C,  Cadet,  Paris,  an 
vui  (1800),  in-8°.,  et  M.  P.  F.  G. 
Bouliay ,  une  Notice  historique  sur 
la  Vie  et  les  travaux  de  L.  C.  Ca- 
det,  i8o5  ,  in-8°.  Z. 

CADHERD ,  ou  CAROUT-BEY  , 
arrière-petit-fils  de  Seldjoùc  ,  reçut 
en  4^3  de  fhég.  (  1  o4 1  ),  le  gouverne- 
ment du  Kerman  de  Thoghrùl-Bey  , 
et  fut  le  premier  prince  de  la  branche 
des  Seldjoùcides  qui  régna  dans  cette 
province.  De  gouverneur  qu'il  était 
d'abord,  il  se  rendit  indépendant, 
consolida  sa  puissance  ,  accrut  ses 
possessions ,  et  se  forma  un  état  con- 
sidérable. Son  histoire  et  celle  des 
princes  de  sa  maison  est  peu  connue. 
Selon  d'Herbelot,  ces  princes  sont  au 
nombre  de  onze.  Le  dernier,  Moham- 
med-Chah ,  fut  dépossédé  par  l'alide 
Malck-Dynar,  qui,  en  585  de  l'heg. 
(  1 1 87-8  de  J.-C.  ) ,  entra  dans  le 
Kerman,  et  s'en  rendit  maître.  J — rr. 

CADHOGAN  (  le  comte  Guillau- 
me ),  général  anglais  sous  le  règne 
de  la  reine  Anne,  se  distingua  dans  la 
guerre  de  Flandre  par  son  habileté  et 
surtout  par  son  dévouement  au  duc 
de  Marlborough.  11  donna  une  grande 
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preuve  de  ce  dévouement  au  siège  de 
Menin ,  en  1 706,  lorsque,  pressé  par 
la  cavalerie  française,  le  duc  allait 
être  fait  prisonnier  par  suite  d'un  «ac- 
cident à  la  jambe  de  son  cheval.  Ca- 
dhogan  mit  pied  à  terre ,  donna  son. 
cheval  à  Marlborough ,  et,  eji  sauvant 
son  protecteur,  se  condamna  lui- 
même  à  être  pris  par  l'ennemi.  Dès  le 
lendemain,  Marlborough  le  demanda 
en  échange  contre  tel  autre  prisonnier 
qu'il  plairait  au  duc  de  Vendôme  de 
choisir;  et,  à  l'instant,  Cadhogan  fut 
renvoyé  sur  parole.  Constamment  at-  . 
ta'ché  à  la  fortune  de  Marlborough , 
Cadhogan  en  éprouva  toutes  les  vicis- 
situdes. Sa  commission  auprès  des 
états-généraux  de  Hollande  fut  révo- 
ouée  en  1 7 1 1 ,  lorsque  la  faveur  du 
auc  commença  à  diminuer,  et  il  perdit 
sa  charge  de  sous-gouverneur  de  la 
tour  et  de  la  ville  de  Londres ,  lors- 
que la  disgrâce  de  son  protecteur  fut 
complète.  Après  l'avoir  accompagné 
dans  son  voyage  des  Pays-Bas ,  il  vint 
chercher  à  se  faire  nommer  député 
au  parlement ,  pour  y  fortifier  le  parti 
des  wighs;  mais  sa  nomination  par  le 
bourg  de  Woodstock  fut  annullée, 
sous  prétexte  de  quelque  défaut  de 
formes.  A  l'avènement  de  George  Ier., 
Cadhogan  eut  part  aux  honneurs  que 
recouvra  Marlborough.  Il  fut  nommé* 
colonel  de  l'un  des  régiments  des 
gardes ,  et  envoyé  eu  Hollande  comme 
ministre  plénipotentiaire,  puis,  en  la 
même  qualité,  aux  conférences  d'An- 
vers. En  1715,  il  présenta  un  mé- 
moire aux  états-généraux,  pour  les 
déterminer  à  s'opposer  au  passage  du 
prétendant  Jacques  III ,  qui  se  prépa- 
rait à  fa  ire  une  descente  en  Ecosse  j  et, 
l'année  suivante,  il  se  rendit  en  Angle* 
terre  à  la  tête  d'un  corps  de  six  mille 
hollandais ,  que  les  élats  envoyaient 
au  secours  du  roi  George.  11  fut  accusé 
au  parlement  d'avoir  détourné  à  son 
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profit  une  somme  de  10,000  livres 
sterlings,  mais  l'accusation  fut  rcjc- 
tée.  En  1717,  Cidhogan  retourna  en 
Hollande,  ou  il  négocia  habilement 
une  alliance  entre  celte  pu»s>ance  , 
l'Angleterre  et  la  France.  Nomme  pair 
d'Angleterre  peu  de  temps  après,  il  se 
rendit  de  nouveau  auprès  des  e'iats- 
géueraux  avec  le  titre  d'ambassadeur 
extraordinaire.  Il  fit  son  entrée  pu- 
blique à  la  Haye  en  cette  qualité ,  et  il 
harangua  les  états-généraux  au  nom 
du  roi  d'Angleterre,  le  8  juin  1718. 
En  1722,  il  succéda  à  son  ami,  le 
duc  de  Marlborough ,  dans  la  charge 
de  grand-maître  de  f  artillerie ,  et  dans 
celle  de  colonel  du  premier  régiment 
des  gardes.  11  mourut  à  Londres  le 
26  juillet  1726,  laissant  une  grande 
fortune  et  deux  filles,  dont  l'ahiée 
avait  épousé  le  duc  de  Bichmond. 
Son  frère  lui  succéda  dans  le  titre  de 
comte.  M — d  j. 

CADIERE(la).  Voyez  Girard. 

CADMUS  de  Milct,  fils  de  Pan- 
dion,  passe  pour  être  le  premier  des 
Grecs  qui  ait  écrit  en  prose;  mais, 
selon  Stiabon ,  la  prose  de  Cadinus  et 
celle  de  Phérécyde,  son  contempo- 
rain ,  étaient  encore  une  imitation  du 
laugage  poétique,  et  ils  ne  firent  que 
rompre  la  mesure  des  vers.  Ces  deux 
écrivains  florissaient  vers  la  45".  olym- 
piade, sous  le  règne  d'Halyattes ,  père 
de  Crœsus.  Strabon  nomme  Cadmus 
avant  Phérécyde ,  et  Pline  cite  Phé- 
récyde avant  Cadmus  :  Prosam  ora- 
tionem  condere  Pherecydes  Sjrius 
instituit,  Cjri  régis  œtale;  historiam 
Cadmus  Milesius  ;  mais,  dans  ce 
passage  ,  Pline  paraît  plutôt  classer 
les  genres  que  la  priorité  des  temps  , 
et  l'opinion  commune  a  conservé 
l'honneur  de  l'invention  de  la  prose  à 
Cadmus.  Cependant,  Pythagore  et  ses 
disciples  continuèrent  d'écrire  en  vers. 
Le  langage  de  la  poésie  était  regardé 


CAD 

par  eux  comme  plus  convenable  à  fa 
contemplation  et  à  la  dignité  des  ma- 
tières qu'ils  traitaient.  On  ne  croit  pas 
que  jusqu'au  temps  de  Platon ,  la  prose 
se  fût  accréditée  parmi  les  philoso- 
phes ;  mais ,  depuis  Cadmus ,  l'his- 
toire ne  connut  plus  d'autre  langage. 
Ou  attribue  à  Gidmu.s  une  histoire  de 
la  fondation  de  Milet  et  des  autres 
villes  d'ionie ,  divisée  en  quatre  livres. 
Cette  histoire  n'existait  déjà  plus  du 
temps  de  Denys  dlialicarnasse.  11  n'en 
restait  qu'un  abrégé  fait  par  Bion  de 
Proconnèse.  Le  savant  Hardion  ob- 
serve à  ce  sujet  que  les  abréviatcurs 
ont  travaillé  de  bonne  heure  à  la  des- 
truction des  auteurs  originaux.  Denys 
d'Halicarnasse  paraît  croire  que  les 
histoires  attribuées  à  Cadmus  de  Mi- 
let et  à  plusieurs  autres  anciens  écri- 
vains étaient  des  ouvrages  supposés. 
Cadmus  eslcité  par  Clément  d'Alexan- 
drie, qui  lui  donne  le  titre  d'ancien,  pour 
le  distinguer  d'un  autre  Cadmus,  fils 
d'Archelaiis ,  qui  était  aussi  historien ,~ 
et  né  dans  la  ville  de  Milet.  On  ignore 
dans  quel  temps  ce  dernier  a  vécu. 
Suidas  dit  qu  il  avait  composé  une 
histoire  de  l'Attique  en  seize  livres ,  et 
un  traité  en  quatorze  livres  7  qui  avait 
pour  titre  :  De  solutione  amatoria- 
rum  affectionum.  (V  oyez  Mémoires 
de  V académie  des  belles  -  lettres , 
tom.Xlll,  pag.  1  igetsuiv.)  V — ve. 

CADMUS  ,  fils  de  Scythes ,  après 
avoir  succédé  à  sou  père  dans  le  gou- 
vernement de  llle  de  Cos  J  remit  vo- 
lontairement la  souveraine  puissance 
entre  les  mains  des  habitants ,  et  se 
retira  en  Sicile.  Il  y  fonda,  avec  quel- 
ques Samiens,  la  ville  de  Zancle,  que 
les  Mcsséniens,  chassés  du  Pélopon- 
nèse, prirent  dans  la  suite,  et  appe- 
lèrent Messane  (  aujourd'hui  Mes- 
sine ).  Cadmus  fut  envoyé  à  Delphes 
par  Gélon,  tyran  de  Syracuse ,  avec 
trois  vaisseaux  chargés  d'or  et  d'ar- 
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gent,  afin  d'observer  quel  serait  le 
résultat  de  la  guerre  de  Xercès  contre 
les  Grecs.  Si  la  victoire  se  déclarait 
pour  le  roi  des  Perses,  Cadmus  de- 
vait lui  offrir  ces  riches  présents , 
ainsi  que  la  terre  et  l'eau  pour  les  pays 
de  la  domination  de  Ge'lon  ;  si  au  con- 
traire les  Grecs  étaient  vainqueurs ,  il 
devait  reporter  ces  grands  trésors  en 
Sicile:  Cadmus  les  reporta.  (Voyez 
Hérodote  V— ye. 

CADOC  (S.),  était  fils  de  Gontrée, 
prince  de  la  partie  méridiouale  du 
pays  de  Galles ,  qui  abdiqua  la  cou- 
ronne pour  vivre  dans  la  solitude,  et 
qui  est  honoré  parmi  les  saints  de  la 
Grande-Bretagne.  Cadoclui  succéda, 
et  bientôt  après,  dégoûté  du  pouvoir  et 
des  honneurs,  il  embrassa  la  vie  mo- 
nastique, fit  bâtir  dans  le  diocèse  de 
Landau*  les  monastères  de  Llan-lllut 
et  de  Llan-Carvan.  11  gouvernait  ce 
dernier  en  qualité  d'abbé,  lorsqu'il  le 
quitta ,  avec  S.  Gildas,  pour  chercher 
des  lieux  plus  solitaires.  Les  deux 
saints  se  retirèrent  dans  les  îles  de 
Honcche  et  d'Ëchni.  Cadoc  mourut  à 
Wedon,  dans  le  comté  de  Northamp- 
ton.  Ses  actes  ont  été  recueillis  par 
Capgrave ,  et  Ton  trouve  sa  vie  dans 
les  Antiquités  d'Ussérius.  Chastelain 
croit  que  Cadoc  est  le  même  que 
S.  Cado  ou  Caduad ,  qui  est  honore 
dans  le  diocèse  de  Bennes ,  et  qui  a 
donné  spn  nom  à  la  petite  île  de 
Eness-Caduad,  située  sur  la  cote  de 
Vannes»  V— ve. 

CADONICl  (  Jean  ),  chanoine  de 
Crémone,  néà  Venise  en  i  ^oS ,  mort 
le  2^  février  1786,  après  avoir  publié 
plusieurs  ouvrages  contre  les  molinis* 
tes  et  la  cour  de  Rome ,  qui  supposent 
une  grande  connaissance  de  l'Ecriture 
sainte  et  des  Pères.  L'un  des  plus  cu- 
rieux est  intitulé:  Explication  de  ce 
passage  de  S.  Augustin  :  «  l'Eglise 
»  de  J.-C.  sera  dans  la  servitude 
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»  sous  les  princes  séculiers,  »  Pa- 
vie,  1 784>  iu-8".  L'éditeur, M.  Zola, 
professeur  de  théologie,  l'a  accompa- 
gné d'une  préface  intéressante.  Cado- 
nici  s'attache  à  prouver  que,  si  les  sou- 
verains sont  soumis  à  l'kglise  dans 
les  choses  spirituelles,  tous  les  mem- 
bres de  l'Eglise  soûl  aussi  sous  leur 
dépendance  dans  les  choses  tempo- 
relies.  Il  y  établit  l'ancienne  pratique 
de  l'Église,  de  prier  nommément  dans-  . 
le  sacrifice  de  la  messe,  pour  les  sou- 
verains, fussent-ils  même  persécu- 
teurs. Il  fait  voir  que  les  formules  de 
ces  prières  ,  supprimées  lors  des  que- 
relles entre  les  papes  et  les  rois,  dans 
le  1  ac.  siècle ,  se  sont  conservées  dans 
le  Missel  Àmbrosien  ,dans  le  Moza- 
mbique ,  dans  celui  des  chartreux  et 
dans  quelques  autres.  Cet  auteur  avait 
publié  un  auffe  ouvrage ,  où  il  soute- 
nait que ,  selon  S.  Augustin ,  les  saints 
de  X Ancien  Testament,  morts  avant 
J.-C. ,  avaient,  aussitôt  après  leur  mort, 
joui  de  la  vision  intuitive  :  opinion 
dénuée  de  fondement.  T— d. 

CADOT  Voy.  Janvier. 

CADOUDAL.  Voy.  George. 

CADRY  (  Jean-Baptiste  ) ,  théo- 
logien ,  naquit  en  1 680  à  Tretz ,  dio- 
cèse d'Aix,  vint  à  Paris  en  1 710,  fut 
successivement  vicaire  de  St.-Etienne- 
du-Mont  et  de  St.-Paul ,  où  il  se  fit 
une  grande  réputation  par  ses  prônes, 
et  devint  théologal  de  Laon,  emploi 
dont  il  fut  destitué  en  17**1 ,  par  ar- 
rêt du  conseil ,  à  cause  du  parti  qu'il 
prit  dans  l'appel  de  la  bulle  Unige- 
nitus.  Son  zèle  contre  ce  décret  l'obli- 
gea de  fuir  de  retraite  en  retraite , 
jusqu'à  ce  qu'enfin  il  trouva  un  asyle 
auprès  de  M.  de  Caylus,  évêque 
d'Auxerre.  Après  la  mort  de  ce  pré- 
lat, en  1748,  il  se  retira  à  Savigni, 
aux  environs  de  Paris ,  où  il  mourut 
le  25  novembre  1756.  On  a  de  lui  : 
I.  Belation  de  ce  qui  se  passa  dans 


> 

Digitized  by  Google 


4">3  CJEC 

V assemblée  générale  de  la  congré- 
gation des  lazaristes  en  i  n  x^yau  su- 
jet de  la  bulle  Unig  e  ni  tus;  II.  divers 
écrits  en  faveur  des  chartreux  que  leur 
opposition  à  cette  bulle  avait  portes 
à  s'évader  de  leurs  monastères  ;  111. 
YHisloire  de  la  comtamnation  de 
M.  de  Soanen  ,  évoque  de  Se  nez  , 
1 7  28,  in -  4°.  ï  1 V.  les  trois  derniers  vo- 
lumes de  {'Histoire  du  livre  des  Ré- 
flexions morales ,  Amsterdam,  1723, 
1738,  4  v°l«  in  -  4'1-  Le  premier 
volume  est  de  l'abbé  Louait.  Cette 
histoire  va  jusqu'en  1 719 ,  époque  où 
commencent  les  Nouvelles  ecclésias- 
tiques, qui  en  sont  la  continuation. 
On  y  trouve  les  analyses  des  princi- 
paux écrits  pour  et  contre.  V.  Des 
Observations  théologiques  et  mora- 
les sur  les  deux  histoires  du  P.  Ber- 
rujer,  1755  cl  175$  3  vol.  in- 
îa  ;  et  plusieurs  autres  écrits  du  même 
genre  que  les  précédents,  dont  on 
trouve  la  liste  dans  Moréri  et  dans  le 
tome  IV  du  Nécrologe  des  plus  cé- 
lèbres défenseurs  et  confesseurs  de 
la  vérité.  Cadry  avait  porté  le  nom 
de  Darcjr,  qui  est  l'anagramme  du 
sien ,  pour  se  soustraire  aux  perqui- 
sitions de  ses  ennemis.  T— d. 

GECILIUS  ,  poète  comique  latin  , 
dut  à  sa  condition  d'esclave  le  sur- 
nom de  Statuts*  qu'il  conserva  et  il- 
lustra dans  la  suite,  par  son  caractère 
et  par  ses  talents.  Gaulois  d'origine ,  il 
naquit  à  Milan,  suivant  quelques  his- 
toriens de  sa  vie;  fut  le -contempo- 
rain et  l'intime  ami  d'Ennius,  auquel 
il  ne  survécut  que  d'un  an.  Il  fut  af- 
franchi lorsque  son  talent  lui  eut  ac- 
quis quelque  réputation ,  et  c'est  un 
rapport  qu'il  a  de  plus  avec  plusieurs 
poètes  célèbres  de  l'antiquité.  Les 
anciens  grammairiens  citent  de  lui 
quarante  coméJies,  dont  il  ne  nous 
reste  que  quelques  fragments ,  re- 
«ucillis  par  Henri  Etienne,  en  i564, 
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in-8".,  dans  ses  Fragmenta  poëta- 
rum  veterum .  et  qui  se  trouvent  dans 
les  recueils  intitulés  Corpus  poéta» 
rum  latinorum.  Horace  lui  .accorde 
le  mérite  de  la  gravité;  Varron,  ce- 
lui de  bien  choisir  le  sujet ,  et  de  dis- 
poser avec  art  le  plan  de  ses  pièces; 
il  ne  craint  pas  même  de  lui  donner, 
à  cet  égard ,  la  supériorité  sur  Té- 
rriice  même  ;  et  Quintilien  le  place  en- 
tre Plaute  et  Térence  ;  mais  Cicéron 
lui  reproche  les  vices  du  style  ,  et 
Aulu-Gelle  l'accuse  d'avoir  défiguré  la 
plupart  des  sujets  qu'il  avait  emprun- 
tes de  Ménandrc.  Un  trait  qui  honore 
infiniment  Ca  cilius,  c'est  l'accueil  qu'il 
fit  à  Térence,  dans  uue  circonstance 
décisive  pour  ce  dernier.  Très  jeune , 
et  encore  inconnu  ,  l'auteur  de  X An» 
driennetteil  en  marché  avec  les  édiles, 
au  sujet  de  cette  même  pièce  ;  mais , 
avant  de  conclure,  les  magistrats  le 
renvoyèrent  à  Caetilius,  afin  d'avoir 
son  opinion  sur  le  mérite  de  l'ouvrage. 
Le  vieux  poète,  qui  se  trouvait  à 
table  lorsque  Térence  lui  fut  présent^ 
lui  fit  donner  un  petit  siège  près  de 
lui;  mais  la  première  scène  était  à 
peine  achevée,  que  Caecilius  se  leva, 
fit  asseoir  Térence  à  sa  table ,  et  ren- 
dit au  mérite  de  sa  pièce  la  justice  la 
plus  éclatante.  Rare  exemple  d'équité 
et  de  bonne  foi ,  renouvelé  depuis  par 
4postolo  Zéno,  à  l'égard  de  Métas- 
tase. À — D— r  et  W— s. 

CREDIT  IUS  (Q.).  Voy.  Calpur- 
jhus  Flamma. 

G/EUMON.  Voyez  Tedmon. 

GEL1US  AURELIANUS,  méde- 
cin, que  les  uns  disent  d'Aria  en  Asie, 
et  le  plus  grand  nombre  de  Sicca  en 
Numidie.Quelquesauteursle  font  vivre 
dans  le  5  .  siècle,  d'autres,  et  c'est  le 
plus  grand  nombre ,  le  f  nt  contempo- 
rain de  Galion.  Quelques  uns  ne  le 
considèrent  que  comme  un  copiste  et 
un  traducteur  de  Soranus,  médecin 
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qui  vivait  squs  Adi  ien  ,  et  qui  a  écrit 
en  grec;  d'autres,  jugeant  d'après  des 
passages  de  ses  propres  écrits,  veu- 
lent qu'il  soit  un  écrivain  original , 
ayant  seulement  uue  grande  admira- 
tion pour  Soranus  ,  qu'il  .cite  sans 
cesse.  Quoi  qu'd  en  soit  de  toutes  ces 
difficultés  ,  Caelius  Aurélianus  n'est 
reconimaudabie  aujourd'hui  que  com- 
me auteur  de  deux  ouvrages  de  mé- 
decine ,  bien  propres  à  nous  faire  con- 
naître l'ancienne  secte  des  méthodistes, 
dont  il  est,  sinon  l'inventeur,  au  moins 
le  premier  écrivain  :  l'un  en  cinq  livres 
sur  les  maladies  chroniques ,  et  l'autre 
en  trois  sur  les  maladies  aigiies.  11  y 
en  à  eu  de  nombreuses  éditious.  Voici 
l'ordre  dans  lequel  elles  ont  paru  : 
Cœlii  Aureliani,  tardarum  passio- 
num  libri  V,  Baie,  i5ug,  in -fol.; 
édition  contenant  les  opuscules  d'Ori- 
ba/e,  et  due  aux  soins  de  Juan .  Sichar- 
dus  ;  Cœlii  Aureliani  acutarum  pas- 
sionwn  libri  111,  Paris,  1 553 ,  iu-8Q. , 
duc  aux  soins  de  Gouthier  d'Audcrnac 
et  de  liravllon ,  médecin  de  la  faculté 
de  Paris  ;  Cœlii  Aureliani  tardarum 
passionum  libri  f,  Venise,  1 547  » 
iit-fol.,  avec  les  Medici  anlujui;  Cœlii 
Aureliani  de  morbis  acutis  libri  111, 
et  de  morbis  diulurnis  libri  F,  Lyon , 
i5f>7,  in-8°.,  première  édition  où  les 
deuxouvrages  soient  réuujs,  etdue  aux* 
soins  de  Dalechamp,  qui  y  a  mis  des 
notes  en  marge;  enfin,  Cœlii  Aureliani 
sicceiisis,  medici  vetusti ,  sectd  me- 
thodici ,  de  morbis  acutis  et  chroni- 
cis  libri  FUI,  due  aux  soins  de  Con- 
rad Amm  <n,  enrichie  de  remarques  de 
Jansson  d'Almeloveen ,  Amsterdam, 
'7°9  »  lTri>  !7^5,  in-4°. ;  Lau- 
sanne, 1773,  a  vol.  in-8\,  par  les 
soins  de  naller:  c'est  la  meilleure  de 
toutes.  Dans  ces  ouvrages,  Caelius, 
d'abord  ,  en  réfutant  les  principes 
des  médecins  anciens,  d'flippocratc, 
Praxagore,  Heraclite  de  Tartute,  As- 
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clépiade ,  Hérophilc ,  Érasistrate ,  etc. , 
nous  donne  indubitablement  des  no- 
tions sur  plusieurs  des  points  obs- 
curs de  la  médecine  antique,  ensuile 
il  y  donne  le  premier  et  le  plus  clair 
développement  de  cette  médecine  me  • 
thodique,  qui  concourut  à  faire  rece- 
voir la  médecine  à  Rome ,  que  Pros- 
per  Alpin  et  Baglivi  ensuite  cherchè- 
rent à  faire  revivre,  et  qui  contient 
enfin  les  genres  de  cette  fameuse  doc- 
trine de  Brown ,  dont  nous  avons 
fait  voir  la  trop  grande  généralisation 
(  Foy,  Brown  ).  Toutes  les  maladies  % 
en  effet ,  y  sont  rapportées  à  celles  ou 
la  fibre  est  trop  lâche,  à  celles  où  elle 
est  trop  tendue ,  et  enfin  à  celles  d'un 
genre  mixte  ;  ce  sont  les  maladies  as- 
théuiques  et  stheniques  de  Brown. 
On  ne  comprend  pas  trop  ce  que  pou- 
vaient être  les  maladies  du  genre 
mixte.  La  pratique  était  fort  simple, 
puisqu'il  suiïi&it  de  donner  des  forti- 
fiants ou  des  relâchants,  ou  les  uns 
tempérés  par  les  autres  ;  il  importait 
peu  de  connaître  le  siège  du  mal  ;  on 
n'admettait  pas  conséquemment  de 
spécifiques  :  les  purgatifs ,  les  narco- 
tiques étaient  proscrits  par  cette  secte, 
qui,  pour  la  curatien  des  maladies,  re- 
courait spécialement  aux  influent  es 
qui  agissent  sans  relâche  sur  l'homme , 
savoir  ,  à  l'air,  aux  aliments ,  à  l'exer- 
cice, etc.,  et  auxquelles  ils  savaient 
imprimer  de  nombreuses  modifica- 
tions, ce  qui  peut-être  est  trop  né- 
gligé de  nos  jours.  Ils  forçaient  le  ma- 
lade à  une  abstinence  complète  pen- 
dant les  trois  premiers  jouis ,  et  de 
même  ne  commençaient  qu'alors  l'em- 
ploi des  grands  remèdes,  pratique 
sans  doute  abusive,  si  elle  est  trop  gé- 
néralisée, mais  cependant  très  conve- 
nable pour  laisser  à  la  nature  le  temps 
de  signaler  avec  évidence  le  mal  qu'ella 
va  produire.  Tous  ces  principes  des 
méthodistes,  du  reste,  ont  le  vice  de 
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tentes les  doctrines  exclusives  ;  il  faut 
les  connaître  pour  les  appliquer  diver- 
sement selon  les  cas  ;  et,  outre  l'avan- 
tage qu'a  Caîlins  Àurelianus  de  bien 
les  disposer ,  il  a  encore  le  mérite  de 
décrit  e  avec  précision  les  symptômes 
et  la  ma  relie  des  maladies.  Quelques 
bibliographes,  trompes  par  le  lati- 
nisme barbare  de  Caelius ,  ont  indiqué 
de  lui  un  ouvrage  sur  les  passions ,  en 
quatoize  livres;  ce  n'est  autre  chose 
que  les  deux  traités  que  nous  avons 
annoncés,  et  dans  lesquels  l'auteur  ex- 
prime par  le  mot  latin  passio  celui  de 
maladie,  C.  et  A. 

GfcLlUS  SABINUS.  V.  Sabiwus. 

CjESALPIiY  Voyez  Césalpin. 

CA£SAK.  V oyez  César. 

CESAR  (  Aquilinus  Julius),  nd 
le  i,r.  novembre  1720,  à  Gratz,  en 
Styrie,  mort  le  2  juin  1792,  a  laissé 
des  travaux  d'érudition  utiles  par 
l'immensité  tics  matériaux  qu'on  y 
trouve ,  mais  dénués  de  critique  et  de 
discernement.  Les  principaux  sont  : 
I.  Annales  ducatus  Styriœ,  3  vol. 
in  fol.,  Vienne,  1768-69-79.  Le  4% 
volume  de  ce  grand  ouvrage  existe  en 
manuscrit ,  et  n'a  point  encere  trouvé 
d'imprimeur.  If.  Description  de  la 
Styrie  (en  allemand),  2  vol.  iu-8°. ; 
1 775  ;  111.  Histoire  politique  et  ec- 
clésiastique de  la  Styrie ,  7  vol. , 
1 78a  -  88  ;  IV.  Droit  canonique 
national  de  V Autriche  ,  6  vol. 
in-8\ ,  1 788-90 ,  etc.  Ca?sar  a  laissé 
encore  beaucoup  de  manuscrits ,  et 
entre  autres  un  ouvrage  fort  étendu 
sur  l'église  dUtrecht.        G — t. 

CESARIUS(Jean),  philosophe  et 
médecin  ,  né  à  Julierseu  i/|6o ,  fitses 
études  à  Paris,  et  alla  ensuite  à  Co- 
logne ,  où  il  professa  la  philosophie  , 
à  l'étude  de  laquelle  il  consacra  sa  vie 
et  sa  fortune.  Persécuté  et  pauvre  dans 
sa  vieillesse,  il  eut  besoin  des  secours 
de  quelques  amis  fidèles  pour  ne  pas 
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succomber  aux  horreurs  de  la  faim  et 
de  la  misère.  En  i545,  suspect  de 
luthéranisme  ,  il  fut  chassé  de  Co- 
logne ;  il  y  rentra  cependant,  et  j 
mourut  au  sein  de  l'église  catholique , 
en  1 55 1  ,  âgé  de  quatre-vingt-onie 
ans.  Il  écrivit  un  Traité  de  rhétorique 
et  de  dialectique  t  corrigea  et  mit  en 
ordre  le  Traité  de  médecine  prati- 
que de  Nicolas  Bertrutius,  donna 
des  éditions  de  XHistoire  naturelle 
de  Pline,  du  Traité  de  la  consola- 
tion de  Boëce ,  et  fit  des  notes  sur 
l'ouvrage  de  Celse  ,  qu'il  publia  sous 
ce  titre  :  Castigationes  in  Cornelium 
CeLsum  île  re  medied,  Haguenau , 
iD'28  ,  in-8°.  G — t. 

CjESIUS  BASSUS,  poète  et  gram- 
mairien latin ,  avait  beaucoup  de  talent 
pour  la  poésie  lyrique  ;  Quintilien  lui 
donne  le  premier  rang  après  Horace  ; 
Pline  en  fait  aussi  un  grand  éloge  ; 
Perse  lui  adressa  sa  sixième  satire. 
Bassus  fut  englouti  avec  sa  maison  de 
campagne  dans  l'éruption  du  Vésuve , 
de  Tan  79  de  J.-C.  11  ne  nous  reste  de 
lui  que  des  fragments ,  qu'on  trouve 
dans  le  recueil  des  anciens  grammai- 
riens donné  par  Pitiscus,  dans  les 
différentes  éditions  du  Corpus  poêla* 
rmn ,  et  dans  la  Collectio  Pisauren- 
sis.  —  Cesius  (  Bernard  ),  jésuite  de 
Mantoue ,  mort  en  1 63o ,  âgé  de  qua- 
rante-neuf ans,  est  auteur  d'un  ouyrage 
intitulé  :  Mineralogia ,  Lyou ,  i636 , 
in-fol.,  remarquable  dans  le  temps  où 
il  parut;  mais  devenu  inutile  par  les 
progrès  de  la  minéralogie.  A.  B — t. 

CAFFA  (  Mzlchiob  ) ,  dit  le  Mal- 
tais ,  du  nom  de  sa  patrie ,  naquit  en 
i(53i,  et  mourut  à  Rome  en  1687.  H 
fut  élève  du  cavalier  Bernin ,  et  fit  de 
si  grands  progrès  dans  son  art ,  que 
plusieurs  auteurs  u'ont  pas  craint 
d'avancer  qu'il  égak  son  maître;  mais 
ceux  qui  trouvent  de  l'exagération 
daus  cet  éloge,  s'accordent  à  recon- 
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naître  que  le  Maltais  eut  un  génie  fé-  Nahe,  près  de  Creutznacb,  aux  côtés  du 
cond  ,  et  fut  excellent  dessinateur,  général  Marceau,  il  fut  atteint  à  la  jam- 
Parmi  ses  ouvrages  de  sculpture,  dont  be  gauche  d'un  boulet  de  canon ,  qui 
plusieurs  églises  de  Rome  sont  ornées,  nécessita  l'amputatiou.  Il  souffrit  cette 
on  admire  surtout,  dans  celle  de  S.  opération  avec  le  même  calme  qu'il 
Augustin,  S.  Thomas  de  Villeneuve  avait  souffert  celle  de  la  pierre,  étant 
donnant  F 'aumône.  La  mort  empêcha  encore  enfant.  Il  fut  nommé ,  vers  ce 
l'artiste  de  mettre  la  dernière  main  à  même  temps,  membre  associé  de  l'ins- 
cc  beau  groupe,  qui  fut  terminé  par  titut  national,  qui  se  formait.  D'ex- 
Hercule  Ferrata.             Y — ve.  cellents  mémoires  sur  diverses  bran- 
CAFFARELLI-DU-FALGA  (Louis-  ches  d'administration ,  sur  des  matiè- 
MarieJoseph-Maximilien), néd'uue  res  de  philosophie,  et  particulière- 
famille  noble,  au  Falga,  dans  le  haut  ment  sur  l'instruction  publique,  objet 
Languedoc,  le  i3  février  175G,  fit  le  plus  chéri  de  ses  méditations  et  de 
ses  études  à  l'école  de  Sorèze,  et  en-  ses  travaux  ,  l'avaient  fait  connaître 
Ira  dans  le  corps  royal  du  génie,  où  avantageusement,  bien  qu'il  ait  tou- 
il  se  distingua  par  son  zèle  et  ses  ta-  jours  refusé  de  livrer  ces  écrits  à  l'ini- 
lcnts.  Aîné  de  neuf  autres  frères  et  pression.  Ce  fut  en  septembre  1 79S 
sœurs  ,  dont  il  se  déclara  le  père  qu'il  eut  le  bonheur  d'être  connu  et 
quand  ils  devinrent  orphelins ,  il  par-  apprécié  par  le  héros  qui  méditait  à 
tagea  également  entre  eux  un  patri-  cette  époque  l'expédition  d'Egypte.  11 
moine  dont  les  lois  l'autorisaient  à  le  seconda  avec  zè!e  dans  ses  prépara- 
prendre  la  moitié.  A  l'époque  de  la  tifs ,  et  l'accompagna  en  qualité  de  gé- 
révolution ,  il  embrassa  les  principes  néral  de  divisiou ,  et  comme  chef  de 
sur  lesquels  elle  se  fondait,  sans  ja-  l'arme  du  génie.  H  eut  une  part  hc-  » 
mais  en  outrer  les  conséquences,  ni  norable  à  la  prise  d'Alexandrie  ,  et,  en 
en  adopter  les  fausses  explications.  En  général,  aux  succès,  tant  militaires 
1792,11  refusa  hautement,  devant  que  scientifiques,  de  l'expédition.  A 
toute  l'armée  du  Rhin ,  où  il  était  cm-  Suez ,  il  partagea  avec  le  général  en 
ployé ,  de  reconnaître  les  décrets  du  chef  le  danger  d'être  euglouti  par  la 
10  août,  par  lesquels  l'assemblée  lé-  marée  montante,  et  prouva,  en  s'ou- 
gislative  prononçait  la  déchéance  du  bliaut  lui-même ,  quel  haut  prix  il  ai- 
roi,  et  déclara  avec  fermeté  qu'il  était  tachait  aux  destinées  du  grand  homme 
l'ennemi  des  factieux.  Destitué  par  les  sur  qui  reposaient  celles  de  la  France, 
commissaires  de  l'assemblée  ,  il  re-  Une  mort  glorieuse  l'attendait  devant 
tourna  dans  sa  patrie.  Échappé  aux  St.- Jean  d'Acre,  que  l'armée  française 
proscriptions  de  1  795  ,  après  une  ar-  attaqua  en  mars  1 799.  Le  9  avril , 
restation  de  quatorze  mois,  il  travailla  étant  à  la  tranchée,  il  eut  le  coude 
d'abord  dans  les  bureaux  du  comité  droit  fracassé  d'une  balle ,  et  le  bras 
militaire, et  ses  conseils  contribuèrent  encore  lui  fut  amputé;  malgré  tous  les 
beaucoup  au  succès  des  opérations  :  secours  de  l'art,  il  mourut  des  suites 
bientôt  il  obtint  d'être  de  nouveau  de  cette  blessure,  le  27  du  même  mois, 
employé  aux  armées ,  et  il  se  distingua  L'ordre  du  jour  du  lendemain  s'expri- 
en  septembre  1795,  au  passage  du  mait  en  ces  termes:  a  II  emporte  au 
Rhin  près  de  Dusseldorf,  avec  le    »  tombeau  les  regrets  universels  ;  l'ar- 
genéral  Kléber.  Peu  après ,  se  trou-    »  mée  perd  un  de  ses  plus  braves 
vant  à  une  affaire  sur  les  bords  de  la    »  chefs ,  l'Égyptc  un  de  ses  législa- 
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»  teurs,  la  France  un  de  ses  meilleurs 
»  citoyens,  les  sciences  un  homme  qui 
»  y  remplissait  un  rôle  célèbre.  » 
M.  Degérando  a  fait  imprimer  la  Fie 
du  général  L.-M.-J.-M.  Caffurelli- 
du-Falga ,  etc.  (  Paris,  1 80 1  ),  in-8 

V— s. 

CAFFARO ,  le  plus  ancien  des  his- 
toriens de  la  ville  de  Gènes  ,  était  né 
vers  Tan  1 080 ,  d'une  famille  consi- 
dérée ,  et  probablement  d'origine  alle- 
mande ,  à  en  juger  par  le  nom  de 
TaschifeUone  ,  peut-être  Taschen- 
Jeld ,  qu'on  voit  ajouté  au  sien  dans 
quelques  manuscrits.  Il  se  croisa  dans 
sa  jeunesse  ,  et  il  partit  de  Gènes  le 
1er.  août  de  Tan  1 100  ,  sur  la  flotte 
que  les  Génois  envoyaient  au  secours 
de  Godefroi  de  Bouillon.  Arrivé  dans 
la  Terre-Sainte  après  la  mort  de  ce 
premier  roi  de  Jérusalem ,  et  avant 
l'élection  de  son  successeur,  il  com- 
battit au  siège  et  à  la  prise  de  Césaréc, 
et,  au  bout  d'une  année,  il  revint  dans 
sa  patrie.  Ce  fut  alors  qu'il  entreprit 
d'en  écrire  les  annales  ,  et  il  les  a 
commencées  par  cette  glorieuse  expé- 
dition. Elevé  de  bonne  heure  aux  em- 
plois ,  mêlé  dans  toutes  les  affaires 
publiques  ,  et  décoré,  dès  l'an  1 12a, 
de  la  première  dignité  de  l'état,  celle 
de  cousul ,  il  était  plus  à  portée  que 
personne  dp  connaître  les  événements 
dont  il  a  conservé  la  mémoire.  En 
1  i5i  ,  les  consuls  régnants  firent  lire 
en  plein  conseil  ces  annales,  qui  con- 
tenaient déjà  l'histoire  d'un  demi-siè- 
cle j  ils  leur  donnèrent  une  entière 
approbation  ,  et  les  firent  déposer  à 
la  chancellerie  ,  en  ordonnant  qu'elles 
fussent  continuées  année  par  année. 
Caff  iro,  qui,  dans  l'intervalle,  fut  revêtu 
à  plusieurs  reprises  de  la  magistrature 
suprême ,  continua  les  annales  jusqu'à 
l'an  1 163.  Il  mourut  âgé  de  quatre- 
vingt-six  ans  ;  mais  son  continuateur 
nous  apprend  que ,  durant  les  trois 
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dernières  années  de  sa  vie  ,  des  affai- 
res importantes  et  les  troubles  d'état 
l'empêchèrent  de  s'occuper  de  son  ou- 
vrage. Le  sénat  de  Gènes  l'a  fait  conti- 
nuer par  d'autres  magistr  ts  jusqu'à 
l'année  1  Cv\le  histoire  con'rmpo- 
raine,  révêtue  d'une  sanction  publique, 
est  singulièrement  précieuse  au  milieu 
des  ténèbres  du  moyen  âge.  Les  an- 
nales de  CafTaro  sont  écrites  ilans  un 
latin  barbare;  mais ,  au  milieu  de  leur 
rudesse  et  de  leur  partialité,  on  sent 
une  franchise  et  une  loyauté  antiques. 
Elles  n'avaient  jamais  été  imprimée* 
jusqu'à  l'année  1715,  où  Mnratori 
les  inséra  dans  le  tome  VI  de  sa  gl  an- 
de collection  des  Scriptores  rerum 
italicarum.  —  On  voit ,  parmi  les 
consuls  de  Gènes ,  un  Oito  et  un  An- 
sclmus  de  CaflTaro ,  qu'on  croit  avoir 
été  fils  de  l'historien.       S.  S— 1. 

CAFFlAUX  (  oom   Philippe- Jo- 
SEPn  ) ,  l)éuédicrin  de  la  congrégation 
de  St.-Maur ,  né  à  Valeimennes  en 
1712,  mort  subitement  à  l'abbaye 
St.-Germain-des-Prés  le  26  décembre 
1 777  *•  a  publié  le  premier  volume 
d'un  livre  intitulé  :  Trésor  généalo- 
gique t  ou  Extrait  des  titres  anciens 
qui  concernent  les  maisons  et  fa- 
milles de  France,  Paris,  1777» 
in-4".  Cet  ouvrage ,  plein  de  recher- 
ches curieuses ,  n'a  pas  eu  de  suite.  Il 
avait  précédemment  fait  paraître  un 
Essai  sur  l'histoire  de  la  musique , 
in-4°-  On  lui  attribue  :  Défenses  du 
beau  sexe ,  ou  Mémoires  historiques, 
philosophiques  et  critiques  pour  ser- 
vir d'apologie  aux  femmes ,  Amster- 
dam (  Paris  ),  17Ô5,  in- 12  ,  4  par- 
ties. Dom  Caliûaux,  lorsqu'il  mourut, 
était  chargé,  concurremment  avec  dom 
Grenier ,  de  travailler  à  l'histoire  de 
Picardie  ;  il  avait  le  titre  d'histoiio- 
graphe  de  cette  province  ;  ma»s  il  n'a 
publié  qu'un  Avis  relatif  à  cette  nou- 
velle entreprise. 
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C  A  F  F I E  R  I  ;  Philippe  ) ,  sculp- 
teur, naquit  à  Rome  en  1 634  >  d'une 
famille  originaire  de  Naplcs  ,  et  alliée 
à  plusieurs  grandes  maisons  de  l'Ita- 
lie. Ses  ancêtres  avaient  servi  avec 
distincttou  dans  les  armées  de  Char- 
les-Quint et  de  Philippe  II.  Son  père 
«tait  ingénieur  du  pape  Urbain  VI 11, 
et  fut  tue  devant  une  ville  de  guerre , 
en  1 64o  ,  n'étant  encore  âge  que  de 
trente-six  ans.  Le  cardinal  Mazarin 
demanda  Philippe  Caflieri  au  pape 
Alexaudre  VII ,  et  le  fit  venir  à  Pa- 
ris en  16O0.  Colbert  lui  donna  un 
logement  aux  Gobelins,  et  l'employa 
dans  divers  travaux  pour  les  maisons 
royales.  Dans  la  suite,  le  ministre 
Colbert  de  Seignelay  le  lit  nommer 
sculpteur ,  ingénieur  et  dessinateur 
des  vaisseaux  du  roi ,  et  inspecteur 
de  la  marine  à  Dunkerquc.  Caflieri 
mourut  en  1 7 1 6. 11  avait  épouse'  Fran- 
çoise Renault  de  Beau  vallon,  cousine 
germaine  du  célèbre  peintre  Lebrun. 
11  en  eut  trois  filles  et  quatre  fils  : 
François-Charles ,  qui  fut  nommé ,  en 
1 695  ,  sculpteur  des  vaisseaux  du  roi 
à  Brest  ;  Philippe ,  qui  devint  direc- 
teur des  postes  à  Calais  ;  François,  qui 
mourut  à  Londres;  et  Jacques ,  né  aux 
Gobelins,  en  1678,  qui  était  sculp- 
teur et  fondeur  ;  ce  dernier  travailla 
beaucoup  pour  les  maisons  royales, 
et  mourut  à  Paris  en  1755.  On  a 
de  lui  plusieurs  bustes  en  bronze, 
parmi  lesquels  on  remarque  celui 
ou  baron  de  Bezenval.  Il  eut  deux 
fils ,  dont  l'aîné  nommé  Philippe ,  né 
en  17 14,  mort  en  1774,  se  distingua 
en  faisant  avec  son  père  divers  ou- 
vrages ,  entre  autres  la  boîte  en  bron- 
ze destinée  à  renfermer  la  fameuse 
sphère  de  Passemant ,  qui  avait  sept 
pieds  de  hauteur.  —  Le  second, 
Jean- Jacques  Caffieri  ,  né  eu  1 7  23 , 
fut  élève  de  Leraoinc,  et  marcha  di- 
gnement sur  les  traces  de  ses  pè- 
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res;  il  l'emporta  même  sur  eux  par 
des  travaux  qui  réunissent  à  la  fois  le 
gout ,  l'expression  et  la  vérité.  Il  fut 
nommé  professeur  de  l'académie  de 
peinture ,  sculpteur  du  roi,  membre  de 
l'académie  des  sciences  et  belles-lettres 
de  Rouen  ,  honoraire  de  celle  de  Dijon. 
On  dislingue  parmi  ses  ouvrages ,  qui 
sout  en  assez  grand  nombre,  les  bustes 
de  Corneille  et  de  Piron ,  qui  ornent 
le  foyer  du  Théâtre  Français ,  les  bus- 
tes de  Quinault ,  de  Lulli  et  de  /te- 
meau ,  qu'on  voit  au  foyer  de  l'Opéra  T 
le  buste  tfHelvélius ,  etc.  En  général, 
les  bustes  de  cet  habile  sculpteur  ont 
été  trouvés  supérieurs  à  ses  grands 
ouvrages,  tels  que  la  statue  de  Ste.- 
Sylvie ,  qui  est  aux  Invalides  ;  le 
groupe  de  Mclpomène  et  de  Thalic, 
qui  a  disparu  dans  l'incendie  de  l'O- 
déon ,  etc.  On  distingue  cependant  f 
malgré  ses  défauts ,  la  statue  de  Mo- 
lière ,  faite  par  ordre  du  roi ,  et  qui 
fut  exposée  au  salon  de  1787.  Dans 
cette  figure ,  Molière  semble  épier  le 
ridicule  et  les  folies  humaines ,  et  se 
proposer  de  les  retracer  sur  la  scène , 
avec  cette  force ,  cet  esprit  et  cette  vé- 
rité qui  n'appartiennent  qu'à  lui.  Un 
vaisseau  s  étant  rompu  dans  la  poi- 
trine de  Caflieri ,  il  devint  sujet  à  des 
crachements  de  sang  ,  dont  il  crut 
éviter  les  suites  par  de  fréquentes  sai- 
gnées ;  mais  ce  remède,  aussi  dange- 
reux que  le  mal ,  fut  cause  de  sa  mort , 
arrivée  le  2 1  juin  1 79a  :  il  était  âgé 
d'environ  soixantc-neufans.Il  avait  été 
reçu  professeur  à  l'Académie  en  1 763. 
Jaloux,  dit-on,  des  talents  de  ses  con-N 
frères,  et  misanthrope  par  caractère,, 
on  l'accusait  de  ne  jamais  employer 
les  fèves  blanches  dans  les  scrutins  do 
réception;  aussi  quand  on  n'y  trouvait 
qu'une  fève  noire,  on  la  nommait ,  en 
riant,  la  part  de  Caffieri.  Dans  ses 
dernières  années ,  il  s'était  défait  de 
cette  habitude*     V — ve  et  R — ic 
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CAGLIOSTRO  (  le  comte  Alexan- 
dre de  ).  C'est  sous  ce  doiu  qu'un 
aventurier  du  1 8e.  siècle  s'est  acquis 
une  assez  graude  célébrité.  Il  ne  nous 
est  connu  plus  particulièrement  que 
par  quelques  pamphlets  toujours  sus- 
pects de  partialité,  et  par  l'instruc- 
tion de  son  procès  faite  à  Rome  en 
1 790.  Mais  l'ignorance  et  les  contra- 
dictions des  rédacteurs  de  cette  ins- 
truction, ne   permettant  guère  d'y 
ajouter  plus  de  foi.  Quoi  qu'il  en  soit , 
nous  allons  rapporter  succinctement 
les  principaux  faits  énonces  dans  la 
procédure.  Cagliostro  naquit ,  dit-ou , 
à  Païenne  le  8  juin  1 ?  de  parents 
d'une  médiocre  extraction  ;  son  vrai 
nom  était  Joseph  Balsamo.  Après 
une  jeunesse  assez  orageuse  et  plu 
sieurs  tours  d'escroquerie  ,  comme 
celui  qu'il  fit  à  un  orlèvre  nommé  Ma- 
rano,  duquel  il  tira  soixante  onces 
d'or  par  la  promesse  de  lui  livrer  un 
trésor  enfoui  dans  une  grotte,  sous 
la  garde  des  esprits  infernaux,  il 
quitta  sa  ville  natale ,  et  se  mit  à  voya- 
ger. 11  visita  successivement  la  Grèce , 
l'Egypte ,  l'Arabie ,  la  Perse ,  Rhodes , 
l'île  de  Malte ,  et  se  lia ,  dans  ses  voya- 
ges ,  avec  le  savant  Althotas ,  qu'il 
nous  a  peint  lui-même  comme  le  plus 
sage  des  hommes;  nuis  il  le  perdit  à 
Malte,  où  il  fut  bien  accueilli  du 
grand-maître ,  qui  lui  donna  des  let- 
tres de  recommandation  pour  Naples. 
De  Naples,  il  se  rendit  à  Rome.  Ce  fut 
dans  cette  ville  qu'il  connut  la  belle 
Lorenza  Féliciani,  et  qu'il  s'unit  à 
elle  par  les  liens  du  mariage.  De 
Rome,  les  inquisiteurs  de  sa  vie  lui 
font  parcourir  presque  toutes  les  villes 
de  l'Europe,  sous  les  noms  divers  de 
Tischio,de  Mélissa,às  Belmonte,  de 
Pellegrini,  d' Aima,  de  Fénix,  de  Ha- 
rat  et  de  Cagliostro,  vivant  tantôt  du 
produit  de  ses  compositions  chimi- 
ques, tantôt  d'escroquerie,  le  plus 
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souvent  du  honteux  trafic  qu'il  faisait 
des  charmes  de  son  épouse.  L'appa- 
rition la  plus  brillante  de  ce  person- 
nage singulier  fut  celle  qu'il  fit  à 
Strasbourg  le  19  septembre  1 780.  Il 
serait  difficile  d'exprimer  l'enthou- 
siasme qu'il  excita  dans  cette  ville, 
et  de  faire  connaître  les  actes  mul- 
tipliés de  bienfaisance  par  lesquels 
il  parut  le  justifier.  La  Borde  ne 
connaît  point  de  termes  assez  forts 
pour  peiudre  le  comte  de  Cagliostro. 
Dans  ses  Lettres  sur  la  Suisse ,  il 
le  qualifie  d'homme  admirable  par 
sa  conduite  et  par  ses  vastes  con- 
naissances. «  Sa  figure ,  dit-i! ,  an- 
»  nonce  l'esprit,  exprime  le  génie; 
»  ses  yeux  de  feu  lisent  au  fond  des 
»  ames.  11  sait  presque  toutes  les  lau- 
»  gues  de  l'Europe  et  de  l'Asie  ;  son 
»  éloquence  étonne  et  entraîne ,  même 
»  dans  celles  qu'il  parle  le  moins  bien. 
n  J'ai  vu ,  ajoute-t-il ,  ce  digne  mor- 
»  tel,  au  milieu  d'une  salle  immense, 
»  courir  de  pauvre  en  pauvre ,  pan- 
»  ser  leurs  blessures  dégoûtantes; 
»  adoucir  leurs  maux,  les  consoler 
»  par  l'espérance ,  leur  dispenser  ses 
»  remèdes ,  les  combler  de  bienfaits , 
»  enfin  les  accabler  de  ses  dons,  sans 
»  autre  but  que  celui  de  secourir  l'hu- 
9  manité  souffrante.  Ce  spectacle  eu- 
»  chanteur  se  renouvelle  trois  fois 
y  chaque  semai  ne  ;  plus  de  quinze 
»  mille  malades  lui  doivent  l'exis- 
»  tence.  »  A  ces  témoignages  de  La 
Borde ,  on  peut  ajouter  les  lettres 
écrites  au  Préteur  de  Strasbourg  en 
1783,  par  M.M.  de  Miromesnil,  de 
Vergennes,  le  marquis  de  Ségur,  par 
lesquelles  on  réclame  l'appui  des  ma- 
gistrats en  faveur  du  noble  étranger, 
dans  les  termes  les  plus  favorables 
pour  ce  dernier.  Ces  traits,  il  faut  l'a- 
vouer, ne  ressemblent  guère  à  la  hi- 
deuse peinture  qu'a  faite  de  Cagliostro 
l'auteur  italien  de  sa  vie,  qui  le  re- 
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présente  comme  le  dernier  des  escroc»  puis  à  Bionne,  à  Aix  en  Savoie,  à  Tu* 
et  le  plus  abject  des  hommes.  Le  3o  fin,  à  Gènes,  à  Vérone,  et  finit  par 
janvier  i  78$ ,  le  comte  de  Gagliostro,  venir  échouer  à  Rome ,  où  il  fut  arrête 
qui  avait  déjà  fait  un  voyage  à  Paris,  le  27  décembre  1 789,  et  transfère  au 
revint  dans  cette  capitale,  et  se  logea  château  Saint- Ange,  ainsi  que  son 
xue  Saint-Claude,  près  du  boulevart»  épouse.  On  lui  fit  son  procès,  et  il  fut 
A  cette  époque,  se  tramait,  ou  plu-  condamné  le  7  avril  1791,  comme  pra- 
tôt,  comme  il  ledit  lui-même,  était  tiquant  la  franc^maconnerie.\^r>eï* 
déjà  jouée  la  fameuse  scèue  d'escro-  ne  de  mort,  motivée  sur  un  délit  si 
querie  du  collier.  Les  liaisons  intimes  singulier ,  fut  commuée  en  une  prison 
du  comte  avec  le  prince  Louis  de  Ro-  perpétuelle.  On  dit  qu'il  mourut  en 
nan,  fortement  impliqué  dans  cette  1795,  au  château  de  Saint-Léon.  Sa 
affaire,  devaient  lui  inspirer  des  crain-  femme  avait  été,  comme  lui ,  condarn- 
tes  pour  sa  propre  liberté  ;  mais ,  fort  née  à  une  perpétuelle  réclusion  dans  le 
de  son  innocence ,  il  résista  aux  solli-  couvent  de  Ste.-Apolline.  Cagliostro , 
citations  de  ses  amis,  qui  le  pressaient  comme  on  le  voit,  eut  beaucoup  de  rap* 
de  quitter  Paris.  Il  fut  en  effet  arrêté  ports  avec  son  prédécesseur  Borri. 
Je  11  août,  et  transféré  à  la  Bastille.  Tous  deux  italiens,tous  deux  chimistes, 
.La  comtesse  4e  La  Motte  l'accusa  tous  deux  enthousiastes ,  ils  parcou- 
rt d'avoir  reçu  le  collier  des  mains  rurent  l'Europe,  étonnant  tout  Je 
»  du  cardinal ,  et  de  l'avoir  dépecé  inonde  par  un  faste  peu  commun,  par 
»  pour  en  grossir  le  trésor  occulte  le  prestige  irrésistible  d'une  éloquence 
»  d'une  fortune  inouïe.  »  L'accu-  entraînante.  Un  fait  remarquable  est 
sation  était  absurde.  Gigliostro  ré-  que  tous  deux  reçurent  dans  la  ville 
pondit  par  un  mémoire,  qui  fut  reçu  de  Strasbourg  les  honneurs  d'une 
.des  Parisiens  avec  l'empressement  espèce  de  triomphe  ;  enfin,  leur  chute 
qu  inspirait  le  personnage.  Dans  ce  fut  la  même;  ils  tombèrent  tous  deux 
mémoire,  dont  on  attribua  la  redac-  sous  les  coups  du  redoutable  tribunal 
.lion  à  un  magistrat  célèbre,  Giglios-  de  l'iiiquisilion.  On  a  débité,  sur  le 
tro,  sans  satisfaire  pleinement  la  eu-  compte  de  Gagliostro,  beaucoup  de  fà- 
riosité  du  lecteur,  détache  quelques  bles,  qui  n'ont  d'autre  fondement  que 
traits  du  roman  de  sa  vie ,  et  donne  à  la  prévention  ou  les  opinions  particu- 
entendre  que  sa  naissance,  quoique  Hères  de  ceux  qui  les  ont  promulguées* 
inconnue,  est  illustre.  Il  cite ,  pour  les  Les  uns  l'ont  regardé  comme  un  hora- 
avoir  fréquentés,  les  personnages  les  me  extraordinaire  ,  un  véritable  thau- 
plus  erninents  de  l'Europe,  et  invo-  maturge;  d'autres  ne  voteut  en  lui 
que  leur  témoignage  ;  il  nomme  les  qu'un  adroit  charlatan.  On  lui  attribue 
banquiers  qui ,  dans  toutes  les  villes,  des  cures  merveilleuses  et  sans  nom- 
lui  fournissent  des  fonds  ,  mais  sans  bre;  il  paraît  néanmoins  constant  que 
faire  connaître  la  source  de  ses  ri-  son  savoir  en  médecine  était  extrême* 
chesscs.  L'arrêt  du  parlement  du  Si  ment  borné.  Gomme  tous  les  parti- 
mai  1786  déchargea  le  prince  Louis  sans  des  -doctrines  hermétique  et  para- 
et  Gagliostro  des  plaintes  et  accusa*  cebique,  il  faisait  un  grand  usage  des 
tions  contre  eux  intentées ,  mais  tous  aromates  et  de  l'or.  Nous  avons  eu 
deux  furent  exilés.  Cagliostro  se  retira  l'occasion  de  goûter  son  élixir  vital , 
t*n  Angleterre;  il  v  séjourna  environ  ainsi  que  celui  du  fameux  comte  de 
tlcux  ans;  passa  de  Londres  à  Bâle,  Saint  -  Germain.  Ils  n'avaient  point 

Vi.  5o 


Digitized  by  Google 


4<56  CAG 

d'autre  base.  Les  personnes  qui  re- 
gardent la  franc-maçonnerie  comme 
une  association  dangereuse  pour  les 
gouvernements,  ont  vu  dans  Caglio- 
stro  un  membre  voyageur  de  la  ma- 
çonnerie templière,  et  attribuent  sa 
constante  opulence  aux  secours  nom- 
breux qu'il  recevait  des  diverses  loges 
de  l'ordre.  L'auteur  déjà  cité  de  sa  vie 
lui  fait  honneur  de  l'institution  d'une 
maçonnerie  soi-disant  égyptienne, 
qui ,  s'il  l'avait  fldèlemeut  décrite , 
n'eût  été  qu'une  pitoyable  jonglerie, 
incapable  d'abuser  un  instant  1  hom- 
me le  moins  sensé.  Une  pupille,  ou 
colombe,  c'est-à-dire,  un  enfant  dans 
l'état  d'innocence,  placé  devant  une 
carafie,  mais  abrité  d'un  paravent, 
obtenait ,  par  l'imposition  des  mains 
du  grand-cophtc,  la  faculté  de  commu- 
niquer avec  les  anges ,  et  voyait  dans 
cette  carafTe  tout  ce  que  l'on  voulait 
qu'il  y  vît.  Enfin ,  uu  écrivain  de  nos 
jours  (  M.  l'abbé  Fiard  )  n'a  pas  hé- 
sité de  faire  de  Cagliostro  un  des  es- 
prits du  ténébreux  empire,  et  d'asso- 
cier à  l'infernale  cohorte ,  Mesmer, 
Cornus,  Piuetli,  voire  même  l'cngas- 
trimythe  de  Saint-Gerniain-cn-Laye, 
célébré  par  l'abbé  de  la  Chapelle  (  Voy. 
la  France  trompée  par  les  magiciens 
et  les  démonoldtres  ).  On  a  attribué 
à  Cagliostro  quelques  pamphlets  ,  eu- 
tre  autres,  une  Lettre  au  peuple  an- 
glais ,  et  plusieurs  déclamations  con- 
tre le  gouvernement  de  Frauce;  mais 
Â*  faut  se  défier  des  insinuations  du 
gazeltier  Morande,  qui  était  deveuu  son 
ennemi  capital.  En  1791»  le  libraire 
Onfroy  a  publié  à  Paris  une  Vie  de 
Joseph  Balsamo,  in- 8°.,  qui  n'est 
autre  chose  que  la  traduction  de  l'ou- 
vrage italien  dont  nous  avons  parlé  , 
accompagnée  de  quelques  notes  peu 
importantes  et  de  détails  très  infidèles 
sur  les  divers  grades  de  la  franc-ma- 
çonnerie; ce  livre  a  eu  de  suite  deux 


éditions.  L'original  italien ,  qui  est  de- 
venu extrêmement  rare,  a  pour  titre: 
Compendio  délia  vita  e  délie  gestî 
di  Giuseppe  Balsamo ,  denominalo 
il  conte  Cagliostro ,  che  si  e  straù 
to  del  procès so  contro  di  lui  for- 
mat o  in  Roma  Vanno  1 790 ,  e  che 
pub  servire  di  scorta  per  conoscere 
l'indole  délia  setta  de*  liberi  mura- 
tori ,  Rome,  1791 ,  nella  stamperia 
délia  rev.  caméra  apostolica  ,  in- 
8".  On  a  fait  à  Berlin  uue  coutrefi  • 
çon  de  cette  édition.  Z. 

CAGNACCI Ç  GuidoCawlasst,  dit, 
à  cause  de  sa  difformité,  il)  ,  naquit  à 
Castel-Saut  Arcangelo,  en  1601,  et 
mourut  à  Yienne  en  Autriche,  eu 
1 68 1 ,  âgé  de  quatre-vingts  ans.  Elève 
du  Guide,  il  imita  sa  manière  dans 
plusieurs  tableaux  qui  sont  très  esti- 
més. Les  derniers  qu'il  fit  le  seraient 
bien  davantage ,  s'il  n'eut  pas  erre 
dans  le  coloris ,  en  voulant  en  prendre 
un  plus  vigoureux.  Cet  artiste  avait 
la  bizarre  habitude  d'introduire  dans 
ses  tableaux  des  anges  très  âgés.  — 
Cagnacci  (  Alphonse  )  est  auteur  des 
Antiquités  de  Ferrare ,  imprimées 
en  italien ,  Venise,  1676,  traduites  d<- 
puis  en  latin,  par  Bernardin  Morello, 
et  réimprimées  dans  le  Trésor  des 
antiquités  de  Gravius.  Z. 

CAGNATl  (  Marcel  ),  naturaliste, 
né  à  Vérone ,  étudia  la  médecine  4 
Padoue,  sous  Zabarella,  et  y  fit  de 
grands  progrès,  ainsi  que  dans  les 
langues  anciennes,  les 1  belles-lettres 
et  la  philosophie.  Sa  réputation  le  fit 
appeler  à  Rome  pour  remplir  les 
fonctions  de  professeur  en  médecine, 
et  il  y  passa  le  reste  de  sa  vie ,  sous 
les  pontificats  de  Clément  Y1II  et  de 
Panl  V:  il  y  mourut  vers  1610.  Il  fut 
le  contemporain  de  Césalpin.  Cagnati , 
concentre  dans  l'exercice  et  les  de- 
voirs de  son  état ,  ou  occupé  des  tra- 
.  vaux  du  cabinet,  n'avait  rien  de  c*t 
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extérieur  qui  impose  ou  qui  plaît  ;  il 
était  extrêmement  mélancolique,  d'une 
humeur  sombre  et  d'un  caractère  un 
peu  sévère;  il  parlait  ordinairement 
très  peu  j  mais ,  dans  quelques  occa- 
sions ,  il  s'exprimait  avec  une  facilité 
admirable,  et  avec  une  grande  élo- 
quence. Il  avait  beaucoup  étudié  les 
écrits  des  anciens ,  et  surtout  ceux 
d'flippocrate,  de  Théophraste  et  de 
Caton,  sur  l'agriculture  et  l'écono- 
mie rurale.  On  lui  doit  :  I.  Variarum 
■  lectionum  libri  II,  cum  disputatione 
de  ordine  in  cibis  strvando ,  Rome , 
1 58 1 ,  in-8"«  11  en  a  paru  une  seconda 
édition,  augmentée  de  deux  autres  li- 
vres ,  sous  ce  titre  :  Variarum  obser- 
vationum  libri  IV,  Rome ,  1 58^ ,  in* 
4°.  et  in-8\;  Francfort,  1604,  in-8°« 
Cet  ouvrage  traite  spécialement  des 
végétaux  :  dans  le  livre  I".,  des  plantes 
dont  parlent  Hippocrate  et  Théo- 
phraste ,  de  l'origine  des  céréales  de 
Théophraste ,  du  tribulus  et  des  roses 
du  même  auteur ,  de  l'orge  et  du  fro^ 
ment  pour  la  pauiûcation;  le  livre  II, 
des  fèves ,  du  schinus  et  de  la  scille , 
des  plantes  dont  les  feuilles ^produisent 
des  racines ,  du  pain ,  de  Toenanthe; 
le  livre  III ,  des  préparations  alimen- 
taires et  médicinales  que  les  anciens 
appelaient  chandro  et  alica ,  et  des 
oignons;  de  la  prodigieuse  multiplica- 
tion des  plantes ,  du  vin  et  du  moût  ; 
le  livre  IV,  du  citronnier  et  de  son 
ti  uit  ;  des  remarques  sur  le  Traité  d'a- 
griculture de  Caton.  IL  De  sanitate 
tuendd ,  libri  II  ;  primas  de  conti- 
nentid,  alter  de  arte  symnastied, 
Rome ,  1 59 1 ,  in-4°.  ;  Paooue ,  1 6o5  , 
iu-4°-  III.  In  Hippocratis  aphoris- 
morum  secundœ  sectionis  XXIV, 
commentarius ,  Rome,  i5qi  ,  iu-4°.; 
IV.  De  Tiberis  inundatione  i  ibid. , 
1599,  in-4°. ,  réimprimé  dans  les 
opuscules  de  l'auteur  j  V.  De  ligno 
sancto  disputationes  binœ ,  Rome, 
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1602  et  i643 ,  iu-4°.  Ce  traité  sur  le 
bois  de  gaïac  a  été  réimprimé  dans 
l'ouvrage  suivant  ;  VI.  Opuscula  va- 
ria; De  Tiberis  inundatione;  Epide- 
mia  Romana  ;  De  Romani  aëris  sa- 
Uibritate;  Deurbandfebres  curandi 
ratione;  De  morte  causa  partûs  ;  De 
ligno  sancto,  Rome,  i6o5,  in-4°« 
VIL  în  Aphorismorum  Hippocratis 
sectionis  prima  XXII,  exposiiio  i 
Rome,  16 19,  in-8°. ,  ouvrage  pos- 
thume ,  publié  par  Philandre  Colu- 
tius.  —  Cagnàti  (Gilbert),  auteur 
italien  qui  a  vécu  vers  le  milieu  du 
16e.  siècle,  était  de  Nocera,  dans  le 
royaume  de  Naples.  Il  a  composé  un 
petit  ouvrage  pour  célébrer  les  jar- 
dins, intitulé  :De  hortorum  laudibus, 
Bâle,  i546.  Joachim  Camerarius  H 
l'a  inséré  dans  le  recueil  d'Opuscules 
sur  l'agriculture  qu'il  a  publié  sous 
le  titre  de  Re  rustica.    D«— P-^s. 

CAGNOLI  (Belmont)  ,  désigné 
ordinairement  par  le  nom  d'abbé  Ca- 
gnoli,  était  né  dans  les  états  de  Ve^ 
nlse,  et  florissait  dans  le  17e.  siècle. 
On  ne  sait  rien  sur  sa  famille  ni  sur 
le  lieu  positif  de  sa  naissance  ;  ses 
ouvrages  prouvent  qu'il  eut  plusieurs 
des  qualités  qui  font  le  poète,  mais 
ces  qualités  y  sont  souvent  obscurcies 
par  les  défauts  qui  régnaient  de  son 
temps.  Le  principal  fondement  de  sa 
réputation  est  son  poème  intitulé  : 
Aquilée  détruite ',  ou  diAquilea  dis* 
trutta  libri  XX,  Venise,  1 725,  in- 1 8 , 
dédié  à  la  république  de  Venise.  L'on 
peut  prouver,  par Tépitre  dédicatoirc, 
que  Gagnoli  lui-même  joignait  à  son 
nom  ce  titre  d'abbé  qu'on  lui  donne; 
elle  est  signée  Belmonte  Cagnoliaba- 
te*  (Ménage  a  remarqué  qu'il  n'y  a 
pas  une  rime  qui  se  trouve  répétée 
dans  tout  l'ouvrage.  )  On  a  aussi  de 
lui  un  éloge  de  S.  Grégoire.  —  Un 
autre  Gagnoli  (Jérôme),  professeur 
de  droit  à  Turin,  dans  le  16e.  siècle, 
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a  laissé  plusieurs  écrits  peu  impor- 
tants. R.  G. 

C  AH  AGNES  (  Jacques  ) ,  docteur  et 
professeur  en  médecine  à  Gtcn ,  sa  pa- 
trie ,  ne  en  1 54H  ,  mort  en  1  ri  1 1 ,  ré- 
digea les  statuts  de  la  faculté  de  me- 
decine  de  l'université  de  Caen.  On  lui 
doit  aussi  :  I .  Elogiorum c'wmm  Cado* 
mensiumeenturiaprima^^  1 609, 
in-4".  On  ciïc  une  ir*.  édiiwn  de 
i5S5;  mais  David  Clément  prouve 
qu'elle  est  imaginaire.  II.  Oratio  fw 
nebris  J.  Ruxelli.  Cest  l'éloge  funè- 
bre du  maréchal  de  Grancey  de  Rouxcl. 
f*  III.  De  acadêmiarum  instituiione , 
1 584  1  »n-4°.  î  IV.  Methodus  curan- 
daram  febrium ,  1616,  in  -  8  .  ;  V. 
JUethodus  curandorum  capitis  ajfec- 
tuum,  i6t8,  in-8'.;  VI.  une  traduc- 
tion des  traités  de  Julien-le-Paulruier 
sur  le  cidre  et  sur  le  mal  vénérien; 
VIÏ.  De  morte  N.  Micaelis,  1597, 
in  -  4°.  ;  VIII.  Responsio  censori  de 
aquci  fonds  llebecrevonii  sub  nomine 
Fr.  Chicolii ,  1 G 1 4  ,  in-i  '2.  —  Caha- 
cnes  (  Étienne  ) ,  son  parent  et  son  con- 
temporain ,  fut  aussi  médecin;  mais  il 
paraît  qu'il  n'a  laissé  aucun  écrit.  Il 
avait  étudié  la  peinture,  et  il  fit  même 
le  portrait  de  Scaliger.  Se  trouvant  en 
Hollande  à  la  mort  de  ce  savant ,  il 
fut  un  de  ses  amis  qui  portèrent  le 
drap  mortuaire.  Huet,  qui  fut  l'ami  de 
Jacques  et  dTÈtiennc  Cahagnes,  vante 
l'esprit  et  l'étendue  des  connaissances 
de  ce  dernier.  A.  B — t. 

CAHËR  BiIJiA.H  (Mohammed,  sur- 
no  m  mé\  ï  c)c.khâlyfc  Abbncydc,  (ils  de 
Motadhed,fut  élevédeux  fois  au khâly- 
fat ,  détrôné  deux  fois ,  et  réduit  enfin  à 
vivre  des  aumônes  de  ses  sujets.  Moc- 
tader,  son  frère,  monarque  faible, 
ayant  accordé  un  crédit  sans  bornes  à 
ses  femmes  et  à  ses  esclaves,  s'attira  le 
mépris  des  grands  ,  qui  le  détrônèrent 
eu  moharrera  317  de  l'hégire  (929 
de  J.-C.  ),  et  mirent  à  sa  place  CaLer. 
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Celui-ci  joignait  à  la  cruauté  une  ingra- 
titude et  une  avarice  sordide.  11  ne 
voulut  point  donner  aux  troupes  le 
salaire  de  leur  révolte ,  ce  qui  les  irrita 
tellement ,  qu'elles  enfoncèrent  les  por- 
tes du  palais ,  le  pillèrent,  et  y  ramenè- 
rent en  triomphe  le  malheureux  Moc- 
tader.  Une  nouvelle  sédition  ayant  ter- 
miné le  règne  et  la  vie  de  eekhâlyfe 
le  a8  de  chawal  52o  de  l'hég.  (  ier. 
nov.  93a  de  J.-C.  ) ,  Caher  fut  déclaré 
son  successeur.  Alors,  il  ne  mit  plus  de 
frein  à  ses  passions,  et  signala  chaque 
jour  de  son  règne  par  quelque  nou- 
veau crime.  11  se  saisit  de  son  neveu, 
qu'on  avait  voulu  mettre  sur  le  trône, 
et  le  fit  jeter  daus  une  chambre  mu- 
rée, où  il  le  laissa  mourir  de  faim.  H 
fit  mettre  à  la  question  et  périr  dans 
les  plus  affreux  tourments  sa  mère, 
pour  lui  arracher  le  secret  d'un  trésor 
qu'elle  ne  possédait  pas ,  et  il  s'ac- 
quitta par  le  meurtre  de  la  reconnais- 
sance qu'il  devait  aux  officiers  qui 
f avaient  élu  khilyfe.  Abandonné  à  ses 
plaisirs,  livré  à  l'ivrognerie,  il  ne  s'oc- 
cupa nullement  des  affaires  de  son  em- 
pire ,  menacé  par  les  carmathes,  secte 
puissante  et  redoutable  {Voyez  Car- 
math  ).  Enfin,  après  un  règne  de 
dix-huit  mois ,  les  grands  se  révoltè- 
rent et  se  saisirent  de  lui.  On  lui  creva 
les  yeux ,  et  il  passa  du  trône  dans  11  u 
cachot  ;  mis  en  liberté  deux  ans  après, 
il  fut  réduit  à  la  mendicité.  «  Je  l'ai 
»  vu,  dit  un  Arabe,  se  tenir  le  ven- 
»  dredi  à  la  porte  de  la  mosquée ,  vêtu 
»  d'une  mauvaise  robe  rouge ,  et  exct- 
»  ter  la  compassion  du  peuple  par  ces 
d  paroles  remarquables  :  Ayez  pitié 
»  de  ce  pauvre  vieillard ,  autrefois 
»  votre  khdlyfe,  et  qui  implore  nu- 
it jourd'hui  votre  assistance.  »  Il  vé- 
cut encore  quelques  années  dans  cet 
état  de  détresse,  et  mourut  le  5  dedjon- 
mady  irr.  559del'hén.(  i8oct.95o 
de  f.-C.\  (  V.  Radiiy  Billau).  J— 
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CAHUSAC  (  Louis  de  ) ,  ne  à  Mon- 
tauban  ,  de  parents  nobles ,  se  fit  re- 
cevoir avocat  au  paiement  de  Tou- 
louse. Il  obtint  ensuite ,  dans  son  pays, 
la  commission  de  secrétaire  de  l'inten- 
dance; mais  l'amour  des  lettres  lui  fit 
bientôt  quitter  la  province  pour  venir 
à  Paris,  où  le  comte  de  Clcrmont  le 
nomma  secrétaire  de  ses  commande- 
ments. Après  avoir  accompagné  ce 
prince  dans  !a  campagne  de  i  74^ ,  il 
abandonna  son  service,  pour  se  livrer 
sans  réserve  à  son  goût  pour  le  théâtre, 
ï /auteur  des  Trois  siècles  de  liltéra~ 
titre  fait  peu  de  cas  de  ses  tragédies 
et  de  ses  comédies,  mais  il  donne  de 
grands  éloges  à  ses  opéras.  Cahusac, 
dit  ce  critique,  sut  se  frayer  dans  cette 
carrière  une  route  nouvelle  qui  lui  pro- 
cura des  applaudissements  mérités.  On 
remarque,  dans  ses  drames  lyriques  , 
une  adresse  heureuse  pour  ajuster  le 
merveilleux  au  fond  du  sujet,  et  le 
faire  naître  de  circonstances  amenées 
sans  effort.  Sa  versification,  naturelle 
et  facile ,  fut  d'ailleurs  très  propre  à 
de'vclopper  les  talents  de  Rameau ,  qui 
se  chargea  de  la  musique  de  ses  poè- 
mes. Cahusac  mourut  à  Paris,  au  mois 
de  mai  i  -j5g.  11  était  membre  de  l'aca- 
démie des  sciences  et  belles-lettres  de 
Prusse.  On  a  de  lui  :  T.  Epître  sur  les 
dangers  de  la  poésie,  1739;  IL 

Grigri ,  roman ,  1  7 49  >  in* 1 2  >  rci,n " 
pri  me  iu- 1 8  ;  Il  ï.  la  Danse  ancienne 
et  moderne,  ou  Traité  historique  de 
la  danse,  la  Haye  (Paris),  1764,10- 

1  Ce  traité,  quoique  partagé  en  trois 
petits  volumes ,  est  réellement  divisé 
en  deux  parties ,  dont  la  première  a 
pour  objet  la  danse  des  anciens  ;  la 
seconde ,  les  ballets  et  danses  théâ- 
trales des  modernes.  Celte  seconde 
partie  commence  à  la  fin  du  1 5°.  siècle, 
conduit  les  ballets  jusqu'en  167*2  ,  et 
traite  ensuite  de  l'établissement  de  l'o- 
pera  français.  L'ouvrage  de  Cahusac 
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est  sans  doute  préférable  à  tous  ceux 
qui  Tout  précédé  ;  mais ,  quoiqu'il  ait 
le  premier  fait  sentir  la  supériorité  de 
la  danse  en  action ,  les  recherches  de 
Beauchamps  et  du  duc  de  la  Yallière 
sur  les  ballets ,  et  les  éloquentes  lettres 
de  No  verre  sur  la  danse,  ont  de  beau- 
coup éclipsé  la  seconde  partie  de  son 
histoire,  et,  quant  à  la  première,  plus 
superficielle  encore,  le  sujet  en  est 
mieux  approfondi  dans  les  Réflexions 
sur  la  poésie ,  de  l'abbé  Du  bas ,  et 
dans  quelques  autres  ouvrages  plus 
modernes.  IV.  11  a  fourni ,  pour  Y  En» 
cyclopédie ,  tous  les  articles  relatifs  au 
théâtre  lyrique  et  aux  grands  specta- 
cles de  l'Europe;  V.  ses  ouvrages  dra- 
matiques sont ,  au  théâtre  Français , 
Pharamond,  tragédie,  1736 ,  in-8".; 
le  Comte  de  Warwick,  1 742 ,  tragé- 
die non  imprimée;  {'Algérien,  on  les 
Muses  comédiennes,  comédie  en  trois* 
actes ,  1 7 4 4 ,  in-8rt. ,  et  Zéneïde ,  co- 
médie en  vers  et  en  un  acte ,  dont  le  su- 
jet et  le  plan  appartiennent  à  Wattclct, 
1744»  in-8\  A  l'Opéra ,  il  a  donné  les 
Fêtes  de  Polymnie,  en  trois,  actes  % 
1 745,  in-4°.  ;  les  Fêtes  de  V Hymen  et 
de  V Amour,  en  trois  actes,  1 747 ,  in- 
4°.  ;  Zàisy  en  quatre  actes ,  1 748 ,  in- 
4°.  ;  Nais,  en  trois  actes,  1 749,  in-4% 
pièce  faite  à  l'occasion  de  la  paix;  £0- 
roastre,  tragédie-opéra  en  cinq^ctes , 
1 749,  in-4w.;  Anacréon,  en  un  acte, 
1 754 ,  et  la  Naissance  d'Osiris ,  ou 
la  Fête  de  Pamilie ,  1 754 ,  pièce  faite 
pour  la  naissance  du  duc  de  Berri.  La 
musique  de  tous  ces  opéras  est  de  Ra- 
meau. On  ne  soupçonnerait  guère  que 
celui  de  Z oroastre  fournit  daus  le 
temps  matière  à  une  belle  dissertation 
hermétique ,  fort  recherchée  des  cu- 
rieux ,  dans  laquelle  on  prête  à  l'au- 
teur du  poeme  des  intentions  dont  il 
était  loin  sans  doute'de  se  douter.  Ou 
attribue  aussi  à  Cahusac  les  Amours 
de  Tempé,  opéra  eu  quatre  actes, 
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musique  de  d'Auvergne ,  1 7  5i ,  in-4*. 
Cet  auteur  a  laissé  en  manuscrit  une 
tragédie  de  Manlius,  et  deux  comé- 
dies, le  Maladroit  par finesse ,  et  la 
Dupe  de  soi-même.  D.  L. 

CAl-CAOUS.  Voy.  Kay-Kaous. 
CAICOBAD.  ^.Kay-Kobad, 
CAI  ET.  Voy.  Cayet. 
CAILLARD(  Abraham-Jacques  ), 
né  le  4  juillet  1  754 ,  mourut  le  3  oc- 
tobre 1 776,  âgé  de  quarante-deux  ans. 
Le  célèbre  Pothier ,  dont  il  fut  l'élève 
et  l'ami ,  encouragea  et  seconda  ses 
talents ,  de  manière  qu'une  réputation 
méritée  le  précéda  au  barreau ,  où  ses 
premiers  essais  furent  des  triomphes. 
Doué  d'une  mémoire  prodigieuse,  il  y 
apporta  une  connaissance  profonde 
des  lois,  une  logique  saine,  et  tous 
les  talents  qui  font  l'orateur.  Il  parais- 
sait dans  le  monde,  dans  son  cabinet, 
et  dans  ses  consultations  avec  ses  con- 
frères, froid  ,  taciturne,  indiflërent, 
inhabile  sur  presque  toutes  les  ma- 
tières ,  il  lui  fallait  absolument  le  bar- 
reau et  le  bonnet  carré;  alors  ce  n'était 
plus  le  même  homme,  et  il  plaidait 
avec  le  plus  grand  succès.  Il  étonnait 
par  sa  facilité  à  saisir  les  affaires  les 
plus  compliquées ,  par  la  justesse  avec 
laquelle  il  les  présentait  sous  leur  vé- 
ritable point  de  vue.  Investi  d'une 
confiance  sans  bornes ,  il  plaidait  plu- 
sieurs causes  dans  le  même  jour,  et 
toujours  sur  de  simples  notes.  On  a 
imprimé  sur  lui  que ,  dans  des  cir- 
constances urgentes,  il  a  dicté  à  la 
fois  à  trois  secrétaires  différents,  trois 
mémoires  relatifs  à  diverses  causes. 
CaHIard  était  si  expéditif  que  ses  con- 
frères l'appelaient  un  moule  à  affaires. 
Lors  du  parlement  Maupeou,  il  fut  un 
des  quatre  avocats  qui  ne  refusèrent 
pas  de  plaider,  et  qu'on  appelait  les  qua- 
tre mendiants,  pré.^umant  que  c'était 
l'intérêt  qui  les  avait  déterminés.  Lin- 
guet,  cpii  fut  l'ennemi  de  Caillard ,  l'a 
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plusieurs  fois  attaque  dans  ses  écrits. 
On  rédige  en  ce  moment  des  maté- 
riaux qu'il  a  laisses  sur  différents  points 
de  jurisprudence  ;  ils  caractérisent 
également  l'étendue  de  ses  recherches 
et  la  profondeur  de  son  érudition,  et 
sont  renfermés  dans  quatre-vingt  car» 
tons.  C — t. 

CAJLLARD  (  Ahtoine-Berk  ard  ), 
né  à  Aignay,  en  Bourgogne,  le  28 
septembre  1737.  Après  avoir  travaillé 
quelque  temps  avec  Turgot,  alors  in- 
tendant de  Limoges,  il  fut ,  de  1*70 
à  177'i,  secrétaire  de  légation  à  Par- 
me; de  177331774,*  Cassel.  En 
1 775 ,  il  passa ,  en  la  même  qualité ,  à 
Copenhague ,  etfy  fut  chargé  d'affaires 
jusqu'en  1 780.  La  même  année ,  il  alla 
a  Siint-Pctcrsbourg,  où  il  devint, en 
1 783,  chargé  d'aflàircs.  Il  se  lia  alors 
avec  M.  de  Goertz,  ministre  prussien, 
En  1 784  ,  Caillard  revint  à  Paris  ,  et 
fut,  en  1785,  envoyé  en  Hollande; 
il  y  fut  chargé  d'affaires  en  1 787 ,  re- 
vint en  France  en  1 792 ,  et  fut  nom- 
mé ministre  plénipotentiaire  à  Ratis- 
bonne.  Bientôt  après ,  il  eut  une  nou- 
velle mission  en  Hollande.  Il  était ,  en 
1 795,  ministre  plénipotentiaire  à  Ber- 
lin. De  retour  eu  France,  il  fut  nommé 
garde  des  archives  des  relations  esté* 
Heures.  11  tint  même  le  portefeuille  de 
ce  ministère  pendant  une  absence  da 
ministre.  Caillard  est  mort  à  Paris ,  le 
6  mai  1807.  Il  aimait  la  littérature  et 
les  livres ,  ce  qui  n'est  pas  toujours  la 
meme  chose.  11  avait  une  bibliothèque 
maguifique,  dont  il  donna  lui-même  le 
catalogue,  en  i8o5,  in-8°.  Il  n'en 
avait  fait  tirer  que  vingt-cinq  exem- 
plaires ;  ce  catalogue  a  été  réimprimé 
en  1808,  pour  la  vente  qu'on  fit  de 
cette  belle  collection.  On  a  encore  de 
Caillard  :  I.  plusieurs  articles  dans  le 
Magasin  encyclopédique ,  et  d'autres 
journaux  ;  II.  Mémoire  sur  la  révo- 
lution de  Hollande,  en  1787,  tmpri- 
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wc  dans  l'ouvrage  de  M.  L.  P.  Segur,  macopèe  de  Jacques  Sylvitis  \  en  trois 

intitulé  :  Histoire  des  principaux  livres,  Lyon,  1 554,  in -8°.  J  H«  ^ 

événements  du  règne  de  Frédéric-  Guidon  des  apothicaires ,  de  Vale- 

Cruillaume  II.  Ce  Mémoire  a  été  tra-  rius  Gordus  ,  Lyon ,  1 572 ,  in  -  i(i  ; 

cluit  eu  allemand  dans  le  journal  mtitu-  III.  le  Jardin  médicinal  d'Antoine 

le  la  Minerva.  Enfin,  Caillard  a  été  Mizaud,  1578,  io-8°.     A.  R— t. 
l'un  des  traducteurs  des  Essais  sur  la       GAI  L  L  E  (  Jean  de  la  ) ,  hbraire 

physiognomonie ,  par  J.  G.  Lavater ,  et  imprimeur  à  Paris  v  en  1 664  >  y  «st 

1781-87,  in-4°.  A.  B— t.  mort  en  1720.  Il  est  auteur  d'une 


CAILLAVET ,  sieur  de  Monplai--  Histoire  de  timprimerie  et  de  la  li- 

sir ,  né  à  Condom ,  vers  la  fin  du  1 6e.  brairie,  1689,  in  -  4°.,  ouvrage  peu 

siècle,  embrassa  d'abord  l'état  mili-  estimé.  Prosper  Marchand  dit  «  que 

taire  ,  et,  après  avoir  fait  plusieurs  »  l'auteur  est  un  des  plus  inexacts 

campagnes  en  Italie ,  quitta  cette  pro-  »  écrivains  que  nous  ayons.  »  Founûer 

fession  pour  étudier  le  droit.  En  jeune  observe  «  que  la  Caille  est  le 

i63o ,  il  était  avocat  au  parlement  de  »  moins  exact  et  le  moins  instruit  des 

Bordeaux ,  et  y  plaidait  avec  quel-  »  historiens  de  l'imprimerie.  »  Des- 

que  réputation.  L'amour  l'avait  ren-  maizeaux  le  traite  encore  plus  mal.  Née 

du  poète ,  et  c'est  à  une  maîtresse  de  la  Rochelle  dit  «  que  1  Histoire  de 

nommée  Mélinde  qu'il  adressa  la  »  l'imprimerie  est  le  plus  connu  et  le 

plupart  de  ses  vers.  Goujet  dit  que  le  »  moins  bon  des  ouvrages  de  l'auteur, 

style  de  Caillavet  tient  beaucoup  de  »  dont  tous  les  écrits ,  ajoute-t-il ,  se 

celui  de  Malherbe;  qu'on  trouve  dans  »  rapportent  à  l'histoire  de  la  ville  de 

quelques-unes  de  ses  pièces  de  l'esprit,  »  Paris  » .  La  Bibliothèque  historique 

de  l'imagination ,  de  la  douceur  dans  de  la  France ,  N°.  479^7 ,  de  l'édi- 

les  expressions.  C'est  beaucoup  que  ce  lion  de  Fontette ,  donne  un  détail  très 

critique  ,  toujours  prêt  à  blâmer  les  circonstancié  des  cartons  et  des  addi- 

vers  amoureux,  lui  ait  donné  de  pa-  tions  que  l'auteur  avait  imprimées, 

reîls  éloges.  Les  poésies  de  Caillavet  pour  les  joindre  aux  exemplaires  qui 

furent  imprimées  pour  la  seconde  fois  lui  restaient  en  fouds  ,  en  attendant 

à  Paris,  en  i634,  in-4°.  On  trouve  une  nouvelle  édition  qui  n'a  pas  paru, 

dans  le  premier  livre  ses  poésies  a  mou-  Ces  additions  ,  postérieures  à  l'année 

reuscs,  et,  dans  le  second,  des  stances,  1 694  ,  puisqu'on  y  cite  J'ouvrage  de 

des  élégies,  des  odes,  des  épigram-  Chevillier  qui  ne  parut  que  cette  année- 

mes ,  etc. ,  et  quelques  lettres  en  prose,  là  ,  ne  se  trouvent  que  dans  un  très 

11  ne  faut  pas  confondre  Caillavet  avec  petit  nombre  d'exemplaires ,  les  seids 

le  comte  de  Monplaisir,  ami  de  St.-  qui  méritent  d'être  recherchés.  La 

Pavin,dcLalaueetdeCharleval,dont  Caille  a  encore  publié  les  planches 

M.  de  St.-Marc  a  réuni  les  poésies  a.  gravées  par  Scotin  le  jeune ,  sous  le 

celles  de  ses  amis,  en  1759, 2  vol.  titre  de  Description  de  la  ville  et 

'  in- 12  (  F.  Monplaisir).     W — s.  fauxbourgs  de  Paris  en  vingt-qua- 

C  A I L  L  E  (  André  ) ,  docteur  en  tre planches,  dont  chacune  représen- 

médecine  ,  que  l'on  croit  de  Lyon,  a  te  un  des  vingt -quatre  quartiers , 

vécu ,  non  dans  le  dernier  siècle  (  com-  suivant  les  divisions  faites  en  1 702 , 

me  il  est  dit  dans  le  Dictionnaire  his-  avec  un  détail  exact  de  toutes  les 

torique)  ,  niais  dans  le  16e.  Il  a  tra-  abbayes ,  églises,  etc.,  données  par 

duit  du  latin  en  français  :  I.  la  Phar-  ordre  de  M.  a" Argenson ,  lieutenant 
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de  police  de  la  ville  de  Paris ,  1714» 
in- fol.  A.  B— -t. 

caille  (  Nicolas- Lou«  de  la  ) , 

né  a  Rumigny,  près  de  Rosoy  en  Thié- 
facbc,  le  i5  mars  1713.  Son  père, 
Louis  de  la  Caille ,  après  avoir  servi 
dans  les  gendarmes  de  la  garde  et 
dans  l'artillerie ,  s'était  retiré  à  Anet 
avec  la  place  de  capitaine  des  chasses 
de  la  duchesse  de  Vendôme.  Là ,  il 
consacrait  anx  scit  nees ,  et  principa- 
lement à  la  mécanique ,  tout  ce  qu'il 
avait  de  loisirs  r  et,  par  ses  exemples 
autant  que  par  ses  leçons,  il  tachait 
d'en  inspirer  le  goût  à  son  fils ,  qu'il 
envoya  au  collège  de  Lisicux  pour  y 
achever  ses  études.  Par  la  douceur  de 
son  caractère,  son  assiduité  au  tra- 
vail et  ses  progrès  rapides  ,  ce  jeune 
homme  s'ét  ût  concilié  Pestime  et  Ta* 
initie  de  tous  ses  maîtres ,  lorsque  la 
mort  de  son  père  le  laissa  sans  for-* 
tune  et  sans  ressources.  Le  duc  de 
Bourbon,  qui  avait  placé  le  père ,  vint 
généreusement  au  secours  d'un  enfant 
dont  on  lui  avait  rendu  les  meilleurs 
témoignages.  Pour  s'assurer  une  exis- 
tence trâtiquille  et  indépendante,  et  se 
ménager  en  même  temps  la  faculté  de 
suivre  sou  goût  pour  les  sciences ,  La 
Caille  voulut  se  vouer  à  l'état  ecclé- 
siastique, et  il  commença  son  cours 
de  théologie.  Ce  fut  aussi  vers  ce 
temps  qu'il  commença  à  tourner  ses 
pesées  vers  l'astronomie  ,  et ,  maU 
gré  la  difficulté  de  s'instruire  sans 
maître  ,  sans  instruments ,  presque 
sans  livres  et  dans  le  plus  grand  se- 
cret ,  Foucby  lui  rend  ce  témoignage , 
qu'eu  1 7 36  il  l'avait  trouvé  tellement 
avancé  ,  qu'il  avait  peine  à  compren- 
dre comment ,  seul  et  sans  secours , 
un  jenue  homme  de  vingt  -  trois  an» 
pouvait  avoir  été  si  loin.  11  portait  l'es* 
prit  géométrique  dans  la  philosophie 
scolastique ,  et  dans  la  théologie  même , 
dont  il  voulait  réformer  le  langage , 
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et  traiter  les  propositions  à  la  manière 
d'Eitdide,  son  auteur  favori.  Au  pre- 
mier examen  qu'il  eut  à  subir ,  il  avait 
gagné  tous  les  suffrages  ,  lorsque  le 
vice-chancelier ,  vieux  docteur  habi- 
tué aux  subtilités  de  l'ancienne  école  , 
s'avisa  de  faire  au  candidat  une  de  ces 
questions  futiles  dont  on  commençait 
à  se  moquer»  La  Caille  répondit  avec 
-nue  franchise  si  imprudente  que  le 
vieux  pédant  irrité  voulait  lui  faire 
refuser  le  titre  de  maître-ès-arts ,  qu'il 
ne  lui  conféra  que  de  mauvaise  grâce 
et  sur  les  réclamations  des  autres  exa- 
minateurs. Cette  injustice  tourna  au 
profit  dessciences;  car  La  Caille,  averti 
par  œ  désagrément  des  obstacles  qu'il 
pourrait  rencontrer  dans  cette  car- 
rière, prit  le  parti  de  se  berner  au 
diaconat  qu'il  tenait  de  recevoir  ,  et 
de  renoncer  totalement  à  la  théologie. 
Fouchy  le  présenta  à  Jacques  Cassiui, 
qui  l'accueillit  et  lui  donna  un  loge* 
ment  à  l'Observatoire.  Maraldi  le  prit 
en  amitié,  et,  dès  l'année  suivante,  ils 
firent  ensemble  la  description  géogra* 
phique  des  cotes  de  la  France ,  depuis 
Nantes  jusqu'à  Bayonne.  L'exactitude 
et  l'habileté  qu'il  montra  dans  ces  opc« 
rations  le  firent  trouver  digne  d'être 
associé  à  la  vérification  de  la  méri- 
dienne ,  dont  on  commençait  à  s'oc- 
cuper. On  voit  par  ses  manuscrits  ori- 
ginaux, conservés  à  l'observatoire  im« 
pénal ,  qu'il  entreprit  ce  grand  ou- 
vrage le  3o  avril  1 75c) ,  et  que ,  dans 
k  même  année ,  il  avait  achevé  tous  les 
triangles  depuis  Paris  jusqu'à  Perpi- 
gnan ;  mesuré  les  bases  de  Bourges , 
de  Rhodes  et  d'Arles  ;  observé  les 
azimuts  et  les  distances  des  étoiles  au 
zénit  à  Bourges ,  Rhodes  et  Perpi- 
gnan ,  et  qu'il  avait  pris  ta  plus  grande 
part  à  la  mesure  du  degré  de  longitu- 
de qui  se  termine  au  port  de  Cette. 
Pendant  le  rigoureux  hiver  de  1 74°» 
il  étendit  ses  triangles  sur  les  principa- 


Digitized  by  Google 


e  \  i 

les  montagnes1  d'Auvergne,  pour  join- 
dre à  la  méridienne  une  nouvelle  base 
qui  venait  d'être  mesuiéc  près  de 
Kiom.  L'objet  de  cette  excursion  était 
de  se  procurer  un  moyen  de  plus  pour 
éclairai  les  doutes  qu'il  avait  conçus 
sur  la  base  de  Juvi.sy  ,  mesurée  par 
Picard  en  1669.  Il  avait  reconnu  et 
démontré  que  cette  baserait  trop  Ion- 
gue  d'un  millième,  d'où  il  résultait 
que  la  toise  dont  Picard  se  servait  était 
au  moins  d'une  ligne  plus  comte  que 
la  toise  de  l'académie.  Cette  assertion  , 
si  long-temps  contestée,  fut  prouvée 
avec  évidence  par  les  travaux  de  deux 
commissions  nommées  par  l'académie 
pour  vérifier  cette  base ,  et  l'adver- 
saire le  plus  opiniâtre  de  La  Caille  fut 
obligé  de  se  rangera  son  avis.  En  son 
absence,  et  sur  sa  réputation  ,  il  venait 
dëtre  nommé  par  le  docteur  Robbe ,  à 
la  chaire  de  mathématiques  du  collège 
Mazarin ,  et  ces  nouvelles  fonctions 
retardèrent  jusqu'à  l'automne  la  con- 
tinuation de  la  méridienne  dans  la 
partie  du  nord.  La  Caille  la  termina 
en  quelques  mois  ,  pendant  le  squels  il 
mesura  encore  deux  bases ,  et  fil  toutes 
les  observations  astrouomiques  à  Pa- 
ris et  à  Duukerque.  A  son  retour  ,  il 
se  livra  aux  calculs  qu'entraînait  une 
si  longue  ope'ration  ,  et ,  par  la  com- 
paraison des  différents  arcs  qu'il  avait 
mesurés  ,  il  démontra  que  les  degrés 
allaient  en  croissant  de  l'équatcur  vers 
le  pôle  :  conclusion  diamétralement 
opposée  à  celle  qui  résultait  de  l'an- 
cienne mesure.  Ses  traités  de  géomé- 
trie ,  de  mécanique ,  d'astronomie  et 
d'optique ,  qui  se  succédèrent  en  peu 
d'années  ,  prouvent  avec  quelle  assi- 
duité il  remplissait  ses  fonctions  de 
professeur  ;  ses  éphémérides  et  les 
«ombreux  et  importants  mémoires 
qu'il  publia  dans  les  volumes  de  l'A- 
cadémie des  sciences,  ses  calculs  d'é- 
cJipses  pouxdix-ltuil  cents  ans-,  insérés 
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dans  la  1  **.  édition  de  Y  A  rt  de  vérifier 
les  dates ,  prouvent  avec  quelle  ardeur 
il  poursuivait  ses  travaux  astronomi- 
ques. Il  avait  entrepris  la  vérification 
des  catalogues  d'étoiles.  Les  lunettes 
méridiennes  étaient  presque  incon- 
nues en  France ,  et  celles  qu'il  avait 
pu  voir  ne  lui  inspirant  que  peu  de 
confiance,  il  s'attacha  à  la  méthode 
des  hauteurs  correspondantes ,  qu'il 
regardait  comme  la  seule  qui  pût  lui 
assurer  l'exactitude  à  laquelle  il  aspi- 
rait. Dès  l'an  1  >  il  était  en  posses-  ' 
sion  d'un  observatoire  construit  tout 
exprès  pour  lui  au  collège  Mazarin  ; 
observatoire  conservé  précieusement 
depuis  par  Lalaude,  et  qui  a  été  dé- 
truit à  l'instant  même  qur  aurait  dû 
plus  que  jamais  en  assurer  l'existence; 
c'est-à-dire  au  temps  où  oe  collège  fut 
disposé  pour  recevoir  l'Institut  impe  • 
xial ,  qui  n'eut  malheureusement  au- 
cune connaissance  des  plans  de  l'ar- 
chitecte.-Fidèle  à  la  méthode  pénible 
qu'il  avait  crh  devoir  préférer ,  pen- 
dant quatorze  ans  La  Caille  passa  les 
jours  et  les  nuits  à  observer  le  soleil, 
les  planètes  et  surtout  les  étoiles,  pour 
rectifier  les  catalogues  et  les  tables  as- 
tronomiques. On  lui  avait  abandonne 
les  deux  secteurs  de  six  pieds  avec 
lesquels  il  avait  vérifié  la  méridienne 
de  France.  Curieux  de  conuaîtrcet  de 
vérifier  les  étoiles  australes  qui  ne  se 
Lèvent  jamais  sur  l'horizon  de  Paris , 
il  forma  le  projet  d'un  voyage  au  cap 
de  Bonne-Espérance  :  il  vit  aussitôt 
tout  le  parti  qu'il  pourrait  tirer  de 
ce  déplacement  pour  la  parallaxe  de 
la  lune,  celle  de  Vénus  et  de  Mars,  et 
enfin  pour  les  réfractions.  11  répandit 
en  Europe  une  feuille  d'impression 
par  laquelle  il  donnait  avis  de  ses  pro- 
jets aux  astronomes  qui  pouvaient  le 
seconder.  Ce  fut  à  celle  occasion  que 
Lalande,  âgé  de  dix-neuf  ans  ,  fut  eu* 
voyéà  Berlin,  qui  est  à  fort  peu  de  cho- 
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se  près  snr  le  même  méridien  que  le 
Cap.  Cette  conquête  astronomique,  qui 
exigea  quatre  années  de  voyages  ou 
de  travaux ,  coûta  au  gouvernement , 
pour  l'astronome  et  un  horloger  qui 
s'était  joint  à  lui ,  et  pour  tous  les  frais 
de  construction  et  d  instruments ,  une 
somme  de  9,1 44  uv»  5  sous,  dont  la 
Caille,  à  son  retour,  rendit  un  compte 
si  scrupuleux,  qu'il  étonna,  dit-on, 
les  agents  du  trésor  royal.  A  son  arri- 
é  vée  au  cap ,  il  crut  pendant  quelque 
temps  l'objet  de  son  voyage  manqué. 
Lorsque  le  vent  de  sud-est,  si  fré- 
quent sur  ces  parages ,  venait  à  souf- 
fler ,  tous  les  astres  paraissaient  dans 
une  agitation  continuelle  j  les  étoiles 
prenaient  la  Ggure  et  les  apparences 
des  comètes ,  et  la  violence  du  vent 
ébranlait  et  les  instruments  et  l'obser- 
vatoire*. Pour  obvier  en  partie  a  ces 
inconvénients  ,  il  se  bornait  le  plus 
souvent  à  des  lunettes  moins  fortes  et 
à  des  instruments  d'un  rayon  médio- 
cre ,  et  c'est  ainsi  qu'en  cent  vingt- 
sept  nuits,  il  put  déterminer  fes  posi- 
tions d'environ  dix-mille  étoiles,  avec 
une  célérité  et  une  exactitude  qu'on 
aurait  cru  impossibles,  en  considérant 
surtout  les  moyens  dont  il  avait  été 
forcé  de  se  contenter.  Le  vaisseau  qui 
devait  le  ramener  en  France  n'arrivant 
pas  au  Cap,  La  Caiile,  pour  ne  perdre 
aucun  instant,  mesura  un  degré  de 
l'hémisphère  austral  avec  le  même 
soin ,  la  même  précision  qu'on  admire 
dans  ses  degrés  de  France,  qui,  à 
plusieurs  égards ,  peuvent  soutenir  la 
comparaison  avec  la  dernière  mesure 
qui  en  a  été  faite,  et  qui  avaient  au 
moins  toute  l'exactitude  qu'il  avait 
annoncée.  Le  gouvernement  lui  en- 
voya Tordre  de  lever  la  carte  exacte 
dos  îles  dè  France  et  de  Bourbon.  La 
Caille  savait  que  ce  travail  venait  tout 
récemment  d'être  exécuté  par  un  ma- 
rin célèbre  (  d'Après  )  ;  il  le  recooamen- 
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ça  avec  phis  de  soin  et  de  précision.  A 
son  retour,  comme  pendant  sa  pre- 
mière traversée,  il  s'occupa  assidû- 
ment à  comparer  lès'  différentes  mé- 
thodes qu'on  avait  proposées  pour  le 
problême  des  longitudes.  Il  choisit 
celle  des  distances  de  la  lune  au  soleil 
ou  aux  étoiles ,  en  démontra  les  avan- 
tages ,  et  prof  osa  une  forme  d'alma- 
naeh  nautique ,  adoptée  depuis  uni- 
versellement. En  faveur  des  marins 
peu  instruits ,  il  imagina  des  moyens 
graphiques  ingénieux  et  nécessaires 
dans  ces  premiers  temps,  pour  fami- 
liariser le  commun  des  navigateurs 
avec  une  méthode  qui  devait  les  ef- 
frayer par  la  longueur  des  calculs.  Les 
astronomes  qui  enrichissent  les  cartes 
célestes  de  nouvelles  constellations,  en 
font  communément  hommage  à  leurs 
protecteurs  :  la  Caille  consacra  toutes 
les  siennes  aux  arts  et  aux  sciences. 
Il  les  représenta  sur  un  planisphère 
de  six  pieds  ,  qu'on  vit  long-temps 
dans  la  salle  des  séances  de  l'académie 
des  sciences.  A  la  suppression  de  cette 
compagnie,  le  planisphère  disparut, et 
la  toile  s'est  depuis  retrouvée  sans 
son  cadre  à  l'Observatoire  impérial, 
où  elle  sera  conservée.  A  son  retour  à 
Paris ,  en  1 7 54 ,  La  Caille,  effrayé  de 
la  célébrité  que  son  voyage  lui  avait  si 
justement  acquise,  mit  tous  ses  soins 
à  se  dérober  à  un  empressement  et  une 
curiosité  dont  tant  d'autres  auraient 
été  flattés  ;  il  se  renferma  dans  son 
observatoire,  et,  pour  éviter  plus  sûre- 
ment les  distractions  et  les  importuni- 
tés,  il  avait  eu  l'idée  de  se  retirer  dans 
une  province  méridionale  ,  pour  s'y 
occuper  sans  trouble  d'une  description 
exacte  et  complète  de  la  partie  du  cier 
qu'il  nous  est  donné  d'observer,  et 
qui  nous  intéresse  plus  particulière- 
ment. Ses  amis  s'opposèrent  à  un  pro- 
jet dont  l'avantage  ou  la  nécessité  ne 
leur  était  pas  démontre.  Pqux.uu  a&- 
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tron  orne  assidu  et  infatigable,  et  qui 
sait  tirer  tout  le  parti  possible  de  ses 
observations  ,  tous  les  climats  sont  à 
peu  près  indifférents.  La  Caille  parta- 
geait tout  son  temps  entre  son  observa- 
toire,  ses  calculs,  ses  devoirs  d'acadé- 
micien et  de  professeur ,  et  la  publica- 
tion de  ses  divers  ouvrages.  C  est  alors 
qu'il  donna  ses  tables  du  soleil,  ses 
Fondements  de  l'astronomie ,  la  suite 
de  ses  éphémérides,  et  qu'il  commen- 
ça plus  particulièrement  à  s'occuper 
de  la  lune  et  des  étoiles  zodiacales  ; 
mais  sentant  enfin  que,  pour  le  vaste 
plan  qu'il  avait  formé,  la  méthode  des 
hauteurs  correspondantes  devenait 
beaucouptrop  lente ,  il  plaça  dans  son 
observatoire  une  lunette  méridienne 
qui  devait  lui  donner  les  ascensions 
droites  des  étoiles  avec  plus  de  facilité. 
Mais  comme  il  restait  encore  persuadé 
que  ce  moyen ,  plus  expéditif ,  ne  pré- 
sentait pas  tout-à-fait  la  même  sûreté, 
il  prit  du  moins  toutes  les  précautions 
possibles  pour  atténuer  des  erreurs 
dont  il  avait  une  opinion  exagérée.  H 
s'imposa  la  loi  de  ne  placer  dans  son 
nouveau  catalogue  aucune  étoile  qu'il 
n'eût  observé  trois  ou  quatre  jours,  en 
la  comparaut  chaque  fois  à  plusieurs 
des  étoiles  fondamentales,  dont  il  avait 
déterminé  les  positions  avec  tant  de 
soins  et  de  peines.  Par-là  ,  ces  étoiles 
secondaires  acquirent  une  exactitude 
supérieure ,  même  à  celles  des  étoiles 
qui  servaient  de  fondement ,  et  à 
celles  des  étoiles  zodiacales  de  ses 
célèbres  émules,  Bradley  et  Mayer, 
qui,  munis  d'instruments  beaucoup 
meilleurs ,  se  contentaient  le  plus  sou- 
vent d'une  observation  unique  pour 
les  étoiles  d'un  moindre  éclat.  Il  est 
fâcheux  que  ce  bel  ouvrage,  qui  lui  a 
coûté  la  vie,  n'ait  pas  été  plus  soigneu- 
sement rédigé  par  l'éditeur,  son  élève 
cl  son  ami ,  qui  sut  le  louer  avec  élo- 
quence et  sensibilité,  mais  <jui aurait 
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plus  fait  pourra  gloire,  s'il  eut  pu  don- 
ner toute  l'attention  nécessaire  à  des 
calculs  arides  et  fastidieux  pour  tout 
autre  que  l'observateur  lui-même.  Ma!» 
gré  tant  de  travaux,  La  Caille  trouvait 
encore  du  temps  à  donner  aux  obser- 
vations des  anciens  astronomes  ou  à 
ses  confrères.  Bougucr,  mourant ,  lui 
avait  recommandé  ses  manuscrits  ;  il 
fit  paraître  le  Traité  de  la  gradation 
de  la  lumière,  et  donna  une  édition  en- 
tièrement refondue  du  Traité  de  na- 
vigalion  (  V.  Bouguer  ).  Cet  ouvrage 
renfermait  une  petite  table  des  sinus  en 
nombres  naturels;  LaCailley  substitua 
les  logarithmes  des  sinus  et  des  tan- 
gentes ;  la  forme  qu'il  leur  donna  pa- 
rut si  commode,  qu'on  le  sollicita  de 
les  réimprimer  à  part ,  et  ces  tables  ont 
eu  plusieurs  éditions.  Il  recueillit  et 
publia  les  observations  du  landgrave 
de  Cassel ,  et  celles  de  Waltherus ,  le 
voyage  de  Chazellc  en  Égypte,  et  celui 
de  Fcuilléc  aux  Canaries.  11  avait  for- 
mé le  proje  t  d'un  ouvrage  qu'il  voulait 
intituler  les  Âges  de  l'astronomie, 
et  dans  lequel  il  devait  rassembler  , 
calculer  et  comparer  entre  elles  toutes 
les  anciennes  observations  ,  travail 
repris  dans  la  suite  ,  sous  le  titre 
8 Annales  de  l'astronomie ,  par  Pin- 
gré,  qui  n'eut  pas  la  satisfaction  de 
les  voir  imprimées  ,  malgré  un  décret 
de  l'assemblée  constituante.  Un  vio- 
lent accès  de  goutte  était  venu  inter- 
rompre les  travaux  de  La  Caille;  il  n'en 
fut  que  plus  ardent  à  les  reprendre, et 
à  profiter  de  ce  qui  lui  restait  de  temps 
et  de  forces.  Il  les  ménagea  trop  peu  ; 
pendant  un  hiver  entier,  il  passa  les 
nuits  couché  sur  les  pierres  de  son 
observatoire,  pour  achever  le  catalo- 
gue de  ses  étoiles  zodiacales.  La  fiè- 
vre, les  maux  de  reins  et  de  tête  les 
plus  violents  ne  pouvaient  l'arracher 
à  ce  travail.  11  avait  éprouvé  tous  les 
mêmes  accidents  au  Cap  ;  un  peu  do 
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repos  l'avait  guéri  :  les  secours  d'une 
médecine  plus  savante  furent  moins 
heureux  à  Parts.  Il  sentit  son  danger  ; 
il  s'occupa  de  restituer  les  iustruineuts 
qui  lui  avaient  été  confiés.  11  remit 
tousses  manuscrits  à  son  ami  Ma  raidi, 
qui  publia  le  Ciel  austral ,  précédé 
d'un  éloge  de  l'auteur,  par  G.  Broticr. 
La  Caille  mourut  le  'ii  mars  1762, 
âgé  de  quarante-neuf  ans  moins  quel- 
ques jours.  Personne  plus  que  lui  ne 
méiita  »'éIoge  que  Ptoléméc  faild'Hip- 
parque,  lorsqu'il  lui  donne  les  noms 
de  yùô^rovoç  xai  7>tAa).r*0isç.  La  premiè- 
re de  ces  qualités  causa  sa  mort,  et  la 
^econde  empêcha  que  quelques  con- 
temporains ,  en  fort  petit  nombre  au 
reste ,  lui  rendissent  justice  entière. 
Fouchy  ,  dans  sou  éloge,  nous  en 
donne  la  raison  :  «  Il  aimait  la  vérité 
»  presque  jusqu'à  l'imprudence  ;  il 
9  osait  la  dire  en  face,  au  hasard  de 
»  déplaire ,  quoique  sans  aucun  des- 
»  sein  de  choquer,  »  et  la  preuve  en 
est  qu'en  répondant  aux  attaques  dont 
il  avait  été  long-tcmj»  l'objet  sans  pa- 
raître y  pre  ndre  garde,  il  l  a  toujours 
fait  sans  nommer  personne ,  comme 
en  rendant  compte  de  ses  travaux,  ja-  ' 
mais  il  ne  s'est  nommé  lui-même.  île— 
.servé ,  modeste  et  desintéressé,  il  était 
tout  entier  à  ses  devoirs  et  à  ses  occu- 
pations. Lalandc ,  qui  se  glorifiait  de 
s'être  fait  son  disciple,  après  avoir  été 
admis  à  l'académie  des  sciences  ;  La- 
lande  a  dit  de  lui  qu'il  avait  fait  à  lui 
seul  plus  d'observations  et  de  calculs 
que  tous  les  astronomes  ses  contem- 
porains réunis.  Cet  éloge ,  qui  doit  pa- 
raître une  exagération ,  ne  sera  guère 
que  la  simple  vérité,  sion  le  restreint 
aux  vingt-sept  années  qui  composent 
la  carrière  astronomique  de  La  Caille , 
et  si  Ton  se  rappelle  tout  ce  qu'il  a 
trouvé  moyen  de  taire  dans  un  temps 
si  court.  Aussi  personne  n'a  été  si  bon 
ménager  du  temps  ;  nous  n'eu  citerons 
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que  deux  exemples.  Jeté  par  son  che- 
val dans  un  torrent  où  il  faillit  périr 
au  pied  des  Pyréuées,  à  peine  se 
donna-t-il  le  temps  de  changer  d'habit 
pour  retourner  à  ses  observations. 
Après  avoir  mesuré  une  base  de  sept 
mille  toises  dans  un  long  jour  d'été, 
il  était  quelques  heures  après  à  huit 
lieues  de  là ,  occupé  à  prendre  les  dis- 
tances des  étoiles  au  zénit,  dans  son 
observatoire  de  Bourges.  Cette  activité 
sans  exemple  ne  serait  encore  qu'une 
faible  partie  de  son  éloge  ;  il  faut  ajou- 
ter qu'à  tant  de  célérité  dans  les  ob- 
servations comme  dans  les  calculs ,  il 
a  su  joindre  une  adresse  et  une  sûreté 
que  peu  de  personnes  ont  'possédées 
au  même  degré.  Ajoutez  encore  une 
candeur  qui  ne  lui  a  jamais  permis  de 
sousiraire  ,  de  dissimuler  ,  encore 
moins  de  modifier  une  observation 
moins  précise  ou  moins  heureuse.  Ses 
manuscrits ,  comparés  à  ses  ouvrages 
imprimés,  attestent  partout  cette  vé- 
racité qui  devrait  être  toujours  la  pre- 
mière qualité  d'un  observateur.  Il  est 
bien  reconnu  aujourd'hui  que  tous  les 
instruments  dont  la  Caille  a  pu  faire 
usage  étaient  de  beaucoup  inférieurs  à 
ceux  dont  étaient  munis  quelques-uns 
de  ses  contemporains,  et,  dans  tous  ses 
ouvrages,  il  a  soutenu  la  comparaison 
avec  les  plus  célèbres  d'entre  eux  :  c'est 
que,  par  les  soins  extrêmes  qu'il  ap- 
portait à  tout ,  par  des  combinaisons 
ingénieuses,  par  l'attentiou  de  multi- 
plier les  épreuves ,  il  a  su  corriger  le 
désavantage  de  sa  position.  On  est 
persuadé  généralement  que  ses  réfrac- 
tions sont  trop  fortes,  et  la  raison 
qu'on  en  a  donnée  ,  c'est  qu'avec  les 
réfractions  véritables,  elles  renferment 
les  erreurs  de  ses  instruments;  mais 
en  admettant  que  le  fait  soit  certain  , , 
que  les  réfractions  plus  faibles  de 
Maycr  et  de  Bradley  ne  renfèrmeot 
pas.de  même  les  erreurs  diflm  nies  de 
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leurs  quarts  de  cercle,  ces  réfractions 
même  seront  une  nouvelle  preuve  de 
son  ulent  comme  observateur ,  puis- 
qu'elles ne  l'ont  pas  empêché  de  bien 
déterminer  les  déclinaisons  des  étoiles, 
de  trouves  pour  l'obliquité  de  l'éclip- 
tique  le  même  angle  que  Mayer  et 
Bradlcy ,  et  enfin ,  pour  l'observatoire 
de  Paris ,  la  même  latitude  que  nous 
trouvons  encore  aujourd'hui  avec  les 
cercles  répétiteurs  de  Lenoir  et  Rei- 
chembach.  Enfin ,  l'auteur  de  ect  ar- 
ticle ayant  été  appelé,  par  un  concours 
singulier  de  circonstances  ,  à  refaire 
et  vérifier  avec  des  moyens  tout  nou- 
veaux une  grande  partie  des  travaux 
de  La  Caille ,  après  avoir  revu  avec  le 
plus  grand  soin  toutes  ses  étoiles, 
avoir  fait  de  longues  recherches  sur 
les  réfractions ,  de  nouvelles  tables  du 
soleil,  mesuré  la  méridienne  de  Fran- 
ce ,  tenu  entre  les  mains  pendant  plu- 
sieurs années  tous  les  manuscrits  de  La 
Caille,  n'a  jamais  fait  un  pas  sur  ses 
traces  sans  éprouver  un  redoublement 
d'estime  et  d'admiration  pour  un  sa- 
vant qui  sera  à  jamais  l'honneur  de 
l'astronomie  française.  Ses  ouvrages 
sont  des  Leçons  élémentaires  de  ma- 
thématiques  souvent  réimprimées  et 
commentées,  dont  la  première  édition 
est  de  i  ^ 4- 1  ?  et  la  dernière  de  1807 , 
iri-8'.  ;  des  Leçons  de  mécanique , 
1  7 45 »  iu-8w.  ;  des  Leçons  d'astrono- 
mie, 174^»  dont  Lalande  a  donné 
une  4"-  édiîiou  en  1 780,  et  qui  ont  été 
livre  classique  jusqu'à  nos  jours  ,  en 
différentes  contrées  de  l'Europe;  des 
Eléments  à *  optique,  1750,  qui  vien- 
nent d'être  réimprimés  en  1807  et 
1 808 ,  in-8°.  ;  des  Observations  fai- 
tes au  cap  de  Bonne-Espérance  pour 
les  parallaxes  de  la  lune,  de  Vénus  et 
de  Mars,  que  du  Séjour  a  recalculées  rn 
entier  pour  y  appliquer  ses  nouvelles 
inétl  iodes';  le  livre  Astronomiœ  fun- 
dtwienta,  Paris,  1 757 ,  in-4°. ,  rare, 
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où  l'on  trouve  en  effet  tous  les  fonde- 
ments de  ses  recherches  sur  la  théorie 
du  soleil ,  sur  les  étoiles  et  les  réfrac- 
tions; des  Tables  solaires ,  1758, 
meilleures  que  tout  ce  qu'on  avait 
en  ce  genre,  meilleures  mêmes  que 
celles  qui  ont  été  depuis  publiées  par 
deux  astronomes  célèbres  ;  des  Ta- 
bles de  logarithmes  pour  les  sinus  et 
les  tangentes  de  toutes  les  minutes  du 
quart  de  cercle ,  et  pour  tous  les  nom- 
bres naturels  décimaux  et  sexagési- 
maux depuis  1  jusqu'à  10800  (l'abbé 
Marie  en  a  donné  une  nouvelle  édi- 
tion en  1799,  in-8\);  des  Ephémé- 
rides  depuis  1 745  jusqu'à  1775;  Cœ- 
lum  australe  stelliferum ,  1 763 ,  in- 
4°-,  publié  par  Maraldi  ;  le  Journal 
historique  de  son  voyage  au  cap  de 
Bon  ne- Espérance,  rédigé  par  Cartier, 
d'après  les  notes  et  les  conversations 
de  l'auteur,  Paris,  1763,  in- 1  a, avec 
carte.  On  y  trouve  un  discours  sur  la 
vie  de  l'auteur,  et  des  notes  critiques 
contre  la  description  du  cap  de 
Bonne-Esperance,  publiée  sous  le  nom 
de  Kolbe.  Sans  parler  du  nombre 
considérable  de  mémoires  qu'il  à  don- 
nés dans  le  recueil  de  l'académie,  de- 
puis l'année  174.1  jusqu'à  sa  mort, 
en  176a.  On  trouve,  dans  les  Dis- 
cours et  Mémoires  de  Bailly,  Paris , 
1790,  a  vol.  in-8\,  un  Eloge  de 
l'abbé  de  La  Caille ,  qui  avait  été  le 
maître  et  l'ami  du  célèbre  auteur  de 
l'Histoire  de  V Astronomie  (1). 

D — l — E. 
CA1LLEAU(  Gilles  ),  auquel  Du- 
verdicr  a  consacre  deux  articles ,  sous 
le  nom  de  Gilles,  puis  sous  celui  de 
Jean ,  était  de  la  province  d'Aquitaine 
et  de  l'ordre  des  frères  mineurs  ou 
cordeliers.  11  a  traduit  du  latin  deux 

(  O  La  Caille  «trait  cnmpoté  ,  danc  ta  jrunei»p  , 
une  Dissertation  ,  fort  méthodique  et  fart  cJ*u  e  , 
sur  le  sens  et  le  fait  de  Janséniiu  ;  elle  forme  i  m 

riagei  d'un  manuscrit  que  je  p>»i«ilc  ,  cl  oui  port* 
a  date  de  173».  V-»i. 
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lettre»  de  S.  Jérôme  et  de  S, Basile, 
imprimées  à  Lyon ,  1 543 ,  et  com|>osé 
quelques  opuscules  sur  lesquels  on 
peut  consulter  Duverdicr  et  Lacroix 
du  Maine.  Ce  dernier  bibliographe  le 
donne  pour  auteur  d'un  «  Recueil  de 
»  toutes  les  vcufves  femmes  f  tant  du 
»  vieil  que  du  nouveau  Testament , 
»  lesquelles  ont  vécu  sous  la  règle  de 
»  S.  Paul.  »  A.  B— t. 

GAI  LL EAU  (  André  -  Cuarles  ) , 
libraire  à  Paris,  y  était  né  le  17  juin 
1 751  ,  et  y  mourut  le  12  juin  1 798. 
On  a  de  lui  des  pièces  de  théâtre,  des 
almanachs,  des  étrennes ,  et  un  grand 
nombre  d'ouvrages,  entre  autres  :1. 
la  Pie  de  Le  Sage  (  à  la  tete  du  Ba- 
chelier de  Salamanque ,  1739,  3 
volumes  in -12  );  IL  le  Spectacle 
historique,  17O4,  2  volumes  in- 12  ; 

III.  les  Soirées  de  la  campagne ,  ou 
Choix  de  chansons  grivoises  ,  bouf* 

fonnes  et  poissardes ,  1 766 ,  in*  1  '2  ; 

IV.  Théâtre  satirique  et  bouffon, 
1766;  V.  le  Vauxhall  populaire, 
poème  grivois  en  cinq  chauts;  VL 
les  Etrennes  historiques,  1774  et 
1 775 ,  in- 1 2  ;  VII.  Lettres  et  épttres 
amourei^ses  étHéloise  etd'Abeilard 
(  contenant  les  imitations  qui  en  ont 
été  faites  en  vers  français  ),  2  vol. , 
réimprimées  plusieurs  fois  et  dans 
divers  formats;  VIII.  Poissardiana, 
1 7  56 ,  in- 1  a  ;  IX.  Fie  privée  et  cri- 
minelle  de  Desrues,  1 7  7  7,  in- 1 2,  que 
quelques  personnes  ont  attribuée  à 
d'Arnaud  Baculard;  X.  Principes  phi- 
losophiques de  consolation ,  traduits 
de  l'allemand  de  M.  Weitenkampf, 
suivis  d'un  extrait  de  la  Consolation 
de  la  philosophie ,  de  Boece,  1778, 
2  volumes  in- 12  ;  XL  Chefs-d'œuvre 
de  poésies  philosophiques  et  des" 
criptives  du  18*.  siècle,  Paris ,  1 792, 
5  volumes,  petit  iu-12;  recueil  assez 
bien  fait ,  mais  imprime  très  incorrec- 
tement. XII  j  Osauréus,  ou  le  Nou- 
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vel  Âbeilard,  comédie,  1761,  in- 
1  i.  Le  Dictionnaire  bibliographique, 
1 790 ,  3  volumes  in-8°. ,  connu  sous 
le  nom  de  Cailleau ,  est  en  entier  de 
feu  l'abbé  Duclos,  son  contemporain 
et  *on  ami.  M.  Brunei  fils  a  publié  en 
1 802  un  supplément  à  ces  trois  volu- 
mes ,  et  en  1 809  un  Manuel  du  li- 
braire, qui  a  fait  oublier  l'ouvrage 
de  l'abbé  Duclos.  M.  Pigault-Lebrun , 
dans  son  Enfant  du  Carnaval,  a  tracé 
un  portrait  assez  vrai  de  Cailleau ,  qu'il 
a  désigné  par  son  nom.  A.B—t. 

CA1LLET  (Guillaume),  paysan 
né  au  village  de  Mello  dans  le  Beau- 
vaisis,  fut  chef  de  la  faction  dite  la 
Jacquerie,  qui  se  forma  en  i55b, 
pendant  que  le  roi  Jean  était  prison- 
nier en  Angleterre.  Le  nom  de  Jac- 
querie lui  fut  donne,  parce  que 
les  séditieux  nommaient  leur  chef 
Jacques  Bonhomme,  Les  Jacques 
s'élevèrent  bientôt  dans  les  provinces 
septentrionales  de  la  France  à  près  (le 
cent  mille  hommes  divisés  par  bandes, 
armés  de  bâtons  ferrés ,  égorgeant  les 
gentilshommes ,  brûlant  les  châteaux, 
et  portant  partout  la  flamme  et  le 
pillage.  Ce  qu'il  y  a  de  remarquable , 
c'est  que  ce  soulèvement  arriva  pres- 
que le  même  jour  dans  diverses  pro- 
vinces. On  lit  avec  un  etonnemeot 
mêlé  d'horreur,  dans  les  histoiiens, 
contemporains,  le  détail  des  excès 
abominables  que  commirent  ces  for- 
cenés.  Quand  ou  leur  demandait ,  dit 
Froissard ,  les  motifs  de  leur  soulève- 
ment  et  de  leur  furie,  ils  répondaient 
«  qu'ils  ne  sçavoient ,  mais  qu'ils  fe- 
1»  soient  ainsi  qu'ils  voyoient  faire  les 
»  autres,  et  pensoicut  qu'its  dussent 
»  en  telle  manière  détruire  tons  les 
»  nobles  et  gentilshommes  du  mon- 
»  de.  »  11  y  eut  plus  de  deux  cents 
châteaux  de  brûlés.  Les  nobles  épou- 
vantés cherchèrent  uu  asyle  dans  les 
villes  fortifiées.  Enfin ,  des  cbcv;dicrs 
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de  Flandre,  de  Brabant  et  de  Bohême 
Tinrent  au  secours  des  gentilshommes 
français  qui  se  réunirent  et  s'armè- 
rent. Le  dauphin  se  mit  à  leur  tete. 
Les  Jacques  furent  partout  attaqués 
et  vaincus  ;  il  s*en  fit  un  grand  car- 
nage :  on  tuait  même  ceux  qui  étaient 
paisibles  dans  leurs  champs  et  dans 
leurs  foyers.  Charlcs-le-Mauvais ,  roi 
de  Navarre ,  en  fit  passer  mille  au  fil 
de  l'épee.  Il  s'empara  de  Caillet ,  lui  fit 
trancher  la  tête ,  et  tout  le  reste  se  dis- 
sipa. V — ve. 

CAILLET  (  Béniçne  ) ,  né  à  Dijon 
vers  1 644,  professa  pendant  plusieurs 
au  nées  la  rhétorique  au  collège  de  Na- 
varre à  Paris ,  et  mourut  dans  cette 
ville  en  1714.  Il  a  fait  imprimer  dans 
différents  recueils  quelques  petites 
pièces  de  vers  latins  et  fiançais,  et  il 
en  a  laissé  uu  plus  grand  nombre 
manuscrites,  ainsi  que  plusieurs  ou- 
vrages dramatiques  estimables,  que 
sans  doute  son  respect  pour  les  de- 
voirs  de  son  état,  l'ont  empêche  de 
publier.  Il  en  existait  un  recueil  en 
deux  volumes  in-8\  dans  la  biblio- 
thèque de  la  Vallicre.  On  y  trouve  : 
les  Saints  Amants ,  ou  le  Martyre 
de  Sainte  Justine  et  de  S.  Cyprien , 
tragédie  chrétienne  ;  le  Mariage  de 
Bacchus  y  opéra  en  cinq  actes;  la 
Pastorale y  comédie  en  trois  actes; 
les  Mariages  inopines ,  comédie  en 
cinq  actes;  la  Loterie,  comédie  en 
un  acte;  les  F avances  des  écoliers, 
comédie  en  trois  actes.  M.  Maupoint, 
dans  la  Bibliotlièque  des  Théâtres, 
est  le  premier  qui  ait  dit  que  la  tragé- 
die des  Saints  Amants  a  été  imprimée 
en  1 700  ;  mais  c'est  une  erreur ,  puis- 
que cette  pièce,  dédiée  à  M4"*,  de 
Naintenou ,  lui  fut  présentée  cette  an- 
née en  manuscrit.  La  Bibliothèque  de 
Bourgogne  attribue  encore  à  Caillet 
une  tragédie  de  S.  Bénigne,  dédiée  à 
fcossuct.  —  Paul  Caillet  est  auteur 
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du  Tableau  du  mariage  représenté 
au  naturel,  ouvrage  de  médecine, 
Orange,  i635,  in- 12.  — -  Jean  Cail- 
let, jésuite  flamand,  né  à  Douai  en 
15^8,  mort  le  4  sept.  1628,  est  au- 
teur des  Jllustria  sanctorum  virorum 
exempla  elfacta  lectissima  persingu- 
los  anni  dies ,  en  six  tomes.  W— s. 

CAILL1ÈRES.  V oy.  Callieres. 

CAILLY  (  Jacques  de  ),  connu 
sous  le  nom  àfAceilly,  chevalier  de 
l'ordre  de  St.-Michel ,  né  à  Orléans  en 
1 6o4 ,  a  laissé  quelques  vers  imprimés 
d  abord  sous  le  titre  de  Diverses  pe- 
tites poésies  du  chevalier  <£  Aceilly  y 
Paris,  And.Cramoisy,  1G67  ,  in-12, 
réimprimés  dans  un  recueil  de  Pièces 
choisies,  tant  en  prose  qu'en  vers, 
publié  par  Lamonnoye,  la  Haye(  Pa- 
ris), 1714,  2  volumes  in-12;  eteu- 
core  dans  le  Recueil  de  pièces  galan- 
tes en  prose  et  en  vers  de  Mm9.  La 
Suze  et  de  Pélisson ,  1 748 ,  in- 1 2 , 
5  volumes.  La  plupart  des  pièces  de 
Caiily  sont  versifiées  naturellement; 
quelques-unes  sont  citées  quelquefois, 
telles  que  celle-ci  : 

Di»-je  quelque  chose  assez  belle , 
L'antiquité  tonte  en  cervelle 
Médit  :Je  l'ai  dite  avant  toi. 
C'est  une  plaisante  donteile  ; 
Oue  ne  venait-elle  après  moi  ! 
J'aurais  dit  la  chose  avant  elle. 

Tout  le  monde  connaît  son  épigram- 
ine  contre  les  étymologistes  : 

jilfana  vient  d'aivrinx  tans  ajoute; 

Mais  il  faut  convenir  aussi 

Ou'en  venant  de  la  jusqu'ici 

II  a  bien  changé  snr  la  route.  » 

Caiily  se  disait  allié  de  la  famille  de  la 
Pucelle  d'Orléans.  Il  est  mort  en  1 673. 
— Cailly  (  A.  G.  ),  mort  au  mois  de 
septembre  1800,  a  coopéré  au  Jour- 
nal des  Muses.  On  a  aussi  de  lui: 
Contes  en  vers ,  chansons  et  pièces 
fugitives ,  1 800 ,  in- 1 8.    A.  B — t. 

CAIM  -  BIAMRILLAH  (  Aumed, 
surnommé  ),  26-.  khâlyfe  abbacyde , 
filsdeCadir-BilIah,  auquel  il  succéda 
en  dzoulheddjali  4*2  de  l'heg.  (dé- 
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ceiabrc  991,  de  J.-C  ) ,  n'eut,  comme 
ses  prédécesseurs ,  qu'une  autorité  re- 
ligieuse soumise  à  celle  qu'exerçaient 
à  B^ghdadlessulthansBouïdes,  sous  le 
titre d'Emyr-el-  Ornera  (généralis- 
sime). Son  règne  n'offre  d  autre  évé- 
nement remarquable  que  l'extinction 
de  la  dynastie  des  Bouïdcs ,  rempla- 
cée par  celle  des  Scldjoucydes.  Ce 
malheureux  prince  ne  pouvaut  re- 
pousser les  insultes  de  Bessassyry , 
officier  révolte' ,  qui  pillait  les  envi- 
rons de  Baghdâd ,  et  ne  trouvant  daus 
son  généralissime  ni  protection  ,  ni 
défense  ,  appela  à  son  secours  Tho- 
ghrul-Bey ,  déjà  célèbre  par  ses  suc- 
cès.  ThoghruI  saisit  aussitôt  celte 
occasion  d  étendre  et  de  légitimer  sa 
puissance  ;  il  vint  en  toute  hâte  à 
Baghdâd,  où  il  rendit  au  khâîyfe  les 
honneurs  qui  lui  étaient  dus;  mais  son 
armée  s'élant  livrée  à  toute  sorte  d'ex- 
cès ,  porta  le  peuple  à  la  révolte  ;  on 
en  vint  aux  mains ,  le  sang  des  mu- 
sulmans coula  dans  Baghdâd  ,  les 
maisons  furent  pillées  ;  enfin  la  sédi- 
tion s'étant  apaisée,  ThoghruI  se  sai- 
sit du  sulthan,  alors  régnant,  le  fit 
mettre  en  prison  ,  et  détruisit  ainsi  la 
dynastie  des  Bouïdes.  Caïm  avait 
changé  de  maître  ;  mais  sa  position 
était  toujours  la  même.  Thoghrut, 
n'ayant  plus  de  rivaux  à  craindre , 
s'occupa  à  combattre  les  ennemis  de 
son  nouvel  empire;  mais  en  45o  de 
l'hég.  (  1  o58-9  de  J.-C.  ),  tandis  qu'il 
combattait  contre  un  de  ses  frères  , 
Bessassyry,  dont  nous  avons  déjà  part- 
ie ,  vint  fondre  sur  Baghdâd ,  s'en  em- 
para ,  mit  Caïm  dans  un  cachot,  et  fit 
proclamer  khâlyiè  Mostanser,  qui  l'é- 
tait déjà  en  Egypte.  ThoghruI -Bey , 
iuslruit  de  cet  événement ,  arriva  en 
toute  hâte ,  entra  dans  Baghdâd  aban- 
donné par  Bessassyry ,  et  mit  Caïm 
en  liberté.  Depuis  ce  moment  ,  ce 
priuce  jouit  cnpa/x  du  Lhàlyfat,  sous 
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la  tutelle  de  Tho-jbrul  -  Bey ,  d'Alp- 
Arslan  et  de  Mélik-Chah  ses  succes- 
seurs (  F,  ces  noms  ).  11  mourut  le  10 
de  chaabân  467  de  l'hég.  (  5o  mars 
1075  de  J.-C*  )  ,  après  quarante- 
quatre  ans  et  demi  de  règne.  Cétait 
un  priuce  juste ,  bon  ,  instruit ,  mais 
faible  et  incapable  de  régner  :  il  aimait 
l'étude  et  cultivait  la  poésie.  Son  fils 
Muctady  lui  succéda  (  F»  Moctady). 

J— w, 

CAÏN ,  premier  fils  d'Adam  et  d'E- 
ve ,  dont  le  nom  hébreu  Canah  ,  si- 
gnifie posséder ,  parce  que  sa  mère, 
vivement  pénétrée  de  la  promesse  que 
d'eile  naîtrait  celui  qui  devait  écraser 
la  tétedu  serpent  séducteur,  et  croyant 
que  cette  promesse  allait  avoir  son 
accomplissement  dans  ce  premier  né, 
s'écria,  dans  le  ravissement  de  sa  joie, 
en  le  mettant  au  monde  :  «  Voilà  que 
»  je  possède  maintenant  un  fils.  «Pour 
rectifier  ce  qui  a  été  dit  dans  les  arti- 
cles Adam  et  Abel,  on  obseï  vera  qu'il 
n'y  a  rien  de  certain  sur  l'époque  pré- 
cise de  la  naissance  de  Caïti  ;  qu'elle 
a  dû  être  très  rapprochée  de  la  créa- 
tion ;  puisque  ce  fut  aussitôt  après 
avoir  créé  le  père  et  la  mère  du  gen- 
re humain  que  Dieu  institua  le  ma* 
riage  ,  et  qu'il  leur  dit  :  u  Croissez  et 
multipliez,  »  mais  postérieurement  à 
leur  expulsion  du  paradis  terrestre, 
car  il  serait  impossible  autrement  d  ex- 
pliquer comment  Caïn  et  Abel  au- 
raient pu  contracter  en  naissant  le  pé- 
ebé  originel.  Caïn  se  livra  à  la  cul- 
ture de  la  terre ,  et  c'est  du  fruit  de 
ce  travail  qu'il  fit  au  Seigneur  l'of- 
frande à  laquelle  fut  préférée  celle 
-d'Abel.  Moïse  et  S.  Paul  indiquent  les 
raisons  de  cette  préférence  ,  l'un  en 
disant  qu'Abcl  offrit  ce  qu'il  y  avait 
de  meilleur  parmi  les  premiers  né> 
de  son  troupeau,  qualité  qu'il  ne  mar- 
que point  dans  l'offrande  de  Caïn; 
l'autre,  en  nous  apprenant  <jue  celle 
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d'Abel  fut  plus  abondante  ou  nieil-  à  cette  question  importune  par  la 
leure ,  et  qu'elle  fut  auilnéc  d'une  foi  réponse  évasive  ,  qu'il  n'en  savait 
vive  Ou  ne  sait  pas  au  juste  par  quel  rien;  qu'il  n'était  pas  chargé  de  la 
sigue  .Dieu  fit  connaître  la  préférence  garde  de  son  frère.  Alors  ,  le  Sci- 
donnée  à  l'offrande  d'Abel.  Les  juifs  ,  gneur  prononça  contre  lui  cet  arrêt 
autorisés  par  divers  événements  seui-  terrible  qui  devait  retentir  dans  tou- 
blaMcs  de  l'histoire  sainte ,  conjectu-  tes  lés  générations  :  «  Quel  crime  af- 
rentquc  ce  fut  par  un  feu  du  «iel  qui  »  freux  avez-vous  commis?  La  voix 
la  consuma ,  sans  toucher  à  celle  de  »  du  sang  de  votre  frère  s'est  élevée 
son  frère.  Ou  ignore  également  quel  »  jusqu'à  moi;  elle  ne  peut  être 
fut  l'effet  de  cette  préférence  de  la  »  apaisée  que  par  une  punition  exem- 
part  de  Dieu.  L'opinion  la  plusgéné-  »  plaire.  Vous  serez  proscrit  de  cette 
raie  et  la  plus  conforme  à  l'analogie  »  terre  abreuvée  du  sang  innocent, 
de  la  foi ,  c'est  que  le  droit  d'aînesse  »  condamné  à  une  vie  errante  et  va- 
lut transféré  de  l'aîné  au  cadet,  et,  »  gabonde.  Le  champ  que  vous  cul- 
par  conséquent ,  l'auguste  prérogative  »  tiverez  à  la  sueur  de  votre  front  ne 
de  voir  naître  de  sa  postérité  le  Mes-  »  vous  rendra  point  le  froit  de  vos 
sie  réparateur.  G *te  préfère rice  mit  le  »  travaux  ;  et;  poursuivi  sans  relâche 
trouble  dans  le  cœur  de  Gain  el  l'agi-  »  par  le  plus  épouvantable  souvenir , 
tation  dans  tous  ses  sens.  La  tristesse  »  vous  ne  croirez  voir  dans  tous  les 
et  l'abattement  parureut  sur  son  vi-  »  hommes  que  des  vengeurs  de  votre 
sage.  Dieu,  tombé  de  son  désespoir,  »  fratricide.  »  Cet  anêt  foudroyant  fit 
chercha  à  'e  faire  rentrer  en  lui-même  enfin  comprendre  à  Gàïn'toute  l'enor- 
par  ces  paroles  de  consolation  :  «  Le  mité  de  son  crime  :  il  se  reconnut in- 
•>  droit  d'aînesse,  il  est  vrai ,  vous  digne  du  pardon ,  ne  vit  autour  de 
»  élevait  au-dessus  de  votre  frère  qui  lui  que  les  horreurs  de  la  mort,  et 
»  vous  était  soumis.  La  perte  que  vous  crut  qu'il  serait  la  victime  du  premier 
v  en  avez  faite  ne  doit  point  vousoter  homme  qu'il  rencontrerait.  Dieu  Le 
j»  tout  espoir  :  si  vous  pratiquez  le  rassura  encore  contre  cette  crainte, 
»  .bien  ,  vous  n'en  serez  pas  moins  en  lui  dénonçant  la  sévère  punition  de 
y  récompensé  ;  mais  si  ,*  -persistant  quiconque  oserait  attenter  a  sa  vie ,  et 
3»  dans  tes  noirs  projets  qui  roulent  lui  confirma  cette  promesse  rassurante 
»  dans  votre  pensée,  vous  faites  le  par  un  sigue;  c'est-à-dire,  suivant 
»  mal ,  votre  crime  sera  toujours  pré-  1  opinion  la  plus  autorisée,  par  un  mi-* 
»  sent  à  votre  esprit ,  el  vos  remords  racle ,  qui  ne  devait  plus  laisser  stfb- 
»  ne  vous  laisseront  pas  un  moment  sister  de  crainte  à  cet  égard  dans  son 
»  de  repos  ».  Caïu ,  sourd  à  cette  voix,  esprit.  Cet  événement  doit  être  placé 
attira  son  frère  dans  un  lieu  écarté,  dans  la  iar/.  année  d'Adam,  puisque, 
lui  chercha  querelle ,  et  se  souilla  par  selon  l'Écriture  sainte  ,  c'est  en  Tannée 
Jk  premier  meurtre  qui  ait  ensanglanté  1 3o  que  naquit  Seth ,  destiné  à  rem- 
la  terre.  Le  Seigneur,  dont  ce  crime  placer  Abel  dans  la  famille  des  pères 
semblait  devoir  provoquer  uue  ven-  du  genre  humain.  Cotte  époque  cer- 
ceance  éclatante,  se  contenta  de  lui  taine  fournit  la  réponse  au  système; 
5ire  «  Caïu  ,  où  est  Abel ,  votre  frè-  de  Lapeyrère  et  aux  difficultés  de 
y>  re  ?  »  Caïu ,  au  lieu  de  s'avouer  cou-  Bayle  ,  eu  feveur'  des  préadàmites  f 
pable  et  de  recourir  à  la  miséricorde  ces  deux  auteurs  prétendent  en  con- 
tfle  Dieu,  crut  pouvoir  se  soustraire  dure  Fexisteuce  de  l'arrêt  prononcé 
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uar  le  Seigneur  contre  Caïn  (  Voyez 
(à-dessus  Grouzas ,  Examen  dupvr- 
rhomsme ,  et  une  bonne  Dissertation 
tur  l'article  Caïn  de  lia  vie,  dans  les 
Mémoires  de  Trévoux ,  de  mai  1 708). 
Caïn  ,  après  avoir  long -temps  ciré, 
se  retira  dans  la  terre  du  Nod  ,  à 
Voiieut  d'Eden.  Sa  famille  s'étant  pro- 
digieusement multipliée  ,  il  y  cons- 
truisit des  cabanes,  dont  011  a  fait 
une  ville  appelée  Nenoch  ,  dit  nom 
de  son  fils.  On  ne  sak  point  l'époque 
de  sa  mort,  Suivaut  une  ancienne  tra- 
dition ,  il  lut  tué  par  Laraech ,  son  ne- 
veu; mais  cette  tradition  n'est  nulle- 
ment certaine.  José  plu-,  sur  l'autorité 
de  qui  ou  ne  peut  guère  compter ,  dit 
que  Gain  commit  toute  sorte  de  dé- 
prédations ;  qu'il  s'adonna  au  liberti- 
nage ;  qu'il  substitua  le  luxe  à  l'anti- 
que simplicité  des  moeurs  ;  qu'il  éta- 
blit le  premier  le  droit  de  propriété  , 
eu  séparant  les  héritages  par  des 
baies ,  et  qu'il  fut  l'inventeur  des  poids 
et  mesures.  11  sortit,  au  milieu  du 
second  siècle,  du  seiu  des  Valenti- 
nic ns ,  selon  S.  Iréuée  ,  ou  de  celui 
des  Mico laites  ,  selon  S.  Epiphanc , 
une  secte  de  Càinites  qui  affectaient 
pour  Caïn  une  vénération  toute  parti- 
culière. On  les  appela  aussi  Judài- 
tes ,  parce  que  ,  dans  leur  culte ,  ils 
associèrent  Judas  à  Gain.  Ils  recon- 
naissaient une  vertu  supérieure  à  cel- 
le du  Créateur,  qu'ils  nommaient  sa- 
gesse ;  mettaient  la  perfection  de  la 
raison  à  commettre  sans  pudeur  toutes 
sortes  d'infamies  ;  prétendaient  que 
chaque  action  infâme  avait,  son  ange 
tutélaire ,  qu'ils  invoquaient  en  s'y  li- 
vrant. Qes  sectaires  avaient  un  Évan- 
gile de  Judas ,  nn  livre  HcY Ascension 
de  $•  Paul ,  et  quelques  autres  écrits 
remplis  de  choses,  horribles.  Une  fem- 
me de  cette  secte,  nommée  Quintille, 
qui  avait  ajouté  des  pratiques  encore 
plus  abominables,  à  cells*  des  Calui- 
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tes ,  pervertit  en  Afrique  beaucoup  de 
monde.  Ou  croit  que  ce  furent  ses 
prédications  qui  engagèrent  Tertuilien 
à  écrire  son  traité  De  baptismo. 

T— D. 

GAIN  AN  eut  ponr  père  Énos ,  alors 
Igé  de  quatre-vingt-dix  ans  ,  et  naquit 
l'an  du  monde  5a5  (  Genèse  ,  ch.  V, 
v.  9).  On  ne  connaît  aucune  particula- 
rité de  la  vie  de  ce  patriarche.  Il  en- 
gendra Malaléel ,  à  l'âge  de  soixante- 
dix  ans  }  f  t  mourut  âge  de  neuf  cent 
dix  ans  ,  l'an  du  monde  1  a35.  L'évan- 
gélûte  S.  Luc  fait  mention  de  Gaïnan 
dans  la  généalogie  qu'il  donne  du  Sau- 
veur (  eu.  III,  v.  57  ).  Caïnan  est 
nommé  Jared  par  l'historien  Josèpbc. 

Caïw an  ,  fils  d'Arphaxad  ,  naquit 
l'an  du  monde  i6q4,  et  mourut  âgé 
de  trois  cent  soixante  ans.  Les  Sep- 
tante ,  qui  ont  augmenté  les  années  des 
patriarches  ,  lui  donnent  quatre  cent 
soixante  ans  à  l'époque  de  sa  mort. 
Selon  ces  interprètes,  il  avait  cent 
trente  ans  lorsqu'il  engendra  Si  lé; 
mais,  suivant  le  calcul  ordinaire,  it 
n'était  alors  âgé  que  de  trente  ans.  Les 
savants  sont  partagés  sur   l'âge  et 
l'existence  même  de  Caïman.  On  ne 
trouve  ni  son  nom  ni  ses  années  dans 
l'original  hébreu  de  la  Genèse  et  du 
J?eutéronome»  On  les  chercherait  var» 
nement  dans  la  Vulgate,  dans  la  Pa- 
raphrase chaldaïque ,  dans  Jdsèphe , 
dans  Bérose  ,  dans  Philon  ,  dans 
Théophile  d'Aptioche  ,  dans  Jules 
Africain ,  dans  S.  Epipbane  ;  mais  on 
les  voit  dans  la  version  des  Septante 
et  dans  la  généalogie  de  J.-C.  donnée 
par  S.  Luc,  qui  fuit  Soi*  ,  qui  fuit 
Càinan,  qui  fuit  Àrphaxad^c.  H!, 
v.  35  ).  Voici  sommairement  les  diffé- 
rentes opinions  sur  une  question  obs- 
cure qui  ne  semble  point  de  nature  à 
pouvoir  être  désormais  cclaircie.  Quel- 
ques auteurs  ont  pensé  que  Moïse 
avait  omis  Caïnan  ,  parce  qu'A  nè 
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tonlat  compter  que  dit  générations  Grotius,  sur  S.  Luc  5  la  dissertation 

depuis  Adam  jusqu'à  Noé,  et  depuis  d'Ussérius  sur  Cainan  ;  etc.  )  V — vx* 
Noé  jusqu'à  Abraham.  Plusieurs  ont      CAIO.  Voy.  Catot. 
cru  que  les  Juifs  avaient  supprimé  le       CAI PHE ,  appelé  aussi  Joseph ,  fut 

nom  de  Caiuan  de  leurs  exemplaires,  créé  grand- prêtre  des  juifs  par  Gratus, 

dans  le  dessein  de  rendre  suspects  les  intendant  de  la  Judée,  après  la  desti* 

soixante-dix  interprètes  et  révançé-  tution  de  son  beau-père  Anne,  ou  Àna* 

liste  S.  Luc.  D'autres  ont  prétenda  nus,  Tan  27  de  J.-C.  Ce  fut  dans  Tas- 

qu'Arphaxad  lut  père  de  Gaïnan  et  de  semblée  des  prêtres  et  des  docteurs 

Salé  ;  de  Salé,  selon  l'ordre  naturel ,'  de  la  loi ,  présidée  par  lui,  qu'il  pro* 

et  de  Gaïnan,  selon  la  loi.  lien  est  qui  nonça  contre  J.-C.  cette  sentence  de 

Veulent  que  Caïuau  et  Salé  soient  un  mort:  «  Il  faut  qu'un  homme  meure 

même  personnage,  indiqué  par  les  »  pour  tout  le  peuple,  afin  que  toute 

Septante  et  par  S.  Luc  sous  ces  deux  *  la  nation  ne  périsse  pas.  —  OrT 

noms.  Ceux  qui  soutiennent  que  Caï-  »  ajoute  l'évançéliste ,  ce  n'est  pas  de 

nan  a  été  ajouté  dans  la  version  des  »  lui-même  qu'il  parlait  ainsi  ;  mais 

Septante ,  et  qu'il  est  passé  de  là  dans  »  comme  il  était  pontife  de  cette  an* 

Fevangélistc,  prétendent  que  l'autorité  »  née,  il  prophétisa  que  Jésus  moui"* 

de  l'hébreu,  de  la  vulgate,  du  chai-  »  rai t,  non  seulement  pour  sa  nation 

déen  et  cm  syriaque,  doit  prévaloir  »  mais  encore  pour  le  salut  de  tous* 

sur  celle  des' Septante  ;  que  S.  Luc  *ceux  qui  aspireraient  à  devenir  les 

n'ayant  fait  que  copier  ces  iuterprètes,  »  enfants  de  Dieu.  »  Dès  ce  moment , 

son  texte  en  cet  endroit  ne  peut  être'  lés  juifs  méditèrent  les  moyens  de  lë 

d'une  plus  grande  autorité  qué  la  leur  ;  faire  périr ,  et  Caïphc ,  principal  agent* 

que  tes  changements  faits  par  les  de  ce  déicide ,  ne  cessa  d'ouvrir  les 

Septante  dans  les  années  des  patriar-  avis  les  plus  violents  pour  le  conduire 

cbes  sufEseut  seuls  pour  infirmer  leur  à'  sa  consommation  ;  il  poursuivit  le 

autorité  dans  tout  ce  qui  est  contraire  même  projet  sur  les  apôtres  du  Sau- 

au  texte  hébreu  ,  et  que  d'ailleurs  il  veur;  il  condamna  S.  Etienne  à  mort, 

résulte  des  éditions  des  Septante  eom-  fit' fouetter  S.  Pierre  et  S.  Jean  pour 

parées  qu'elles  différent  entre  elles*  avoir  guéri  un  boiteux  et  converti 

Plusieurs  écrivains  pensent  que  lenom  cinq  mille  personnes.  11  fit  mettre  en 

de  Cainan  est  étranger  au  texte  même  prison  le  premier,  à  cause  de  son  zèle 

des  Septante  ;  que  ces  interprètes  ne  à  prêcher  la  résurrection  de  J.*C. ,  et 

l'y  ont  point  mis ,  que  les  plus  anciens  des  miracles  par  lesquels  il  confirmait 

pères  ne  l'y  ont  point  lu.  En  effet,  ils  son  témoignage.  Ce  système  de  perse'- 

ne  comptent  que  dix  générations  de-  cution  dura  jusqu'à  ce  que  Caïpbe  fut 

ptris  Noé  jusqu'à  Abraham  ;  et  il  y  en  dépouiîlé  de  sa  dignité  par  Yitellius  f 

attrait  onze  ,  si  l'on  y  comprenait  Caï-  gouverneur  de  Svric ,  en  l'an  56.  Ou 

nan.  pnfin ,  des  critiques  habiles  sup-  né  connaît  ni  l'époque ,  ni  le  genre  de  ' 

posent  que  le  nom  de  Cainan  ne  se  sa  mort.  Les  juifs  prétendent  montrer 

trouvait  point  dans  les  premiers  textes  encore  aujourd'hui  à  Jérusalem  la 

de  S.  Luc,  et  <ju'il  n'y  est  entré  que  maison  qu'il  habitait ,  et  des  voyageurs 

par  l'interpolation  de  quelque  copiste,  racontent  qu'ils  en  ont  vu  les  ruines. 

(  -Voyez  sur  cette  question ,  qui  a  tant  S»  Luc  dit  qu'Anne  et  Caiphe  étaient 

occupé  les  savants,  Corneille  de  la  tous  les  deux  souverains  sacrificateurs 

Pierre  et  JD.  Calmet  sur  la  Genèse;  à  l'époque  de  la  mission  de  S«  Jean* 

5in 
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Baptiste.  Comme  celle  réunion  de  deux  il  ne  vante  pas  la  générosité'.  Gç  poète 

personnages  en  même  temps  pour  aimait  l'argent,  et  l'avoue  dans  toutes 

porter  le  titre  et  exercer  les  fonctions  ses  pièces.  Sur  dix  pièces  de  cet  au- 

de  cette  première  dignité  est  contraire  tcur  conservées  dans  les  manuscrits 

a  tous  les  monuments  de  l'antiquité  de  la  Bibliothèque  impériale ,  il  s'en 

judaïque,  les  savants  ont  imaginé  di-  trouve  deux  sur  la  croisade.  Millot 

vers  systèmes  pour  rendre  raison  de  ce  en  cite  seize.  Z. 

fait  particulier.  Baronius  dit  qu'Anne  CA1T-BEY ,  26*.  sulthan  des  mam- 

ctait  chef  d'une  des  vingt-quatre  fa-  louks  circassiens,  ou  bordjtyes ,  était, 

milles  sacerdotales,  et  en  cette  qualité,  comme  tous  les  princes  de  sa  dynastie, 

président  du  sanhédrin ,  charge  à  la-  un  esclave  acheté  en  Circassie  et  ame- 

quclle  se  trouvaient  attachées  les  fonc-  né  en  Egypte,  où  les  révolutions  qui 

lions  de  la  souveraine  saorificature.  déchiraient  ce  pays  lui  fournirent  les 

Casaubon  suppose  que  le  grand-pré-  occasions  de  déployer  son  mérite,  et 

tre  avait  un  vicaire  pour  le  suppléer  l'élevèrent  enfin  au  trône.  11  servit  suc 

au  besoin.  Basnage  de  Flottemanville  cessivement  Mahmoud  Djaly-bey  et 

établit  deux  pontifes  en  même  temps  ,  Thaher  Djacmac ,  ce  qui  lui  fit  donner 

et  qui  exerçaient  tour  à  tour  les  fonc-  les  surnoms  de  Mahmoudy  et  Tha- 

lions  de  cette  charge.  L'opinion  la  plus  ,  hery.  Lors  de  la  déposition  de  Timur- 

généralement  reçue  est  que  ceux  qui  Boghâ ,  qui  n'avait  régné  que  deux 

avaient  été  revêtus  de  la  dignité  de  mois ,  les  mamlouks  lui  déférèrent  le 

grand-prêtre  en  retenaient  toujours  le  sceptre  le  6  de  redjeb  87  a  (  3i  janv. 

litre;  qu'Anne,  destitué  injustement  1 468  ).  Caït-Bey  se  montra  digne  de 

par  un  officier  païen ,  en  conserva  le  leur  choix  pendant  vingt-neuf  années 

pouvoir,  à  cause  de  la  considération  qu'il  occupa  le  trône.  Par  sa  valeur,  il 

dont  il  ne  cessa  de  jouir  parmi  les  juifs,  triompha  des  armées  de  Bajaxet  II, 

On  conçoit  par-là  comment  J.-C  fut  d'Assembéh,  prince  de  Mésopotamie; 

d'abord  conduit  chez  Anne,  et  de-là  et  des  esclaves  éthiopiens  qui  s'étaient 

chez  Caïphe;  chez  le  premier,  sans  révoltés.  La  modération  desacondui- 

doute ,  parce  que  c'était  l'ancien  et  le  te  et  une  politique  adroite ,  apaisèrent 

beau-père  ;  chez  le  dernier ,  parce  que,  et  réunirent  sous  sa  puissance  les  dif- 

selon  l'évangéliste ,  il  était  le  souverain  féreuts  partis  des  mamlouks,  tandis 

sacrificateur  de  cette  année-là.  T — d.  que  sa  piété  et  ses  vertus  lui  gagnè- 

CA1RELS  (  Élias  ),  troubadour,  reut  le  cœur  de  ses  sujets.  Les  histo- 

tarissent 
donnent 
la 

se  consacra  aux  muses  sans  y  être  pierre  précieuse  du  collier  de  la  df- 

appelé  par  un  grand  talent.  Ses  pro-  nastie  des  mamlouks  bordjytes;  Pie- 

ductions  offrent  des  difficultés  qu'il  se  tro  Martire  Aughiera ,  qui  voyageait 

plaisait  à  vaincre.  Tantôt  les  vers  sont  en  Egypte  peu  de  temps  après  fa  mort 

très  courts ,  tantôt  les  rimes  sont  re-  de  ce  prince ,  n'en  parle  qu'avec  admi- 

doublées,  tantôt  il  commence  son  cou-  ration,  et  il  faut  convenir  qu'aucun 

pfet  par  les  derniers  mots  du  précé-  sulthan  de  sa  dynastie  n'a  eu  un  règne 

dent.  La  dame  de  ses  pensées  se  nom-  aussi  long,  aussi  brillant.  Les  voyages 

mait  Isabelle,  Il  s'attecha ,  vers  l'an  qu'il  faisait  dans  son  empire  ressem- 

1 220 ,  à  l'empereur  Frédéric  II,  dont  blaient  au  cours  de  ces  fleuves  qui  ré* 
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pandcnt  partout  la  fertilité  et  l'abon-   en  Arménie  pour  soutenir  les  preten- 
dauce.  On  ne  saurait  déterminer  le    tions  de  Tigranc  en  faveur  duquel 
nombre  des  édifices  qu'il  fit  construire,    cette  province  s'était  révoltée,  et 
et  qui  t6us  étaient  consacres  à  la  reli-    qu'elle  avait  place  sur  le  trône  de  ses 
gion  et  à  la  bienfaisance.  Caït-Bey    ancêtres;  mais  il  paraît,  par  un  frag- 
inournt  le  a 7  de  dzou'l-caadah  901    ment  de  Dion,  nouvellement  connu  et 
(  7  août  1 496  de  J.-C.  ).     J — n.       publie' par  M.  l'abbé  Morelli,  que,  dans 
CAIUMARAT.  F,  Cayoumarath.    cet  intervalle,  Phraate  mourut ,  qu'il 
CAÏUS  POSTHUMIUS ,  affranchi,    fut  remplacé  sur  le  trône  par  Phrata- 
vivait  sous  Auguste,  et  se  fit,  avec    ce  son  fils,  et  que  ce  fut  celui-ci  qui, 
Cocceïus,  son  élève  ,  un  grand  nom    apprenant  l'arrivée  de  Caïus  en  Syrie, 
dans  l'architecture.  Ils  furent  l'un  et   vint  lui  proposer  la  paix ,  aux  condi- 
l'autre  chargés ,  par  Agrippa ,  des    tions  qu'il  évacuerait  l'Arménie ,  et 
grands  travaux  qu'Auguste  fit  faire    que  ses  frères  resteraient  en  olage  à 
aux  environs  de  Naples ,  entre  autres    Rome  (  1  ).  Cette  époque  est  remarqua- 
de  ces  routes  souterraines,  taillées  la   blc  par  la  mort  des  deux  concurrents 
plupart  dans  des  rochers ,  et  qui  s*é-    au  trône  d'Arménie.  Ariobarzane,  qui 
tendent  depuis  Naples  jusqu'à  Pouz-   y  avait  été  placé  par  Caïus,  mourut 
zole ,  et  depuis  le  lac4  Averne  jusqu'à    peu  de  temps  après  son  élévation  ; 
dunes.  Quelques  auteurs  pensent   Tigrane  fut  tué  dans  une  guerre  qu'if 
qu'ils  percèrent  dans  le  Pausylipe  cette   eut  à  soutenir  contre  les  barbares  voit- 
route  de  cent  trente  pas  de  longueur,    sins  de  ses  états ,  et  qui  lui  avait  sans 
aur  trente  de  largeur  et  cinquante  de   doute  été  suscitée  par  les  Romains, 
hauteur,  qui  passe  pour  un  des  plus    Quoique  les  Arméniens  fussent  aban- 
beaux  monuments  de  la  grandeur  ro-   donnés  par  le  roi  parthe,  qui  avait 
maine ;  mais  d'autres  écrivains  croient  -conclu  la  paix  avec  Caïus,  et  que 
cette  voie ,  connue  aujourd'hui  sous  le   les  Romains  leur  eussent  donné  un 
nom  de  Grotte  du  Pausylipe ,  an-   nouveau  roi  (  Artabaze ,  fils  d' Aric- 
térieure  au  siècle  d'Auguste,  et  con-    banane),  ce  peuple  fier  et  mécontent 
jee turent  qu'elle  peut  avoir  été  creusée    se  maintint  dans  sa  révolte.  Ce  fut 
par  les  habitants  de  Cumes.  Il  est   alors  que  Caïus  fit  entrer  ses  troupes 
parlé  de  cette  voie  souterraine  dans    en  Arménie ,  qu'il  y  obtint  de  grands 
Varron ,  Strabon  et  Sénèque.  V — ve.    succès,  et  qu'il  soumit  de  nouveau  une 
CAIUS,  fils  de  Marcus  Agrippa  et    grande  partie  de  cette  province  ;  mais 
de  Julie,  filie  d'Auguste,  naqiùt  l'an    s'etant  engagé  imprudemment  dans 
de  Rome  734.  Il  fut  adopté  à  l'âge  de   une  conférence  près  de  la  ville  d'Arta- 
trois  ans  par  Auguste ,  qui  le  nomma    gère ,  il  fut  blessé  par  Addon ,  gouver- 
César ,  ainsi  que  sou  frère  Lucius ,    nenr  de  cette  place ,  qui  lui  avait  dè- 
aussitot  après  la  naissance  de  ce  der-    mandé  un  entretien  secret.  Depuis  ce 
nier.  A  quatorze  ans  ,  il  fut  désigne    moment,  la  santé  de  Caïus  s'affaiblit 
consul ,  et  créé  prince  de  la  jeunesse    tous  les  jours.  Auguste  l'engagea  plu- 
l'année  suivante»  Il  partit  ensuite  avec    sieurs  fois  à  revenir  à  Rome,  mais  il 
Tibère  pour  l'Allemagne ,  où  il  fit  ■■ 

ses  premières  armes.  Envoyé  en  qua-  ^  u  «t  bon  d'oh.*™  qDe  le  texte  de  veiiéi». 
lité  de  proconsul  en  Asie,  il  se  mit  q»i«érT?«t«ior.d«n.r.rméed«Ca.o., 

r  m  7  e«t  conforme  a  celui  de  Uion,  et  au  il  a  ete  mal  u 

Cn  rOUte  pOUr  faire  la  guerre  à  Phraa-     propoi  corrigé  par  Juate-Lipte.  {  Vort*  lea  difïi- 
n  .1.  '     rente»  édition i  de  Veilla»  P*ter«alui ,  oum  na- 

te,  roi  fies  Parthes ,  qui  était  cnt*e   ^tVari0mm.  )     .    .  —  •  Vi-».* 
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aimait  raient,  dilVelL  Patercuïus,  vieil- 
lir dans  le  roin  le  plus  éloigné  de  la  terre 
que  d'y  retourner.  Il  en  prit  néanmoins 
Je  chemin  après  s'en  être  long-  temps 
défendu,  et  il  mourut  à  Lyinire,  Tille 
deîLycie,  à  l'âge  de  vingt-ttuis  ans. 
Son  corps  fut  transporte  à  Rome,  où  il 
fut  inhumé  avec  pompe.  Siivaut  Tari- 
te  et  Diont  on  soupçonna  fâvie  et  Ti- 
bère d'avoir  hâté  sa  mort.  11  avait  été 
fait  consul  Tan  7 54  de  Rome,  pendant 
son  séjour  eu  Syrie,  li  fut  marie  à  L> 
vie  ou  Livil!e,  fille  d'Antouia  et  de 
Drusus,  qui  épousa ,  après  sa  mort, 
Drusu* ,  fiis  de  filière.  On  a  de  Caïus 
des  médaille  Limes,  grecques  et  des 
colonies.  8a  tête  11c  se  trouve  que  sur 
les  grecques  et  les  'Coloniales.  (  P.  Lu- 
crus.  )  On  peut  eonsidu  r  ,  pour  l'his- 
toire de  Ci'ins  et  de  Lnrius.  le  savant 
ouvrage  du  cardinal  Noris,  intitulé: 
Cenotaphia  Pisana  Caii  et  Lucii 
Cœsarum  Mssertationibus  illustralay 
Venise,  1O81,  in-!ol.  T— -n. 

CA.  U\ou(iAïUS.  dont  il  est  parlé 
dans  les  A^'esdes  Jpôt  es,  était  dis- 
cip!<  de  >.  Paul.  On  croit  qu'il  nnquh 
en  Macédoine;  mais  il  était  établi  à 
Cmnth.  ,  U  il  y  loge;i  chez  !ui  S. 
T.;  I.  nui ,  dans  sou  Lpiuc  aux  Ro- 
iH'ùns  ,  .'aptlle  Caïus  hospes  meus. 
Caïus  as  «ml  suivi  l'apôtre  jusqu'à 
L|>lièse,vit  ses  jours  ex  posés  dans  uu« 
sédition  excitée- par  Déuiclrins,  or- 
fèvre de  cette  ville.  Depuis  les  pré- 
dications- de  Paul,  ce  Ôémétrius  ne 
trouvait  plus  a  vendre  ses  petites  sta- 
tues d'argent ,  fidèles  copies  de  la 
Statue  dç  la  grande  Diane.  Caïus  fut 
entraîné  au  théâtre,  et  le  peuple  de- 
mandait a  grands  cris  sa  mort,  lorsque 
l'émcu:c  fut  enfiu  calmée  par  la  pru- 
dt  nec  du  greffier  de  la  ville.  Suivant 
plusieurs  écrivains,  Caïus  est  Je  même 
que  celui  à  qui  8.  Jean  écrivit  s'a 
troisième  épître.  L'auteur  des  addi- 
tions faites  à  la  Synopse  de  &  AtLa> 
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nase ,  semble  croire  que  l'hote  et  h 

disciple  de  S.  Paul  avait  revu  et  poH 
le  style  de  l'Evangile  de  6.  Jcau  ;  mais 
d'autres  ]xnsent ,  avec  plu*  de  fon- 
dement ,  que  ce  fut  un  autre  Caïus  de 
Dei  bcs  en  Lycaonie,  dont  il  est  aussi  fait 
mention  dans  les  Actes  de»  Apôtres  > 
et  probablement  le  même  qui,  suivant 
les  constitutions  apostoliques,  fut  éta- 
bli par  S.  Jean,  évêquede  Peigaroe. 
Origène  dit  que  Caïus ,  disciple  de 
S.  Paul,  avait  été  fait  evéque  de  Toes- 
salonique.  V— -ve. 

CAIUS  vTitius),  célèbre  juriscon- 
sulte de  i'ancii  une  Home.  Ou  est  di- 
visé sur  l'époque  où  il  a  vécu;  les  uns 
le  placent  sous  Caracalla ,  les  autres 
sous  Adiicn;  quelques  uns  même  le 
confondent  avec  Caïus  Cas  mus,  dont 
il  est  souvent  parlé  dans  Tacite,  et 
qui  fut  le  fond.. leur  de  la  secte  des 
Cassianiens.  Quci  qu'il  en  soit ,  Titius 
Caïus  avait  réuni  l'étude  des  lettres  à 
celle  des  lois.  11  se  servait  quelquefois 
du  témoignage  d'Homère  pour  ecJair- 
cir  certains  points  de  la  jurisprudence. 
Il  avnit  é<  rit  sur  p'usicuiw  matières, 
et  il  avait  composé  des  Insùtutes  dont 
Justiuien  s'est  beaucoup  servi  dan*  la 
composition  des  sit  ns.  \i  nous  en  reste 
deux  livres,  qieCujas  croit  n'en  être 
qu'un  abrégé  f  it  par  Auîcn,  chan- 
celier du  roi  Alaric  (  Voyez  Amen  )• 
Ces  abrégés  fuient  faits  pour  l'usage 
dis  sujets  d'Alaric,  qui  suivaient  la  loi 
romaine.  Les  Iustitutes  de  Caïus ,  où 
l'ou  rel i*ouve  encore  les  traces  de  l'é- 
légance de  l'auteur  primitif,  sout  ordi- 
nairement à  la  suite  du  corps  de  droit 
de  Justinien.  La  meilleure  édition  de 
ces  fragments  est  celle  qui  se  trouve 
dans  la  Jurisprudentia  vêtus  anfè  ju$' 
ftmamz'adeSchuhiug,  Leipzig,  1 
in-4°.  ;  ils  ont  été  traduits  en  fr  nçais 
par  M.  P.  A.Tissot,  dans  le  vol.  in'itulc: 
Trésor  de  l'ancienne  jurisprudence 
romaine,  Mete,  i$i  1 ,  iu-4<\ 
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CAITJS{  S,  ) ,  pape ,  cuit  originaire 
oe  Dalmatie^  et  parent  de  l'empereur 
Dioctétien.  Suivant  les  anciens  pon- 
tificaux ,  il  fut  élu  le  16  décembre 
283,  et  succéda  à  S.  Eutychicn.  H 
siégea  douze  ans  quatre  mois  et  sept 
jours  ,  sous  les  empereurs  Garus  , 
Carin ,  Nu  m  cric  11  et  Dioctétien.  Il  mou- 
rut le  -il  avril  2q(>,  et  il  est  nommé 
le  11  dans  le  calendrier  de  Libère. 
Pendant  la  première  persécution  que 
Diocietien  excita  contre  les  chrétiens , 
et  qui  dura  près  de  deux  ans ,  Caïus  se 
sauva  de  Borne  ;  mais .  du  fond  de  sa 
retraite,  il  ne  cessa  d'encourager  les 
confesseurs  et  les  martyrs,  dout  un 
des  plus  illustres  fut  S.  àe'bastien.  On 
ignore  ce  que  le  saint  fit  dans  le  cours 
de  son  pontificat.  On  croit  qu'il  or- 
donna que  les  clercs  passeraieut  par 
les  sept  ordres  avant  d'être  sacrés 
e'vcqucs.  Quoiqu'il  n'ait  point  souffert 
le  martyre,  ses  dangers  et  ses  souf- 
frances lui  en  ont  fait  décerner  le  culte 
par  fKejise.  V — ve. 

CAIUS,  savant  auteur  ecclésiasti- 
que, vivait  au  commencement  du  5*. 
siècle,  et  fut  disciple  de  S.  Irenée, 
ce  qui  porte  à  cioire  qu'il  était  né 
dans  la  Gaule.  H  se  relira  à  Rome, 
fut  abrège  au  cierge  de  cette  Eglise  , 
sous  le  pontificat  de  Victor  et  de  Zé- 
priyrtu,et  ordonne  évéque  des  na- 
tions ,  vers  l'an  210,  poura'lrr  prê- 
dier  la  fui  dans  les  pays  barbares , 
sans  être  attaché  à  aucun  lieu  particu- 
lier. Chus  est  surtout  célèbre  par  une 
conférence  qu'il  eut  à  Home  avec  Pro- 
cle  ,  l'un  des  chefs  des  niontanistes, 
Ëusèbc  nous  a  conservé  des  fragments 
précieux  de  la  relation  qu'il  en  avait 
écrit «*  en  forme  de  dialogue.  C'est  le 
premier  auteur  connu  qui  ait  com- 
bat. 11  le 'millenarisme,  en  écrivant 
contre  Gérintlie. Ou  lui  attribue  divers 
ouvrages  contre  Aïcinoiis,  où  il  prou- 
re  que  la  nation  juive  est  beaucoup 
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plus  ancienne  que  celle  dés  Grecs  ; 
coutre  Àrtéinon ,  en  faveur  delà  divi-» 
nité  de  J.-C , etc.  Eusèbe,  S. Jérôme, 
Théodore!,  Photius ,  nous  ont  con- 
servé quelques  fragments  de  ses  ou- 
vrages. À  la  manière  dont  les  anciens 
en  parlent,  on  doit  en  regretter  la 
perte.  Parmi  ces  ouvrages,  il  y  en  avait 
un  que  Photius  intitule  le  Livre  de 
l'univers ,  où  l'auteur  faisait  un  ma- 
gnifique éloge  de  J.-C.  Comme  quel- 
ques critiques  attribuaient  le  Jivrcà  Jo* 
srphe,  on  a  voulu  conclure  de  cette  no- 
tiou  vague,  qu' Eusèbe  en  avait extrai  tie 
fameux  passage  sur  J.-C. ,  qu'il  cite  d'a- 
près les  Antiquités  judaïques.  T-~D« 
C41US,  KfcY,  ou  KAYE  (  Jean  )„ 
médtciu  anglais,  naquit  à  Norwick 
en  1 5 1  o.  11  fit  ses  études  médicales  à 
Cambridge ,  où  il  était  élève  en  1 5ig  : 
il  y  fut  reçu  bachelier  et  maître-ès-arts, 
et  même  nommé  membre  du  collège 
de  cette  ville  en  1 553.  tétant  déter- 
miné à  voyager  pour  compléter  son 
instruction,  en  i53f),  il  partit  pour 
l'Italie,  séjourna  long-temps  à  Pa- 
doue,  où  il  écouta  les  leçons  de  J.-B. 
Montanus,  et  y  fut  reçu  docteur  en 
i54i«  De  retour  en  Angleterre,  en 
1 5^4»  il  s'acquit  une  telle  réputation , 
qu'il  fut  successivement  premier  mé- 
decin d'hdouard  VI ,  et  des  reines  Ma-? 
rie  et  Elisabeth.  11  servit  à  la  fois  les 
sciences  et  la  médecine  par  sa  forum» 
et  ses  travaux.  II  fonda  en  effet,  k 
Cambridge ,  un  collège,  portant  son 
nom ,  et  propre  à  recevoir  vingt-trois 
étudiants;  d'autre  part,  il  découvrit 
plusieurs  manuscrits  inconnus  des 
ouvrages  d'Hippocrate  et  de  Galien  * 
savoir  :  le  premier  livre  De  decreti* 
Hippocratis  et  Plalanis  ;  le  livra> 
d'Hippocrate,  Ve  pliarmacis  ;  et  des 
fragments  du  septième  livre  de  Ga- 
lieu ,  ih  usu  partium ,  et  du  livre  Be 
ptisannà.  I!  a  donné  quelques  éditions 
des  ouvrages  de  ces  princes  de  la  ibï- 
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decine ,  ainsi  que  des  ouvrages  de  son 
maître  Montanus,  savoir:  1.  De  me- 
thodo  medendi  ex  Cl,  Galeni  Per- 
gameni;  et  Joannis- Bapihtœ  Mon- 
tani  Peronensis  princifmm  medico- 
rum  sententià  libri  duo ,  Baie ,  1 544, 
in-8V,  ibid.y  i558.  in  8  '. ,  avec  dif- 
férents opuscules  do  Montanus;  IL 
Cl.  Galeni  Pergameni  libri  aliquot 
grœci,  partim  kactenùs  non  visi, 
partim  à  mendis  repurgati,  annota- 
tionibusque  illustrati ,  B41e ,  1 54  4 , 
in -8".  ;  1 5^4  »  in-4°-  Enfin  ,  il  a  aussi 
donné  quelques  ouvrages  de  sa  com- 
position :  1.  Opéra  aliquot  et  versio- 
wés,  videlicet;  De  me  thodo  meden* 
4i,  libri  duo;  De  ephemerd  britan- 
nicâ,  liber  unus;  Persio  librorum 
Galeni  ;  De  ordine  librorum  suorum; 
De  ratione  victds  secundùm  ffippo- 
cratem  inmorbis  acutis  ;  De  placitis 
Ifippocratis  et  Platonis ,  Louvain, 
i556,  in-8°.;  II  De  antiquitate 
Cantabrigiensis  academiœ  ,  libri 
duo ,  Londres,  1 568,  in-8  . ,  et  1 574, 
in-4°.;  111.  ffistoriœ  Cantabrigiensis 
academiœ  ab  urbe  condita  liber  pri- 
mus,  Londres,  1574,  ia-4°«>  ouvrage 
différent  du  précédent,  mais  qui  loi  est 
réuni  dans  cette  édition.  On  peut,  sur 
tous  les  deux,  consulter  la  Bibliothè- 
que curieuse  de  David  Clément  IV. 
Delibrispropriis ,  liber  unus  inquo 
singulorum  rationem  reddit  ;  De  ca* 
nibus  Britannicis ,  liber  unus,  iS^o 
(  Pennant  Fa  irïséré  dans  sa  Zoologie 
britannique);  De  rariorum  anima- 
lium  et  stirpium  historid,  liber  unus , 
Londres ,  1 570,  in-4°.  ;  1 7^4  *  în"4°'  î 
ibid.,  1 729,  in-i  2;  c'est  le  titre  de  cette 
dernière  édition  que  nous  avons  rap- 
porté. Son  traité  de  la  suette  anglaise. 
De  ephemerd  britannied,  fut  aussi 
imprimé  séparément  en  1 71 1  ,  à  Lon- 
dres, in-8u.;  c'est  même  la  meilleure 
édition  5  la  description  de  cette  mala- 
de y  est  fort  exacte.  Chauffepié  (  dans 
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son  Dictionnaire  )  donne  la  liste  des 
ouvrages  deCaius.  Il  mourut  en  1 573. . 
Sur  le  monument  qu'on  lui  éleva 
dans  la  chapelle  du  collège  de  Kaye , 
à  Cambridge,  on  mit  celle  epitaphe 
laconique  :  Fui  Caius.  —  Un  autre 
Jean  Caius,  également  anglais,  et  né 
dans  une  époque  un  peu  antérieure, 
a  donné,  entre  antres  ouvrages,  une 
traduction  du  latin  de  YJ/istoire  du 
siège  de  Vile  de  Rhodes ,  dédiée  à 
Edouard  IV,  dont  il  était  poète  lau- 
réat —  Caius  (  Thomas  ),  théologien, 
né  dans  le  comté  de  Lincoln  ,  et  élevé 
à  Oxford,  mort  en  157*2,  dans  le 
collège  de  l'université ,  dont  il  avait  été 
nommé  principal  en  i5f3i  ,  a  donné: 
I.  Asseriio  antiquitatis  Oxoniensis 
academiœ,  i566.  C'est  pour  répon- 
dre à  cet  ouvrage  que  Jean  Giïus  pu- 
blia sur  l'antiquité  de  l'université  de 
Cambridge ,  les  deux  traités  indiqués 
ÏK II et  1 1 1  ci-dessus.  II.  La  traduction 
en  anglais  de  la  Paraphrase  d'E- 
rasme sur  S.  Marc;  111.  la  traduc- 
tion du  grec  en  latin  du  livre  d'Aris- 
tote,  De  mirabilibus  mundi;  celle 
des  tragédies  d'Euripide  ,  du  Nico- 
clès  d'Isocrate ,  etc.;  IV.  les  Sermons 
de  Longland ,  évêque  de  Lincoln ,  tra- 
duits de  l'anglais  en  latin.  C.  et  A. 

CAJ  ADO  (  Hermicus,  ou  plutôt 
Henri  ,  suivant  Erasme  ) ,  poète  latin , 
fils  d'Alvarez  Cajado ,  uaquit  en  Por- 
tugal vers  le  milieu  du  16e.  siècle.  Il 
étudia  d'abord  la  jurisprudence,  d'a- 
près la  volonté  exprimée  par  le  rot 
Jean,  ou  Emmanuel,  son  successfur, 
et  sous  la  direction  de  Nonius  Cajado, 
son  parent  ;  mais  il  joignit  à  l'étude 
des  lois  celle  des  auteurs  classiques , 
et  il  paraît  que  les  muses  l'occupèrent 
plus  que  le  droit.  Il  adressa  ces  beaux 
vers  à  Nonius  Cajado  : 

Lrgibuf  iacumbo ,  Noni ,  tua  joui  seentai; 

Nanujue  jab«re  poUi ,  et  pater  et  Donnant. 
Incmium ,  routas ,  viua  libi  debeo  ;  Çartar 

Noa  dare  plmra  polaet ,  non  date  plura  Dew- 
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La  grande  réputation  dont  jouissait 
alors  Ange  Politien  lui  inspira  un  si 
vif  désir  de  le  connaître,,  qu'il  quitta 
sa  famille,  ses  amis,  sa  patrie,  pour 
se  rendre  à  Florence;  mais  Poiitien 
était  mur^  quand  il  y  arriva.  11  se  lia 
bientôt  d'une  amitié  vive  et  durable 
avec  Philippe  Beroaldo ,  et  se  fit  con- 
naître par  des  poésies  latines  où  Ton 
remarque  uu  tour  heureux ,  de  l'élé- 
gance et  de  la  facilité.  C'est  l'éloge  que 
leur  donnent  Erasme  et  Beroaldo.  11 
mourut  en  i5o8,  d'un  excès  de  vin  , 
s'il  faut  en  croire  Monteiro  qui  a  écrit 
sa  vie.  I^a  première  édition  de  ses 
poésies  parut  à  Bologne  sous  ce  titre  : 
Eclogœ  et  silvœ  et  epigrammata , 
i5oi  ,  .in-4°.;  elles  furent  réimpri- 
mées en  1 dans  le  Corpus  poëta- 
rum  Ltisitanorum.         V — ve. 

CAJ  ET  AN  (Benoit).  Voyez  Bo- 
wiface  .VIII. 

CAJETAN  (  Thomas  de  Vio ,  dit) , 
du  nom  de  la  ville  de  Gaiette ,  où  il 
naquit  le  10  février  1469.  Reçu  à 
l'âge  de  quinze  ans  dans  l'ordre  de  St.- 
Dqminique,  il  >'y  fit  une  brillante  ré- 
putation par  ses  talents  et  par  son  sa- 
voir. Après  avoir  professé  la  théologie 
avec  un  applaudissement  universel  à 
Brescia  et  à  Pavie,  il  devint,  en  1 5oo, 
procureur-général  de  son  ordre ,  puis 
général  en  1 5o8.  Cajetan  n'avait  alors 
que  trente-neuf  ans  ;  mais  le  crédit  de 
Jules  11 ,  dont  il  s'était  acquis  la  faveur 
en  faisant  avorter  le  projet  d'un  con- 
cile que  l'empereur  et  le  roi  de  France 
voulaient  tenir  à  Pise,  suppléa  à  ce  qui 
lui  manquait  du  côté  de  i'âge.  Léon  X 
l'éleva,  en  i5i  7,  à  la  pourpre  romai- 
ne, et  le  nomma  l'année  suivante  son 
légat  en  Allemagne.  L'objet  principal 
de  cette  mission  était  de  rattacher  Lu- 
ther aux  intérêts  du  Saint-Siège  avant 
que  ce  novateur  eut  consommé  sa  sé- 
paration. Cajetan  ne  manquait  ni  de 
science,  ni  de  talents  pour  remplir 
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une  pareille  mission.  Il  y  montra 
même,  de  l'avtu  des  protestants,  une 
modératiou  qui  (ait  honneur  à  son  ca- 
ractère; mais  sa  qualité  de  dominicain 
devait  nuire  au  succès  de  la  négocia- 
tion dans  une  querelle  qui  tirait  son 
origine  de  la  rivalité  de  cet  ordre  avec 
celui  des  Augustins,  auquel  apparte- 
nait Luther.  Ce  cardinal  était  d'ail- 
leurs imbu  d'une  opinion  exagérée  sur 
l'autorité  du  pape  ;  car  on  le  regarde 
comme  le  premier  qui  ait  soutenu  sans 
détour  l'infaillibilité  papale  ,  dont  il 
avait  été  le  seul  champion  dans  le  con- 
cile de  Latran.  Des  disputes  d'étiquette 
firent  naître  d'autres  obstacles.  Cajetan 
rejeta  la  voie  de  discussion.  Luther  se 
refusa  à  toute  rétractation.  Us  se  sé- 
parèrent sans  avoir  rien  avancé.  Ca- 
jetan ,  nommé  en  1 5 19  à  l'évêché  de 
Gaiette,  eut  encore  quelques  autres 
missions.  11  fut  fait  prisonnier  dans  le 
sac  de  Rome  en  i5^7 ,  et  ne  put  re- 
couvrer sa  liberté  qu'an  moyen  d'un* 
rançon  de  5ooo  écus  romains ,  ce  qui 
l'obligea  d'aller  vivre  très  économique- 
ment dans  son  diocèse  pour  rembour- 
ser ceux  qui  lui  avaient  prêté  cette 
somme.  Rappelé  à  Rome  en  i53o  par 
Clément  \I1 ,  il  y  mourut  le  9  août 
1 534-  Les  affaires  importantes  dont 
ce  cardinal  avait  été  chargé  toute  sa 
vie  ne  l'empêchèrent  pas  de  se  livrer 
à  l'étude ,  et  de  composer  un  grand 
nombre  d'ouvrages.  Les  principaux 
sont  :  I.  un  Commentaire  de  la  Bi- 
ble ,  Lyon,  1639,  5. vol.  in-fol.,  à  la 
tête  duquel  on  a  mis  sa  vie ,  composée 
par  Fouseca.  L'auteur  s'y  attache  trop 
strictement  au  sens  littéral,  fait  peu 
d'usage  des  SS.  PP. ,  s'y  exprime  avec 
beaucoup  de  liberté  sur  la  Vulgate ,  et- 
se  permet  quelquefois  des  explications 
singulières.  Comme  il  ne  savait  point- 
les  langues  originales ,  il  se  faisait  ren- 
dre le  texte  mot  à  mot,  par  des  rab- 
bins qui  l'ont  quelquefois  égaré.  Sur 
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le  Nouveau-  Testament,  il  s'est  trop 
attaché  à  la  version  et  aux  noies  d'É- 
rasme. L'ouvrage  fut  durement  atta- 
que par  Githarin ,  et  censure  par  la 
liculté  de  théologie  de  Paris.  11  opposa 
à  la  censure  une  apologie ,  où  il  s'ex- 
plique sur  certains  endroits  et  se  dé- 
fend sur  d'autres.  Cette  apologie  n'em- 
pêcha pas  qu'on  ne  fît  des  change- 
ments dans  l'édition  de  i63c>.  Ccst 
pour  cela  qu'on  lui  préfère  les  an- 
ciennes ,  surtout  celles  qui  sont  anté- 
rieures au  décret  du  concile  de  Trente 
sur  la  Y ulgate. 1 1  .Un  Commentaire  très 
court  sur  la  Somme  de  S.  Thomas  , 
qui  se  trouve  dans  les  éditions  de  celte 
Somme,  Anvers,  1 577  ;  Lyon,  1 58 1  ; 
Brrgame,  i5i>o ,  et  avec  quelques  re- 
tranchements dans  l'édition  générale 
de  ses  ouvrages,  a  Rome ,  i  D70,  par 
les  ordres  de  Pic  V;  111.  des  Opus- 
cules sur  différents  sujets ,  Lyon  , 
i56».  On  distingue  celui  qui  «  pour 
titre  :  De  l'autorité  du  pape.  CYsr-là 
que  les  conciles  de  Consta.  ce  <t  «Je 
Baie  sont  pc«  ménagés  :  qu'il  soutient 
le  droit  exclusif  du  pape  de  convo- 
quer les  conciles;  s»  supériorité  sur 
ces  grandes  assemblées  ;  son  infailli- 
bilité, etc.  Ce  fut  ce  traite  qui  lui  va- 
lut le  chapeau  de  cardinal.  Jacques 
Almath  et  Jean  Major  le  réfutèrent  par 
ordre  de  la  faculté  de  Paris ,  à  laquelle 
Louis  XI I  l'avait  dénoncé.  IV.  Des 
Commentaires  sur  la  Philosophie 
d'Aristote;  V.  Tract  atus  de  com- 
parationc  papœ  et  concilii  ,  Ve- 
nise, 1 53  f  et  i56'i.  Cajetau  possé- 
dait une  vaste  lecture  théologique.  Il 
avait  de  la  clarté  et  de  la  méthode  ; 
mais  il  n'est  le  plus  souvent  qu'un 
compilateur.  Il  avait  divisé  son  com- 
mentaire sur  le  Nouveau-  Testament 
en  douze  chapitres ,  auxquels  il  don- 
nait le  titre  bizarre  de  Déjeuners  du> 
Nouveau-  Testament.  Il  a  eu  des  par- 
tisans zélés  et  des  censeurs  sévères 
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dms  les  nVnx  communions.  Melanefc 
thon  en  tait  un  portrait  affreux.  Cha- 
rnier ,  aa  contraire,  loue  sa  droiture, 
sa  candeur  et  sa  modération.  Cathario, 
son  cafrère ,  ne  garde  aucune  me- 
sure à  son  égard,  et  Sixte  de  Sienne 
le  comble  d'éloges.  «  C'était ,  dii  Bos- 
»  suet ,  un  esprit  aident  et  impétueux, 
»  plus  habile  dans  les  subtilités  de  la 
»  dialectique ,  que  profond  dans  l'an- 
»  tiquité  ecclésiastique.  *  T— o.  j 
CAJETAM  (  Henri  ) ,  delà  maison  1 
de  Scrmoneto  ,  fut  lait  cardinal  en  I 
1 585 ,  et  envoyé  en  France  en  qua- 
lité de  légat  à  latere ,  par  Sixte  Y , 
au  mois  de  décembre  1589;  à  sa 
suite  étaient  plusieurs  prélats  italiens, 
le  jésuite  Bclfamiin  ,  depuis  caidinal, 
et  le  cordelitr  Panigarolc  ,  fameux 
prédicateur  ,  qui  vint  crû  r  daus  les 
chaire*  île  Pari;.  :  Guerra  !  guerra  ! 
Henri  111  avait  été  a'sassiué  à  Saint- 
Cloud  ,  et  la  mission  du  légat  état  de 
coiitribiM  r  à  i'elect:on  d'un  roi  catholi- 
que. Henri  IV  avait  été  reconnu  par 
nu  grand  nombre  de  seigneurs  catho- 
lique* et  protestants;  irais  Philippe  !J, 
roi  d'Ivp.-ignc  ,  voulait  i'jiie  ceuron- 
ner  i*iu»ntc  sa  fille  ,  et  se  faire  dé- 
clarer lui-même  protecteur  du  royau- 
me. Le  duc  de  Lorraine  demandait  le 
trône  pour  son  fils  ;  1rs  Guise  t'am- 
bitionnaient pour  eux- mimes ,  et  le 
duc  de  Mayenne  ,  renonçant  a  l'obte- 
nir, cherchait  à  se  conserver  l'..uîoriié 
en  faisant  proclamer  roi  le  vieux  car- 
dinal de  lîourbou ,  sous  le  nom  de 
Charles  X.  Tel  était  l'état  de  la  France, 
on  proie  aux  discordes  civiles  et  aux 
factions  de  l'étranger- ,  lorsque  Caje- 
tau ,  infidèle  aux  instructions  qu'il 
avait  reçues  de  la  cour  de  Rome,  ao 
lieu  de  rester  neutre  ,  embrassa  le 
de  la  ligue  ,  et  se  réunit  à  Mcn- 
,  ambassadeur  de  Philippe,  et 
aux  seize  qui  étaient  doVoués  aux  Es- 
pagnols. Ge  fut  le  5  janvier»  i5<j©  que 
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le  légat  fit  sou  eutrée  dans  Paris 
par  la  porfe  St.-Jacqoes*  Cette  entrée 
tut  remarquable ,  eu  re  que  le  prévôt 
des  marchands,  toutes  les  autorités, 
tout  le  clergé,  et  dix.  nulle  Suisses  ou 
bourgeois,  allèrent  à  h  rencontre  de 
Tenvoyé  du  pape,  qu'il  fut  longue- 
ment harangué  par  to  :s  les  corps 
<le  la  ville  ,  et  salué  d'une  salve 
de  huit  à  dix  mille  muusquetade*. 
»  Le  leça:  tremblait  de  peur,  dit  Le 
»  Grain ,  que  quelque  loiirdaut  ou 
»  quelque  politique  n'eût  chargé  à 
«  plomb  ,  et  fai^it  perpétuellement 
»  signe  de  la  m  tin  qu'on  cessà:  ;  mais 
»  eux,  pensant  que  <-e  fus  sou  t  benc* 
»  dictions  qu'il  h  ur  donnât  ,  reebar- 
»  geaient  fou-ours,  et  le  tinrent  une 
»  bonne  heure  en  certaine  alarme.  » 
(  Décades  de  Henri  le  Grand  Hv. 
5  ).  Le  1 1  du  même  mois  ,  Cajctan  , 
suivi  des  principaux  membres  de  l'U- 
nion ,  se  rendit  au  Palais ,  ou  siégeait 
ttne  partie  du  parlement  de  Paris  pour 
la  ligue ,  tandis  que  l'antre  partie  sié- 
geait à  Tours  pour  les  royalistes.  Les 
bulles  et  les  pouvoirs  du  légat  furent 
lus,  enregistrés  et  publiés.  Le  légat, 
ambitionnant  les  honneurs  suprêmes , 
avait  voulu  se  placer  sons  le  dais  des- 
tine pour  le  roi  ;  mais  Brisson  ,  qui 
faisait  les  fonctions  de  premier  pré- 
sident ,  le  prit  par  la  main ,  sous  pré- 
texte de  lui  faire  honneur ,  et  le  fit 
asseoir  sur  un  banc  au-dessous  de  lui. 
Ci  jet  an  dissimula  sou  dépit ,  et ,  dans 
la  harangue  qu'ij  prononça  en  latin , 
il  parla  de  la  puissance  du  pape ,  et 
du  zèle  qu'il  espérait  trouver  dans  les 
Français  pour  la  conservation  de  la  re- 
ligion catholique.  Dès-lors,  il  se  mit  à 
travailler  u  de  toutes  ses  forces  pourenv 
»  pécher  qu'on  ne  s'accommodât  avec 
«  le  Béaroois.  »  (  P.  de  l'Etoile ,  Jour- 
nal du  règne  de  Henri  IV  ).  Il  n'o- 
tait  occupé ,  dit  Cayet  dans  sa  Chro- 
nologie novennaire  ,  que  de  l'avan- 
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cernent  des  affaires  d'Espagne,  f  je  par* 
lement  de  Tours  avait  rendu  un  arrêt 
portant  défense  de  correspondre  et  de 
communiquer  avec  îe  légat,  sous  pei- 
ne de  se  rendre  coupable  du  crime  4p 
lèze  -  majesté.  Le  parlement  de  Paris 
eassa  cet  arrêt ,  et  enjoignit  de  rendre 
au  légat  révérence  et  respect  Plu- 
sieurs évêques  avaient  été  invités  à  se 
réunir  dans  la  ville  de  Tours  pour  tra- 
vaillera la  conversion  d-  Henri. Cajctan 
leur  écrivit  une  lettre  circulaire  pour 
leur  défendre  de  s'y  trouver,  sous  pei* 
ne  d'être  excommuniés  et  déposés. Tan- 
dis que  le  parlement  de  Tours  faisait 
brûler  par  la  main  du  bourreau  la  bulle 
envoyée  de  Rome  au  légat,  pour  pro- 
céder à  l'élection  d'un  nouveau  roi  de 
France,  le  parlement  de  Paris  rendait 
un  décret  (  5  mars  )  pour  qu'on  eAt 
à  reconnaître  Charles  X.  Dans  le  mê- 
me temps,  le  légal  se  réunissait  aux  Au- 
gustins  avec  le  conseil  de  l'Union,  dont 
il  était  membre ,  le  parlement  et  les 
cours  souveraines ,  les  ambassadeurs 
d'Espagne  et  d'Ecosse ,  le  prévôt  des 
marchands  et  les  échevins,  le»  colo- 
nels et  capitaines  de  quartier  ;  et,  re- 
vêtu de  ses  habits  pontificaux  ,  assis 
dans  un  fauteuil  ,  ayant  le  livre  des 
Evangiles  sur  les  genoux ,  il  faisait  ju- 
rer de  mourir  pour  la  conservatiorr>de 
la  religion  catholique,  et  de  rester  sou- 
rois  à  Charles  X  et  au  duc  de  Mayen- 
ne ,  lieutenant -général  du  royaume. 
Ce  serment  fut  prêté  ensuite  par  tous 
les  bourgeois  de  Paris.  Peu  de  jours 
après ,  la  bataille  d'Ivry  vint  déran- 
ger les  projets  du  légat;  Le  duc  de 
Mayenne,  vaincu  et  sans  armée ,  s'é- 
tait retiré  à  St.-Denis;  les  déclama- 
tions de  Gajetan  et  des  seize  l'avaient 
forcé  de  se  battre  ;  le  légat  alla  le  con- 
soler et  lui  promettre  le  frivole  appnî 
du  pape ,  et  les  secours  si  tardifs  db 
Philippe  IL  A  la.  suite  de  cette  entre- 
vit* ,  tl  demanda  et  obtint  un  passe- 
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port  de  Henri  pour  une  conférence 
qu'il  désirait  avoir  avec  le  maréchal 
de  Birou  :  elle  eut  lieu  au  château  de 
tfoisy.  Le  légat  pressa  ie  maréchal  de 
conseiller  au  roi  une  suspension  d'ar- 
mes ;  mais  Biron  répondit  que  le  roi 
était  bien  résolu  de  ne  poiut  perdre 
son  temps ,  et  qu'il  voulait  une  paix 
absolue  ou  une  guerrê  guerroyable. 
liientôt,  sur  la  nouvelle  que  Henri  s'a- 
vançait vers  Paris,  un  grand  conseil 
fut  tenu  chez  le  légat  ;  il  y  fut  résolu 
que  les  prédicateurs  de  la  ligue  em- 
ploieraient leur  éloquence  et  leur  adres- 
se pour  préparer  le  peuple  à  recevoir 
cette  nouvelle  sans  émotion  ,  et  ils  y 
réussirent  parfaitement,  dit  Cayet.  Peu 
de  jours  après,  on  apprit  à  Paris  que 
le  roi  de  la  sainte  union  était  mort,  le 
9  mai ,  dans  sa  prison  de  Fontenai-lc- 
Corote;  et  le  même  Cayet  dit  :  «  Cetfe 
»  mort  affligea  le  légat  et  le  duc  de 
»  Mayenne,  ne  sachant  plus  qui  sub- 
»  stituer  à  la  place  de  ce  bonhomme , 
»  pour  retenir  les  peuples  et  conserver 
»  l'autorité'.  »  Déjà  Paris  était  assiégé 
par  Henri  IV.Cajetan  et  l'ambassadeur 
d'Espagne  délibérèrent  chez  le  duc  de 
Nemours  de  donner  volontairement 
de  l'argent  pour  la  paie  des  soldats;  Ca- 
jetan donna  aussi  5o,ooo  écus  pour  le 
pain  des  pauvres  ;  mais  quand  les  vi- 
vres vinrent  à  manquer ,  le  peuple  au 
désespoir  s'écriait  :  «  Point  d'argent , 
»  mais  du  pain!  »  On  lit  dans  quelques 
nistoriens  que  ce  fut  Cajetan  qui  con- 
seilla l'horrible  invention  de  la  farine 
faite  avec  de  vieux  ossements  ramas- 
sés dans  les  cimetières.  Des  cris  de 
paix  se  firent  entendre  dans  uneémeu- 
Jte,  et  les  seize  firent  pendre  ou  je- 
ter dans  la  rivière  quelques  malheu- 
reux. Pour  réveiller  le  courage  du 
peuple ,  on  imagina  ,  le  3  juin  ,  cette 
.fameuse  procession  des  moines  de  la 
ligue  ,  commandée  par  Rose  ,  évêque 
de  Senlis.  On  y  vit ,  dit  Maunbourg, 
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plus  de  douze  cents  ecclésiastiques  ,  , 
tant  séculiers  que  religieux  ,  des  ca- 
ptif ins,  des  minimes,  et  même  des 
chartreux ,  armés  de  pertuisanes  et 
d'arquebuses  ,  portant  des  cuirasses 
sur  leurs  robes  retroussées,  et  des  cas- 
ques sur  leurs  capuchons,  chantant 
des  psaumes ,  des  hymnes ,  et  Élisant 
de  fréquentes  décharges.  «  Il  arriva  9 
»  dit  l'Etoile ,  qu'un  de  ces  nouveaux 
»  soldats ,  qui  ne  savait  pas  sans  doute 
»  que  son  arquebuse  était  chargée  a 
»  balle  ,  voulant  saluer  le  légat  qui 
»  était  dans  son  carrosse  (  au  bas  du 
»  pont  Notre  -  Dame  ) ,  avec  Paniga- 
»  rôle ,  le  jésuite  Bcllarmin  ,  etc.,  tua 
»  son  aumônier  (  i  ) ,  ce  qui  fit  que  le 
»  légat  s'en  retourna  au  plus  vite ,  pen- 
»  dant  que  le  peuple  criait  que  cet  au- 
»  mouier  avait  été  fortune  d'être  tué 
»  dans  une  si  sainte  action  (a).  »  Les 
prédications,  les  processions  étaient 
Tunique  remède  que  le  légat  et  les  seize 
opposassent  à  l'extrême  misère  des 
Parisiens.  Le  parlement  avait  rendu , 
le  1 5  juin ,  un  arrêt  portant  défenst 
de  parler  de  paix  avec  V hérétique 
sous  peine  de  la  vie.  Vers  ce  même 
temps,  le  maréchal  de  Biron  chargea 
le  marquis  de  Pisany ,  qui  avait  été 
ambassadeur  à  Rome ,  d'entamer  des 
négociations  avec  le  légat ,  et  Cajetan 
eut  deux  conférences  avec  lui ,  au  pa- 
lais épiscopal ,  où  il  logeait,  chez  le  car- 
dinal de  Gondy.  Cajetan  mit  pour 
première  condition  de  la  paix ,  que  le 
roi  se  ferait  catholique  ,  et  Pisany 
n'avant  rien  répondu  sur  cette  con- 
dition ,  les  deux  conférences  furent 
sans  résultat.  Depuis  quelque  temps, 
le  légat  était  moins  ardent  dans  ses 
projets.  D'un  côté ,  les  afiàires  de  la 
ligue  prenaient  une  tournure  inquié- 

-   (O  Cayet  dît  qoe  c'était  sot» secrétaire. 

(a^  On  trouve  dan»  la  Satire  Mémippétone  épi» 
taphe  de  cet  aumônier;  elle  commence  par  et 
deux  ver*  :  » 
Celui  qui  giit  ieyfut  de  la  f-ent  romaine, 
Viclium  du dnCtpia*  légat,  «le.  •> 
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tante  ;  de  l'autre ,  Sixte  V  avait  écrit  conseiller  intime,  Philippe  Sega  (depuis 
à  Gajetan  pour  lui  exprimer  son  me'-  cardinal  de  Plaisance) ,  imbu  des  méV 
contentement  de  ce  qu'il  excitait  l'in-  mes  principes ,  et  dévoue'  aux  Espa- 
cendie,  au  lieu  de  travailler  k  l'étein-  gnols.  «Gajetan,  dit  l'Etoile,  trouva  le. 
dre  ,  pour  lui  ordonner  de  sortir  de  »  pape  mort,  et  bien  à  point  pour  lui  ; 
Paris  ,  de  se  concerter  avec  les  cardi-  »  car  il  lui  eût  lait  trancher  la  tête,, 
naux  de  Vendôme  et  de  Lénoncourt,  »  pour  avoir,  contre  son  exprès  cora- 
comme  il  le  lui  avait  précédemment  »  mandement,  allumé  le  £eu  de  la  sé- 
recommandé.  Le  légat  fit  demander-  »  dition ,  au  lieu  de  l'éteindre.  Il  laissa 
des  passeports  à  Henri  pour  conférer  »  pour  bonne  odeur  de  sa  légation 
encore  avec  Pisany  au  faubourg  St.-  »  une  fumée  de  bénédictions  dont  il 
Germain.  On  voit  par-là  que  le  siège  »  avait  repu  le  peuple,  qu'il  Élisait 
de  Paris  était  pressé  plus  vivement.  »  mâcher  à  vide  ».  Pendant  son  se-, 
Bientôt,  les  chefs  de  la  ligue  sentirent  jour  à  Paris ,  Gajetan  fit  imprimer  : 
le  besoin  de  négocier  la  paix.  Le  lé-  I.  Lettre  à  la  noblesse  de  France  , 
gat  fut  consulté ,  et  il  décida  le  4  août ,  i  5qo  ,  in-80.;  II.  Lettre  aux  arche' 
avec  Panigarole  et  Tyrius,  recteur  du  véques ,  évéques  et  abbés  du  rojrau~. 
collège  des  jésuites  :  1  °.  que  les  Pari-  me,  1 5go  ,  in-8°. ,  et  la  même  en  la- 
siens  ,  contraints  par  la  famiue,  n'en-  tin  ;  111.  Missive  envoyée  à  lafacul* 
couraient  point  l'excommunication  en  té  de  théologie,  Paris,  iSçji  ,  iu-8°., 
se  rendant  à  un  prince  hérétique  ;  a°.  et  d'autres  ouvrages  de  ce  genre.  Il  lut 
pie  les  députés  qui  seraient  envoyés  envoyé,  la  même  année,  à  Varsovie , 


clu  pape  Sixte  V.  En  conséquence  de  harangua  dans  la  diète,  avec  beau- 
cette  décision,  unedéputation  dont  fai-  coup  de  force,  tous  les  01  dresdu  royau- 
sait  partie  le  cardinal  de  Gondy,  éyé-  me;  que  son  discours  fut  ensuite  ini- 
que de  Paris,  et  l'archevêque  de  Lyon,  primé  ;  mais  que  sa  légation  en  Polo- 
alla,  le  lendemain ,  trouver  le  roi,  qui  gne  ne  lui  réussit  pas  mieux  que  celles 
dit  :  «  Vous  devriez  mourir  de  honte,  qu'il  avait  exercée  en  France.  Il  mou- 
»  vous  qui  êtes  nés  Français,  devons  rut  en  i5gQ,  âgé  de  quarante-neuf 
»  asservir  sous  la  domination  cspa-r  ans.  —  Il  avait  un  frère,  ou,  suivant. 
»  gnole,  et  d'avoir  vu  mourir  dix  mille  Mézerai,  un  neveu  (Pierre  Gajetan)  y 
»  ames  de  faim  par  les  rues  de  Paris ,  colonel  d'un  régiment  napolitain ,  qr.i, 
»  sans  oser  faire  semblant  d'en  avoir  suivit  en  France  le  duc  de  Parme,  et 
»  regret ,  pour  n'offenser  le  légat  ou  servit  le  parti  de  la  ligue.  V— -ve. 
»  messer  Diego  de  Mendozze.  »  Ce-  CAJETAN  (  Octave  ),  jésuite  sici- 
pendant,  l'approche  du  duc  de  Parme,  lien,  né  le  %i  avril  i566,  à  Syra- 
yenu  des  Pays-Bas  avec  une  armée,  et  cuse,  mort  à  Païenne  eu  1600,  âgrf 
qui  avait  fait  sa  jonction  avec  le  duc  de  seulement  de  trente-quatre  ans.  C'était 
Mayenne,  engagea  le  roi  h  lever  le  sié-  un  homme  d'une  profonde  érudition 
gc  de  Paris;  les  ligueurs  reprirent  cou-  et  d'une  solide  piété.  On  a  de  lui  :  I. 
rage,  et  la  guerre  civile  se  prolongea-  des  Remarques  sur  les  lettres  de 
Sur  ces  entrefaites,  Cajetan  rappelé  Théodose,  moine,  concernant  le  siège 
partit  pour  retourner  à  Rome  ,  lais-  de  Syracuse,  que  l'on  trouve  dans  le 
saut  à  Paris  ;  pour  le  remplacer  ;  sou  tome  Ier. ,  ae.  partie  du  recueil  de  Mu- 
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mort  ;  II.  long-temps  après  sa  mort , 
on  a  publié  de  lui  :  Vitte  sanctorum 
Siculorum,  Palerme,  i65*i,  in  fol.; 
III.  Isngogâ  ad  historiam  sacrum 
Siculam,  Palerme,  1707,  iit  -_4"«  V 
réimprime'  dans  le  tome  X  du  The- 
sauras  antiquitatum  de  Gravit»  :  ort 
T  trourc  des  remarques  curieuses  sur 
là  langue  sicilienne.         G  T — t. 

CAJETAN  (  CowsTAirriii  ) ,  «s  dir 
marquis  de  Sortino,  prince  de  Cassa- 
no,  naquit  à  Syracuse  en  i56o,  et 
entra  en  1 586  dam  Fbrdre  de  St.-Be- 
iloît  à  Catane,  où  il  se  distingua  par 
ses  travaux  littéraires ,  et  surtout  par 
1111  zèle  exagéré  pour  la  gloire  de  son 
ordre,  qull  chercha  à  illustrer  par  les 
noms  d'une  foule  de  personnages  cé- 
lèbres ,  tant  anciens  que  modernes  , 
dont  il  entreprit  de  faire  des  bénédic- 
tins 5  tels  étaient,  entre  autres ,  S.  Gré-- 
goire  pape  ,  S.  Ignace  de  Loyola, 
S.  François  et* Assise,  S.  Thomas  d'A- 
quin,  etc.  11  suffisait  qu'un  homme' 
devenu  célèbre  eût  séjourné  quelque- 
temps  dans  un  monastère  de  l'ordre 
pour  être  inscrit  sur  cette  liste.  Les1 
moines  du  mont  Gassin  sentirent  tout- 
le  ridicule  d'une  pareille  prétention , 
et  la  désavouèrent  surtout  pour  le  fon- 
dateur des  jésuites;  et  le  cardinal Ca- 
bclhicci  dit  plaisamment  à  cette  occa- 
sion ;  «  Je  crains  qne  Cajetan  netrans-- 
»  forme  bientôt  S.  Pierre  en  bénédic- 
»  ttn.  *  Cependant  ,  il  fut  fait  abbé  de 
St.-Baronte,  au  diocèse  du  Pistoie. 
Paul  V  l'appela  à  Rome,  et  le  fit  son4 
secrétaire  pour  les  lettres  sacrées.  Clé- 
ment VIII  lenomma  bibliothécaire  du 
Vatican ,  et  il  mourut  à  Rome  le  1 7 
septembre  i65o.  Cajetan  avait  four- 
ni beaucoup  de  matériaux  à;  Baro* 
nius  pour  ses  Annales,  et  public 
lui-même  un  grand  nombre  d'ouvra- 
ges, dènt  lés  principaux  sont  :  I.  P. 
Damiard  opéra ,  Rome ,  1 0e6-8-4  o , 
4  vol.  in-fol.  arec  des  notes,  réœ*- 
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prîmes  h  Paris  en  164*2  et  i665.  T! 
avait  donne  précédemment  une  édi- 
tion des  lettre*  du  même  auteur,  16 1 0, 
in-4°.  H.'  Amularii  Forlunati  vita  f 
Ronre,  161J,  in-4".  de  quarante-trois 
pages;  IW.Sanctor.  I si  dort His païen* 
sis ,  ItdefhnSi  Toietani  et  Gregorii 
eard.  Ostiensisvitœ  sâholiis  illustra- 
it* ,  accesserunt  opnsctda  quœàam 
S.  hidori  nondàm  édita,  ibid. ,  1 6 1  G, 
in-4  \  Le  titre  grave  porte,  1606,  ce 
(fui  a  fait  croire  à  quelques  personnes 
qu'il  y  avait  deux  éditions.  IV.  Ani- 
maduersiones  in  vitam  S,  Anselmt 
Lacensis,  dans  les  Monument  a  con- 
tra schismaiicos ,  de  Gretscr;  V.  De 
crectione  collegii  Gregoriani,  Rome, 
rôia ,  in-4°.  ;  VI.  Fila  Ernsmi  Gae- 
tœurbiî  patroni,  ibid. ,  i638 ,  in-4°.  ; 
VII.  Gelasii  papeé  II  vita  à  Pan- 
dulpho  Pisano  conscriptà,  commen- 
teras illmtratà  à  Const.  Gaetano , 
ibid.,  i658,  in-4ft';  V III. ZV-ymgB- 
htri  primatir  S.  Pétri  solius,  item  dé 
Pomano  ejusd.  domicilio  et  pontifi- 
cata,  dans  le  septième  tome  de  la 
Biblioiheca  pontffcia  ,  de  Rocca- 
bejli.  Cajetan  a  composé  un  grand* 
nombre  d'autres  ouvrages  snr  divers 
sujets,  les  uns  pour  attribuer  à  un 
inconnu  nommé  Jean  Gessen,  ou' 
Gerseny  prétendu  abbé  de  son  or- 
dre, le  livre  de  limitation-  de 
ce  qui  l'entraîna  dans  une  totfgue  dis- 
pute avec  Rosweydè;  les  antres,  pouf 
revendiquer  en  faveur  du  même  or- 
dre plusieurs  illustres  '  personnages! 
Dans  celui  De  reliaiosd'  S.  Ignatii 
fundnloris  soc.  Jesu  pefbeneàicimoi 
inslitutione ,  Venise,  164 1 ,  in-8*., 
il  vent  prouver  que  le  fameux  livré 
des  Exercices  spirituels  dn  saint  est 
Fourrage  de  Cisnéros,  bénédictin  es- 
pagnol. Il  fut  réfute  par  Jean  Rho, 
jésuite  milanais,  qui  publia  contre  lui: 
Aekates  advérsus  ineptiai  et  mali- 
gniUitès  libelli  pseudo  ConstantUini , 
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etc.,  Lyon,  iô44»  in-4°«  î*w  deux  ou- 
vrages furent  défendus  par  la  congre* 
gatiou  de  l'Index.  Cajctan  avait  deux 
frères  jésuites.  —  Alphonse  Cajetak, 
également  t  ecommaudable  par  son  sa* 
voir ,  a  publié  la  vie  de  François  Caje- 
tan ,  de  la  même  société.  — -  Sébas- 
tien Cajetak,  fut  provincial  des  mi» 
neurs  observantins  dans  la  •  province 
de  Labour,  à  la  (in  du  1 6e.  et  au  corn* 
mencement  du  1 7e.  siècle.  On  a  de  lut 
un  Commentaire  latin  des  décrets  de 
la  congrégation  des  rites,  sur  la  célé- 
bration de  la  Messe*  T — n* 
.  CAJ  ET  AN  (  Palua  ).  V oy*  Caxxt. 
.  CA JOT  (  Dom  Jean-Joseph  ) ,  re- 
ligieux bénédictin  de  la  congrégation 
de  St.-Vanucs ,  né  à  Verdun  en  1 726, 
mort  à  f abbaye  St.-Airi  de  cette  ville, 
le  7  juillet  1779,  réunissait  à  des  qua- 
lités estimables  une  vaste  érudition  et 
des  connaissances  étendues,  surtout 
dans  l'histoire  moderne.  On  a  de  lui  s 
].  les  Antiquités  de  Metz,  ou  Hé-* 
cherches  sur  l'origine  des  Médio* 
matriciels ,  Metz,  1 760 ,  in-8\ »  ow 
vrage  savant,  mais  écrit  d'un  style 
lourd  qui  en  rend  la  lecture  fatigante  j 
II.  Histoire  critique  des  coquelw* 
chons  ,  Cologne  (  Metz  ) ,  1 76'! , in- 1  ». 
Les  recherches  employées  à  deoouvrk 
l'origine  et  leschangements  qu'à  épron» 
vés  cette  coiffure  pourront  paraître 
assez  inutile»  maintenant;  elles  dé- 

Î lurent  aux  confrères  de  l'auteur* 
IL  Plagiais  de  /.-/.  Rousseau  sur 
V éducation:,  Paris,  1766,  in-  12. 
L'auteur  s'efforce  de  démontrer  que  ce 
philosophe  a  emprunté  à  Plutacqueet 
k  Montaigne  (  il  aurait  pu  ajouter  à» 
Rabelais),  quelques-unes  des  idées  qui 
ont  fait  la  fprtuneide X Emile  ;  mais  il 
lui  aurait  été.  difficile  de  prouver  que 
Rousseau,  était  un  plagiaire  daus  le 
sens  attaché  à:  ce  mot.  Cette  brochure 
est  assez  mal  écrite ,  mais  il  y  a  de» 
recherches,  IV.  Examen  philosophie 
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que  de  la  règle  de  S.  Benoît,  Avi- 
gnon, 1 768,  in-i  1.  Dom  Grappin,  son 
confrère ,  lui  adressa ,  au  sujet  de  cet 
ouvrage,  une  Lettre  critique,  impri- 
mée en  France  (Besançon),  1 768 ,  in- 
8°.— Cajot  (dom Charles),  son  frère, 
né  à  Verdun  le  17  août  1731 ,  entra 
dans  le  même  ordre,  où  il  se  distin- 
gua par  sa  piété  et  ses  lumières.  Il 
mourut  le  6  décembre  1807,  laissant 
quelques  ouvrages, dent  le  seul  curieux 
est  intitulé  :  Recherches  historiques 
sur  l'esprit  primitif  et  les  anciens 
collèges  de  t ordre  de  St-Benoît, 
d'où  résultent  les  droits  de  la  société 
sur  les  biens  qu'il  possède ,  Paris, 
1787,  a  vol.  in-8\  W — s. 

CALA  (  Fernand  le  Scocco,  pins 
connu  sous  le  nom  de  )  était  natif  de 
Cosenza  en  Calabre.  Il  est  auteur  d'une  ' 
Histoire  de  Souabe  (  IstoHa  de*  Suevi 
nel  conquisto  de*  regni  di  Napoli  e 
di  Sicilia  per  V emperadore  Enrico 
VI  ,  con  la  vita  dei  B.  Gio.  Calà , 
Naptes,  i()6o,  in-fol.  ),  devenue  fort 
rare.  Le  Nouveau  Dictionnaire  his- 
torique  italien ,  imprimé  à  Bassano, 
nous  dit  que  le  but  de  Fauteur ,  en 
composant  cet  ouvrage ,  était  de  flat- 
ter bassement  ta  famille  de  Calà  ;  qu'il 
eu  fit  naître  un  S.  Jean  de  Calà ,  qui 
n'avait  jamais  ezisté  que  dans  sa  folle 
imagination  ;  qu'afin  de  donner  une 
apparence  de  véracité  à  cette  fable,  il 
imagina  de  faire  passer  pur  les  reli- 
oues  du  saint  les  restes  d'osfcements 
du  squelette  d'un  âne  ;  que  cet  impu- 
dent fourbe  joignit  à  ces  prétendues 
reliques  ce  vers  latin,  qu'un  auteur 
moderne ,  connu  sans. doute  du  rédac- 
teur de  cet  article  dans  le  Diction- 
naire italien  y  mais  que  nous  avouons 
ne  pas  connaître ,  a  cru  pouvoir  adres- 
ser à  l'étonnante  multitude  d'acaâémi» 
cicus  et  de  littérateurs  qui  brillent 
dans  ce  siècle  : 

F«licw  niai,  ^uaatot  mtrui*tu hoo9r«» I 
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qu'enfin ,  par  décret  de  l'inquisition 
ae  Rome,  on  fil  brûler  ces  indignes 
restes ,  el  supprimer  l'ouvrage  de  Fcr- 
nand  Calà.  Nous  citons  le  se  ul  garaut 
que  nous  ayons  de  ces  faits ,  et ,  comme 
il  n'y  assigne  aucuue  date,  nous  n'en 
fixerons  uou  plus  aucune.    R.  G. 

CALABER.  Voyez  Quihtus. 

CALABRK  (  Edme  ) ,  prêtre  de  l'O- 
ratoire ,  ne'  à  Troyes  le  4  mai  i665 , 
entra  dans  cette  congrégation  en  1 68*1. 
Après  avoir  parcouru  avec  distinction 
sa  carrière  classique  à  Vendôme,  où 
il  fut  préfet  du  coilége,  il  se  consacra, 
pendant  les  quinze  dernières  années 
3e  sa  vie,  dans  l'emploi  de  directeur 
du  séminaire  de  Soissons ,  à  former 
de  jeunes  ecclésiastiques.  Le  zèle  et 
la  prudence  ,  qu'il  y  montra  l'ont  fait 
proposer  comme  le  modèle  de  tous 
ceux  qui  occupent  de  pareilles  places. 
Tout  le  temps  que  ses  fonctions  lui 
laissaient  de  libre ,  il  l'employait  à 
aller  catéchiser  dans  les  campagues , 
consoler  les  malades  dans  les  hôpi- 
taux et  soulager  les  pauvres.  Il  procura 
l'établissement  d'un  petit  séminaire  à 
Soissons ,  et  mourut  dans  cette  ville  le 
1 3  juin  1 7 1  o,  ayant  abrégé  ses  jours 
par  ses  austérités.  Sa  mémoire  est  en- 
core en  vénération  dans  tout  le  dio- 
cèse. C'était  un  homme  de  beaucoup 
d'esprit.  Il  avait  reçu  de  la  nature  un 
rare  talent  pour  la  chaire,  cultivé  par 
de  bonnes  études ,  mais  auquel  sen 
extrême  humilité  ne  permit  pas  de 
donner  l'éclat  dont  il  était  susceptible. 
Ses  sermons  et  ses  conférences  se  con- 
servent en  manuscrit.  11  avait  fait  des 
paraphrases  sur  plusieurs  psaumes.  On 
n'a  publié  que  celles  des  psaumes  L , 
Cil  et  CIII,  plusieurs  fois  réimpri- 
mées. On  y  retrouve  la  piété  et  l'onc- 
tion qu'on  avait  admirées  dans  ses  dis- 
cours publics.  T — D. 

CALABRÈSE.  V .  Pa£Ti(Mattia), 
Grkco  et  Goxualvk. 
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CALACES,  ouCALADES,  peintre 
athénien  ,  vivait  dans  le  4e*  siècle 
avant  J.-C.  Pline  rapporte  qu'il  excel- 
lait à  représenter  des  sujets  comiques 
dans  de  petits  tableaux  ,  ln  cumicis 
tabeliis  ;  la  traduction  littérale  du 
mot  comicis  semblerait  indiquer  que 
ces  tableaux  servaient  sur  la  scène, 
dans  les  comédies.  Ce  point  fort  obs- 
cur a  été  discuté,  plutôt  que  déridé,  par 
Caylus,dans'un  mémoire  imprimé  dans 
le  a5c.  volume  du  Recueil  de  Vacar 
demie  des  inscriptions  et  belles- let- 
tres. Du  reste,  on  sait  peu  de  choses 
de  Calades.  En  admettant  les  correc- 
tions proposées  par  Meursins  à  l'oc- 
casion d'un  passage  de  Pausanias,  il 
s'ensuivrait  que  les  Athéniens  auraient 
érigé  en  l'honneur  de  Calades  une 
statue  placée  dans  le  Céramique,  près 
du  temple  de  Mars  ;  mais  il  est  plus 
probable  qu'elle  fut  élevée  a  Calliades, 
qui ,  au  rapport  d'Hérodote ,  était  ar- 
chonte à  Athènes,  lors  de  l'invasion 
de  Xerc.ès.  —  Il  y  euJ  aussi  un  sculp- 
teur, nommé  Calliades  ,  qui  fit  la.  sta- 
tue ae  la  courtisan  ne  Nérée,  et  un  pein- 
tre du  même  nom  cité  par  Lucien  dans 
un  de  ses  dialogues.      L — S— b. 

CALAGES  (  Mlle.  Marie  de  Pec* 
de  )  vivait  à  Toulouse  dans  les  pre- 
mières années  du  1 7".  siècle.  Son  nom 
et  ses  talents  ont  été  ignorés  jusqu'ici. 
Elle  cultiva  la  poésie  avec  succès ,  et 
remporta  plusieurs  fois  le  prix  à  l'aca- 
démie des  jeux  floraux;  mais  le  plus 
important  de  ses  ouvrages  est  le  poëine 
de  Judith ,  ou  la  Délivrance  de  Bé~ 
thulie ,  en  huit  livres,  qu'elle  composa 
dans  sa  jeunesse ,  et  qui  ne  fut  cepen- 
dant publié  qu'après  sa  mort.  L'édi- 
teur (M,le.  l'Héritier  de  Villandon  >le 
dédia  à  la  reine  Anne  d'Autriche,  alors 
régente,  Toulouse,  1660,  in-4°.  M11*, 
de  Calages ,  contemporaine  de  Corneil- 
le ,  avait  terminé  son  travail  avant  que 
le  Cid  eût  paru,  avant  que  la  langue 
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poétique  eût  été  forme'e  par  les  chefs- 
aœuvre  de  ce  grand  homme ,  lorsque 
les  poèmes  de  S.  Louis ,  ùl  Marie,  de 
Cloris,  etc.,  écrits  dans  un  style  si 
barbare ,  faisaient  pourtant  une  répu- 
tation à  leurs  auteurs,  et  sa  Judith 
coutient  des  morceaux  dignes  d'une 
autre  époque ,  tels  que  les  passages 
suivants.  (  Judith  passe  dans  l'appar- 
tement nuptial  pour  quitter  ses  vête- 
ments de  d<  tiil ,  et  y  reprendre  ceux 
qu'elle  portait  le  jour  de  son  union 
avec  Manassès  )  : 

Elle  touche ,  et  cent  fois  elle  arrose  de  larme»  , 
L'habit  dont  Sf>n  époux  voulut  parer  se»  charmes  , 
Quand  ,  aux  y  ru*  Je*  Hébreux,  l'avançant  a  l'autel, 
Tous  deux  se  août  jures  un  amour  éternel. 
Qu'un  soin  bien  différent  l'agite  et  la  «lévore  !  j 
Ah  !  ce  n'est  pas  pour  plaire  a  l'objet  qu'elle,  adore 
Que  Judith  a  recours  a  ces  vains  ornements, 
fclle  entend  tout  à  coup1  de  longs  gémissements  ; 
Sf>n  bras  avee  elfioi  comme  enchaîné  s*ar>éle  ; 
fille  frémit,  a  >uptre  ,  et  dé  tourna  la  léte  ; 
D'un  nuage  confus  son  œil  est  obscurci , 
D'un  tremblement  soudain  tout  son  corps  est  saisi. 
A  la  pâle  lueur  d'une  sombre  lumière , 
Ua  fantéme  effrayant  vient  frapper  sa  paupière  : 
C'est  Manaasèa  qui  s'offre  à  sou  cœnr  attendri , 
Tel  que  ses  yeux  Tont  vu ,  quand  cet  époux  chéri 
Exhala  dans  ses  bras  son  amt  fugitive ,  etc. 

Enûn  Judith  est  au  momeut  d'exécu- 
ter son  dessein  : 

San  courage  redouble,  ut»  fea  divin  l'embrase  ; 
Ce  n'est  plus  cet  objet  dont  le  charme  vainqueur 
l>u  farouche  Holophertie  avait  séduit  le  cœur. 
Sa  démarche  et  ses  traits  n'ont  rien  d'une  mortelle, 
XJne  sombre  fureur  eu  ses  veux  étincelle  , 
Ses  ebeTCux  sur  son  front  semblent  se  hérisser, 
Un  pouvoir  inconnu  la  force  d'avancer. 
Elle  voit  sur  le  lit  la  redoutable  epée 
Qui  dans  le  sang  bébreu  devait  être  trempée  » 
lille  hâte  ses  pas  ,  et  prend  entre  ses  mains. 
Ce  fer  victorieux,  la  terreur  des  humains  , 
Observe  avec  horreur  ce  conquérant  du  monde  ,  - 
fr  applaudit  envoyant  son  ivresse  profonde  , 
Puis  soulevé,  le  fer,  l'arrache  du  fourreau, 
Et ,  le  cuîur  enflammé  pat  un  transport  nouveau  , 
Croit  entend™  la  voiv  du  ciel  qui  l'encourage  : 
m  Tu  le  veux ,  Dieu  puissant!  achève  ton  ouvrage.  » 
Klle  dît ,  et  d'un  bras  par  Dieu  même  affermi , 
Frappe  d'tw  fer  tranchant  «ua  snperbe  ennemi  

Il  n'y  a  rien  là  du  style  ridicule  des 
poètes  épiques  de  la  même  époque. 
I/apparition  de  Manassès  et  d  autres 
passages  prouvent  même  que  M,le.  de 
Calages  savait  faire  une  heureuse  élude 
des  anciens.  Son  prè'me,  comme  on  le 
pense  bien,  n'est  pas  constamment 
«icM-it  de  cette  manière ,  mais  les  vers 
çue  nous  avons  cités  suffisent  pour 
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donner  une  idée  avantageuse  du  ta- 
lent de  l'auteur.  On  doit  penser  que 
Racine  les  avait  connus  et  appréciés, 
car  il  serait  étonnant  que  le  hasard 
seul  lui  en  eût  fait  répéter  deux  dans 
la  tragédie  de  Plièdre.  L'un  d'eux  se 
trouve  dans  une  des  tirades  qu'où 
vient  de  lire  : 

Qu'un  soin  bien  différent  l'agite  et  la  dévorol 

et  Phèdre  dit ,  acte  II ,  scène  V: 

Qu'un  soin  bien  différant  me  trouble  et  me  dévora  1 

l'autre,  dans  celle  où  l'auteur  de  //<- 
dith  peint  Holopherne,  s'étonnant  du 
trouble  et  de  l'agitation  qu'excite  dans 
son  ame  sa  passion  nouvelle  : 

D  se  cherche  lui-même  et  ne  se  trouve  plu», 

et  Racine  a  fait  dire  à  Hippolytc  ,  dans 
sa  déclaration  à  Aricie  : 

Moî-râénc  ,  pour  tout  fruit  de  met  soins  superflus  t 
Maintenant  je  me  cherche  ,  et  ne  me  trouve  plu*. 

V— z. 

CALAMINUS  (George),  savant 
helléniste  du  16e.  siècle,  était  fils  d'un 

Iwuvrc  journalier  de  Silbcrberg  en  Si-, 
ésic,  et  naquit  en  1 547.  Son  nom  de 
famille  était  Rorich,  mot  dérivé  de 
l'allemand  rohr  (roseau),  qu'il  lati- 
nisa, suivant  la  coutume  des  érudits  de 
son  siècle.  Api ès  avoir  étudié  à  lires-» 
lau,  à  Heidelberg  et  à  Strasbourg ,  il  fut 
fait  gouverneur  du  comte  d'Andelot ,  et 
nommé  en  1 5*j8  professeur  de  langue 
grecque  à  Lintz,  en  Autriche.  Il  tra- 
duisit en  vers  latins  les  Phéniciennes 
d'Euripide  (  Strasbourg,  1577  in- 
8". )  et  d'autres  tragédies  grecques; 
composa  lui-même  en  latin  Èéli ,  tra- 
gédie sacrée;  Rodolph-Ottocare ,  tra- 
gédie autrichienne ,  un  recueil  d'ana- 
grammes ,  etc.  On  a  aussi  de  lui  :.  Fila 
Guntheriî  carminé  ,  Strasbourg  , 
1574  ,  iii-4°.  Il  mourut  le  rr.  décem- 
bre i5ij5.  CM  P. 

GAL.AMTS,  sculpteur  et  ciseleur 
grec ,  florissait  à  Athènes  environ  4*io 
ans  avant  J.-C.,  ou  48  ans  plus  tôt,  en 
admettant  l'opinion  habilement  défen- 
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duc  par  M.r  Eraéric  David ,  dans  son 
Essai  sur  les  classements  chronolo- 
giques des  sculpteurs  grecs  les  plus 
célèbres.  Il  excellait  surtout  à  repré- 
senter des  chevaux  ,  et  personne 
avant  lui  u'avait  porte  aussi  loin  cette 
partie  de  Fart  ;  aussi  avait  -  il  fait 
ceux  de  plusieurs  chars,  sur  lesquels 
étaient  placées  des  statues  de  princes 
ou  de  héros  de  la  main  d'autres  ar- 
tistes contemporains  ,  entre  autres 
celle  de  Gélon ,  roi  de  Syracuse,  faite 
par  Onatas  d'Egine.  Properce  a  rap- 
pelé le  talent  de  cet  artiste  dans  le  vers 
suivant  : 

EiactU  Calami*  te  mîbt  jactat  equi* 

Il  ne  réussissait  pas  moins  dans  les 
statues  humaines ,  et ,  pour  prouver 
qu'il  n'était  point  inférieur  à.  ses  ri- 
vaux ,  il  entreprit  et  termina  seul  plu- 
sieurs belles  statues.  Il  ne  put  cepen- 
dant éviter  les  défauts  crue  lui  avaient 
transmis  les  premiers  maîtres  de  l'art, 
et  ses  ouvrages  ,  moins  durs  que  ceux 
de  Canachus ,  l'étaient  plus  que  ceux 
de  Miron  et  surtout  que  ceux  de  Poly- 
elète.  C'est  le  jugement  qu'en  porte  Ci- 
céron  (  V.  aussi  Quintilien,  lîv.  XI I,  ch. 
1  a).  Calamis  fut  chargé  par  les  Athé- 
niens d'ajouter  une  statue  de  Vénus  à 
côté  de  la  lionne  d'airain  élevée  précé- 
demment en  l'honneur  de  la  courti- 
sanne  Leœna  ,  maîtresse  d'Aristogi- 
ton,  un  des  libérateurs  d'Athènes.  Les 
sculptures  de  Caïamis  étaient  en  grand 
nombre  ;  on  les  recherchait  ,  par- 
ce qu'en  général  elles  étaient  d'une 
proportion  et  d'un  aspect  agréables. 
It  fit  aussi  plusieurs  grands  ouvra- 
ges ,  outre  les  chars  dont  on  vient  de 
parler.  Le  principal  était  un  colosse 
d'Apollon,  qu'on  voyait  dans  une  petite 
île  de  la  côte  d'Ulyrie ,  où  s'était  éta- 
blie une  colonie  de  Milésiens.  Lucullus 
enleva  ce  monument,  et  le  consacra 
dans  le  Cipitole  :  on  avait  aussi  placé 
dans  les  jardins  de  Scrvilius  à  Rome, 
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un  Apollon  apporté  d'Athènes ,  et  du 
même  sculpteur.  Pausanias  cite  un 
grand  nombre  d'ouvrages  de  Calamis  , 
entre  autres  une  Victoire  ,  que  l'on 
voyait  à  Olympic,  et  qui,  faite  sur  le 
modèle  de  celle  d'Athènes ,  n'était  point 
ailée.  Calamis  employait  avec  un  égal 
succès  le  marbre  ou  les  métaux;  il 
fit  même  une  statue  d'EscuIape  en  or 
et  en  ivoire;  mais  il  parak  que  le  plus 
grand  nombre  de  ses  ouvrages  était 
en  bronze.  On  remarquait,  parmi  ces 
derniers,  des  statues  de  jeunes  gar- 
çons élevant  les  mains  et  paraissant 
implorer  les  dieux ,  et,  sans  doute,  il  a 
dû  y  avoir  quelqu'analogic  entre  ces 
morceaux  et  l'athlète  de  bronze  trouvé 
à  Herculatium ,  et  apporté  récemment 
de  Prusse  au  musée  Napoléon.  Ca- 
lamiseut  pour  élève  Praxias  d'Athènes. 
11  était  encore  excellent  ciseleur.  Pline 
cite  deux  vases  précieux,  ouvrages  de 
cet  artiste, et  que  Germanicus  avait  pos« 
sédés.  (  V,  Zewodote  ).  L — S— j& 
CALAMY  (  Edmond)  ,  théologien 
anglais ,  naquit  à  Londres  en  i  Goo.lt 
fut  élevé  à  l'université  de  Cambridge, 
et  demeura  plusieurs  années,  en  qua- 
lité de  chapelain  ,  chez  l'évêque  d'K- 
ly  (  Felton  ).  11  y  passait  souvent  seize 
heures  de  la  journée  à  étudier,  ce  qui 
avait  inspiré  à  l'évêque  un  si  grand 
respect ,  qu'il  avait  donné  ordre  qu'on 
eût  soiu  d'avertir  toujours  le  docteur 
une  demi-heure  d'avance,  pour  les 
prières  de  famille ,  ou  pour  toute  au* 
tre  cause  qui  aurait  pu  interrompre 
trop  brusquement  ses  études.  Il  fut 
successivement  nommé  à  plusieurs 
bénéfices  pendant  la  vie  de  l'évêque, 
et ,  après  sa  mort ,  soit  qu'il  hésitât  de 
se  déclarer  eputre  les  opinions  reçues 
dans  l'église  de  son  pays ,  soit  que  les 
siennes  ne  fussent  pas  encore  déci- 
dées ,  il  se  montra  d'abord  soumis  à  la» 
doctrine  de  l'épbcopat;  mais  enfin  , 
ayant  été  obligé  de  se  déclarer  à  Foc^ 
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êasîon  des  articles  de  l'évêque  Wrcn ,  »  que  je  remette  les  armes  entre  le* 
il  se  montra  dès  ce  moment  un  des  »  mains  de  celui  qui  restera  ?  »  L'ar- 
pon- conformistes  les  plus  ardents,  gument  était  d'un  homme  qui  ei  ten- 
Appelé  à  Londres  en  i(>3g,  corn-  dait  la  théorie  pratique  du  gouverne- 
me  ministre  de  Sainte- Marie  Aider-  ment.  Calamy  céda ,  et  les  théologiens 
manhury  ,  il  prit  la  plus  grande  furent  congédiés.  Lors  de  la  restaura- 
part  aux  violentes  controverses  qui  lion,  Calamy  fut  un  des  députés  en- 
s'y  élevèrent,  et  contribua  beau?  voyés  à  Charles  II  eu  Hollande,  pour 
coup  à  la  rédaction  de  l'onvnige  dési-  le  complimenter,  et  fut  quelque  temps 
gné  par  le  titre  de  Smectymnws  ,  en  faveur  auprès  de  ce  monarque, 
mot  forme'  des  lettres  initiales  des  qui,  en  i G6i »,  le  fit  son  chapelain  or- 
dix  auteurs  qui  avaient  concouru  à  sa  ninairc;  mais ,  ayant  refusé  de  se  sou- 
composition,  et  qui  parut  à  Londres  mettre  à  l'acte  d'uniformité ,  *l  fut  des- 
sous ce  titre  bizarre  :  Réponse  à  un  titué  de  tontes  ses  fonctions!  Comme 
livre  intitulé  i  Humble  remontrance,  il  fréquentait  toujours  la  paroisse  qu'il 
dans  laquelle  on  discute  l'origine  de  avait  gouvernée,  un  jour  que  le  minis- 
la  liturgie  et  de  l'épi scopat,  etc.,  tre  n'arrivait  pas,  on  pressa  Çalamjr 
par  Smectymnws,  Londres,  i  G  i  i  de  monter  en  chaire  à  sa  place.  Pro- 
in-4°.  Cet  ouvrage,  écrit  avec  une  bablemcnt  il  ne  demandait  pas  mieux; 
grande  violence1  dans  le  sens  des  opi-  car,  lorsqu'il 'y  fut  monte?,  il  parla 
nions  alors  dominantes,  ne  pouvait  avec  tant  de  liberté  contre  les  mesures 
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mité  de  religion.  Il  prononça  dans  la  ict  ,  Calamy  fut  relâché  peu  de  jours 

ebambre  des  communes  plusieurs  ser-  après.  Il  mourut  eu  i(iG(>,  du  serrè- 

mons,  toujours  extrêmement  confor-  ment  de  cœur  que  lui  causa  l'incendip 

mes  à  l'esprit  du  temps;  mais  il  paraît  de  Londres.  Quoique  rempli  de  sa,- 

qu'il  ne  se  joignit  poiut  a  ceux  qui  voir,  c'était  un 'homme  simple,  et  sobre 

voulaient  renverser  le  gouvernement,  de  citations  dans  ses  sermons,  (jui, 

Ct  qu'il  s'opposa  de  tout  son  pouvoir  lorsqu'il  n'en  faisait  pas  des  ouvrages 

à  la  condamnation  de  Charles  l*r.  de  parti ,  n'étaient  que  des  traités  de 

Lorsque  Cromwell  voulut  gouverner  morale  pratique.  Il  exprimait  librç- 

seul,  il  affecta  de  consulter,  pour  ment  ses  sentiments  en  tonte  occasion* 

éclairer  sa  conscience  sur  ce  point,  les  Prêchant,  peu  de  temps  après  la  resta,u> 

preraiers  théologiens  de  Londres,  ûa-  ration,  devant  le  général  Monk,  et  par- 

larrfy,  à  leur  tête,  s'offrit  de  l;ii  dd-  lant  desgains  illicites  :«  Ilya  quelques 

inontrer  que  cette  mesure  était  à  la  fois  »  hommes,  dit-il,  capables  de- livrer 

illégitime  et  impraticable.  Cromwell  »  trois  royaumes  pour  un  profit  sor- 

eut  bientôt  mis  de  côté  l'obstacle  de  »  dide;  »  et,  en  disant  ces  mots,  |1 

l'illégitimité'  ,  par  le  motif  dit  salut  de  lança  son  mouchoir,  qu'il  avait  coutu- 

la  patrie:  «Mais  pourquoi  iinpralica-  me  d'agiter  en  prêchant,  du  côté  où 

»  ble ,  demanda-t  il?  —  Parce  que  était  assis  le  généra!.  On  a  de  lui  pfo- 


*  je  désarme  ces  neuf  dixièmes,  et    de  l'homme  de  Dieu ,  ou  Fille  dere* 

5a. 
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Juge  dans  les  jours  de  détresse,  et 
dont  la  8".  édition  a  été  publiée  à  Lon- 
dres en  i683,  in-i-2.  —  Calamt 
(  Benjamin) ,  son  fils ,  fut  élevé  à  l'u- 
niversité de  Cambridge,  et  se  montra 
zélé  partisan  de  la  religion  établie. 
Nommé  en  1677  ministre  de  Sainte- 
M  trie  Aldermaitbury ,  cl  chapelain  or- 
dinaire du  roi,  il  prêcha  en  i685  un 
sermon  sur  les  consciences  scrupu- 
leuses ,  qui ,  dirigé  contre  les  sectai- 
res ,  produisit  un  très  grand  effet  pour 
et  contre  le  docteur  Calamy.  Il  y 
poussa  le  zèle  jusqu'à  montrer,  d'a- 
près un  sermon  de  son  père ,  que  les 
1100-confurmistcs  les  plus  ardents 
avaient  eu  soin  de  prêcher  la  confor- 
mité à  l'église  établie ,  lorsqu'ils  étaient 
a  la  tête  de  l'église.  Un  Thomas  Delau- 
nc ,  emprisonné  pour  avoir  écrit  une 
critique  très  violente  de  ce  discours  et 
quelques  autres  ouvrages  dans  le  mê- 
me esprit,  mourut  a  Newgate,  avec  sa 
femme  et  ses  enfants ,  accusant  de,  ses 
malheurs  le  docteur  Calamy,  qui  pa- 
raît cependant  n'y  avoir  eu  d  autre  part 
que  de  ne  les  avoir  pas  empêchés.  11 
fallait  que  sa  probité  fût  bien  établie, 
pour  que  sa  réputation  ait  survécu  à 
de  pareils  faits,  et  les  temps  de  parti 
demandentquelquefois  d'étranges  cho- 
ses d'un  honnête  homme!  Calamy  était 
doux ,  ennemi  de  la  persécution.  On 
prétend  que  sa  mort  fut  avancée  par 
Je  chagrin  que  lui  causèrent  les  mc- 
*sures  imprudentes  prises  par  le  parti 
auquel  il  était  attaché,  et  qui  était  alors 
celui  du  gouvernement.  11  mourut  en 
1686 ,  après  avoir  possède',  un  assez 
grand  nombre  de  bénéfices,  et  ne  lais- 
sant que  quelques  sermons  estimés 
pour  le  fond  et  pour  le  style.  S— p. 

CALANDRA  (Jean -Baptiste  ) , 
peintre  en  mosaïque  et  élève  du  Pro- 
venzalc,  naquit  à  Verccil  en  i586,  et 
mourut  en  1 644  suivant  Pascoli.  Pas- 
«eri  assure,  au  contraire,  qu'il  mourut 
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en  1648 ,  âgé  de  soixante-douze  an*. 
Il  fut  chargé  de  plusieurs  ouvrages 
pour  l'église  de  St. -Pierre.  On  ne  pou- 
vait pas  conserver  long- temps  des 
tableaux  à  l'huile  dans  cette  basilique, 
à  cause  de  son  humidité  :  aussi  on 
commença  sous  Urbain  VIII  à  y  subs- 
tituer des  mosaïques.  Le  premier  ta- 
bleau d'autel  de  ce  genre  qui  y  fut 
placé  était  de  la  main  de  Galandra  ;  il 
représente  un  S.  Michel,  d'après  le 
cavalier  d'Arpino.  Le  même  artiste 
orna  ensuite  cettte  église  de  sembla* 
bles  ouvrages,  sur  les  cartons  de  Ro- 
mand li,  de  Lan  franc,  de  Sacchi  et  de 
Pellegrini.  Bientôt,  se  voyant  mal  payé, 
il  travailla  pour  des  particuliers,  et  lit 
des  portraits  ou  des  copies  des  pre- 
miers maîtres.  Pascoli  donne  beaucoup 
d'éloges  à  une  petite  madonne  de  Ca- 
landra,  copiée  d'après  Raphaël,  et  qui 
passa  dans  le  cabinet  de  la  reine  de 
Suède.  A — d. 

CALANDKINI  (Jean-Louis  ),  né 
en  1703  ,  à  Genève,  où  il  mourut 
en  1758,  fut  professeur  de  philoso- 

Shie  et  de  mathématiques  à  l'académie 
e  cette  ville ,  ensuite  conseiller  d'état 
«t  trésorier  de  (a  république.  Cétait 
un  savant  profond  dans  les  sciences 
exactes,  studieux  observateur  de  la 
nature,  et  que  ses  connaissances  ont 
placé  à  coté  des  Bernoulli  et  des  Bon- 
net. U  a  publié  un  ouvrage  sous  le 
titre  de  Thèses  de  végétations  H 
generatlone  plantarum  ,  Genève , 
1 734 ,  in-4^.  U  y  traite  avec  beaucoup 
de  sagacité  de  (a  végétation  et  de  ù 
génération  des  plantes.  Bonnet  le  cite 
souvent  avec  éloge  dans  son  Traité 
de,  l'usage  des  feuilles  dans  les 
plantes ,  et  il  dit  même  qu'il  lui  doit 
les  bases  de  son  travail ,  et  qu'il  n'a 
fait  que  développer  ses  idées.  Calan- 
drini  a  soigné  la  première  édition  des 
Principes  mathématiques ,  de  New- 
ton ,  commentés  par  les  PP.  Le  Sueur 
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et  Jacquier,  Genève,  1739,  3  vol. 
iii-4".,  il  l'a  enrichie  d'un  traité  élé- 
mentaire des  sections  coniques,  et  de 
plusieurs  notes.  En  1 760,  il  se  démit 
de  sa  place  de  professeur  de  philoso- 
phie, en  faveur  de  son  ami  Cramer  : 
c'est  alors  qu'il  fut  nommé  conseiller 
d'état  et  trésorier  ,  places  dans  les- 
quelles il  ne  mérita  pas  moins  bien  de 
sa  patrie  que  dans  renseignement.  — - 
Un  autre  Calandrini,  appelé  par 
quelques  uns  Calendrini ,  aussi  gene- 
vois ,  a  publié  une  description  en  vers 
latins  d'un  orage  arrivé  a  Genève  le 
19  janvier  164  5  :  on  la  trouve  dans 
les  œuvres  du  baron  de  Zu lichen. 

D—  P— s. 

C  A  L  A  N  D  R  U  C  C I  (  Giacinto  ) , 
peintre,  né  à  Palcrme  en  1646,  élève 
chéri  de  Charles  Maratte ,  composa 
à  Rome  plusieurs  ouvrages  impor- 
tants 9  entre  autres ,  pour  S.  Antôine- 
des- Portugais ,  que  Lanzi  appelle  par 
erreur  5.  Antonin ,  le  grand  tableau  du 
maître-autel,  . et  un  S.  Jean-Baptiste 
placé  sur  un  autel  latéral ,  et,  pour  San 
Paolinoalia  Regola,  une  Sainte  Anne 
assez  estimée.  Peu  de  temps  après , 
Calandrucci  fut  appelé  à  Païenne  par 
une  invitation  très  obligeante.  U  y 
entreprit,  pour  l'église  du  Sauveur,  une 
grande  composition  représentant  la 
fierge  entourée  de  S,  Basile  et  d'au- 
tres saints.  Il  mourut  dans  la  même 
ville  en  1707  ,  laissant  un  fils  nom- 
mé Jean-Baptiste,  son  élève ,  qui  fut 
employé  quelque  temps  à  Rome.  II  eut 
aussi  un  frère  appelé  Dominique,  éga- 
lement peintre ,  qui  n'acquit  pas  uue 
grande  réputation.  A— n. 

CALANNA  (  Pierre  ) ,  religieux , 
né  àTermini  en  Sicile,  dans  le  16e. 
siècle ,  cultiva  les  Lettres  et  la  philoso- 
phie ,  et  se  fit  connaître  par  un  savant 
ouvrage  intitulé  :  PkUosophia  senio- 
rum  sacerdotia  et  platonica ,  à  ju- 
nioribus  et  laids  neglecta  philoso- 
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phis,  Palerme,  i5ç)Ç),  h>4°.  ï /au- 
teur, partisan  déclaré  de  la  ductrine 
de  Platon,  se  plaint  de  la  préférence 
que  les  jeunes  gens  accordaient  à 
Ai  i-tote.  On  n'a  pas  encore  remarqué' 
qu'il  y  avait  un  très  grand  courage  à 
attr  qtier  alors  Aristote  ,  suivi  dans 
toutes  les  écoles ,  el  que  la  inénir  har- 
diesse avait  été  la  première  cause  de  la 
mort  funeste  de  Ramus  (  V.  Ramus.  ) 
David  Clament  fait  mention  de  l'ou- 
vrage deCilanna  dans  sa  Bibliothèque 
curieuse ,  à  cause  de  sa  grande  rare- 
té ,  mais  seulement  d'après  Seelen , 
zélé  défenseur  d'Aristote ,  qui  nomme 
Calanna  un  platonicien  à  brûler* 
Dans  le  fond,  il  est  plutôt  syncrétiste 
que  platonicien  déterminé,  et  Seelen 
exagère  en  disant  que  Calanna  est  sou- 
vent paradoxal  et  qu'il  a  puisé  dans 
des  sources  impures.  Les  rédacteurs 
du  Dictionnaire  universel  ont  copié 
dans  la  Bibliothèque  curieuse  l'article 
qu'ils  ont  donné  sur  Calanna.  W — s. 

CALANSON  (  Giraut  de  ),  jon- 
gleur de  la  Gascogne ,  mort  à  la  fin  du 
i3e.  siècle,  a  composé  des  chansons 
d'amour  et  des  espèces  de  satires  con- 
tre les  mœurs  et  les  vices  de  son  temps. 
Une  des  pièces  les  plus  curieuses,  par* 
mi  les  quinze  qu'on  a  conservées  dé 
lui ,  est  une  instruction  sur  l'art  des 
jongleurs,  dans  laquelle  il  nomme  les 
instruments  qui  étaient  à  leur  usage, 
et  décrit  plusieurs  de  leurs  exercices. 
Dans  cette  pièce,  qui  paraît  avoir  été 
faite  d'après  le  fabliau  des  Deux  Bor- 
déors  ribaux,  l'auteur  s'adresse  à 
l'un  de  ses  confrères ,  et  lui  dit  :  a  Sa* 
»  che  bien  rimer  et  bien  inventer  j 
»  bien  parler,  bien  proposer  et  défi- 
»  nir  un  jeu  parti;  sache  jouer  du  tam- 
»  bour ,  des  cymbales ,  et  faire  retentir 
»  la  symphonie  (sorte  de  vielle);  sache 
»  jeter  et  retenir  des  pommes  avec  des 
«couteaux,  imiter  le  chaut  des  01- 
»  seaux ,  faire  des  tours  avec  des  cor* 
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»  beilles ,  faire  sauter  des  chiens  ou 
»  des  singes  au  travers  de  quatre  cer- 
»  ceaux  ;  jouer  de  la  citole ,  de  la 
»  mandore,  du  monocorde ,  de  la  gui* 
»  tari* ,  de  la  rote  (  vielle  ),  de  la  haï  pe, 
i>  de  la  gigue  et  du  psaltérion.  Jon- 
»  glcur ,  tu  fi  ras  préparer  neuf  instru- 
is menfs  de  dix  cordes,  et,  si  tu  ap* 
»  prends  à  bien  en  jouer ,  ils  fourni* 

»  ront  à  tous  tes  besoins   Sache 

»  comment  l'amour  est  volage  et  pcr- 
»  fide ,  combien  ses  deux  flèches ,  dont 
*>  l'une  est  d'or  fin  qui  éblouit,  et 
»  l'autre  est  d'acier,  blesseut  si  rude- 
»  meut  qu'un  ne  peut  guérir  de  leurs 
»  coups.  Apprends  les  ordonnances 
»  d'amour,  ses  privilèges  et  ses  rc- 
»  mèdes ,  et  tu  sauras  expliquer  ses 
V  divers  degrés  ;  sache  encore  les 
»  trompent  s  qu'il  exerce ,  comment  il 
«abandonne  ceux  qui  l'ont  servi, 
»  pour  dévoiler  ses  ruses ,  son  astuce 
v  et  pour  apprendre  à  s'en  garantir... 
»  Si  tu  sais  bien  ton  métier,  tu  n'auras 
»  point  à  le  plaindre  des  rigueurs  de 
»  la  fortune  ni  de  celles  de  l'amour.  » 

R— T. 

G  4L  ANUS ,  l'un  de  ces  philoso- 
phes de  l'Inde  que  les  Grecs  appelaient 
Gj  mnosophisles,  parce  qu'ils  se  pas- 
saient de  vêtements ,  privation  peu 
pénible  sur  les  rives  du  Gange.  Alexan- 
dre-lc-Grand  ,  désirant  attacher  à  sa 
suite  quelques-uns  de  ces  sages,  char- 
gea le  philosophe  Onésicritc,  disciple 
de  Diogèue,  d'aller  les  trouver,  et  de 
lui  amener  ceux  que  pourraient  tenter 
sa  faveur  et  ses  présents.  Calanus, 
fige  de  quatre-vingt-six  ans,  fut  le  seul 
qui  consentit  à  se  rendre  auprès  du 
conqu  irant.  Plutarquc  rapporte  qu'il 
5e  nommait  Sphines ,  et  que  tes  Macé- 
doniens l'appelèrent  Calanus,  parce 
qu'en  saluant  ceux  qui  l'abordaient,  il 
avait  coutume  de  dire  cala ,  qui , 
dans  sa  langue,  signifiait  salut.  Ce 
philosophe  osa,  dit-on,  demander  au 
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vainqueur  de  l'Inde  de  se  dépouiller 
de  ses  habits ,  et  de  se  mettre  tout  nu 
pour  entendre  ses  discours.  11  le  suivit 
eu  Perse.  Un  jour  qu'Alexandre  se 
plaignait  des  soulèvements  et  des  trou* 
Lies  qui  éclataient  dans  son  empire, 
Calanus  jeta  à  terre  un  cuir  desséche, 
et,  pressant  successivement  du  pied 
tous  les  bords,  il  fit  soulever  les  au* 
très  jusqu'à  ce  que,  posant  son  pied  au 
milieu,  le  cuir  resta  également  abaissé 
au  centre  et  à  la  circonférence.  Il  vou* 
lait  exprimer  par-là  qu'Alexandre  ne 
contiendrait  tous  ses  peuples  qu'en  se 
tenant  au  centre  de  ses  états.  Calanus, 
qui  jusqu'alors  n'avait  connu  ni  mal* 
dies,  ni  infirmités ,  ne  put  changer  de 
ciel  et  de  régime  sans  en  être  incom* 
modé.  Ne  se  sentant  pas  le  courage  de 
souffrir,  il  résolut ,  suivant  ta  doctrine 
de  sa  secte,  de  prévenir  sa  dernière 
heure  par  une  mort  volontaire  ,  et 
pria  le  roi ,  qui  était  alors  à  Pasarga- 
de,  de  coiu mander  qu'on  lui  dressât 
un  bûcher.  Alexandre,  n'avant  pu 
réussir  à  te  détourner  de  ce  dessein , 
voulut  du  moins  honorer  le  philoso- 
phe d'une  pompe  funèbre  digne  de  la 
magnificence  -  d'un  grand  roi»  Toute 
l'armée  fut  rangée  en  bataille,  avec  les 
éléphants,  dans  une  vaste  plaine.  On 
répandit  lès  parfums  les  plus  précieux 
sur  Calanus  et  sur  le  bûcher.  Calanus 
fut  revêtu  d'une  robe  de  pourpre  cou- 
verte de  pierreries  ;  de  riches  tapis, 
des  vases  d'or  et  d'argent  lui  furent 
donnés.  11  traversa  la  ville  de  Pasar- 
gade  ,  la  tête  couronnée  de  fleurs . 
chantant  des  hymnes  dans  la  langue 
des  Brachmanes  ;  et,  porté  comme  en 
triomphe  dans  les  rangs  de  l'armée , 
il  descendit  au  pied  du  bûcher.  Apres 
avoir  fait  aux  dieux  sa  prière  et  des 
libations ,  il  coupa  une  partie  de  ses 
cheveux ,  comme  on  coupait  le  crin 
des  victimes,  prit  congé  des  Macédo- 
niens, et,  leur  touchant  dans  la  hum, 
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dit  :  «  Après  avoir  vu  Alexandre  et 
a  perdu  la  santé  ,  la  vie  n'a  plus  rien 
»  qui  me  touche.  Le  feu  va  brûler  les 
»  liens  de  ma  captivité*.  Je  vais  re- 
»  monter  au  ciel  et  revoir  ma  patrie. 
»  Vous  devez  en  ce  jour  vous  réjouir 
»  et  faire  bonne  chère  avec  le  roi.  Je 
»  ne  lui  dis  point  adieu ,  parce  que  je 
»  le  reverrai  dans  peu  à  Babylone.  » 
Apres  ces  dernières  paroles,  qui  fu- 
rent regardées  comme  une  prédiction 
(  Alexandre  ne  survécut  à  Calanus  que 
de  quelques  mois  ) ,  le  philosophe  in- 
dien distribua  à  ses  amis  les  présents 
qu'il  venait  de  recevoir.  Il  monta  avec 
joie  sur  le  bûcher ,  se  coucha  sur  ce 
lit  funèbre  ,  et  se  couvrit  enfin  le  vi- 
sage. Lorsque  les  flammes  commen- 
cèrent à  briller,  on  entendit  de  toutes 
parts  le  son  des  trompettes  et  les  cris 
xles  soldats ,  auxquels  vint  se  mêler  le 
meuglement  des  éléphants.  On  dit 
qu'en  ce  moment  Alexandre  se  retira 
morne  et  pensif  dans  son  palais.  Les 
assistants    frémirent  d'horreur  en 
voyant  Calanus ,  atteint  par  les  flam- 
mes, demeurer  constamment  dans  la 
même  attitude  sans  faire  le  plus  léger 
mouvement,  sans  donner  aucun  signe 
de  douleur.  Suivant  Diodore  de  Sicile, 
on  porta  divers  jugements  de  sa  mort; 
les  uns  n'y  virent  que  Faction  d'un 
insensé,  les  autres  qu'un  fui  amour  de 
vaine  gloire  ;  mais  plusieurs,  et  Alexan- 
dre avec  eux,  y  admirèrent  un  beau 
triomphe  sur  la  douleur  et  sur  la  mort. 
Alexandre,  ayant  fait  recueillir  dans 
une  urne  les  cendres  de  Calanus,  re- 
tint à  souper  les  principaux  de  ses 
capitaines  et  de  ses  amis ,  et ,  pour 
honorer  le  philosophe  indien  ,  il  pro- 
posa ,  pour  prix ,  une  couronne  d'or, 
estimée  un  talent,  à  celui  des  convi- 
ves qui  boirait  une  plus  grande  quan- 
tité de  vin.  Ce  prix  fut  remporté  par 
Pro  ma  chus ,  qui  avala  quatre  mesures 
(  dix- huit  à  vingt  pintes  ),  pt  ne  sur- 
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vécut  à  celte  honteuse  victoire  que  de 
trois  jours  ;  des  autres  convives ,  qua- 
rante-un moururent  des  excès  qu'ils 
firent  en  buvant ,  et  ce  fut ,  dit  Rollin, 
la  digne  clôture  du  spectacle  que  Cala- 
nus venait  de  donner  (  Foy.  Arrien , 
Plutarquc,  Diodore  de  Sicile,  Stra- 
bon ,  Quintc-Curce ,  etc.  ).  V— ve. 

CALANUS  (  Juvencus-Coelius  ), 
né  en  Dalmatie,  évêque  de  Cinq- 
Églises,  en  Hongrie,  vivait  dans  le 
12e.  siècle.  11  est  connu  par  un  petit 
ouvrage  :  Attila  rex  Hunnorum,  Ve- 
nise, 1 5  02 ,  in-fol.  On  le  trouve  dans 
Y  Apparat  ecclésiastique  du  P.  Cani- 
sius ,  et  dans  Y  Apparat  à  l'histoire  de 
Hongrie,  avec  des  notes  de  J.  Toinka, 
Presbourg,  i736,iu-foI.  A.  B— t. 
CALAOUN.  V oy,  Kelaouk 
CALAS  (  Jean  ) ,  naquit  le  1 9  mars 
1698,  dans  le  bourg  dè  Lacaparède, 
diocèse  de  Castres  ,  en  Languedoc, 
Élevé  dans  la  religion  protestante ,  il 
épousa  ,  le  19  octobre  1^31 ,  Anne- 
Rose  Cabibel,  née  d'une  famille  de 
réfugies  français,  et  vint  s'établir  à  Tou- 
louse ,  où  il  embrassa  la  profession  du 
commerce.  Il  eut  trois  fils  et  trois  filles, 
dont  il  soigna  lui-même  l'éducation.  Sa 
probité  lui  avait  mérité  l'estime  de  ses 
concitoyens ,  lorsqu'à  l'âge  de  soixan- 
te-trois ans,  il  se  trouva  tout  à  coup 
l'objet  de  la  plus  horrible  accusation 
que  la  justice  humaine  puisse  intenter 
contre  un  père.  Le  1 3  octobre  1 761 , 
Marc- Antoine  Calas ,  son  fils  aîné,  fut 
trouvé  étranglé  dans  la  maison  pater- 
nelle. On  pouvait  croire  qu'Antoine  Ca- 
las, d'un  esprit  sombre,  inquiet  et  déré- 
glé, s'était  donné  la  mort;  mais  le  bruit 
s'accrédita  dans  la  ville  de  Toulouse 
qu'à  l'exemple  d'un  de  ses  frères  ,  il 
avait  voulu  se  faire  catholique,  et 
bientôt  raille  voix  répétèrent  qu'un 
père  barbare  avait  prévenu,  par  h» 
.meurtre  de  son  fils ,  l'abjuration  que 
celui-ci  voulait  faire.  Le  capCoul, 
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nomme  David,  fait  arrêter  Jean  Ca- 
las ,  sa  femme  et  ses  enfants ,  <  t  diiige 
contre  eux  une  procédure  dans  la- 
quelle de  nombreux  témoins  se  pré- 
sentaient plutôt  comme  les  échos  d'une 
accusation  que  comme  des  accusateurs 
directs.  Calas  produisit  eu  vain  des 
témoignages  dr  sa  tendresse  pour  ses 
eufants,  <  t  de  la  noire  mélancolie  qui 
consumait  son  (ils  ;  en  vain  il  repré- 
senta que,  loin  d'être  capable  des  fu- 
reurs dont  on  l'accusait ,  il  pay.  it  une 
pension  à  l'un  de  ses  fils  qui  déjà  s'é- 
tait fait  catholique;  qu'affaibli  par  l'âge, 
il  n'aurait  pu  exécuter  ce  parricide  sur 
un  jeune  homme  ardent  et  vigoureux  ; 
qu'une  servante  catholique  ,  qu'où 
supposait  avoir  été  présente  à  cette 
scène  exécrable  ,  aurait  trouvé  les 
moyens  de  prévenir  son  crime;  le 

Sarlemeut  de  Toulouse,  à  la  pluralité 
e  huit  voix  contre  cinq,  le  condamna 
au  supplice  de  la  roue;  ce  jugement 
fut  exécuté  le  9  mars  1762.  Tous 
les  mémoires  du  temps  s'accordent 
à  dire  que  Jean  Calas  protesta  de 
son  innocence  au  milieu  des  tortu- 
res et  en  montant  à  l'échafaud.  Le 
plus  jeune  de  ses  (ils  fut  condam- 
ne au  bannissement  perpétuel  ;  la 
femme  de  Jean  Calas,  et  le  (ils  d'un 
avocat  de  Toulouse,  nommé  Lavaysse, 
qui  assuraient  n'avoir  pas  quitté  l'ac- 
cusé au  moment  où  son  fils  était 
mort,  furent  renvoyés  absous,  aiusi 
qu'une  servante  catholique  impliquée 
dnns  la  procédure.  Après  le  supplice 
de  Jean  Calas,  sa  famille  se  réfugia  à 
Genève.  Voltaire ,  qui  était  alors  à 
Ferney ,  forma  le  projet  de  défendre 
la  mémoire  de  Calas ,  et  sut  vivement 
intéresser  le  public  à  la  cause  d'une 
-famille  malheureuse.  La  veuve  et  les 
enfants  de  Calas  se  rendirent  à  Paris , 
et  sollicitèrent  auprès  du  roi  la  cassa- 
tion de  l'arrêt  rendu  par  le  parlement 
de  Toulouse.  Le  conseil  du  roi  s\>c- 
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cupa  de  la  révision  de  cette  affaire  ; 
toute  la  France  parut  y  prendre  le  plus 
vif  intérêt,  et  lut  avec  avidité  les  mé- 
moires que  publièrent  à  cette  occasion 
Mariette,  Élie  d<-  Beaumout  et  Lovseau 
de  Mauié  »n.  Enfin,  le  g  mars  1765, 
cinquante  maîir*  s  des  requêtes,  ras- 
semblés comme  juges,  déclarèrent  Ca- 
las et  sa  famille  innocents.  Le  roi  vou- 
lut que  le  trésor  public  indemnisât  celte 
famille,  dont  tous  les  biens  avaient  été 
confisqués.  Le  procès  de  Calas  a  fourni 
le  sujet  de  plusieurs  pièces  de  théâtre  : 
Jean  Calas,  drame  en  cinq  actes  et 
en  vers  ,  par  M.  Laya ,  représenté  sur 
le  Théâtre  français  le  18  déc.  1790; 
Calas ,  ou  Y  Ecole  des  juges ,  tragé- 
die en  cinq  actes  et  en  vers  ,  par 
Chénier ,  jouée  au  théâtre  de  la  rue  de 
Richelieu,  le  6  juillet  17915  Calas , 
ou  le  Fanatisme ,  drame  en  quatre 
actes  et  en  prose ,  par  Th.  Le  Mierre, 
neveu ,  joué  au  même  théâtre ,  le  1 7 
décembre  1790.  Blin  de  Saiuroore 
publia  en  1  y65  :  Jean  Calas  à  sa 
femme  et  a  ses  enfants  ,  béroïde , 
in -8  On  trouve  la  procédure  de  Ca- 
las dans  le  4e*  volume  des  Causes 
célèbres.  Z. 

CALASIO  (  Mario  de  ) ,  est  aiBsi 
appelé  de  la  petite  ville  de  ce  nom  dans 
l'Abruzze ,  près  d'Aquila ,  où  il  naquit 
vers  1 55o,  de  parents  pauvres.  Il  en- 
tra jeune  dans  l'ordre  de  St.-Fran- 
çois.  Après  avoir  fait  son  cours  d'élu- 
dés ,  il  se  livra  entièrement  à  la  lan- 
gue hébraïque,  et  s'y  rendit  tellement 
habile  ,  que  le  pape  Paul  V  le  créa  doc- 
teur en  théologie,  le  fit  professeur 
d'hébreu  ,  et  lui  procura  tous  les 
moyens  nécessaires  pour  ses  travaux 
sur  le  texte  sacré.  11  publia  d'abord 
une  Grammaire y  puis  un  Diction- 
naire hébraïque  ;  mais  il  est  principa- 
lement connu  par  ses  Concordances 
hébraïques ,  qui  lui  coûtèrent  quaran- 
te ans  de  travail  ;  encore  fut-il  aide 
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par  des  religieux  de  son  ordre,  et 
par  d'autres  savants  d'Italie,  que  Paul 
y  invita  à  concourir  à  la  perfection 
de  cette  entreprise.  Calasio  était  près 
de  mettre  sous  presse  son  ouvrage, 
lorsqu'il  mourut  en  1620.  Michel- 
Ange  de  St.-Romulc ,  son  confrère  et 
professeur  d'hébreu ,  fut  chargé  d'en 
surveiller  l'édition,  qui  parut  en  1 62 1 , 
à  Home,  sous  ce  titre  :  Concordantiœ 
sacrorum  Bïbliorum  hebraicœ ,  cum 
convenientiis  lingu.  arab.  et  syr.  ,  4 
gros  volumes  in -fol.  Les  frais  en  fu- 
rent laits  par  Paul  V ,  et ,  après  lui , 
par  Grégoire  XV,  auquel  il  est  dédié. 
L'auteur  y  avait  suivi,  en  les  perfec- 
tionnant ,  l'ordre  et  la  méthode  du 
savant  rabbin  Isaac  Nathan ,  qui  avait 
publié  le  premier  ouvrage  de  ce  genre 
à  Venise ,  en  1 5^4»  A  la  suite  d'une 
belle  préface ,  l'éditeur  a  mis  un  petit 
traité  de  Luc  Guadditius ,  professeur 
de  Salamanque ,  sur  l'origine  et  l'uti- 
lité de  la  langue  hébraïque.  Guillau- 
me Romaine  a  revu  tout  le  travail 
de  Calasio,  et  en  a  donné  une  nou- 
velle édition  à  Londres  en  1 747  > 
e'galement  en  4  vol.  in-fol.  Le  docte 
franciscain  s'était  attaché  à  corriger 
les  fautes  échappées  à  Nathan ,  à  mon- 
trer le  rapport  des  racines  hébraïques 
avec  celles  des  autres  langues  orien- 
tales, à  marquer  les  diverses  leçons 
delà  Vulgate.  Le  nouvel  éditeur  a  ex- 
pliqué avec  pins  d'exactitude  les  noms 

Sropres  hébreux  et  chaldéens  ;  ceux 
es  peuples,  des  idoles,  des  villes, 
des  fleuves,  des  montagnes  ,  etc., 
dont  il  est  fait  mention  dans  la  Bible  y 
de  sorte  que  cette  partie  de  son  travail 
est  un  bon  dictionnaire  historique  et 
géographique.  Calasio  s'était  contenté 
«Je  rendre  en  latin ,  à  la  marge ,  les 
différentes  leçons  des  Septante.  Ro- 
maine les  a  remises  en  grec,  et  a  aus- 
si conservé  celles  de  la  Vulgate ,  lors- 
qu'elles lui  ont  paru  propres  à  éclaircir 
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le  texte  original.  Il  y  a  ajouté  plusieurs 
mots  qui  n'existaient  pas  dans  la  pre- 
mière édition ,  surtout  des  particules , 
dont  il  a  placé  un  traité  à  la  fin  du  4% 
volume.  Au  moyen  de  ces  améliora- 
tions, ces  concordances  sont  devenues 
l'ouvrage  le  plus  parfait  qu'on  ait  en 
ce  genre.  Calasio  avait  acquis  une  telle 
habitude  delà  langue  hébraïque,  qu'elle 
lui  était  devenue  aussi  familière  que 
sa  langue  maternelle.  On  a  encore  de 
lui  :  Canones  générales  linguœ  he- 
braicœ ,  Rome,  1616,  û>4°.  11  mourut 
en  chantant  les  psaumes  en  hébreu. 

T— D. 

CALAU  (  Benjamin  ) ,  peintre  de 
la  cour  et  membre  de  l'académie 
royale  des  beaux-arts  à  Berlin ,  né  en 
17 '2  4  à  Friedrichsstadt  dans  leHols- 
tein,  bon  peintre  de  portraits,  est 
surtout  célèbre  pour  avoir  retrouvé , 
selon  l'avis  du  moins  d'un  grand  nom- 
bre de  savants,  la  cire  punique,  ou 
éléodorique ,  dont  les  auciens  se  ser- 
vaient, au  lieu  d'huile,  pour  la  peinture. 
Calau  donua  lui-même  un  exposé  de 
sa  découverte  dans  la  Gazette  litté- 
raire de  Halle  (  1768,  p.  740  ); 
et ,  en  1 772 ,  Lambert  publia  la  des- 
cription d'une  pyramide  des  couleurs, 
peintes  avec  cette  cire.  Calau  obtint  de 
Frédéric  11  un  privilège  exclusif  pour 
la  vente  de  sou  procédé.  Il  mourut  à 
Berlin  le  27  janvier  1785  (  Voyez, 
sur  ce  sujet  l'ouvrage ,  d'A.  Riem.  sur 
la  peinture  des  anciens  ,  Berlin , 
1 787 ,  in  4".  )  G— t.  , 

CAL  A  V  JUS  PACUVIUS.  Voyez 
Pacuvius. 

C ALCAGNINI  (  Célio  ) ,  fils  naturel 
d'un  ecclésiastique  de  Ferrarc,  naquit 
en  cette  ville  le  17  septembre  i479» 
Paul  Jove  rapporte ,  dans  ses  Éloges , 
que  Célio  était  né  honestissimo  pâtre, 
sed  incertd  maire.  Ayant  achevé  ses 
éludes ,  il  embrassa  la  carrière  dos 
armes ,  et  servit  dans,  les  armées  ds 
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l'empereur  Maximilicn  et  du  pape 
Jules  II.  Pendaut  ce  temps,  il  eut 
occasion  de  parcourir  l'Allemagne  et 
la  Pologne.  Après  avoir  servi  avec  dis- 
tinctiou,  il  fut  honoré  de  plusieurs 
ambassades  et  de  commissions  déli- 
cates ,  qu'il  remplit  avec  adresse.  Le 
cardinal  Hippolytc,  allant  en  Hongrie 
pour  assister  à  l'élection  de  l'empe- 
reur ,  l'emmena  avec  lui.  Revenu  en 
Italie,  il  entra  dans  les  ordres  sacrés, 
fut  docteur ,  chanoine  de  l'église  de 
Ferrare ,  enfin  protonotaire  ecclésias- 
tique, et  mourut  dans  sa  patrie  le  7 
avril  1 54 1  •  Ses  ouvrages ,  qui  ont  été 
imprimés  a  Baie  en  1 544 ?  in-foL, 
contiennent  plusieurs  traités  de  gram- 
maire, de  morale,  d'antiquités , d'his- 
toire naturelle,  et  des  poésies.  Cet  au- 
teur écrivait  avec  facilité  ;  mais  sans 
chaleur ,  satis  grâce  j  voulant  taire  éta- 
lage d'érudition ,  il  entassait  les  unes 
sur  les  autres  les  autorités  et  les  cita- 
tions. Ses  vers ,  qui  ne  sont  pas  en 
grand  nombre ,  sont  supérieurs  à  sa 
prose  ;  on  y  trouve  de  l'élégance  et  de 
la  facilité.  Calcaguini  avait  pris  en 
aversion  les  ouvrages  de  Gcéron  j  il 
les  critiquait  sans  cesse.  L'orateur  ro- 
main trouva  dans  Marc-Antoine  Ma- 
joraggio  un  chaud  défenseur  ;  mais 
sa  défense ,  remplie  d'éloquence  et  de 
force ,  ne  parut  qu'après  la  mort  de 
Calcagnini ,  à  qui  elle  aurait  causé 
beaucoup  de  chagrin.  Il  fut  enseve- 
li dans  la  bibliothèque  des  domini- 
cains de  Ferrare ,  à  la  construction 
de  laquelle  il  avait  contribué.  11  lui 
légua  par  son  testament  tous  ses  li- 
vres, ses  instruments  de  mathémati- 
ques, et  voulut  même ,  après  sa  mort , 
reposer  dans  un  lieu  où  il  avait  éprou- 
vé de  son  vivant  tant  de  jouissances. 
Borsetli  rapporte,  dans  son  Histoire 
de  l'université  de  Ferrare,  deux  ins- 
criptions qui  sont  gravées  sur  les 
portes  extérieure  et  intérieure  de  cette 
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bibliothèque.  C'est  au-dessus  de  cette 
dernière  qu'est  placé  le  mausolée  de 
Calcagnini ,  au-dessous  duquel  on  lit 
une  inscription  où  se  trouvent  ces 
belles  paroles  :  Ex  diuturno  studio 
hoc  didicit  :  nwrtalia  contemnere , 
et  ignorantiam  suant  non  ignorare. 
Célio  Calcagnini  fut  l'un  des  plus  sa- 
vants hommes  du  16  '.  siècle.  Les 
princes  de  la  maison  d'Esté  lui  conr 
fièrent  plusieurs  fois  des  travaux  inv 
portants  ;  c'est  d'après  leurs  ordres 
qu'il  rédigea  le  catalogue  raisonné  des 
médailles  d'or  antiques  qui  se  conser- 
vaient dans  le  musée  de  cette  famille, 
et  qui  montaient,  dès  le  temps  du  duc 
Hercule  II,  au  nombre  de  plus  de 
neuf  cents;  ce  catalogue  existe  manus- 
crit dans  la  bibliothèque  de  Modène. 
Le  P.  Nicéron  (  t.  XaVU  ,  p.  236  ), 
donne  la  liste  de  tous  les  traités  renferr 
més  dans  les  œuvres  de  Calcagnini  ; 
quelques-uns  traitent  des  antiquités, 
tels  que  son  traité  De  rébus  Jïgjp- 
tiacis ,  où  il  parle  principalement  de 
l'usage  et  de  l'explication  des  hiéro- 
glyphes ;  celui  De  re  nautied ,  ou  de 
la  marine  des  anciens  ;  celui  De  talo- 
rum ,  tesserantm  et  calculorum  lun- 
dis ,  etc.  D'autres  sont  relatifs  à  la 
philosophie ,  à  la  mora'.e  et  à  la  poli- 
tique. Ou  a  encore  de  Calcagnini  un 
Encomium  pulicis ,  Leyde  ,  162 5  et 
i6">8  ,  in-8\  Une  chose  digne  d'être 
remarquée ,  c'est  que  cet  auteur  a  été 
un  des  premiers  qui  aient  soutenu  la 
rotation  de  la  terre  sur  son  axe  ;  il 
propose   cette  hypothèse  dans  un 
opuscule  intitulé:  Quod  cœlum  stet 
et  terra  moveatur  ;  on  le  trouve 
page  58o  de  ses  œuvres  (  opéra  ali- 
quot  ), imprimées  à  Bàle  en  i544> 
trois  ans  après  sa  mort ,  qni  avait 
précédé  la  publication  de  l'ouvrage  de 
Copernic.  Au  reste,  Calcagnini  ne 
regarde  cette  hypothèse  que  comme 
une  opinion  paradoxale  qu'il  est  possi- 
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Me  de  soutenir,  et  qui  explique  mieux 
les  apparences  célestes  ;  mais  il  n'y 
est  point  question  du  mouvement  de 
translation  de  la  terre  autour  du  so- 
leil ,  qui  fait  réellement  le  principal 
mérite  de  l'hypothèse  de  Copernic. 

R.  G. 

CALCAR  (  Henri).  V.  Kalcab. 

CALCAR,  ou  KALCKER  (Jean  ) , 
ainsi  nomme  parée  qu'il  naquit  à  Cal- 
car  ,  ville  du  duché  de  Clèves ,  se  ren- 
dit fort  jeune  en  Italie  pour  y  étudier 
la  peinture.  Raphaël  et  le  Titien  fu- 
rent les  modèles  qu'il  s'efforça  de  sui- 
vre ,  et  auxquels  il  dut  ses  talents  et 
sa  réputation.  Attaché  particulière- 
ment au  Titien  ,  et  devenu  l'un  de  ses 
principaux  élèves  ,  il  se  pénétra  si 
bien  de  la  manière  de  ce  grand  pein- 
tre ,  qu'on  vit  plusieurs  fois  les  plus 
habiles  connaisseurs  attribuer  les  ou- 
vrages de  l'élève  au  pinceau  du  maî- 
tre. Ses  portraits  surtout  se  rappro- 
chent in  uniment  par  leur  beauté  de 
ceux  du  Titien ,  et  l'on  reconnaît  en 
général  dans  ses  tableaux,  le  bon  goût 
et  le  dessin  de  l'école  italienne.  Ku- 
bens  ,  qui  se  plaisait  à  rassembler 
dans  son  cabinet  les  productions  des 
peintres  qu'il  appréciait  le  plus ,  con- 
serva jusqu'à  sa  mort  une  Nativité 
de  Calcar,  remarquable  par  l'effet  de 
la  lumière.  Ce  tableau ,  acheté  ensuite 
par  Sandrart ,  fut  revendu  à  l'empe- 
reur Ferdinand.  On  doit  au  crayon  de 
Calcar  les  portraits  qui  accompagnent 
les  Fies  des  peintres  et  sculpteurs 
par  Vasari ,  ainsi  que  les  figures  ana- 
lonrqnes  des  oeuvres  de  Vesal.  Ce 
peintre  mourut  a  Nfph  s  dans  un  âge 
peu  avancé ,  en  1 5  46.  Un  de  ses  meil- 
leurs portraits  se  fait  remarquer  au 
musée  Napoléon.  V— -t. 

CALCÉOLARI  (  Françots),  natu- 
Ta liste  et  pharmacien  k  Vérone,  vers 
.le  milieu  du  iG\  siècle,  plus  connu 
tics  savants  sous  le  nom.  latin  de  Cal- 
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eeolarius ,  était  le  disciple  de  Lucas 
Ghini ,  de  l'école  duquel  sortirent 
tous  les  naturalistes  de  l'Italie  à  cette 
époque.  Il  se  distingua  dans  sa  pro- 
fession par  des  connaissances  très 
variées,  et  il  en  donna  la  preuve  dans 
la  relation  qu'il  publia  de  sou  voyage 
au  mont  Baldo.  Celte  montagne ,  si- 
tuée sur  les  bords  du  lac  de  Garda  ,  est 
remarquable  par  son  élévation  de  douze 
cents  toises  au-dessus  du  niveau  de 
la  Méditerranée.  Peu  de  contrées  dans 
le  monde  renferment  autant  d'espècei 
différentes  dans  un  espace  aussi  bor- 
né. Dans  tons  les  temps ,  elle  a  été  vi- 
sitée par  les  botanistes.  Calcéolari  la 
gravit  plusieurs  fois,  et  y  accompa- 
gna les  plus  illustres  naturalistes  de 
son  temps  ,  entr'autres  Auguillara, 
Aklrovandc,  Jean  et  Gaspard  Bauhin. 
Il  publia  cette  relation  en  italien  à 
Venise,  en  1 56t> ,  in -4".  Suivant 
Ovide  M ontalban ,  il  ne  fit  qu'en  four- 
nir les  matériaux  à  Jean  -  Baptiste 
Oliva  ,  savant  médecin  ,  par  qui  elle 
fut  rédigée.  Sur  la  demande  de  Mat- 
thiole,  il  la  donna  ensuite  en  latiu 
sous  ce  titre  :  Iter  montis  Baldi , 
Venise,  1 571  et  i584,  lti  i°'  Camé- 
rarius  le  réunit  à  son  Epilome  Mat- 
thioli,  Francfort,  1 586,  in-4".Calcéo- 
lari  a  fait  aussi  un  Abrégé  latin  des 
commentaires  de  Matthiole  sur  Dios- 
coride  ,  Venise ,  1 586 ,  in-4°. ,  avec 
l'ouvrage  précédent;  cet  abrégé  est 
peu  estimé ,  et  on  ne  le  tronve  pres- 
que plus.  Pona,  qui  fut  aussi  apothi- 
caire a  Vérone  quelques  années  après 
Calcéolari,  fit  encore  une  relation  de 
son  voyage  au  mont  Baldo ,  qui  a  été 
publiée  par  Clusius ,  dans  l'ouvrage  in- 
titulé: Hisloria  plantarum  rariorum. 
Calcéolari  avait  formé  un  superbe  ca- 
binet de  raretés  de  tous  genres.  Be- 
noit Ccrutus,  médecin,  en  avait  com- 
mencé la  description  ;  mâis  il  mourut 
sans  ravoir  terminée  :  ce  fut  Audre 
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Gliiocoo  qui  l'acheva.  Ce  cabinet  ap- 
partenait alors  au  petit-fils  de  notre 
auteur,  nommé,  comme  lui,  Fran- 
çois Calccolari.  Celui-ci  dédia  cet 
ouvrage  à  Ferdinand  de  Gonzague, 
[duc  de  M.intoue,  et  il  parut  sous 
ce  titre  :  Musœurn  Francisci  Cal- 
ceolar  'd  junior,  à  Bened.  Ceruilo 
medico  incœptum ,  et  ah  Andr. 
Chiocco  med.  descriptum  et  perfec- 
tam,  etc.,  Vérone,  îfo'i,  in-ibl.  de 
746  Pagcs,  avec  beaucoup  de  figures 
très  bien  exécutées.  Ce  livre  est  div^é 
en  six  parties  ;  L'impression  en  est 
belle,  et  il  est  rare  et  recherché.  Le 
père  Feuillée,  en  donnant  le  nom  de 
Calùeolaria  à  un  genre  de  plantes 
qu'il  découvrit  au  Chili,  a  eu  plus  eu 
vue  d'indiquer  la  forme  singulière  de 
ses  fleurs,  qui  ressemblent  à  un  sa- 
bot, que  d'honorer  la  mémoire  de  ce 
botaniste.  D — P — s. 

CALCONDYLE.  ^Chalcondyle. 

CALDARA  (PouDonE  ),  dit  Ca- 
ravage,  naquit  en  1  4q5,  à  Ca ravage 
dans  le  Milanais.  Il  alla  à  Borne  dans  sa 
jeunesse,  et  il  devint  peintre  eu  voyant 
travailler  Jean  da  Udine  et  les  autres 
artistes  qui  étaient  employés  aux  loges 
du  Vatican.  Il  se  lia  d  une  étroite  ami- 
tié avec  Mathurin  de  Florence  qui 
l'aida  de  ses  conseils.  Caldara  le  sur- 
passa en  peu  de  temps,  et  s'attacha  à 
la  correction  du  dessin;  aucun  mor- 
ceau antique  ne  lui  échappa.  Il  fut 
occupé  par  Raphaël  aux  galeries  du. 
Vatican ,  et  se  distingua  dans  les 
frises  qu'il  fit  au-dessous  des  grands 
tableaux  de  cet  artiste ,  dans  les  cham- 
bres de  ce  palais ,  et  particulièrement 
dans  celle  de  Constantin.  11  fit  à  Mes- 
sine  un  grand  tableau  à  l'huile,  re- 
présentant Jésus-Christ  portant  sa 
croix  ;  ce  morceau  rassemble  une  mul- 
titude de  très  belles  figures ,  qui  prou- 
vent cotnhieu  il  était  capable  de  re- 
présenter les  plus  grands  sujets.  Il 


s'était  applique  à  l'architecture ,  et  fit 
élever  dans  cette  ville  des  arcs  de 
triomphe  à  la  gloire  de  Charles-Quint, 
lorsqu'il  y  passa  après  son  expédition 
de  Tunis.  Les  figures  de  Polidore 
étaient  correctement  dessinées  et  bien 
ensemble.  Il  s'est  approché  plus  qu'un 
autre  du  style  et  de  la  manière  anti- 
ques; mais  plus  particulièrement  en- 
core dans  l'imitation  des  bas-reliefs* 
Ses  dispositions  étaient  nobles,  ses 
attitudes  naturelles ,  se*  airs  de  tête 
expressifs  et  bien  caractérisés.  Fidèle 
au  costume  dans  rajustement  de  ses 
figures,  il  fit  des  vases  et  des  tro- 
phées dont  le  style  est  parfaitement 
dans  le  goût  des  anciens.  On  recon- 
naît, dans  ses  différents  ouvrages  que, 
s'il  se  fut  livré  à  de  grandes  composi- 
tions, elles  l'auraient  rendu  très  célè- 
bre; son  coloris  vigoureux  en  aurait 
soutenu  le  caractère.  Il  prit  le  parti, 
avec  son  ami,  de  s'attacher  au  clair 
obscur  ,  et  particulièrement  à  celui 
qu'on  nomme  sçraffîatoy  dont  la  cou- 
leur grise  imite  l'estompe.  11  avait  aussi 
un  talent  particulier  pour  le  paysage. 
Étant  sur  le  point  de  retourner  à 
Rome ,  il  fut  assassiné  par  son  do- 
mestique en  1 543,  à  lâge  de  qua- 
rante-huit ans.  Il  fut  enterré  dans  la 
cathédrale  de  Messine ,  et  on  lui  fit 
de  magnifiques  funérailles.  On  voyait 
de  lui  à  Versailles  une  Assemblée  des 
Vieux ,  et ,  dans  la  galerie  du  Palais- 
Royal  ,  les  trois  Grâces  enpied ,  pein- 
tes sur  bois.  K. 

CALDARONE  (Jean-Jacques), 
botaniste ,  médecin  et  chimiste ,  nt 
à  Païenne  le  ier.  janvier  j65i  , 
fit  une  élude  particulière  et  appro- 
fondie des  sciences  naturelles.  Il  a 
publié  des  lettres  sur  la  botanique 
dans  le  recueil  de  N.  Gervasi  :  inti- 
tulé :  Bizzarie  botaniche  di  alctmi 
simplicisti  di  5iciiÏ0,  Païenne,  167 3, 
in-4". ,  réimprimé  à  Naples  >  cher  Nu- 
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▼ollus  de  Bonis,  en  1674,  în-4*.  On 
tit)uve  aussi  dans  ce  recueil  des  let- 
tres d'Ange-Matthieu  Bonfante  et  de 
Ange- Marie  Bonfante  de  CasseriniSé 
La  réputation  que  s'était  acquise  Cal- 
d.irone  par  ses  connaissances  sur  la 
botanique  et  les  diverses  parues  de 
la  me'decine  le  fit  choisir  pour  sur- 
veiller toutes  les  apothicaireries  de  la 
Sicile.  Il  composa  à  ce  sujet  un  ou- 
vrage estime,  qui  parut  sous  ce  titre  : 
Prelia  simplicium  ac  composito- 
rum  medicaminum  ab  omnibus  ob- 
servanda,  Palerme,  1697,  in*4°»  Ce 
«avant  parvint  à  un  âge  très  avancé  ; 
il  vivait  encore  en  1 730.  On  ignore 
l'époque  précise  de  sa  mort. 


CALDENBACH(Christophe),  pro- 
fesseur d'histoire,  d'éloquence  et  de 
poésie  à  l'université  de  Tubingue,  né 
à  Schwtbus  dans  la  basse  Silésie ,  en 
161 5,  fit  ses  études  à  Francfort-sur- 
rOder,  et  à  Kœnigsbcrg,  où  il  fut 
qudique  temps  pro-recteur  de  l'école 
publique.  C'était  un  savant  très  versé 
dans  la  connaissance  des  écrivains 
latins,  surtout  des  poètes,  et  qui  les 
jugeait  avec  autant  de  goût  que  de 
saine  érudition  ;  son  Compendium 
rhôtorices  a  été  long-temps ,  dans  le 
pays  de  Wurtemberg ,  le  manuel  des 
écoles.  Il  a  laissé  un  assez  grand  nom- 
bre d'ouvrages  sur  la  littérature  an- 
cienne, entre  autres  des  Notes  sur 
Horace  ;  collegium  epistolicum ,  or». 
torium,  analylicum,  poeticum,  mix- 
turn,  in  Cieeroneni ,  Ovidium  et  alios; 
comrnentarius  rhetoricus ,  etc.  Il  s'est 
aussi  occupé  des  progrès  de  la  langue 
et  de  la  poésie  allemandes ,  et  il  est  au* 
leur  de  deux  dissertations,  l'une  sur 
l'olivier,  De  olea,  Tubingue,  1679; 
in-4°.  '9  l'autre  sur  la  vigne,  De  vite, 
1 685 ,  in-4°-  Il  mourut  à  Tubingue, 
en  1698.  G— T. 

CALDERA  DE  HEREDIA  (  Gas- 
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parti)  ,  médecin  espagnol ,  originaire 
de  Portugal ,  florissait  à  Séville  dans 
le  17  e.  siècle.  11  était  ami  de  Nicolas 
Antonio,  qui,  dans  la  Bibliotheca 
ffispana,  loue  son  érudition  vaste 
et  variée,  en  disant  que  l'amitié Fera-* 
pêcbe  d'ajouter  à  cet  éloge.  Caldera 
est  auteur  de  deux  vol.  io-fol. ,  dont 
le  premier,  qu'il  dédia  au  cardinal 
François-Marie  Brancaccio ,  son  Mé- 
cène ,  a  pour  titre  :  Tribunal  medi- 
co-magicum  et  politicum ,  pars  pri- 
ma, Leyde,  Elzevir,  i658.  Le  se- 
cond, intitulé  Tribunalis  medici  i'A- 
lustrationes  praclicœ  ,  parut  à  An- 
vers en  i(363.  V— ve. 

CALDERINO(  Domizio),  ne' 
vers  l'an  1 447  àTorri,  près  de  Cal- 
diero  ,  dans  le  Véronais ,  prit  son 
nom  de  cette  ville.  Dès  l'âge  de  vingt- 
quatre  ans,  il  s'était  fait  un  si  grand 
nom  dans  les  lettres ,  qu'il  fut  nommé 
professeur  public  a  Rome  sous  le  pon- 
tificat de  Paul  II  ;  il  conserva  cette 
place  sous  Sixte  IV ,  qui  le  revêtit  de 
celle  de  secrétaire  apostolique,  et  le 
chargea  d'accompagner  le  cardinal  de 
la  Rovère ,  son  neveu  ,  qu'il  envoyait 
apaiser.des  troubles  survenus  à  Avi- 
gnon. Il  parait  que  ce  voyage ,  loin 
d'être  profitable  à  Galderiuo ,  nuisit 
beaucoup  à  ses  intérêts  j  car  il  dit , 
dans  l'épître  dédicatoire  d'un  de  ses 
ouvrages ,  qu'il  partit  pauvre ,  et  qu'à 
son  retour  il  le  fut  davantage.  11  mou- 
rut de  la  peste,  selon  les  uns, et, selon 
d'autres,  d'une  fièvre  occasionnée  par 
un  excès  de  travail,  en  1 47B ,  ayant 
à  peine  trente-deux  ans.  L'académie 
de  Rome  lui  fit  faire  de  superbes  ob- 
sèques, où  tous  les  étudiants  assis- 
tèrent. Calderino  èst  un  de  ceux  qui, 
à  l'époque  de  la  renaissance  des  let- 
tres, travaillèrent  le  plus  à  donner  de 
bonnes  éditions  des  anciens  auteurs, 
et  il  passait ,  avec  Valle  et  Politien  , 
pour  un  des  triumvirs  de  la  littcra- 
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ture.  Il  a  publié,  avec  des  commet)*- 
taires,  Maiti  .l  (Venise,  î  47^9  io-foL9 
édition  rare),  Suétone  (Milan,  1480, 
in  -  fol.  )  1  Ju  vénal ,  Virgile  ,  Stace 
et  Properce.  11  avait  de  plus  écrit  sur 
les  Hèroides  et  sur  les  Métamor- 
phoses d'Ovide  ,  sur  le  poème  in 
Ibimy  qui  est  attribué  à  ce  poète;  sur 
Perse  „  Silius  Italiens  et  sur  les  Épî- 
tres  de  Cieéron;  mais  ces  travaux  se 
sont  perdus  ou  sont  restés  inédits.  Il 
avait  aussi  publié  une  version  latine 
des  deux  premiers  livres  de  Pausa- 
nias.  11  ne  s'était  pas  seulement  oc- 
cupé de  la  littérature  -,  mais  encore 
de  la  jurisprudence,  de  la  philoso- 
phie et  des  mathématiques.  Il  a  don- 
né 1111e  édition  de  la  Géographie  de 
Plolémée  (Rome),  1478,  iu-fol.  C'est 
la  traduction  latine  de  Jacques  An  gel  i  ; 
mais  Calderino  la  revit  lui-même  sur 
un  manuscrit  grec  écrit  de  la  maiu  du 
philosophe  Gémistus.  Cette  édition  est 
remarquable  en  ce  qu'elle  renferme 
les  plus  anciennes  cartes  gravées  sur 
cuivre  (  V oyez  Buckiwck  et 
S  w  e  y  n  h  e  y  m  ).  Caldérioo  laissa 
un  si  grand  nombre  d'écrits ,  que  Tï- 
raboschi  avoue  qu'il  est  incroyable 
qu'un  homme  mort  à  la  fleur  de  l'â- 
ge ,  revêtu  d'emplois  publics ,  et  qui 
avait  voyagé,  ait  pu  entreprendre  un 
si  grand  nombre  d'ouvrages.  Ange 
Politien,  qui  écrivit  avec  beaucoup 
d'aigreur  contre  Calderino  après  sa 
mort ,  prétend  que  c'était  un  critique 
très  savant  à  la  vérité,  mais  présomp- 
tueux ,  fier  et  dur  avec  ses  égaui  :  en- 
fin ,  qui  n'avait  aucune  espèce  de  re- 
ligion. Ce  fut  sans  doute  pour  réparer 
ces  accusations  injurieuses  que  le 
même  Politien  fit  à  l'honneur  de  Cal- 
derino deux  élégantes  épitaphes  citées 
par  le  marquis  MafTci.  —  Calderïno 
(Jean  ),  jurisconsulte  de  Bologne,  né 
vers  le  milieu  du  1 4e*  siècle,  composa 
des  commentaires  sur  les  décrétâtes  et 
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d'autres  écrits  de  droit  canoniqtte;  J 
épousa  la  savante Novella{voy.  Jean 
d' André  ),  et  en  eut  un  fils  (  Gaspard 
Calderino)  qui  écrivit  aussi  sur  les 
décrétâtes,  et  laissa  un  traité  dernier* 
dicio  ecclesittsiico.         /  H.  G. 

CALDKRON  (don  Rodrigue  DE)r 
comte  d'Oliva ,  marquis  de  Siète-Jgle- 
sias,  créature  et  confident  du  duc  dè 
Urrae,  secrétaire  d'état  sous  Phi- 
lippe III ,  roi  d'Espagne ,  naquit  à 
Anvers,  d'un  pauvre  soldat  de  Valla- 
dolid,  qui  y  était  en  garnison,  et 
d'une  flamande  nommée  Marie  San- 
delen.  S'étant  fait  remarquer  de  bonne 
heure  par  son  intelligence  pour  le* 
affaires  et  pour  la  politique,  il  entra 
au  service  du  duc  de  Terme,  dont  il 
devint  le  favori  *,  avant  même  l'éléva- 
tion de  ce  seigneur  au  ministère.  Cal* 
déron  eut  honte  de  sa  naissance,  et 
renia  son  père;  mais  il  effaça  bientôt 
sa  faute  en  le  recevant  chez  lui ,  et  en 
le  traitant  avec  beaucoup  d'égards  et 
de  respect.  Le  duc  de  l^erme ,  étant 
devenu  premier  ministre  ,  enrichit 
Calderon,  lui  procura  cent  mille  du- 
cats de  rente,  des  titres,  des  hon- 
neurs ,  et  lui  permit  même  d'aspirer 
à  la  grandesse  et  à  une  vice-royanté  i 
jamais  le  favori  d'un  autre  favori  n'a- 
vaitété  si  1  iche  et  si  puissant.  Une  telle 
fortune  excita  l'envie,  que  l'humeur 
hautaine  et  méprisante  de  Gilderon 
changea  bientôt  en  haine.  La  disgrâce 
de  son  protecteur,  en  1618,  fut  le 
signal  de  sa  perte.  On  l'accusa  de  con- 
cussion ,  d'homieide ,  de  sortilège ,  et 
d'avoir  empoisonné  la  reine  Margue- 
rite. Ses  richesses  immenses  éiaient 
son  principal  crime.  Son  procès  traîna 
en  longueur  pendant  deux  ans  et  de^ 
mi, pou rentretenir  la  haine  du  peuple 
contre  le  duc  de  Lerme,  et  prévenir  lé 
retour  de  la  faveur  de  ce  ministre.  A 
l'avènement  de  Philippe  IV ,  ce  même 
motif  porta  le  comte  duc  d'Ohyarcs 
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à  sacrifier  Caldcron ,  quoiqu'il  eut  été 
absous  des  crimes  dont  on  l'accusait. 
Il  fut  condamné  comme  coupable  du 
meurtre  de  deux  gentilshommes  es- 
pagnols, et  décapité  le  1 1  octobre 
,  more  Hispanico ,  c'est-à-dire 
par-devant.  Il  n'y  avait  en  Espagne 
que  les  traîtres  qui  fussent  décapités 
par-derrière.  «  Calderon  mourut,  dit 
»  Saavedra  dans  ses  Devises  poliii- 
»  ques ,  avec  une  constance  héroïque 
»  qui  changea  en  estime  et  en  com- 
»  passion  cette  haine  universelle  que 
sa  fortune  lui  avait  attirée.  » 

B— p  et  V— ve. 
CALDERON  DE  LA  BARCA  (don 
Pedro  ),  célèbre  auteur  dramatique  es- 
pagnol, naquit  en  1600,  et  composa 
sa  première  pièce  de  théâtre  avant 
l'âge  de  quatorze  ans.  Ayant  achevé 
de  bonne  heure  ses  études,  il  s'atta- 
cha à  quelques  protecteurs;  mais  bien- 
tôt, dégoûté  de  la  cour,  il  s'engagea 
comme  simple  soldat,  et  fit  quelques 
campagnes  en  Italie  et  dans  les  Pays- 
Bas,  tout  en  se  livrant  a  son  goût 
pour  la  poésie  dramatique.  Philippe  IV, 
passionné  pour  le  théâtre ,  et  qui  avait 
lui-même  composé  quelques  pièces , 
entendit  parler  de  son  talent ,  et  crut 
avoir  trouvé  en  lui  l'homme  qu'il  lui 
fallait  pour  donner  le  plus  grand  éclat 
au  théâtre  de  la  cour.  Il  l'appela  à 
Madrid  en  iô36,  le  fit  chevalier  de 
-  St. -Jacques,  fournit  à  toutes  les  dé- 
penses qu'exigeait  la  pompe  des  repré* 
sentait  oa» ,  et  le  consulta  pour  l'or- 
donnance de  toutes  les  fêtes  et  solen- 
nités publiques.  On  prétend  que,  pen- 
dant la  minorité  de  Louis  XIV,  il  vint 
â  Paris,  où  il  composa  des  vers  à  la 
louange  d'Anne  d'Autriche.  En  i65*2, 
Calderon  se  consacra  à  l'Église ,  et  ob- 
tint un  canomeat  à  Tolède;  dès  ce 
moment ,  il  ne  s'occupa  presque  plus 
du  théâtre  profane ,  et  mourut  en  1 687. 
Ses  ouvrages  sont  très  nombreux,  et 
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on  ne  les  a  pas  tous ,  puisqu'on  dit 
qu'il  en  avait  composé  plus  de  quinze 
cents.  Aucune  nation  n'a  eu  des  écri- 
vains plus  féconds  que  l'Espagne.  Lo^ 
pez  de  Vega  fit,  dit-on,  deux  mille 
deux  cents  comedias  (  Voyez  Lopez 
de  Vega).  «  Celte  inconcevable  ferti- 
»  lité  serait  moins  étonnaute,  dit  Lin- 
»  guet  dans  son  Théâtre  espagnol, 
i>  si  leurs  pièces  (celles  de  Calderon 
»  et  de  Lopez  )  ressemblaient  à  celles 
»  des  Jodelles ,  des  Hardis ,  faibles  et 
»  méprisables  créateurs  dcl'artdrama- 
»  tique  parmi  nous.  »  Mais,  à  travers 
les  défauts  les  plus  extraordinaires, 
brillent  des  traits  d'imagination  et  de 
génie  qui  ne  le  sont  pas  moins.  Ce- 
pendant Christophe  de  Virvez,  et  sur- 
tout Lopez  et  Caldcron  avaient  com- 
mencé, au  temps  de  Cervantes,  à  cor- 
rompre le  théâtre.  11  paraît  qu'avant 
eux ,  les  pièces  de  Castillejo ,  de  Juan 
de  ia  Cueva,  étaient  plus  régulières, 
mais  aussi  plus  dénuées  de  force,  d'es- 
prit et  d'intérêt.  On  vit  alors  les  per- 
sonnages, au  mépris  des  unités  dra- 
matiques, naître,  croître,  vieillir  et 
mourir  en  trois  journées  (  c'est  le  nom 
qu'on  dùnnc  en  Espagne  à  ce  que 
nous  appelons  actes)  ;  passer  de  Ma- 
drid ou  de  Tolède  en  Italie ,  en  Afri- 
que, au  Pérou.  Le  nombre  des  person- 
nages mis  en  scène  devint  prod:gieux  j 
on  le  vit  s'élever  jusqu'à  soixante-dix, 
et  des  comédies  se  terminer  par  une 
procession.  Cervantes  voulut  en  vain 
lutter  contre  le  torrent.  On  voit,  par 
une  pièce  de  vers  de  Lopez ,  traduite 
par  Voltaire,  qu'il  connaissait  les  rè- 
gles ,  et  qu'il  les  sacrifia  au  goût  de  !a 
multitude.  Calderon  ne  pouvait  guère 
les  ignorer;  mais  il  parât  ne  les  avoir 
connues  que  pour  les  mépriser.  11  'n'en 
fut  pas,  moins  regarde  comme  le  dieu 
du  théâtre.  Le  judicieux  mU  ur  de  la 
Bibliothèque  espagnole  fait  de  Caldc- 
ron, l'égal  de  Lopez  de  Vega,  et  die 
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%  que  c'était  l'opinion  générale  chez  leurs 
contemporains.  Linguet ,  dans  son 
Théâtre  espagnol  ,  n'hésite  pas  à 
mettre  Calderou  au  premier  rang.  Cal* 
deron  n'imita  personne,  a  ninguno 
imito ,  dit  Emmanuel  de  Guerra,  son 
panégyriste  et  son  collaborateur  ;  il 
tira  tout  de  son  imagination.  Aussi ,  ses 
portraits  sont  sans  vérité',  ses  carac- 
tères fantastiques.  Il  peignit  sa  nation 
comme  si  elle  n'eût  été  composée  que 
de  fous  et  de  chevaliers  errants  ;  mais 
il  montra  beaucoup  d'esprit  et  d'in- 
vention ,  et  son  style  est  toujours  clair 
et  élégant.  Après  lui,  l'Espagne  eut 
d?s  pièces  plus  régulières,  mais  qui 
n'obtinrent  pas  le  même  succès.  Cal- 
deron  estsupérieur,parlesdénoûments 
heureux  de  ses  drames,  à  Solis,  à  Mo- 
rcto ,  et  même  à  Lopez  de  Vega.  Néan- 
moins, Linguet  exagère  beaucoup  en 
disant  :  «  Caldcron ,  génie  singulier  , 
»  dont  on  prononcerait  le  nom  avec 
»  vénération ,  s'il  était  né  grec,  et  qui 
v  aurait  laissé  peu  de  chose  à  faire 
»  aux  Corneille  et  aux  Racine,  s'il  était 
»  né  Français;  »  ce  n'est  là  qu'une 
phrase  de  traducteur  enthousiaste, 
et  de  plus  paradoxal  ;  mais  Cal  deron 
se  fût  placé  peut-être  au  premier  rang 
des  maîtres  de  la  scène ,  s'il  eût  pu  as- 
sujétir  son  imagination  brillante  aux 
principes  du  goût  et  du  bon  sens.  11 
n'y  a  dans  ses  pièces  ni  unité,  ni  con- 
venances. C'est  la  nature  abandonnée 
à  elle-même  ;  ce  sont  des  romans  sans 
vraisemblance ,  des  figures  outrées , 
des  saillies  bizarres,  toutes  les  extra- 
vagances d'un  théâtre  grossier  et  bar- 
bare, avec  des  situations  neuves  et  in- 
téressantes, des  traits  brillants ,  queU 
quefois  sublimes ,  un  fracas  d'action 
qui  ne  permet  pas  à  l'attention  de  se 
distraire,  et,  dans  l'intrigue ,  un  mer- 
veilleux qui  plaît  encore  lorsqu'il  n'at- 
tache pas.  Les  pièces  de  Caldcron, 
comme  celles  du  Théâtre  espagnol, 
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sont  toutes  divisées  en  trois  journées 
ou  actes.  Naharro  se  donne  pour  l'in- 
venteur de  cette  division ,  que  Lopez 
de  Vega  attribue  à  Virvez.  Dan*  Cal- 
dcron ,  le  théâtre  change  souvent 
d'une  scène  à  l'autre.  Ses  comédies  of- 
frent presque  toujours  le  triomphe  du 
vice,  et  on  ne  peut  lui  app  i  juer  le 
casligat  ridendo  mores.  La  pièce  de 
cet  auteur  la  plus  célèbre  en  France 
est  Héraclius.  On  y  voit  deux  paysans 
bouffons,  comme  dans  nos  mélodra- 
mes (les  Espagnols  donnent  aux  bouf- 
fons de  leur  théâtre  le  nom  singulier 
de gracioso).  On  remarque,  dans  17/é* 
radius  espagnol,  une  grande  igno- 
rance de  l'histoire  :  une  reine  de  Si- 
cile, un  duc  de  Calabre,  du  cauon 
et  des  boulets  dans  le  7*.  siècle!  une 
imagination  déréglée,  mais  aussi  des 
traits  admirables  et  des  beautés  subli- 
mes. On  a  long-temps  agité  la  ques- 
tion de  savoir  si  Calderon  imita  l'/fë- 
raclius  de  Corneille,  ou  si  Corneille 
imita  V  Héraclius  de  Calderon,  com- 
me il  avait  imité  le  ad  de  Guilbem 
de  Castro ,  et  le  Menteur  de  Lopez  de 
Vega.  Corneille  déclare  que  sa  pièce 
est  «  un  original  dont  il  s'est  fait  de- 
puis de  billes  copies,  »  et  Voltaire, 
qui  a  traduit  littéralement  V  Héraclius 
espagnol,  dans  le  dt-ssein  de  le  faire 
trouver  ridicule,  ne  croit  pas  que  Cor- 
neille ait  voulu  désigner  la  pièce  de 
Calderon  comme  une  de  ces  belles  co- 
pies. D'ailleurs,  ajoute-t-il,  quoiqu'on 
ne  sache  pas  précisément  en  quel'e 
année  parut  la  famosa  comedia,  elle 
est  antérieure  de  près  de  vingt  ans  à 
la  pièce  de  Corneille;  on  la  cite  dans 
des  romances  de  1 64 1 ,  et  Y  Héraclius 
français  ne  fut  joué  qu'en  1647.  Cal- 
dcron n'a  donc  pu  imiter  Corneille ,  et 
d'ailleurs  aucun  écrivain  espagnol  n'i- 
mita jamais  un  auteur  français  avant 
le  règne  de  Philippe  V.  Tel  est  le  rai- 
sonnement de  Voltaire;  et  il  trouve 
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p tas  naturel  de  croire  que  Corneille 
Ait  tire  un  peu  <Tor  du  fumier  de  Cal- 
deron ,  que  de  penser  que  Calderon 
ait  déterré  For  de  Corneille  pour  le 
changer  en  fumier;  mais  cette  opinion 
peut  être  combattue.  Le  P.  Tourne- 
mine  ayant  entendu  dire  à  Frérct  que 
Corneille  avait  imité  Calderon ,  écrivit 
au  confesseur  de  la  reine  d'Espagne 
pour  le  prier  de  lui  donner  des  éclair- 
cissements à  ce  sujet,  et  le  confesseur 
répondit  que  la  pièce  de  Calderon  était 
nou  seulement  postérieure  à  celle  de 
Corneille  ,  mais  que  l'auteur  espagnol 
lui-même,  étant  en  France,  avait  vu 
représenter  cette  tragédie,  et  en  avait 
transporté  quelques  beaux  endroits 
dans  la  sieune.  Quoi  qu'il  en  soit ,  on 
trouve  dans  la  pièce  de  Cilderon  le 
sens  de  ces  vers  fameux  de  Corneille  : 

Mon  trône  est-il  pour  toi  plni  honteux  qu'un  sup- 
plice ? 

O  malheureux  Phocas!  d  trop  heureux  Maurice! 
Tu  retrouves  un  fili  pour  mourir  après  toi , 
Je  n'en  put»  trourer  un  pour  régner  après  moi. 

Enfin ,  entre  le  raisonnement  de  Vol- 
taire et  l'assertion  du  confesseur  de  la 
reiue,  l'opinion  est  encore  indécise.  La 
pièce  de  Calderon ,  intitulée  :  No  ai 
hurlas  con  el  atnor,  paraît  avoir 
fourni  à  Molière  l'idée  des  Femmes 
savantes.  Scarron  a  défiguré,  dans  sa 
comédie  de  la  Fausse  apparence ,  la 
pièce  de  Calderon ,  qui  a  pour  titre  : 
Nunca  la  peor  es  cierlo  (l);  mais 
Scarron,  qui  avait  le  malheur  de  gâter 
tout  ce  qu'il  touchait,  est  bas,  ram- 
pant et  ordurier,  ou  Calderon  n'est 
souvent  que  naturel  et  familier.  Le 
fameux  CoIIot-d'Hcrbois  fit  jouer  avec 
un  certain  succès,  en  1777,  sur  les 
théâtres  de  province,  et  en  1 789 ,  à 
Paris  ,  sur  le  Théâtre  français  ,  le 
Paysan  magistrat ,  imité  de  I  »  pièce 
de  Calderon  (-i) ,  intitulée  Y  Alcade 

(  1)  IJnguel  Ta  traduite  sous  ce  titre  :  S*  défier 
des  appartnets. 

{%}  «Juilot  n'a  travaillé  que  d'après  la  trddoc'icn 
«Le  Linguct,  qui  «  u» Ulule  cflUf  pièce  ;  Le  viotpnn:. 

VI. 
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de  Zalamea.  Le  docteur  Emmanuel 
de  Guerra ,  juge  ecclésiastique ,  tra- 
vailla avec  Cildcron  à  la  plupart  de 
ses  pièces,  et  revisa  son  théâtre  en 
1680.  Sou  ami,  Juan  de  Vera  Tassis 
y  Villaioel,  entreprit,  en  1 685, une 
édition  plus  complète  de  toutes  ses 
œuvres  (  i5  vol.  in-4°.  ).  Son  frère, 
Joseph  Calderon ,  avait  déjà  donné  une 
édition  des  comédies  en  1640.  Ses 
œuvres  furent  publiées  avec  l'appro- 
bation d'un  docteur  en  théologie  ;  mais 
un  autre  docteur,  nommé  Cayorcy 
Fonséca ,  composa ,  à  cette  occasion  , 
un  ouvrage  pour  faire  remarquer  l'in- 
suffisance de  cette  approbation  ,  et 
l'on  dit  qu'après  avoir  lu  le  livre  de 
Fonséca ,  les  pieux  magistrats  de  Bur- 
gos  firent  démolir  le  théâtre  de  leur 
ville,  qui  avait  coûté  «20,000  ducats. 
On  remarquera,  non  sans  quelque 
surprise ,  que  les  deux  premiers  au- 
teurs comiques  espagnols  aient  été 
deux  prêtres,  Cdderon  ,  chanoine  de 
Tolède,  et  Lopez  de  Véga  ,  chapelain 
et  docteur  eu  théologie.  Le  théâtre  du 
premier  est  en  quinze  volumes,  et 
celui  du  second  en  trente-six  volumes 
in- 4°.  ludépendamment  de  ses  quinze 
cents  comédies,  Calderon  avait  fait 
uu  graud  nombre  d'autos  sacra- 
mentales  (  actes  saci  a  mentaux  )  :  c'est 
le  nom  que  donnent  les  Espagnols  à 
des  pièces  saintes  ,  qui  sont  pour  eux; 
ce  que,  dans  le  it)'.  siècle ,  étaient 
en  France  les  mystères ,  les  actes  des 
saints ,  et  les  moralités.  L'édition  de 
Vera  Tassis  donne  cent  vingt-sept 
comédies,  et  quatre-vin^t-quinze  a^u- 
tos ,  mais  il  -est  constant  que  plusieurs 
de  ces  pièces  ne  soatt  pas  de  Calde- 
ron ,  qui ,  retiré  du  grand  monde ,  et 
insensible  à  toute  gloire  littéraire,  ne 
voulut  prendre  aucune  part  a  ces  édi- 
tions. I  l  n'attachait  aiorsde  prix  qu'a 
ses  autos ,  et ,  dans  sa  lettre  au  duc 
de  Yéragua ,  qui  le  priait  de  lui  en 
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envoyer  la  liste ,  il  n'en  compte  que  suivant  :  El  sano  consejo  y  ejjicaz 
soixante-huit.  On  en  jouait  encore  à  auxilio  con  que  toto  vassalo  para 
Madrid  vers  le  milieu  du  siècle  der-  ser  leai ,  debe  serbir  à  sul  Rey  y 
nier.  L'un  de  ces  autos  de  GaJdcron  ,  senor ,  Madrid  ,1715,  in-fol.  A  cette 
imprimé  à  Valladolid ,  sans  date,  est  époque,  Philippe  V,  dont  le  règne 
intitulé: la  Dévotion  delà  Missa.  avait  eu  les  armes  pour  appui,  et 
On  dit  en  effet  une  messe  sur  le  théâtre,  venait  d'être  consolide  par  la  paix, 
et,  pendant  la  messe,  on  h  vre  bataille:  avait  besoin  que  ses  nouveaux  sujets 
les  acteurs  sont  un  ange,  le  diable,  se  rattachassent  à  lui  par  le  sentiment 
un  roi  de  Cordoue  mahométan,  uue  de  leurs  devoirs,  et  ces  devoirs ,  Cal- 
vivandière  et  deux  graciosos  ,  ou  derou  de  la  Barca  les  Ot  conuaître  aux 
soldats  bouffons.  La  pièce  est  terminée  Espagnols.  —  L'Espagne  a  eu  plusieurs 
par  le  mariage  de  la  vivandière  avec  écrivains  du  nom  de  Calderon.  Nous 
un  gracioso ,  et  par  l'éloge  de  la  messe,  citerons  ici  les  principaux.  —  Caldi- 
En  Allemagne ,  où  les  idées  sur  l'art  ron  de  Montalvan  ,  dont  on  a  un 
dramatique  se  rapprochent  plus  qu'en  recueil  intitulé  :  Comedias  de  varios 
France  du  goût  espagnol,  Calderon  ingenios ,  Madrid  ,  i653  ,  5  vol.  in- 
eommence  à  jouir  d  une  grande  répu-  4*-  —  Caldehon  (  D.  Gabriel  Diai 
talion.  M.  Schlegel  a  traduit  ses  meil-  Varea  ) ,  érêqne  de  Cuba ,  auteur  d'un 
leures  pièces ,  et  l'on  vient  de  donner,  ouvrage  qui  a  pour  titre  :  Grandezas 
avec  un  grand  succès,  sur  le  théâtre  y  maravillas  de  la  inclyta y  santa 
de  Weimar ,  son  Prince  constant,  et  ciudad  de  Borna ,  Madrid ,1677,  in- 
sa  Fie  est  un  songe.  La  première  de  fol,  —  Calderon  de  Robles  (  Jean), 
ces  pièces , 'dont  le  héros  est  don  Fer-  publia  le  recueil  drs  privilèges  de 


nand,  prince  de  Portugal ,  passe  pour  l'ordre  d'Alcantara  :  Privilégia  selec- 
le  chef-dVsuvre  de  Calderon.  Les  œu-  tiora  mUitiœ  S.  Juliani  de  Pereiro , 
vres  de  cet  auteur  ont  été  réimprimées  hodiè  de  Alcantara ,  à  summis  pon- 
à  Madrid  en  1726  et  1760,  10  vol.  in-  tificibus  concessa ,  Madrid  ,  1617, 
4°>Unrecueil  de  ses  autos  sacramen-  1662, in-fol.— Calderon  (  Antoioe), 
taies  a  paru  à  Madrid , en  1 759,6  vol.  né  à  Baeça,  chanoine  et  professeur  de 
in-4°'  (O*  Ses  Lettres  manuscrites  théologie  à  Salaroauqne,  fut  chargé 
sont  conservées  dans  les  archives  de  la  de  l'éducation  des  infants  d'Espagne , 
maison  de  Calderon.  On  voit  par  le  nommé  eusuite  àl'évéchéde  Grenade, 
fragment  d'une  de  ces  lettres ,  publié  et  mourut  avant  de  prendre  posses- 
récemment dans  un  journal  espagnol,  sion  de  son  diocèse,  le  13  janvier 
que  les  pièces  de  ce  poète  furent  tel-  i654«  H  composa  cinq  ouvrages  sur 
liment  défigurées ,  de  son  vivant ,  par  Fimmaculée  conception ,  et  3  vol.  ra- 
ies copistes  et  par  les  imprimeurs,  fol.  sur  l'histoire  de  S.  Jacques  ,  pa- 
que  lui-même  11e  les  reconnaissait  tron  et  capitaine-général  des  Es  pagnes, 
souvent  que  par  le  titre.  —  Un  autre  Madrid  ,  1657  et  1 658.  —  Caldi- 
Calderon  de  la  Barca  (  D.  Fernan-  bon  (  Jean  ) ,  fut  le  premier  éditeur 
do  ) ,  de  la  même  famille ,  écrivit  sur  des  Fausses  chroniques  de  Flavius- 
la  fidélité  que  les  peuples  doivent  aux  Lucius  Dexter  ,  de  S.  Braulion  et 
rois,  et  publia  son  ouvrage  sous  le  titre  d'Hélécan.  Ces  ouvrages  supposés, 

—   ,  _  qu'on  croit  avoir  été  fabriqués  par 

(i>  Liajpct,  qiu publia  «a  177*  ton  ThèrUner-  Jérôme  Romain  de  la  Hicuera .  étant 

j>npnol,(tu  4  vol  in-i»,  j  comprît  m  pièces  de  •         »  ,               ,            .        ?  „,\ 

uwer»»,  «1  tr*u tauUnicat  d*  L»p«z ««  Veg*.  .tombe*  cuire  les  mains  de  Calderon, 
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M  ressentit  une  joie  extrême  de  les 
avoir  retrouvés,  et  il  les  publia  ,  de 
bonne  foi,  à  Sarragosse  ,  en  4619, 
in -4°. ,  comme  des  histoires  authen- 
tiques qui  avaient  été  cachées  au  mon- 
de sa  vaut,  depuis  le  5e.  le  7*.  et  le  9*. 
siècle.  V — ve. 

CALDERWOOD,  ou  C  A  L  D  WOOD 
(  David  ) ,  théologien  écossais  du  com- 
mencement du  1 7'.  siècle.  Destiné  dès 
vsa  jeunesse  au  ministère  de  l'Évan- 
gile, il  se  livra  avec  beaucoup  d'ar- 
deur et  de  succès  à  l'étude  de  la  théo- 
logie. Il  fut  nommé,  en  1604,  ministre 
de  Crelling,  paroisse  située  dans  le  mi- 
di de  l'Ecosse  ;  il  y  acquit  une  grande 
considération  par  son  savoir  et  la  pu- 
reté de  ses  mœurs.  Le  roi  Jacques 
VI  d'Ecosse  (  Jacques  Ier.  d'Angle- 
terre ),  voulant  réduire  l'Église  écos- 
saise à  la  conformité  de  l'ÉgAise  angli- 
cane, Calderwood  s'opposa  avec  une 
grande  fermeté  à  toutes  les  mesures 
qu'on  voulut  prendre  à  cet  égard,  et 
que  soutenait  la  présence  du  roi  lui- 
même.  Calderwood  ayant  signé ,  ainsi 
que  plusieurs  autres  ecclésiastiques, 
une  protestation ,  fut  cité  à  compa- 
raître devant  une  haute  commission 
présidée  par  le  roi.  Il  déclara  qu'on 
pouvait  attendre  d'eux  obéissance  pas- 
sive aux  ordres  de  la  cour ,  mais  non 
obéissance  active ,  c'est-à-dire ,  qu'ils 
étaient  décides  à  tout  souffrir  et  à  ne 
rien  faire.  Après  un  long  interroga- 
toire, qu'il  soutint  avec  autant  de 
présence  d'esprit  que  de  fermeté,  le 
roi  lui  demanda  :  «  Si  vous  êtes  mis  en 
»  liberté,  obéirez- vous  ?  —  J'obéirai , 
»  répondit  Calderwood,  ou  je  dirai 
»  mes  raisons  pour  ne  pas  obéir.  »  Il 
fut  mis  en  prison,  dépouillé  de  son 
bénéfice,  pub  condamné  au  bannisse- 
ment. Il  paraît  qu'il  avait  déjà  été  em- 
prisonné pour  la  même  cause.  Il  passa 
çn  Hollande,  où  il  publia  en  i6?5,~ 
sous  le  nom  iïEdwardus  Didoctar 
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çius ,  son  livre  intitulé  :  Altare  Da~ 
mascenum,  in  b0. ,  regardé  par  son 
parti  comme  un  ouvrage  capital,  et 
auquel  les  épiscopaux  n'ont  jamais  en- 
tièrement répondu.  Cet  ouvrage,  de- 
venu fort  rare,  a  été  réimprimé,  en 
1708,  sous  ce  titre:  Altare  Da- 
mascenum,  seuEcclesiœ  Anglicane* 
politia,  Ecclesiœ  Scoticanœ  obtrusa, 
à  formaliste  quodam  delineata,  il- 
lustrât* et  examinata  sub  nomine 
olim  Edwardi  Didoctavii ,  studio  et 
opéra  Davidis  Calderwood ,  etc.  II 
produisit  alors  un  grand  effet.  Calder- 
wood y  traite  de  tout  ce  qui  regarde 
le  gouvernement  et  l'église  anglicane. 
C'est  véritablement  un  corps  de  con- 
troverses sur  les  points  qui  divisent 
en  Angleterre  les  calvinistes  en  puri- 
tains et  en  anglicans.  Peu  de  temps 
après ,  Calderwood  ayant  été  mala- 
de ,  on  le  crut  mort ,  et  un  nommé  Pa- 
trick Scot  publia  en  son  nom  une  ré- 
tractation supposée ,  faite  sur  son  lit 
de  mort.  Cette  pièce,  à  ce  qu'il  a  pré- 
tendu depuis ,  lui  avait  été  commandée 
par  le  roi,  qui  en  avait  même  fourni 
les  matériaux.  La  fraude  ayant  été 
bientôt  reconnue,  Scot,  à  ce  qu'on 
assure,  passa  en  Hollande  dans  l'in- 
tention de  se  défaire  de  Calderwood  ; 
mais  c'est  Calderwood  lui-même  qui 
trausmet  ce  fait ,  et  il  est  permis  de 
n'en  pas  croire  un  homme  de  parti 
persécuté.  Scot  ne  trouva  point  Cal- 
derwood en  Hollande.  Il  était  repassé 
secrètement  en  Ecosse,  où  il  demeura 
caché  plusieurs  années.  On  lui  a  at- 
tribué plusieurs  écrits  qui  parurent 
alors  dans  le  sens  du  parti  presbyté- 
rien. Ce  fut  probablement  à  cette  épo- 
que qu'il  s'occupa  de  rassembler  et 
de  rédiger  les  matériaux  d'une  Histoire 
de  t Église  iïÊcosse  depuis  la  réfbr- 
mation.  Cet  ouvrage ,  précédé  d'une 
épître  au  lecteur,  où  Calderwood  rap- 
porte les  principales  circonstances  de 
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sa  vie,  existe  manuscrit,  en  six  yoÏ. 
io-fol.,  à  la  bibliothèque  de  l'univer- 
sité de  Gtascow.  L'auteur  en  lit  im- 
primer, en  1618,  un  extrait  en  trois 
volumes,  sous  le  titre  de  Véritable 
Histoire  de  l'Église  d'Écosse.  L'ou- 
vrage est  estimé.  Calderwood  mourut 
tous  le  règne  de  Charles  I".  X — s. 

CAL  DIERA,  ou  CA  LDEUI A 
(  Jeax ),  d'une  ancienne  famille,  pro- 
fesseur de  médecine  à  Padoue,  était 
sauf  de  Venise ,  et  vivait  au  1 5".  siè- 
cle. Les  circonstances  de  sa  vie  ne 
nous  sont  poiut  connues.  On  sait  seu- 
lement qu'après  avoir  long  -  temps 
étudié  la  médecine  et  la  philosophie, 
îA  obtint  une  chaire  à  Padoue  en  1 4*^4  y 
qu'il  se  retira  depuis  dans  sa  patrie , 
«ù  il  mourut  dans  un  âge  fort  avancé, 
vers  i474,  s'il  faut  en  croire  le  P. 
Jean  de*  Agostini.  Il  avait  été  marié, 
*t,  entre  autres  enfants,  il  eut  une 
£lle  nommée  Caltaruzza,o\\  Cathe- 
rine, non  moins  savante  que  son 
père,  et  qui  composa  un  Traité  De 
laudibus  sanctorum.  11  ne  paraît  pas 
que  cette  production  ait  été  publiée. 
Antoine  Vinciguerra ,  qui  a  dédié  à 
Caldiera  la  troisième  de  ses  satires , 
loue  beaucoup  le  mérite  de  cette  daine , 
dont  il  déplore  la  perte  récente.  Le 
seul  ouvrage  imprimé  de  Caldiera 
est  un  livre  singulier  et  rare ,  mais 
dont  l'exécution  typographique  est 
peu  soignée  ;  il  est  intitulé  :  Con- 
cordaniiœ  poëlarum  ,  philosophe- 
rum  et  theologorum ,  J.  C aider i a 
physico  authore  ,  opus  verè  au- 
reum,  Venise,  1547,  in"**°»  L'édi- 
teur fut  Michel- Ange  fiiondo,  doc- 
teur en  médecine.  Ce  livre ,  que  Cal- 
diera avait  composé  pour  sa  fille,  est 
un  vrai  Traité  de  théologie  mysti- 
que. L'auteur  y  rapporte  aux  mys- 
tères de  la  religion  chrétienne  toutes 
les  fables  grecques  et  romaines.  Cest 
ainsi  que,  dans  le  mythe  des  noces 
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jeThétis  et  Pelée,  Protée  ,  suivant 
lui ,  est  Dieu  le  père  ;  Jupiter,  le 
Christ;  Pélée,  le  peuple  chrétien 7 
Thétis  ,  l'Église  romaine  ;  Pallas  , 
Vénus  et  Junon  ,  les  trois  Vertus 
théologales ,  à  savoir  Junon ,  la  Foi  j 
Pallas  ,  l'Espérance  ,  et  Vénus ,  la 
Charité  ;  la  Discorde  est  le  Diable ,  et 
le  berger  Pâris ,  S.  Paul.  Ce  livre  est 
imprimé  cum  privilégia  iUustriss, 
S  en.  V enetiarum  in  decenniurn.  Cil-» 
diera  a  laisse  plusieurs  autres  ou- 
vrages manuscrits  ,  dont  quelques- 
uns  se  conservaient  à  Venise  dans  1» 
bibliothèque  Sagredo  ,  d'où  ils  ont 
passé  à  celle  d'Apostolo  Zeno  :  ce 
sont  des  discours,  des  traités  d'astro- 
logie ,  de  morale  et  de  politique ,  etc. 
Philippe  de  Rimini ,  dans  son  Banquet 
de  la  pauvreté ,  donne  beaucoup  d'élo- 
ges à  Caldiera ,  qu'il  fait  un  des  trois  in- 
terlocuteurs de  ses  symposiaques , 
sous  le  nom  à'ipocratide.  Les  deux 
autres  sont  André  Contrario-,  qu'il 
appelle  il  Tiburtino,  et  AréophiU , 
l'auteur  lui-même.  Z. 

CALDOR  A  (Jacques),  condottiere, 
né  dans  le  royaume  de  Naples ,  avait 
servi  avec  distinction  sous  Ladislas, 
mais  ce  fut  surtout  pendant  le  règne 
de  Jeanne  II,  et  après  sa  mort,  qu'if 
se  fit  un  grand  nom  et  qu'il  jouit 
d'un  grand  crédit.  La  reine,  jalouse 
de  Sforza  et  de  Braccio  de  Montone , 
élevait  Caldora  pour  l'opposer  à  l'un 
et  à  l'autre.  Quoiqu'il  fût  bien  infé- 
rieur en  talents  à  ces  deux  généraux, 
sou  habileté  lui  méritait  encore  un 
rang  distingué,  et  il  avait  comme  eux 
le  talent  de  s'assurer  l'affection  des 
troupes.  L'inconstance  avec  laquelle 
il  changea  plusieurs  ibis  de  parti ,  et 
son  extrême  avarice  qui  lui  faisait  tou- 
jours préférer  un  gain  immédiat  à 
toute  considération  de  gloire  et  d'hon- 
neur, nuisirent  à  son  avancement. 
Après  la  mort  de  Sforza,  il  fut  envoyé 
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cantre  Braccio ,  et  il  remporta  sur  lui , 
Je  a  juin  i  4^4 ,  la  grande  victoire  de 
l'Aquila,  où  ce  général  fut  tué.  Caldora 
fut  ensuite  élevé  à  de  plus  hautes  di- 
gnités. Il  unit  sa  famille,  par  un  double 
mariage,  à  celle  de  Ser  Gianni  Carac- 
«ioli ,  le  favori  de  la  reine.  Ce  dernier 
fut  tué  au  milieu  des  fêtes  qu'il  donnait 
pour  les  noces  de  son  fils.  Après  la 
mort  de  la  reine  Jeanne,  Caldora  em- 
brassa le  parti  de  René  d'Anjou ,  et 
fut  nommé  par  lui  grand  connétable 
du  royaume.  Il  mourut  subitement  le 
i5  octobre  1 4^9 ,  lorsque  René  at- 
tendait de  lui  les  plus  grands  services. 
Son  fils  Antoine  fut  arrêté  par  ordre 
du  roi  français ,  mais  ses  soldats  le  dé- 
livrèrent; alors,  il  abandonna  le  parti 
d'Anjou,  et ,  avec  toute  son  armée  ,  il 
passa  au  service  d'Alphonse,  qui  bien- 
tôt devint  maître  absolu  du  royaume. 

S.  S— i. 

CALDWALL ,  ou  CHALDWELL 
(Richard  ) ,  médecin  anglais ,  né  dans 
le  comté  de  Stafford,  en  1 5 i3,  un  des 
«lèves  les  plus  distingués  de  la  facul- 
té du  Christ  en  i547  ,  recu  docteur 
en  cette  faculté ,  fait  ensuite  censeur 
du  collège  des  médecins  à  Loudres, 
en  1 5-o,  nommé  président  de  ce  col- 
lège, et  mort  en  i585*  jouit  d'une 
très  grande  réputation  pendant  sa  vie. 
Ou  dit  qu'il  a  traduit  en  anglais  un  ou- 
vrage de  chirurgie  d'Horatius  More , 
de  Florence,  ayant  pour  titre:  Ta- 
bles de  chirurgie,  imprimé  à  Lon- 
dres en  i585  ;  mais  il  mérite  surtout 
d'être  cité  pour  avoir  fondé  dans  le 
collège  de  médecine  de  Londres  une 
chaire  de  chirurgie.         C.  et  A. 

CALEB ,  de  la  tribu  de  Juda,  fils 
de  Jéphoué,  naquit  l'an  i53o  av. 
J.-C.  Il  fut  envoyé  avec  Josoé  et  dix 
autres  députés  choisis  dans  les  douze 
tribus  d'Israël,  pour  reconnaître  la 
terre  de  Chanaan.  Quarante-cinq  ans 
après,  lorsque  Josué  faisait  la  con- 
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quête  de  ce  pays,  Caleb,  alors  âgé 
de  quatre-vingt-cinq  ans ,  rappela  aux 
Israélites  la  promesse  du  Seigneur,  de 
lui  donner  la  possession  de  la  terre 
qu'il  avait  visitée.  Il  demanda  et  ob- 
tint en  partage  (a  ville  d'Hébron ,  o« 
habitaient  les  géants  d'Enacim.  Il  as- 
siégea  cette  ville,  l'emporta,  et  tua 
trois  géants ,  nommés  Sésaï,  Tholmaî 
et  Ahïman.  Il  marcha  ensuite  contre 
la  ville  de  Dabir,  qu'on  appelait  aussi 
Cariath-Scpher ,  c'est-à-dire,  la  cite* 
des  lettres,  parce  que  les  Philistins 
et  les  Chananécns  y  avaient  établi  uns 
espèce  d'académie  pour  l'instruction 
de  la  jeunesse.  La  résistance  des  habi- 
tants fut  si  opiniâtre,  que  Caleb,  ne 
pouvant  les  soumettre,  offrit  sa  fil  1er 
Axa  pour  épouse  à  celui  de  sa  tribu 
qui,  le  premier,  monterait  sur  les 
remparts  de  Dabir.  Othoniel,  fils  de 
son  frère ,  remporta  ce  prix  de  la  va- 
leur. Caleb  mourut  à  ('âge  de  cent 
quatorze  ans,  vers  l'an  i/|  16  avant 
J.-C.  Le  premier  livre  des  Parali- 
pomènes  lui  donne  trois  enfants,  Hir , 
Ela  et  Naham.  V— vb. 

CALED.  F.  Khaleo. 

CALENDARIO  (  Philippe  ),  ar- 
chitecte et  sculpteur  italien,  fioris- 
sait  à  Venise  en  1 354*  La  républi- 
que le  chargea  de  construire  ces  su-* 
perbes  portiques ,  soutenus  de  colon- 
nes de  marbre,  qur  décorent  la  vaste 
enceinte  de  la  place  Saint- Marc,  et 
sur  lesquels  s'éièvent  des  bâtiments 
uniformes  ornés  de  bas-reliefs  et  de 
riches  peintures.  Ce  grand  ouvrage  fut 
généralement  admiré.  La  république 
décerna  de  grands  biens  à  l'architecte, 
et  le  doge  même  l'honora  de  son  al- 
liance. On  voit  à  Venise  d'autres  ou- 
vrages de  Calendario.  V-^ve. 

CALENTYN  (  Pierre),  auteur  du 
16e.  siècle,  natif,  ou  tout  au  moins 
habitant  de  Louvain ,  mort  vers  i  563, 
a  donné  une  édition  en  flamand  de 
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l'ouvrage  de  Paschasius  ,  intitulé  :  de  la  bataille  de  Pharsale.  Ils  envoyé- 
Méthode  pour  faire  un  pèlerinage  rcnt  alors  des  députés  à  César,  qui 
spirituel  dans  la  Terre-Sainte,  avec  leur  fit  grâce  en  disant  :  «  Faudra-t-il 
une  indication  exacte  de  la  situation  »  doue  toujours  que ,  dignes  de  périr 
des  lieux  saints ,  Louvain,  i563,  »  par  vous-mêmes,  vous  deviez  votre 
in-i  x  Paschasius  (  né  à  Bruxelles  daus  •  salut  à  la  gloire  de  vos  ancêtres!  » 
le  1 5".  siècle,  mort  après  1 53a  ) ,  n'a-  Mégare,  loin  d'implorer  ia  clémence 
▼ait  jamais  mis  le  pied  dans  la  Terre-  du  vainqueur,  osa  soutenir  un  siège 
Sainte,  quoi  qu'en  dise  Adricbomius ,  contre  Calénus.  Après  une  assez  longue 
et  ce  n'est  pas  une  relation  de  son  résistance,  près  de  succomber,  les  ha- 
voyage  qu'il  nous  a  donnée,  mais  un  bitants  s'avisèrent  de  lâcher  contre  les 
livre  de  dévotion*  D  suppose  un  pèle-  assiégeants  des  lions  queCassius  avait 
lin  qui ,  ne  pouvant  se  rendre  person-  déposés  dans  leur  ville ,  et  qui  devaient 
Bellement  à  Jérusalem ,  veut  du  moins  être  envoyés  à  Rome  pour  les  jeux  de 
y  aller  en  esprit  La  route  et  le  retour  son  édilité;  mais  ces  animaux  se  je- 
sont  divisés  en  autant  de  stations  qu'il  tant  sur  les  Mégaréens  eux-mêmes, 
y  a  de  jours  dans  l'année.  Le  voya-  en  déchirèrent  plusieurs.  La  ville  ou- 
gcur  imaginaire ,  parti  de  Ti  ri  cm  ont,  vrit  ses  portes,  et  les  vaincus  furent 
arrive  en  cent  vingt-cinq  jours  à  la  réduits  en  esclavage.  Cependant  Calé- 
Terre-Sainte  ,  et  est  rendu  à  Tirle-  nus  les  vendit  pour  un  prix  très  mo- 
urant le  3i  décembre.  On  a  deGilcn-  dique,  afin  qu'ils  pussent  facilement 
tyn  :  I.  Fia  crucis  à  domo  Pilati  as-  se  racheter.  La  victoire  de  Pharsale 
que  ad  montent  Cahariœ ,  Louvain ,  lui  ayant  ouvert  le  Péloponnèse,  il 
]  566  ;  ce  pourrait  bien  aussi  être  un  marcha  vers  Patras ,  où  Caton  s'était 
voyage  imaginaire  ;  II.  les  Sept  heu-  réfugié  avec  la  plus  grande  partie  de 
res  de  la  sagesse  éternelle ,  compo-  la  flotte  de  Pompée.  Caton  se  retira , 
sées  ,ily  a  plus  de  deux  cents  ans ,  et  la  Grèce  entière  fut  soumise  à  César. 
par  Henri  Suzo,  nouvellement  tra-  Pour  prix  des  services  qu'il  avait  ren- 
duites  en  flamand,  Louvain ,  1 5^a ,  dus ,  Q.  Fusius  Calénus  fut  fait  consul 
in- 12  ;  Ilï.  Petite  crèche  pour  rece-  l'an  47  av.  J.-C.  Après  la  mort  de  Cé- 
voir  ¥  Enfant- Jésus ,  imprimé  à  la  sar,  Calénus  suivit  le  parti  de  Marc- 
suite  du  Lit  jonché  de  fleurs ,  de  V.  Autoine.  Varron ,  le  plus  savant  des 
Hensberch,  en  flamand,  Louvain,  Romains,  qui  s'était  distingue  dans 
1649,  in- 1 6.  A.  B— -t.  les  armes  comme  daus  les  lettres, 
CALÉNUS  (  Q.  Fusius  ) ,  tribun  devint  odieux  aux  triumvirs.  Il  avait 
du  peuple  à  Rome,  l'an  61  av.  J.-C  ,  été  partisan  de  Pompée,  et  Marc-An- 
embrassa  le  parti  de  César,  fit  la  toinc ,  du  vivant  même  de  César ,  s'é- 
guerre  aux  lieutenants  de  Pompée ,  et  tait  emparé  d'une  partie  de  ses  biens, 
voulut  pénétrer  dans  le  Péloponnèse  ;  Varron  fut  inscrit  sur  les  listes  fautes, 
mais  l'isthme  ayant  été  muré  par  les  Ses  amis  se  disputèrent  l'honneur  de 
soins  de  Rutilius  Lupus ,  Calénus  alla  le  recueillir  dans  sa  disgrâce ,  et  Ca- 
mettre  le  siège  devant  Athènes ,  et  lénus  obtint  la  préférence.  Il  le  cacha 
s'empara  d'abord  du  Pyrée,  dont  dans  une  maison  de  campagne  où 
Sylla  avait  miné  les  fortifications.  La  Marc-Antoine  allait  souvent ,  sans  se 
ville  résista.  Les  Athéniens ,  qui  sui-  douter  qu'un  proscrit  de  cette  impor- 
vaient  le  parti  de  Pompée,  ne  se  ren-  tance  logeât  avec  lui  sous  le  même 
dirent  qu'après  avoir  reçu  la  nouvelle  toit.  Lorsqu'Octave  acheva  de  ruiner 
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lepartidcMarc-Antoinc^Calcmisse       CALETOO,  ou  DA'  CALEPIO 
^trouvait  du  côté  des  Alpes  avec  une    (  Ambroise),  naquit  à  Bcrgame  le^Ô- 
armée  forte  de  plusieurs  légions.  U    juin  1 435. Son  père,  le  comte  Trus- 
mourul  à  celte  époque,  et  son  fils  re*    sardo ,  était  issu  de  l'ancienne  famille 
mit  lui-même  à  Octave  ces  légions  pri-    des  comtes  de  Galcpio.  Ambroise  en* 
vées  de  leur  commandant  (  V%  César,    tra  en  1 45 1  dans  Tordre  des  augus- 
DebelL  Gall,,  liv.  Vlll ,  cl  De  bell.    tins.  11  se  rendit  célèbre  par  son 
civil,  livre  111.)             V — ve.       grand  Dictionnaire  des  langues  la- 
CALÉ  N  US.  V.  K  ahle.   .              line,  itali  enne,  e  tc.,  connu  sous  le  nom 
CALENZIO  (  Elisée  ),  en  latin ,   de  Calepin  (  1  ),  qu'il  publia  pour  la 
Elisius  Calentius ,  né  dans  la  Pouille,    pre  mière  fois  à  Reggio  (  1 5oa,  in-fol.), 
fut  compté  parmi  les  bons  poètes  latius    et  depuis  en  1  5o5  et  1 5oQ.Toute  sa  vie 
du  1 5e.  siècle.  Lié  d'amitié  avee  Pon-   fut  consacrée  à  cette  grande  entreprise  ; 
tanus,  l'Altilio  et  Sannazar,  il  joignit   il  ne  laissa  passer  auc  un  jour  sans  re- 
à  la  poésie  des  études  philosophiques,    voir  son  travail,  sans  l'accroître  et  le 
Il  fut  nommé  précepteur  du  prince    corriger.  Calepino,  parvenu  à  une  ex- 
Frédéric,  fils  de  Ferdinand  11,  roi   trême  vieillesse,  devint  aveugle  sur 
de  Naples,  et  lui  donna  d'excellents    la  fin  de  ses  jours,  et  mourut  le  3o 
principes  de  politique  et  de  morale,    novembre  1 5i  1 .  Les  diverses  éditions 
11  mourut  vers  l'an  1 5o3 ,  en  recom-   de  son  dictionnaire  en  prouve  nt  assez 
mandant  à  son  frère  Lucio  Calenzio    le  succès  elle  mérite.  11  eu  a  été  de  ce 
4e  placer  sur  son  tombeau  l'épilaphe   livre  comme  du  Dictionnaire  de  Moré- 
qu'il  s'était  composée  lui-même.  Ses    ri,  et  comme  de  la  plupart  de  ceux  de 
ouvrages  latins  furent  publiés  à  Ro-    ce  genre.  L'auteur  l'avait  publie  en  un 
me  en  1 5o3,  in-fol. ,  l'année  même  de    volume  assez  mince  ;  depu  is  ce  temps, 
sa  mort»  et  ont  été  réimprimés  plu-    il  a  été  bien  augmenté,  en  passant  par 
sieurs  fois  j  ils  cou  tiennent  des  élégies,   les  mains  de  Passerat,  delà  Ccrda, 
des  épigrammes ,  des  épkrcs,  l'appa-    de  Laurent  Chifflet  et  d'autres  eompi- 
rition  d'Hector ,  la  satire  contre  les    lateurs.  En  convenant  des  défauts  qui 
poètes ,  etc.*,  l'édition  originale  est  la    devenaient  inséparables  d'une  pareille 
j>lus  recherchée ,  parce  qu'elle  con-   entreprise ,  ou  doit  rendre  justice  à  la 
tient  plusieurs  pièces  trop  libres,  qui   vaste  érudition  de  Calepino  et  k  ses 
ont  été  supprimées  dans  les  réimpres-   connaissances  dans  les  langues  latine*/ 
sions.  Dans  un  Recueil  de  Fables    grecque ,  hébraïque  ,  dent  il  avait  fait 
choisies  de  La  Fontaine ,  mises  en    une  profonde  étude.  L'édition  la  plus 
vers  latius  et  publiées  a  Rouen  par    complète  de  ce  dictionnaire  est  celle 
l'abbé  Saas  en  1738  (  1  vol.  in- 1  a),    de  Bâle,  1^90,  ou  1617,  in-fol., 
on  trouve  le  Combat  des  rats  et  des    elle  est  en  onze  langues,  y  compris  le 
grenouilles  ,  imité  du  poème  de  la   polonais  et  le  hongrois.  On  estime 
Éatrachomyomachie  d'Homère,  par   aussi  celle  de  Lyon ,  1 586 ,  a  voL  in- 
Calenzio,quile  composa  étant  à  peine    fol.,  qui  est  en  dix  langues ,  et  celle 
âgé  de  dix-huit  ans,  et  le  termina  en   de  Lyon,  1681,  a  vol.  in-fol.,  en 
sept  jours.  Ce  poète  était  doué  de  plu-    -  -  ■  ....  

1    11  IV»  •  •  (  0  Le  mol  calepin  eit  pasié  dam  noire  langue. 

sieurs  belles  qualités ,  mais  sa  passion  ^«r  eiprimer  ,»  recueif  de  «oie.  et  d'«itruu  ; 

déréglée  four  les  femmes ,  à  laquelle  u^î%^£!!&™]  : 

il  sacrifiait  tout ,.  le  fit  toujours  vivre   .  . 

d'une  manière  voùine  du  besoin,  h.  G.  ^5iïSZ^!2&^ 
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huit  langues  ;  celle-ci  était  déjà  Ta 
dix  -  neuvième  édition.  Facciolati  en 
donna  une ,  aussi  en  huit  langues  , 
Padoue,  1758,  1  toI.  in -fol.  L'édi- 
tion la  plus  récente  est  en  sept  lan- 
gues, Padoue,  inni,  2  vol.  in- fol. 
La  plus  commode  est  l'abrégé  donné 
par  Passerat  en  huit  langues,  Le} de, 
l654,  a  tom.  ,  ou  1  vol.  iu-4 

H.  G. 

CALIAIU  (Paul),  dit  Paul  Veao- 
uÈse,  peintre  de  Vérone  ,  naquit  en 
i53o,  suivant  Kidolu ,  et  en  i5-j8, 
suivant  un  nécrologe  cité  par  Zannett'. 
Son  père,  qui  était  sculpteur,  voulut 
lui  faire  embrasser  sa  profession.  On 
kii  apprit  à  dessiner  et  à  modeler  en 
terre,  mais  il  aima  mieux  s'adonnera 
la  peiuture:  alors  son  père  l'envoya 
étudier  chez Badile,  sou  oncle,  célèbre 
pour  avoir  présenté  le  premier  des 
tableaux  réguliers ,  où  il  s'était  affran- 
chi du  vieux  style,  connu  sons  le  nom 
d'ancienne  manière,  Paul  ût  bientôt 
des  progrès  rapides ,  mais  l'école  vé- 
ronaise  comptant  déjà  d'illustres  ar- 
tistes ,  tels  que  Forbicini ,  Gioifino  , 
Ligozzi ,  Brusasorci  et  Farinato ,  il 
eut  peu  de  réputation  dans  ses  pre- 
mières années,  il  gagna  cependant  un 
prix  à  un  concours  de  peinture  à  Man- 
toue.  Le  public  de  Vérone  ne  lui  étant 
pas  favorable,  Paul  partit  pour  Vi- 
cence,  ensuite  il  se  rendit  à  Venise. 
Le  talent  de  ce  maître  avait  quelque 
chose  de  noble  et  d'élevé ,  qui  ne  pou- 
vait être  dignement  iuspiré  que  dans 
une  ville  aussi  belle ,  aussi  féconde  en 
grands  hommes  et  en  grands  souve- 
nirs. Il  chercha  d'abord  à  marcher 
sur  les  traces  du  Titien  et  du  Tinto- 
xct ,  mais ,  en  même  temps ,  il  parut 
s'étudier  à  les  surpasser  par  une  élé- 
gance plus  recherchée  et  une  variété 
d'ornements  plus  abondante.  On  re- 
connut bientôt  à  ses  ouvrages  que 
Paul  avait  étudié  les  plâtres  moulés 
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sur  les  statues  antiques ,  les  gravures 
à  l'eau  forte  du  Parmesan,  et  celles 
d'Albert  Durer.  11  faut  cependant  con- 
venir que,  dans  ses  premières  compo- 
sitions d'une  grande  dimension  qui 
sont  à  St.- Sébastien  de  Venise,  son 
pinceau  est  encore  timide;  plus  tard, 
une  de  ses  fresques,  représentant  dans 
la  même  église  Y  Histoire  d'Esther, 
commença  à  exciter  l'admiration  pu- 
blique, et  le  sénat  crut  devoir  cou- 
fier  à  ce  maître  d'importants  travaux. 
Paul  eut  le  désir  d'aller  à  Rome  ;  il 
y  fut  conduit  par  l'ambassadeur  de 
Venise,  Grimani ,  et  y  vit  avec  en- 
thousiasme les  beaux  modèles  laissés 
par  Raphaël  et  par  Michel -Ange.  A 
son  retour,  il  peignit  sa  belle  Apo- 
théose de  Venise.  Toutefois  ce  travail 
ne  fit  pas  autant  d-'honneur  à  Paul  que 
les  différentes  Cènes  (  ou  repas)  qu'on 
doit  à  son  pinceau ,  et  qu'il  a  répétées 
plus  de  dix  fois.  Il  y  en  a  à  Venise  au 
moins  six  dans  différents  réfectoires 
de  teligieux;  la  pins  célèbre  est  celle 
qu'on  appelle  les  Noces  de  Cana, 
Elle  fut  faite  pour  le  réfectoire  de  Sl- 
Georgcs-Majeur ,  du  palais  de  St.- 
Marc  ;  elle  est  aujourdrbui  an  musée 
Napoléon.  On  a  lait  un  grand  nombre 
de  copies  de  celte  composition.  Elle 
contient  au  moins  cent  trente  figures, 
des  portraits  de  princes  et  d'hommes 
illustres  du  temps.  On  ne  paya  ce 
tableau  que  4 00  fr.  de  notre  mon- 
naie. Taillasson ,  après  avoir  fait  un 
bel  éloge  de  ce  tableau,  ajoute  des 
réflexions  critiques  très  judicieuses  : 
«  Quoi  de  plus  invraisemblable  en  effet 
»  que  de  voir  toute  la  pompe  asiatique 
»  déployée  aux  noces  d'un  simple  par- 
»  ticulier  de  la  Galilée  !  Quelle  inconsé- 
»  quence  dans  ces  costumes  de  tous  les 
»  pays  !  Quel  singulier  assemblage  que 
»  celui  de  Jésus-Christ ,  de  la  Vierge  t 
»  des  apôtres  placés  à  côté  des  poètes, 
»  des  moines ,  des  musiciens  du  temps 
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*.  de  Paul  Vf  ronèse  î  »  Nous  voydntau 
musée  Napoléon  un  autre  tableau  de 
Paul  qui  est  aussi  d'uue  grande  dimen- 
sion. 11  représente  le  Repas  de  Jésus- 
Christ  chez  Simon.  Louis  XIV  fit 
demander  ce  tableau  anx  servites  de 
Venise,  et ,  sur  leur  refus  de  s'en  des- 
saisir, la  république  le  fit  enlever 
pour  en  faire  présent  au  monarque. 
L'attitude  de  Jésus-Christ  est ,  au  pre- 
mier coup-d'œil ,  pleine  de  noblesse  ; 
mais ,  en  l'étudiant  avec quclqu'attcn- 
tion,  on  y  découvre  de  la  fiefté.  On. 
voit  que  l'hommage  de  la  pécheresse 
qui  a  parfumé  les  pieds  de  l'homme 
Pieu  excite  chez  lui  un  mouvement 
d'orgueil  peut-être  trop  prononcé.  On 
Observe  aussi  avec  peine  que  le  per- 
sonnage principal  est  dans  un  coin  du 
tableau ,  et  que  Je  blanc  des  nappes 
commence  à  se  confondre  trop  avec 
l'architecture  du  fond.  Dans  ses  Pèle- 
rins it Emmaiis,  qui  sout  à  la  même 
galerie,  Paul  Véronèsc  blesse  toutes  les 
unités  de  temps,  de  lieu  et  d'action. 
Perrault  {Parallèle  des  anciens  et  des 
modernes)  établit  des  principes  qui 
condamnent  cette  composition.  «Un  ta- 
»  bleau,  dit  Perrault,  est  un  poème  m  uet, 
»  où  l'unité  de  lieu,  de  temps  et  d'action 
»  doit  être  encore  plus  religieusement 
»  observée  que  dans  un  poème  vérita- 
»  ble,  parce  que  le  lieu  y  est  immuable , 
»  le  temps  indivisible,  et  l'action  rao- 
»  meutance.  »  Mais ,  à  côté  de  tons  ces 
défauts  de  Paul,  que  de  beautés  î  que 
d'esprit  dans  les  physionomies  ï  que* 
de  noblesse  dans  les  portraits ,  et  de 
justesse  dans  la  couleur  !  Le  musée , 
indépendamment  des  tableaux  que 
nous  venons  de  citer,  en  a  treize  au- 
tres de  ce  maître ,  parmi  lesquels  quel- 
ques-uns ont  beaucoup  de  mérite.  Le 
climat  de  Vérone  étant  plus  favorable 
à  la  conservation  des  peintures ,  c'est 
dans  cette, ville  que  se  trouvent  les 
ouvrages  de  Cakari  qui  ont  le  moins 
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souffert  des  injures  du  temps.Ccux  qui 
restent  à  Venise  ont  été  en  partie 
restaurés.  L'air  de  Venise  détruit  faci- 
lement les  fresques.  Paul  eut  pour 
élèves  Charles  et  Gabriel  ses  fils ,  et 
Benoît  son  frère,  dont  nous  allons  par- 
ler, Michel  Parrasio  ,  Naudi ,  Maffti 
Vérona,  François  Montcmezzano.  II 
avait  une  imagination  d'une  fécondité 
admirable  ,  des  idées  neuves  et  pi- 
quantes; mais,  comme  nous  l'avons 
dit,  il  ne  respecta  pas  assez  certaines 
couvenances  dont  un  maître  ne  doit 
jamais  s'écarter.  Il  ne  voulut  jamais 
s'asservir  aux  lois  de  la  chronologie , 
et,  en  cela,  ses  ouvrages  méritent  de 
graves  reproches.  Le  caractère  de 
Paul  était  doux  ,  aimable  et  libéral. 
On  l'accueillit  un  jour  avec  bonté  dans 
une  Villa  près  de  Venise;  en  partant, 
il  laissa  un  tableau  représentant  la 
Famille  de  Darius ,  et  cet  ouvrage , 
quoique  fait  à  la  hâte,  était  plein  de 
charme  et  de  talent.  Paul  véronèsc 
mourut  en  1 588.  Ses  productions  sont 
d'autant  plus  précieuses ,  que ,  depuis 
la  mort  de  ce  maître ,  aucun  autre  n'a 
peint  avec  autant  de  facilité  ,  sans 
éviter,  comme  lui,  le  reproche  d'avoir 
composé  trop  d'ouvrages.  On  estime 
les  dessins  de  Paul ,  qui  sont,  en  géné- 
ral, arrêtés  à  la  plume  et  lavés  au 
bistre.  Ils  sont  souvent  sur  papier  très 
fin,  collé  sur  un  papier  plus  épais 
et  d'une  nuance  différente ,  et  quelque- 
fois signés  d'un  P  etd'un  V..  A — d. 

CAL1ARI  (Benoit),  peintre, 
frère  de  Paul,  naquit  en  i538.  U 
vécut  dans  la  meilleure  intelligence 
avec  son  frère ,  l'aida  en  ce  qui  çpn* 
cernait  les  ornements ,  la  perspective, 
l'architecture ,  et  ne  refusa  jamais  ses 
conseils  à  ses  deux  neveux,  Charles 
et  Gabriel.  Il  s'occupa  aussi  de  sculp- 
ture; mais  ses  ouvrages  en  ce  genre 
sont  médiocres.  Benoît  eut  peu  d'in- 
vention ;  dans  ce  qu'il  fit  de  lui-même, 
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on  reconnaît  un  imitateur  de  Paul.  On   de  son  père.  Ce  maître  manque  au 

lui  attribue  une  Ste.  Agathe ,  où  Ton    musée.  —  Gauari  (  Gabriel  ),  son 
trouve  de  l'élévation  et  de  la  vérité  ;    frère ,  naquit  en  1 568.  Il  travailla 
mais  elle  a  été  gravée  sous  le  nom  de   d'abord  aux  mêmes  tableaux  que 
Paul  t  ce  qui  peut  faire  croire  qu'elle   Charles.  On  en  connaît  qui  portent 
appartient  à  ce  dernier.  Ridolfi  et   cette  signature  :  H  ère  de  s  Pauli  Ca- 
Boschini  estiment  beaucoup  les  bis-   liari  Feronensis  fecerunt.  Ces  ta- 
toires  romaines  et  les  sujets  mytholo-   blcaux  sont  du  nombre  de  ceux  que 
giques  peints  à  fresque  par  Benoît,   Caliari  n'avait  pas  terminés,  et  que 
dans  la  cour  des  Mocenighi.  Ce  maître    ses  fils  achevèrent  Ridolû  assure  que 
mourut  à  Vérone  en  i5q8,  deux  ans    ce  fut  Charles  qui  fit  les  plus  belles 
après  son  neveu  Charles,  qu'il  aimait   figures  de  ces  ouvrages,  et  ajoute  que 
avec  la  plus  vive  tendresse.  A— d.      JJenoît  Çaliari  ,  frère  de  Paul,  tra- 
C  A  LIARI  (Charles),  peintre,    vailla  aussi  beaucoup  à  la  partie  de 
connu  sous  le  nom  de  Carletto  ,   l'architecture.  Après  la  mort  de  Char- 
fils  aîné  de  Paul,  avait  reçu  de  la   les,  Gabriel  se  livra  peu  h  la  pein- 
nature  un  caractère  docile  et  appli-    turcj  il  s'adonna  presque  tout  entier' 
que.  Il  faisait  les  délices  de  son  père,    au  commerce  ;  cependant ,  il  fit  en- 
et  il  imitait  son  style  avec  succès,    core  quelques  tableaux  de  chevalet, 
Paul  désirait  que  son  fils  le  surpas-    et  des  portraits  au  pastel  qui  sont 
slit ,  et  le  disait  publiqucment.il  ne    fort  rares.  Gabriel ,  étant  arrivé  à  l'âge 
voulait  pas  que ,  travaillant  d'après  un    de  soixante-trois  ans,  mourut  de  la 
seul  modèle,  il  finît  par  être  un  copiste,    peste  en  i63i .  On  u'a  pas  au  musée 
Il  l'envoya  donc  à  l'école  de  Jacques   de  tableaux  de  ce  maître.  On  en  trouve 
Bassan ,  persuadé  que  la  force  de  ce-    rarement  de  très  authentiques  dans  les 
lui-ci ,  jointe  au  goût  dont  il  lui  avait   cabinets  des  curieux.  A — d. 

donné  des  leçons,  formerait  chez  Car-       CAL  1D  AS  A ,  poète  dramatique  in- 
letto  une  manière  originale  plus  sa-    dien,  florissait,  suivant  l'opinion  de 
vante.  En  effet,  Carletto,  qui  perdit   MM.  Wilkins  et  Jones,  daus  le  pre- 
son  père  à  l'âge  de  dix -huit  ans,   mier  siècle  avant  J.  C.  U  est  unani- 
avait  déjà  un  talent  assez  marqué   mement  reconnu  pour  le  premier  de» 
pour  achever  ses  ouvrages  ,  et  oser   neuf  poètes  désignés  sous  le  nom  des 
perfectionner  ceux  que  Paul  n'avait   Neuf  Perles ,  que  le  râdjâh  Vicra- 
pas  finis*.  Le  musée  de  Florence  pos-   maditya,  nommé  vulgairement  Bic- 
sede  un  tableau  représentant  Ste.  Ca-    ker-Madjity  entretenait  à  sa  cour. 
Hier  inc.  Ou  y  voit  le  nom  du  fils,   Outre  le  drame  de  Sacontdla  (  ou 
mais  on  y  reconnaît  toute  la  grâce  du   l'anneau  fatal  ) ,  traduit  en  anglais 
père.  Carletto  mourut  en  i  5q6  ,  à    par  M.  Jones ,  Londres  ,  in  -  4*» 
vingt-six  ans,  suivant  ltidolfi,  et  à    et  in-8°. ,  1792,  on  connaît  de  lui 
vingt-quatre  ans,  suivant  Zannetli.    déférentes  pièces;  entre  autres,  une 
Cet  artiste  eût  peut-être  surpassé  en    en  six  actes ,  intitulée  Ourvasi;  un 
quelques  points  Paul  Véronèse  lui-    poème  épique,  ou  plutôt  une  suite 
même ,  si  Pardcur  de  l'étude  n'eût  pas    de  poèmes  en  un  livre,  sur  les  enfants 
abieW  ses  jours.  11  a  composé  un  ta-   du  Soleil  ;  un  autre ,  dans  lequel  on 
blcau  représentant  S.  Augustin.  On    trouve  une  parfaite  unité  d'action ,  sur 
y  remarque  le  mélange  des  deux  mé-   la  naissance  de  Coumara,  le  dieu  de 
rites  de  l'école  du  Bassan  et  de  celle,  la  guerre  ;  deux   ou  trois  contes 
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d'amour  en  vers,  et  un  excellent  pe- 
lit  Traité  de  la  prosodie  samskrile, 
précisément  dans  le  geure  du  7V- 
rentianus.  Il  passe  pour  avoir  revu 
les  ouvrages  de  Vyâsa  et  de  Vâlin- 
sikij  il  a  corrigé  les  tcites  qui  ont 
cours  maintenant.  Personne  ne  lui 
conteste  la  première  place  après  ces 
doux  anciens  poètes.  Un  savant  acadé- 
micien deCalcutta,  M.  Bentley  (t.  VIII, 
N°.  VI  des  Asiatick  researches  ) ,  a 
élevé  des  doutes  qui  paraissent  as- 
sez fondés  sur  l'antiquité  que  Ton  at- 
tribue à  notre  auteur,  et  prétend  qu'il 
ne  peut  remontefau-delà  du  1  oc.  siè- 
cle de  l'ère  vulgaire.  Les  arguments 
de  M.  Bentley  nous  paraîtraient  con- 
cluants, si  les  noms  des  savants  cités 
au  commencement  de  cet  article 
n'étaient  d'un  grand  poids  en  faveur 
de  leur  opinion .  L— s. 

CALIGNON  (Soffreyde),  né  à 
St.-Jean-de-Voiron,  près  de  Grenoble, 
en  i55o,  fut  d'abord  secrétaire  de 
Lesdiguières,  puis  chancelier  de  Na- 
varre ,  sous  Henri  IV..  Employé  par 
ce  prince  dans  les  négociations  les 
plus  difficiles,  Çalignon  était  consom- 
mé dans  les  affaires  d'état  et  dans 
l'usage  du  monde*  Il  travailla  avec 
de  Thou  à  l'édit  de  Nantes.  Sa  vie  a 
été  écrite  par  Guy  Allard,  Grenoble , 
167  5 ,  in-i  a.  On  a  attribué  à  Calignon 
VHistoire  des  choses  remarquables 
et  admirables  advenues  en  ce  royau- 
me de  France,  es  années  dernières 
1587,  i588*<*  i58<),  par  S.  C, 
1 590,  in-4°.  C'est  une  des  pièces  les 
plus  violentes  en  faveur  des  Guises 
contre  Henri  III.  D'après  cela,  il  n'y  a 
guère  d'apparence  que  Calignon ,  zélé 
protestant,  en  soit' l'auteur.  Cepen- 
dant ,  on  est  persuadé ,  dans  la  famille 
du  chancelier  de  Calignon  ,  que  cet 
ouvrage  est  bien  réellement  de  lui  j 
que ,  s  il  a  parlé  quelquefois  contre  son 
i>arti,  cest  par  esprit  de  justice.  Ses 
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descendants  conservent  une  de  ses 
lettres  par  laquelle  il  disait ,  buit  jours 
avant  sa  mort,  qu'il  mourait  de  dou- 
leur de  l'abjuration  de  Henri  IV.  On  a  . 
de  Caliguon  :  I.  Journal  des  guerres 
faites  par  François  de  Bonne,  duc 
de  Lesdiguières ,  depuis  Van  i585 
jusqu'en  1 597 ,  manuscrit  in-fol. ,  con- 
servé à  la  Bibliothèque  impériale  ; 
II.  le  Mépris  des  dames  ,  satire, 
imprimée  dans  la  Bibliotiicque  de 
Duverdier  ;  III.  un  quatrain  inséré 
dans  les  Mélanges  'historiques  de 
Colomiès.  On  lit  dans  le  Journal 
deHenrilV,  tom.  III,  que  aSoffrey 
»  Calignon ,  chancelier  de  Navarre  , 
»  excellent  en  tout ,  mourut  protes- 
»  tant  à  cinquante-six  ans  et  quelques 
»  mois ,  à  Paris ,  au  mois  de  septem- 
»  bre  1 606.  »  A.  B — t. 

calignon  (Pierre-Awtoike 

d'Ahbesieux  de  )  ,  descendant  du 
précédent  par  les  femmes,  naquit  au 
village  de  Grecnwich  ,  près  Londres , 
en  octobre  1729  ,  dans  la  religion 
protestante ,  sa  famille  ayant  été  obli- 
gée de  fuir  après  la  révocation  de  1  c'- 
eut de  Nantes.  Rentré  en  France,  eu 
1735,  avec  Suzanne,  sa  sœur  aînée, 
il  fut  élevé,  ainsi  qu'elle,  aux  dépens 
de  l'état ,  sous  le  titre  de  nouveau 
catholique.  H  montra  les  plus  heu- 
reuses dispositions ,  remporta  le  pre- 
mier prix  de  grec  à  l'université ,  fut 
reçu  bachelier  de  Sorbonne,  ordonné 
prêtre,  puis  nommé  aumônier  du  roi 
à  Genève,  où  il  officiait  pour  les  ca- 
tholiques, chez  le  résident  de  France: 
ce  qui  étonna  tellement  Voltaire,  qui 
ne  concevait  pas  que  la  foi  et  la 
science  pussent  marcher  ensemble, 
que  oe  poète  lui  dit  souvent  :  «  Avec 
»  l'esprit  que  vous  avez,  vous  chantez 
»  Dieu  !  »  Calignon  professa  ensuite  la 
rhétorique  à  Lyon  pendant  dix  ans , 
après  lesquels  on  lui  donna  un  canôni- 
cat  à  Crépy  cd,  Valois  ,^usa  sœur  était 
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abbcsse  de  St.-Mickel.  ïl  se  livra  h  la 
prédication  à  Paris,  à  Lyon  et  dans 
plusieurs  autres  villes,  où  le  choix  de 
ses  sujets  et  l'élégance  de  sa  diction 
lui  attirèrent  de  nombreux  auditeurs. 
On  regrette  quM  n'ait  pas  fait  impri- 
mer ses  sermons.  Là  chaire  ne  fut 
pas  son  seul  genre  de  littérature;  on 
a  de  lui,  outre  beaucoup  de  cantates 
et  de  vers  de  société:  I.  l'Aveu  sin- 
cère, ou  Lettres  à  une  mère  sur  les 
dangers  que  court  la  jeunesse  en  se 
livrant  à  un  goût  trop  vif  pour  la 
littérature,  in-12,  176S;  11.  Ta- 
bleau  des  grandeurs  de  Dieu  dans 
l'économie  de  la  religion,  dans  l'or- 
dre  de  la  société,  et  dans  les  mer- 
veilles de  la  nature ,  in- 1  -a ,  1 769  ; 
111.  Dictionnaire  de  V éloculion fran- 
çaise,  1  vol.  in-8.;  IV.  la  Desti- 
née des  savants ,  1 769 ,  in-8".  ;  V. 
Y  Homme  consolé  par  la  religion , 
ode  couronnée  à  Kouen ,  par  l'aca- 
démie de  T  fin  maculée  Conception,  en 
1775.  On  lui  attribue  V Amitié  phi- 
losophique et  politique;  ouvrage  où 
l'on  trouve  l'essence ,  les  espèces , 
les  principes ,  les  signes  caractéris- 
tiques ,  les  avantages  et  les  devoirs 
de  V amitié  ;  Vart  d'acquérir  ,  de 
conserver,  de  regagner  le  cœur  des 
hommes,  1 77Ç.  Calignon,qui  était,  de- 
puis quelques  années ,  grand-vicaire 
de  l'archevêché  d'Embrun  ,  cultiva 
avec  succès  la  musique ,  l'italien,  l'an- 
glais, et  particulièrement  l'hébreu, 
dans  lequel  il  eut  pour  maître  l'abbé 
Ladvocat.  La  révolution  étant  surve- 
nue ,  il  se  rendit  à  Paris ,  avec  sa  sœur 
Fahbesse  (  morte  en  avril  1 8o3  ) ,  puis 
il  se  retirèrent  à  St.-Maur,  d'où  ils 
sortirent  encore  après  le  10  août 
179'j,  pour  se  rendre  à  Ponthierry, 
près  de  Melun ,  ou  ils  vécurent  in- 
connus. Galignon  s'y  occupa  avec  l'au- 
teur de  cet  article  à  traduire  en  vers 
français  le  poëinc  de  Claudien.  inti- 
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tulé  Rujin.  Cette  traduction  n'a  pas  été 
imprimée.  L'abbé  de  Calignon  mourut 
le  *a5  déc.  1 7f)5,  privé  des  secours  do 
cette  religion  dont  il  avait  si  éloquem- 
ment  développé  les  vérités  sublimes, 
et  fut  inhumé  à  Pringy ,  village  voisin 
de  Ponthierry.  M— l— v. 

CALIGULA  (  Caius-Cesar-Augus- 
tus-Germanicus  ) ,  fils  de  Gennani- 
cus  et  d'Agrippinc,  vint  au  monde  le 
dernier  du  mois  d'auguste  de  l'an  de 
Rome  765,  à  Anlium,  suivant  l'opi- 
nion la  plus  commune.  Tacite  fait  en- 
tendre qu'il  naquit  dans  le  camp  même 
de  son  père.  Il  est  au  moins  constant 
qu'il  y  fut  élevé.  Le  surnom  de  Cali- 
gula  lui  fut  donné  d'une  petite  bottine 
qui  faisait  la  chaussure  militaire  des 
Romains.  Ayant  passé  son  enfance 
et  sa  première  jeunesse  avec  les  sol- 
dats ,  il  en  était  l'idole.  Il  fut  aussi 
pour  un  temps  les  délices  du  peuple, 
a  cause  des  vertus  de  Germanicus. 
Caligula  vécut  pendant  plusieurs  an- 
nées à  la  cour  de  Tibère,  son  aïeul 
adoptif ,  et  sut  conserver  ses  jours  par 
une  profonde  dissimulation  auprès  de 
ce  prince  soupçonneux ,  dont  il  avait 
étudié  le  caractère.  La  un  tragique  de 
sa  mère  et  de  ses  frères  Néron  et 
Drusus  ne  parut  faire  aucune  impres- 
sion sur  lui.  S'il  faut  en  croire  quel- 
ques historiens,  le  naturel  féroce  et 
cruel  du  jeune  Caligula  fut  pénétré  par 
le  vieil  empereur ,  qui  prédit  qu'il  fe- 
rait sa  perte  et  celle  du  genre  humain. 
Tibère  mourut ,  et  Calignla  lui  succé- 
da à  l'âge  de  vingt-cinq  ans.  Il  fut  pro- 
clamé empereur  par  le  sénat  et  le 
peuple  avec  le  même  empressement. 
La  joie  publique ,  à  cette  occasion ,  rat 
si  grande  dans  tour  l'empire,  que,  dans 
l'espace  de  trois  mois,  on  immola  plus 
de  cent  soixante  mille  victimes.  Dès 
qu'il  eut  rendu  les  derniers  devoirs  à 
Tibère,  il  alla  aux  îles  Pendataire  et 
Pontie  recueillir  les  cendres  ou  les  os- 
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sements  de  sa  mère  et  de  Ne'ron  son 
frère ,  les  apporta  à  Rome,  et  les  dé- 
posa  avec  pompe  dans  le  tombeau 
d'Auguste.  Tous  les  décrets  du  sénat 
rendus  contre  eux  et  contre  Drusns 
lurent  annuités;  toutes  les  pièces  à 
leuj*  charge  furent  brûlées  en  pré- 
sence de  l'empereur  ,  après  qu'il  eut 
pris  les  dieux  à  témoins  qu'il  n'en 
avait  rien  lu.  11  rendit  la  liberté  à 
tous  les  prisonniers  d'état.  Tous  les 
exilés  et  déportés  furent  rappelés; 
mais  ce  qui  causa  le  plus  de  joie  à  tout 
Je  monde ,  ce  fut  la  promesse  solen- 
nelle qu'il  fit  de  n'écouter  aucune  dé- 
lation. Il  donna  bientôt  à  ce  sujet  une 
preuve  de  sa  bonne  foi.  Ou  lui  présen- 
tait la  dénonciation  d'une  trame  for- 
mée contre  lui;  il  refusa  de  la  rece- 
voir ,  disant  qu'il  n'avait  rien  fait  qui 
pût  le  rendre  odieux.  Quoique  le  tes- 
tament de  Tibère  eût  été  déclaré  nul 
par  le  sénat ,  Caligula  en  exécuta  tous 
les  articles ,  à  l'exception  de  celui  par 
lequel  Tibère,  petit-fils  du  défunt  em- 
pereur, était  institué  son  héritier,  con- 
jointement avec  lui.  Elu  consul,  il 
prit  pour  collègue  Claude ,  son  oncle , 
et  signala  le  commencement  de  son 
règne  par  des  actes  de  grandeur ,  en 
'rendantle  royaume  deComagène  à  An- 
tiochus ,  fils  du  souverain  qui  en  avait 
été  dépouillé  par  Tibère ,  et  lui  faisant 
compter  cent  millions  de  sesterces, 
en  restitution  des  revenus  de  ses  états. 
Jl  ne  fut  pas  moins  généreux  envers 
.Agrippa,  petit-fils  du  roi  Hérode.  Ar- 
taban ,  roi  des  Partîtes ,  qui  avait  tou- 
jours haï  Tibère ,  rechercha  l'alliance 
et  l'amitié  de  son  jeune  successeur. 
Caligula  chargea  Vitellius,  gouverneur 
cle  Syrie ,  de  négocier  avec  ce  monar- 
que :  il  en  résulta  un  traité  très  avan- 
tageux pour  les  Romains.  Ainsi  se 
passèrent  les  huit  premiers  mois  du 
règne  de  Caligula.  Ses  mœurs  seules 
jetaient  démenties.  Austère  en  oppa- 
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rence  sous  Tibère ,  i!  s'était  livré  après 
sa  mort  à  la  débauche  et  aux  dissolu- 
tions. On  attribua  aux  excès  qu'il  fit 
en  ce  genre  une  maladie  grave  qu'il 
eut  à  l'époque  dont  il  s'agit.  L'empire 
en  fut  dans  la  consternation  ;  des  ci- 
toyens passèrent  des  nuits  entières 
aux  portes  de  son  palais;  il  y  en  eut 
même  qui  se  dévouèrent  pour  lui ,  et 
qui  firent  afficher  qu'ils  combattraient 
parmi  les  gladiateurs ,  si  les  dieux  lui 
rendaient  la  santé;  Quelques  auteurs 
ont  prétendu  que  cette  maladie  avait  af- 
fecté sa  tête,  et  cela  expliquerait  le  res- 
te de  sa  vie.  Quoi  qu'il  en  soit,  après 
son  rétablissement,  Caligula  prit  en  un 
jour  une  multitude  de  titres  qu'Auguste 
n'avait  acceptés  que  les  uns  après  les 
autres.  Il  se  fit  appeler  le  très  pieux  f 
le  fils  des  camps ,  le  père  des  ar- 
mées ,  le  puissant ,  l'excellent  César, 
Il  adopta  Tibère,  lils  de  Dru  sus,  qui 
était  dans  sa  18e.  année,  avec  toutes 
les  démonstrations  de  la  joie  la  plus 
vive  et  du  plus  tendre  intérêt;  et ,  peu 
de  jours  après ,  il  résolut  sa  mort ,  et 
lui  fit  donner  l'ordre  de  se  tuer  lui- 
même.  Le  jeune  prince,  éperdu,  pré- 
sentait la  gorge  aux  tribuns  et  aux 
centurions  qui  l'entouraient,  les  priant 
d'être  eux-mêmes  exécuteurs  de  l'or- 
dre qu'ils  apportaient.  Sur  leurs  re- 
fus ,  il  tira  son  épéc  et  se  perça  lui- 
même.  Débarrassé  du  seul  homme  sur 
lequel  pouvaient  un  jour  se  porter  les 
yeux ,  Caligula  alla  d'excès  en  excès. 
Il  obligea  tous  ceux  qui ,  pendant  sa 
maladie ,  s'étaient  engagés  à  combattre 
parmi  les  gladiateurs ,  à  tenir  parole. 
A  force  d'afTronts  et  d'indignités,  il 
causa  la  mort  de  la  vertueuse  Antonia, 
son  aïeule  (  Fojr.  Awtonia  ).  Un  jour 
qu'il  ne  se  trouvait  pas  de  criminels 
condamnés  à  combattre  les  bêtes  fé- 
roces, il  y  fit  exposer  des  personnes 
qui  étaient  venues  pour  assister  à  ce 
spectacle.  11  visitait  ftéçucmmcBt  les 
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prisons ,  et  en  tirait  des  malheureux,  juifs ,  qui  se  trouvaient  parmi  eu&en 
coupables  ou  non ,  des  vieillards ,  des  grand  nombre ,  refusèrent  de  rendre 
indigents  ,  comme  étant  à  charge  à  la  les  honneurs  divins  à  la  statue  de 
société,  et  les  faisait  jeter  aux  bêtes,  l'empereur;  il  en  résulta  contre  eux 
Un  chevalier  romain,  qui  était  du  une  longue  et  atroce  persécution. Ceux 
nombre  de  ces  victimes ,  s  étant  écrié  de  Jérusalem  opposèrent  une  égale 
qu'il  était  innocent,  il  lui  Gt  arracher  fermeté,  avec  plus  de  succès  (  Voy. 
la  langue,  et  ensuite  subir  son  sup-  Pétrone  et  Philo  h  ).  Chaque  année, 
plicc.ll  obligeait  les  parents  des  con-  c'étaient  de  nouveaux  excès  de  cruauté 
damnés  h  assister  à  l'exécution  de  ou  de  folie.  Caligula  regardait  comme 
leurs  enfants,  et  les  faisait  presque  un  malheur  des  temps  que  son  règne  ne 
toujours  assassiner  la  nuit  suivante,  fût  pas  marqué  par  des  calamités  pu- 
ll envoya  une  litière  a  un  malheureux  bliques  ;  il  enviait  à  celui  d'Auguste  le 
père  qui  s'excusait  sur  ce  qu'il  était  désastre  de  l'armée  de  Varus,  et  à 
malade.  Souvent ,  il  était  présent  lui-  celui  de  Tibère ,  la  perte  de  cinquante 
même  aux  exécutions.  11  exigea  de  Ma-  mille  personnes  écrasées  par  la  chute 
cron ,  préfet  du  prétoire  sous  Tibère,  d'un  amphithéâtre  à  Fidènes.  Plus 
a  qui  il  devait  peut-être  l'empire  et  la  d'une  fois ,  il  fit  fermer  les  greniers 
vie,  qu'il  se  donnât  la  mort;  et  il  lit  publics ,  pour  donuer  au  peuple  la 
mourir  Silanus,  son  beau-père,  par-  peur  de  la  famine.  Pendant  quelques 
ce  que,  dans  une  promenade  sur  la  jours,  il  lui  jeta  de  l'argent  du  haut  de 
mer,  il  avait  respiré  d'un  antidote  pour  la  basilique  de  Julie.  On  lu»  entendit 
se  garantir  du  poison,  disait  Caïus,  souhaiter  que  le  peuple  romain  n'eût 
tandis  que  Silanus  voulait  seulement  qu'une  tête,  pour  pouvoir  l'abattre 
prévenir  les  nausées  et  les  incommo-  d'un  seul  coup.  Il  avait  souvent  à  la 
dites  de  la  navigation.  II  Gt  mourir  bouche  ce  mot  d'un  ancien  poète  : 
Ptolémée ,  Gis  de  Juba ,  roi  de  Mauri-  Oderint  dum  metuant ,  «  qu'ils  me 
ta  nie.  Enfin  Caligula,  pouvant  se  haïssent,  pourvu  qu'ils  me  craignent.» 
jouer  si  impunément  de  Pespèce  hu-  L'idée  lui  vint  de  faire  une  apologie  de 
maine,  en  vint  a  se  croire  un  dieu;  Tibère,  qui  avait  toujours  été  l'objet 
il  lui  fallut  un  culte  :  il  s'arrogea  les  de  sa  haine  et  de  ses  censures  ;  il  y 
honneurs  qu'on  rendait  à  Apollon,  à  joignit  la  satire  la  plus  amère  du  sé- 
Mars,  à  Jupiter  même.  11  fit  abattre  nat,  et  finit  par  renouveler  la  loi  de 
les  têtes  de  leurs  statues,  et  mettre  la  leze-majesté.  Il  ne  voulait  pas  qu'on  le 
tienne  a  la  place.  Quelquefois,  il  vou-  crût  petit-fils  d' Agrippa,  regardant 
lait  être  déesse ,  être  Vénus,  etc.;  il  cette  origine  comme  trop  ignoble. Un 
se  montrait  publiquement  avec  les  at-  de  ses  plus  grands  actes  de  folie  fut 
tributs  de  ces  divinités;  et,  pour  so  le  pont  qu'il  fit  jeter  sur  la  mer  entre 
trouver  plus  près  des  dieux,  il  se  fit  Bayes  et  Pouzzoles,  Çe  pont  fut  formé 
bâtir  un  palais  dans  le  parvis  du  Ca-  par  un  assemblage  immense  de  ba- 
pitole;  enfin ,  il  fit  ériger  et  consacrer  teaux  liés  ensemble,  sur  lesquels  «on 
un  temple  à  sa  propre  divinité  :  une  posa  des  planches  qu'on  couvrit  de 
statue  d'or  l'y  représentait  au  naturel,  terre.  H  fit  avec  la  plus  grande  ma- 
Plusieurs  villes  de  l'empire  s'empressè-  gnificence  l'inauguration  de  ce  mont- 
rent de  lui  élever  des  temples.  Les  ha-  ment  :  placé  au  milieu  sur  un  trône, 
bitants  d'Alexandrie  portèrent  l'adu-  il  loua  pompeusement  cette  oeuvre 
lation  plus  loin  que  Jes  autres.  Les  merveilleuse  et  tous  ceux  qui  y 
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Réemployés.  11  passa  en  cet  endroit   ensuite  de  leur  embuscade  avec  uu 
la  journée  et  la  nuit  suivante  dans    grand  bruit ,  afin  qu'on  pût  lui  annon- 
une  orgie  continuelle  avec  ses  amis,   cer  que  l'ennemi  approchait.  Il  était  à 
Echauffe  par  le  vin  ,  voulant  faire   table  quand  on  vint  apporter  la  nou- 
quelque  chose  d'extraordinaire  avant    velle  d'une  attaque  :  aussitôt  il  courut 
de  quitter  le  pont,  il  fit  saisir  tont    avec  ses  amis  et  une  partie  de  la  garde 
d'un  coup  et  précipiter  dans  la  mer  un    prétorienne ,  passa  le  fleuve ,  s'avança 
grand  nombre  de  personnes,  sans   jusque  dans  la  forêt  voisine,  et  y  fit 
distinction  d'amis  ou  d'ennemis,  dace   abattre  des  arbres  pour  s'ériger  de* 
ni  de  rang.  Ceux  qui  essayèrent  de   trophées.  Au  retour  de  cette  expédi- 
regagner  les  bateaux  a  la  nage  furent   tion  ,  il  traita  de  poltrons  et  de  lâches 
repoussés  par  ses  ordres,  de  sorte    ceux  qui  ne  l'avaient  pas  suivi,  et  dis- 
qu'il  s'en  noya  beaucoup.  Il  revint  à    tribua  des  couronnes  aux  compagnons 
Rome,  où  il  fit  une  entrée  triomphale,    de  sa  victoire.  Ce  n'en  était  pas  assez 
pour  avoir,  à  ce  qu'il  disait ,  vaincu    pour  sa  gloire  :  il  fit  emmener  secrète- 
la  nature  même.  Ambitieux  de  vie-    ment  quelques  enfants  qu'il  gardait 
toires  et  de  triomphes,  il  projeta  une   comme  otages ,  et  ordonna  qu'on  vint 
expédition  contre  les  Germains ,  et    ensuite  lui  annoncer  qu'ils  s'étaient 
tout  à  coup  il  donna  l'ordre  de  rassem-   échappés.  La  nouvelle  lui  en  étant 
bler  un  grand  nombre  de  légions    arrivée,  il  monta  a  chevai,  poursui- 
ct  d'auxiliaires.  Sa  marche  était  celle   vit  les  prétendus  fugitifs  à  la  tête  d'un, 
d'un  fou,  tantôt  précipitée,  tantôt  très   corps  de  cavalerie,  et  les  ramen* 
lente.  Il  était  accompagne  par  les  rots   chargés  de  chaînes.  Fier  de  ces  suç- 
Hérode  et  Antiochus.  Arrivé  au  lieu   cès ,  Caiignla  écrivit  au  sénat  une  let- 
où  étaient  campées  les  légions,  sur  les   tre  pour  se  plaindre  de  lui  et  du  peu- 
bords  du  Rhin ,  il  fit  la  revue  de  ses   pie,  qui  se  livraient  aux  plaisirs  pen- 
troupes,  qui  montaient  au  moins  à   dant  que  César  combattait  cts'expo- 
ideux  cent  mille  hommes  5  il  passa  le   sait  pour  eux  aux  plus  grands  dan- 
Rhin,  et ,  après  avoir  avancé  quel-   gers.  Ses  troupes  le  proclamèrent 
ques  milles  dans  le  pays ,  il  s'en  re-   sept  fois  imperator  sur  les  bords  du 
tourna  sans  avoir  tué,  ni  vu  même   Rhin.  Il  se  transporta  dans  l'inté- 
iin  ennemi.  Il  n'en  montra  pas  moins   rieur  de  la  Gaule  qu'il  traita  en  pays 
de  la  lâcheté.  Pendant  qu'il  était  sur   ennemi.  Comme  son  avidité  n'a- 
son  char ,  et  que  les  rangs  de  ses  sol-   vait  d'égale  que  sa  folle  prodigalité, 
dats  s'ouvraient  pour  le  laisser  passer,   il  n'y  eut  point  d'extorsions  qu'il 
une  voix  fit  entendre  ces  mots  :  a  Ce    n'imaginât  a  l'égard  des  malheureux 
9  ne  serait  pas  une  petite  consterna-    Gaulois.  Peu  content  des  présents 
9  tion ,  si  à  cet  instant  l'ennemi  pa-    considérables  qu'il  arrachait  aux  viî- 
.»  raissait.  »  Il  fut^i  effrayé ,  qu'il  des-   les  et  aux  citoyens ,  il  fit  accuser  de 
cendit  en  hâte  de  son  char,  monta  à   haute  trahison  les  plus  riches  lu- 
cheval,  et  regagua  le  pont  pour  re-   bitants  de  cette  province,  pour  con- 
passer  le  fleuve  :  le  pont  se  trouvant    fisquer  leurs  biens  qu'il  vendit ,  en 
encombré,  il  se  fit  porter  de  mains  en   personne,  aux  prix  qu'il  lui  plut  de 
mains  par-dessus  les  têtes.  Revenu  de   fixer.  Ce  trafic  lui  rendant  beaucoup , 
sa  frayeur,  il  ordonna  à  quelquetfcol-    il  s'attacha  à  l'étendre,  et  vendit  les 
dats  germains  de  ses  gardes  de  trf\       meubles ,  les  joyaux ,  les  esclaves ,  et 
**r  k  R(un ,  de  se  cacher,  et  de  sortir   mime  les  affranchis  de  ses  6W  **»urs 
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Agrippine  et  Liville ,  qu'il  condamna 
comme  coupables  d'adultère  et  com- 
plices d'une  conspiration  contre  lui , 
et  qu'il  relégua  dans  l'île  Pontic.  Pour 
étendre  encore  son  coronu  rec ,  il  se 
fit  envoyer  dans  la  Gaule  tous  le*  ineu- 
Llcs  de  la  vieille  cour  (veteris  auke), 
les  robes  de  Marc- Antoine ,  d'Auguste, 
d'Agrippine  sa  mère  ,  etc.  Avant  de 
quitter  cette  contrée,  l'empereur  an- 
nonça qu'il  avait  dessein  d'cnvahiHa 
Grande-Bretagne,  et  fit  assembler  ses 
troupes  sur  le  bord  de  l'Océan.  Il 
s'embarqua  sur  une  superbe  galère, 
et,  après  s'être  un  peu  éloigné  de  la 
côte,  il  revint  aussitôt;  ordonna  de 
préparer  les  machines  de  guerre,  de 
sonner  la  trompette  ;  et  le  signal  fut 
donné  comme  pour  un  combat.  Per- 
sonne ne  sachant,  ni  ne  devinaut  ce 
qu'il  allait  faire,  il  commanda  à  ses 
troupes  de  ramasser  à  l'instant  des 
coquilles,  et  d'en  remplir  leurs  poches 
et  leurs  casques ,  et  s'écria  :  «  Voilà 
»  les  dépoiùlles  de  l'Océan ,  dues  au 
»  palais  et  au  Capitole.  »  Tout  finit 
par  une  distribution  d'argeut  qui  fut 
faite  aux  soldats.  Une  haute  tour, 
élevée  sur  le  modèle  du  phare  d'A- 
lexandrie, et  pour  le  même  usage, 
resta  comme  un  monument  de  la  con- 
quête de  Caligula.  Afin  de  s'assurer  un 
triomphe  qui  ne  fût  pas  au-dessous 
de  sa  gloire,  l'empereur  écrivit  à 
Rome  pour  qu'on  lui  en  préparât  un 
qui  surpassât  en  magnificence  tout  ce 
qu'on  avait  vu  en  cegeure.  t)cson  côté, 
pour  en  relever  la  pompe ,  il  choisit 
dans  la  Gaule  les  hommes  de  la  stature 
la  plus  haute;  il  leur  donna  des  noms 
germains ,  les  obligeant  à  apprendre  la 
langue  de  cette  nation ,  à  la  parler,  à 
laisser  croître  et  à  teindre  leurs  che- 
veux. Il  voulut  aussi  que  les  galères 
qu'il  avait  montées  fusseut  conduites  à 
Home  :  il  y  en  eut  de  transportées  par 
terre.  Au  moment  de  quitter  la  Gaule, 
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il  lui  prit  envie  de  faire  passer  a* 
fil  de  l'épce  les  légions  qui  s'étaient 
mutinées  après  la  mort  d'Auguste ,  et 
qui  avaient  en  quelque  sorte  assiégé 
Germanicus  son  père.  Ce  ne  fut  qu'a- 
vec beaucoup  de  peine  qu'il  consentit 
à  décimer  seulement  des  coupables 
dont  le  crime  avait  été  pardonné  de- 
puis plusieurs  années.  Les  légions 
ayant  été  rassemblées  sans  armes, 
l'empereur  les  fit  envelopper  par  de 
la  cavalerie;  mais  s'aj>eicevant  que  plu* 
sieurs  légionnaires  s'échappaient  pour 
reprendre  leurs  armes  ,  il  s'effrava  , 
prit  la  fuite,  et  regagna  Rome  à  ta  hâte* 
Ce  fut  sur  le  sénat  qu'il  voulut  se  ven- 
ger du  bruit  que  faisait  sa  honte.  Il 
se  plaignit  de  n'avoir  pas  obtenu  le 
triomphe  qu'il  méritait,  quand,  peu 
de  temps  auparavant,  il  avait  défendu, 
sons  peine  de  mort ,  qu'on  s'occupât 
de  lui  rendre  des  honneurs.  Il  se  con- 
tenta pourtant  de  l'ovation  ;  mais  il 
résolut  dès-lors  de  perdre  la  plus 
grande  partie  des  sénateurs ,  et  tout 
ce  qu'il  y  avait  de  personnes  distin- 
guée s  dans  Rome. On  en  eut  la  preuve, 
après  sa  mort,  par  deux  livrets  qu'on 
trouva,  l'un  intitulé  le  Glaive,  et  l'au- 
tre le  Poignard ,  sur  lesquels  il  écri- 
vait secrètement  les  noms  de  ceux 
qu'il  condamnât  à  périr.  Il  se  recon- 
cilia cependant  avec  le  sénat ,  parce 
qu'il  le  trouva  enfin  digne  de  lui.  Il  dé- 
clara nuls  les  testaments  de  tous  les 
centurions ,  qui ,  depuis  le  comraenee- 
ment  du  règne  de  Tibère  ,  n'avaient 
pas  nommé  ce  prince  ou  lui  pour 
leurs  héritiers.  Aussitôt  plusieurs  per- 
sonnes le  portèrent  dans  leurs  testa- 
ments. Quand  il  en  mt  instruit,  il  fit 
mourir  les  plus  riches,  sous  différents 
prétextes ,  en  disant  qu'on  se  moquait 
île  lui,  de  vivre  après  l'avoir  fart  hé- 
rUÎ#.  Dans  tous  les  procès  d'intérêts , 
4i  4uarantième  partie  appartenait  à 
l'empereur.  Il  y  ayait  des  amendes 
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considérables  contre  ceux  qui  étaient 
convaincus  d'avoir  terminé  leurs  dif- 
férends à  l'amiable.  Caligula  entrete- 
nait lui-même  des  lieux  de  prostitu- 
tion, des  maisons  de  jeux  pour  le  pu- 
blic, et  entrait  dans  le  détail  de  la 
recette.  Un  jour,  manquant  d'argent 
pour  jouer,  il  sortit,  fit  tuer  plusieurs 
riches  patriciens,  et  rentra  en  disant 
qu'il  avait  gagné  600,000  sesterces. 
11  serait  dégoûtant  de  faire  I ^numéra- 
tion de  tous  les  crimes  et  de  toutes  les 
folies  de  cet  empere  ir.  Il  y  a  cepen- 
dant quelques  faits  qui  doivent  encore 
entrer  dans  cet  article.  Caligula  avait 
un  cheval  nommé  Incita  tus  :  il  en  fit 
son  favori,  ta  cheval  avait  une  mai- 
son, des  meubles,  des  serviteurs  pour 
recevoir  splendidement  ceux  qui  ve- 
naient le  \isiter.  Son  écurie  était  de 
marbre,  sa  mangeoire  d'ivoire,  son 
licol  semé  de  pierreries.  On  lui  don- 
nait à  manger  dans  des  vases  d'or ,  et 
il  buvait  du  vin  dans  des  coupes  du 
même  métal.  Incitants  était  membre 
du  collège  des  prêtres  de  Cïius  (  Fojr. 
Cesoicie).  L'empereur  projetait  même, 
dît-on ,  de  le  faire  consul.  Il  n'est  pas 
étonnant,  après  cela,  que  Caligula  fît 
renverser  et  briser  toutes  les  statues 
de  grands  hommes  qu'Auguste  avait 
tait  placer  dans  le  champ  de  Mars.  11 
eut  i  idée  d'anéantir  les  poèmes  d'Ho- 
mère. Peu  s'en  fallut  qu  il  ue  fit  enle- 
ver de  toutes  les  bibliothèques  les 
**  écrits  et  les  effigies  de  Virgile  et  de 
Tite-Live;  de  l'un,  parce  qu'il  était 
saus  génie  et  sans  savoir,  et  de  l'autre, 
comme  historien  verbeux  et  inexact. 
Xes  mœurs  de  Giligula  furent  dépra- 
vées dès  sa  première  jeunesse.  11  eut  un 
commerce  incestueux  avec  toutes  ses 
soeurs.  Drusille  (  Fqy.  D&usille  )  fut 
celle  qu'il  aima  le  plus  passionnément  : 
il  vivait  publiquement  avec  eue,gpm- 
xne  avec  sa  femme.  Du  vivant  de  Ti- 
bère, U  ayaitépousé  JutiaGaudilla,  ou 
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Claudia ,  fille  de  Silanus:  elle  mourut 
en  couches.  Étant  empereur,  il  épousa 
d'abord  Livia  OreatilLi,* qu'il  enleva  à 
sou  mari  Pison,  et  qu'il  répudia  peu 
de  jours  après;  ensuite  Lollia  Pau* 
lina  ,  femme  du  consulaire  Memmius 
Bégulus,  et  la  répudia  bientôt;  enfin 
Césonie,  femme  sans  beauté,  sans 
jeunesse,  qui  sut  lui  inspirer  la  plus 
folle  passion  :  il  en  reconnut  une  fille 
appelée  Julia  Drusilla.  Tant  de  cruau- 
tés ,  de  dissolutions ,  de  folies ,  d'excès 
de  tout  genre,  rapportés  par  Suétone 
et  par  Dion,  amenèrent  enfin  une 
conspiration  contre  la  vie  de  Caligula. 
Cbéréa  (  f  oj.  Cuerea  ),  en  fut  l'au- 
teur tt  l'ame.  Cbéréa,  tribun  des 
gai  des  prétoriennes,  rassasié  d'af- 
fronts et  de  dégoûts,  résolut  de  se 
venger,  en  assasssinant  le  tyran.  Il 
n'eut  pas  de  peine  à  faire  entrer  dans 
ses  vues  Girnéiius  babinus ,  tribun, 
comme  lui,  e>  plusieurs  sénateurs  dis- 
tingués. Le  nombre  des  conjurés  aug- 
mentant chaque  jour,  il  y  eut  du  re- 
tard dans  l'exécution  ;  il  y  eut  aussi  de 
l'incertitude  dans  les  moyens  :  enfin, 
Cbéréa  trouvant  favorable  un  moment 
où  il  venait  demander  Tordre  à  l'em- 
pereur, tira  son  épée,  et  l'en  perça  au 
col.  Sabinus  survint  avec  les  autres 
conjurés  :  ils  se  jetèrent  tous  sur  lui, 
et  l'achevèrent  en  lui  portant  trente 
coups.  Telle  fat  la  fiu  de  Caligula, 
à  l'âge  d'environ  vingt  -  neuf  ans , 
après  un  règne  de  près  de  quatre  an- 
nées. Cet  empereur  n'attacha  son  nom 
à  aucun  grand  monument:  il  acheva 
le  temple  d'Auguste  et  le  théâtre  de 
Pompée,  que  Tibère  avait  commencés. 
Il  entreprit  des  constructions  consi- 
dérables et  les  laissa  imparfaites.  Il 
ne  visait  en  ce  genre,  comme  en  tous 
les  autres ,  qu'au  gigantesque,  et  pour 
ainsi  dire  à  l'impossible.  U  fit  jeter 
des  digues  dans  la  mer,  raser  des 
montagnes ,  combler  des  vallées,  et 
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tout  cela  avec  une  celcrtféi  ncroyable. 
•Il  voulut  percer  l'isthme  de  Connthe. 
Caligula  avait  négligé  la  culture  des 
lettres  ;  mais  il  s'était  ad  ou  De  avec  suc- 
cès a  l'éloquence ,  à  plaider  des  causes. 
Sa  voix  était  forte  et  sonore.  11  était 
d'une  stature  élevée  et  forte  ;  il  avait  le 
col  et  les  jambes  grêles,  le  front  large , 
les  yeux  enfoncés ,  le  teint  pale ,  1  air 
naturellement  farouche.  11  mettait  de 
l'art  à  se  donner  un  visage  rébarbatif 
et  effrayant  On  a  de  lui  des  médailles 
grecques,  romaines,  et  de  colonies, 
avec  son  portrait.  Q — R — t. 

CALIPPE,  astronome  grec,  s'aper- 
çut le  premier  de  l'insuffisance  et  de 
Tinexactitude  du  nombre  d'or  ou  pé- 
riode inventée  par  Méton;  pour  y 
remédier ,  il  inventa  un  nouveau  cycle , 
dont  la  durée  était  de  soixante-seize 
ans ,  c'est-à-dire  qu'il  quadrupla  la  pé- 
riode de  Méton,  diminuée  seulement 
d'un  quart  de  jour.  Par  ce  léger  chan- 
gement ,  sa  période  ramenait  les  mê- 
mes positions  du  soleil  et  de  la  lune 
avec  plus  d'exactitude  que  celle  de  Mé- 
ton ne  le  faisait  au  bout' de  dix-neuf 
ans.  La  période  calippique  commença 
Tan  33 1  av.  J.-C,  et  tut  adoptée  surtout 
par  les  astronomes ,  qui  l'employèrent 
pour  donner  la  date  de  leurs  observa- 
tions ;  c'est  ce  qui  fait  qu'on  la  trouve 
aouvent  citée  par  Ptoléuiée.  Hipparque 
reconnut  cependant  que  le  cycle  de 
Calippe  était  trop  peu  exact,  qu'il  fal- 
lait aussi  le  quadrupler  et  y  faire  une 
correction  pour  accorder  l'année  ci- 
vile avec  les  mouvements  célestes.  Peu 
content  de  ce  nouveau  cycle,  Hip- 
parque en  imagina  un  autre  beau- 
coup plus  exact,  et  dont  la  durée  était 
de  545  ans ,  ou  plus  exactement  de 
126,007  -J  jours  ;  mais  la  Grèce,  ac- 
coutumée aux  cycles  de  Méton  et  de 
Calippe,  n'adopta  pas  celui  d'Hippar- 
que,  quoique  plus  parfait.  D— -t— £• 
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CALIXTE  Ier.,  ou  CALLISTE  (S.), 
romain  de  naissance ,  succéda  au 
pape  Zépbirin ,  le  a  août  217,  ou 
2  1 8;  il  gouverna  l'église  pendant  cinq 
ans  et  deux  mois ,  et  mourut  martyr, 
le  1  2  octobre  222.  Ce  pontife  fut  es- 
timé d'Alexandre  Sévère,  qui,  sui- 
vant Lampride ,  dans  la  vie  de  cet  em- 
pereur ,  proposait  son  exemple  aux 
officiers  et  au  peuple.  Les  plus  an- 
ciens pontificaux  écrits  d'après  les  ré* 
gistres  de  l'église  romaine ,  les  anciens 
sacramentaires  et  d'autres  monuments 
attribuent  à  S.  Calixte  l'institution  du 
jeûne  des  quatre-temps.  Ce  fut  sous 
son  pontificat  que  les  chrétiens  com- 
mencèrent à  bâtir  des  églises  sous  la 
tolérance  des  magistrats;  mais  le  nom 
de  Calixte  est  surtout  célèbre  par  le 
cimetière  placé  sur  le  chemin  d'Ardée, 
et  qui  s'étend  jusqu'à  la  voie  Appien- 
ne.  Ce  cimetière  porta  d'abord  le  nom 
de  S.  Calliste ,  et  reçut ,  dans  le  4e- 
siècle ,  celui  de  Catacombe ,  du  mot 
cumba  (  couche  pour  se  reposer  )  et 
d'une  préposition  grecque  qui  signifie 
auprès.  Ce  lieu  sacré  est  aujourd'hui 
connu  sous  le  nom  de  Catacombe  dt 
S.  Sébastien,  parce  que  ce  saint  y 
fut  enterré  primitivement,  et  qu'il  est 
patron  d'une  des  sept  principales  égli- 
ses de  Rome ,  située  à  l'entrée  de  la 
Catacombe.  On  lit  sur  une  inscription 
placée  dans  l'église  :  a  Cest  ici  le  ci- 
»  metière  du  célèbre  papa  Calliste , 
v  martyr. ..  ..  Cent  soixante-quatorze  " 
»  raille  martyrs  ont  été  enterrés  là, 
«avec  quarante -six  évêques  illus- 
»  très ,  etc.  »  Plusieurs  auteurs  enten- 
dent, par  ces  quarante-six  évêques, 
quarante-six  papes.  Les  historiens  en 
citent  an  moins  dix-sept.  (  Voy.  Ànas- 
tase,  Bosius  ,  Aringhi,  Artaud,  Btan- 
chini ,  etc.  )  Ce  cimetière ,  le  plus  re- 
nommé de  tous  ceux  qu'on  voit  au* 
tour  de  Rome,  esÇplus  ancien  que  Ca- 
lixte ,  qui  ne  ût  que  l'agrandir  d 
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l'orner.  On  y  voit  un  ancien  autel  de 
pierre  que  le  peuple  dit  être  celui  qui 
servait  au  saint  pontife,  mais  que 
Fonseca  croit  postérieur  au  temps  de 
S.  Sylvestre.  Que  Iques  calendriers  ne 
donneut  à  Calixte  que  le  titre  de  con- 
fesseur ;  niais  celui  de  Libère  le  met 
au  nombre  des  martyrs.  Il  paraît  par 
ses  Actes  qu'il  fut  tué  dans  une 
émeute  populaire.  Une  partie  de  ses 
reliques  est  couserve'e  t  dit-on  ,  dans 
Te^lise  de  Sainte-Marie-Transtévère  à 
Borne.  Pierre  Moretto  a  compose'  un 
grand  ouvrage  intitulé  De  S,  Callisto, 
ejusque  basilied  S.  Mariœ  Trans- 
Tiberim  nuncupatd  ,  disquisiliones 
duce  critico-historicœ ,  Rome ,  1 75a, 
a  vol.  in-fol.  V— ve. 

CALIXTE  II  (  Gui  de  Bourgo- 
gne), fils  de  Guillaume  Têtf -Hardie, 
surnommé  le  Grand,  comte  de  Bour- 
gogne ,  naquit  à  Qrttngey ,  petite  ville 
de  ce  comté ,  vers  le  milieu  du  1 1 e. 
siècle.  Élu  archevêque  de  Vienne  en 
1 088 ,  il  gouverna  cette  église  pen- 
dant plus  de  trente  ans  avec  beaucoup 
de  sagesse.  Le  pape  Gélase  II ,  obligé 
de  quitter  Rome,  et  de  chercher  un 
asyle  en  Frauce  coutre  l'empereur 
Henri  V,  vit  à  son  passage  à  Vienne 
Gui  de  Bourgogne ,  et  l'engagea  à  se 
rendre  à  l'abbaye  de  Cluni,  où  son 
desseiu  était  de  se  retirer  ;  mais  Gé- 
lase mourut  avant  l'arrivée  de  l'arche- 
vêque de  Vienne ,  et  les  cardinaux 
qui  avaient  suivi  ce  pontife  se  hâtè- 
rent de  lui  nommer  un  successeur. 
Gui  de  Bourgogne  fut  élu  à  Cluni ,  le 
i*r.  février  1 1 19.  Il  était  parent  de 
l'empereur  et  des  rois  de  France  et 
d'Angleterre,  oncle  d'Adélaïde  de  Sa- 
voie, épouse  de  Louis-le-Gros.  Ses 
vertus  et  ses  talents,  qui  répondaient  à 
sa  haute  naissance,  le  firent  choisir 
dans  les  circonstances  difûcilcs  où  se 
trouvait  la  cour  de  Rome,  et  il  fut  jugé 
propre  à  terminer  les  troubles  qui  dé- 
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soîaient  l'Église  depujs  cinquante  ans. 
L'anti-pape  Maurice  Bourdin,  qui 
avait  pris  le  nom  de  Grégoire  VIII, 
s'était  emparé  deectte  viUe  et  dgtslége 
pontifical.  Après  en  avoir  chasie"  Gé- 
lase H,  il  y  avait  couronné  l'empereur 
Henri  V.  La  querelle  des  investitures, 
cause  de  tous  les  troubles ,  était  dans 
sa  plus  grande  effervescence.  Calixte 
craignait  que  sa  nomination  ne  fut 
pas  ratifiée  à  Rome.  Elle  y  fut  cepen- 
dant reçue  avec  joie.  L'  Allemagne  elle- 
même  y  applaudit,  et  Henri  V,  force 
de  céder  à  l'opinion  générale ,  promit 
de  se  trouver  au  concile  que  Calixte 
indiqua  à  Reims  pour  établir  la  pais 
entre  l'Eglise  et  l'Empire.  Le  pape  en- 
voya des  députés  à  l'empereur ,  qui 
parut  disposé  à  traiter.  Le  concile 
s'ouvrit  à  Reims  le  20  octobre  ;  on  y 
coudamna  les  simoniaques ,  les  prêtre* 
concubinaires,  et  tous  ceux  qui  exi- 
geaient un  salaire  pour  les  sépultures 
et  pour  les  baptêmes.  Dès  le  lende- 
main de  l'ouverture  du  concile,  Calixte 
se  rendit  à  Mouzon,  pour  conférer 
avec  Henri.  Ces  déni  «rches  furent  alors 
inutiles.  Le  pape  revint  à  Reims  sans 
avoir  rien  conclu ,  et  ce  ne  fut  qu'en 
1 1 11 ,  le  i"5  septembre ,  que  cette  né"  ' 
gociaûon  fut  terminée  à  la  diète  de 
Wurtzbourg ,  par  un  accord  entre  les 
légats  du  pape  et  les  députés  de  Henri. 
L'empereur  ,  par  ce  traité ,  conserve 
le  droit  de  faire  faire  les  élections  en 
sa  présence ,  et  d'investir  l'élu  des 
régales  par  le  sceptre,  et  le  pape  se 
réserve  l'investiture  par  la  crosse 
et  l'anneau.  L'empereur  restitue  tous 
les  domaines  confisqués  sur  l'Eglise 
depuis  le  commencement  de  la  dis- 
corde, et  les  deux  parties  contrac- 
tantes se  promettent  mutuellement 
une  paix  duiable  et  sincère  (  Voyez  ' 
Y  Histoire  ecclésiastique,  deFleury, 
et  le  Tableau  des  révolutions ,  par 
AL  Kocb  ).  La  réconciliation  fut  so- 
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lennelle  ;  l'empereur  communia  de»  douin  H ,  roi  de  Jérusalem ,  et  fit  une 
mains  de  l'evêque  d'Ostie ,  qui  hii  don-  partie  des  frais  pour  l'équipement  de 
lia  le  baiser  de  paix.  Au  concile  de  ta  flgtte  que  les  Vénitiens  armèrent 
Rt  irn^,  Louis-le-Gros ,  roi  de  France,  pour  la  défense  de  ce  monarque.  11 
était  Ténu  se  plaindre  de  l'invasion  de  aida  aussi  le  roi  d'Espagne,  Alplionse 
la  Normandie  par  Henri ,  roi  d'Angle-  V I ,  contre  les  Maures ,  tt  fit  la  guerre 
terre,  et  des  mauvais  traitements  qu'il  à  Roger ,  roi  de  Sicile ,  qui  s'était  ligne 
faisait  subir  au  duc  Robert,  vassal  de.  avec  l'empereur  d'Orient  contre  les 
la  couronne  de  France;  Calixte  ne  pré»  Vénitiens;  il  le  vainquit,  le  fit  pri- 
tendit  point  interposer  son  autorité;  sonnier,  et  lui  rendit  la  liberté  peu  de 
car  les  conciles  alors ,  par  la  présence  temps  après.  Calixte  mourut  le  1 2 
des  ambassadenrs  et  des  souverains,  décembre  1  ia4*  Son  pontificat  ne  fut 
se  trouvaient  souvent  transformés  en  pas  sans  gloire.  11  rétablit  la  paix  dans 
assemblées  politiques ,  où  l'on  discu-  l'église  et  dans  la  capitale  du  monde 
tait  des  intérêts  temporels;  mais,  dans  chrétien  ;  il  détruisit  les  tours  de  Cer- 
cette  occasion ,  Gdixte  se  coutenta  d'à-  cio  Frangipane  et  des  autres  petits 
gir  comme  médiateur.  Il  vint  à  Rome  tyrans  ;  il  soumit  quelques  comtes  qui 
en  1  lao,  pour  y  rétablir  le  véritable  pillaient  les  biens  de  l'Église;  il  réta- 
siége  pontifical;  il  y  fut  reçu  avec  les  mit  la  sûreté  au  dedans  et  au  dehors  ; 
démonstrations  les  plus  sincères  de  l'ai-  il  répara  quelques  monuments  ,  et 
légresse  publique.  Sa  grâce  et  son  ahV  donna  des  aqueducs  à  la  ville  de  Ro- 
bilité  lui  gagnèrent  l'affection  du  plus  me  ;  il  orna  et  enrichit  l'église  de  St.- 
grand  nombre.  Il  alla  néanmoins  dans  Pierre ,  en  empêchant  des  gens  puis- 
la  Pouille  implorer  le  secours  des  Nor-  sants  de  piller  les  offrandes  qiu  lui 
mands  contre  la  nu -pape  Bourdin,  étaient  destinées.  Plusieurs  lettres, 
qui  fut  obligé  de  quitter  la  ville,  sermons ,  bulles  ,  etc. ,  de  Calixte  II 
(  V c$\  BouaDiif  ).  Ce  fut  pendant  son  ont  été  imprimes  dans  les  MisceUanea 
voyage  dans  la  Pouille  que  Calixte  de  Baluze ,  le  SpicUegium  de  d'Ache- 
donna  l'investiture  de  ce  duché  et  de  ry,  la  Collection  des  conciles  de  Labbe, 
celui  de  Calabre  à  Guillaume  ,  qui  la  Floriacensis  hibliotheca  de  J.  du 
lui  en  fit  l'hommage  lige  ,  ainsi  que  Bosco,  la  Bibliothèque  des  Pères, 
Bobert  Guiscard ,  son  aïeul ,  et  Roger  édition  de  Lyon  ,  Yltalia  sacra 
son  père,  l'avaient  fait  aux  pontifes  d'L^helli,  le  Bulhtrium  Cassinense 
précédents.  Le  pape  tint  ensuite  un  de  Margarini ,  la  Marca  Hîspanica, 
concile  général,  qui  est  compté  pour  et  dans  le  De  re  diplomaticd  de  Ma- 
ie neuvième  écuménique  ,  et  com-  billon.  Deux  des  lettres  de  Calixte  II 
me  le  premier  de  I>atran ,  où  l'on  re-  à  Othon ,  évêque  de  Bamberg ,  ont  été 
marque,  parmi  plusieurs  décrets,  ce-  imprimées  à  Iugolstadt ,  en  160a, 
lui  qui  annulle  toutes  les  ordinations  in-4°.;  et  quatre  de  ses  sermons  (  sur 
faites  par  l'anti-pape  Bourdin ,  et  ce-  S.  Jacques ,  apôtre  ) ,  qu'il  avait  pro- 
lui  oui  défend  1  usurpation  des  biens  nonces  en  Gallicc,  out  été  publiés  à 
de  1  église  romaine ,  et  particulière-  Cologne  en  16 18.  On  lui  attribue  une 
ment  de  la  ville  de  Bénévent ,  sous  Vie  de  Charlemagne  et  un  traité  De 
peine  d'anathême.  Ce  fut  dans  ce  con-  obitu  et  vitd  sanctorum.  Sa  vie  a  été 
cile  qu'on  décida  d'envoyer  des  se-  écrite  par  Pandulphe  Alatrin ,  et  par 
cours  aux  chrétiens  d'Asie.  Calixte  JSic.de  Rosellis.  On  trouve  ces  deux 
paya  lui-même  la  rançon  de  Bau-  Vies  dans  Muratori.        >'  D — s. 
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CALIXTE  III,  élu  pape  le  8  avril 
i455,  s'appelait  Alphonse  Borgia, 
et  était  né  à  Valence  d'une  famille  U- 
lustre.Devcnu  archevêque  de  cette  ville 
et  cardinal,  il  ne  voulut  recevoir  au- 
cun bénéfice  en  commende,  en  disant 
«  qu'il  se  contentait  d'une  épouse  qui 
était  vierge.  »  Il  voulait  parler  de  son 
église  de  Valence.  Le  poritificat  de 
Galixte  III  est  remarquable  par  un 
acte  de  justice  bien  cher  aux  Fran- 
çais; ce  fut  lui  qui  donna  des  pouvoirs 
à  une  commission  ecclésiastique  pour 
reviser  le  procès  de  l'infortunée  Jean- 
ne d'Arc.  Le  jugement  solennel  qui 
intervint  le  7  juillet  i456,  déclara 
qu'elle  était  morte  martyre  pour  la  dé- 
fense de  sa  religion ,  de  sa  patrie  et 
de  son  roi  (  V,  Fleury,  Hist.  ecclés., 
liv.  CV  ).  Calixtcnela  canonisa  point; 
mais  il  autorisa  les  expiations  religieu- 
ses qui  eurent  lieu  à  Rouen  sur  le 
tombeau  de  cetfe  héroïne  (  Voyez 
Y  Histoire  de  France,  par  Vclly). 
II  lit  la  guerre  aux  T? urks;  ce  fat  le 
principal  soin  de  son  administration; 
mais  il  n'obtint  que  de  médiocres  suc- 
ces.  Il  appela  auprès  de  lui  son  neveu , 
fils  de  sa  sœur,  Rodcric  Lenznoli, 
qui  prit  le  nom  de  Borgia ,  et  fut  de- 
puis pape  sous  celui  $  Alexandre  VI, 
li  mourut  le  6  août  i458.  Il  avait 
montré  des  vertus  et  quelque  habileté 
daiis  sa  politique;  cependant  quelques 
écrivains  l'accusent  d  avoir  thésaurisé. 
Jls  prétendent  que  l'on  trouva  dans 
s-cs  coffres  5o,ooo  écus  d'or.  Peut-eNre 
ces  sommes  faisaient-elles  partie  des 
dons  gratuits  qu'il  s'était  fait  attribuer 
pour  le  succès  de  sa  croisade.  On  lui 
attribue  Y  Office  de  la  transfigura-' 
%ion  (  1  ).  D-*-s. 


f  O  On  trouve  de*  Lettre*  etc. ,  île  Calixte  III, 
cl  3m.  O*  le  Spiciitgium  de  d'Arhery,  la  Collection  dtsr 
^.£*>rzcidct  tir  L*bblà  dan*  Vital ia  stucra  d'UgJiclli-, 
ec  fà*nt  le  Codêxjttri*  guntinm-diftlomatitiu  d« 
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CALIXTE ,  anti  -  pape  en  1 1 5g 
(  Voy,  Alexandre  III ,  pape). 

CALIXTE  (George),  théologien 
protestant,  né  h  Medelby,  dans  le 
Holstcin  ,  le  14  décembre  1 586  ,  fit 
ses  études  à  Helmsladt,  à  Jéna,  à 
Giessen ,  à  Tnbingue  et  à  Heidelberg. 
Chargé  de  l'éducation  du  jeune  Mat- 
thieu Ovcrbeck  ,  hollandais  fort  ri- 
che ,  il  l'accompagna  dans  ses  voya- 
ges en  Angleterre  et  en  France ,  où  il 
se  lia  avec  le  célèbre  historien  De 
Thou.  Rentré  en  Allemagne,  il  y  ac- 
quit une  grande  considération ,  et  fut 
nommé,  en  161 4  ,  professeur  de 
théologie  à  Helmstxdt.  Le  duc  Fré- 
déric-Ulrich de  Brunswick  le  retint 
dans  cette  ville,  malgré  les  offres  avan- 
tageuses qu'on  lui  faisait  ailleurs, et, 
peu  après ,  le  duc  Auguste  le  nomma 
abbé  de  Kœnigslutler.  En  1645,  à 
la  demande  de  l'électeur  de  Brande- 
bourg ,  il  se  rendit  au  colloque  de 
Thorn  ;  mais  sa  sagesse  ne  put  s'y 
faire  entendre.  La  modération  de  ses 
opinions  dans  la  querelle  des  catho- 
liques et  des  réformés  l'avait  déjà 
rendu  suspect;  on  prétendait  trouver 
dans  son  Epiteme  théologies  mora- 
lis,  Helmstœdt,  i634,  de  dangereuses 
hérésies;  il  avait  eu  déjà  à  défendre 
ses  opinions  et  lui  -  même.  Dès  qu'il 
parut  à  Thorn ,  des  théologiens  achar- 
nés, entre  autres  Hulscmann,  Bot- 
sac  et  Calov ,  refusèrent  de  le  recon- 
naître pour  orthodoxe  ;  les  universi- 
tés de  Jéna ,  de  Strasbourg ,  de  Gies- 
sen ,  de  Tubingue,  de  Marbourg,  de 
Greifswald  lui  opposèrent  une  foule 
d'ennemis ,  tandis  que  celles  de  Helm- 
staedt,  de  Rinteln  et  deKceuisberglut 
fournissaient  quelques  défenseurs.  Il 
avait  indiqué  des  moyens  de  réunir 
entre  eux  les  réformés  et  les  luthé- 
riens ;  il  avait  proposé  des  mesures 
de  conciliation.  On  l'accusa  de  von 
loir  fonder  une  école  de  syncrétisies 
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à  qui  leur  douceur  ne  taisait  point 
pardonner  leurs  hérésies  ,  et  qui  se 
sont  aussi  appelés  calixtins.  On 
disputa  sur  la  nécessité  des  bonnes 
œuvres ,  sur  la  révélation  de  la  Tri- 
nité dans  l'Ancien -Testament,  etc. 
Vainement  les  princes  temporels  s'ef- 
forcèrent de  ramener  la  bonne  intel- 
ligence entre  les.  membres  du  collo- 
que; elle  ne  reparut  qu'après  la  mort 
des  plus  opiniâtres  d'entre  eux.  Celle 
de  Calixte  survint  le  19  mars  iô56. 
On  trouve  une  liste  complète  de  ses 
nombreux  écrits  dans  sa  Consulta- 
iio  de  tolerantid  reformalorum. 
Hclmstaedt,  i658,  iu-4°«,  réimprimée 
dans  la  même  ville  en  1697.  Les 
principaux  sont  :  I.  Compendium 
théologies,  epitome  theologiœ  mo- 
ralis,  i034,  in-4».  ;  II.  Disputa- 
tiones  XV  de  prœeipuis  christianœ 
religionis  capitibus,  161 1,  in-4°.; 
III.  Fia  ad  pacem  inter  protestan- 
tes restaurandam;  IV.  De  conju- 
gio  clericorum ,  1 63 1 ,  in-4°. ,  réim- 
primé à  Francfort  en  i653  ;  V.  De 
arte  nova  contra  Nichusium ,  Helms- 
taedt,  i634,  in-4°.;  VI.  Kesponsum 
vindiciis  theologorum  Moguntino- 
rum  pro  romani  pontiûcis  infalli- 
hilitate,  i644  c*  >645,  2  part,  in- 
■Jf. ,  réimprimées  en  1672;  VII.  De- 
siderium  et  studium  concordiœ  ec~ 
clesiasticœ  ,  Leyde,  i65i,  in-4">; 
"VIII. Quatuor  Evangelicorum  scrip- 
torum  corwordia,  i6j4,  in-4°>  :  cet 
ouvrage  a  eu  six  éditions ,  même  for- 
mat j  IX.  Expositio  in  Jeta  Jposto- 
lorum  et  Pauli  epistolas  ,  Bruns- 
wick, i654 ,  in-40.;  X.  De  peccato 
tractatus  diversi,  Helmstaedt,  1659, 
etc.  C'est  à  Calixte  que  l'on  doit  VAnti- 
Moguntin ,  Helmstaxlt,  1 644 ,  in-4°. , 
ouvrage  dirigé  contre  la  faculté  de 
théologie  de  Mayence.  La  modéra- 
tion de  Calixte  est  une  preuve  incon- 
testable de  son  bon  caractère  et  de 
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nés  lumières  ;  Bossuet  lui  -  même  a 
rendu  hommage  à  son  habileté.  «  Le 
»  fameux  George  Calixte,  dit  il  dans 
»  son  Traité  de  la  communion  sous 
»  les  deux  espèces  ,  le  plus  babile 
»  des  luthériens  de  notre  temps ,  qui 
»  a  écrit  le  plus  doctement  coutre 
»  nous.  »  G— t. 

CALIXTE  (  Frédéric  -Ulric  ), 
(ils  du  précédent,  naquit  à  Htlm- 
staedt  le  8  mars  1 6aa ,  et  fut  des- 
tiné d'abord  à  la  médecine ,  pour  la- 
quelle il  avait  montré  de  grandes  dis- 
positions. En  1640,  il  alla  en  Suède; 
mais  rappelé  par  son  père ,  il  quitta 
la  médecine ,  et  se  livra  à  l'étude  de 
la  théologie,  où  il  fit  de  rapides  pro- 
grès. Il  assista  en  i645  au  colloque 
de  Thorn ,  alla  ensuite  à  Dantzig  et 
à  Kônigsberg ,  où  il  s'arrêta  pour 
soutenir  une  thèse  contre  le  docteur 
Myslenta  en  l'honneur  des  opinions 
de  son  père.  11  revint  à  Helmstaxlt , 
et  publia  un  petit  Traité  De  purgato- 
rio  ,  où  il  défendit  plusieurs  proposi- 
tions qu'il  avait  avancées  dans  ses 
Disputationes  avec  le  jésuite  Mul- 
mann.  En  i65o,  il  lut  en  pleine  aca- 
démie une  dissertation  intitulée  De 
baptismo  et  antiquis  circa  illum  ri- 
tibus  f  qui  eut  beaucoup  de  succès ,  et 
lui  valut  l'honneur  de  professer  la 
théologie  positive.  Peu  de  temps  après , 
il  parcourut  la  Saxe,  l'Autriche,  la 
Hongrie,  passa  en  Italie,  séjourna 
quelque  temps  à  Rome ,  où  il  vit  plu- 
sieurs cardinaux  et  le  pape  Inno- 
cent X ,  dont  il  sut  gagner  l'estime , 
et  de  là  il  passa  en  France.  Rentré 
dans  ses  foyers ,  il  fut  créé  docteur  en 
théologie. En  1664,  Auguste,  duc  de 
Wolffenbuttcl ,  le  nomma  -conseiller 
de  l'église  consistorialc.  En  )68i ,  il 
succéda  au  docteur  Titius  dans  La 
chaire  de  professeur  de  controverse , 
et,  en  1684,  les  ducs  Rodolphe  Au. 
guste  et  Antoine  Ulrich  le  créèrest 
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abbé  de  Kœnigslutter.  Il  s'occupa  ti  de  voir  la  nature  par  ses  propres 
beaucoup  des  travaux  de  son  père  ,  yeux ,  et  fit  aux  envirous  de  Nimègue 
et  eut  des  querelles  avec  plusieurs  des  dessins  à  l'encre  de  la  Cbiue ,  qui 
docteurs  sur  divers  points  de  théolo-  lui  valurent  les  suffrages  des  connais- 
se. La  plus  longue  fut  celle  qu'il  sou-  seurs  et  furent  chèrement  achetés.  Il 
tint  contre  Gilles  Strauch,  au  sujet  voyagea  ensuite  eu  Italie,  et  vint  à 
d'une  petite  brochure  intitulée  De-  Borne,  ou,  dit  Descamps  ,  il  recueillit 
monstratio  liquidissima ,  qu'il  avait  une  moisson  plus  abondante  que  ja- 
écrite  en  réponse  à  un  ouvrage  impri-  mais  de  dessins  de  toute  espèce, 
me  dans  les  Consilia  Wirtembergen-  Toujours  bien  récompensé  de  ses  tra- 
sia,  sous  le  titre  de  Consensus  re-  vaux,  il  revint  dans  son  pays  natal 
petitus.  Strauch  répondit  à  cette  bro-  par  F  Allemagne  et  la  Suisse ,  dessinant 
cintre  par  une  autre  brochure  en  partout  les  vues  les  plus  pittoresques*, 
quatre-vingt-huit  articles.  La  que-  Un  de  ses  plus  beaux  ouvrages  re- 
relle  s'engagea  et  se  prolongea;  mais  présente,  en  72  feuilles,  les  vues  les 
toute  l'université  de  Helmstxdt  finit  plus  intéressantes  du  cours  du  Rhin , 
par  se  déclarer  en  faveur  de  Calixte.  depuis  la  chute  de  Schaflhouse  ui>qu'a 
Il  écrivit  un  grand  nombre  de  trai-  Scheveliugen.  P.  Schenck  l'a  publié 
tés,  dont  on  trouve  la  liste  dans  Fou-  sous  ce  titre  :  Admirandorum  qua- 
vrage  de  son  père  ,  intitulé  :  Con-  druplex  spectaculum.  Van  Call  s'é- 
sultatio  de  lolerantid  reformatorum.  tant  filé  à  la  Haye ,  il  y  grava  à  l'eau 
On  lit  avec  surprise  dans  sa  vie  qu'il  forte  plusieurs  de  ses  dessins,  et  vit  ses 
ne  sut  «jamais  le  latin  par  principes;  gravures  aussi  recherchées  que  les  ori- 
f  usage  habituel  qu'il  en  faisait  dans  ginaux;  il  peignit  aussi  en  miniature, 
ses  lectures  le  lui  avait  seul  enseigné  ;  et  mourut  à  la  Haye  en  1 705,  à  l'âge 
aussi  se  acfiait-il  de  lui-même,  et,  de  quarante-huit  ans,  laissant  quatre 
lorsqu'il  faisait  imprimer  un  ouvrage  enfants,  dont  deux  furent  artistes.  — 
en  latin ,  il  avait  soin  de  soumettre  son  Pierre  van  Call  ,  fils  du  précédent, 
travail  à  la  révision  de  quelque  profes-  s'adonna ,  comme  son  père ,  au  pay- 
seur.  Il  mourut  le  1 3  janv.  1701.  & — t.  sage.  Resté  orphelin  à  )  âge  de  quinze 
CALL  (  Jean  Van  ) ,  dessinateur  ans ,  il  ne  laissa  pas  de  se  former  à 
et  graveur,  né  à  Nimcgue  en  i655,  force  de  travail  et  par  son  goût  natu- 
ctait  fils  d'un  horloger,  qui,  ayant  rel,  au  point  d'acquérir  uuc  graude 
trouvé  le  secret  d'augmenter  considé-  réputation.  S'élaut  aussi .  appliqué  à 
rablement  le  sou  des  cloches,  en  mé-  l'architecture  civile  et  militaire,  il  fut 
langeant  divers  métaux,  voulait  lui  beaucoup  employé  dans  sa  patrie ,  et 
transmettre  ses  talents.  Le  goût  du  ensuite  par  le  roi  de  Prusse,  qui  lui 
jeune  van  Call  se  prononça  pour  le  fit  dessiner  à  l'aquarelle  toutes  les  for- 
dessin,  et  son  père  ne  s'opposa  point  teresses  et  les  champs  de  bataille  de 
à  son  penchant.  Ses  premiers  essais  la  guerre  de  Flandre,  sous  Louis  XV. 
furent  des  copies  bien  laites  des  pay-  D  t. 
sages  de.Breughel , de  Paul  Bril,  etc.  CALLARD  DE  LA.  DUQUER1E 
On  remarque  d'autant  plus  ses  suc-  (  Jean  -  Baptiste  ) ,  professeur  de 
ces ,  qu'il  n'avait  point  de  maîtres.  Ce  médecine  à  l'université  de  Caen ,  et 
fut  également  seul  qu'il  apprit,  avefc.  membre  de  l'académie  de  cette  ville, 
te  secours  des  livres,  l'anatomie  et  la  où  il  est  mort  en  1 7 1 8,  âgé  de  quatre- 
perspective.  Il  prit  ensuite  le  sage  par-  yingt  -  huit  ans  ,  avait  le  goût  des. 
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sciences  et  beaucoup  d'érudition.  On 
a  de  lui  :  Lexicon  medicum  etymo- 
logicum ,  swe  tria  etymologiarum' 
mil  lia  quas  in  scholis  publicis  médi- 
cinal alumnos  ita  postulantes  edo- 
euity  Caen ,  1673 ,  169? ,  iu-i  1  ;  Pa- 
ris, 1693  ,  in- 12  :  cette  édition  est 
augmentée.  Cet  ouvrage  fort  estimé  ne 
contient  cependant  que  les  étymolo- 
gics  des  termes  de  médecine.  Il  en  a 
donné  une  édition  in-fbl. ,  considéra- 
blement augmentée ,  contenant  onze 
mille  étyniologics  des  terme*  de  méde- 
cine ,  chirurgie,  pharmacie,  bota- 
nique, chimie  et  physique,  impri- 
mée à  Caen  ,  1 7 1 5  ,  in-fol.  C'est  a 
Callard  que  l'on  do:t  le  premier  éta- 
blissement d'un  jardin  de  botanique  à 
Caen.  Il  s'étaii  beaucoup  appliqué  à 
connaître  les  plantes  de  la  Norman- 
die ,  et  il  a  donné  le  résultat  de  ses  re- 
cherches dans  uu  petit  ouvrage  rare 
et  peu  connu  ,  intitulé  :  Catalogus 
plantarumin  locis  paludosis,  pra- 
tensibus ,  maritimis ,  arenosis  et  sjU 
vestribus  propè  Cadomum  in  flort- 
mannia  nascentium ,  Paris ,  1714. 

D — P — s. 
CALLENBERG  (  Gérard  : ,  lieu- 
tenant-amiral de  Hollande  et  de  Wcst- 
frise ,  né  à  Willemstadt ,  en  iti4'2, 
dut  à  son  courage  et  à  la  fortune  son 
rapide  avancement.  Il  commandait  un 
vaisseau  de  ligue,  dans  un  combat 
livré  par  les  Français  aux  Espagnols 
et  aux  Hollandais  réunis,  en  1676, 
sur  la  côte  de  Sicile  :  le  grand  amiral 
de  Buy  ter  fut  grièvement  blessé,  et 
mourut  quelques  jours  après  ;  les 
Français ,  profitant  du  trouble  que  la 
mort  de  l'amiral  jetait  dans  la  flotte 
ennemie ,  l'attaquèrent  de  nouveau  à 
la  hauteur  de  Païenne;  de  Haan ,  qui 
avait  pris  la  place  de  l'amiral ,  tomba 
entre  les  mains  des  Français  ;Calien- 
berg,  resté  seul  chef  de  la  flotte,  se 
distingua ,  et  fit  si  bien  que  les  Français 
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furent  obligés  de  gagner  le  large.  Peu  de 
temps  après  il  fut  uomroevke-amiral, 
et,  en  cette  qualité,  il  se  signala  dans  plu- 
sieurs expéditions,  entre  autres  dans 
celle  que  les  Hollandais  firent,  eu 
1690,  sur  les  côtes  de  Normandie.  En 
1G94 ,  étant  chargé  d'escorter,  sous  la 
commandement  de  l'amiral  Wheler, 
un  grand  convoi  de  vaisseaux  mar- 
chands d'Italie  au  Levant,  il  eut  le 
bonheur  d'échapper,  auprès  de  Gi- 
braltar, à  une  affreuse  tempête  qui 
anéantit  une  grande  partie  de  la  flotte  ; 
il  parvint  ensuite  à  débloquer  le  port 
de  Barcelone ,  et  reçut ,  comme  témoi- 
gnage de  la  reconnaissance  de  cftte 
ville,  des  vases  de  vermeil.  Le  roi 
d'Espagne  lui  envoya  une  croix  de 
diamants.  En  1696,  il  bombarda  la 
ville  de  St. -Martin ,  dans  l'île  de  lié, 
et,  l'année  suivante,  on  le  vit  successi- 
vement devant  Cadix,  et  au  combat  de 
Vigo,  si  glorieux  pour  les  Hollandais, 
et  où  il  eut  encore  le  commandement 
en  chef,  à  cause  de  l'iudisposilion  de 
l'amiral  Almondc.  En  1 704 il  escorta 
Charles  d'Autriche  à  Lisbonne,  débar- 
qua avec  le  prince  de  Hesse-Darmsiadt 
sur  la  cote  de  dtaloçne,  et,  comme 
cette  tentative  n'eut  point  de  succès , 
il  bombarda,  avec  les  Anglais  ,  la  for- 
teresse de  Gibraltar ,  qui ,  malgré  sa 
position  formidable,  fut  obligée  de 
capituler.  A  peine  Gibraltar  s'était-elle 
rendue,  que  Gillenberg  chercha  les 
Français  dans  la  baie  de  Cadix.  Dans 
l'engagement  qu'il  eut  avec  eux ,  son 
vaisseau  YAlbentarle  fut  mis  hors  de 
combat;  il  en  monta  aussitôt  un  autre, 
et  vit  le  sien  sauter  en  l'air.  Ce  fut  sa 
dernière  expédition  ;  il  revint  en  Hol- 
lande, et  fut  dans  sa  vieillesse  bourg- 
mestre de  yiaerdingen,  ou  il  mourut 
l'an  1722.  D— g. 

CALLENBERG  (  Jeah  -  Henri  )  , 
savant  orientaliste  et  théologien  pro- 
testant, né  1s  12  janvier  1694 ,  dans 
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ht  pays  de  Saxe-Gotha ,  après  avoir 
fait  ses  études  à  l'université  de  Halle, 
y  fut  nommé  professeur  de  philoso- 
phie en 7,  et  de  théologie  en 
1 7  59.  Hien  n'égale  le  zèle  qu'il  dé- 
ploya pour  le  succès  des  missions  que 
les  protestants  ont  établies  dans  l'O- 
rient. On  sait  que,  depuis  les  apôtres, 
les  missions  ont  toujours  existé  dans 
l'église  catholique ,  qu'elles  reprirent 
une  nouvelle  ferveur  aux  i5e.  et  16e. 
siècles ,  surtout  à  l'époque  de  l'établis- 
sement des  jésuites.  Indépendamment 
des  avantages  qu'en  recueillit  la  reli- 
gion ,  elles  furent  très  utiles  aux  gou- 
vernements de  Portugal ,  d'Espagne 
et  de  Frauce.  Frappes  de  ces  avan- 
tages, les  Anglais ,  les  Hollandais  et 
les  Danois  envoyèrent ,  dans  les  pays 
soumis  par  leurs  armes ,  des  prédi- 
cateurs pour  y  annoucer  l'Évangile, 
comme  les  religieux  envoyés  par  tes 
princes  catholiques  le  faisaient,  au 
péril  de  leur  vie,  chez  des  peuples 
barbares  et  anlropophagcs.C.illf  nberg 
consacra  son-  temps  et  sa  fortune  à 
fournir  aux  missionnaires  de  sa  reli- 
gion les  livres  dout  ils  avaient  besoin 
pour  leurs  travaux  apostoliques.  L  al- 
phabet arabe  étant  assez  généralement 
employé  dans  les  différentes  langues 
de  llnde,  il  commença  par  établir 
chez  lui,  et  à  ses  frais ,  une  imprime- 
rie arabe  et  une  hébraïque  ;  car  son 
zele  s'étendait  aussi  à  la  conversion 
des  juifs  répandus  dans  tout  le  Le- 
vant. 11  y  fit  imprimer  sous  ses  yeux 
des  traductions  de  la  Bible  ,  d'antres 
livres  ascétiques ,  et  beaucoup  d'au- 
tres ouvrages ,  dont  plusieurs  ne  sont 
pas  sans  intérêt  pour  les  Européens. 
Ou  en  peut  voir  le  détail  dans  Drcy- 
baupt  (  Description  du  cercle  de  la 
Saala,  ae.  partie  )  ;  nous  n'indique- 
rons ici  que  les  principaux  :  X.Scrip- 
torum  hisloriœ  liuerariœ  recensio 
tabulant  >  Halle ,  1 724 ,  in-8°.  5  11. 
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Frima  rudimenta  linguœ  arabicas, 
17*29  ,  in-8  .  ;  lil.  De  l'état  de  la 
colonie  de  Surinam ,  1  t3i  ,  in-8". , 
en  allemand;  IV.  Kurze  Ânleitung 
zur  Jùdisch  -  teutschen  Spraclte , 
1 733  ,  in-8°.  Ce.  une  grammàire 
élémentaire  dePh'  oveu  corrompu  que 
parlent  les  juifs  d'Allemagne  ;  il  y 
joignit,  en  1736,  un  petit  diction- 
naire. V.  Scriptores  de  religion* 
Muhammedicd,  i734,  in-8*.;  VI. 
Spécimen  indicis  rerum  ad  Zitte- 
raturam  arabicam  pertinentium , 
1 735 ,  in-8  ',  ;  VU.  Spécimen  biblio- 
ihecœ  arabicœ ,  1 736 ,  in-8".  ;  VI II. 
Loci  codicum  arabicorum  de  jure 
cired  christianos  Muhammedico , 
17  40,  iu-8".;  IX.  Repertorium  lite- 
rurium  t  picum,  ibid.,  1740,  in- 
8°.  ;  X.  Gratnmatica  linguœ  grœ- 
cœ  vulgaris  ,  paradigmata  ejus- 
dem,  1747»  ju-8°.  ;  XI.  Relation 
des  voyages  entrepris  pour  le  bien  de 
V ancienne  chrétienté  (V  Orient,  1757, 
en  allemand;  XII.  traduction  arabe  du 
Petit  catéchisme  de  Luther  (  1 719, 
in-i  1  ) ,  du  Nouveau-  Testament,  des 
livres  V  et  VI  du  Traité  de  Grotius 
sur  la  vérité  de  la  religion  chrétien- 
ne (  1 733-1 735 ,  in-i  'x  ),  et  de  17m*. 
tation  de  Jésus-Christ  (  1738-  39, 
in-8".  ).  Cette  dernière  n'est  qu'une 
réimpression  de  la  traduction  publiée 
en  1 663  par  le  P.  Cclestin  de  Ste.- 
Liduine,  carme,  frère  du  savant  Go- 
Hus ,  mais  de  laquelle  Callcuberg  re- 
trancha le  4e*  livre  tout  entier ,  et  les 
passages  des  livres  précédents  qui  ne 
sont  pas  conformes  aux  opinions  des 
protestants.  Il  continua,  avec  un  zèle 
infitigable ,  à  s'occuper  de  la  traduc- 
tion et  de  l'impression  de  tous  ces 
livres  jusqu'à  sa  mort ,  arrivée  le  1 G 
juillet  1 760.  L'institut  qu'il  avait  fon- 
dé continua  de  faire  imprimer  la  tra- 
duction des  livres  religieux,  de  les 
distribuer  aux  juifs  et  aux  musulmans, 
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d'envoyer  quelques  missionnaires , 
d'examiner  les  nouveaux  convertis 
qui  se  présentaient  ,et  de  suivre  ainsi 
l'intention  du  fondateur  j  mais  le  zèle 
de  ces  nouveaux  apôtres  se  refroidit 
peu  à  peu,  et,  vers  1 791, l'entreprise 
fut  tout-à-fait  abandonnée.  Callenberg 
avait  écrit  lui-même,  en  allemand , 
1  histoire  de  l'origine  de  ces  missions 
dans  les  deux  ouvrages  suivants  :  I. 
Relation  d'une  tentative  pour  rame- 
ner le  peuple  juif  aux  vérités  du 
christianisme  y  HaUe  ,  1728-39,5 
voL  in-8w.;  II.  Relation  d'une  ten- 
tative pour  ramener  à  Jésus-Christ 
les  mahométans  abandonnés ,  Halle, 
1 759 ,  in-8°.  Il  publia  encore,  sur  le 
même  sujet:  SyUogevariorum  scrip- 
torum  locos  de  mahumeddanorum 
ad  Christum  conversione  expetitd , 
speratd ,  tentatd,  exhibens ,  Halle , 
1 743,  in-8\  —  Calleïcberg  (  Gas- 
pard ) ,  jésuite,  né  dans  le  comté  de 
la  Marck,  en  1678,  enseigna  la 
philosophie  à  Munster,  et  la  théolo- 
gie à  Paderborn ,  à  Trêves ,  et  à  Aix- 
la-Chapelle;  il  mourut  à  Côsfcld,  le  1 1 
octobre  174^,  après  avoir  publié, 
sous  le  voile  de  l'anonyme,  quelques 
livres  latins  de  théologie  et  de  droit 
canonique ,  d'un  intérêt  purement  lo- 
cal ,  et  dont  on  peut  voir  le  détail  dans 
Harzrim,  Riblioth.  colon.    CM. P. 

CALLENBERG(  George-Alexan- 
dre -  Henri  -  Hermann,  comte  de), 
conseiller  intime  de  l'électeur  de  Saxe, 
né  le  8  février  1 744  >  dans  sa  terre  de 
Muskau,  dans  la  Haute-Lusace,  an- 
nonça de  bonne  heure  les  plus  heu- 
reuses dispositions  ;  l'éducation  qu'il 
reçut  de  son  père  le  prépara  merveil- 
leusement pour  celle  qu'il  alla  prendre' 
plus  tard  à  Genève,  où  la  société  des 
Bonnet,  des  Saussure ,  des  Tronchin, 
et  le  mouvement  que  donnait  aux  es- 
prits le  voisinage  de  Voltaire,  ne  con- 
trilnjaient  pas  peu  à  former  les  jeunes 
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gens.  Il  partit  de  là  pour  voyager,  par- 
courut l'Italie  ,  la  France ,  épousa 
Mlle.  de  Latour-du-Pin ,  et  la  perdit 
dans  la  seconde  année  de  son  mariage. 
11  se  remit  à  voyager ,  alla  en  Suède , 
en  Angleterre ,  et,  retenu  ensuite  dans 
ses  terres,  par  le  désir  de  soulager  la 
vieillesse  de  son  père  et  de  s'occuper 
du  bonheur  de  ses  vassaux,  il  y  mérita 
l'estime  et  l'affection  de  tous  ceux  qui 
l'entouraient ,  fut  un  des  plus  zélés 
protecteurs  de  la  Société  patriotique 
de  la  Haute-Lusace ,  traduisit  en  alle- 
mand quelques  ouvrages  suédois  ou 
français,  et  en  frauçais  la  Ligue  des 
princes ,  du  célèbre  Muller ,  et  mourut 
le  4  mai  1795,  après  s'être  remarié, 
en  1773,  avec  M  .  d'Oerzen ,  fille  du 
major-général  prussien  de  ce  nom. 

CALLESCHROS,  architecte  grec, 
vivait  à  Athènes  dans  la  59e.  olym- 
piade ,  544  aDS  avant  J.-C.  11  fut  un 
des  quatre  architectes  que  Pi  si  strate 
chargea  de  construire  le  temple  de 
Jupiter  Olympien,  qui  ne  fut  (inique 
sept  siècles  plus  tard,  sous  le  règne  de 
l'empereur  Adrien  (  Voy.  l'article  Aj- 
ustâtes ,  placé  par  erreur  sous  le 
nom  d'AunsTATES  ).  L — S — e. 

CALLET  (  Jean-François  ) ,  na- 
quit à  Versailles  le  a5  octobre  1744* 
Il  fit  de  bonues  études,  et  y  prit  le 
goût  des  mathématiques.  Il  vint  à  Pa- 
ris en  1 768 ,  et  il  eut  occasion  de 
s'instruire  plus  à  fond.  En  1774  ,  il 
forma  des  élèves  distingués  pour  l'é- 
cole 3u  génie ,  où  les  examens  étaient 
sévères,  et  les  réceptions  difficiles  ;  en 
1779,  il  remporta  le  prix  que  la  so- 
ciété des  arts  de  Genève  avait  proposé 
sur  les  échappements  ;  en  1 783 ,  il 
termina  son  édition  des  Tables  de 
Gardiner,  in-8u. ,  qui  était  commode 
et  exacte  :  on  y  trouve  les  logari  • 
thmes  des  nombres  jusqu'à  ioi,g5o; 
en  1 788 ,  il  fut  nommé  professeur 
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d'hydrographie  à  Vannes,  ensuite  à 
Dunkerque.  Il  revint  à  Paris  en  1 792, 
et  fut  professeur  des  ingénieurs-géo- 
graphes au  dépôt  de  la  guerre  pendant 
quatre  ans.  Cette  place  ayant  été  sup- 
primée ,  il  s'occupa  à  professer  daus 
Paris ,  où  il  fut  toujours  regardé  com- 
me un  des  meilleurs  maîtres  de  mathé- 
matiques. En  1 79$ ,  il  publia  la  nou- 
velle édition  stéréotype  des  Tables  des 
logarithmes  (jusqu'à  108,000),  aug- 
mentée considérablement  ,  avec  des 
tables  de  logarithmes  des  sinus  pour  la 
nouvelle  division  décimale  du  cercle  : 
ce  sont  les  premières  qui  aient  paru. 
Vers  la  fiu  de  1 797  ,  il  présenta  à 
Tinîtitut  l'idée  d'un  nouveau  télégra- 
phe et  d'une  langue  télégraphique, 
accompagnée  d'un  dictionnaire  de 
douze  mille  mots  français  qui  y  étaient 
tous  adaptés  par  une  combinaison 
mathématique.  Ces  travaux  avaient 
altéré  sa  santé,  il  était  depuis  long- 
temps asthmatique,  et,  malgré  son 
état ,  il  publia  encore  cette  année  un 
mémoire  sur  les  longitudes  en  mer , 
sous  le  titre  de  Supplément  à  la  tri- 
gonométrie sphérique  et  à  la  naviga- 
tion de  Bezout.  11  mourut  le  i4  no- 
vembre 1 798.  —  Callet  (  Nicolas  ) , 
avocat  à  Guéret,  daus  le  16'.  siècle  ,  a 
laissé  un  commentaire  sur  les  lois  mu- 
nicipales, ou  coutume  du  pays  de  la 
Marche,  sous  le  titre  de  Caltœus  in 
leges  Marchiœ  munieipàUs ,  Paris, 
1673,  in-4°.  Z. 

CAIiLIACHI  (Nicolas),  né  à 
Candie  en  1645,  en  sortit  à  1'%  de 
dixans,  vint  étudier  à  Rome,  et,  après 
dix  années  d'étude ,  rut  reçu  docteur 
en  philosophie  et  en  théologie.  En 
1666,  il  fut  appelé  à  Venise  pour  y 
professer  les  langues  grecque  et  latine, 
et  la  philosophie  d'Aristote;  en  1677, 
il  alla  à  Padoue,  où  il  professa  suc- 
cessivement la  logique  d'Aristotc ,  la 
philosophie,  la  rhétorique.  Il  garda 
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cette  dernière  chaire  jusqu'à  sa  mort, 
arrivée  le  8  mai  1707.  On  a  de  lui 
quelques  discours  qu'il  prononça  en 
diverses'  circonstances.  11  avait  com- 
posé plusieurs  autres  ouvrages,  dont 
H  n'a  été  publié  que  les  suivants  î 
I.  De  ludis  scenicis  mimorum  et 
vanlomimontm ,  edente  M.  A.  Ma- 
dero ,  Padoue  ,1713,  in-4°. ,  et  dans 
le  second  tome  du  Novus  Thésaurus 
antiquitatum  romanarum  de  Salleu- 
gre.  Ce  traité  ,  qui  fait  connaître  le 
théâtre  grec  et  romain  mieux  qu'on 
ne  l'avait  connu  jusque-là ,  était  reste' 
dispersé  parmi  les  papiers  de  hauteur, 
qui  était  mort  sans  y  avoir  mis  la 
dernière  main  ;  le  dernier  chapitre  est 
même  demeuré  imparfait.  L'ouvrage 
est  curieux  ,  et  mérite  d'être  lu.  If. 
De  gladiatoribus  ;  De  suppliciis  ser- 
DeOsiride;  De  sacris  Eleu- 
siniis  ejorumque  mjsieriis.  Ces  quatre 
dissertations  ont  été  publiées  par  le 
marquis  Poleni ,  dans  le  5e.  volume 
de  son  supplément  au  Thésaurus 
antiquitatum,  A.  B— t. 

CALLIAS.  Il  est  question  de  plu- 
sieurs personnages  de  ce  nom  dans 
l'histoire  d'Athènes.  Le  plus  ancien 
que  nous  connaissions  est  Callias  , 
fils  de  Phœnippus  ,  de  la  famille  des 
Euraoïpides.  Il  remporta  le  prix  de  la 
course  des  chevaux  en  la  54e.  olym- 
piade (  564  av.  J.-C.  ).  et  le  second 
prix  de  la  course  des  chars.  Lorsque 
Pisistrate  fut  chassé  d'Athèn© ,  il  fut 
le  seul  qui  osa  acheter  ses  biens,  que  le 
peuple  avait  mis  en  vente.  Il  avait 
trois  filles,  qu'il  dota  richement,  et  à 
qui  il  permit  de  choisir  ceux  qu'elles 
voudraient  pour  époux.  Il  eut  un  fils 
nommé  ffipponicus,  qui  fut  père  d'un 
second  Callias.  Celui  ci  était  dadouque 
(  porte-flambeau  ),  ce  qui  était  la  se- 
conde dignité  des  prêtres  d'Eleusis. 
Lorsque  les  Perses  débarquèrent  à 
Marathon ,  il  se  trouva  au  combat  * 
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et  un  barbare  le  preuatit  pour  le  roi 
des  Athéniens ,  a  cause  de  sa  longue 
chevelure  et  des  bandelettes  dont 
elle  était  ornée ,  lui  demanda  la  vie , 
en  lui  montrant  une  fosse  où  il  avait 
caché  ses  richesses  ;  mais  Callias  le 
tua,  et  s'en  empara,  ce  qui  lui  fit  don- 
ner  le  surnom  de  Laccoploutos 
(  puits  d'or  ).  Cette  anecdote ,  qu'on 
trouve  dans  Plutarquc,nenQus  parait 
pas  plus  vraie  que  celle  qu'Athénée 
rapporte,  et  qu'on  trouvera  à  l'article 
Hippomcus.  Callias  fut  chef  de  l'am- 
bassade que  les  Athéniens  envoyèrent 
à  Susc ,  l'an  469  av.  J.C  II  y  conclut 
avec  Arlaxercès  cette  paix  célèbre, 
i>ar  laquelle  ce  prince  s'engageait  a 
laisser  libres  les  villes  grecques  de 
l'Asie,  à  tenir  ses  troupes  à  une  jour- 
née de  distance  des  côtes ,  et  à  ne  pas 
laisser  naviguer  ses  vaisseaux  dans 
les  mers  qui  s'étendent  depuis  les  ro- 
ches Cyanees  jusqu'aux  îles  Chélido- 
nieunes.  11  fut  accusé,  à  son  retour, 
de  s'être  laissé  corrompre  par  les  pré- 
sents du  roi  de  Perse  ;  mais  il  fut  ab- 
sous a  cet  égard,  et  il  fut  seulement, 
en  rendant  ses  comptes  ,  condamné  a 
payer  cinquante  talents,  ce  qui  n'em- 
pêcha pas  qu'on  ne  lui  rendît  les  plus 
grands  honneurs,  et  qu'on  ne  plaçât 
sa  statue  auprès  de  celles  des  épo- 
nymes  (  les  héros  dont  les  tribus 
avaient  pris  leurs  noms  ).  Il  donna 
aussi  le  nom  à'f/ipponicus  à  son  fils, 
qui  fut  ^ère  d'un  troisième  Callias , 
surnommé,  suivant  Plutarque,  le  Ri- 
che ou  le  Prodigue.  Il  fut  dadouque 
comme  ses  ancêtres  ,  et  comman- 
dait les  hoplites  athéniens  à  la  ba- 
taille où  1  phicrates  tailla  en  pièces 
un  corps  de  Lacédémonicns  (  l'an  59a 
avant  J.-C.  )•  £<e  repas  qu'il  donna  à 
l'occasion  de  la  victoire  au  Pancrace 
que  le  jeune  Autotycus  avait  rempor- 
tée aux  Panathénées,  l'an  421  avant 
J.-C ,  sera  à  jamais  célèbre  par  la 
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description  que  Xcnopnon  nous  en  a 
laissée  dans  son  Banquet.  Mais  ce 
Callias  se  rendit  surtout  fameux  par 
ses  prodigalités  ;  elles  épuisèrent  telle- 
ment sa  fortune,  que  Lysias,  dans 
un  plaidoyer  prononcé  l'an  387  avant 
J.-C.,  dit  qu'il  lui  restait  à  peine  deux 
talents  des  deux  cents  que  son  père 
lui  avait  laissés.  11  fut  nommé ,  Tan 
37a  avant  J.-C.,  chef  de  l'ambassade 
que  les  Athéniens  envoyèrent  a  Sparte 
pour  conclure  la  paix.  Il  avait  alors 
environ  quatre-vingt-huit  ans,  et  ne 
dut  pas  vivre  long-temps  après  ;  il  ne 
faut  donc  pas  croire  ce  que  dit  Athé- 
née, qu'il  tomba ,  sur  la  fin  de  ses 
jours ,  dans  un  tel  dénûment ,  qu'il 
ne  lui  restait  plus  qu'une  vieille  femme 
barbare  pour  le  servir ,  et  qu'il  man- 
quait des  choses  les  plus  nécessaires  à 
la  vie.  Cela  est  démenti  d'ailleurs  par 
ce  que  dit  Dion  Chrvsostome ,  d'un 
procès  qui  s'éleva  au  sujet  de  sa  suc- 
cession. Il  avait  d'abord  épousé  une 
fille  de  Glaucon ,  dont  il  eut  un  fils 
nommé  Ilipponicus.  Il  épousa  ensuite 
une  des  filles  d'Ischomachus,et  la  mère, 
qui  était  veuve ,  étant  venue  demeurer 
avec  lui,  il  entretint  avec  elle  un  com- 
merce scandaleux ,  ce  qui  obligea  son 
épouse  à  le  quitter.  Il  chassa  ensuite  la 
mère,  quoique  enceinte,  et,  l'ayant  re- 
prise bientôt  après,  il  reconnut  son 
enfant.  C'est  ce  3e.  Callias  qui  trouva, 
l'an  407  av.  Jw-C. ,  le  moyen  d'extraire 
le  cinabre  des  mines  d'argent.  G— a. 

CALLIAS,  poète  dramatique  ftree, 
fils  de  Lysimaque  ,  fut  surnommé 
Schœnion,  de  la  profession  de  son 
père,  qui  était  cordier.  Il  composa  des 
tragédies  et  des  comédies,  parmi  les- 
quelles on  comptait  les  Cy dopes , 
A  t  niante  ,  etc.  Voyez  Suidas.  — 
Callias  ,  né  à  Syracuse ,  écrivit  une 
Histoire  des  guerres  de  Sicile ,  sou- 
veut  citée  par  les  anciens.  On  croit 
qu'il  vivait  vers  l'an  3 16  avant  J.-G. 
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Diodore  lui  reproche  d'avoir  loué  la 
piété  ft  l'humanité  d'Agathocle,  qui 
viola  si  souvent  les  lois  divines  et  hu- 
maines ,  mais  qui  combla  Gallias  de 
présents.  V— ve. 

GALLIAS,  architecte  grec,  était 
d'Arados,  enPhéuicie,  et  vivait  dans 
1a  1 18e.  olympiade,  5o8  ans  av.  J.-C. 
U  fut  employé  par  les  Rhodicns,  et 
exécuta  sur  les  murs  de  Rhodes  une 
espèce  de  grue  avec  laquelle  on  pou- 
vait accrocher  et  enlever  en  l'air  une 
hélépole  ,  ou  tour  roulante ,  dont  se 
servaient  les  assiégeants  pour  battre 
et  ruiner  les  murailles  des  villes.  Les 
Bhodiens ,  enchantés  de  cette  décou- 
verte, transférèrent  à  Gallias  une  pen- 
sion sur  le  trésor  public,  qu'ils  avaient 
accordée  précédemment  à  Diognète, 
architecte  de  Rhodes.  Sur  ces  entre- 
faites, Déiuétrius  Poliocertes  vint  met- 
tre le  siège  devant  la  ville  ;  il  amena  un 
architecte  d'Athènes ,  nomme  Epima- 
chus  qui ,  pour  détruire  l'effet  des  ma- 
chines de  Gallias ,  fit  construire  une 
hélépole  si  grande  et  si  lourde ,  que 
ÇaQias  fut  obligé  d'annoncer  aux  Rho- 
diens  qu'il  ne  pourrait  ni  l'enlever  ni 
en  arrêter  l'effet.  Il  fallut  avoir  recours 
à  Diognète,  qu'on  avait  d'abord  écarté 
avec  mépris;  mais,  irrité  de  l'ingrati- 
tude de  ses  concitoyens,  il  refusa  de 
les  secourir  ;  enfin ,  on  lui  députa  les 
jeunes  filles  et  les  pontifes.  Diognète 
se  laissa  toucher  par  leurs  prières,  et 
demanda  seulement  pour  récompense 
qu'on  lui  accordât  la  propriété  de  l'hé- 
lê'pole,  s'il  parvenait  à  s'en  rendre 
maître ,  ce  qui  lui  fut  promis.  Aussi- 
tôt il  fit  mettre  la  main  à  l'œuvre  à 
tous  les  habitants,  et  on  dirigea  tous ■ 
les  égoûts  de  la  ville  vers  le  terrain  sur 
lequel  l'hélépole  devait  passer.  Sui- 
vant Vegèce,  au  contraire,  on  creusa 
une  fosse  souterraine  qui  affaiblit  le 
terrain.  Lorsque  la  machine  fut  arrivée 
<à  cet  endroit,  soit  que  la  terre  fkit  hu- 
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mectee  par  les  eaux  des  égoûts,  soit 
qu'elle  fût  minée ,  Fhélépole  s'enfonça 
de  manière  qu'il  fut  impossible  de  s'en 
servir  et  Démétrius,  privé  de  ce  moyen, 
leva  le  siège.  Diognète  fut  regardé  com- 
me le  sauveur  de  sa  patrie,  et  on  ne 
parla  plus  de  Gallias.  h-S — e. 

GA  LL1 B1US ,  Spartiate ,  se  condui- 
sit avec  beaucoup  d'insolence  à  Athè- 
nes ,  où  Lysandre  l'avait  placé  comme 
harmoste  après  la  bataille  d'/Egos 
Potamos.  Il  se  permit  de  lever  le  bâ- 
ton pour  frapper  l'athlète  Autolycus 
(  sur  lequel  Xénophon  a  composé  son 
Banquet),  qui,  pins  adroit  que  lui, 
le  prit  par  les  jambes  et  le  jeta  à  terre. 
Lysandre,  à  qui  il  alla  porter  ses 
plaintes,  lui  dit  qu'il  ne  savait  pas  gou- 
verner les  hommes  libres;  mais  les 
trente  tyrans  firent  mourir  Autolycus 
pour  le  satisfaire ,  et  Gallibius  leur  té- 
moigoa  sa  reconnaissance ,  en  ap- 
prouvant les  mesures  sanguinaires 
qu'ils  prirent  contre  ceux  de  leurs  con- 
citoyens dont  les  richesses  tentaient 
leur  cupidité.  C— a. 

CALLICLÈS,  sculpteur  grec,  était 
de  Mégare ,  et  fils  de  Theoscome,  qui 
s'était  rendu  célèbre  par  une  statue  de 
Jupiter,  que  les  Mégariens  regardaient 
comme  le  plus  bel  ornement  de  leur 
ville ,  et  à  laquelle  Phidias  avait  tra- 
vaillé. Galliclès  soutint  la  réputation  de 
son  père.  Un  de  ses  meilleurs  ouvra- 
ges était  la  statue  de  Diagoras,  athlète 
vainqueur  au  pugilat.  Ge  sculpteur  a 
vécu  environ  4*0  ans  avant  J.-C.  Pau- 
sanias  en  fait  un  grand  éloge.  —  Il  y 
eut  un  autre  Galliclès,  peintre,  qui 
ne  peignait  que  de  petits  tableaux  (  il* 
n'avaient,  dit-on,  que  trois  pouces  de 
circonférence  ) ,  et  qui ,  suivant  Var# 
ron ,  aurait  pu ,  dans  de  plus  grandes 
compositions  ,  s'élever  au  même  rang 
qu'Euphranor.  On  croit  que  cet  artiste 
florissait  3so  av.  J.-C  L— S— e. 
CALL1CRATES ,  architecte  grec,, 
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florissait  a  Athènes  dans  la  84e.  olym- 
piade, 444  ans  avant  J.-C.  Le  tem- 
ple célèbre ,  dit  le  Parthénon,  a  im- 
mortalise' le  nom  de  cet  artiste,  ainsi 
que  celui  d'Ictinus,  qui  coopéra  à  la 
construction  de  ce  mon  unie  ut.  Ce  fut 
Périclès  qui  le  fit  élever  daus  i'Acropolis 
ou  citadelle  d'Athènes,  et  qui  chargea 
Phidias  d'en  diriger  la  décoration  et 
les  sculptures.  Ce  temple,  en  forme  de 
parallélogramme,  était  entouré  d'une 
file  de  colonnes  d'ordre  dorique  sé- 
parées du  mur  de  la  Cella ,  ou  du 
corps  du  temple,  par  un  léger  inter- 
valle. Les  frontons  des  deui  extré- 
mités étaient  supportés  par  huit  co- 
lonnes, et  ornés  de  bas- reliefs,  dont 
l'un  représentait  la  Dispute  de  Mi- 
nerve et  de  Neptune  pour  donner 
un  nom  à  la  ville  d'Athènes,  et  l'au- 
tre, Jupiter  présentant  Minerve  à 
l'assemblée  des  dieux.  Les  métopes 
ou  intervalles  qui  se  trouvent  entre 
les  triglyphes  de  l'ordre  dorique  re- 
présentaient des  combats  de  centaures, 
et  sur  la  frise,  qui  régnait  tout  autour 
et  à  l'extérieur  du  mur  de  la  Cella, 
on  avait  sculpté  la  procession  mysté- 
rieuse des  Panathénées.  Les  colonnes 
étaient  sans  base,  et  reposaient  sur  des 
marches  qui  entouraient  tout  l'édifice  : 
il  avait  deux  cent  vingt-un  pieds  de 
long  d'orient  en  occident ,  et  quatre- 
vingt-quatorze  de  large.  On  avait  em- 
ployé, pour  lebâtir,uu  marbre  dont  la 
blancheur  éclatante  relevait  encore  la 
majesté  de  l'architecture ,  l'élégance 
des  profils  et  la  perfection  des  sculp- 
tures. La  construction  était  si  soignée, 
qu'on  apercevait  à  peine  les  fissures 
des  blocs.  Les  siècles  et  les  révolutions 
avaient  respecté  un  ouvrage  si  parfait, 
et  le  cheM  œuvre  dUctinus  et  de  Cal-, 
licrates  existait  encore  dans  son  en- 
tier en  1676.  Il  avait  servi  de  tem- 
ple aux  Athéniens  ,  d'église  aux  chré- 
tiens ,  et  de  mosquée  aux  Turks  ;  mais 
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l'année  suivante ,  pendant  le  siège 
d'Athènes  par  les  Vénitiens  ,  com- 
mandés par  le  provéditeur  Morosini, 
une  bombe  tomba  sur  le  Partbénoii, 
où  étaient  renfermées  les  poudres  des 
assiégés;  eu  un  moment,  cet  ouvrage 
admirable  ne  fut  plus  qu'un  nmnceau 
de  ruines.  On  acheva  de  gâter  les  res- 
tes des  bas-reliefs  des  frontons  en 
voulaut  les  emporter,  et,  depuis  ce 
temps ,  les  étrangers  et  les  voyageurs 
n'ont  cessé  de  dépouiller  le  Parthénon 
de  ses  riches  débris.  Une  partie  des 
colonnes,  de  l'entablement  et  des 
frontons,  qui  subsiste  encore  ,  suffit 
pour  exciter  l'admiration  et  pour 
faire  juger  de  la  magnificence  de  Péri- 
clès et  du  génie  de  Callicrates  et  d'Io 
tinus.  —  Il  y  eut  un  autre  Callï- 
crates,  dont  Pîine ,  Piutarque,  Élien 
et  quelques  autres  ont  parlé  comme 
d'un  habile  sculpteur,  mais  auquel  le 
bon  goût  refuse  cette  qualification.  Il 
s'attachait  à  faire  des  ouvrages  d'ivoire 
d'une  délicatesse  et  d'une  petitesse 
excessive;  ri  avait  gravé  des  vers  d'Ho- 
mère sur  des  grains  de  millet.  De 
concert  avec  Mirmecydcs,  autre  ar- 
tiste dans  le  même  genre,  il  fit  un 
char  attelé  de  quatre  chevaux  qu'on 
pouvait  cacher  sous  une  aile  de  mou- 
che ,  et  des  fourmis  dont  on  distinguait 
tous  les  membres-.  U  plaçait  ces  petits 
ouvrages  sur  de  la  soie  noire,  pour 
que  l'œil  les  aperçût  ,  plus  aisément. 
On  ne  s'étonnera  pas  que  les  chefs- 
d'œuvre  de  ces  artistes  ne  nous  soient 
pas  parvenus;  mais  peut-être  on  sera 
surpris  que  l'histoire  ait  prolongé  leur 
souvenir  et  leur  réputation.  L— -S— E. 

callicrates  ,  né  à  Léontium  f 

▼ille  de  l'Achaïe,  fut ,  par  ses  trahi- 
sons ,  l'un  des  principaux  instruments 
de  la  ruine  de  la  Grèce.  Député  à 
Rome ,  l'an  1 79  avant  J.-C. ,  pour 
plaider  la  cause  des  Achéens  contre  les 
exilés  de  Lacédemone,  il  exhorta  au 
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tontraire  le  sénat  romain  à  ne  pas  per- 
mettre qu'on  délibérât  sur  les  ordres 
émanes  de  lui.  Le  se'nat,  déjà  assez 
enclin  à  traiter  les  peuples  alliés  com- 
me des  sujets,  suivit  son  conseil ,  et, 
en  le  congédiant ,  le  recommanda  aux 
Achéens  comme  un  homme  qui  avait 
la  confiance  du  peuple  romain,  ce 
qui  le  fit  nommer  préteur  Tannée  sui- 
vante. Les  Romains  ayant  défait  Per- 
sée,  et  réduit  la  Macédoine  en  pro- 
vince, envoyèrent  dix  commissaires 
pour  régler  l'administration  de  ce 
pays ,  et  les  autorisèrent  à  prendre 
connaissance  des  affaires  du  reste  de 
la  Grèce,  comme  le  faisaient  les  rois 
de  Macédoine.  Gallicrates,  s'étant  ren- 
du auprès  d'eux,  accusa  les  princi- 
paux Achéens  d'avoir  favorisé  Persée. 
Deux  de  ces  commissaires  s'étant  ren- 
dus dans  l'Achaïe  pour  examiner  la 
vérité  de  cette  accusation ,  il  eut  l'au- 
dace d'en  introduire  un  dans  l'assem- 
blée générale  des  Achéens,  quoique 
cela  fût  défendu  \  et,  soutenant  ce  qu'il 
avait  avance,  il  prétendit  que  ceux 
qui  avaient  été  préteurs  étaient  tous 
compris  dans  son  accusation.  Xénon , 
l'un  d'euxj  qui  jouissait  de  la  plus 
grande  considération ,  s'étant  levé ,  ré- 
•  pondit  qu'il  lui  serait  facile  de  se  jus- 
tifier, même  devant  le  sénat  romain, 
ce  qu'il  disait  uniquement  pour  prou- 
Ter  son  innocence;  car  les  Achéens, 
en  qualité  d'alliés,  ne  pouvaient  être 
jugés  que  par  leurs  concitoyens;  mais 
le  commissaire  romain,  saisissant  cette 
ouverture  pour  empiéter  sur  les  drojts 
des  Achéens,  renvoya  sur-le-champ 
à  Borne  tous  ceux  que  Callicrates  avait 
accusés;  il  y  en  avait  plus  de  mille,  et 
les  Romains,  les  croyant  déjà  con- 
damnés par  les  Achéens ,  les  envoyè- 
rent en  exil-  dans  la  Toscane  et  dans 
d'autres  parties  de  l'Italie,  d'où  ils  ne 
purent  faire  entendre  leurs  réclama- 
tions qu'au  bout  de  dix-sept  ans ,  et  ou 
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permît  alors  à  ceux  qui  restaient  (ils 
n'étaient  pas  plus  de  trois  cents  )  de) 
retourner  dans  leur  patrie.  Callicrates 
se  vit  en  butte  à  l'exécration  publi- 
que ;  mais  il  en  fut  dédommagé  par  l'a- 
mitié des  Romains.  Le  sénateur  Gallus, 
étant  venu  quelque  temps  après  dans 
la  Grèce,  le  chargea  de  juger  une  con? 
testation  qui  s'était  élevée  entre  les 
Argiens  et  les  Lacédémoniens,  au  sujet 
de  leurs  limites.  Les  Oropiens ,  vers 
l'an  157  avant  J.-C,  ayant  des  sujets 
de  plainte  très  graves  contre  les  Atho-i 
mens ,  offrirent  dix  talents  à  Ménal- 
cidas  pour  qu'il  engageât  les  Achéens % 
dont  u  était  alors  préteur ,  à  venir  à 
leur  secours.  Ménalcidas ,  ayant  pro* 
mis  la  moitié  de  cette  somme  à  CallU 
crates ,  entraîna ,  de  concert  avec  lui , 
les  Achéens  dans  une  expédition  con- 
tre les  Athéniens  :  elle  n'eut  aucun 
succès.  Ménalcidas  ne  s'en  fit  cepen- 
dant pas  moins  payer,  mais  il  ne 
voulut  rien  donner  à  Callicrates ,  qui , 
pour  s'en  venger ,  l'accusa,  lorsqu'il  fut 
sorti  de  place ,  d'avoir  cherché  à  déta- 
cher les  Spartiates  de  laligueacheenne. 
Ménalcidas,  ne  pouvant  se  justifier, 
corrompit  à  prix  d'argent  Dinaeus,  son, 
successeur,  qui,  pour  leservir,  entraîna 
les  Achéeus  dans  une  suite  de  démar- 
ches toutes  plus  inconsidérées  les  unes 
que  {es  autres.  Ils  se  virent  obligés 
d'envoyer ,  à  ce  sujet ,  une  nouvelle  am- 
bassade à  Rome,  et  Callicrates,  qui  en 
faisait  partie,  mourut  en  y  allant, 
dans  l'ue  de  Rhodes,  vers  l'an  147 
avant  J.-C.  C — n. 

CALLICRATES.  Voy.  Càllipfus. 

CALLICR  AT  ID  AS,  Spartiate,  com- 
mença à  se  faire  connaître  vers  la  fin 
de  la  guerre  du  Péloponnèse,  où  les 
Lacédémoniens  l'envoyèrent  à  Éphèse 
prendre  le  commandement  de  leur  es- 
cadre. Il  eut  beaucoup  de  désagré- 
ments à  essuyer  de  la  part  de  Ly- 
sandre,  qui,  mécontent  de  ce  qu'où 
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lui  avait  donné  un  successeur,  renvoya 
l'argent  qui  lut  restait  à  Cyrus  le  jeune, 
qui  avait  fourni  jusqu'alors  aux  dé* 
penses  de  l'escadre,  et  dit  à  Galbera  - 
tidas  qu'il  pouvait  aller  lui  en  de* 
mander.  Il  ajouta,  en  présence  des 
alliés ,  qu'il  lui  laissait  une  escadre 
maîtresse  de  la  mer.  a  Puisque  cela 
»  est ,  répartit  Gallicratidas ,  condui- 
»  scz-la  à  Milet,  en  laissant  Samos  à 
»  gauche ,  et  livr<  x-la  moi  dans  cette 
»  ville.  »  Lysandre  s'en  excusa  sur 
ce  qu'il  n'avait  plus  le  commandement. 
Après  sou  départ,  Gallicratidas  alla 
à  Sardes  pour  demander  de  l'argent 
à  Cyrus.  Il  se  présenta  à  la  por'e 
du  palais  du  prince,  on  lui  dit  qu'il 
était  à  boire  :  «  J'attendrai  qu'il  ait  bu ,  w 
rcpondit-il  avec  une  simplicité  vr  li- 
ment Spartiate,  dont  les  Perses  rirent 
beaucoup.  N'ayaut  pas  été  plus  heu- 
reux une  seconde  fois ,  il  maudit  ceux 
qui  avaient  mis  les  Grecs  dans  la  né- 
cessité de  faire  la  cour  aux  barbares 
pour  avoir  de  l'argent,  et  se  promit 
bien,  lorsqu'il  serait  à  Sparte,  de  faire 
tous  ses  efforts  pour  réconcilier  les 
Lacédémoniens  et  les  Athéniens.  Étant 
revenu  à  Milet  sans  argent,  il  décida 
les  habitants  de  cette  ville  à  fournir 
aux  besoins  de  son  escadre,  et  alla 
aussitôt  attaquer  Méthymne  dans  l'île 
de  Lesbos ,  où  il  y  avait  une  garnison 
athénienne.  Ayant  pris  cette  ville  d'as- 
saut, il  la  mit  au  pillage.  On  lui  pro- 
posa de  vendre  le^  prisonniers  qu'il 
y  avait  faits  :  «  A  Dieu  ne  plaise, 
»  répondit-il ,  que  tant  que  je  com- 
»  manderai,  un  seul  Grec  devienne 
»  esclave  par  mon  fait!  »  Il  se  con- 
tenta donc  de  vendre  les  esclaves,  et 
renvoya  les  autres.  Il  se  mit  ensuite 
h  la  poursuite  de  Gonon ,  et ,  l'ayant 
joint,  il  le  défit  et  le  poursuivit  jus- 
qu'à Mytilène,  où  il  l'assiégea.  Les 
Athéniens,  instruits  de  cet  échec,  en- 
voyèrent siuMe-cfcamp  une  eacacfre  de 
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cent  cinquante  vaisseaux  pour  le  dé- 
gager. Gallicratidas,  quoique  ses  forces 
fussent  bien  inférieures,  alla  à  leur 
reucoutre,  et  voulut  risquei  le  combat, 
malgré  les  représentations  d'Hermoa 
.  son  pilote.  Son  devin  lui  ayant  an- 
noncé qu'il  était  menacé  de  périr  dans 
le  combat ,  il  répondit  qu'il  serait  beau- 
coup plus  facile  aux  Spartiates  de  ré* 
parer  la  perte  d'un  général  tel  que 
lui ,  que  d'effacer  la  honte  qu'il  y  au- 
rait à  fuir  devant  l'ennemi  ;  ce  qui 
était  un  propos  de  jeune  bomme, 
comme  l'observent  très  bien  Cicéron 
et  Plutarque;  le  salut  de  l'armée, 
dans  un  jour  de  bataille ,  dépendant 
de  celui  de  son  général,  et  l'événe- 
ment le  prouva.  Le  vaisseau  qu'il 
montait  ayant  été  submergé  sans  qu'il 
pût  se  sauver ,  les  IjarédémoBtens  fu- 
rent complètement  défaits.  Cïllîcra ti- 
das mourut  l'au  io6  avant  J.-C.  Il 
est  un  des  derniers  qui  aient  con- 
servé l'ancien  caractère  Spartiate,  ca- 
ractère qui  s'était  fort  altéré  pendant 
la  guerre  du  Pélopounèsc  ,  par  les 
habitudes  que  les  Lacédémoniens 
contractèrent  en  combattant  hors  de 
leur  pays,  et  la  plupart  du  temps 
dans  l'Ionie  ,  dont  les  habitants  , 
amollis  par  le  luxe ,  était  nt ,  suivant 
l'expression  de  Gallicratidas ,  de  très 
bons  esclaves  et  de  très  mauvais  ci- 
toyens. G—  a. 

CALLICRÉTÉ  ,  fille  de  Cyané, 
dont  on  a  fait  dans  un  dictionnaire 
une  fille  savante  dans  la  politique, 
était  probablement  quelque  courti- 
sane de  l'Ionie.  Anacréon  parle ,  dans 
une  de  ses  chansons,  de  l'art  avec 
lequel  elle  savait  tyranniser  les  cœurs. 
Platon  fait  allusion  à  cette  chanson 
dans  son  Théagès,  et  c'est  tout  et 
que  nous  en  savons.  C— *r. 

CALL1DIUS.  fV.Loos. 

CALU&R,  ou  CAILLIER  (Raoul), 
poète  de  la  fin  du       siècle,  né  à 
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Poitiers ,  était  neveu  de  Nicolas  Rapin. 
Il  composa,  à  son  exemple,  des  vers 
fiançais  mesurés,  qu'il  lit  imprimer 
avec  ceux  de  Itapin ,  dont  il  fut  l'édi- 
teur. On  trouve  aussi  des  vers  de  sa 
composition  dans  les  Délires  de  la 
poésie  française.  L'abbé  Goujet  lui 
attribue  les  Infidèles  fidèles ,  fable 
boscagère  de  l'invention  du  pasteur 
Calianthe^  Paris,  i6o5  et  i6i3. 
Cette  pièce  est  très  rare.  Beauchamps 
n'en  a  pas  connu  l'auteur;  il  le  dé- 
si  gne  seulement  de  cette  ma  n  ière,  F,  Q , 
D,  B,  ou  le  Pasteur  Calianthe.  Ces 
lettres  initiales  ne  peuvent  convenir  à 
JR.CalJier;  mais  les  raisons  données  par 
l'abbé  Goujet  ne  laissent  aucun  doute 
sur  le  véritable  auteur  de  la  pièce.  11 
avait  assisté  dans  sa  jeunesse  aux 
_grauds  jours  de  la  célèbre  Mm*.  Des- 
roches de  Poitiers ,  et  il  avait  célébré 
par  quelques  vers  français  la  puce 
trouvée  sur  l'épaulejde  cette  dame.  La 
Croix  du  Mpine  lui  attribue  un  Dis- 
cours du  Hen,  un  de  l'ombre,  un 
autre  du  quatre ,  et  enfin  un  de  l'a- 
mour de  soi-même ,  en  prose  ;  un 
poème  intitulé  le  Chat,  un  autre  le 
Passereau ,  et  uu  troisième  les  Abeil- 
les. Ces  ouvrages  n'ont  point  été  im- 
primés. —  Callier  (Suzanne),  sa 
parente,  ou  même  sa  fille,  suivant 
Falconet,  se  mêlait  aussi  de  poésie. 
On  trouve  d'elle  quelques  vers  mesu- 
rés dans  le  recueil  de  ceux  de  Nicolas 
Rapin  (  Voy.  Rapin  ).  W — s. 

CALLIÈRES  (  François  de  ) ,  né 
à  Thorigny  en  Basse-Normandie  le  1 4 
mai  i645,  fut  conseiller  du  roi,  mi- 
nistre plénipotentiaire  à  Ryswick  en 
1 693 ,  et  l'un  des  signataires  du  traité, 
puis  secrétaire  du  cabinet  du  roi.  11 
avait  été  précédemment  envoyé  en 
Poîogne  par  la  maison  de  Longueville, 
à  laquelle  son  père  et  lui  étaient  atta- 
ches. Le  7  février  1689,  ^  mt  recu 
à  l'académie  française  à  la  place  de 

VI. 
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Quinault.  On  a  de  Callières  plusieurs 
ouvrages ,  dont  voici  les  principaux  : 

I.  Des  mots  a  la  mode,  1692,  m- 12; 

II.  Traité  du  bon  et  du  mauvais 
usage  de  s'exprimer,  et  des  façons 
de  parler  bourgeoises ,  1 695 ,  i  11- 1 3  ; 
1  IL  De  la  manière  de  négocier  avec 
les  souverains ,  etc.,  17 16,  in-i2, 
dont  on  donna  en  it5o  une  nouvelle 
édition  en  7.  vol.  Le  second  est  de  l'édi- 
teur et  ne  vaut  pas  le  premier.  Cet  ou- 
vrage a  été  traduit  en  anglais ,  en  alle- 
mand et  en  italien.  IV.  Histoire  poéti- 
que de  la  guerre  nouvellement  décla- 
rée entre  les  anciens  et  les  modernes, 
Paris ,  1 688 ,  iu- 1 1 ,  à  l'occasiop  d  e 
la  querelle  entre  Boileau  et  Perrault  ; 
V.  Panégyrique  historique  du  roi 
louis  XIV,  Paris,  1688,  in  -If. 
On  trouve  à  la  suite  un  Discours 
au  roi,  en  vers.  VI.  De  la  science  du 
monde ,  1 7 1 7  ,  in- 1 1  ;  VIL  Du  bel 
esprit,  i(ip5  ,  iu-12;  VIII.  Des 
bons  mots  et  des  bons  contes;  de 
leur  usage  ;  de  la  raillerie  des  an- 
ciens; de  la  raillerie  et  des  railleurs 
de  notre  temps ,  1 692 ,  ^  1 2  ;  1 699 , 
in- 1 2  ;  IX.  des  Poésies ,  qui  sont  fai- 
bles. François  de  Callières  mourut  le  5 
mai  1 7 1 7.  — -  Jacques  de  Callières  , 
son  père ,  maréchal  de  bataille  des  ar- 
mées du  roi ,  et  qui  mourut  comman- 
dant à  Cherbourg  en  1697,  que  d'A- 
lembert  appelle  un  homme  d'esprit, 
avait  publié  les  ouvrages  suivants  : 
h  le  Courtisan  prédestiné,  ou  le  Duc 
de  Joyeuse  capucin,  in-8*.,  1661, 
1C72,  1682;  H.  Histoire  de  Jac- 
ques de  Matignon  ,  nmréchal  d* 
France ,  et  de  ce  qui  s'est  passé  de- 
puis la  mort  de  François  Ier.  (  1 547) 
jusqu'à  celle  de  ce  maréchal  (1 597), 
Paris,  in-fol.,  1661  ;  \\\.  Lettre  hé- 
roïque sur  le  retour  de  M.  le  Prince, 
à  la  duchesse  de  Longueville,  Saint- 
Lô,  1660,  in-4°.  A.  B- — t. 

CALLIEUGI ,  ou  CALLOERGt 
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(  Z ach  arie  ) ,  né  dans  Fîle  de  Crèté , 
fut  de  bonne  heure  envoyé  à  Venise 
pour  y  faire  ses  études  ,  et  ne  tarda 
pas  à  se  faire  remarquer  par  reten- 
due et  la  variété  de  ses  connaissances. 
C'est  dans  cette  ville  qu'aidé  par  son 
frère  Antoine  Calloergi,  excellent  hel- 
léniste, et  par  le  savant  Musurus,  il 
publia  son  grand  Dictionnaire  éty- 
mologique de  la  langue  grecque, 
Venise,  i4<J9,  in-fol.,  ouvrage  digne 
des  éloges  accordés  à  son  auteur.  Cal- 
loergi fut  appelé  à  Rome  pour  être  à  la 
tête  de  l'imprimerie  grecque  élevée  par 
les  soins  d  Augustin  Chigi.  De  concert 
avec  Corneille  Begnigno  de  Viterbe  , 
il  publia  une  édition  de  Pindare,  re- 
cherchée pour  la  correction ,  la  beauté 
de  l'impression  et  pour  les  scolies  qui 
l'accompagnent  Les  amateurs  la  pré- 
fèrent à  celle  qui  avait  été  donuée  par 
Aide  Manuce  deux  ans  auparavant. 
Calloergi  fit  encore  sortir  de  ses  pres- 
tes une  édition  de  Théocrite ,  Rome  , 
1 5 16 ,  in  -  4°. ,  fort  estimée  pour  la 
correction  du  texte;  elle  renferme  les 
idylles  et  lei  épigrammes.  —  Un  au- 
tre savant  du  même  nom  (  George  ) , 
contemporain  d'Antoine  et  de  Zacha- 
rie ,  et  probablement  de  la  même  fa- 
mille, fut  professeur  de  grec  à  Venise, 
et  passa  pour  l'un  des  plus  savants 
hellénistes  de  son  temps.  t. 

CALLIGÈNE,  médecin  de  Phi- 
lippe II ,  roi  de  Macédoine  ,  servit 
utilement  l'ambition  de  Persée ,  (ils  de 
ce  prince,  et  qui ,  meurtrier  de  Dc'mé- 
trius  ,  son  frère  aîné ,  avait  été  obli- 
gé de  prendre  la  fuite.  Philippe  étant 
tombé  malade  ,  Calligène  connut  qu'il 
■•'  touchait  à  sa  fin  ;  il  dépécha  des  cour- 
riers à  Persée,  et,  jusqu'à  son  arrivée , 
il  cacha  la  mort  du  roi  aux  grands  et 
au  peuple  de  Macédoine.Par  ce  moyen, 
Persée  s'empara  facilement  du  trône, 
(lont  un  odieux  fratricide  lui  avait  ou- 
vert le  chemin.  Cet  événement  arriva 
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Tan  179  ,  avant  Jésus-Christ  (  Toy. 
Tite-twe,  liv.  XL,  c.  56.  V— vz. 

CALLUVIACHUS  -  EXPERIENS 
(Puilippe),  historien,  né  à  San  Gc- 
miuiano,  bourg  de  la  Toscane,  dans 
le  1 5W.  siècle ,  était  de  l'illustre  famille 
des  Buonaccorsi,  nom  qu'il  changea 
ensuite  pour  celui  de  Callimaco  , 
lorsqu'il  forma,  avec  Pomponius  Lae- 
tus  et  autres  savants  ,  une  académie , 
dont  les  membres  changèrent  leurs 
noms  en  noms  latins  ou  grecs.  Le  sur- 
nom à'Esperiente  lui  fut  ensuite  don- 
né à  cause  de  sa  grande  expérience 
dans  les  affaires.  Paul  II,  ayant  succé- 
dé à  Pic  1 1 ,  en  1 464»  ne  vit  pas  cette 
académie  et  ce  changement  de  nom 
d'un  œil  aussi  favorable  que  son  pré* 
décesseur.  Il  crut  y  apercevoir  un  mys- 
tère dangereux ,  et  persécuta  les  mem- 
bres de  cette  réunion  avec  beaucoup 
de  vigueur.  Callimaco  eut  le  bonheur 
de  se  sauver,  et,  après  avoir  erre* 
long-temps  en  diverses  contrées ,  il 
parvint  en  Pologne  vers  1 47^-  H  J 
fut  accueilli  par  l'archevêque  de  Léo- 
pol  ou  Lemberg ,  et  mérita  bientôt  Tes» 
tinie  de  Casimir  III ,  roi  de  Pologne, 
qui  lui  confia  l'éducation  de  ses  en^ 
fants,  et,  quelque  temps  après ,  le  fit 
son  secrétaire.  Il  le  chargea  dans  la 
suite  de  plusieurs  négociations  impor- 
tantes à  Constantinople,  en  i47^î  à 
Vienne  et  à  Venise  ,  en  1 486.  En 
1 488 ,  il  eut  le  chagrin  de  voir  sa  bi« 
bliothèque  consumée  par  un  incendie. 
La  mort  de  Casimir,  arrivée  en  1 49?  y 
ne  diminua  en  rien  la  faveur  dont  il 
jouissait.  Jean  Albert ,  fils  et  succes- 
seur de  ce  roi ,  et  qui  avait  été  disciple 
de  Callimaco,  mit  en  lui  toute  sa 
confiance ,  et  lui  fit  partager  son  au- 
torité. Ce  haut  point  de  gloire  dura 
jusqu'à  sa  mort ,  arrivée  à  Cracovie , 
le  ier.  novembre  1496.  Tous  les  ou- 
vrages historiques  de  Callimaco  sont 
estimés  :  I.  Attila ,  ou  De  §estis  Jt< 
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tilœ,  sans  date  (probablement  Tré- 
vise,  1 489  ) ,  in-4°.  5  Hagucnau,  1 53 1 , 
m-4°«;  J^le,  1 54 1  >  in-8°. ,  et  dans 
le  recueil  latin  des  Jiistoriens  hon- 
grois de  Bonfinius        Historia  de 
rege  Uladislao,  seuclade  Varnen- 
si ,  Àugsbourg ,  i5i9,  in-4°.  Jean- 
Micliel  Bruto  ne  connaissait  pas  cette 
irc.  édition  lorsqu'il  en  donna  une 
nouvelle  sur  un  manuscrit  11  l'intitula: 
J)e  rébus  ab  Uladislao  Hungariœ  et 
Poloniœ  rege  gestis  ad  Casimirum 
V  libri  III ,  Cracovie,  i58a,  in- 
4°.  11  y  a  joint  une  vie  intéressante 
de  Callimaco  (  Voyez  Bruto  ),  réim- 
primée à  Cracovie ,  1 584  >  in-40-  On 
retrouve  encore  cette  Histoire  dans 
celle  de  Pologne ,  de  Martin  Cromer  , 
1  58q  ,  et  dans  le  recueil  de  Bonfinius , 
cité  ci-dessus.  III.  Declade  Vamensi 
epistola ,  se  trouve  dans  le  -2e.  tom. 
du  Chronicon  Turcicum  de  Louice- 
rus,  Baie,  i556,  et  Francfort,  15^8, 
in-fol.  IV.  0 ratio  de  bello  Turcis  m- 
Jerendo  et  historia  de  his  quœ  àVe- 
netistentatasunt,  Versisac  Tartaris 
contra  Turcos  movendis,  Haguenau, 
i553,  in-4°.;  V.  plusieurs  ouvrages 
demeurés  manuscrits  ,  entre  autres 
une  histoire  de  ses  voyages,  des  poésies 
latines ,  etc.  C.  T — y. 

CALLIMAQUE,  capitaine  athé- 
nien ,  qui  fut  le  premier  revêtu  de  la 
charge  de  polémarque  (  on  donnait 
ce  nom  au  3e.  archonte  ).  Dans  un 
conseil  de  guerre  tenu  avant  la  bataille 
de  Marathon,  Tan  490  avant  J.-C, 
Miltiadc  dit  à  Callimaque  :  «  Le  sort 
»  de  la  patrie  est  entre  vos  mains  ; 
i)  un  mot  sorti  de  votre  bouche  va  vous 
1»  égaler  à  Harmodius ,  à  Aristogiton , 
»  auteurs  de  la  liberté  dont  jouit  Atbè- 
y>  nés ,  et  décidera  si  désormais  nous 
»  serons  libres  on  esclaves.  »  Callima- 
que prononça  ce  mot,  et  la  bataille  fut 
résolue.  Hérodote  dit  qu'il  commanda 
l'aile  droite,  et  qu'il  combattit  avec 
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beaucoup  de  valeur.  On  raconte  qu'a- 
près ta  victoire,  il  fut  trouvé  parmi  les 
morts,  percé  d'un  si  grand  nombre 
de  traits ,  que  son  corps  resta  debout, 
quoique  privé  de  vie ,  et  les  rhéteurs 
s'exercèrent  à  l'envi  sur  ce  sujet.  Il 
fut  peint  à  Athènes  dans  le  Pœcile. 
Pausauias  rapporte  qu'il  paraissait, 
dans  ce  tableau ,  effacer  tous  les  guer- 
riers qui  combattirent  à  Marathon* 

V— VE. 

CALLIMAQUE,  sculpteur ,  peintre 
et  architecte,  naquit  à  Corinthe,  et  se 
rendît  célèbre  dans  les  trois  arts  qu'il 
cultiva.  Vitruve  lui  attribue  l'élégante 
invention  du  chapiteau  corinthien  , 
dont  une  rencontre  singulière  lui 
donna  l'idée.  Une  jeune  fille  de  Co- 
rinthe étant  morte,  sa  nourrice  vint, 
suivant  un  usage  touchant,  déposer 
sur  sa  tombe  un  panier  rempli  des 
objets  dont  cette  infortunée  se  ser- 
vait habituellement.  Une  acanthe  ,  es- 
pèce de  chardon  à  larges  feuilles, 
croissait  à  celte  place.  Les  feuilles  en 
grandissant  entourèrent  le  panier,  et , 
rencontrant  la  tuile  qui  le  débordait, 
furent  forcées  de  se  reployer  en  vo- 
lutes. Callimaque ,  qui  passait  dans  ce 
lieu  y  fut  frappé  de  la  richesse  et  de  la 
grâce  de  cet  arrangement  des  feuilles 
et  du  panier,  et  imagina  d'en  trans- 
porter la  copie  sur  les  colonnes  d'un 
temple  qu'il  était  chargé  de  construire 
à  Corinthe.  On  peut  attribuer  ce  récit 
à  l'imagination  vive  et  mensongère  des 
Grecs  ;  mais  l'honneur  d'avoir  créé 
l'ordre  corinthien  doit  rester  à  Cal- 
limaque. Comme  statuaire ,  il  n'égalait 
pas  les  plus  célèbres  sculpteurs  grec*  } 
mais  il  portait  dans  ses  ouvrages  une 
finesse  et  une  recherche  que  ses  rivaux 
n'atteignaient  point.  Toujours  mécon- 
tent de  son  travail ,  il  ne  cessait  de  re- 
toucher ce  qu'il  avait  fait.  Ce  goût  dif- 
ficile le  tourmentait  et  l'agitait  conti- 
nuellement ,  au  point  qu'on  l'avait  sur- 
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ttommêY  ennemi  de  son  art.  Ce  fut  sans 
doute  à  ce  désir  de  perfection  qu'il  dut 
l'invention  du  trépan,  instrument  dont 
se  servent  les  statuaires  pour  fouiller 
dans  le  marbra.  Parmi  ses  ouvrages 
les  plus  remarquables,  Pausanias  cite 
une  lampe  d'or  qui  brûlait  jour  et  nuit 
devant  la  statue  de  Minerve  ,  dans  la 
citadelle  d'Athènes.  La  mèche  était 
composée  d'une  espèce  d'amiante,  et 
ne  se  consumait  point.  Au-dessus  de 
la  lampe,  une  palme  de  bronze  s'éle- 
vait jusqu'à  la  voûte,  et  servait  à  con- 
duire la  fumée.  On  remarquait,  entre 
autres  statues  de  Callimaque,  des 
L;»cédémonicnnes  dansant ,  mais  la  re- 
cherche avait  détruit  la  grâce  dans  cet 
ouvrage.  Pliuc  et  Vitruve  parlent  du 
même  artiste  comme  d'un  peintre  ha- 
bile, sans  désigner  aucun  de  ses  ta- 
bleaux. Le  nom  de  Callimaque  se 
trouve  sur  un  bas-relief  antique  du 
C  îpitole ,  qui  représente  un  faune  nu 
cl  trois  bacchantes  drapées  ,  et  qui 
semble  appartenir  au  plus  ancien  style 
grec.  On  n'est  pas  d'accord  sur  le 
temps  où  vécut  Calliinaque;  il  est 
probable  que  ce  fut  vers  la  83e.  olym- 
piade, 45 o  ans  av.  J.-C  L — S—-E. 

CALLIMAQUE,  célèbre  poète  et 
littérateur  (  rpapporrixo;  ) ,  naquit  à 
Cyrène ,  ville  grecque  de  la  Lybie.  Il 
enseigna  d'abord  les  belles-lettres  à 
Eleusis,  petit  bourg  près  d'Alexan- 
drie. Ses  talents  l'ayant  fait  connaître, 
Ptolémée  Phiiadelphc  l'appela  auprès 
de  lui,  et  le  plaça  dans  le  musée  qu'il 
avait  fondé.  Callimaque  y  continua  de 
se  livrer  à  l'enseignement,  et  il  sortit 
de  son  école  plusieurs  hommes  célè- 
bres, entre  autres  le  poète  Apollo- 
nius de  Rhodes,  qui ,  dans  la  suite ,  se 
montra  ingrat  envers  son  maître.  Celui- 
ci  s'en  vengea  par  un  poème  en  vers 
élcgiaques ,  célèbre  par  sa  virulence 
et  son  obscurité,  où  il  le  désignait 
sous  le  nom  d'Ibis  :  ce  poème  a  été 
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imité  par  Ovide.  Callimaque  mourut 
vers  la  127e.  olympiade,  a-jo  av.  J.-C. 
Grammairien  érudit,  critique  profond 
et  poète,  il  se  distingua  également  dans 
des  genres  si  divers.  Il  avait  célébré 
V Arrivée  d'io  en  Eçyple ,  Sémelê, 
les  Colonies  argoliques ,  Glaucus, 
V Espérance,  la  chevelure  de  Béré- 
nice ,  traduite  depuis  en  vers  latins 
par  Catulle.  Il  avait  composé  deux 
poèmes  épiques ,  Galatée  et  Hécalé; 
des  drames  satiriques ,  des  tragédies, 
des  comédies ,  des  élégies.  Les  hym- 
nes et  les  épigrammes  sont  la  seule 
portion  de  ses  ouvrages  que  le  temps 
ait  épargnée  ;  le  reste  ne  nous  est 
connu  que  par  les  titres,  et  par  les 
nombreuses  mentions  qu'en  font  Athé- 
née, Strabon,  Etienne  de  Byzance, 
Élien,  les  grammairiens  grecs  ,  etc. 
L'érudit  et  te  grammairien  ne  furent 
ni  moins  féconds,  ni  moins  laborieux 
que  le  poète  ;  outre  un  poëme  en 
quatre  livres ,  intitulé  :  les  Causes^ 
imité  dans  la  suite  par  Marc.  Var- 
ron ,  et  Y  Ibis  dont  nous  avons  par- 
lé, on  doit  surtout  regretter  un  cata- 
logue, en  cent  vingt  livres,  de  tous 
les  auteurs  célèbres  en  quelque  genre 
que  ce  fût  :  il  y  donnait  un  abrégé  de 
leur  vie ,  le  titre  de  leurs  ouvrages, 
avec  des  remarques  sur  ceux  qui  leur 
étaient  faussement  attribués,  et  les 
jugements  qu'où  en  portait.  Callima- 
que avait  également  écrit  sur  la  situa- 
tion des  îles ,  sur  les  fleuves,  les  vents, 
les  poissons ,  les  oiseaux  ;  mais  il  est 
vraisemblable  que  c'étaient  moins  des 
ouvrages  en  forme,  que  de  simples 
dissertations ,  des  espèces  de  mémoi- 
res sur  ces  différents  sujets,  et  que 
celui  qui  le  premier  avait  dit  a  qu'un 
gros  livre  est  un  grand  mal ,  »  fit  du 
moins  les  siens  très  courts ,  en  les  mul- 
tipliant à  ce  point  (  1  ).  Comme  poète , 

(t)  Snidns  dit  formelleoieot  que  Ca]|inia<jne 
»T«it  c#mp«»ë  huit  Cent*  ouvrages.  B«mU«J  a  4**»* 


Digitized  by  Google 


CAL 

Quintilîcn  le  place  à  la  téte  des  élé- 
giaques  grecs,  et  Properce  n'ambi- 
tionnait que  le  titre  de  Callimaque  ro- 
main. N'ayant  plus  que  des  fragments 
de  ses  élégies  ,  nous  ne  sommes  plus 
x  guère  à  portée  d  apprécier  sou  mérite 
à  cet  égard  ;  mais  les  hymnes  qui  nous 
restent  sembleraient  prouver  qu'il  doit 
beaucoup  plus  au  travail  et  à  l'étendue 
de  ses  connaissances  qu'à  l'inspiration 
poétique  (  i  );  peut-être  aussi  le  ton  gra- 
ve et  solennel  que  le  poêle  était  obligé 
de  prendre  dans  ces  sortes  de  pièces , 
a-t-il  contribué  à  y  répandre  cette 
obscurité  religieuse  qui  en  rend  la 
lecture  pénible ,  et  qui  a  tant  exercé  la 
sagacité  des  commentateurs.  On  peut 
l'attribuer  encore  à  cette  foule  de  traits 
mythologiques  assez  peu  connus  j  car 
sa  diction  est  d'ailleurs  simple  et 
claire ,  quoique  laborieuse.  Ces  hym- 
nes étaient  destinés  aux  solennités 
du  culte  public  dans  la  Grèce  et  en 
Egypte ,  et,  très  précieux  sous  ce  der- 
nier rapport,  ils  sont  un  monument 
de  l'état  de  la  religion  à  cette  épo- 
que dans  ces  contrées ,  et  deviennent 
ainsi  pour  nous  une  source  abon- 
dante de  connaissances  historiques  et 
mythologiques.  Aussi  les  savants  les 
plus  distingués  ont-ils  à  l'envi  consacré 
leurs  veilles  à  l'étude,  à  l'interpréta- 
tion de  Callimaquc,  et  il  est  peu  de 
poètes  anciens  qui  aient  été  plus  sou- 
vent et  plus  heureusement  commen- 
tés. La  première  édition  des  Hymnes  et 
des  Epigrammes  fut  donnée  in-4°» ,  ^ 
Florence,  sans  date,  mais  vers  «494  > 
par  Jean  Lascaris.  Sans  parler  des 
éditions  d'Aide  ,  d'Etienne  et  de  Vul- 
canius ,  Mlle.  Lefevre ,  depuis  Mm*. 

 :  ;   ï 

le  catalogue  de  ses  poésies ,  a  recueilli  les  frag- 
»enU  et  les  a  expliqués  ;  c'est  un  des  plus  beaux 
morceaux  de  ce  savant. 

^i)  Battiades  temper  loto  cantabiturorbt 
Ingenio  quamvit  non  valet ,  arlt  valet. 

Stiïbel,  dans  son  édition  (Leipzig,  174O1  cher- 
che à  prouver  que  ces  vers  d'Ovide  sent  vn  êUge 
•otnpleide  Callimaqucv 
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©acier,  en  publia,  en  iGtS  ,  une  édi- 
tion in-4".  qui  fait  partie  des  ad  us  ut*  , 
et  dont  le  commentaire  est  estimé. 
Graevius  les  publia  en  a  vol.  in-8°. ,  à 
Utrecht,  1697;  ma*s  ^  mesure  édi- 
tion de  ce  poète  est  celle  de  Leyde,. 
1 76 1 , 2  vol.  in-8°. ,  donnée  par  Jean- 
Auguste  Erncsti  :  on  y  trouve,  ainsi 
que  dans  celle  de  Graevius,  le  com- 
mentaire de  Spanheim  sur  Callimaque. 
Il  faut  y  joindre  les  Elesiarum  frag- 
menta ,  savamment  expliqués  par  Val- 
ckenaer,  Leyde,  1  «599,  in-8".  L'édition 
de  Lœsner ,  donnée  à  Leipzig,  in-8°., 
1774,  n'est  qu'une  simple  réimpres- 
sion du  texte  d'Ernesti ,  avec  la  ver- 
sion latine,  sans  notes.  Nous  ne  citerons 
celles  de  Bodoni,  Parme,  1 792,  in-fol. 
etin-4%  que  comme  monuments  de 
luxe  typographique.  Callimaque  a 
été  traduit  en  vers  italiens  par  Salvini, 
Florence,  1763,  in-8°.,  réimprimé  à 
Vérone,  en  1779;  en  anglais,  par 
Prior  et  Dodd  ;  en  allemand ,  par 
Kiittner,  Altembourg,  1 784?  en  prose 
française,  par  M.  de  la  Porte  du  Theîl, 
Paris,  17-75  , in-8°.  (cette  traduction 
fait  partie  de  la  collection  de  M.  Gail  )  ; 
et ,  tout  récemment  enfin  (  1 808  ) ,  en 
vers  latins ,  par  M.  le  docteur  Petit- 
Radel ,  qui  a  joint  à  ce  travail  une  ver» 
sion  française  de  ces  vers  latins.  M. 
Poullin  de  Flcins  a  imité  en  vers  fran- 
çais trois  hymnes  de  Callimaque,  Pa- 
ris, 1776,  in -8°.,  tirés  à  quarante 
exemplaires  distribués  en  présent. 
—  Pline  attribue  à  un  médecin  grec 
du  même  nom ,  un  Traité  des  bouquets 
et  des  couronnes  dont  on  se  servait 
dans  les  festins.  Cet  ouvrage  fut  com- 
posé dans  l'intention  de  prouver  que 
1  odeur  des  fleurs  est  nuisible  à  la  san- 
té, et  que  souvent  elle  attaque  le  cer- 
veau. A — D — b. 

CALLIMÉDON ,  orateur  athénien, 
contemporain  de  Démosthènes,  bien 
moins  célèbre  par  son  éloquence  que 
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par  son  goût  pour  !a  bonne  encre, 
était  connu  sous  le  nom  de  Carabus , 

Ïarce  qu'il  aimait  beaucoup  les  crabes. 
I  était  d'une  société  de  soixante  per- 
sonnes, toutes  célèbres  par  leurs  ta- 
lents pour  la  bouffonnerie,  et  qui  se 
réunissaient  dans  le  temple  d'Hercule 
à  Diomics,  bourg  de  l'Àttique.  Phi- 
lippe, (ils  d'Amyntas,  roi  de  Macé- 
doine ,  qui  aimait  beaucoup  les  plai- 
santeries ,  leur  envoya  un  talent  pour 
qu'ils  lui  écrivissent  ce  qui  se  faisait  ou 
se  disait  de  risible  dans  leurs  assem- 
blées. Callimédon  était  du  parti  des 
Macédoniens  ;  aussi  fut-il  exilé  d'A- 
thènes après  la  mort  d'Alexandre.  Il 
se  rendit  vers  Antipater ,  qui  l'envoya 
dans  plusieurs  villes  de  la  Grèce ,  pour 
les  retenir  dans  l'alliance  des  Macé- 
doniens. Les  Grecs  ayant  été  défaits 
dans  la  Thessalie ,  il  revint  à  Athènes, 
où  il  eut  beaucoup  de  crédit;  mais 
après  la  mort  d'Antipater,  Polyper- 
chon  ayant  rendu  la  liberté  aux  Athé- 
niens, le  premier  usage  qu'ils  en  firent, 
fut  de  faire  le  procès  à  Phocion,  à  Gil- 
limédon  et  à  tous  leurs  partisans.  Cal- 
limédon échappa  par  ta  fuite,  et  le 
euple  étant  revenu  sur  le  compte  de 
hocion  quelque  temps  après,  il  est 
probable  que  Callimédon  fut  aussi 
rappelé.  C — r. 

CALLINICUS  (i),  second  fils 
d'Antiochus  IV,  dernier  roi  de  Com- 
magène,  et  de  Jotapé,  était  encore 
jeune  lorsque  son  père  fut  injustement 
accusé  auprès  de  Vespasien ,  par  Cé- 
sennius  Pœtus ,  gouverneur  de  Syrie, 
d'avoir  abandonné  le  parti  des  Ro- 
mains, pour  embrasser  celui  des  Par- 
thes,  et  qu'il  fut  en  conséquence  obli- 

(i)  Callinicus  et  Épiphane  ion  frère  ne  sont  con- 
nu» dan»  l'histoire  que  par  cea  surnoms.  I!  eit  à 
croire  qu'ils  portaient  le  n-jm  d'Antiochus;  Josephe 
le  donne  quelquefois  à  Epiphane.  Comme  leur 
histoire  se  trouve  liée  avec  celle  d'Antiochus  leur 
père  ,  et  qu'il  n'a  été  question  de  lui  que  très  briè- 
vement dans  ce  Dictionnaire  ,  nous  ne  ferons  ici 
qu'un  seul  article  pour  ces  trois  princes. 


CAL 

gé  de  renoncer  au  royaume  de  ses 
ancêtres.  Caligula ,  qui  l'y  avait  replacé 
l'an  37  de  J.-C,  le  lui  enleva  quelque 
temps  après.  Claude  le  lui  rendit  l'an 
4 1  (  1 }.  Néron  l'augmenta  d'une  por- 
tion de  l'Arménie ,  et  il  en  fut  entière- 
ment privé  par  Vespasien  vers  l'an  -ji. 
Lorsque  les  troupes  de  Pœtus  entrè- 
rent dans  la  Commagène ,  Antiochus 
ne  voulut  faire  aucune  résistance ,  afin 
de  prouver  aux  Romains  qu'ils  avaient 
eu  tort  de  soupçonuer  sa  fidélité.  11 
sortit  de  Samosate  avec  sa  famille, 
alla  camper  à  quelque  distance  de  cette 
ville;  et,  voyant  que  Pœtus  marchait 
contre  lui ,  il  se  réfugia  dans  les  pro- 
vinces de  Cilicie  qui  lui  avaient  été 
données  par  Caligula,  et  qui  faisaient 
partie  de  ses  états;  mais  ses  deux  fils, 
Epiphane  et  Callinicus ,  ne  voulurent 
pas  supporter  cet  affront  sans  se  dé- 
fendre; ils  réunirent  quelques  trou- 
pes ,  et  se  battirent  un  jour  entier  avec 
beaucoup  de  valeur.  Malgré  les  succès 
qu'ils  obtinrent,  Antiochus  persista 
dans  son  dessein  de  ne  point  faire  U 
guerre  aux  Romains,  et  ses  soldats 
ayant  appris  qu'il  avait  renoncé  à  la 
couronne,  et  qu'il  abondonnait  ses 
états,  perdirent  courage  et  se  rendi- 
rent. Callinicus  et  Epiphane  traver- 
sèrent l'Euphrate,  et  se  réfugièrent 
auprès  de  Vologèse,  roi  des  Parthes, 
qui  les  accueillit  avec  honneur,  et 
comme  s'ils  eussent  été  dans  la  plus 
grande  prospérité.  U  adressa  même  à 
Vespasien  des  lettres  en  leur  faveur. 
Cet  empereur,  apprenant  que  Pœtus 
avait  fait  arrêter  Antiochus  à  Tarse, 
et  qu'il  le  faisait  conduire  enchaîné  à 
Rome ,  ne  permit  pas  que  son  ancien 
allié ,  qui  l'avait  même  secondé  de  tous 
ses  moyens  lorsqu'il  parvint  à  l'em- 
pire ,  éprouvât  un  traitement  aussi 

(1)  U  existe  une  médaille  d'Antiochus  fV,  arec 
la  légende  LYKAONON  ,  ce  qui  indique  qu'outre 
les  états  que  ce  roi  avait  en  Asie  ,  il  possédait  eu- 
C9te  la  Ljcapuk ,  o«  une  paxti«  de  cette  protinct. 
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dur.  Il  ordonna  qu'on  lui  6\At  ses 
chaînes,  et  que,  sans  l'obliger  de  ve- 
nir à  Rome,  il  demeurât  à  Lacédé- 
inone,  où  il  lui  assigna  des  revenus 
considérables.  Ses  deux  fils,  ayant 
connu  chez  les  Parthcs  les  bonnes 
dispositions  de  Vespasien  a  leur  égard , 
obtinrent  la  permission  d'aller  à  Rome. 
Bientôt  après  ,  Antiochus  s'y  rendit 
avec  le  reste  de  sa  famille;  ils  y  vécu- 
rent, quoique  dans  une  condition  pri- 
vée ,  avec  tous  les  égards  dus  à  leur 
ancien  rang.  Ils  étaient  fort  attachés 
aux  Romains.  Epiphane  avait  com- 
battu pour  Othon  contre  Vitellius,  et 
avait  été  blessé  a  une  première  ba- 
taille qui  eut  lieu  près  de  Crémone.  Il 
avait  puissamment  secondé  Titus  au 
siège  de  Jérusalem.  Les  historiens  don- 
nent à  ce  prince  le  titre  de  roi  ;  peut- 
être  son  père  lui  avait-il  cédé  cette 
partie  de  l'Arménie  qui  lui  avait  été 
donnée  par  Néron.  11  avait  été  fiancé 
à  Prusille ,  fille  d'Agrippa-lc-Grand  , 
roi  de  Judée  ;  mais  il  refusa  de  l'é- 
pouser, parce  qu'on  exigeait  de  lui 
qu'il  embrassât  la  religion  juive.  Nous 
avons  dçs  médailles  <T Antiochus ,  de 
Jotapé,  d'Epiphane,  et  de  Gallinicus, 
avec  leur  portrait.  Antiochus  y  prend 
les  noms  d'Epiphane-le-  Grand ,  et 
la  reine  Jotapé  celui  de  Philadelphe 
(  aimant  son  frère  ),  ce  qui  a  fait  pré- 
sumer à  plusieurs  savants  antiquaires 
qu'elle  avait  épousé  son  frère,  comme 
cela  se  pratiquait  souvent  dans  l'O- 
rient. Cette  princesse  n'est  connue  que 
par  les  médailles.  T — w. 

CALL1 N1CUS,  sophiste  et  rhéteur , 
né  dans  la  Syrie  ou  dans  l'Arabie, 
vivait  sous  le  règne  de  l'empereur 
Gallien,  vers  l'an  260  de  J.-C.  11  en- 
seignait l'éloquence  à  Rome,  et  il  écri- 
vit un  discours  à  la  louange  de  cette 
ville,  où  il  disait  que  celui  qui  ne 
l'avait  pas  vue  était  comme  un  aveu- 
gle qui  n'a  pas  vu  le  soleil.  Il  ne  nous 
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reste  de  lui  qu'un  fragment  de  cette 
déclamation,  qu'on  trouve  dans  VEx- 
cerpia  rhetorum  et  sophistarum  , 
de  Léon  Allacci.  Suidas  nous  ap- 

5 rend  que  Callinicns  avait  compose' 
ix  livres  de  l'histoire  d'Alexandrie. 
Il  avait  aussi  écrit  sur  les  sectes  des 
philosophes,  et  sur  la  mauvaise  imi- 
tation de  l'art  oratoire.  C — r. 

CALUMQUE  (  Callinicus  ) ,  ar- 
chitecte, naquit  à  Héliopolis  en  Egyp- 
te, dans  le  70.  siècle  de  l'ère  chré- 
tienne ;  il  se  trouvait  en  Syrie  en, 
670,  à  l'époque  où  le  khalyfe Moavia 
menaçait  Constântinople  ,  à  la  tête 
d'une  puissante  armée  et  d'une  flotte 
nombreuse.  Callinicus  passa  secrète- 
ment dans  le  parti  des  Romains,  et 
leur  porta  la  célèbre  invention  du 
feu  grégeois  dont  il  était  l'auteur. 
C'était  un  mélange  de  matières  com- 
bustibles dont  l'eau  même  ne  pouvait 
éteindre  la  flamme.  Des  plongeurs 
attachaient  ces  feux  à  la  quille  des 
vaisseaux  ;  Callinique  brûla  par  ce 
moyen  la  flotte  entière  des  Sarrasins , 
auprès  de  Gizique,  et  il  paraît  que  cette 
découverte  retarda  de  plusieurs  siècles 
la  chute  de  l'empire  d'Orient  (  1  ) ,  en 
donnant  aux  Grecs  iuîc  arme  terrible 
contre  la  valeur  et  le  nombre  de  leurs 
ennemis  (  V oj  ez  Constantin  Pogo- 
wat.  )  L — S — e. 

CALLINUS,  orateur  et  poète  grec, 
dont  Stobée  nous  a  conservé  quelques 


(i)  Les  Sarrasins  s'approprièrent  cependant  ce 
procédé ,  et  le  perfectionnèrent  même  ;  car  on  voit 

r:  le  «ire  de  Joinville,  qu'à  la  funeste  croisade  do 
Louis  en  Egypte ,  ce  feu  meurtrier  était  la  ter- 
ri ur  des  chrétiens,  «  Ce  secret  perdu  a  été  re- 
»  trouvé  de  nos  jours ,  diient  les  auteurs  de  Y  Art 
»  de  vérifier  Us  dates  ,  et  replongé  aussitôt  dans 
»  1'onbli  par  un  monarque  ami  de  l'humanité.  »  La 
nouvel  inventeur  était  du  Daupbiné  ,  rt  se  nom- 
mait Dupré.  Après  en  avoir  fait  faire  l'expérience 
a  Versailles  sur  le  canal,  «Paris dans  les  cours  d« 
l'Arsenal ,  et  dans  quelques  porta,  Louis  XV,  alors 
en  guerre  avec  l'Angleterre  (  1756  ),  accorda  un* 
pension  à  Dupré  pour  qu'il  ne  publiât  pas  sa  décou- 
verte. Dupré  est  mort  depuis  pins  de  trente  ans  ;  il 
a  emporté  son  secret.  On  a  annoncé,  il  y  a  quelques 
années,  «n  Allemagne,  uae  nouvelle  découverts  du 
tsu  grégeois  {Kvjr**  aUmus  Gksvs 
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Vers.  Il  était  ne  à  Ephèse.  Athénée,  ras  et  ses  fils.  Lorsqu'il  fut  assez  fort 
Clément  d'Alexandrie  et  Strabou  font  pour  disputer  le  prix  du  pugilat ,  vers, 
mention  de  ce  poète  elégiaque ,  sans  as-  l'an  4  '^8  av.  J.-C. ,  elle  le  conduisit  à 
signer  l'époque  à  laquelle  il  appartient.  Olympie ,  et ,  velue  en  maître  d'exer- 
Vossius  le  range  parmi  ceux  dont  il  cice,  elle  se  plaça  dans  l'enceinte  desli- 
ignore  la  date  (incertœ  œtatis).  Ce-  nécaux  maîtres  des  jeux.  Son  fils  ayant 
pendant,  Callinus  avait  écrit  en  vers  remporte'  le  prix,  elle  se  découvrit  en 
élégiaques  l'histoire  de  son  temps, 'et  franchissant  la  clôture,  et  on  la  rc- 
il  y  parlait  de  l'irruption  des  Cimmé-  counut  pour  une  femme.  Elle  devait 
riens,  dont  la  prise  de  Sardes  fut  la  être  mise  à  mort ,  d'après  la  loi  qui  in- 
suite; Paul  Orose  place  cette  irruption  terdisait  aux  femmes  l'entrée  d'Olym- 
yers  le  commencement  des  olyra-  pie  pendant  la  célébration  des  jeux; 
piades  ,  la  3o* .  année  avant  la  fonda-  mais  les  hellauodices ,  ou  juges  des 
tion  de  Rome  (i).  L'interprète  grec  jeux,  considérant  qu'elle  était  fille, 
de  Nicandre  nomme  Gillinus  Cal-  sœur  et  mère  de  plusieurs  athlètes, 
linoûSy  et  lui  attribue  l'invention  de  tous  couronnés  à  Olympie  ,  lui  firent 
l'élégie  ;  mais  il  y  a  tant  de  nuages  sur  grâce ,  et  ordonnèrent  qu'à  l'avenir  les 
l'origine  de  ce  petit  poëme ,  qu'il  faut  maîtres  d'exercices  assisteraient  aux 
laisser,  comme  Horace,  cette  grande  jeux,  nus  comme  les  athlètes.  Quel- 
question  aux  érudits  de  profession  ,  ques  auteurs  disent  que ,  s'étant  pré- 
qui  ne  savaient  encore  à  quoi  s'en  sentec  aux  hcllanodices  avant  les 
tenir  de  son  temps,  et  qui  ne  sont  jeux,  elle  demanda  à  y  assister  eu 
guère  plus  avancés  aujourd'hui.  Ou-  exposant  tous  ses  titres ,  et  qu'on  fit 
tre  son  poëme  sur  l'expédition  des  en  sa  faveur  une  exception  à  la  loi; 
Gmmériens  ,  Callinus  avait  décrit ,  mais  nous  avons  cru  devoir  nous  en 
suivant  Strabon ,  l'histoire  fabuleuse  tenir  au  récit  de  Pausanias  qui  avait 
d'Apollon  Sminthien,  c'est-à-dire  des-  fait  beaucoup  de  recherebes  sur  l'his- 
trucleur  des  rats*  Le  fragment  de  loire  des  jeux  olympiques.  C — r. 
Callinus ,  inséré  par  Brunck  dans  ses      CALLIP1DAS ,  ou  CALL1PIDÈS , 
Analecies  (  tom.  1er. ,  pag.  49  )  est  acteur  tragique  ,   contemporain  de 
joint ,  on  ne  sait  trop  pourquoi ,  aux  Sophocle  ,  quoique  beaucoup  plus 
recueils  de  Ty rtéc.  A — D — r.  jeune,  jouit  d'une  très  grande  répu- 
CALLIPAT1RA  ,  qu'on   nomme  tation.  Myniscus,  son  devancier  dans 
aussi  Âristopatira ,  Phérénice  ou  la  même  carrière,  trouvait  cependant 
Bérénice y  était  fille  de  Diagoras  de  son  jeu  trop  affecté,  et  lui  donna  le 
Rhodes,  célèbre  athlète.  Mariée  à  Cal-  surnom  de  singe.  On  prétendait  aussi 
lianax ,  elle  en  eut  deux  fils ,  Euclès  que  ses  mouvements  n'étaient  pas 
qui  remporta  le  prix  du  pugilat  aux  assez  nobles  ;  il  se  croyait  néanmoins 
jeux  olympiques,  et  PLsin  hodus ,  qui  un  grand  personnage ,  et  se  vantait  de 
e'tait  encore  enfant  lorsque  son  père  pouvoir,  à  volonté,  faire  pleurer  le  s 
mourut.  Callipatira  entreprit  de  le  spectateurs.  Se  trouvant  un  jour  avec 
former  elle-même  aux  exercices  de  Agésilas,  qui  ne  faisait  pas  grande 
la  gymnastique ,  pour  qu'il  se  distin-  attention  à  lui,  il  lui  démanda  s'il  ne 
guat  dans  la  même  carrière  que  Diago-  le  connaissait  pas:  «  Sans  doute,  dit 
— .  .  .  »  Agésilas ,  n'es-tu  pas  Callipidès  l'his- 

(i)  ML  Larehrr,  dam  sa  Chronologie  d'Hrro-  »  UlOn  ?  »   LorSqu'AlcibiaGCS  revînt 

tSèjeZSTcT^  *  '*  **•  à  Athènes,  U  amena  avec  luiCalU^ 
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qui,  revêtu  de  ses  habits  tragiques, 
donnait  Tordre  aux  rameurs.  —  H  ne 
faut  pas  leconfondre  avec  un  autre  Cal- 
lipides  ,  bouffon  de  profession  ,  qui 
s'était  exercé  à  ne  pas  sortir  de  sa  place 
tout  eu  ayant  Vair  de  courir.  Son  nom 
avait  passé  en  proverbe  pour  désigner 
ceux  qui  se  donnent  beaucoup  de  mou- 
vement pour  ne  rien  faire.  C — r. 

CALLIPPUS  ,  athénien  ,  disciple 
de  Platon ,  était  ami  de  Dion  de  Sy- 
racuse, qui  logeait  chez  lui  lorsqu'il 
venait  à  Athènes.  Dion  étant  parti 
pour  rendre  la  liberté  à  sa  patrie  , 
Callippus  le  suivit  à  la  tétc  de  quelques 
troupes  qu'il  avait  rassemblées,  et  le 
seconda  dans  ses  entreprises.  L'am- 
bition le  fit  bientôt  manquer  à  ses 
devoirs,  et,  ayant  fait  assassiner  Dion 
par  quelques  soldats  Zacyuthicns  ,  il 
s'empara  de  l'autorité;  mais  il  n'en 
jouit  pas  long-temps;  car,  étant  sorti 
avec  ses  troupes  pour  aller  assiéger 
Catane,  il  perdit  Syracuse,  qui  fut  dé- 
livrée par  les  amis  de  Dion.  Il  fut 
ensuite  défait  devant  Messine ,  et ,  ne 
trouvant  plus  dans  la  Sicile  aucune 
ville  qui  voulut  le  recevoir  ,  il  s'em- 
para de  Rhégium  en  Italie.  11  y  fut 
bientôt  en  proie  à  la  famine,  et  ses 
troupes  s'é tant  mutinées,  deux  de  ses 
soldats  le  tuèrent  avec  le  même  poi- 
gnard qui  avait  servi  à  assassiner 
Dion.  11  fut  ainsi  puni  de  son  crime 
peu  de  temps  après  l'avoir  commis; 
car  il  mourut,  ainsi  que  Dion,  l'an. 
35 1  av.  J.-C.  Cornélius Népos  le  nom- 
rue  Callicrates,  ce  qui  est  sans  doute 
une  erreur.  C — r. 

CALLIPPUS,  athénien,  fils  de 
fllœroclés,  se  distingua  par  sa  valeur 
lorsque  les  Gaulois  firent  uué  invasion 
dans  la  Grèce,  l'an  279  av.  J.-C.  Les 
Grecs,  abattus  par  les  guerres  mal- 
heureuses qu'ils  venaient  de  soutenir 
contre  les  rois  de  Macédoine ,  son- 
geaient à  peine  à  se  défendre,  lorsque 
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les  Athéniens,  quoique  les  plus  mal- 
traités, ayant  choisi  Callippus  pour 
général ,  mirent  en  mouvement  tous 
les  peuples  qui  étaient  en  dehors  du 
Péloponnèse,  et  se  rendirent  sur-Ie- 
champ  aux  Tbermopyles,  pour  arrêter 
les  Gaulois  au  passage.  Ceux-ci  ayant 
retrouvé  le  sentier  par  ou  avait  passé 
l'armée  de  Xercès,  vinrent  prendre 
à  dos  l'armée  grecque ,  qui  dut  son 
salut  à  la  prévoyance  de  Callippus:  il 
avait  en  effet  placé  auprès  des  Thei  - 
mopyles  tous  les  vaisseaux  des  Athé- 
niens ,  et  les  Grecs  s'embarquèrent 
dessus.  Nous  avons  très  peu  de  dé- 
tails sur  la  suite  de  cette  expédition  ; 
mais  il  est  très  probable  que  Callippus 
et  les  Athéniens  contribuèrent  aussi 
à  la  défaite  des  Gaulois  auprès  de  Del- 
phes. Les  Athéniens  firent  foire  par 
Olbiades  le  portrait  de  Callippus ,  et 
le  placèrent  dans  le  sénat  des  cinq 
cents.  C-~— r. 

CALLISTE,  ou  CALLIXTE,  était 
un  affranchi  en  grande  faveur  sous 
Gtligula.  On  a  dit  que,  craignant  pour 
ses  jours  et  ses  trésors,  il  entra  dans 
la  conspiration  qui  fit  périr  cet  empe- 
reur. Sous  Claude,  il  fut  une  puissance 
par  son  crédit  et  ses  richesses.  C'était 
lui  qui  protégeait  Lollia  Paulina,  Tune 
des  rivales  d'Agrippine  auprès  de  son 
oncle.  «  Adroit  et  fin,  il  croyait,  dit  Ta- 
»  cite,  qu'il  était  plus  sur,  pour  se  con- 
»  server,  d'user  de  précautions  que  de 
»  mesures  violentes.  »  Il  mourut  la  8* . 
année  du  règne  de  Claude.  Q — R — y. 

CALLISTHÈNES,  né  à  Olynthe, 
ville  deThrace,  environ  365  ans  av. 
J.-C,  était  parent  d'Aristote,  qui  prit 
soin  de  son  éducation,  et  le  plaça  au- 
près d'Alexandre,  plutôt  comme  com- 
pagnon d'études  que  comme  précep- 
teur. Lorsque  ce  prince  partit  pour 
aller  soumettre  la  haute  Asie ,  Arislote, 
qui  ne  pouvait  pas  le  suivre,  donna 
des  avis  très  sages  à  Crilisthcucs  aw 
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de  le  quitter ,  et  lui  rappela  l'ancienne 
maxime,  qu'il  faut  ne  parler  que  très 
rarement  aux  rois ,  ou  ne  leur  dire 
que  des  choses  agréables.  Caliistbènes 
parvint  bientôt  au  plus  haut  degré  de 
laveur ,  ce  qu'il  dut  à  l'emploi  que  lui 
donna  Alexandre,  d'écrire  l'histoire  de 
ses  expéditions ,  et  surtout  à  la  ma- 
nière dont  il  s'en  acquitta.  S'iuquié- 
tant  peu  de  la  vérité,  il  ne  chercha 
qu'à  flatter  son  héros,  et  remplit  son 
ouvrage  des  fables  les  plus  absurdes, 
pour  accréditer  le  bruit  qu'Alexandre 
cherchait  à  propager  sur  sa  naissance 
divine.  11  crut  probablement  que  ce 
prince  lui  devait  beaucoup  de  recon- 
naissance pour  ses  exagérations,  et, 
ne  se  trouvant  pas  récompensé  d'une 
manière  proportionnée  à  ses  talents, 
il  se  permit  quelques  sarcasmes,  et  se 
lia  avec  le  parti  macédonien ,  qni  était 
mécontent  des  égards  qu'Alexandre 
témoignait  aux  peuples  vaincus  et  à 
leurs  chefs.  On  dit  que  Philotas  lui  fit 
part  de  sa  conspiration  contre  Alexan- 
dre ,  et  qu'il  ne  chercha  point  à  l'en 
détourner.  On  ne  l'inquiéta  cependant 
pas  pour  cela;  mais  on  découvrit 
oientot  après  une  autre  conspiration 
qui  avait  pour  chef  Hermolaus ,  dis- 
ciple et  ami  intime  de  Callisthcnes  ; 
cela  fit  concevoir  contre  lui  des  soup- 
çons qui  furent  confirmés  par  les  aveux 
de  quelques  accusés ,  et  Alexandre  le 
fit  mettre  aux  fers.  On  n'est  point 
d'accord  sur  la  manière  dont  il  mou- 
rut. Aristobule  dit  qu'on  le  conduisit 
enchaîné  à  la  suite  de  l'armée,  et  qu'il 
mourut  de  maladie;  mais ,  suivant  Pto- 
lémee,  Alexandre  le  fit  pendre,  après 
qu'on  lui  eut  donné  la  question  ;  et 
comme  ce  fut  Ptolémée  qui  découvrit 
la  conspiration  d'Hermofaus ,  il  a  du 
être  mieux  instruit  que  les  autres  de 
tous  les  détails  qui  y  ont  rapport.  Cet 
événement  est  un  de  ceux  qu'on  a  le 
plus  souvent  rappelés  pour  flétrir  U 
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mémoire  d'Alexandre,  et  les  philoso- 
phes, qui  formaient  déjà  un  parti  con- 
sidérable dans  la  Grèce,  se  déclarè- 
rent de  toutes  parts  contre  lui.  llspré- 
tendirent  que  la  liberté  avec  laquelle 
s'exprimait  Caliisthènes ,  et  le  courage 
qu'il  eut  de  s'opposer  aux  adorations 
qu'Alexandre  voulait  exiger,  furent 
les  véritables  causes  de  sa  mort;  mais 
quelle  idée  peut-on  se  faire  d'un  écri- 
vain qui  avait  prostitué  son  talent  à 
prouver  qu'Alexandre  était  fils  de  Ju- 
piter y  ainsi  qu'on  le  voit  par  un  frag- 
ment de  son  histoire  que  otrabon  nous 
a  conservé?  Peut-on  croire  qu'il  se  fut 
exposé  à  toute  la  haine  d'Alexandre, 
pour  s'opposer  à  des  adorations  qui 
étaient  une  conséquence  naturelle  de 
l'opinion  qu'il  se  vantait  lui-même  d'a- 
voir accréditée  ?  On  doit  le  regarder 
comme  un  de  ces  vils  sophistes  qui 
s'attachent  aux  princes  pour  les  servir 
dans  toutes  leurs  passions,  tant  qu'ils 
y  trouvent  leur  intérêt ,  et  qui  sont 
toujours  prêts  à  conspirer  contre  eux, 
aussitôt  que  leur  amour -propre  se 
trouve  blessé.  La  rivalité  de  Caliis- 
thènes avec  Anaxarquc,  et  les  égards 
qu'Alexandre  témoignait  à  ce  dernier 
furent  la  véritable  cause  de  sa  liaison 
avec  les  ennemis  de  ce  prince ,  et  il  ne 
mérite  pas  qu'on  s'appitoie  sur  son 
sort,  comme  l'ont  faitSénèque  et  quel- 
ques autres  écrivains.  Son  histoire 
d'Alexandre  n'avait  pas  même  le  mé- 
rite de  l'exactitude  dans  les  événe- 
ments ordinaires,  comme  on  le  voit 
par  la  critique  qu'en  fait  Potybe.  11 
avait  fait  plusieurs  autres  ouvrages  his- 
toriques ,  sur  lesquels  on  peut  consul- 
ter 1  Examen  critique  des  historiens 
d'Alexandre,  deM.  de  Ste.-Croix,  p. 
34-38.  Nous  avons  sous,  son  nom  un 
roman  de  la  Vie  d'Alexandre ,  en  grec 
barbare,  qui  n'a  jamais  été  imprimé 
et  ne  mérite  pas  de  l'être.  (  Voy.  le 
lûêiae  ouvrage,  p.  i63-i66.)  G— s» 
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CALLISTHÈNES,  orateur  athé- 
nien ,  contemporain  de  Démosthcncs, 
se  signala  comme  lui  far  sa  haine 
contre  Philippe  et  tout  le  parti  macé- 
donien;  aussi  fut-il  un  de  ceux  qu'A- 
lexandre voulut  foire  chasser  d'Athè- 
nes, après  la  prise  de  Tlièbes  J  mais 
on  parvint  à  l'apaiser ,  et  Giliisihènes 
resta  dans  sa  patrie.  11  fut  accusé  par 
la  suite  d'avoir  reçu  de  l'argent  d'Har- 
palus.  On  ignore  ce  qu'il  devint.  —  U 
ne  faut  pas  le  confondre  avec  un  autre 
Cal  list  h  È  nés  ,  général  athénien ,  qui , 
après  avoir  vaincu  Perdiccas ,  roi  de 
Macédoine ,  et  fait  une  paix  avanta- 
geuse avec  lui ,  fut  condamné  à  mort 
par  les  Athéniens ,  et  sans  doute  in- 
justement;  car  Aristote  dit  dans  sa 
/fÀeW^nequ'Ergophile ,  jugé  le  len- 
demain, fut  sauvé,  quoique  coupable, 
parce  que  le  peuple  était  fâché  du  juge- 
ment qu'il  venait  de  rendre.  C— -r. 

CALLISTRATE,  fils  d'Empédus, 
capitaine  athénien  ,  ayant  été  vaincu 
près  du  fleuve  Asinarus  en  Sicile,  se 
fit  jour  à  travers  les  ennemis ,  arriva  à 
Catane  avec  sa  troupe,  revint,  par  le 
chemin  de  Syracuse,  fondre  sur  les 
vainqueurs  qui  pillaient  son  camp,  en 
fit  un  grand  carnage,  et,  se  dévouant 
pour  le  salut  des  siens,  périt  glorieu- 
sement, après  leur  avoir  donné  le 
moyen  d'échapper  et  de  retourner 
chez  eux,  comblés  de  gloire  (  Voy. 
Pausanias).  V— ve. 

CALLISTRATE,  fils  de  Callicrate, 
athénien,  fut  l'un  des  plus  célèbres 
orateurs  de  son  temps.  Démosthènes 
l'ayant  entendu  plaider  contre  Cha- 
brias,  qu'il  accusait  d'avoir  laissé  pren- 
dre Orope,  fut  si  enchanté  de  son  élo- 
quence ,  qu'il  abandonna  toutes  ses  au- 
tres éludes  pour  se  livrer  à  la  carrière 
oratoire,  et  il  convenait  lui-même  qu'il 
n'avait  jamais  pu  égaler  Callistrate 
pour  le  débit.  Cet  orateur  fut  député 
par  les  Athéniens  k  une  assemblée  gé- 
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nérale  -des  Arcadiens,  où  se  trouva  aus- 
si Epaminondas ,  qui  voulait  les  enga- 
ger à  faire  une  confédération  commune 
avec  les  Thébains  et  les  Argiens.  Cal- 
listrate les  sollicita  de  se  liguer  avec 
les  peuples  de  l'Attique  ;  mais  Epami- 
nondas répondit  avec  succès  à  ses 
déclamations.  Timothée  ayant  été 
chargé ,  l'an  av.  J.-C. ,  d'aller  au 
secours  de  Corcyre,  Iphicrate  et  Cal- 
listrate l'accusèrent  d  avoir  mis  trop 
de  temps  à  faire  ses  préparatifs ,  et 
peu  s'en  fallut  qu'ils  ne  le  fissent  con- 
damner, lis  lui  firent  cependant  ôter 
le  commandement,  et  on  le  donna  â 
Iphicrate  ,  qui  emmena  Callistrate 
avec  lui,  sous  prétexte  qu'il  avait  be- 
soin de  ses  conseils  ;  mais ,  dans  la 
réalité,  pour  qu'il  ne  pût  pas  l'accuser 
durant  son  absence.  Callistrate  fut 
aussi  employé  dans  plusieurs  ambas- 
sades. 11  subit  à  la  fin  le  sort  commun 
à  tous  les  démagogues  d'Athènes ,  et 
fut  exilé.  11  se  retira  dans  la  Thrace , 
et  y  fonda  une  ville ,  nommée  Datus, 
où  il  attira  beaucoup  d'Athéniens.  Il 
osa  par  la  suite  revenir  à  Athènes  sans 
être  rappelé,  et  il  fut  mis  à  mort.  — 
Callistbate,  sophiste,  vivait,  à  ce 
que  croit  Heyne,  un  peu  avant  Phi- 
lostrate l'ancien,  vers  la  fin  du  19. 
siècle  de  notre  ère.  Nous  avons  de  lut 
la  description  de  seize  statues ,  qui  f 
bien  qu'écrite  d'un  style  de  rhéteur , 
renferme  des  détails  assez  curieux 
pour  l'histoire  des  arts.  On  trouve  cet 
ouvrage  dans  toutes  les  éditions  de  Phi- 
iostrate.  Heyne  a  donné  quelques  ob- 
servations sur  cette  description  dans  le 
5e.  volume  de  ses  Opuscules  acadé- 
miques. Elle  a  aussi  été  traduite  en 
français  par  Biaise  de  Vigenèrc.  — 
Callistrate,  jurisconsulte,  dont  on 
trouve  des  fragments  dans  les  Pan* 
dectes ,  vivait  sous  les  empereurs  Sé- 
vère et  Antoniu  Caracalla  ;  c'est  toul 
ce  que  nous  savons  de  lui.  On  a  cru  > 
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d'après  un  passage  d'yEIius  Lampri- 
dius,  dans  l'histoire  Auguste,  qu'il 
avait  été  disciple  de  Papinicn ,  et  ami 
d'Alexandre  Sévère j  mais  il  est  recon- 
nu que  ce  pàssagc  est  une  addition 
laite  au  texte  par  des  copistes  igno- 
rants. On  y  nomme,  en  elFct,  comme 
disciples  de  Papinien,  Alphenus, 
Cclsus,  Proculus,  et  d'autres  juris- 
consultes qui  étaient  morts  bien  long- 
temps avant  lui.  C— r. 
CALLIXTE.  Voyez  Calixte  et 

CàLLISTE. 

CALLON,  sculpteur  grec,  vivait 
dans  la  87*.  olympiade,  l\S'i  ans  av. 
J.-C.  Il  était  de  file  d'Éginc,  et  disci- 
ple de  Tcctée  et  d'Angélion  ,  sculp- 
teurs célèbres  qui  firent  à  Délos  la 
statue  d'Apollon.  Callon  avait  sculpté 
en  bots  dans  la  citadelle  de  Corintbe, 
une  Statue  de  Minerve  Stèniades. 
On  voyait  aussi  dans  la  ville  d'Ainy- 
clée  la  statue  de  Proserpine  avec  un 
trépied  de  bronze  ,  de  la  main  de 
Gallon.  On  croit  que  ce  trépied  était 
un  de  ceux  que  les  Laccdémonicns 
envoyèrent  en  présent  au  temple  d'A- 
pollon Amyclcen,  après  la  victoire 
d'Egos  Potamos.  Il  s'ensuivrait  que 
Callon  a  vécu  fort  âgé,  la  bataille 
d'Egos  Potamos  ayant  eu  lieu  dans  la 
93r.  olympiade.  Pline  et  Pausanias 
comptent  parmi  les  sculpteurs  con- 
temporains de  Callon  ,  Agelades, 
Phragmon,  Gorgias,  Lacon,Myron, 
Pythagoras ,  Scopas ,  Perclius  ,  Mce- 
necbmc  ,  et  Soidas  de  Naupacte.  *— 
Peu  de  temps  avant,  un  autre  sta- 
tuaire du  même  nom,  né  à  Élis,  s'il- 
lustra ,  en  jetant  en  bronze  les  statues 
de  trente  jeunes  Siciliens  qui  se 
noyèrent  dans  le  détroit ,  en  passant 
de  Messine  à  Reggio.  On  voyait  à  Élis 
une  Statue  de  Mercure  portant  un  ca- 
ducée ,  de  la  main  de  ce  même  Callon , 
qui  cependant  fut  moins  célèbre  que 
le  sculpteur  d'Égine.     L — S— -je. 
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CALLON  DE  St.-REMI  (  Simon- 
Rémi  ) ,  ancien  secrétaire  de  l'ambas- 
sade du  mafquis  de  Senucterre  a  la 
cour  de  Turin ,  né  à  Reims  en  1712, 
mort  à  Paris,  le  10  septembre  1756, 
est  auteur  diAn°eUnay  ou  Histoire 
de  don  Mattheo  ,  Milan  (  Paris  )  , 
175*2, 1  vol.  petit  in-8".  Ce  roman 
bien  écrit  et  bien  dialogué,  dépeint 
au  naturel  le  caractère  des  Milanais. 
On  y  trouve  une  candeur  de  senti- 
ments et  une  droiture  de  cœur  qui  fait 
l'éloge  de  l'auteur.  Il  est  dommage 
que  cette  production  ait  été  imprimée 
avec  aussi  peu  de  correction.  Rémi 
Callon  étaL  neveu  de  Jacques  Gallon, 
chanoine  théologal  de  l'église  de  Reims, 
et  directeur  du  séminaire  de  cette  ville, 
né  à  Reims  en  1 626 ,  mort  le  2  juin 
1714,  âgé  de  quatre-vingt-huit  ans* 
C'était  un  homme  d'une  grande  piété, 
qui  remplit  avec  distinction  le  minis- 
tère de  la  chaire,  et  qui  prêchait  avec 
une  onction  que  ne  déparait  pas  la 
cécité  dont  il  avait  été  frappé  dans  un 
Igc  peu  avancé.  C.  T — y. 

CALLOT  (  Jacques  ) ,  peintre , 
graveur  et  dessinateur,  élève  de  Claude 
Hcnriet ,  naquit  à  Nanci  en  1 5o,5,  d'un 
gentilhomme ,  héraut  d'armes  de  Lor- 
raine. A  l'âge,  de  douze  ans ,  son  goût 
naturel  pour  les  arts  lui  fit  quitter  la 
maison  paternelle,  son  père  voulant  le 
contraindre  d'embrasser  une  autre  pro- 
fession. Etant  parti  furtivement  pour 
l'Italie  sans  aucun  moyen  d'exis- 
tence ,  il  se  vit  obligé ,  pour  subsister 
en  route,  de  se  réunir  à  une  troupe 
de  bohémiens  qui  devaient  passer  par 
Florence.  Arrivé  dans  cette  ville,  Cal- 
lot  fut  accueilli  par  un  officier  du 
grand-duc ,  qui  le  plaça  chez  Canta- 
gallina ,  où  il  s'appliqua  à  copier  les 
ouvrages  des  grands  maîtres.  Reconnu 
par  des  marchands  de  Nanci,  dans  un 
voyage  qu'il  fit  à  Rome,  il  fut  ramené 
chez  son  pere.  S'ctant  échappé  de  nou- 
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Ycau,  et  ayant  été  reconduit  à  Nanci 
par  son  frère  aîne' ,  qui  l'avait  retrouvé 
à  Turin,  il  obtint  enfui  l'agrément  de 
sa  famille  pour  retourner  en  Italie. 
Après  avoir  passe  quelque  temps  à 
Rome  à  étudier  le  dessin  chez  Jules 
Parigi ,  il  se  livra  à  la  pratique  de  la 
gravure,  sons  la directiou de  Philippe 
Thomassin.  Etant  revenu  à  Florence  , 
Callot  fut  présenté  au  grand  -  duc 
Corne  II.  Ce  prince,  protecteur  des 
arts,  le  fixa  près  de  sa  personne. 
Après  la  mort  du  duc ,  cet  artiste  déjà 
célèbre  retourna  dans  sa  patrie,  où 
Henri,  duc  de  Lorraine,  se  l'attacha 
par  ses  bienfaits.  Sa  grande  réputation 
le  fit  appeler  en  France  en  1G28, 
pour  dessiner  et  graver  la  Vue  du 
siège  de  la  Rochelle  et  celle  de  XA ita- 
que  de  Vile  de  Re';  mais  après  la  prise 
de  Nanci,  sollicité  d'éterniser  par  la 
gravure  le  souvenir  de  celte  conquête, 
Callot  sut  résister  aux  offres  séduisaur 
tes  du  roi ,  aiusi  qu'aux  menaces  des 
courtisans  :  «  Je  me  couperais  le  pou- 
»  ce ,  répondit-il ,  plutôt  que  de  faire 
»  quelque  chose  de  contraire  a  l'hon- 
»  neur  de  mon  prince  ou  de  ma  pa- 
»  trie.  »  Louis  XIII,  admirant  le 
grand  caractère  de  cet  artiste ,  reçut 
son  excuse;  il  lui  offrit  même  une 
pension  de  5,ooo  liv.  pour  l'attacher 
à  son  service;  mais  Callot,  préféraut  la 
liberté  â  tous  les  trésors  du  monde , 
n'accepta  pas  cette  offre.  Epuisé  par  le 
travail ,  il  mourut  à  Nancy,  le  27  mars 
i65j,  à  l'agc  de  quarante -deux  ans. 
Callot  était  d'un  caractère  si  généreux , 
qucC  Dcrvet,  peintre  médiocre,  anobli 
par  le  grand-duc,  et  dans  la  plus  haute 
faveur  auprès  de  ce  prince,  jaloux  des 
talents  de  cet  artiste  ,  ayant  fait  tout 
ce  qu'il  pouvait  pour  lui  nuire,  Callot 
s'en  vengea  en  gravant  son  portrait  et 
celui  de  son  fils ,  et  en  le  lui  envoyant 
avec  une  douzaine  de  vers  à  sa  louan- 
ge. L'œuvre  de  ce  maître  contient  en- 
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Tiron  seize  cents  pièces  ;  les  plus  re- 
marquables ,  sont  :  les  Supplices  ; 
les  Malheurs  et  les  Misères  de  la 
Guerre;  la  Grande  et  la  Petite  Pas- 
sion ;  le  Massacre  des  Innocents  ; 
les  Gueux  contrefaits  ;  les  deux 
Tentations  de  S.  Antoine;  la  Gran- 
de Rue  ou  la  Carrière^  et  le  Parterre 
de  Nanci;  la  Grande  et  la  Petite 
foire  de  Florence  ;  le  Carrousel , 
le  Pont-Neuf,  If Eventail,  etc.  Quoi- 
que Callot  ait  graw  plusieurs  mor- 
ceaux au  burin,  surtout  des  portraits, 
il  doit  néanmoins  toute  sa  célébrité 
à  ses  sujets  gravés  à  l'eau  forte.  Doué 
d'un  génie  fécond,  il  était  obligé  de 
faire  ses  figures  très  petites,  afin  de 
pouvoir  placer  dans  ses  compositions 
tous  les  épisodes  et  les  conceptions  pit- 
toresques que  lui  fournissait  sa  bril- 
lante imagination.  Cet  artiste  paraît 
être  le  premier  graveur  qui  ait  em- 
ployé ,  au  moins  avec  succès ,  le  ver- 
nis dur  des  luthiers ,  nommé  par  les 
1  talions ,  vemice  grosso  de  lignaiuo- 
Ut  ce  qui  lui  a  permis  de  donnera 
ses  tailles  plus  de  couleur  et  de  ferme- 
té qu'il  ne  l'eût  fait  avec  le  vernis  or- 
dinaire; mais  aussi  ce  qui  Ta  peut-être 
empêché  de  mettre  dans  ses  ouvrages 
autant  de  légèreté  et  de  ragoût  qu'en  a 
mis  Etienne  de  la  Belle.  Son  œuvre , 
fort  recherchée ,  surtout  dans  le  siècle 
dernier,  s'est  vendu  fort  cher  dans  les 
ventes  publiques.  On  en  trouve  la  des- 
cription dans  le  catalogue  des  estam- 
pes de  M.  de  Lorangère  ,  par  Gersaint 
(Paris,  1744»  in- 12).  Ses  dessins  sont 
aussi  très  recherchés  ;  on  y  trouve  en- 
core plus  d'esprit  que  dans  ses  gravu- 
res. On  a  des  recueils  de  Jacques  Callot, 
parmi  lesquels  nous  citerons  :  I.  Vie 
de  la  vierge  Marie ,  mère  de  Dieuy 
représentée  par  figures  emblémati- 
ques ,  dessinées  et  gravées  par  Jac- 
ques Callot ,  et  expliquées  par  des 
vers  latins  et  français,  i64é,  iu-4°-> 


Digitized  by  Google 


558  CAL 

quatorze  pièces;  II.  la  Lumière  du 
cloître  représentée,  etc.,  1646,  in- 
4°.;  III.  Monnaies  de  V Empire  en 
argent  et  en  or ,  avec  d'autres  mon- 
naies d'Angleterre,  des  Pays-Bas 
et  d'Italie,  dessinées  d'après  les  ori- 
ginaux avec  leurs  revers ,  en  cent  six 
pièces,  sur  dix  cuivres;  IV.  Tratta- 
to  délie  piante  di  Terra  Santa ,  ou 
Représentation  des  saints  édifices  de 
la  Terre-Sainte y  Florence,  1620, 
in-4°.,  quarante-nuit  morceaux  exé- 
cutés sur  trente -cinq  planches;  V. 
les  Images  de  tous  les  Saints  et  les 
Saintes  de  Vannée ,  suivant  l'ordre 
du  martyrologe  romain ,  quatre  cent 
soixante- seize  sujets  gravés  sur  cent 
dix-neuf  planches ,  1 636  ;  VI.  V arie 
figure  gobbi  di  Jacopo  Callot,  Jatte 
in  Fiorenza  a  l'anno  1616,  vingt- 
une  estampes  ;  V II.  la  Généalogie  de 
la  royale  maison  de  Lorraine ,  en 
trois  grandes  feuilles  d'aigle,  excessive- 
ment rare.  Son  dernier  ouvrage  est,  dit- 
on,  un  Nobiliaire  de  Lorraine,  conte- 
nant cent  cinquante-six  armoiries  des 
principales  familles  de  cette  province. 
Il  venait  d'achever  ce  recueil  peu  de 
jours  avant  sa  mort,  et  il  en  donna 
une  épreuve  à  Marivin ,  commissaire- 
général  des  guerres  en  Lorraine.  Cet 
exemplaire ,  que  Ton  croit  unique,  est 
maintenant  dans  la  bibliothèque  de 
Lyon,  manuscrits,  N°.  867.  On  n'en 
tira  pas  d'autres  épreuves,  les  cuivres 
ayant  été  pillés  et  détruits  par  les 
Suédois  qui  ravageaient  la  Lorraine; 
mais  cette  histoire  pourrait  bien  être 
apocryphe.L'JEZoge  historique  de  Cal- 
lot  a  été  fait  par  le  P.  Husson ,  corde- 
licr,  Bruxelles ,  1 766 ,  in-8°.   P — e. 

CALLOT  (  François  -  Josepe  ) , 
médecin,  né  à  Nanti  en  1690 ,  reçu 
docteur  à  la  faculté  de  Montpellier,  se 
'  fit  connaître  d'abord  avec  avantage  en 
1 720  et  17^3,  à  l'occasion  des  con- 
cours pour  des  places  de  professeurs 
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à  l'université  de  Pont  -  à  -  Mousson. 
Nommé  ensuite  médecin  ordinaire  du 
duc  Léopold ,  et  médecin  salarié  de 
Rosières-aux-Salines ,  il  fut  envoyé, 
en  1726,  pour  remédier  à  une  épi- 
démie qui  ravageait  le  territoire  de 
St.-Dié.  En  1 729 ,  le  duc  François  le 
choisit  pour  sou  second  médecin,  et 
ce  fut  en  1737  qu'il  vint  habiter 
Nanci.  Ce  médecin  est  inscrit  ici  prin- 
cipalement pour  deux  dissertations 
latines,  imprimées  en  1715,  dont 
l'une,  sur  le  diabètes,  mérite  d'être 
consultée  ;  l'autre  est  sur  la  méde- 
cine. Ou  a  encore  de  lui  :  Yldée  et  le 
triomphe  de  la  vraie  médecine , 
Commerci,  174^,  in-8°.  On  dit  qu'A 
a  laissé  un  traité  d'hygiène  manuscrit, 
et  qu'il  a  aussi  publié  quelques  poésies 
relatives  à  son  pays  et  ses  souverains. 

C.  et  A. 

CALLY  (  Pierre  ) ,  né  sur  la  pa- 
roisse du  Mesnil-Hubert ,  près  d'Ar- 
gentan ,  au  diocèse  de  Seez ,  e'tudia 
la  philosophie  à  Caen  en  1 655  ,  et 
l'y  professa  en  1660.  Quinze  ans 
après  ,  il  fut  nommé  principal  au  col- 
lège des  arts  de  cette  ville,  et  en  1684 
curé  de  la  paroisse  de  Saint-Martin. 
11  s'était  fait  beaucoup  d'ennemis 
en  professant  le  premier  en  France 
la  philosophie  de  Descartes;  il  s'en 
fit  encore  par  les  succès  qu'eurent  les 
conférences  qu'il  tint  dans  son  pres- 
bytère pour  la  conversion  des  protes- 
tants. Cally  fut  en  1 686  exilé  à  Mou- 
lins, et  il  ne  fut  rendu  à  sa  cure  qu'eu 
1 688  ;  il  y  mourut  le  3 1  décembre 
1 709.  Il  avait  été  très  lié  avec  le  cé« 
lebre  Huet.  On  a  de  lui  :  I.  Univers* 
philosophiœ  institutio,  Caen,  1695, 
4  vol.  in-4°»,  ouvrage  de'dié  à  Bos- 
suet  ;  c'est  une  seconde  édition ,  011 
plutôt  le  développement  d'un  opuscule 
qu'il  avait  fait  imprimer  en  1674» 
sous  le  titre  à'Institutio  philosophiœ , 
in-4°.  II.  L'édition  Ad  usum  Dd- 
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phim  t  avec  commentaires  et  notes ,  du 
traité  de  Boëce,  De  consolatione  phi* 
losojihiœ,  1680 ,  in-4*.;  II  L  Durand 
commenté ,  ou  V Accord  de  la  phi' 
losophie  avec  la  théologie,  touchant 
la  transsubstantiation  de  l'Eucha- 
ristie, Cologne  (Caen),  1700,  in-12. 
(  ^.Durand  de  Saint-Pourçàw.) 
Il  y  a  des  erreurs  dans  ce  livre ,  et 
l'évêque  de  Bayeux  le  condamna  par 
une  instruction  pastorale  du  3o  mars 
1 70 1 .  La  rétractation  de  Cally  est  im- 
primée avec  l'instruction  pastorale. 
Non  content  d'avoir  rétracté  son  livre, 
Fauteur  en  supprima  tous  les  exem- 
plaires qu'il  rencontra.  IV.  Discours 
en  forme  d'homélies  sur  les  mys- 
tères ,  sur  les  miracles  et  sur  les 
paroles  de  N.  S.  J.-C. ,  qui  sont  dans 
l'Evangile ,  Caen ,  1 703 ,  2  vol.  in- 
8U.  On  trouve  imprimé,  sous  le  nom 
de  Cally ,  un  écrit  intitulé  :  Doctrine 
hérétique  et  schismatique  touchant 
la  primauté  du  pape ,  enseignée  par 
les  jésuites  dans  leur  collège  de 
Caen,  i644»  &  <*el  ouvrage  est  de 
Cally,  il  devait  être  bien  jeune  quand 
il  le  composa.  A.  B— t. 

C.4LMET  (  dom  Augustin  ),  bé- 
nédictin de  la  congrégation  de  Saint- 
Vannes,  l'un  des  savants  les  plus 
utiles  et  des  plus  laborieux  qu'ait 
produit  l'ordre  de  St.-Benoît,  naquit 
le  -26  février  1672  à  Mesnil-la-Hor- 
gne ,  près  de  Commerci  en  Lorraine, 
ïl  fit  ses  premières  études  au  prieuré 
de  Breuil,  où  il  puisa,  avec  le  désir 
d'acquérir  des  connaissances,  ce  goût 
de  la  retraite  et  de  la  vie  cénobitique 
qui  décida  de  sa  vocation.  Après  avoir 
prononce  ses  vœux  dans  l'abbaye  de 
St.-Mansui,  le  »5  octobre  1689,  ^ 
alla  faire  son  cours  de  philosophie  à 
l'abbaye  de  St.-Evre ,  et  celui  de  théo- 
logie à  l'abbaye  de  Munster.  Dans  le 
inërne  temps,  une  grammaire  hébraï- 
que de  Euxterf  étant  .tombée  entre 
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ses  mains,  il  forma  le  dessein  d'ap- 
prendre cette  langue,  et  se  livra  à  celte 
étude  avec  une  application  et  une  cons- 
tance qui  lui  en  firent  surmonter  les 
premières  difficultés  sans  le  secours 
d'aucun  maître:  il  se  mit  ensuite,  avec 
la  permission  de  ses  supérieurs ,  sous 
la  direction  d'un  ministre  luthérien 
nommé  Fabre ,  qui  lui  procura  des 
livres  hébreux  et  lui  en  rendit  bientôt 
la  lecture  familière.  11  étudia  aussi  la 
langue  grecque ,  dont  il  avait  appris 
les  premiers  éléments  au  collège ,  et 
s'y  rendit  fort  habile.  C'est  ainsi  qu'il 
se  prépara  à  l'étude  des  Ecritures ,  où 
il  fit  des  progrès  si  rapides,  qu'au  bout 
de  quelques  aunées,  il  fut  chargé  de 
les  expliquer  à  ses  confrères  dans  l'ab* 
baye  de  Moyen-Moutier.  De  cette  ab- 
baye, il  passa  en  1704  à  celle  de 
Munster ,  où  il  continua  à  enseigner 
les  jeunes  religieux.  Les  leçons  qu'il 
composait  pour  eux  servirent  de  base 
aux  Commentaires  sur  V Ancien  et 
le  Nouveau  Testament,  qu'il  écrivit 
en  latin.  D.  Mabillon  et  Duguet,  à  qui 
il  les  communiqua,  lui  conseillèrent 
de  les  traduire  en  français ,  afin  d'en 
rendre  la  lecture  possible  à  un  plus 
grand  nombre  de  personnes.  D.  Cal- 
met  suivit  cet  avis,  et  l'ouvrage  parut 
de  1707  à  17 16,* en  23  vol.  in-4°. 
Le  savant  Fourmont  et  Rich.  Simon 
l'attaquèrent  par  quelques  écrits  dont 
l'autorité  arrêta  la  publication,  pari* 
raison  qu'une  controverse  sur  de  sem- 
blables matières  n'était  pas  sans  dan- 
ger. D.  Calmet,  débarrassé  de  ses 
critiques ,  n'eut  donc  plus  qu'à  jouir  du 
succès  de  son  ouvrage ,  qui  eut ,  en 
peu  de  temps ,  plusieurs  éditions.  Son 
Histoire  de  V  Ancien  et  du  Nouveau 
Testament,  et  son  Dictionnaire  de 
la  Bible ,  ajoutèrent  à  sa  réputation. 
Il  fut  récompensé  de  ces  grands  tra- 
vaux par  sa  nomiuation  à  l'abbaye  de 
St.-L«opold  de  Nanti  en  1 7 18  f  d'où 
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il  fut  transféré  dix  ans  après  à  celle  de 
iScnoncs,  où  il  passa  le  reste  de  sa  vie 
laborieuse  daus  l'exercice  des  devoirs 
de  son  état  et  la  pratique  de  toutes  les 
vertus  chrétiennes.  D.  Calmct  était  en- 
core plus  modeste  que  savant  ;  il  écou- 
tait les  critiques  et  en  profitait  ;  il  ac- 
cueillait les  jeunes  gens  qui  montraient 
des  dispositions ,  et  tes  aidait  de  ses 
conseils  et  de  ses  livres.  Le  pape  Be- 
noît XlII  lui  offrit  un  évèclié  in  par- 
tibus  ,  qu'il  refusa  constamment ,  pré- 
férant les  douceurs  de  la  retraite  aux 
honneurs  qu'il  aurait  pu  obtenir  dans 
le  monde.  Considère'  comme  écrivain , 
on  ne  peut  nier  que  ses  ouvrages  ne 
soient  utiles ,  mais  le  style  en  est 
lourd,  diffus,  souvent  incorrect  :  aussi 
sont-ils  moins  lus  que  consultes.  Ce 
savant  religieux  mourut  à  Sénones  le 
25  octobre  1 757.  Dora  Fmgé ,  son 
neveu ,  a  écrit  sa  Fie,  1 763,  in-8".; 
on  y  trouvera  la  liste  complète  de  ses 
ouvrages  ;  nous  nous  contenterons 
d'indiquer  les  suivants ,  qui  méritent 
seuls  quelque  attention  :  I.  la  Bible 
en  latin  et  en  français  (  de  la  tra- 
duction de  Sncy  ) ,  avec  un  Com- 
mentaire littéral  et  critique ,  Paris , 
1707-16,  25  vol.  in-4°.,  auxquels  on 
ajoute  un  volume  de  Nouvelles  Dis- 
sertations ,  Paris,  1720,  in-4  '.  î  2e. 
édition ,  Paris  ,171 4-fto,  ^6  volum. 
iu-4°.;  autre  édition,  la  plus  com- 
plète, Paris ,  1 724  ,  9  vol.  in-fol.;  il 
en  existe  des  éditions  latines  impri- 
mées à  Venise ,  à  Francfort  et  à  Augs- 
bourg.  Les  Dissertations  et  la  préface 
de  ces  Commentaires  furent  réimpri- 
mées séparément  à  Paris  eu  1 720 , 
avec  dix-neuf  nouvelles  Dissertations 
en  3  vol.  in -4°.  H  a  été  donne  un 
Abrégé  du  Commentaire  et  des  Dis- 
sertations ,  dans  la  Bible  de  V>nce , 
Paris,  1748-50,  i4  vol.  \x\-tf.{Voy. 
IWoet.  )  IL  Dictionnaire  histori- 
que et  critique  de  la  Bible,  Paris, 
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1 7^0 ,  4  vol.  in-fol. ,  fig.,  le  meilleur 
et  le  plus  utile  de  tous  les  ouvrages  de 
l'auteur  ;  on  l'a  traduit  en  latin ,  en 
allemand  et  en  anglais;  on  y  trouve 
une  bibliographie  ecclésiastique  très 
étendue  et  qui  n'est  pas  sans  mérite  : 
elle  manque  dans  la  première  édition 
publiée  de  1722  à  1728.  III.  His- 
toire de  ¥  Ancien  et  du  Nouveau 
Testament,  et  des  Juifs,  Paris, 
1757 ,  4  vol»  in-4°»j  ou  7  vol.  in- 12  ; 
IV.  Histoire  universelle  sacrée  et 
proJane,  depuis  le  commencement 
du  monde  jusqu'à  nos  jours  (  1 720  \ 
Strasbourg  et  Nanci,  1735-71,  17 
vol.  in-4°. ,  peu  estimée  ;  V.  Histoire 
ecclésiastique  et  civile  de  la  Lor- 
raine ,  Nanci ,  1728,  3  vol.  in-fol. ; 
Paris,  1745-57,  7  vol.  in-fol.:  la 
Bibliothèque  de  Lorraine  forme  le 
quatrième  volume  de  cette  édition  ;  les 
chartes  et  les  preuves  imprimées  à  la 
fin  de  chaque  volume  sont  ce  qu'il  y 
a  de  plus  utile  dans  cette  compilation , 
qui  aurait  pu  être  plus  intéressante. 
VI.  La  Bibliothèque  de  Lorraine, 
Nanci,  1*751  ,  iu-fol.  :  l'auteur  s'y 
montre  prodigue  d'éloges  envers  des 
hommes  obscurs;  mais  cet  ouvrage 
suppose  beaucoup  de  recherches  (  V. 
Chf.vrier).  VII.  Histoire  généalo- 
gique de  la  maison  du  Chdtelet, 
Nanci,  1741  ,  in-fol.;  VïlL  Histoire 
de  la  maison  de  Salles  ,  Nanci , 
17 16,  in-fol.;  IX.  Dissertation  sur 
les  grands  chemins  de  Lorraine, 
Nanci,  1 727  ,  in-4°.  ;  X.  Traité  sur 
les  apparitions  des  esprits  et  sur  les 
vampires  ou  revenants ,  Paris,  1751, 
2  vol.  in-12,  ouvrage  qui  a  mérite 
avec  raison  à  D.  Calraet  le  reproche 
d'être  trop  crédule  et  de  manquer  de 
critique.  Il  s'était  fait  cette  épitaphe  : 

Fraler  Angoitînui  Calmet 
SUtione  Gallai,  rrligione  catbolico-romaaw. 
Profcuione  monacKus  ,  nom i ne  abfaa,  i 
MtUtùm  Irçit ,  •cripsit.  omt( 
t  ûnam  beue  1 
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Voltaire  a  fait  ce  quatrain  pour  le  écrites  en  langage  vénitien,  comme 

portrait  de  D.  Calmet  :  ses  poésies,  et  qui  ne  sont  pas  toutes 

Des  oracle,  sacré,  que  Dieu  daigna  nou.  rendre,  a«SSI  plaisantes  que  le  titre   le  prO- 

Sou  travail  a.»idu  perça  l'odeur  ité;  met<                                              G— É. 

Il  fit  plus  ,  il  le.  crut  avec  simplicité  ,  ^  *** 

El  fut,  par  s«*  vertus,  digne  de  les  entendre.  CALQGERA  (le  Père  ANGE),  de 

W— s.  Tordre  des  camaldulcs,  célèbre  philo- 
CALMO  (  André  ) ,  poète  vénitien  ,  logue  et  littérateur  italien  du  dernier 
qui  n'écrivit  que  dans  le  dialecte  de  siècle,  naquit  à  Padoue,  le  7  septem- 
son  pays,  naquit  à  Venise  vers  1 5 10,  bre  1699,  d'une  noble  et  ancienne 
et  y  mourut  le  23  février  1571.  Il  famille  grecque  de  Corfou ,  mais  qui 
avait  le  talent,  non  seulement  de  com-  suivait  le  rite  latin.  Il  fit  ses  études 
.  poser  des  comédies  pleines  de  sel  et  sous  les  jésuites,  et  entra  dès  l'âge  de 
de  gaîté,  mais  de  les  jouer  parfaite-  dix-sept  ans  dans  le  monastère  de 
ment.  Il  en  a  laissé  six  :  la  Spagno-  St.-Mïchel  de  l'ordre  des  camalduies, 
la  ,  il  Saltuzza ,  la  Pozione ,  la  situé  dans  une  île  entre  Venise  et  Mu- 
fiorina ,  il  Travailla ,  la  Rkodia-  rano.  I)  s'y  livra  avec  une  nouvelle 
na.  Cette  dernière  lui  fut  dérobée  ardeur ,  non  seulement  aux  études  de 
par  des  malveillants  ,  et  imprimée  son  état,  mais  à  celle  des  lettres.  En- 
sous  le  nom  du  Buzzante,  son  con-  voyé,  en  1721,  à  Bavenne,  pour 
temporain  ,  et  ,  comme  lui,  auteur  apprendre  la  théologie,  il  y  trouva 
et  acteur  comique  (  Voy.  Beolco  ).  pour  un  autre  geure  d'instruction  une 
Ces  pièces ,  mêlées  de  padouan ,  de  riche  bibliothèque ,  et  un  savant  bi- 
bergamasque   et  de  vénitien,  sont  bliothécairc ,  qui  le  dirigea  si  bien, 
d'un  comique  bas  et  fort  libre;  le  qu'il  acquit  en  peu  de  temps  une 
prologue  de  l'une  de  celles  qui  le  grande  connaissance  des  livres.  Il 
sont  le  plus,  la  Fiorina,  est  fait  par  conserva  toute  sa  vie  beaucoup  de 
le  curé  de  la  paroisse  (il  prête  de  la  reconnaisssancepour  ce  bon  religieux, 
pieve),  qui  dit  qu'il  va  faire  un  petit  et  entretint  avec  lui  jusqu'à  sa  mort 
voyage  pendant  que  des  choses  si  une  correspondance  littéraire.  Ce  Fut 
contraires  au  devoir  se  passeront,  dans  cette  bibliothèque  de  Bavenne 
afin  qu'on  puisse  dire  dans  l'avenir  qu'il  fit  connaissance  avec  le  célèbre 
qu'il  n'a  point  voulu  y  être  présent,  cardinal Quiri ni,  son  concitoyen  ,  qui 
Calrao  a  laissé  de  plus  quatre  églogucs  conçut  pour  lui  une  vive  amitié.  11 
ou  pastorales  en  action ,  dont  les  per-  n'aurait  tenu  qu'à  lui  d'en  profiter 
sonnages  sont  des  paysans  de  l'état  de  pour  sa  fortune  ;  mais ,  né  sans  ambi- 
Venisc ,  du  Bergamasquc ,  etc.  Elles  tion ,  après  avoir  passé  quelques  an- 
son  t  divisées  en  scènes  et  même  en  nées  à  Venise  et  à  Vicence ,  il  retourna 
actes.  On  a  aussi  de.  lui  des  Rime  dans  son  couvent  de  SL-Michel,  près 
pescalorie ,  ou  Poésies  diverses ,  son-  Murano,  et  s'y  fixa  pour  le  reste  de 
nets  ,  stances,  canzoni ,  capiloli,  sa  vie.  Les  devoirs  de  sa  religion ,  le» 
elc.  ,  sur  des  sujets  de  ce  genre  que  recherches  et  les  travaux  littéraires 
Sannazar  avait  mis  à  la  mode ,  et  sus-  l'occupèrent  tout  eutier.  Les  savants 
ceptible  ,  comme  la  pastorale  ,  de  italiens  regrettaient  qu'il  n'y  eût  en 
grâce  et  de  naïveté.  Enfin,  nous  Italie  personne  qui  recueillit  et  pu:- 
sivotis  de  cet  auteur  facétieux  et  bi-  bliât  les  actes  de  leurs  académies  f 


un  recueil  de  lettres  (Venise,    comme  en  France,  en  Angleterre,  en 
,573,  in-89.  ),  intitulées  Piacevoli,   Allemagne  et  dans  tout  le  Nord.  Le 
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P.  Calogorà  conçut  l'idée  de  donner 
un  pareil  recueil.  11  fut  aidé  dans  ce 
dessein  par  Pierre  Catherin  Zeno, 
frère  du  célèbre  Apostolo  Zeno ,  par 
Vallisnieri,  Facciolati,  Manni,  Mu-1 
ratori,  etc.,  et  publia  en  1729  les 
premiers  volumes  in- 1 1  de  sa  collec- 
tion ,  intitulée  :  Baccolta  d'opuscoli 
scientifici  e  filologici,  qui  contiuua 
de  paraître  jusqu'en  1 766 ,  mais  sous 
deux  titres  différents.  La  première 
collection  contient  cinquante-un  vo- 
lumes, y  compris  la  table  des  matières 
et  des  auteurs  ;  la  seconde ,  sous  le 
titre  de  Nuova  raccolta,  fut  com- 
mencée par  lui,  en  1^55,  et  conti- 
nuée après  sa  mort  par  le  P.  Fortuné 
JVIaudelli,  de  la  même  congrégation. 
Le  choix  des  opuscules,  dans  Tune 
comme  dans  l'autre  collection,  aurait 
pu  être  plus  sévère;  mais  on  y  trouve 
en  assez  grand  nombre  des  morceaux 
précieux  et  qui  ne  sont  point  ailleurs. 
Ce  littérateur  laborieux  publiait  aussi 
chaque  année  ,  en  petits  volumes 
ïu-8a. ,  des  notices  littéraires  en  forme 
de  lettres  écrites ,  soit  par  lui,  soit  par 
ses  amis ,  sous  le  titre  de  Memorie 
fer  servire  alla  storia  letteraria; 
mais  cette  publication  lui  attira  quel- 
ques désagréments  qui  l'engagèreut 
à  l'abandonner  au  douzième  volume, 
en  1758. 11  la  reprit  l'année  suivante 
avec  un  de  ses  amis  ;  mais  il  ne  donna 
que  six  volumes  de  ces  Nuove  Me- 
vioriey  et  y  renonça  tout -à-fait  en 
1761.  Il  eut  part  à  plusieurs  autres 
travaux,  entre  autres  au  journal  inti- 
tulé ?  la  Minerva,  auquel  travaillaient 
Apostolo  Zeno  et  d'autres  savants  lit- 
térateurs ,  1 762-65,  in-4°.  On  lui  doit 
encore  une  traduction  italienne  du 
YTèlémaque ,  Venise ,  1 744  >  in-4°«  ; 
il  Nuovo  Gulliver,  Venise,  1701, 
in-8°. ,  et  plusieurs  opuscules  biogra- 
phiques. Il  contribua  beaucoup  aussi  à 
w  nouvelle  édition  de  la  BibUoteça  vo- 
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lante  de  Cinclli ,  donnée  par  Albrizz?. 
II  avait  de  plus  à  remplir  les  devoirs  de 
revisore  de*  libri,  emploi  qui  lui  fut 
confié  dès  1 730 ,  par  les  réformateurs 
de  Padoue  ,  et  dont  il  s'acquittait  aveo 
autant  d'application  que  d'intégrité. 
Il  termina  sa  vie  laborieuse  le  29  sep- 
tembre 1768.  Il  a  laissé,  outre  quel- 
ques ouvrages  inédits,  une  correspon- 
dance littéraire  avec  plusieurs  gens  de 
lettres  de  ses  amis ,  qui  ne  comprend 
pas  moins  de  soixante  gros  volumes. 
On  en  pourrait  tirer  un  choix  précieux 
pour  rhistoire  des  lettres.      G — e. 

CALONNE  (  Chables- Alexandre 
de),  né  le  20 janvier  1 754 ,  à  Douai, 
où  son  père  était  premier  président 
du  parlement.  Apres  avoir  fait  ses  étu- 
des à  Paris,  où  il  suivit  le  barreau,  le 
jeune  de  Calonne,  destiné  à  la  ma- 
gistrature ,  fut  d'abord  avocat  -  gé- 
néral au  conseil  provincial  d'Artois. 
De  -  là  ,  il  passa  au  parlement  de 
Douai ,  en  qualité  de  procureur-géné- 
ral. En  1 765 ,  il  fut  nommé  maître 
des  requêtes ,  et  les  rapports  qu'il  eut 
occasion  de  faire  dans  les  affaires  qui 
divisaient  alors  les  parlements  et  le 
clergé,  le  firent  connaître  d'une  ma- 
nière avantageuse.  On  ne  tarda  pas  à 
l'employer  dans  une  occasion  impor- 
tante et  délicate.  Nommé  procureur- 
général  de  la  commission  créée  pont 
examiner  la  conduite  de  La  Cbalotais, 
il  fut  soupçonné  d'avoir  abusé  de  la 
confiance  de  l'accusé,  en  communi- 
quant au  vice-chancelier  une  lettre  se- 
crète ,  dont  il  était  dépositaire.  Calonne 
essaya  de  se  justifier  en  disant  qu'ap- 
pelé un  jour  chez  le  ministre  de  la 
justice,  il  avait  oublié  un  porte-feuille 
dans  lequel  cette  lettre  était  renfer- 
mée :  cette  justification  parut  faible.  Il 
est  certain ,  au  reste ,  que  cette  lettre 
n'était  point  une  charge  importante 
contre  l'accusé  (  vojr.  l'écrit  de  Carra, 
intitulé  ;  M.  de  Calonne  tout  entier 
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d'ailleurs,  Calonne  était  fort  éloigné, 
|>ar  son  caractère  léger,  de  ce  cal- 
cul de  perfidie  qu'on  lui  supposait. 
Enfin ,  on  assure  que  La  Clialotais  lui- 
même,  quelque  temps  avant  de  mou- 
rir, avoua  que  ses  plaintes  contre  sou 
juge  avaient  été  fort  exagérées*  Ce  qui 
ne  peut  être  du  moins  révoqué  en 
doute ,  c'est  que  le  jugement  de  La 
Chalotais  ne  fut  pas  aussi  rigoureux 
qu'on  pouvait  d'abord  le  craindre,  et 
cette  indulgence  fut  l'ouvrage  de  Ca- 
lonne et  Lehoir,  les  deux  membres 
les  plus  influents  de  la  commission 
(  Voy.  la  CnALOTAis  ).  En  i  768  , 
Çaloune  fut  nommé  à  l'intendance 
de  Metz,  et  ensuite  à  celle  de  Lille, 
où  il  se  distingua  par  des  talents 
supérieurs  dans  1  administration.  Telle 
était  sa  position  à  la  mort  de  Louis 
XV.  Ses  espérances  d'élévation  ne 
furent  pas  favorisées  d'abord  par  le 
système  du  nouveau  règne.  L'an- 
cien ministre  Maurepas,  revenu  d'un 
long  exil,  dépositaire  d'un  pouvoir 
presque  absolu  ,  avait  appelé  suc- 
cessivement au  ministère  des  finan- 
ces Turgot  et  Necker  ,  qui  avaient 
été  rapidement  remplacés  par  Fleury 
et  d'Ormesson  ;  Calonne  enfin  succé- 
da à  celui-ci ,  le  5  novembre  i  ^83. 
Maurepas  venait  de  mourir.  La  con- 
fiance de  Louis  XVI  reposait  pres- 
qu'enlièrcment  sur  le  comte  de  Ver- 
gennes,  ministre  des  affaires  étran- 
gères. Il  était  consulté  surtout  dans 
les  nominations  ministérielles ,  et  il 
contribua  beaucoup  à  celle  de  Ca- 
lonne. D'autres  la  vireut  avec  déplai- 
sir ,  nommément  le  garde  des  sceaux 
Miromesnil.  La  magistrature  parle- 
mentaire sentit  se  réveiller  d'ancien- 
nes défiances;  le  public  se  partagea  ; 
la  cour  accueillit  avec  transport  le 
nouveau  contrôleur- général,  qui  ob- 
tint bientôt  le  titre  de  ministre  d'état. 
La  paix,  de  Versailles,  qui  venait  d'ê- 


- 

CAL  563 

tre  conclue,  laissait  à  liquider  le  res- 
tant des  dépenses  de  la  guerre  et  de  la 
marine.  Iudépeudammeut  des  em- 
prunts et  des  arriérés  accumulés) 
sous  les  ministères  précédents ,  il  y 
avait  1 76  millions  d'anticipations  ,  au 
remplacement  desquels  il  fallait  pour- 
voir. Calonne  ne  se  laissa  point  abat- 
tre par  ces  difficultés.  Son  système 
était  de  déguiser  la  détresse,  et  de 
prendre  l'attitude  de  la  prospérité.  11 
dédaigna  la  ressource  des  économies  ^ 
solda  l'arriéré  du  moment,  soutint  les 
effets  publics  par  des  avances  secrè- 
tes ,  rapprocha  le  paiement  des  rentes 
sur  l'état .  obtint  des  bonifications 
considérables  sur  les  baux  des  fermes 
et  des  régies ,  assura  le  crédit  de  la 
caisse  d'escompte,  projeta  des  fonds 
d'amortissement,  et, osa  exécuter  une 
refonte  des  monnaies  d'or,  comme 
dans  un  temps  de  la  plus  profonde 
sécurité.  Il  suivit  d'abord  le  même  sys- 
tème d'emprunts  adopté  avant  lui,  et  il 
dit  à  ce  sujet  dans  sa  lettre  au  roi,  du  9 
fév.  1^89  :  «  Je  n'ai  pas  plus  emprun- 
»  té  chaque  année  que  mes  prédéces- 
»  seurs  ;  je  n'ai  emprunté  que  ce  qu'il 
»  fallait  pour  acquitter  les  dettes  con- 
»  tractées  avant  mon  ministère,  etc.  » 
Calonne  estimait  le  montant  des  em- 
prunts faits  depuis  1776  jusqu'à 
la  fin  de  1786,  à  i,s5o,ooo,ooo, 
et  le  déficit  annuel  à  1 1 5  millions , 
dont  partie  devait  cependant  s'étein- 
dre dans  le  cours  de  plusieurs  an- 
nées ,  de  manière  qu'en  1 797  ,  ce  dé- 
ficit se  serait  trouvé  réduit  à  55  mil- 
lions {Voyez  son  Discours  à  l'as- 
semblée des  notables).  U  en  résultait 
que  les  revenus  de  l'état,  de  475  mil- 
lions, où  ils  pouvaient  s'élever  alors, 
auraient  dû  être  portés  à  5go  millions, 
pour  atteindre  le  niveau.  Tous  ces 
calculs  de  Calonne  ont  été  vivement 
contestés  dans  une  multitude  de 
pamphlets  7  auxquels  il  répondit  par 
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la  suite  dans  des  écrits  remarqua- 
bles par  la  clarté,  la  méthode,  et  uue 
certaine  force  de  dialectique.  Quoi 
qu'il  en  soit ,  le  vide  du  trésor  était 
immense.  Les  premières  opérations 
de  Calonne  n'étaient  que  des  res- 
sources momentanées,  dont  le  pres- 
tige s'évanouissait  à  la  moindre  ré- 
flexion. I^a  dette  de  l'état  ne  reposait 
sur  aucun  gage  assure.  11  n'y  avait 
qu'un  nouveau  svstêmc  de  contribu- 
tions qui  en  offrît  le  moyen  ,  *et  Ca- 
lonne le  proposa.  Ses  deux  leviers 
principaux  étaient  l'établissement  de 
la  subvention  territoriale ,  payable  en 
nature ,  et  l'extension  de  l'impôt  du 
timbre.  Il  se  flaltait  d'y  trouver  le 
double  avantage  d'une  augmentation 
de  revenus  et  d'une  répartition  p!us 
égale  entre  les  contribuables.  Ce  plan, 
conçu  long-temps  avant  lui,  a  été  suivi 
constamment  depuis ,  à  l'exception  de 
la  prestation  en  nature,  qui  a  été  re- 
connue impraticable.  Le  mode  d'exé- 
cution présentait  alors  de  grandes  dif- 
ficultés; il  fallait  obtenir  des  deux 
premiers  ordres  de  l'état  des  sacrifi- 
ées inouïs  jusqu'alors.  I/es  parlements , 
qui  étaient  en  possession  d'autoriser 
la  levée  des  impôts  par  la  formalité 
de  l'enregistrement ,  avaient  souvent 
été  divisés,  tantôt  avec  le  clergé,  tai« 
tpt  avec  la  noblesse ,  sur  des  points 
étrangers  aux  droits  de  la  magistra- 
ture; mais  il  était  vraisemblable  qu'ils 
opposeraient  une  résistance  concertée 
sur  des  intérêts  qui  leur  étaient  com- 
muns. Depuis  long-temps,  les  ministres 
luttaient  en  vain  contre  les  corps  pri- 
vilégiés; le  garde  des  sceaux,  Ma- 
cbault,  trente  ans  auparavant,  n'avait 
pas  seulement  pu  obtenir  la  déclaration 
des  biens  du  clergé  ;  Turgot  avait  déplu 
à  la  noblesse  et  aux  parlements  par  ses 
principes  anti-féodaux ,  et  par  le  pro- 
jet des  assemblées  provinciales  ;  et 
Necker,  par  l'extension  qu'il  voulait 
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donner  à  ces  nouveaux  corps  politi- 
ques. D'un  autre  cote,  il  était  peut- 
être  plus  dangereux  encore,  dans  un 
moment  de  crise,  d'appeler  intégra- 
lement la  représentation  nationale, 
qui  aurait  pu  tenter  de  se  mettre  à 
la  place  de  toute  espèce  d'autorité. 
Depuis  cent  soixante  ans ,  la  convo- 
cation des  états-généraux  était  regar- 
dée ,  et  non  pas  sans  raison  ,  comme 
le  parti  le  plus  funeste  à  la  royauté. 
Place  entre  les  extrêmes ,  Calonne  se 
détermina  pour  un  terme  moyen  qui 
lui  parut  réunir  toutes  les  conditions 
nécessaires  pour  faire  approuver  ses 
projets.  II  proposa  une  assemblée 
de  notables ,  choisis  parmi  les  mem- 
bres les  plus  distingués  des  deux  pre- 
miers ordres  de  l'état ,  de  la  magistra- 
ture ,  et  dans  les  chefs  des  principales 
municipalités.  Ces  réunions  consulta- 
tives n'avaient  aucun  caractère  légal 
pour  délibérer;  on  eu  connaissait  peu 
dans  les  fastes  de  la  monarchie.  Le 
plan  de  Calonne  éprouva  plus  d'un 
obstacle  dans  le  conseil.  Ses  contra- 
dicteurs les  plus  apparents  furent 
Miromcsnil  et  le  baron  de  Breteiùî. 
Celui-ci  était  devenu  l'ennemi  de  Ca- 
lonne, à  l'occasion  d'une  intrigue  des 
amis  de  Foulon ,  qui  voulaient  porter 
ce  conseiller  d'état  au  ministère  des 
finances  (  Voyez  f  Histoire  de  la  ré- 
volution par  Bertrand  de  Molleville). 
La  lente  et  prudente  politique  du 
comte  de  Vergennes  le  fit  hésiter 
quelque  temps  avant  d'approuver  des 
vues  aussi  hardies.  Il  se  rendit  enfin. 
Le  roi ,  par  un  désir  sincère  du  bien , 
adopta  le  plan ,  et  la  reine  l'appuya, 
par  prévention  pour  le  ministre.  Ce- 
pendant, Calonne  ne  se  dissimulait 
pas  les  dangers  qu'il  avait  à  courir.  Il 
écrivait  à  un  ami  intime,  le  16  août 
1 780*  :  «  Je  viens  de  lire  mon  plan 
»  au  roi  ;  il  m'a  bien  entendu ,  bien 
»  écouté,  m'a  tout  promis;  maii  je 
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»  me  fais  pitic'  à  moi-mcrac ,  lorsque 
»  je  pense  au  résultat  qu'il  peut  avoir 
»  pour  moi.  N'importe;  je  crois  que 
»  c'est  le  bien,  le  bonheur  du  roi  et 
»  du  peuple;  j'ai  bon  courage ,  je  l'en- 
»  treprcndrai.  »  Ce  fut  sous  ces  faibles 
auspices  de  succès  que  commença  l'as- 
semblée des  notables.  Vej  gennes  ve- 
nait de  mourir.  C'était  une  puissante 
protection  de  moins  pour  Galonné ,  qui 
se  trouva  ainsi  jeté  presque  seul  dans 
l'arcne.  La  première  séance  eut  lieu 
à  Versailles,  le  n  février  1787.  On 
attendait  avec  impatience  le  compte  du 
ministre  des  finances.  Il  l'exposa  avec 
tonte  la  dextérité  dont  il  était  capa- 
ble; mais  il  ne  put  empêcher  la  mau- 
vaise impression  de  ses  fâcheuses  ré- 
vélations. Le  déficit  de  1 1 5  millions 
surpassa  encore  les  craintes  que  l'on 
avait  conçues.  Calonne  en  fit  remon- 
ter l'origine  jusqu'au  ministère  de 
Terray,  prélendit  qu'il  était  dès-lors 
de  4<>  millions ,  qu'il  s'était  augmenté 
depuis  1776  jusqu'en  1783  d'une 
somme  égale,  et  convint  enfin  de  l'a- 
voir accru  lui-même  de  35  millions 
jusqu'à  la  fin  de  1786.  Ces  calculs 
étaient  dans  une  contradiction  trop 
directe  avec  ceux  de  Necker  pour  ne 
pas  attirer  une  réponse  très  vive  de  la 
part  de  cet  ex-ministre,  dont  les  nom- 
breux amis  se  liguèrent  en  sa  faveur. 
Ou  reprocha  assez  généralement  à 
Calonne  d'avoir  attendu  trois  ans  en- 
tiers pour  dresser  un  citât  de  situation 
aussi  alarmant  ;  ou  l'accusa  même  d'en 
avoir  exagéré  le  triste  tableau, qui 
contrastait  si  désagréablement  avec  les 
illusions  précédentes  ;  enfin,  d'avoir 
confondu  et  bouleversé  toute  la  comp- 
tabilité antérieure,  dans  le  dessein  de 
couvrir  ses  propres  malversations.  La 
première  attaque  qu'on  lui  livra  fut 
la  dénonciation  de  l'échange  du  comté 
de  Saucerre,  appartenant  au  comte 
d'Espaguac,  où  Ton  prétendit  que  Ca- 
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lonne  avait  sacrifié  les  intérêts  du  roi 
à  ceux  d'un  particulier ,  qu'il  avait  fa- 
vorisé pour  partager  lui-même  les 
bénéfices  (  Voyez  les  Mémoires  du 
comte  d'Espagnac ,  l'écrit  de  Carra , 
et  la  Requête  de  Calonne  au  roi  en 
1 787  ).  Le  marquis  de  Lafayette  st 
montra  à  la  tête  des  accusateurs ,  et 
Miromcsnil  fut  soupçonné  detre  un 
des  instigateurs  secrets;  mais  le  roi 
parut ,  dans  ce  premier  moment ,  sou- 
tenir son  ministre.  Le  garde  des 
sceaux  fut  renvoyé.  Cependant ,  ea 
triomphe  ne  fut  pas  de  longue  durée. 
Indépendamment  des  amis  ac  Necker, 
un  autre  parti  conspirait  contre  Ca- 
lonne :  c'était  celui  qui  portait  au 
ministère  l'archevêque  de  Toulouse, 
Loméuie-Bricnnc.  La  cour  s'effrayait 
des  longueurs  de  rassemblée  des  no* 
tables,  et  de  la  fermentation  qu'elle 
excitait.  La  reine ,  soit  par  crainte  d« 
l'opinion  publique  ,  soit  par  les  in- 
sinuations de  Bretcuil,  se  laissa  per- 
suader d'abandonner  Calonne,  qui 
fut  destitué  et  exilé  en  Lorraine.  11 
voulait  à  peine  croire  à  un  change- 
ment aussi  subit ,  et  se  flattait  que  et 
n'était  qu'une  feinte.  Il  se  consolait 
par  l'idée  que  ses  plans  seraient  suivis, 
et  qu'ils  serviraient  un  jour  à  le  réta- 
blir en  faveur.  Sa  disgrâce  ne  fut  que 
trop  réelle.  On  ne  lui  épargna  ni  les 
reproches  ni  les  humiliations.  11  fut 
obligé  de  se  dépouiller  de  la  décora- 
tion du  cordon  bleu  ,  qu'il  portait 
comme  trésorier  de  l'ordre  du  St.- 
Esprit.  Il  s'expatria ,  et  passa  en  An- 
gleterre ,  où  il  reçut  des  consolations 
flatteuses.  Catherine  II  lui  écrivit  en 
ces  termes  :  a  J'ai  lu  les  mémoires 
»  que  vous  avez  donnés  aux  notables. 
»  Les  ennemis  de  la  France  doivent 
»  se  réjouir  de  votre  retraite  ,  ses 
»  alliés  doivent  s'en  affliger.  Par  cœur 
»  et  par  caractère ,  j'aime  les  grandes 
»  choses  et  les  grands  hommes.  Si 
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»  vous  venez  dans  mes  états  ,  vous  y 
»  trouverez  protection  ,  et  jouirez  de 
»  la  considération  duc  à  vos  talents 
»  et  à  votre  mérite.  »  Galonné ,  ré- 
fugié à  Londres ,  s'occupa  de  repous- 
ser 1rs  accusations  qui  s'élevaient  en 
foule  contre  lui.  Ce  fut  l'objet  spé- 
cial d'une  requête  adressé  au  roi  , 
vers  la  fin  de  1 787 ,  où  il  passe  en 
revue  tontes  ses  opérations  îninis- 
téi  i<  lies ,  et  où  il  s'efforce  de  prouver 
qu'il  n'en  est  pas  une  seule  qui  n'ait 
eu  pour  objet  l'amélioration  des  fi- 
nances. L'archevêque  de  Toulouse , 
son  successeur,  lui  avait  fait  connaître 
par  écrit  le  mécontentement  personr 
nel  du  roi  ;  les  parlements  de  Greno- 
ble, de  Toulouse,  de  Besançon,  l'a- 
vaient dénoncé  à  i'animadversion  pu- 
blique ;  enfin,  celui  de  Paris  avait 
rendu  formellement  plainte  contre 
lui.  Calonne  se  défend  contre  toutes 
ces  attaques  ;  il  supplie  le  roi  de  dé- 
clarer que ,  dans  toutes  les  opérations 
de  son  ministère,  il  n'a  jamais  agi  que 
par  les  ordres  ou  d'après  le  consen- 
tement de  sa  majrsïé,  et,  dans  le  cas 
du  silence,  il  offre  de  venir  se  justifier 
dans  les  formes  les  plus  solennelles  , 
devant  la  cour  des  pairs,  où  il  était 
accusé.  Gct  écrit,  rendu  public  parla 
Voie  de  l'impression ,  et  remarquable 
par  le  ton  animé  ,  mais  respectueux 
de  la  défense,  fut  vivement  attaqué 
par  une  foule  de  pamphlets.  A  toutes 
ces  inculpations,  les  amis  de  Galonné 
se  contentaient  d'opposer  un  fait ,  qui 
du  moins  a  le  mérite  de  la  vérité ,  et 
ne  laisse  pas  d'être  de  quelque  impor- 
tance auprès  de  gens  non  prévenus  , 
c'est  que  Galonné  sortit  du  ministère 
dans  un  tel  dénûment,  qu'il  fut  trop 
heureux  d'accepter  la  main  d'une  amie 
généreuse  ,  veuve  d'un  riche  finan- 
cier, qui  s'empressa  de  le  consoler 
des  rigueurs  du  sort  par  le  don  de  tous 
ses  biens.  Galonné  ne  fut  pas  mieux 
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écouté  dans  une  lettre  en  date  du  g 
février  1 789  ,  qu'il  adressa  également 
au  roi.  Celle-ci  contient  uniquement 
des  réflexions  politiques.  Necker  était 
rentré  en  place ,  et  dirigeait  tout  vers 
ce  système  révolutionnaire  qui  eut  de 
si  fâcheux  résultats  pour  l'autorité 
royale.  Calonne  combat  toutes  les  opé- 
rations de  son  successeur;  il  essaie 
d'en  démontrer  au  roi  les  funestes 
conséquences;  il  finit  en  annonçant  le 
projet  qu'il  formait  lui-même  de  venir 
se  présenter  comme  candidat  aux 
états-généraux.  Il  passa  effectivement 
sur  le  continent ,  et  se  présenta  à  l'as- 
semblée électorale  de  la  noblesse  de 
Bailleul;  mais  il  dut  renoncer  à  l'es- 
poir de  se  faire  élire,  et  retourna 
presque  aussitôt  à  Londres  ,  où  il  s'oc- 
cupa de  nouveau  d'écrits  polémiques 
sur  la  situation  des  affaires.  Des  évé- 
nements d'un  autre  genre  devaient 
occuper  le  reste  de  sa  vie.  La  révolu- 
tion était  commencée.  L'émigrati  on  des 
princes,  frères  du  roi,  appelait  au- 
tour d'eux  une  foule  de  mécontents, 
dont  la  force  principale  devait  être 
dans  l'appui  des  cabinets  étrangers. 
Calonne  vit  dans  cet  état  de  choses 
une  occasion  de  reparaître  sur  le  théâ- 
tre des  événements.  11  se  lança  dans  ce 
nouveau  tourbillon  avec  une  ardeur 
qui  semblait  désormais  au-dessus  de 
se.»  forces.  Ses  négociations ,  ses  voya- 
ges multipliés  en  Allemagne,  eu  Italie, 
en  Russie,  son  zèle ,  son  dévouement, 
le  rendirent  précieux  au  parti  dans  le- 
quel il  s'était  jeté.  Il  y  déploya  de  non- 
veaux  talents  et  l'esprit  le  plus  fécond 
en  ressources;  il  y  dépensa  la  fortune 
qui  lui  restait  de  son  second  mariage; 
enfin,  il  y  courut  risque  de  la  vie.  Un 
jour,  qu'il  était  près  de  rejoindre  les 
princes  à  Coblentz,  sa  voiture  fut  pré- 
cipitée dans  le  Rhin.  L'abbé  de  Calon- 
ne, son  frère,  qui  était  à  ses  côtés, 
eut  la  présence  d'esprit  de  se  saisir  du 


Digitized  by  Google 


t 

CAL 

portefeuille ,  et  le  tint  élevé*  au-dessus 
de  l'eau  jusqu'à  ce  qu'on  vînt  à  leur 
secours.  Tant  d'efforts  et  de  sacrifices 
furent  inutiles  pour  une  cause  mal- 
heureuse et  mal  défendue.  Lorsque  les 
moyens  politiques  furent  épuisés ,  Ca- 
lonne  voulut  encore  la  servir  de  sa 
plume ,  et  ce  fut  dans  celte  intention 
qu'il  composa  son  écrit  intitulé  :  Ta- 
bleau  de  VEurope  en  novembre 
1795.  Cest  un  de  ses  ouvrages  les 
plus  remarquables  par  la  chaleur  du 
style  et  l'expose  fidèle  des  événements.. 
Depuis  cette  époque ,  Calonne  dispa- 
rut de  la  scène  politique ,  et  vécut  à 
Londres  tranquille ,  et  principalement 
occupé  des  beaux  -  arts ,  qu'il  avait 
toujours  cultivés  avec  goût.  Il  quitta 
l'Angleterre  au  mois  de  septembre 
1 802 ,  et  vint  à  Paris ,  où  il  mourut 
le  29  octobre  suivant.  Telle  fut  la  car- 
rière brillante  et  désastreuse  d'un  mi- 
nistre plus  imprudent  que  mal  inten- 
tionné, qui  donna  le  premier  mouve- 
ment à  la  révolution  de  son  pays.  Il 
«xcita  une  tempête  qu'il  ne  fut  pas  en 
son  pouvoir  de  calmer.  1 1  composa  son 
assemblée  de  notables  d'éléments  dis- 
cordants qu'il  ne  sut  pas  contenir.  11 
possédait  à  un  très  haut  degré  les  qua- 
lités d'un  grand  administrateur;  il 
avait  une  connaissance  exacte  de  tous 
les  détails  ;  il  saisissait  l'ensemble  avec 
une  précision  admirable  ;  il  se  montra 
même  capable  de  concevoir  un  plan 
vaste  ;  mais  si  la  sagesse  qui  mûrit 
les  pensées ,  si  la  prévoyance  qui  de- 
vine les  obstacles,  si  l'esprit  d'ordre 
et  de  suite  qui  prépare  le  succès  de 
l'exécution ,  sont  les  parties  constitu- 
tives d'un  homme  d'état,  Ca tanne  ne 
saurait  prétendre  à  ce  titre*  Il  n'avait 
pas  étudié  les  hommes;  il  compta  trop 
légèrement  sur  des  promesses  et  sur 
des  protections  inconstantes,  et  la  va- 
nité l'aveugla  sur  le  bord  du  précipice. 
Il  mit  d'ailleurs  trop  -peu  de  dignité 
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dans  sa  conduite  personnelle,  et  de 
sévérité  dans  ses  mœurs.  La  vie  trop 
dissipée  d'un  homme  en  place  semble 
autoriser  des  soupçons  d'improbilé; 
ils  s'attachent  surtout  au  ministre  dépo- 
sitaire des  deniers  publics.  On  lui  a 
reproché  avec  raison  du  faste  et  de  la 
prodigalité ,  de  l'imprudence  et  de  la 
précipitation  ;  mais  son  caractère  était 
franc  et  généreux,  et  il  conserva  beau- 
coup d'amis  dans  sa  disgrâce.  Il  joi- 
gnait à  d'heureuses  dispositions ,  les 
avantages  d'une  éducation  brillante; 
son  travail  était  facile,  lumineux  ,  et 
son  application  infatigable,  même  au 
milieu  des  amusements  les  plus  frivo- 
les. Sa  physionomie  était  spirituelle,  sa 
politesse  aisée ,  ses  manières  séduisan- 
tes ;  il  parlait  avec  grâce  ;  il  savait  don- 
ner beaucoup  de  prix  à  ce  qu'il  accor- 
dait, et  mettre  beaucoup  d'adresse  et 
même  d'obligeance  dans  ses  refus.  La 
reine  lui  demandait  un  jour  une  chose 
à  laquelle  elle  attachait  sans  doute  de 
l'importance,  puisqu'elle  ajoutait,  de 
ce  ton  qui  annonce  qu'on  ne  veut  pas 
être  refusé  :  «  Ce  que  je  vous  deman- 
»  de  est  peut-être  bien  difficile.  — 
»  Madame,  répartit  Calonne,  si  cela 
»  n'est  que  difficile,  c'est  fait;  si  cela 
»  est  impossible,  nous  verrons.  »  Son 
style,  toujours  élégant,  souvent  noble 
et  animé,  est  quelquefois  diffus  et  in- 
correct. Ses  ouvrages  méritent  d'ail- 
leurs d'être  conservés  comme  docu- 
ments historiques  dans  l'administra- 
tion des  finances.  Ses  discours  et  ses 
mémoires  à  rassemblée  des  notables 
doivent  être  mis  en  première  ligne.  On 
a  de  lui  :  I.  Correspondance  de  Necker 
avec  Calonne,  1 787,  in-4.;  II.  Re- 
quête auroi ,  Londres,  1787,111-8°.; 
ÎIJ.  Réponse  de  Calonne  à  t  écrit  de 
Necker,  Londres,  1 788, 1  vol.  in-4°. , 
2  vol.  in-8  ;  IV.  Lettre  de  Calonne 
auroi,g  févr.  17S9,  Londres,  in-8°.; 
V.  Seconde  lettre  de  Calonne  au  roi, 
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f>  avril  1789,  Londres  in-8°.;  VI. 
JVole  sur  le  mémoire  remis  par  Nec- 
her  au  comité  des  subsistances ,  Lon- 
dres, 1789;  VII.  De  l'état  de  la 
France  présent  et  à  venir ,  1 790 , 
in-8".  ;\\l\.De  l'état  de  la  France 
tel  qu'il  peut  et  qu'il  doit  être ,  Lon- 
dres, 1790;  IX.  Observations  sur 
les  finances ,  Londres ,  1790,^-4°.; 
X.  Lettres  d'un  publi ciste  de  France 
à  un  pubUciste  d'Allemagne,  1 791  j 
XL  Esquisse  de  l'état  delà  France, 
1 79 1 ,  iu-8°.  ;  XII.  Tableau  de  l'Eu- 
rope en  novemb.  1 795,  etc.,  Londres, 
în-8°.  Ce  fut  cet  ouvrage  qui  attira  à 
Fauteur  une  réponse  de  la  part  du 
conseiller  d  état  de  Montvon  ,  qui 
avait  l'avantage  d'une  érudition  im- 
mense ,  et  qui  montra  beaucoup  de 
ménagement  pour  la  personne  de 
£on  adversaire.  Ce  fut  à  cette  épo- 
que que  Calonne  se  brouilla  avec 
les  princes  ,  dont  il  abandonna  le 
parti.  Ou  trouve  cucDre  dans  la  liste 
île  ses  ouvrages  :  Des  finances  pu- 
bliques de  la  France,  1 797 ,  in-8°.; 
Lettre  à  l'auteur  des  considérations 
sur  l'état  des  affaires  publiques, 
1 798 ,  in-8".  ;  on  lui  attribue  aussi 
une  Réponse  à  Montyon,  des  Re- 
marques sur  Vhistoire  de  la  révo- 
lution de  Russie,  par  Rulhières; 
enfin ,  un  Traité  sur  la  police ,  des- 
tiué  à  l'Angleterre.  Il  parait  qu'il  a 
laissé  en  outre,  sur  différents  sujets 
d'arts  ou  d'administration,  quelques 
manuscrits  qu'il  n'a  pas  eu  le  temps 
de  publier.  L'édition  des  œuvres  du 
poète  Lebrun  (  Ecoucbard  )  oflre 
deux,  lettres  de  Galonné,  dont  l'une 
est  remarquable  par  le  style  et  par  le 
sujet.  Le  ministre  engage  le  poète  à 
célébrer  dans  ses  vers  l'assemblée  des 
notables  et  la  révolutiou  qui  se  pré- 
pare. — -  L'abbé  de  Colonne  ,  sou 
frère,  qui  l'avait  suivi  dans  tous  ses 
voyages,  mourut  en  1 799  à  Londres, 
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où  il  rédigeait  un  journal  intitulé  :  le 
Courrier  de  V Europe.       D — s. 

CALOV  (Abraham),  en  latin  Calo- 
vius,  théologien  luthérien,  né  en  161  a, 
à  Mohrungcn,  en  Prusse,  fit  ses  étu- 
des à  KÔnigsberg  et  à  Rustock ,  fut  pro- 
fesseur et  prédicateur  à  Kônigsberg , 
recteur  à  Dantzig ,  et  professeur  de 
théologie  à  Wiltembcrg ,  où  il  mourut, 
le  *a5  fév.  1 686.  La  plus  grande  partie 
de  sa  vie  se  passa  en  querelles  avec 
les  théologiens  de  son  temps ,  tels  que 
Jean  Bergius ,  Heuri  Nicolaï ,  Jean 
Cxsar,  George  Calixte ,  et  beaucoup 
d'autres.  Ce  fut  contre  Calixte  qu'il 
«'éleva  le  plus  fortement  au  colloque 
de  Thorn.  Calov  y  porta  une  aigreur 
et  une  animosité  rares,  même  dans 
les  querelles  théologiques.  Les  disser- 
tations ,  les  pamphlets  qu'il  écrivit 
contre  ses  adversaires ,  les  thèses  qu'il 
soutiut,  les  accusations,  les  réfuta- 
tions qu'il  publia,  sont  innombrables. 
On  ne  remarque  guère  aujourd'hui , 
parmi  ses  ouvrages ,  que  :  I.  sa  Biblia 
illustrata ,  où  il  attaqua  les  explica- 
tions de  Grotius  ;  11.  sou  Systema 
LL.theol.  ;  III.  son  Tractatus  de 
methodo  docendi  et  disputandi, 
Bostock,  1607  ,  in-80.;  IV.  ses  écrits 
contre  les  sociniens  ;  V.  ses  Conside- 
ratiunes  arminianismi ,  seul  ouvrage 
où  il  ait  montré  quelque  modération. 

CALPHURN1US(  Jeaw  ),  savant 
critique  du  1 5*.  siècle  ,  né  à  Brescia  , 
d'une  famille  originaire  du  Bcrgamas- 
que ,  fut  professeur  de  langue  grecque 
à  Venise ,  et  ensuite  à  Padoue ,  depuis 
l'an  1478  jusque  versi5o*A.  Il  a  pu- 
blié:!, une  édition  d*  Ovide,  1474»  H« 
VJIeautontîmorumenos  de  Térence , 
avec  un  commentaire ,  Trévise ,  1  f\  7  4 , 
in-foJ.  Ce  commentaire  a  été  plusieurs 
fins  réimprimé  avec  ceux  que  Donat 
nous  a  laissés  sur  les  cinq  autres  co- 
médies du  même  poète.  Westerkove, 
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qui  a  joint  ces  commentaires  h  la  belle 
édition  qu'il  a  donnée  de  Tércnce  (  la 
Haye,  1726,2  vol. in-4°.;  ibid.,  17^2, 
in-8°.),  soupçonne  Calphurnius  d'a- 
voir tire'  son  commentaire  de  celui  de 
Donat ,  qui  existait  peut-être  encore 
de  son  temps,  et  d'en  avoir  ensuite 
supprimé  le  manuscrit.  III.  CatuU 
le,  Tibuîle ,  Properce ,  et  les  Sui- 
ves de  Stace,  Vicence,  1481  ,  in- 
fol.  11  y  joignit  quelques  poèmes  la- 
tins de  sa  façon ,  dont  un  sur  le  mar- 
tyre de  S.  Simon ,  enfant  massacré 
par  des  juifs  en  1 4-7 1-  IV.  Un  dialo- 
gue tenu  aux  Champs-Elysées  entre 
son  ame  et  celle  de  Lucius  Calpliur- 
nius Pison ,  historien  romain  ;  V.  des 
satires  (  Foy.  la  Lilteralura  Brixia- 
na  du  cardinal  Quirini  ).     C.  M.  P. 

CALPRENEDE  (  Gauthier  de 
Costes,  chevalier ,  seigneur  de  la  ), 
«é  au  château  de  Tolgou  ,  dans  le 
diocèse  de  Cahors,  à  deux  lieues  de 
Sarlat,  est  moins  connu  aujourd'hui 
par  ses  ouvrages  que  par  ces  vers  de 
JBoileau: 

Tout  a  ITiomeur  gasconne  en  uir  auteur  gâicou , 

Catprenède  et  Juba  parlent  du  même  tou. 

Après  avoir  fait  ses  études  à  Toulouse, 
il  vint  à  Paris  vers  l'an  iOS'A  ,  et  entra 
en  qualité  de  cadet  dans  le  régiment 
des  gardes  ,  où  il  fut  ensuite  officier. 
Depuis  ,  et  peu  après  l'an  1 6 jo  ,  il 
fut  lait  gentilhomme  ordinaire  de  la 
chambre.  En  1648,  il  épuisa  Made- 
leine de  Lyée,  veuve  en  premières 
noces  de  Jean  de  Vieux-Pont,  seigneur 
de  Compaut ,  et,  en  secondes  et  der- 
nières, d'Aruoul de  Braque,  seigneur 
de  Vaular  et  de  Château  vert.  La  Cal- 
prenède  étant,  en  i603,  au  château 
de  Mouflaine ,  y  voulut  faire  voir  aux 
dames  des  marques  de  son  adresse  au 
fusil  ;  la  poudre  enflammée  lui  sauta 
au  visage,  et  le  défigura.  Quelques 
mois  après,  revenant  de  Normandie, 
il  fut  blessé  au  frout  d'an  coup  de  tête 
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que  lui  donna  son  cheval,  et  mourut  au 
mois  d'octobre  ib63.  La  Calprenède 
a  fait  des  romans  et  des  pièces  de  théâ- 
tre; ses  romans  sont:  1.  Cassandre, 
1 64  % ,  en  10  vol.  in-8  \  ;  réimprimes 
en  17^1  ,  10  vol.  in- 12  (  Voy,  Bois- 
sat  ).  Alexandre-Nicolas  de  La  Ro- 
chcfoucault,  marquis  de  Surgères,  en 
a  donné  un  abrégé  eu  1752,  3  vol. 
in- 12.  II.  Cléopàlre ,  12  tom.en  25 
vol.  in-8".  Ces  deux  ouvrages  ont  été' 
traduits  en  italien.  C  est  dans  le  der- 
nier que  figure  Juba,  ridiculisé  par 
Iioilcau.  On  a  public,  en  i()68,  5 
vol.  in- 12,  un  abrégé  de  Cléopdlre; 
Lebret,  en  1769,  et  M.  Benoît,  en 
1789,  en  ont  publié  deux  autres. 
111.  Faramond,  ou  l'Histoire  de 
France,  7  volumes  in  - 8°. 

L'auteur  n'ayant  pas  achevé  cet  ou- 
vrage, Pierre  Dorti^ue  de  Yaumo- 
rièi  c  en  donua  la  suite  en  5  volumes. 
31  y  a  eu  deux  éditions  de  Faramond, 
l'une  faite  à  Paris,  l'autre  à  Amster- 
dam ;  on  préfère  ia  première;  le  tome 
X  eu  est  très  rare,  parce  qu'il  a  été 
brûlé  dans  un  incendie  au  collège  de 
Wontaigu.  M.  de  Surgères  a  donné , 
en  1753  ,  un  abrégé  ào>  Faramond  % 
i  vol.  iu-12.  IV.  Silvandre  ,  qu'il 
composa  étant  cadet.  On  dit  que,  de 
l'argent  qu'il  en  eut ,  il  s'habilla  d'une 
manière  bizarre, et  que,  comme  on  lui 
demandait  le  nom  de  son  étoffe ,  il 
répondit  que  c'était  du  Silvandre.  Si 
ce  fait  était  vrai ,  son  Silvandre  au- 
rait été  imprimé;  cependant  on  ne  sait 
ce  que  c'est;  on  présume  que  c'était  un 
roman.  V.  Les  Nouvelles ,  ou  les 
Divertissements  de  la  princesse  Al- 
cidiane)  1G61 ,  in-8 \,  publié  sous  le 
nom  de  sa  femme,  mais  que  Nicéron 
attribue  à  notre  auteur.  «  Le  meilleur 
»  de  ces  romans,  dit  La  Harpe,  est, 
»  sans  contredit  Cléopdlre ,  malgré 
»  son  énorme  longueur,  ses  conversa- 
»  lions  éternelles ,  et  ses  descrin lions, 
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»  qu'il  faut  sauter  à  pieds-joints  ;  la 
»  complication  de  vingt  différentes 
»iutrigues,  qui  n'ont  eutre  elles  au- 
»  enn  rapport  sensible ,  et  qui  cch.ip- 
»  pent  à  fa  plus  forte  mémoire  ;  sCS 

*  grands  coups  d'épee  qui  ne  font  ja- 
»  mais  peur,  et  que  M*',  de  Sévigué 
»  ne  baissait  pas  ;  ses  résurreclious  , 
»  qui  font  rire,  et  ses  princesses  qui 
»  ne  font  pas  pleurer.  Avec  tous  ces 
»  défauts,  que  l'on  retrouve  dans  Cas- 
ut  sandre  t\  dans  Faramond ,  La  Cal- 
»  prenède  a  de  l'imagination  ;  ses  lié- 
»  ros  ont  le  front  élevé  ;  il  offre  des 

*  caractères  fortement  dessinés ,  et 
»  celui  d'Artaban  a  fait  une  espèce 
»  de  fortune  ;  car  il  a  passé  en  prover- 
»  be.  »  On  a  quelquefois  attribué  à  La 
Calprenède  'e  roman  de  Bérénice ,  qui 
est  de  Segrais.  Les  tragédies  de  La 
Calprenède  sont  :  L  la  Mort  de  Mi- 
thridate,  i657,in-4°.;  elle  fut  re- 
présentée, pour  la  première  fois,  le 
jour  des  Bois ,  ce  qui  donna  lieu  à  une 
plaisanterie.  A  la  fin  de  la  pièce ,  Mi- 
tliridate  prend  une  coupe  pleine  de 
poison ,  et,  après  avoir  délibéré  quel- 
que temps  ,  il  dit  en  l'avalant  : 

M*i»  e*e«t  trop  différer..,. 

Un  plaisant  d  lu  parterre  acLcva  le  vers 
en  disant: 

Le  roi  boit ,  le  roi  boit. 

II.  Bradamante  ,  tragi  -  comédie, 
1637  ,  in-4°.  ;  III.  Jeanne  dJ 'Angle- 
terref  tragédie,  i638,  in-4°.  ;  IV.  le 
Clarionte  ,oule  Sacrifice  sanglant , 
tragi-comédie,  1607,  in-4°»;  V.  le 
Comte  d'Essex  ,  tragédie ,  1 65g , 
in-4°.  Celte  pièce  fut  jouée  en  iG38; 
il  n'y  avait  que  trente-sept  ans  que  le 
comte  d'Essex  était  mort.  C'est  la 
meilleure  pièce  de  La  Calprenède ,  et 
l'on  en  peut  dire  autant  de  celles  que 
Thomas  Corneille  et  Boyer  firent  jouer 
tous  les  deux  en  1678,  sous  le  même 
litre.  Ils  avaient  l'un  et  l'autre  profité 
«le  quelques  idées  de  La  Calprenède. 
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De  ces  trois  tragédies,  celle  de  Corneille 
est  seule  restée  au  théâtre.  VI*  La 
Mort  des  enfants  d'Hérode,  ou  Suif  d 
de  la  Mariamne ,  tragédie ,  1639, 
in-4°.  (  la  Mariamne,  tragédie  de 
Tristan  l'Hermite,  avait,  en  i656, 
balance  les  succès  du  Cid  ).  VII. 
Edouard,  roi  d'Angleterre,  tragé- 
die, 1640,  in-4°.;  VIII.  PhalarUe, 
tragédie,  1641 ,  in-40-î  IX.  Herme- 
negilde  ,  tragédie  en  prose ,  1 643  , 
iu-4°.;  X.Btlisaire,  tragi-comédie, 
non  imprimée,  jouée  en  i65q.  A 
l'exception  du  Comte  d'Essex ,  tou- 
tes ces  pièces  sont  détestables.  II  est 
étonnant  que  l'auteur,  qui  a ,  dans  ses 
romans  ,  fourni  matière  à  tant  d'ou- 
vrages dramitiques  ,  ait  fait  de  si 
mauvaises  tragédies.  Le  cardinal  de 
Richelieu,  quoiqu'adroirateur  indul- 
gent de  la  médiocrité ,  «e  put  s'em- 
pêcher de  dire,  d'une  des  tragédies  de 
La  Calprenède ,  que  le  moindre  de  ses 
défauts  était  d'être  écrite  en  vers  lâ- 
ches :  «  Comment  lâches  1  s'écria  l'au- 
»  teur  ;  cadédis,  il  n'y  a  rien  de  lâche 
»  dans  la  maison  de  la  Calprenède. 

A.  t. 

CALPURNtE.  F.  César  (  Jules  ). 

CALPURN1US-FLAMMA(  Mar- 
cus  ) ,  a  mérité  d'être  placé  auprès  des 
Curtius  et  des  Décius  ,  par  un  dévoue- 
ment aussi  généreux.  L'an  de  Rome 
4g4?  dans  la  première  guerre  punique, 
le  consul  Atilius  ayant  engagé  sou  ar- 
mée dans  un  pays  qu'il  ne  connaissait 
pas,  l'avait  mise  dans  le  plus  grand 
danger.  Le  général  carthaginois  ,  qui 
avait  marché  à  sa  rencontre,  s'était 
saisi  des  hauteurs ,  et  tenait  les  légions 
romaines  assiégées  dans  le  vallon  qu'el- 
les occupaient.  Calpurnius,  tribun  mi- 
litaire, épargna  à  son  pays,  par  sa* réso- 
lution et  son  courage,  un  désastre  et 
une  honte  qui  auraient  rappelé  les  four- 
ches Cuidincs.  Il  prit  avec  lui  trois 
cents  hommes,  et  alla  s'emparer  d'une 
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imminence,  sans  espoir  de  salut,  mais 
enflammé,  ainsi  que  sa  troupe,  par 
l'amour  de  la  gloire  et  l'ambition  de 
sauver  l'armée.  On  rapporte  qu'en 
conduisant  son  détachement,  il  lui  dit: 
«  Soldats,  mourons,  et,  par  notre 
*>  mort,  arrachons  aux  Carthaginois 
»  les  légions  qu'ils  tiennent  assié- 
»  gées.  »  11  en  arriva  ainsi.  Pendant 
qu  ils  occupaient  les  ennemis ,  le  con- 
sul eut  le  temps  de  dégager  son  ar- 
mée. Gtlpurnius  survécut  aux  siens 
comme  par  miracle  ;  il  fut  trouvé  au 
milieu  des  morts  respirant  encore, 
îi'ayant  point  reçu  de  blessures  mor- 
telles ,  les  soins  qui  lui  furent  donnés 
le  mirent  en  état  de  servir  encore  son 
pays.  Un  seul  auteur  (  M.  Caton  ), 
au  rapport  d'Aulu-Gclle,  attribue  ce 
iait  à  un  tribun  appelé  Q.  Caeditius. 

Q — R — y. 
CALPURNIUS  (  Titus  Jule  ) , 
-contemporain  de  Ne'mésien ,  natif  de 
Sicile,  vivait  dans  le  3e.  siècle,  et 
était  très  pauvre.  On  a  de  lui  sept  églo- 
çues  ou  idylles ,  qui  ne  sont  pas  sans 
mérite,  et  qui  se  rapprochent  de  cel- 
les de  Virgile.  Il  les  a  dédiées  à  Ne'mé- 
sien, son  protecteur,  que  quelques 
savants  même  en  croient  l'auteur.  Du 
temps  de  Charlemagne ,  on  les  met- 
tait entre  les  mains  des  écoliers.  La 
j re.  édition  de  Calpurnius  se  trouve 
dans  celle  de  Silius  Italicus,  Borne, 
1 47 1 ,  in-fol.  Ses  églogues  ont  été 
réimprimées  la  même  année  à  la 
suite  d'Hésiode.  Elles  ont  été  im- 
primées à  Leipzig,  i8o3,  in -8°. , 

Î)ar  les  soins  de  M.  Ch.  D."  Beck.  On 
es  trouve  aussi  dans  les  éditions  de 
Ne'mésien,  notamment  dans  l'édition 
de  Mittau,  1774»  in-8'.;  dans  les 
Poètœ  latini  minores  donnés  par 
Burmanu ,  Leyde ,  1  ,  a  vol.  in- 
4  '.,  et  dont  M.  Wernsdorf  a  donné 
une  nouvelle  édition  plus  estimée, 
Altembourg ,  1 780  - 1 799 ,  1  o  yol. 
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in-8*.  M.  Mairault  a  fait  une  traduc- 
tion de  Calpurnius ,  qu'il  publia  sous 
ce  titre  :  les  Pastorales  de  Némésien 
et  de  Calpurnius  traduites  en  fran- 
çais, avec  des  remarques  et  un  dis- 
cours  sur  VÊglogue,Bv\ix<Aks,  1 744» 
in -8°.  Cette  traduction  est  estimée. 
Quelques  auteurs  portent  à  onze  le 
nombre  des  cgiogues  de  Calpurnius, 
Ce  poète  a  assez  bien  imité  Théocrite 
et  Virgile;  cependant  il  a  su  ne  pas 
donuer  à  ses  bergers  la  grossièreté  des 
mœurs  de  ceux  de  Théociite  ;  il  est 
quelquefois  négligé  et  enflé,  et  est 
inférieur  à  Virgile  pour  l'élégance  et 
la  pureté.  A.  B — t. 

CAL V ART  (  Denis),  peiutre,  na- 
quit à  Anvers  en  i565.  On  l'appelle 
en  Italie  Denis -le  Flamand.  Il  vint 
très  jeune  à  Bologne;  il  n'était  en- 
core que  peintre  de  paysages.  Pour 
apprendre  à  dessiner  la  figure ,  il  fré- 
quenta l'école  de  Fontana ,  et  celle  de 
Laurent  Sabbatini ,  qu'il  aida  à  Rome 
dans  ses  travaux  au  Vatican.  Après 
avoir  dessiné  quelque  temps  les  pein- 
tures de  Raphaël ,  il  revint  à  Bologne, 
et  y  ouvrit  une  école ,  dont  il  est  sorti 
cent  trente-sept  maîtres,  parmi  lesquels 
il  faut  distinguer  l'Albane,  le  Guide  et 
le  Dominiquin.  Denis  savait  colorer  à 
la  manière  des  Flamands  ;  aussi  les  Bo- 
lonais le  regardent-ils  comme  un  des 
restaurateurs  de  leur  école  en  cette 
partie  de  la  peinture,  qui ,  chez  eux , 
avait  déjà  commencé  à  dégénérer.  Il 
possédait  la  connaissance  des  deux 
perspectives ,  de  l'anatoinie ,  et  de  l'ar- 
chitecture, comme  on  le  voit  dans  un 
grand  nombre  de  petits  tableaux  sur 
cuivre,  représentant  des  faits  de  Y  An- 
cien' Testament,  et  dont  les  religieu- 
ses de  son  temps  avaient  coutume  de 
meubler  leurs  cellules.  Augustin  Car- 
rache  et  Sadeler  ont  gravé  une  partie 
des  ouvrages  de  Denis.  On  montre 
dans  beaucoup  de  portefeuilles  de- 
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dessins  de  ce  maître,  qui  sont,  pour  la 
plii|Kii  t ,  à  f  curie  de  la  Chine  ou  à  ta 
pierre  noire.  On  lui  a  reproché  une 
sorte  île  manière  et  d'affectation  qui 
était  sans  excuse  chez  un  homme  de 
ce  mérite.  S»s  figures  ont  quelquefois 
des  attitudes  peu  nobles  et  trop  har- 
dies. On  attribue  ce  défaut  au  carac- 
tère de  Calv^rt,  qui  était  ardent  et 
porté  à  Ja  violence.  Lanzi  dit  qu'il  ins- 
truisait ses  disciples  avec  patience  et 
sagesse. Cependant,  on  sait  qu'il  eut  un 
jour  la  brutalité  de  frapper  le  Domiui- 
quin ,  parce  que  ce  jeune  artiste ,  alors 
son  élève ,  copiait  secrètement  des  es- 
tampes d'Augustin  Oirrache.  Les  meil- 
leurs tableaux  de  Calvart  sont  un  S. 
Michel,  à  St.- Pétrone,  et  son  Purga- 
toire, aile  Grazie,  à  Bologne.  Les 
Carraches  ont  avoué  qu'ils  y  avaient 
puisé  beaucoup  d'idées  heureuses.  Cet 
nommage  sincère  rendu  par  les  Gar- 
raches  est  flatteur  pour  l'école  flaman- 
de, Denis  mourut  à  Bologne  en  1619. 
Orctti  rapporte  l'inscription  qui  fut 
placée  sur  son  tombeau  dans  l'église 
des  Servîtes.  A— D. 

CALVERT  (  Geouge  ) ,  plus  connu 
sous  le  nom  de  comte  de  Baltimore , 
naquit  en  1578  à  Kvplin  dans  le 
Yorkshire,  d'une  ancienne  famille  ori- 
ginaire de  Flandre.  Après  avoir  fait 
ses  études  dans  l'université  d'Oxîôrd , 
rt  voyagé  en  différentes  «outrées  du 
Continent ,  il  devint  secrétaire  de  lord 
(^écil ,  l'un  des  ministres  de  Jacques  Ier. 
Ses  vertus  et  ses  talents  lui  méritèrent 
la  confiance  de  ce  prince,  qui  le  fit 
successivement  chevalier,  lord  d'Ir- 
lande ,  sous  le  titre  de  baron  de  Balti- 
more, et  secrétaire  d'état  en  1G19. 
Au  bout  de  cinq  ans ,  il  déclara  ou- 
vertement au  monarque  qu'il  était 
pressé  par  sa  conscience  de  faire  pror 
fi  ssion  de  la  religion  catholique,  et  lui 
r«'"'it  les  sceaux  de  sa  place,  qu'il 
avait  tenus  avec  u::c  inimité  vi  uao 
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capacité  dignes  de  servir  d'exemple. 
Jacques  lui  conserva  sa  confiance  et 
sou  rang  au  conseil  privé.  Après  la 
mort  de  ce  roi ,  il  alla  prendre  posses- 
sion des  terres  qu'il  lui  avait  concé- 
dées élans  l'île  de  Terre-Neuve ,  où  il 
forma  une  plantation  qui  commençait 
à  prospérer,  lorsque  de  Lavade  se 
présenta  avec  trois  vaisseaux  de  ligne 
et  des  troupes  de  débarquement  qui 
ravagèrent  les  pêcheries.  Calvert  arma 
deux  vaisseaux  à  ses  dépens ,  donna 
la  chasse  aux  Français,  et  rétablit  les 
pêcheries.  Voyant  cependant  qu'il  ne 
pourrait  point  garantir  sa  plantation 
des  iusultes  de  l'ennemi,  il  l'aban- 
donna ,  et  repassa  en  Angleterre.  Char- 
les r r. ,  qui  avait  pour  lui  les  mêmes 
sentiments  que  son  père ,  lui  accorda, 
et  à  ses  descendants  ,  en  toute  pror 
priété,  au  nord  de  la  Virginie,  un  vaste 
terrain,  auquel  ce  prince  donna  le  nom 
de  Maryland,  en  l'honneur  de  la  prin- 
cesse Marie  sa  fille.  Baltimore  se  dis- 
posait à  aller  prendre  possession  de  ce 
pays ,  et  s'y  mettre  à  l'abri  de  la  sévé- 
rité des  lois  contre  les  catholiques, 
lorsqu'il  termina  sa  carrière  le  1 5  avril 
i65'2.  Son  fils  partit  d'Angleterre  l'an- 
née  suivante  avec  deux  cents  familles 
catholiques,  qui  furent  bientôt  après 
suivies  d'un  grand  nombre  d'autres  , 
fuyant  les  lois  pénales  de  leur  pays 
natal  contre  leur  religion.  L'éducation 
que  ces  émigrés  avaient  reçue ,  le  culte 
pour  lequel  ils  s'expatriaient,  les  soins 
vigilants  de  leur  chef,  prévinrent  les 
desordres ,  qui  ne  sont  que  trop  ordi- 
naires dans  les  états  naissants.  La  nou- 
velle colonie  vit  les  sauvages,  gagnes 
par  la  douceur  et  par  les  bienfaits , 
s'empresser  de  concourir  à  sa  forma- 
tion. Le  spectacle  de  la  paix  et  du  bon- 
heur dont  elle  jouissait  y  attira  une 
foule  d'hommes  qu'on  persécutait  ail- 
leurs, ou  pour  la  meure  croyanre,  ou 
pour  ù'juUts.  Lue  devint,  à  la  laveur 
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tTttne  tolérance  très  étendue,  l'asile 
de  toutes  les  sectes  indistinctement. 
Les  descendants  du  fondateur  decettc 
intéressante  colonie  furent  destitués 
de  leur  propriété  sousCromwell,  réin- 
tégrés dans  leurs  droits  sous  Char- 
les H,  obligés,  sous  son  successeur,  de 
soutenir  un  procès  dispendieux  avec  la 
couronne;  enfin,  sous  Guillaume  111, 
ils  se  virent  sur  le  point  d'être  entière- 
ment dépouillés  ;  et  ils  ne  trouvèrent 
d'autre  moyen  de  conserver  leur  pro- 
priété qu'eu  renonçaut  à  la  foi  catho- 
lique ,  pour  entrer  dans  le  sein  de  l'é- 
glise anglicane.  Le  changement  du  chef 
n'en  apporta  aucun  dans  la  croyance  des 
habitants.  Les  catholiques  y  forment 
encore  aujourd'hui  une  population  plus 
nombreuse  que  celle  de  toutes  les  autres 
religions  ;  la  ville  de  Baltimore  est  mê- 
me devenue,  dans  ces  derniers  temps, 
le  centre  de  la  catholicité  de  tous  les 
États-Unis,  par  l'érection  d'un  siège 
épiscopal  en  1 789.  Enfin  Pie  Vil ,  en 
établissant  quatre  autres  sièges  episco- 
paux  dans  les  mêmes  états,  a  donné 
à  celui  de  Baltimore  le  titre  et  les  droits 
de  métropolitain.  Le  comte  de  Balti- 
more n'était  pas  seulement  un  homme 
d'état;  plusieurs  productions  estima- 
bles attestent  qu'il  était  encore  homme 
de  lettres.  On  connaît  de  lui  :  Carmen 
funèbre  in  D.Untonem,  1  5q(),  in-40.; 
Lettres  sur  les  affaires  d'état;  Dis- 
cours prononcés  au  parlement ,  pen- 
dant qu'il  en  était  membre  ;  Relation 
du  Marjrland  ;  Lamentations  de  l'É* 
glise,  164*2,  in-4°.,  en  anglais,  etc. 
— Calvert  (Jacques),  théologien  non 
conformiste ,  natif  d'York ,  élevé  à 
Cambridge,  mort  en  1698,  est  auteur 
d'un  ouvrage  intitulé  :  ïiephthali,  seu 
coUuctatio  théologien  de  reditu  dé- 
cent tribuum,  com>er$ioneJudœorumy 
et  mens  Ezekielis,  Londres,  in«4\, 
1672.  T — d. 
CAL  VI  (  Lazare  ) ,  peintre  ,  né  à 
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Gènes  en  i5o«2,  fils  d'Augustin  Cilvi> 
qui  fut  le  premier  dans  cette  ville  à 
substituer  les  fonds  peints  aux  fonds 
d'or,  étudia  l'art  sous  son  père,  jus- 
qu'à ce  qu'il  eut  vu  la  belle  manière 
de  Périn  del  Vaga,  dont  il  voulut  être 
élève ,  quoique  déjà  âgé  de  vingt-cinq 
ans.  Périn  del  Vaga  s'attacha  tellement 
à  Lazare,  qu'il  lui  dessinait  les  car- 
tons de  ses  ouvrages  et  l'encourageait 
à  accepter  les  commissions  les  plus  dif- 
ficiles. Lazare,  de  concert  avec  son 
frère  Pantaléon,  orna  de  belles  fres- 
ques le  palais  d'Antoine  Doria,  la  fa- 
çade d'une  maison  sur  la  place  Pinelli 
et  deux  salles  du  palais  de  Griraaldi' 
près  de  l'église  de  St.-François.  Sa  ré' 
putation  s'étant  répandue  eu  Italie,  il 
fut  appelé  successivement  à  Monaco  et 
à  Naples.  Il  obtint  dans  cette  dernière 
ville  la  permission  d'ajouter  une  tête 
de  Maure  à  ses  armes.  Au  milieu  de 
ces  succès ,  cet  artiste  montrait  un  ca- 
ractère ambitieux  et  porté  à  l'envie.  Il 
aurait  voulu  être  le  premier  de  sa  pro- 
fession. Il  entendait  avec  douleur  les 
éloges  oju'on  pouvait  donner  aux  au- 
tres maîtres.  Cette  dangereuse  et  cruelle 
maladie  le  porta  à  empoisonner  un 
jeune  artiste  nommé  Jacques  Bargone, 
dont  il  était  jaloux.  Bientôt  Calvi ,  s'é- 
tant vu  pre'férer  le  Bergamasque  et 
Luc  Cambiaso  pour  des  ouvrage* 
qu'ordonnait  le  prince  Doria,  aban- 
donna la  peinture ,  et  s'appliqua  d'a- 
bord à  la  nautique,  ensuite  à  l'es- 
crime :  il  réussit  particulièrement  dan» 
cet  exercice ,  et  prit  alors  l'habitude 
de  porter  sous  sou  vêtement  une  jaque 
de  mailles.  Cette  précaution  singu- 
lière lui  fut  utile  un  jour  qu'un  assas- 
sin lui  donna  un  coup  de  stilet.  Lazare 
continua  de  négliger  la  peinture  pen- 
dant vingt  ans  ;  mais ,  irréfléchi  et 
bizarre,  il  se  livra  de  nouveau  à  l'é- 
tude de  cet  art,  et  continua  de  peindra 
jusqu'à  quatre-vingt-cinq  ans,  tou- 
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Î*  )urs  avec  une  certaine  sécheresse.  Noyon ,  le  ï  o  juillet  1 509.  Son  pere'y 

I  ne  fit  plus  ensuite  rien  autre  de  Gérard  Gauviu,  était  tonnelier.  Il  \é 

mémorable  que  de  vivre  jusqu'à  cent  destina  de  bonne  heure  à  l'état  ecclé- 

cinq  ans.  Son  frère  Pantaléon  était  siastique.  Nous  apprenons  de  Calvin 

mort  en  1  5q5,  en  laissant  quatre  en-  lui-même,  dans  une  épitre  qu'il  adressa 

fants ,  qui  furent  aussi  peintres  comme  à  Claude  d'Hangest ,  abbé  de  St.-Éloi 

leur  père  et  leur  oncle.  L'aîné,  Marc-  de  Noyon,  en  lui  dédiant  son  premier 

Antoine,  s'éleva  seul  jusqu'à  la  médio-  ouvrage ,  que  c'est  à  la  famille  de  cet 

enté.  Il  excella  dans  l'art  de  connaître  abbé  qu'il  eut  la  principale  obligation 

la  main  des  meilleurs  maîtres ,  art  dif-  de  ses  premières  études  et  de  l'eauca- 

ficile,  et  pour  lequel  011  ne  fait  pas  tion  libérale  qu'il  reçut  :  De  plèbe 

assez  d'études.  Le  second ,  Aurèle,  de-  homuncio, . . .  domi  vestrœ  puer  edu- 

vint  un  poète  assez  distingué.  Les  catus,  primam  vitœ  et  litterarum 

deux  derniers,  Benoît  et  Félix,  tom-  disciplinant  familiœ  vestrœ  nobilis- 

bèrent  dans  un  état  d'infirmité,  qui  s imœ .  acceptant  refero.  11  avait  à 

les  fit  renoncer  à  la  peinture.  A-— d.  peine  douze  ans ,  lorsqu'il  fut  pourvu 

CAL VI  (Donat  ; ,  vicaire-général  d'un  bénéfice  simple  dans  la  catbé- 

dc  la  congrégatiou  de  Lombardie  de  drale  rte  Noyon.  Six  ans  après,  il  fut 

l'ordre  de  S.  Augustin  ,  né  à  Ber-  nomme  à  une  cure  qu'il  permuta  bien** 

gaine,  a  publié  un  ouvrage  rare  et  tôt  pour  une  autre.  Ainsi,  par  un 

curieux,  intitulé  :  Scena  letleraria  abus  qui  n'était  pas  rare  alors,  les 

degli  scrittori  Sergamaschi,  Ber-  protecteurs  de  Calvin  lui  avaient  déjà 

gamc,  1664,  ù>4°.,  divisé  en  deux  fait  conférer  plusieurs  bénéfices  avant 

parties,  dont  la  première  renferme  la  qu'il  eût  atteint  l'âge  de  vingt  ans,  et 

notice  d'environ  trois  cents  littéra-  il  jouissait  du  thre  et  des  revenus 

tcurs  de  Bergame  ,  avec  soixante-  d'une  cure,  quoiqu'absent  et  sans  être 

trois  portraits.  La  deuxième  partie ,  engagé  dans  les  ordres.  Pendant  qu'il 

consacrée  à  l'académie  degli  Excitati,  continuait  ses  études  à  Paris  ,  il  y  fit 

donne  la  notice  de  trente -sept  aca-  connaissance  avec  Pierre  Robert  Oli- 

démiciens.  avec  sept  portraits.  (F',  la  vetan,  né  comme  lui  à  Noyon,  mais 

Bibliothèque  curieuse  de  David  Clé-  plus  âgé  de  quelques  années.  Ccst  de 

ment.  )  —  Calvi  (Maximilien  ),  au-  lui  qu'il  n  çut  les  premières  semences 

tcur  italien  du  16  .  siècle,  a  publié  de  la  doctrine  nouvelle  qui  comraen- 

traité  De  la  Hermosura, y  deljimory  çait  à  se  répandre  en  France.  11  fut 

imprimé  à  Milan,  i5^6.  —  Calvi  détourné  par-là  de  la  vocation  à  la- 

(Jean),  né  à  Crémone,  médecin  de  quelle  semblait  devoir  l'attacher  la 

Fhôpital  de  Florence ,  et  professeur  de  possession  anticipée  de  ses  bénéfices, 

médecine  à  Pise  dans  le  i8r.  siècle  ,  11  abandonna  l'étude  de  la  théologie, 

a  donné  en  latin  :  I.  De  l'état  actuel  pour  aller  suivre  d'abord  à  Orléans  et 

de  la  médecine  en  Toscane,  Florcn-  ensuite  à  Bourges  des  leçons  de  droit, 

ec,  174^,  fort  estimé;  II.  en  italien  11  fit  de  grands  progrès  dans  cette 

Lettre  sur  l'efficacité  du  sublimé  cor-  science,  et  étudia  en  même  temps  I» 

rosi/  dans  le  traitement  des  mala-  langue  grecque  sous  le  professeur 

dies  vénériennes  ,  Crémone,  1762,  Melchior  Volmar,  qui  fortifia  le  pen- 

etc.                            CM.  P.  chant  qu'Olivetan  lui  avait  donné 
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démit  de*  ses  bénéfices.  Il  publia  la 
même  année  un  commentaire  latin 
sur  les  deux  livres  de  Sénèque  De  cle- 
jnentid.  Quelques  personnes  ont  cru 
voir  dans  le  choix  de  ce  sujet  une 
intention  marquée  d'adoucir  le  sort  de 
ceux  qu'on  persécutait  pour  les  nou- 
velles opinions  ;  il  est  impossible ,  en 
lisant  ce  petit  écrit,  d*y  apercevoir  un 
tel  but.  Ce  sont  de  simples  remarques , 
grammaticales  ou  littéraires,  sur  le 
texte ,  et  plus  souvent  encore  une 
glose  destinée  à  l'amplifier,  sans  y 
chercher  aucune  application  aux  cir- 
constances. Sou  nom  de  Cauvin , 
latinisé  dans  le  titre  de  ce  commen- 
taire {Johannis  Calvini.».  commen- 
tarius),  fut  dès-lors  changé  en  celui 
'de  Calvin ,  qu'il  porta  toujours  de- 
puis ,  et  qu'il  a  rendu  si  célèbre. 
Dans  l'an  née  suivante  i535,  un  des 
1  amis  de  Calviu,  Michel  Cop  ,  recteur 
de  r  université,  ayant  prononce  une 
liaraugue  pleine  ae  la  doctrine  des 
nouveaux  réformateurs,  fut  recher- 
ché et  poursuivi.  Calvin ,  soupçonné 
d'avoir  eu  grande  part  à  la  composi- 
tion de  ce  discours,  fut  enveloppé 
dans  les  mêmes  recherches.  11  logeait 
alors  au  collège  de  Fortet.  On  vint 
pour  l'y  saisir j  mais  on  ne  l'y  trouva 
pas.  Forcé  de  s'enfuir  de  Paris ,  après 
avoir  erré  pendant  quelque  temps  et 
changé  souvent  d'asyle,  il  seuctira 
en  Saintonge,  et  y  passa  plusieurs  mois 
caché  dans  la  maison  de  Louis  Du 
Tillct ,  chanoine  d'Angoulêmc.  C'était 
un  frère  de  Du  Tillet,  greffier  eu  chef 
du  parlement  de  Paris,  recommanda- 
ble  par  ses  connaissances  et  son  amour 
our  les  lettres.  Là,  il  continua  paisi- 
lement  ses  études,  et  commença,  à  ce 
qu'on  croit,  à  rassembler  les  matériaux 
de  son  ouvrage  de  Y Institution  chré- 
tienne, publié  environ  deux  ans  après. 
Plusieurs  auteurs  ont  écrit  que,  pen- 
dant son  séjour  chez  le  chauoine  Du 
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Tillet,  il  sortit  plus  d'une  fois  de 
sa  retraite  pour  aller  prêcher  la 
nouvelle  doctrine  dans  les  envi- 
rons ,  et  même  à  Poitiers ,  où  il  eut 
de  très  grands  succès.  Il  se  rendit  en- 
suite à  Nérac,  auprès  de  Marguerite, 
reine  de  Navarre.  La  cour  de  cette 
princesse  servait  alors  de  refuge  à 
plusieurs  savants  que  leur  penchant 
pour  les  nouvelles  opinions  avait  for- 
cés à  s'éloigner  de  France.  Marguerite 
était  sœur  de  François  1er.,  et,  comme 
lui,  elle  aimait  les  lettres  et  ceux  qui 
les  cultivaient.  Sans  avoir  encore  au- 
cune inclination  décidée  pour  les  idées 
des  réformateurs,  elle  recevait  avec 
empressement  ceux  qui  travaillaient 
à  les  répandre,  parce  qu'ils  étaient, 
pour  la  plupart,  des  hommes  distingués 
par  leurs  connaissances  ou  leurs  ta- 
lents. Calvin  fut  très  bien  accueilli 
chez  la  reine  de  Navarre ,  et  c'est  là 
qu'il  connut  pour  la  première  fois 
plusieurs  hommes  qui ,  dans  la  suite, 
servirent  utilement  sou  parti.  Il  re- 
tourna de  là  à  Paris.  Bientôt  il  fut 
obligé  d'en  sortir  de  nouveau  et  même 
de  quitter  la  France,  en  1 534- 11  se  re- 
tira à  Baie,  où  il  s'occupa  principale- 
ment de  la  composition  de  son  Institu- 
tion chrétienne.  H  raconte  lui-même 
quelle  fut  l'occasion  et  quel  était  le  but 
de  cet  ouvrage.  Les  supplices  de  ceux 
qu'on  brûlait  en  France  pour  cause  de 
religion  avaient  excité  partout  au 
dehors  une  grande  indignation.  Fran- 
çois Ier.,  qui  avait  intérêt  de  ménager 
les  princes  protestants  d'Allemagne, 
voulut  détruire  ou  atténuer  auprès 
d'eux  le  mauvais  effet  des  persécu- 
tions qu'éprouvaient  dans  son  royau- 
me les  partisans  de  la  réforme.  Pour 
y  parvenir  ,  il  fit  répandre  diffé- 
rents écrits,  dans  lesquels  on  assu- 
rait que  les  hommes  traités  en  France 
avec  une  si  impitoyable  rigueur  n'é- 
taient pas  des  sectateurs  de  la  réforme 
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adoptée  dan*,  plusieurs  parties  de  l'Al- 
lemagne ,  mats  des  anabaptistes  ,  non 
moins  ennemis  de  tout  ordre  politique 
que  de  la  religion  elle-même.  Calvin 
résolut  d'exposer  la  doctrine  de  ceux 
qu'on  poursuivait  en  France  ,  et  de 
montrer  qu'ils  n'étaient  ni  des  ana- 
baptistes ,  ni  des  séditieux.  Dans  ce 
dessein,  il  publia  Y  Institution  chré- 
tienne comme  leur  confession  de  foi. 
Aucun  ouvrage  plus  étendu  et  plus 
méthodique  n'avait  encore  paru  de- 
puis le  commencement  de  la  réforme. 
Calvin  s'y  éloigna  lien  plus  que  les  ré- 
formés a  Allemagne  des  opinions  pro- 
fessées par  les  catholiques.  Il  serait 
sans  doute  difficile  d'expliquer  ici 
assez  brièvement ,  et  avec  une  clarté 
suffisante  comment  il  alla  plus  loin 
que  Luther  sur  la  matière  du  libre 
arbitre,  de  la  justice  imputative  et 
du  mérite  des  bonnes  œuvres  ;  mais  ce 
qui  est  plus  aisé  à  saisir  que  ces  subti- 
lités théologiques,  ce  qui  frappa  alors 
tous  les  esprits ,  ce  sont  les  conclu- 
sions hardies  qu'il  tirait  de  ses  prin- 
cipes. Il  n'attaqua  pas  seulement  la 
primauté  du  siège  de  Rome ,  comme 
on  l'avait  fait  avant  lui,  mais  l'autorité 
même  des  conciles  généraux;  il  ne 
reconnaît  pas  plus  le  caractère  d'évê- 
que  et  de  prêtre  que  celui  de  chef  vi- 
sible de  l'Eglise  ;  il  n'admet  d'autres 
tcbux  que  ceux  du  baptême ,  d'autres 
sacrements  que  ceux  du  baptême  et 
de  la  cène ,  et  ne  veut  pas  même  qu'on 
regarde  ceux-là  comme  indispensa- 
blemcnt  nécessaires  au  salut.  Il  traite 
la  messe  d'impiété,  et  les  honneurs 
rendus  aux  saints ,  de  véritable  ido- 
lâtrie. Cet  ouvrage ,  écrit  en  latin ,  mais 
dont  il  donna  ,  peu  d'années  après , 
une  traduction  française  ,  fat  im- 
primé à  Baie,  in-fol.  Celte  première 
édition  porte  la  date  de  i536;  mais 
elle  est  de  la  fin  de  1 555.  V Institution 
chrétienna  reçut  presqu'à  chaque  au- 


C  AL 

née  des  rorrections  et  des  développe- 
ments considérables  daus  les  éditions 
nombreuses  qu'il  en  donna.  La  plus 
complète  de  toutes  celles  qui  ont  été 
publiées  de  sou  vivant  est  celle  de 
Robert  Éticnnc,  Genève  i55t).  Dans 
toutes,  on  trouve  à  la  tête  de  l'ouvrage 
une  préface  adressée  au  roi  de  France, 
Prœfatio  ad  Christianissimum  re- 
gem  qud  hic  ei  liber  pro  confessions 
Jidci  offertur.  C'est  au  nom  des  Fran- 
çais persécutés  en  exécution  des  édits 
de  François  Ier.  qu'il  s'adresse  â  ce 
prince,  et  qu'il  lui  fait  uue  peinture  vive 
et  éloquente  des  maux  qu'ils  avaient  à 
souffrir.  Cette  réclamation  n'eut  aucun 
clfet ,  et  ne  fit  pas  éteindre  les  bûchers 
allumés  en  France  de  toutes  parts.  Ce 
n'est  pas  pourtant  que  François  Ier.  ou 
ses  conseillers  fussent  emportés  par 
un  excès  de  zèle  pour  la  conservation 
de  la  religion  catholique.  Ce  prince  , 
engagé  dans  des  guerres  continuelles , 
se  crut  toujours  oblige  de  chercher 
des  alliances  pour  lui-même ,  et  de  sus- 
citer des  ennemis  à  ceux  contre  qui  il 
avait  à  combattre.  Le  besoin  de  mé- 
nager Rome,  et  l'espoir  que  le  titre  de 
défenseur  de  la  foi  lui  procurerait 
de  nouveaux  amis  dictèrent  presque 
tous  ses  édits.  Ligué  contre  Charles- 
Quint  avec  les  protestants  d'Allema- 
gne,-il  se  voyait  accusé  de  favoriser 
par-là*  l'établissement  de  la  réforme , 
et,  pour  répondre  aux  inductions 
qu'on  tirait  de  son  alliance  avec  des 
protestants  étrangers,  il  devint  cruel 
et  persécuteur  envers  ceux  de  ses 
états.  Ses  discours  et  sa  conduite  pri- 
vée démentaient  sans  cesse  cette  ri- 
gueur politique,  et  laissaient  paraître 
son  attachement  pour  les  principaux 
novateurs,  parce  qu'ils  étaient  hommes 
de  lettres.  Il  semble  même  qu'il  avait 
d'abord  été  favorable  à  l'introduction 
de  la  réforme ,  et  avait  protégé  ses  par- 
tisans contre  les  recherches  et  l'action 
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des  tribunaux  (  V.  Berquin  ).  Cafrin, 
en  quittant  Bâle,  apris  ia  publication 
de  son  ouvrage,  était  venu  à  Ferrare, 
où  il  fut  reçu  avec  beaucoup  de  distinc- 
tion par  la  duchesse  henéede  France , 
fille  de  Louis  XII ,  et  épouse  d'Hercule 
d*  liste.  Cette  princesse,  qui  dès-lors  se 
montrait  très  favorable  aux  réformés , 
embrassa  dans  la  suite  lturs  opinions 
avec  beaucoup  de  zèle.  Cilvin  s'arrêta 
peu  de  temps  à  Fcrrare,  et  se  rendit 
suceess  veulent  dans  quelques  autres 
villes  d'Italie  pour  y  prêcher  sa  doc- 
trine. GYst  vers  ce  temps ,  suivant  un 
passage  de  Muratori,  qu'il  fut  con- 
traint de  sortir  à  la  hâte  de,  la  cité 
d'Aost,  où  il  fut  découvert  cherchant 
à  répandre  les  nouvelles  opinions.  Cet 
historien  ajoute  qu'il  s'enfuit  de  là  à 
Genève;  mais  cette  partie  de  son  récit 
ne  s'accorde  en  rien  avec  ceux  des 
autres  écrivains.  On  ne  peut  douter 
que  Cilvin,  obligé  de  fuir  d'Italie,  ne 
soit  revenu  à  Paris  vers  le  milieu  de 
l'année  1 556.  Ne  pouvant  y  séjourner 
avec  sécurité  „  il  prit  le  parti  de  re- 
tourner k  Bâle,  et  suivit,  pour  s'y  ren- 
dre, la  route  de  Genève.  Il  y  avait  a'ors 
un  an  que  la  réforme  était  établie  dans 
cette  ville,  par  un  décret  des  magis- 
trats ,  auquel  l'assemblée  générale  des 
citoyens  avait  donné  son  adhésion. 
Cette  révolution,  commencée  par  des 
motifs  purement  politiques,  avait  en- 
suite été  achevée  par  les  prédications 
de  Farel.  Après  avoir  été  pendant  près 
de  deux  ans  secondé  par  Viret ,  Fa- 
rel  se  trouvait  depuis  plusieurs  mois 
chargé  seul  de  tous  les  soins  de  sa 
nouvelle  Église.  Ne  pouvant  suffire 
à  ce  travail ,  il  d.emandait  qu'on  rap- 
pelât Viret  auprès  de  lui.  C'est  dans 
ces  circonstances  qu'il  vit  arriver 
Calvin  à  Genève.  Les  écrivains  pro- 
testants disent  qu'il  le  retint  avec  au- 
torité, sans  vouloir  permettre  qu'il 
continuât  sa  route,  et  que  Calvin, 
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obéissant  aux  instances  de  Farel, 
comme  à  un  ordre  du  ciel,  ne  songea 
qu'à  consommer  et  consolider  avec 
lui  l'établissement  de  la  léforme  \ 
Genève.  Si  le  hasard  seul  fît  que  Cal- 
vin passa  par  Genève  en  voulant  se 
rendre  à  liale,  s  il  cul  besoin ,  pour  s'y 
arrêter,  d'être  pressé  par  Farel ,  il  faut 
avouer  que  la  plus  mûte  reflexion  ne 
lui  muait  pas  conseillé  un  autre  parti, 
ni  fait  choisir  une  résidence  plus  con- 
forme à  son  caractère  et  à  ses  projets. 
Il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  Cal- 
viu  nourrissait  depuis  plusieurs  an- 
nées le  désir  d'étendre  la  réforme , 
de  lui  donner  un  nouveau  tour,  selon 
l'expression  de  Bossuet,  et  d'en  de- 
venir le  chef  dans  sou  pays.  Déjà,  en 
publiant  V Institution  chrétienne ,  il 
avait  présenté  sa  propre  doctrine  comi 
me  celle  de  tous  les  Français  persé- 
cutés ,  et  s'était  rendu  leur  organe , 
comme  s'il  eût  reçu  d'eux  une  mission 
expresse.  Sa  prudence  un  peu  timide 
ne  lui  permettant  pas  de  rester  en 
Frauce,  et  d'y  écrire  ou  d'y  prêcher 
librement,  où  pouvait-il  trouver  un 
établissement  plus  sûr  à  la  fois  et 
plus  favorable  au  succès  de  ses  vues? 
La  ville  de  Genève  touchait  aux  fron- 
tières de  la  France;  on  y  parlait  no- 
tre langue;  on  n'y  avait  pas  d'autres 
habitudes  que  les  nôtres;  il  était  facile 
de  répandre  de-là  toute  espèce  d'écrits , 
d'entretenir  des  correspondancesdans 
nos  diverses  provinces ,  et  d'y  envoyer 
les  hommes  les  plus  propres  à  s'empa- 
rer des  esprits  et  de  l'opinion.  Après 
quelques  agitations ,  la  nouvelle  doc- 
trine se  trouvait  universellement  adop- 
tée à  Genève.  Jusqu'à  l'établissement 
de  la  réforme,  l'autorité  y  avait  été  lé- 
galement partagée  entre  l'évêque  et 
les  magistrats  municipaux.  L'exci* 
cice  de  ces  deux  pouvoirs  rivaux  se 
trouvait  encore  contrarié  par  les  pré- 
tentions ou  les  attaques  du  duc  de 
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Savoii;mais,daiis  ce  moment, le  peu-  formé  la  doctrine,  Calvin  et  Farci 
pie  et  ses  magistrat*  étaient  restes  voulurent  aussi  réformer  les  mœurs 
maîtres  sans  obstacle  comme  sans  des  LabitanU  de  Genève.  Cette  entre- 
partage.  L'évcque  avait  depuis  long-  prise,  à  laquelle  ils  associèrent  un  au- 
temps  quitté  la  ville,  et  ne  songeait  tre  prédicateur  aussi  xélé,  mais  moins 
plus  à  y  rentrer;  les  prêtres,  les  rc-  habile  qu'eux,  leur  suscita  un  grand 
li-ieux,  tous  les  citoyens  qui  étaient  nombre  d'ennemis  puissants.  Une  fac- 
demeures  6dèles  à  la  religion  catboli-  tion  se  forma  contre  eux,  et  parvint 
que ,  avaient  fui  pour  ne  plus  revenir,  enfin  à  les  écarter.  Voici  quelle  en  fnt 
Charles ,  duc  de  Savoie ,  s'était ,  à  la  l'occasion.  L'église  de  Genève  se  ser- 
vérité,  avancé  avec  quelques  troupes  vait  de  pain  levé  dans  la  communion , 
pour  essayer  de  réduire  la  ville  de  et  avait  ôté  des  temples  les  fonts  bap- 
Genève,  et  d'y  rétablir  l'ancien  culte;  tismaux;  elle  avait  aussi  aboli  toutes 
mais  François  Ier. ,  aveuglé  par  ses  les  fêtes,  hors  le  dimanche.  Ces  in* 
ressentiments  contre  ce  prince  et  par  novations  n'étant  point  adoptées  en 
l'espoir  d'une  conquête  facile,  avait  fait  Suisse,  et  ayant  même  été  improu- 
m archer  une  armée  contre  lui,  et  l'a-  Yées  dans  un  synode  à  Lausanne ,  les 
vait  farci  de  se  retirer  au-delà  des  Al*  magistrats  de  Genève  enjoignirent  à 
pes.  Les  Bernois  ,  les  Valaisans ,  les  Farel  et  à  Calvin  de  se  conformer  aux 
Friboorgcois,  sons  le  prétexte  de  dé-  usages  pratiqués  à  Berne  et  à  la  deci- 
fondre  les  Genevois leursalliés,  avaient  sion  du  synode,  lis  s'y  refusèrent,  et 
aussi  pris  les  armes  contre  le  duc  de  on  saisit  avidementee  prétexte  pourles 
Savoie ,  et  s'étaient  emparés  des  di-  éloigner.  Ils  reçurent  l'ordre  de  sortir 
verses  parties  de  ses  domaines  qui  se  dans  trob  jours  de  la  ville.  Cétait  au 
trouvaient  à  leur  convenance  ;  tout  mots  d'avril  1 538,  un  peu  moins  deux 
le  reste  était  tombé  au  pouvoir  du  roi  ans  après  l'arrivée  de  Calvin  à  Genève, 
de  France.  Ainsi  les  Genevois,  délivrés  11  se  retira  d'abord  à  Berne.  Le  conseil 
de  ee  voisin  dangereux ,  certains  de  de  cette  ville  écrivit  aux  magistrats  do 
l'aUiance  des  cantons  suisses  et  de  la  Genève  pour  les  engager  à  rappeler 
protection  de  François  Pr.,  devenu  Calvin.  Le  synode  de  Zurich  leur 
chez  eux  le  phis  solide  appui  de  la  adressa  de  semblables  instances.  Tout 
réforme  qu'il  persécutait  si  violera-  fut  inutile  ;  le  parti  opposé  à  Calvin 
ment  dans  ses  propres  états,  n'a-  étant  devenu  plus  fort  après  son  de- 
vaient désormais  rien  a  redouter,  et  part,  fit  confirmer  la  sentence  de  son 
Calviapouvait  chez  eux  se  livrer  avec  bannissement ,  dans  une  assemblée 
sécurité  à  l'accomplissement  de  ses  générale  des  citoyens,  tenue  le  a  8  mai 
desseins.  Peu  de  temps  après  son  ar-  suivant.  Calvin  se  rendit  de  Berne  à 
rivée,  il  fut  chargé  de  donner  des  le-  Strasbourg.  Cette  ville  était  une  des 
çons  de  théologie ,  ainsi  qu'on  le  voit  premières  où  la  réforme  de  Luther 
par  les.  registres  du  conseil  à  la  date  s'était  établie  ;  Bucer ,  qui  l'y  avait  in- 
du mois,  de  septembre  i  536.  C'est  la  trodutte,  y  dominait  depuis  dix  ans. 
mûèse  fois  qu'il  est  fait  mention  II  accueillit  très  bien  Calvin,  et  le  fif 
lui  dans  les  actes  publics  de  Ge-  nommer  professeur  de  théologie.  Cai- 
re. Laissant  à  Farel  le  soin  de  la  vin  eut  aussi  la  permission  d'établir 
prédication ,  il  s'adonna  presque  uni-  une  église  française ,  qui  devint  bien- 
quement  à  l'enseignement.  Non  con-  tôt  très  importante  par  le  graod  nom- 
tents.  d'avoir  changé  le  culte  et  ré-  bre  de  réfugiés  qu'il  y  attira.  Quoi- 
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qu'il  fôt  traite  avec  une  grande  dis- 
tinction à  Strasbourg,  ses  regards  ne 
cessaient  de  se  tourner  vers  Genève. 
Peu  de  temps  après  qu'il  eti  fut  sorti , 
le  cardinal  Sadolet  écrivit  au  conseil 
et  aux  habitants  de  cette  viUe  pour 
les  presser  de  rentrer  dans  le  sein  de 
l'Église.  Calvin  adressa  à  ce  sujet  deux 
lettres  aux  Genevois ,  et  chercha  à  les 
confirmer  dans  les  principes  qu'ils 
avaient  adoptés,  et  à  combattre  l'effet 
des  exhortations  du  cardinal.  Pendant 
son  séjour  à  Strasbourg,  Calvin  corn* 
posa  et  publia  en  français ,  en  1 54<> , 
son  Traité  de  la  sainte  cène.  Cette 
question  de  la  céne  avait ,  dès  les  com- 
mencements de  la  réforme,  cause 
d'étranges  divisions  entre  les  réfor- 
més. Luther ,  conservant  aux  paroles 
Ceci  est  mon  corps,  leur  sens  littéral , 
croyait  que  J.-C.  est  substantiellement 
présent  dans  le  sacrement  de  la  Cène; 
il  niait  seulement  que  le  pain ,  après  la 
consécration,  devînt  une  simple  appa- 
rence de  pain  et  fût  réellement  le 
corps  de  J.-C. ,  comme  le  disent  les 
catholiques.  Carlostad  ayant  soutenu 
que  notre  cène  n'était  qu  uue  figure  et 
une  commémoration  de  celle  de  J.-C. 
avec  ses  disciples,  Luther  s'emporta 
avec  excès  contre  lui,  et  publia  à  ce 
sujet  un  grand  nombre  d'écrits.  Zwiu- 
glc  défendit  l'opinion  de  Carlostad, 
qui  fut  embrassée  par  toutes  les  Égli- 
ses de  Suisse,  par  celle  de  Strasbourg, 
et  même  dans  plusieurs  parties  de 
l'Allemagne.  Cette  querelle  sur  le  sens 
littéral  et  le  sens  figuré  devint  une 
guerre  civile  qui  coûta  beaucoup  de 
sa u g  aux  deux  partis.  Calvin  n'écrivit 
sur  cette  question  qu'après  les  grands 
troubles  qu'elle  avait  excités.  Il  pré- 
senta une  troisième  opinion.  Il  nia  que 
le  corps  de  J.-C. ,  qui  est  nu  ciel ,  pût 
être  substantiellement  présent  sur  la 
terre ,  comme  le  disaient  les  partisans 
il<j  Luther  et  du  sens  littéral  j  mais  il 


CAL  579 

n'en  soutint  pas  moins  que ,  dans  la 
cène,  l'homme  est  nourri  de  la  propre 
substance  de  J.-C. ,  qui,  du  haut  du 
ciel ,  nous  y  fait  participer ,  à  peu  près 
comme  le  soleil,  malgré  sa  distance 
prodigieuse,  nous  communique,  quand 
il  nous  éclaire,  la  substance  même  dfe 
ses  rayons.  Ainsi,  selon  lui,  la  cène 
n'était  pas  une  simple  figure  destinée 
à  conserver  le  souvenir  de  la  cène  de 
J.-C. ,  mais  une  céne  réeUe,  où  J.-C. 
se  donne  véritablement  à  nous.  En 
osant  s'élever ,  dans  cette  importante 
question ,  au  -  dessus  de  ceux  que  les 
deux  partis  regardaient  comme  leurs 
maîtres,  et  condamner  également  les 
deux  opinions,  Calvin  fixa  de  plus  en 
plus  l'attention  sur  lui-même.  Du  reste, 
il  abandonna  dans  la  suite  cette  doc- 
trine de  son  Traité  sur  la  sainte  céne , 
et,  dans  une  conférence  qu'il  eut  avec 
les  ministres  de  Zurich ,  en  i54p,  il 
déclara  qu'il  n'avait  sur  l'Eucharistie 
d'autre  opinion  que  celle  de  Zwingle 
et  des  sacramentaires  ou  partisans  du 
sens  figuré.  La  relation  de  cette  con- 
férence a  été  imprimée  en  latin ,  à  Zu- 
rich, en  1 549,  et  à  Genève,  en  i554. 
Calvin  était  regretté  à  Genève.  L'in- 
fluence du  parti  qui  l'en  avait  Mt 
bannir  s'était  affaiblie,  et  ses  amis  ob- 
tinrent enfin  qu'on  lui  écrivît  pour 
l'engager  à  revenir.  Calvin  opposa  les 
engagements  qu'il  avait  pris  avec  la 
ville  de  Strasbourg.  Le  conseil  de  Ge- 
nève envoya  des  députés  aux  magis- 
trats de  cette  ville,  pour  les  prier  de 
rendre  Calvin  à  son  ancien  troupeau; 
l'arrêt  de  bannissement  fut  unanime- 
ment révoqué  dans  l'assemblée  géné- 
rale des  citoyens,  du  mois  de  mai 
1 54 1  ;  mais  quoiqu'il  n  existât  plus 
aucun  obstacle  au  retour  de  Calvin ,  il 
ne  put  Se  rendre  aux  voeux  des  Gene- 
vois qu'après  la  tenue  de  la  diète  de 
Francfort ,  où  il  avait  été  député  par 
la  ville  de  Strasbourg  t  il  fot  même  ob- 
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lige,  après  la  diète,  d'assister  a  la  con- 
férence de  Ratisbonnc.  Ce  ne  fut  donc 
qu'au  mois  de  septembre  qu'il  rentra 
à  Genève.  On  peut  juger,  par  toutes 
les  circonstances  qui  avaient  préparé 
son  retour,  quelle  dut  être  dans  cette 
ville  l'autorité  d'un  homme  qu'on  y 
avait  si  vivement  désiré.  Peu  de  temps 
après  sou  arrivée,  Calvin  présenta  au 
conseil  le  projet  de  ses  ordonnances 
sur  la  discipline  ecclésiastique.  Elles 
furent  adoptées  et  publiées  au  mois 
de  novembre  suivant.  D'après  uni»  de 
leurs  dispositions ,  un  tribunal  se  for- 
ma sous  le  nom  de  consistoire.  C'é- 
tait une  commission  roi-partie  de  laïcs 
et  d'ecclésiastiques  chargés  de  veiller 
a  à  la  conservation  de  la  saine  doc- 
«  trine  »  et  à  la  pratique  des  bonnes 
mœurs.  Sa  censure  s'exerçait  sur  les 
moindres  actions  et  sur  les  moindres 
discours.  Aucun  citoyen  n'en  était 
exempt  par  l'importa uce  de  ses  fonc- 
tions; aucun  u'était  à  l'abri  des  ré- 
primandes de  ce  tribunal,  ni  de  l'a£. 
front  de  les  voir  perpétuées  sur  les 
registres.  Le  consistoire  n'avait  pas , 
il  est  vrai,  le  pouvoir  d'infliger  des 
peines  corporelles  ;  mais  il  devait  ren- 
voyer au  conseil  les  a  cas  les  plus 
y>  graves  »  avec  son  avis.  Les  minis- 
tres avaient  aussi  l'obligation  de  défé- 
rer au  magistrat  civil  «  les  incoi  rigi- 
»  bles  qui  méprisent  les  peines  spiri- 
»  tuellcs  et  ceux  qui  professent  de 
»  nouveaux  dogmes.  »  Cette  forme 
nouvelle  de  police  rendit  Calvin  maître 
de  toutes  les  habitudes,  comme  de 
toutes  les  opinions  des  Genevois.  Son 
esprit  régnait  exclusivement  dans  le 
conseil  comme  dans  le  consistoire ,  et 
les  juges  ne  balancèrent  jamais  à  punir 
quiconque  lui  était  opposé.  Ainsi,  un 
magistrat  fut  privé  de  ses  emplois ,  et 
coudamné  à  deux  mois  de  prison  , 
parce  que  a  sa  vie  était  déréglée,  et 
»  qu'il  était  lié  avec  les  ennemis  de 
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»  Calvin  j  »  ainsi,  Jacques  Gruet  eut 
la  tête  tranchée  pour  avoir  écrit  des 
«  lettres  impies  et  des  vers  libertins ,  » 
et  pour  avoir  travaillé  à  «renverser 
»  les  ordonnances  ecclésiastiques.  » 
La  sévérité  n'était  pas  moins  grande 
pour  maintenir  l'uniformité  de  La  doc- 
trine que  pour  empêcher  la  corrup- 
tion des  mœurs ,  et  les  opinions  étaient 
jugées  comme  des  délits.  Tout  le  monde 
sait  comment  Michel  Servet  fut  arrêté 
en  passant  à  Genève,  et  brûlé  vif,  eu 
1 553 ,  sur  l'accusation  même  de  Cal- 
vin ,  pour  avoir  attaqué  le  mystère  de 
la  Trinité,  dans  un  livre  qui  n'avait 
été  ni  composé  ni  publié  à  Genève. 
(  Voy.  Servet  ).  Nous  ne  parlerons  ni 
du  procès  fait  à  Bolsec,  pour  avoir  eu 
sur  la  prédestination  d'autres  idées 
que  celles  de  Calvin ,  ni  de  la  condam- 
nation a  mort  de  Valenlin  Gentilis, 
«  pour  hérésie  volontaire ,  »  et  de  sa 
rétractation ,  au  moyen  de  laquelle  la 
peine  fut  commuée  en  une  amende 
honorable.  Trop  d'exemples  déjà  ont 
dû  faire  connaître  quel  usage  Calvin 
fit  de  son  influence.  Tel  fut  l'effet  de 
ce  zèle  aveugle  et  fanatique  qu'il 
avait  inspiré  aux  magistrats  de  Ge- 
nève pour  la  conservation  des  bonnes 
mœurs  et  de  ce  qu'il  appelait  la  sai- 
ne doctrine.  Dans  les  premiers  temps 
qui  suivirent  la  rentrée  de  Calvin  à 
Genève  ,  quelques  citoyens  avaient 
.voulu  se  soustraire  au  joug  des  or- 
donnances ecclésiastiques,  et  conser- 
ver dans  leur  conduite  privée  la  liberté 
dont  ils  jouissaient  auparavant;  Calvin 
ne  cessa  d'écrire  et  de  prêcher  contre 
eux ,  et  de  poursuivre  celte  faction , 
connue  alors  sous  le  nom  de  libertins, 
jusqu'à  ce  que  la  rigueur  des  censures 
et  la  terreur  des  supplices  eurent  fait 
disparaître  entièrement  les  moindres 
restes  d'opposition.  Cest  ainsi  qu'il 
parvint  à  donner  à  ses  sectateurs  des 
mœurs  austères  et  irréprochables ,  à 
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arrêter  le  progrès  des  innovations ,  et 
à  prescrire  des  bornes  à  l'esprit  d'exa- 
men. Après  avoir  réglé  les  mœurs  et  la 
doctrine ,  et  donné  à  son  église  une 
nouvelle  liturgie  et  de  nouvelles  priè- 
res, ses  soins  se  portèrent  à  améliorer 
la  législation  civile  des  Genevois  et  les 
formes  de  leur  gouvernement.  Il  fut 
aidé  dans  l'exécution  de  ce  projet  par 
quelques  réfugiés  français ,  et  surtout 
par  Germain  Glladon ,  jurisconsulte 
très  éclairé  qu'il  avait  autrefois  connu 
à  Bourges.  11  chercha  aussi  à  faire 
fleurir  les  bonnes  études  à  Genève,  et 
c'est  à  lui  qu'est  dû  rétablissement  de 
celte  académie  si  heureusement  dirigée 
par  son  ami  Théodore  de  Bèzc(  Voy. 
Bèze  ).  Pour  mieux  répandre  sa  doc- 
trine en  France,  soit  par  la  lecture  des 
livres ,  soit  par  la  prédication  et  l'cn- 
feignement  des  ministres  qu'il  y  en- 
voyait, il  n'avait  pas  seulement  besoin 
d'excellentes  écoles  pour  y  former  de 
nombreux  disciples ,  il  (allait  encore 
qu'il  eût  à  sa  disposition  un  grand 
nombre  de  presses  et  de  libraires.  II 
encouragea  beaucoup  de  réfugiés  fran- 
çais qui  avaient  besoin ,  pour  vivre,  de 
se  livrer  à  quelque  industrie ,  à  em- 
brasser la  profession  de  libraire  ou 
d'imprimeur.  Genève,  en  devenant  la 
métropole  du  culte  réformé ,  devint 
ainsi  le  centre  d'un  commerce  immense 
de  librairie ,  et  l'un  des  lieux  de  toute 
l'Europe  où  l'enseignement  des  lettres 
et  des  sciences  eut  le  plus  de  succès. 
En  lisant  le  détail  de  tout  ce  qu'a  fait 
Calvin  pendant  son  séjour  à  Genève , 
On  jic  peut  comprendre  comment  il 
put  suffire  à  tant  de  travaux.  11  prê- 
chait presque  tous  les  jours ,  donnait 
trois  leçons  de  théologie  par  semaine, 
assistait  à  toutes  les  délibérations  du 
consistoire,  à  toutes  les  assemblées  de 
la  compagnie  des  pasteurs ,  était  l'ame 
de  tous  les  conseils.  Consulté  presque 
aussi  souvent  comme  jurisconsulte 
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que  comme  théologien ,  il  répondait 
également  à  tous.  11  contenait  ou  apai- 
sait les  troubles  inséparables  d'un 
gouvernement  naissant ,  et  trouvait 
encore  le  temps  de  suivre  des  négo- 
ciations politiques  au  nom  de  la  répu- 
blique de  Genève.  Tant  d'occupations 
ne  ralentirent  jamais  la  correspondan- 
ce qu'il  entretenait  dans  toute  l'Eu- 
rope, et  principalement  en  France,  où 
il  ne  cessa  de  travailler,  par  toutes  sor- 
tes de  moyens ,  à  étendre  les  progrès 
de  la  réforme.  Il  n'en  publiait  pas 
moins  chaque  année  des  ouvrages  pour 
l'intérêt  de  son  parti,  ou  pour  la  dé- 
fense de  ses  opinions ,  et  ces  livres  de 
controverse  ou  de  circonstance  ne 
forment  pourtant  que  la  moindre  par- 
tie de  ses  écrits.  Les  plus  considéra- 
bles de  tous  sont  ses  Commentaires 
sur  V Ecriture  Sainte.  Il  les  publia 
successivement  par  parties  séparées  , 
mais  presque  toujours  en  latin  et  en 
français  tout  à  la  fois.  Outre  ses  ser- 
mons imprimés,  qui  sont  entrés  grand 
nombre,  la  bibliothèque  de  Genève 
en  possède  deux  mille  vingt-cinq  'en 
manuscrit.  Un  y  garde  aussi  plusieurs 
traites  de  théologie  qui  ne  sont  pas 
imprimés.  D'autres  sont  conservés  de 
même  dans  la  bibliothèque  de  Berne. 
Ce  sont ,  à  ce  qu'il  paraît,  des  copies 
faites  par  quelques-uns  de  ses  écoliers, 
qui  écrivaient  tout  ce  que  Calvin  pro- 
nonçait à  l'église  ou  dans  son  auditoire 
de  théologie.  Quoique  l'église  de  Ge- 
nève eût  adopté,  presque  aussitôtaprès 
le  retour  de  Calvin,  une  discipline  par- 
ticulière et  une  autre  liturgie  que  celle 
des  églises  luthériennes ,  et  qu'elle  en 
différât  sur  plusieurs  points  essentiels 
de  doctrine,  ce  ne  fut  cependant  que 
fort  tard  qu'on  regarda  les  protestants 
de  Genève  et  ceux  de  France  qui  leur 
étaient  unis ,  comme  formant  une  secte 
distincte  de  celle  de  Luther.  Ils  sont 
pommés  Luthériens  fans  presque  tous 
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les  ëdits  de  François  Ier.  et  de  Hen-  tant  de  maux.  Il  avait  épousé  à  Stras* 
ri  II ,  et  même  dans  l'édit  d'Ecouen,  bourg,  en  i53c>,  une  veuve,  nommée 
en  i55q.  Calvin  était  bien  considéré  IdeleUe  de  Burie  ;  il  en  eut  un  fils, 
par  ses  sectateurs  comme  chef  d'un  qui  mourut  jeune;  il  n'eut  jamais  d'au- 
DOiiveau  parti  ;  mais  ils  ne  parurent  très  enfants.  11  perdit  sa  femme  eu 
séparés  formellement  de  ceux  de  Lu-  1 549,  c*  ne    remaria  pas,  Il  écrivait 
ther  qu'après  le  colloque  de  Poissy ,  à  ce  sujet  l'année  suivante ,  dans  son 
en  1 56 1 .  Calvin  n'assista  point  à  cette  traité  De  scandalis,  qu'on  ne  pouvait 
conférence  solennelle  j  mais  on  voit  lui  (aire  le  reproche  adressé  avec  jus- 
par  sa  correspondance  avec  Bèze ,  et  tice  aux  principaux  personnages  de  la 
avec  quelques  autres  députés  des  ré-  reforme ,  d'avoir  fait  la  guerre  contre 
formés  de  France,  que  rien  ne  fut  Rome,  comme  les  Grecs  celle  de  Troie, 
lait  ni  accordé  de  leur  part  que  d'à-  pour  l'amour  des  femmes  :  Fingunt 
près  les  instructions  et  la  volonté  ex-  nos  mulierum  causa,  quasi  beÙum 
presse  de  Calvin.  Le  cardinal  de  Lor-  Trojanum  mouisse  ;  me  saltem  ah 
raine  ayant  demande  aux  représrn-  hoc  probro  immunem  esse  conce- 
tants  des  églises  réformées  s'ils  adop-  dant  necesse  esL  Érasme  avait  en 
taient  la  confession  d'Augsbonrg ,  ré-  effet  remarqué  très  plaisamment  que 
digée,  comme  on  sait,  eu  i53o,  au  cette  grande  pièce  de  la  réforme  se 
nom  des  luthériens,  Bèze  et  les  autres  dénouait  par  oes  mariages  comme  les 
députés ,  pressés  par  cettclntcrpella-  comédies  ,  et  aboutissait  le  plus  sou- 
lion,  qu'ils  ne  purent  éluder,  rejeté-  veut  à  défroquer  des  moines  et  à  leur 
rent  expressément  l'art.  10,  qui  est  faire  épouser  dès  religieuses.  Rien  de 
relatif  à  la  cène.  La  crainte  de  s'aJfai-  tel  ne  fut  applicable  à  Calvin  ,  qui  ja- 
blir,  en  cessant  de  faire  cause  coinmu-  niais  n'avait  été  engagé  dans  les  ordres 
ne  avec  les  protestants  d'Allemagne ,  ni  lié  par  aucun  vœu  religieux.  Libre, 
leur  ût  d'abord  ajouter  qu'ils  étaient  il  épousa  une  femme  libre  comme  lui ,. 
prêts  à  signer  tout  le  reste  ;  mais  ils  se  et  ne  songea  point ,  quand  il  l'eut  rer- 
moDtrèrcnt  ensuite  ,  sur  d'autres  ar-  due,  à  former  un  autre  mariage.  Il 
ticles ,  si  éloignés  de  la  doctrine  des  fut  sobre  et  austère  dans  ses  mœurs , 
luthériens ,  qu'à  dater  de  cette  époque  mus  d'une  humeur  triste  et  inflexible, 
ils  ne  sont  plus  confondus  avec  eux ,  H  ne  connut  jamais  les  douceurs  de 
et  forment  une  secte  absolument  dis-  l'amitié,  et  n'eut  d'autre  passion  que 
tincte,  sous  le  nom  de  calvinistes,  le  besoin  de  dominer  et  de  foire  triom- 
Calvin,  après  avoir  ainsi  de  son  vi-  plier  ses  opinions.  11  y  a  peu  d  exe  m - 
vaut  donné  son  nom  à  un  nouveau  pies  d'un  désintéressement  égal  au 
paitide  la  réforme,  mourut  à  Genève  sien.  Son  traitement  annuel  était  de 
le.  27  mai  i564-  H  n'avait  pas  encore  1 5o  francs  eu  argent,  quinze  quintaux 
cinquante-cinq  ans;  il  était  d'une  cons-  de  blé  et  deux  tonneaux  de  vin  ^et 
titution  très  faible ,  et  avait  été  tour-  jamais  il  ne  reçut  rien  au-delà.  La  va- 
menté  pendant  toute  sa  vie  par  di-  leur  entière  de  sa  succession,  en  livres, 
verses  maladies.  La  migraine  et  la  fie-  meubles ,  argent ,  etc. ,  n'excéda  pas 
vre  quarte  étaient  pour  lui  des  maux  1 25  écus  ,  a  après  l'inventaire  tait 
habituels.  Il  fut  sujet  aussi  à  de  fré-  après  sa  mort(  Hist.  litt.de  Genève, 
queuts  accès  de  goutte,  et,  quelque  toin.  I,  pag.  235  ).  Il  sollicita  plus 
temps  avant  sa  mort ,  des  douleurs  d'une  fois  pour  les  autres,  et  son  cré- 
atxoces  de  gravellc  s'étaient  jointes  à  dit  auprès  des  princes  d'Allemagne 
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procura  des  secours  d'argent  aux  ré- 
formés de  France,  aux  Vaudois  du 
Piémont,  aux  malheureux  échappés 
des  massacres  de  Cabrières  et  Mérin- 
dol  ;  mais  jamais  il  ue  demanda  ni 
n'accepta  rien  pour  lui  Ou  pour  sa  fa- 
mille. Son  frère ,  qu'il  avait  attiré  à 
Genève,  y  gagnait  sa  vie  en  faisant  le 
métier  de  relieur.  Calvin  n'eut  jamais , 
dans  l'église  de  Genève,  d'autre  titre 
que  celui  de  pasteur.,  et  ne  fut  admis 
à  la  bourgeoisie  qu'après  un  assez 
grand  nombre  d'années  de  séjour.  Son 
caractère  était  impatient  et  ennemi  de 
toute  contradiction.  «  Je  n'ai  pas ,  écri- 
»  vait-t-il  à  Bucer,  de  phis  grands 
»  combats  contre  mes  vices,  qui  sont 
j»  grands  et  nombreux ,  que  ceux  que 
»  j'ai  contre  mon  impatience.  Je  n'ai 
»  pu  vaincre  encore  cette  bêle  féroce.» 
Aussi  le  ton  de  ses  écrits  polémiques 
est-il  presque  toujours  dur  et  insultant  ; 
partout  s'y  montre  un  dédain  amer 
contre  ses  adversaires ,  et  bien  souvent 
le  titre  seul  est  une  grossière  injure  (t)* 
11  cherche  en  vain  à  cacher  le  sentiment 
qu'il  a  de  sa  supériorité.  Son  orgueil , 
habituellement  contenu ,  s'échappe  de 
temps  en  temps  comme  par  force,  et 
lui  lait  écrire  sur  lui-môme  des  choses 
qui  n'ont  pas  de  mesure.  Comme  théo- 
logien ,  Calvin  fut  au  premier  rang  des 
hommes  de  son  siècle  par  ses  profon- 
des connaissances,  par  sa  sagacité ,  et , 
comme  il  s'en  vantait ,  par  l'art  de 
presser  un  argument  Comme  écri- 
vain ,  il  mérite  de  grands  éloges.  Ses 
iOuvrages  latins  sont  écrits  avec  beau- 
coup de  méthode ,  de  noblesse  et  de 
correction.  Plusieurs  de  ceux  qu'il 
publia  en  français  ont  précédé  de  sept 
au  huit  ans  les  premières  traductions 
d'Amyot;  il  n'est  donc  pas  étonnant 
.qu'on  les  trouve  bien  inférieurs.  Cal- 

'  (l)  En  rdlçî  quelques  exempta  :  Réformationt 
pour  imposer  silence  à  un  certain  »«iJt*r  ,  1 554* 
Conttû  la  secte  atiqs k  et  roaiKU»  îles  liber- 
iisu  qui  se  disent  spiriûuU  ,  l&44> 
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vin  fut  aussi  un  grand  jurisconsulte 

et  un  politique  très  habile»  Nos  meil- 
leurs publicistrs  ont  vanté  les  ordon- 
nances ecclésiastiques  et  les  édita  ci- 
vils de  Genève  ;  mais  ce  n'est  pas 
à  tous  ces  titres  cju'il  doit  sa  plus 
grande  célébrité  :  il  est  surtont  con» 
nu  comme  chef  d'un  parti  de  la  ri- 
forme.  Ses  décisions  seules  sur  des 
points  de  doctrine  n'auraient  peutr 
être  pas  suffi  pour  en  faire  le  chef 
d'une  secte  distincte,  sans  la  har- 
diesse avec  jaque!  le  il  rejeta  dans  la 
pratique  toute  espèce  de  cérémonies. 
Les  luthé.iens  avaient  retenu  celles 
qui  n'étaient  pas  formellement  en  ©p* 
position  avec  leurs  nouveaux  dogmes; 
mais  Calvin  les  proscrivit  toutes  comme 
une  idolâtrie.  So  a  culte,  nu-  et  dépouillé, 
parut ,  aux  yeux  de  plusieurs ,  avoir 
élevé  la  religion  au-dessus  du  vulgaire, 
en  lui  otant  tout  ce  qui  n'a  pour  objet 
que  de  frapper  les  sens.  Ce  motif  lui 
concilia  un  grand  nombre  d'hommes 
d'un  esprit  distingué,  tandis  qu'une 
portion  considérable  des  gens  dû  peu- 
ple ,  entraînée  par  l'amour  des  nou- 
veautés et  par  l'esprit  de  parti,  trouva 
précisément  o>ns  cette  absence  de 
toutes  cérémonies  le  moyen  le  plus 
commode  de  marquer  sa  séparation 
d  avec  le  parti  opposé.  Il  était  en  effet 
bien  plus  aisé  d'appeler  idolâtres  ceux 
qui  vont  à  la  messe,  ou  qui  placent  des 
images  dans  leurs  temples ,  que  de 
disputer  avec  eux  sur  la  foi  justifiai*- 
te  ou  sur  la  présence  réelle.  Ainsi 
Calvin  rendit  l'hérésie  plus  facile  et 
plus  populaire  que  son  prédécesseur. 
On  a  souvent  comparé  Luther  et  Cal- 
vin )  nous  nous  contenterons  de  rapr 
peler  ici  les  principaux  traits  du  pa«- 
rallèle  que  Bôssuet  a  fait  de  ces  deux 
hommes  :  «  Luther  eut  quelque  ehose 
»  de  plus  original  et  de  plus  vif  ;  Gal- 
»  vin,  inférieur  par  le  génie,  semble 
»  l'emporter  par  l'étude.  Luther  triom. 
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*  pliait  de  vive  voix  ;  mais  la  plume 
v  de  Calvin  était  pins  correcte  ;  son 
»  style  plus  triste  est  plus  suivi  et 
»  plus  châtié.  Ils  excellaient  tous  deux 
»  à  parler  la  langue  de  leur  pays  ;  ils 
»  étaient  l'un  et  l'autre  d'une  véhé- 
»  meuce  extraordinaire.  Luther  s'a- 
»  bandonnant  h  son  humeur  irapé- 
»  tueuse,  sans  jamais  se  modérer ,  se 
»  louait  lui-même  comme  un  emporté; 
»  les  louanges  que  se  donoait  Calvin 
»  sortaient  du  fond  de  son  cœur,  mal- 
»  gré  les  lois  de  modération  qu'il  s'était 

»  prescrites  Le  génie  de  Cal- 

»  vin  eût  été  moins  propre  que  celui 
»  de  Luther  à  échauffer  les  esprits  et 
»  émouvoir  les  peuples  ;  mais ,  après 
»  les  mouvements  eicités,  il  a  pu  s  éle- 
»  ver  au-dessus  de  lui.  »  On  a  vu  en 
effet ,  par  tout  ce  que  nous  avons  rap- 
porté, comment  Calvin  ,  en  suivant 
une  autre  route,  marchant  constam- 
ment à  son  but  sans  être  détourné  par 
aucun  événement  ni  par  aucun  ods- 
tacle ,  surmontant  toutes  les  difficultés 
par  la  persévérance  cl  par  le  travail , 
parvint  à  des  résultats  semblables  à 
ceux  qu'avait  obtenus  Luther ,  et  s'est 
fait  un  nom  égal  au  sien.  La  hSté  de 
ses  ouvrages,  dont  nous  avons  fut  con- 
naître les  plus  importants,  et  de  leurs 
diverses  éditions,  occuperait  ici  trop  de 
place.  On  peut,  sur  ce  point,  consul- 
ter Y  Histoire  littéraire  de  Genève  , 
t.  Ier. ,  pag.  248  et  suivantes.  Calvin 
fut  souvent  obligé,  en  les  publiant, 
de  prendre  un  autre  nom  que  le  sien , 
et  ses  adversaires  lui  ont  amère- 
ment reproché  ces  déguisements  :  ces 
pseudonymes  sont  depuis  long-lemps 
connus  et  rectifiés.  La  meilleure  édi- 
tion du  recueil  complet  de  ses  œu- 
vres est  celle  d'Amsterdam,  1667. 
On  y  trouve  ,  dans  le  tome  Y 111 , 
un  grand  nombre  de  lettres  de  Cal- 
vin ,  qui  sont  utiles  à  consulter 
pour  l'histoire  de  sa  vie,  et  quelque- 


fois pour  celle  de  son  temps.  Il  en  a 
été  publié  séparément  plusieurs  re» 
cueils  y  soit  français ,  soif  latins.  On 
voit  à  la  bibliothèque  de  Genève  une 
collection  considérable  de  lettres  ori- 
ginales qui  n'ont  pas  été  imprimées. 
La  Bibliothèque  impériale  { N°*.  8585 
et  858(5  )  et  la  plupart  des  grandes 
bibliothrques  en  possèdent  anssi.  La 
Vie  deCilvin  fut  publiée  en  français, 
en  1 5t>4  1  P*r  Théodore  de  Bèze,  qui 
la  traduisit  en  latin  ,  et  y  fit  plusieurs 
additions  l'année  suivante.  Cet  ouvra- 
ge manque  absolument  d'impartialité, 
et  n'est  pas  exact  même  dans  les  faits 
indifférents ,  lorsqu'ils  sont  antérieurs 
a  l'époque  ou  Bèze  fit  connaissance 
avec  Calvin , en  1 54f}.  Une  foule  d'au- 
tres écrivains  ont  depuis  ce  temps 
parlé  avec  beaucoup  d'étendue  de  ta 
vie,  des  ouvrages  cl  de  la  doctrine 
de  Calvin  ;  mais  il  y  en  a  bien  peu  qui 
dans  leurs  jugements,  ou  même  dans 
le  simple  îéeil,  se  soient  montres 
exempts  de  faveur  ou  de  haine.  L'é- 
loge de  Calvin ,  imprimé  pirmi  les 
éloges,  et  sous  le  nom  de  Papire  Mas- 
son  ,  n'est  pas  de  cet  auteur,  mais  de 
Jacques  Gillot,  conseiller-clerc  au  par 
Jement.  B  ip. 

CALVINUS  (  Jean  ) ,  dont  le  vrai 
nom  était  Kahl ,  professeur  à  Heidel- 
berg,  a  fait  un  Lexicon  juridicum 
utile  et  estimé.  Il  comprend  toutes  les 
parties  de  la  jurisprudence,  dont  U 
donne  des  définitions  très  claires  et 
très  exactes.  La  première  édition  est 
de  Fraucfort ,  1 600 ,  in-4°.  U  y  en  a 
eu  un  grand  nombre  dans  la  suite. 
Les  meilleures  sont  celles  de  iienève, 
1  ^3o ,  1 754  ,  1 769,  ^  vol.  in-fol.  On 
doit  au  même  auteur  :  Thernis  he- 
brœo  -  romana  seu  jurisprudentia 
mosàica  et  Romana  ,  Hanau ,  1 5p;5, 
in-8°. ,  et  quelques  autres  ouvrages 
de  jurisprudence.  B— 1. 

CALYJS1US  (Seth.),  astronome, 
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astrologue ,  musicien  et  poète  saxon , 
né  à  Gi  oschleben  en  Thuringc  le  %  i  fé- 
vrier 1 556 ,  était  fils  d'uu  simple  pay- 
san. La  musique,  qu'il  apprit  de  bonne 
heure ,  lui  procura  des  ressources  dont 
il  profita  pour  aller  étudier  à  Helms- 
taedt.  11  se  rendit  bientôt  fort  habile 
clans  les  langues ,  dans  la  cbronologie 
et  l'astronomie.  Il  fut  directeur  des 
écoles  de  musique  à  Pforte  et  à  Leipzig, 
et  mourut  dans  cette  dernière  ville  le 
2*3  novembre  1617,  api  ès  avoir  refusé 
la  claire  de  mathématiques  qu'on  lui 
offrait  à  Francfort  et  à  Witli  mberg.  II 
se  laissa  entraîner  aux  visions  de  l'as- 
trologie ,  et  crut  lire  dans  le  ciel  qu'il 
était  menacé  d'un  grand  malheur  un 
certain  jour  de  l'an  1602.  Trcub'é 
peut-être  par  l'<  xcès  même  des  pré- 
cautions qu'il  prit  ce  jour- là,  il  fit  une 
chute,  et  se  cassa  une  jambe,  dont  il 
demeura  boiteux  le  reste  de  sa  vie. 
C'est  probablement  à  son  goût  pour 
l'astrologie  qu'il  dut  la  place  qui  lui 
lut  donnée  dans  V Index  librorum  pro- 
hibitorum  de  1667  ,  in-fol.  Ses  prin- 
cipaux ouvrages  s.  nt  :  1.  Opus  chro- 
nologicum  ex  a  uc  tarit  aie  potissimùm 
SancL  Scripturœ  et  historicorum fide 
dignissimorum ,  ad  motum  lumina- 
.  rium  cœlestium  lempora  et  arrnos  dis- 
tinguentium...,  Leipzig,  i6o5,in»4n.; 
id. ,  Francfort ,  1 085.  On  n'avait  point 
encore  fait  de  traité  de  chronologie 
aussi  savant,  et, où  cette  science  fût 
appuyée  sur  le  calcul  des  éclipses. 
Calvisius  suit  à  peu  près  les  principes 
de  Scaligcr.  Sa  chronologie  est  aussi 
utile  pour  l'histoire  d'Allemagne  que 
pour  l'histoire  ancienne.  L'édition  de 
i65o  et  celle  jdc  1 685  sout  préférables 
à  celles  qui  les  avaient  précédées.  II. 
Elenchus  calendarii  Gregoriani  et 
duplex  calendarii  meUorisJormiUq, 
Francfort ,  1 G 1 1 ,  in  4°.  ;  1 1 1 .  For- 
mula calendarii  novi ,  calendario 
Gregoriano  expeditior ,  melior  et 
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ceriicr  y  Hcidc'bcrg,  161 5,  in-4°» 
Quoique  son  projet  de  correction  du 
calendrier  ne  lût  pas  sans  mérite,  au- 
cun état  protestant  ne  jugea  à  propos  ' 
de  l'adopter ,  e  t  ils  s'en  tinrent  tous  i 
l'ancien  style  ou  au  calendrier  julien, 
jusqu'à  la  paix  d'Utrecht  en  1713. 
IV.  Enodalio  duarum  quœstionum 
circà  annum  nativitatis  et  tempus 
ministerii  Christi,  hrfurt,  i6io,in- 
4°.;  V.  une  tiaduetion  des  Psaumes 
en  vers  allemands,  Leipzig,  i(ii8> 
in-8".  ;  VI.  Thésaurus  laliru  sermo- 
nis  ;  Eaercitalio  musica,  Leipzig, 
161 1 ,  iu-8  . ,  etc.  —  Son  petit-fils, 
né  à  Quedlimburg  en  it>3g,  y  exerça 
r  le  ministère  évargélique ,  et  y  mourut 
ep  1698,  après  avoir  publie  des  ser- 
,  mous  et  autres  ouvrages  ascétiques  en 
allemand,  et  laissant  un  fils,  Seth-  , 
Henri ,  qui  fut  second  pasteur  à  Mag- 
d<  bourg  en  17^5 ,  et  se  fit  connaître 
par  des  sermons  et  d'autres  ouvrages. 

C.  M.  P.  et  V— ve. 

CALVO  (  Marco -Fabio  ),  mé- 
decin, né  à  Ravenne,  vhait  à  Rome 
sous  le  pontificat  de  Cément  VII, 
et  mourut  dans  cette  ville  en  1527. 
.C'est  à  lui  que  nous  devons  une  des 
premières  versions  des  ou  v  rages  d'Ilip- 
pocrate,  faite  par  les  ordres  élu  pape 
Clément  VII,  sur  un  manuscrit  grec 
.du  Vatican,  Uome,  i5j5,  in-lol.  On 
lui  doit  aussi  :  sJntiquœ  urbis  Ronue 
cum  regionibus  simulachum,  Baie  , 
i5$8,  in-folio.  —  Un  autre  Cai.vus 
(  Félix  ),  natif  de  JBergame,  docteur  en 
chirurgie  de  Padoue,  mort  à  i'àge  de 
.soixante- treize  ans  en  1O61 ,  est  au- 
teur de  plusieurs  ouvrages  de  chirur- 
gie sur  l'ancvrisme ,  les  ulcères  can- 
céreux, les  plaies  de  tête,  le  squirre, 
etc.  G  et  A.  . 

CAL V0  (Jean ),  médecin  espagnol 
du  16e.  siècle,  professeur  à  l'univer- 
sité de  Valence  ,  lut  uu  des  premiers 
qui  s'efforça  d'imprimer  aux  écoles  de 
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médecine  de  cette  nation  une  bonne 
direction  ,  et  qui ,  dans  cette  rue  , 
traduisit  en  espagnol  la  Chirurgie 


combats,  et  donna  le  temps  an  maré- 
chal de  Schomberg  de  le  secourir.  Le 
prince  d'Orange  leva  le  siège.  Calvo 


française  de  Guy  de  Cauliac, Valence,  eut  le  gouvernement  d'Aire,  fut  créé 
1 5gb ,  in-fol.  1 1  a  aussi  publié  quel-  lieutenant-général ,  et  conserva  le  coni- 
ques ouvrages  qui  lui  sont  propres,  mandement  de  Maastricht  jusqu'en 
savoir  :  I.  Libro  de  medecina  y  chi-  1679.  Eu  1678,  il  surprit  Leavc, 
rurgia ,  Barcclonnc ,  1 5gi ,  in  -  8°.  ;  s  empara ,  en  1 679,  de  la  ville  et  da 
11.  Primera  y  segunda  parte  de  la  duché  de  Qcves,  et  servit  la  même 
chirurgia  universel  y  pariioular  del  année  à  l'armée  du  Rhin  sous  le  mare> 
cuerpohumano,Sési\\c,  i58o,in-4°.;  chai  de  Créqui.  Employé  en  Catalo- 
Madrid,  1636,  in-fol.,  traduit  en  par-  gne  sous  le  maréchal  ie  Beltefonds 
tie  dans  YEpiiome  des  ulcères  de  en  i(i84»  il  passa  le  Ter  à  (a  nage, 
Brice  Gay.—> Un  troubadour  proven-  chargea  les  ennemis,  et  contribua  à 
çal  du  même  nom,  qui  vécut  dans  te  leur  défaite.  Il  était  à  l'assaut  de  Gi- 
i3r.  siècle  à  la  cour  d'Alphonse  X,  roue.  Le  roi  le  nomma  chevalier  de 
roi  de  Castille,  a  fait  des  Sirventes,  ses  ordres  en  1 088.  Il  commanda  un 
dont  il  ne  reste  plus  de  traces.  Z*  corps  séparé  eu  Flandre  sous  le  ma- 
CAL VO (Jean-Sauveur  de  ),  réchal  d'Humières  en  1669.  Destin* 
né  à  Barceionue  en  i6a5  ,  connu  de  nouveau  à  commander  un  corps  sé- 
tous  le  nom  du  brave  Calvo,  était  au  j>aré  sous  le  maréchal  de  Luxembourg 
service  d'Es pagne,  lorsqu'à  la  soumis-  en  1690,  il  mourut  à  Deinse,  peu  de 
sion  des  Catalans,  il  passa  au  service  jours  après,  à  la  téte  de  ce  corps,  le 
de  France  en  1 64 1 ,  et  se  trouva  à  tous  mai  1 690.  D.  L.  C 
les  sièges,  à  toutes  les  actions  de  guer-  CALVOER  (Gaspabb)  ,  théologien 
re  qui  eurent  lieu  en  Catalogne  jus-  protestant ,  né  a  Hildesbeitn  en  i65o, 
qu'en  i655.  Il  obtint  en  1 654  »n  rég»-  f"t  principal  inspecteur  des  écoles  du 
ment  de  cavalerie  de  son  nom ,  et  con-  Clausthal  et  surintendant  de  la  prin- 
courut  à  la  conquête  de  la  Franche-  cipauté  de  Gmbenhagen,  et  mourut 
Comté  en  1668.  Il  fut  nommé  l'un  des  le  11  mai  1726,  après  avoir  publié, 
visiteurs  généraux  de  la  cavalerie  en  tant  en  latin  qu'en  altemaud,  un  très 
ife7ï,  et  se  trouva  à  tous  les  sièges  grand  nombre  d'ouvrages  théologi- 
que  le  roi  fît  alors  en  personne.  Il  scr-  ques  estimés  ;  nous  ne  citerons  que 
vit  en  1673  sous  les  ordres  du  prince  ceux  qui  sont  d'un  intérêt  plus  géné- 
de  Condé  et  du  duc  de  Luxembourg,  ral  :  \.Saxoniainferiory  an  tiqua,  gen- 
êt combattit  à  Seneflf.  Employé  eu  Loi*-  lilis  et  chrisuana,  Gosslar,  1714  > 
raine  sous  le  marquis  de  hochefort,  in-fol.;  II.  Corona  duodecim  stella- 
il  fut  crée  ma  réchal -de-camp  en  1 675,  rwm,  sive  anniversarium  evangelico- 
et  nommé  pour  commander  à  Maës-  epistolare  'dodecagloUon;  111.  De 
tricht.  Investi  dans  cette  place  le  7  musied  et  sigillatîm  ecclesiasticd , 


»  fense  d'une  place  ;  tout  ce  que  je  sais,  testantes  ineundd,  cum  mantissd  sub 
9  c'est  que  je  ne  veux  pas  me  rendre.»  tit.  Ramus  oHvœ ,  Leipzig  et  Gosslar , 
Il  se  défendit  pendant  cinquante  jours  1 708  ;  V.  Fissura  Sionis ,  hoc  est  de 
avec  la  plus  grande  valeur ,  fit  tous  les  sckismaubus  ac  controversiis  qum  ai- 
jours  des  sorties ,  qui  étaient  autant  de  clesiam  açitarunt,  Leipiig ,  1 6904c» 


juillet  1676,  il  dit  aux  ingénieurs: 
«  Messieurs,  je  n'entends  rien  à  la  dé- 


Leipzig, 1 70*2 ,  in-4°.;  IV.  Consulta- 
ùo  de  pace  ecclesiasticd ,  inter  pro- 
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)i  vre  est  savant  et  peu  connu  eu  Fra  n  ce  ; 
l'auteur  n'avait  que  vingt  ans  quand 
41  le  publia.  Sa  vie  a  été  écrite  par 
Jean- Juste  Fahsius ,  sous  ce  titre  :  Me- 
moria  jusù  in  pace ,  1 9^7  ,  in-4°. 
—  Henning,  ou  Henri  Calvoeb  ,  pro- 
bablement fils  du  précédent,  lui  suc- 
céda en  1726  dans  la  direction  des 
écoles  dnCiausthal,  et  fut  pasteur  à 
Altenau,  où  jl  mourut  octogénaire  ,  le 
10  juillet  1766.  On  lui  doit  les  trois 
ouvrages  suivants  :  I.  Programme  dû 
historid  recentiorî  Hercyniœ  supe- 
rioris  mechanied,  Clausthal,  17*6, 
in- 4°.  ;  IL  De  domus  Brunsvicensis 
clarHate  et  polentid  ex  infelici  lapsu 
restitutd,  17*27,  in-4°.  ;  III*  Acta 
historico  -  chronologico  -  mechanic* 
circa  metallurgicam  in  Hercynià 
superiori ,  Brunswich >  1 763,  a  part* 
in-fol.  avec  quarante-huit  planches. 
C'est  la  description  la  plus  complète 
des  machines  et  des  procédés  employés 
à  l'exploitation  des  mines  dans  le 
Hartz,  dont  son  programme  de  1 726 
ne  donnait  qu'un  léger  aperçu.  Cet  im^ 
portant  ouvrage  faix  comme  la  suite 
de  celui  deScbluter,  sur  la  fonte  des 
mines ,  que  HeUot  a  traduit  en  français 
en  1  vol.  in«4°.  r  1 75o-53.  C  M«  P. 

CALZOLAl(  Piebre),  religieux  bé- 
nédictin de  la  congrégation  du  Mont- 
Cissin,  né  au  commencement  du  16e. 
siècle  à  Bugiano,  petite  ville  de  Tos- 
cane ,  est  principalement  connu  par 
une  histoire  des  ordres  monastiques , 
ouvrage"  auquel  il  travailla  pendant 
vingt  a  nuées ,  et  qui  exigea  de  sa  part 
des  recherches  infinies.  Cet  ouvrage , 
écrit  en  italien,  est  intitulé:  Historia 
monastica  in  V  libri  divisa ,  trot* 
tati  per  modo  di  dialogo.  11  fut  im- 
primé à;  Florence  en  i56i,  in>4°*> 
puis  à  llpnje,  1675,  même  format,  et 
l'auteur  en  préparait  une  3e.  édition , 
qui  aurait  été  enrichie  d'additions 
considérables ,  lorsqu'il  mourut ,  avant 
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d'avoir  pu  mettre  à  fin  son  projet , 
le  1 1  mai  i58i,  âgé  de  quatre-vingts 
aos.  On  a  encore  de  lui  deux  dialo- 
gues en  italien,  concernant  Y  Histoire 
de  la  ville  de  Padoue,  dont  on  con- 
servait le  manuscrit  original  dans  la 
bibliothèque  Ambrosienne.  Il  est  utile 
d>6  1  inâ  rc^uçr  cpi^  Autour  *ï 
nommé  quelquefois  Petr.  Bugiano  , 
du  lieu  de  sa  naissance  ;  P.  Floren* 
tinus  ,  parce  qu'il  était  j*é  dans  les 
environs  de  Florence;  et  enfin  P« 
Rieordatus  (le  Réfléchi),  surnom 
qui  lui  avait  été  donné  dans  son 
ordre.  W—s* 

CAMANUSALI ,  aussi  appelé  AU 
cana  mosali,  et  Cenamusali ,  ar- 
ménien ,  pratiquait  la  médecine  à 
Bagdhâd  ,  lorsque  cette  ville  fut  prise 
par  les  Turks ,  en  1 358. 11  a  écrit  sur 
les  maladies  des  yeux  ,  et  a  recueilli 
tout  ce  qu'avaient  dit  sur  cette  matière 
les  médecins  arabes.,  chaldéens,  juifs 
et  indiens.  Son  ouvrage ,  souvent  cité 
par  Guy  de  Chauliac,  a  été  traduit  en 
ht»,  et  imprimé  à  Venise  en  i499? 
sous  ce  titre:  De  passwnibus  oculo- 
rum  liber 4  avec  la  Chirurgie  de  Guy 
de  Chauliac>puis  l'année  suivante  avec 
celle  d'Albucasis,  sous  un  autre  titre,  Il 
y  en  a  encore  une  édition  de  i5o6,  et 
une  de  1 5 1 3 ,  toutes  iiv-foL  S— - v— y* 

CAMAKA  Y  MURGA  (  Chmstophb 
de  la  ) ,  savant  prélat  espagnol,  né  à 
Ardtuega,  près,  de  Burgos ,  fut  pro- 
fesseur d'écriture  sainte  à  Tolède  , 
évêque  des  îles  Canaries  ,  et  enfin  évo- 
que de  Salamanque ,  où  il  mourut  en 
1641 ,  après  avoir  publié  les  Consti- 
tutions synodales  de  ce  diocèse  :  c'est 
un  ouvrage  important,  en  ce  qu'on  y 
trouve  la  plus  ancienne  histoire  que 
nous  avons  des  établissements  espa- 
gnols dans  les  Canaries  ;  il  est  nv 
titulé  :  Constituciones  sinodales  dd 
Obispado  de  Canaria ,  su  prunie* 
va  fondation  y  translation,  vi* 
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dus  de  sus  Obyspos  y  brève  rela- 
tion de  las  islas,  Madrid,  i634> 
in-40»  Mf usel  a  oublie  ce  livre  curieux 
dans  sa  Bibliothèque  historique  ;  il 
est  vrai  que  l'ouvrage  de  Nunez  de 
la  Pena,  et  surtout  celui  de  Viera  y 
Clavijo ,  ont  fourni  des  connaissan- 
ces plus  récentes  et  plus  détaillées.— 
Camara  (  Lucius  ),  est  auteur  du  livre 
intitulé:  De  Teate  antiquo  Marru- 
cinorum  in  Italia  metropoli  libri 
très,  Rome,  i65i  ,  in-4u.:  c'est  la 
première  histoire  de  Téate ,  aujour- 
d'hui Chieti,  au  royaume  de  ISanlcs; 
elle  est  réimprimée  au  tome  IX  du 
Thésaurus  antiquitatum  Italiœ ,  de 
Burmann.  G.  M.  P.  ' 

CAMARGO  (  Alphonse  de  ),  ca- 
pitaine espagnol ,  commandait  une 
flotte  de  trois  vaisseaux  que  févêque 
de  Placcntia  avait  fait  équiper  à  ses 
frais  pour  arriver  au  Pérou  par  le  dé- 
troit de  Magellan.  Quoique  cet  habile 
navigateur  eût  déjà  fait  connaître  ce 
passage,  des  marins  moins  habiles, 
ou  plus  malheureux  que  lui ,  avaient 
échoué  dans  cette  entreprise.  Cepen- 
dant ,  on  ne  perdait  pas  entièrement 
l'espérance  de  réussir.  Camargo  partit 
donc  de  Séville  au  mois  d'août  i  55q; 
le  no  janvier  de  l'année  suivante ,  il 
mouilla  près  du  cap  des  Vierges,  fort 
près  de  l'embouchure  du  détroit.  Il 
vit  même  sur  une  élévation  la  croix 
plantée  par  Magellan.  A  peine  était-il 
an  second  goulet ,  que  le  plus  grand 
de  ses  vaisseaux  fut  brisé:  l'équipage 
eut  heureusement  le  temps  de  se  sau- 
ver a  terre.  Quelques  auteurs  ont  pen- 
sé que  c'étaient  ces  Espagnols,  qui, 
établis  dans  l'intérieur  du  continent , 
avaient  donné  naissance  à  un  peuple 
appelé  CésaréenSj  que  l'on  trouvait 
vers  les  43  ou  44e* degrés  de  latitude* 
mais  ce  fait  est  d'autant  plus  douteux, 
que  l'existence  de  ceite  colonie  d'Eu- 
ropéens, n'est  pas  même  bien  prou- 


vée. Quant  à  Camargo ,  ayant  enfin 
passé  le  détroit ,  il  entra  dans  la  mer 
du  Sud,  et  vint  aborder  en  très  mau- 
vais équipage  au  port  d'Aréquipa  dans 
le  Pérou.  (  Histoire  des  V oyages  aux 
terres  australes.  )  M — le. 

camargo  (  Mame-anneCupfi, 

dite)  naquit  à  Bruxelles  le  i5  avril 
1710,  d'un  maître  de  danse  et  de 
musique ,  dont  le  père  avait  épousé 
une  Espagnole  de  la  noble  famille  de 
Camargo.  Mlie.  Cuppi,  après  avoir 
pris  trois  mois  dé  leçons  de  la  Dlle. 
Prévost,  revint  à  Bruxelles  étonner 
toute  la  ville  par  son  talent  pour  la 
danse;  elle  fut  bientôt  engagée  à 
Rouen,  puis  appelée  à  Paris.  Elle 
quitta  l'Opéra  en  1734,  y  rentra  en 
174°'  se  retira  cd  it5i  ,  avec  une 
pension  de  1 5oo  livres ,  et  mourut  le 
'28  avril  1770.  En  montant  sur  le 
théâtre ,  elle  avait  pris  le  nom  de  Ca- 
margo,  sa  grand-mère.  C'est  sous  ce 
nom  qu'elle  et  Mlle.  Salle,  célèbre 
danseuse  de  son  temps ,  ont  été  chan- 
tées par  Voltaire: 

Ali!  Camargo ,  que  vous  êtes  brUYantef 
Unit  qae  Sallé  ,  grand*  dieu ,  rat  revissante! 
Que  vof  ni*  tout  légcrt ,  et  que  Ira  tiens  tout  dota' 
fcJlc  est  inimitable  ,  et  vont  toujours  nouvelle; 
l^et.Nrtnpbet  sautent  comme  vous  , 
Et  les  Grâces  dansent  comme  elle. 

A.  B— T. 

CAMARIOTA  (  Mathieu  ),  né  à 
Thessalonique,  était  professeur  de  phi- 
losophie à  Constantinople ,  et  comp- 
tait le  patriarche  George  Schelarius  au 
nombre  de  ses  disciples.  Il  se  trouvait 
dans  cette  capitale  quand  elle  fut  prise 
par  les  Turks  en  1 453.  Il  écrivit  sur 
ce  malheureux  événement  une  très 
longue  lettre  qu'on  trouve  en  grec 
et  en  latin  dans  le  recueil  de  Crusius, 
intitulé:  Turco-Grœcia.  On  a  aussi 
de  lui  deux  discours  sur  le  traité  de 
Gémistius  Pletho,  De  'Fato;  ils  ont 
été  imprimés  à  Leyde,  1722  ,  in-8*., 
avec  les  notes  de  Beimarct  une  pré- 
face de  J,  Alb.  Fabricius.  Il  a  aussi 


Digitized  by  Google 


CÀM 

composé  Compendium  rhetoricès  et 

Synopsis  Jffermogenis ,  qui  ont  été 
publics  par  Hœs<  bel  ;  mais  son  Com- 
mentaire sur  les  Lettres  de  Sjrné- 
sius  est  demeuré  manuscrit,  ainsi  que 
ses  autres  ouvrages.  G— r. 

CA  M  BACEKÈS  (l'abbé),  archi- 
diacre de  l'église  de  Montpellier,  naquit 
dans  cette  ville  en  1 721.  Il  était  fils 
d'un  conseiller  de  la  cour  des  aides , 
comptes  et  finances  du  Languedoc. 
L'abbc  Chmbacéi  es  fut  toujours  d'une 
constitution  délicate.  La  faiblesse  de  sa 
santé  lui  servit  de  prétexte  pour  re- 
jeter toute  sorte  d'études  sérieuses ,  et 
ne  s'occuper  que  de  littérature.  Placé 
dans  un  séminaire  de  Sulpiciens,  le 
supérieur  de  cette  maison  ,  instruit 
qu'il  passait  une  partie  de  la  nuit  à 
travailler ,  crut  qu'il  employait  ses 
veilles  à  des  études  étrangères  à  son 
état  ;  il  chercha  à  le  surprendre ,  et  le 
trouva  occupé  de  la  lecture  de  S.  Chry- 
jostome ,  qu'il  lisait  pour  la  septième 
fois.  Après  ses  études ,  l'abbé  Gamba- 
cérès  se  destina  à  la  chaire.  En  1 7^7 , 
admis  a  prêcher  devant  le  roi ,  il  parla 
avec  beaucoup  de  hardiesse  ;  il  osa 
faire  remarquer  dans  les  progrès  de 
l'irréligion  le  présage  de  la  décadence 
de  l'état.  «  Il  n'a  fait  que  son  devoir,  » 
dit  Louis  XV,  que  quelques  courtisans 
croyaient  irrité.  Il  prononça,  en  1768, 
devant  L'académie  française,  le  pané- 
gyrique de  S.  Louis.  L'admiration  fut 
générale  5  on  oublia  que  les  applau- 
dissements étaient  interdits  dans  l'é- 
glise :  le  talent  du  jeune  orateur  en 
obtint  pour  la  première  fois.  Enhardi 
par  ce  succès,  il  prit  d'abord  Massil- 
lon  pour  modèle;  mais  il  abandonna 
ensuite  la  méthode  de  ce  ce'lèbre  ora- 
teur pour  suivre  celle  de  Bourdaloue , 
qu'il  crut  plus  propre  à  l'instruction 
habituelle ,  des  chrétiens.  Lié  avec  les 
littérateurs  les  plus  distingués,  il  vé- 
cut toujours  d'une  manière  modes- 
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te,  et  mourut  le  6  novembre  1802. 
On  a  de  lui  :  I.  Panégyrique  de  S* 
Louis,  1768,01-4°.;  H.  Sermons  f 
1781 ,  5  vol.  in  -12.  Il  en  donna  en 
1788,  dans  le  même  nombre  de  vo- 
lumes ,  une  nouvelle  édition ,  en  tête 
de  laquelle  on  trouve  un  discours  pré- 
liminaire ,  ou  toutes  les  preuves  de  la 
religion  sont  réunies  avec  tant  de  mé- 
thode ,  de  clarté  et  de  force,  qu'il  eût 
pu  suffire  à  sa  réputation.  —  Un  autre 
Cambacérès  ,  docteur  de  Sorbonne, 
mort  en  1 758 ,  avait  composé  un  Élo- 
ge de  Pierre  Goret ,  abbé  de  Ville- 
magne  (  mort  en  1 7  5a  )  ;  cet  éloge  était 
conservé  dans  les  registres  de  l'aca- 
démie de  Béziers.         A.  B— t. 

CAMBDEN  (Guillaume  ).  Voy. 
Camden. 

CAMBERT,  habile  musicien ,  fut  le 
premier  qui  fit  entendre  aux  Français 
une  comédie  lyrique.  11  était  organiste 
de  l'église  St.-Honoré,  et  jouissait  de 
l'estime  publique.  Eu  1659,  Fran- 
çois Perrin,  introducteur  des  ambas- 
sadeurs près  de  Gaston,  duc  d'Orlé- 
ans ,  imagina  un  nouveau  genre  de 
spectacle ,  qu'il  intitula  :  Première  co- 
médie française  en  musique  f  il  s'as- 
socia Cambêrt  pour  ce  travail.  La  piè- 
ce, fut  représentée  huit  ou  dix  fois  au 
mois  d'avril  de  la  même  année,  dans 
la  belle  maison  que  de  Lahaye  avait 
à  Issy,  par  différents  particuliers  qui 
en  firent  les  frais.  Elle  eut  un  si  grand 
succès,  que  Louis  XIV  voulut  l'en- 
tendre, et  la  fit  exécuter  à  Vincennes. 
Mazarin,  enchanté  de  ce  nouveau  spec- 
tacle ,  engagea  Gambert  et  Perrin  à  se 
réunir  pour  composer  d'autres  pièces 
du  même  genre*  En  effet,  en  1661  9 
ils  firent  répéter  à  Issy,  Ariane ,  ou 
le  Mariage  de  Bacchus,  seconde  co- 
médie française,  dont  la  mort  de  Maza- 
rin empêcha  la  représentation ,  mais 
qui-,  depuis ,  fut  exécutée  à  Londres 
£A  1673*  La  même  année,  ils  achevè- 
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rat  «ne  tragédie ,  la  Mort  d'Adonis , 
qui  ne  fut  ni  représentée  ni  impri- 
mée. L'académie  royale  de  musique 
ayant  été  créée  par  lettres» patentes 
du  i&  juin  1669,  au  privilège  de  Per- 
rin ,  les  deux  auteurs  y  firent  exécu- 
ter ,  en  167 1 ,  Pomone,  opéra  en  cinq 
actes.  L'année  suivante ,  Cambert  don- 
na les  Peines  et  les  Plaisirs  de 
V amour ,  pastorale  héroïque  en  cinq 
actes ,  dont  les  paroles  étaient  de  Ga- 
briel Gilbert.  Cette  même  année ,  le 
privilège  de  l'Opéra  ayant  été  ôté  à 
Perrin ,  pour  être  donné  à  Lulli ,  Cam- 
bert se  retira  en  Angleterre,  où  Charles 
II  le  fit  surintendant  de  sa  musique.  Il 
y  mourut  en  1677.  ^* 

CAMBIASO  { Luc) ,  peintre,  ap- 
pelé improprement  Cangiage,  ou  Ca~ 
biazi,  naquit,  en  i5»7  ,  à  Monéglia, 
état  de  Gênes.  Il  était  fils  de  Jean 
Cambiaso,  peintre,  qui  lui  donna  les 
premières  leçons  de  dessin.  Luc  s'ap- 
pliqua à  dessiner  d'après  son  père,  et 
réussit  merveilleusement  dans  les  rac- 
courcis. Dès  l'âge  de  quinze  ans,  il 
peignit  a  fresque,  avec  lui,  des  sujets 
tirés  des  Métamorphoses  cC  Ovide, 
qu'on  voyait,  il  y  a  cinquante  ans ,  sur 
-la  façade  d'une  maison  située  place  de 
l'Oratoire,  a  Gènes.  Il  peignit  ensuite 
la  voûte  de  la  grande  salle  du  palais 
d'Antoine  Doria,  conjointement  avec 
LazareCalvi,  autre  artiste  génois. Cette 
fresque  représente  les  En/ans  de  iVïo- 
bé.  On  y  remarque  des  raccourcis  d'une 
très  grande  hardiesse,  et  pleins  de  vé- 
rité. Luc  n'avait  alors  que  dïx-si?r>t 
ans.  Il  profita  ensuite  des  conseils  de 
Galéas  Alessi,  architecte  de  Pérugia, 
et  changea  sa  première  manière,  qui 
était  souvent  exagérée  (effet  naturel  de 
sa  passion  pour  les  raccourcis  ),  en  un 
style  plus  aoux  et  plus  harmonieux. 
On  a  beaucoup  de  dessins  de  Cam- 
biaso ,  quoique  sa  femme  et  sa  servante 
«m  aient  brûlé  une  grande  quantité 
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pour  allumer  le  feu.  Un  jour ,  Lazare 
Tavarone,  son  élève,  entrant  dansune 
salle  de  son  appartement ,  en  vit  par 
terre  un  énorme  paquet  qu'on  allait 
employer  âumêmc  usage.  11  s'en  saisit 
sur-le-champ ,  et  les  emporta  sous  son 
manteau.  Les  dessins  de  Luc  sont,  U 
plupart,  sur  papier  de  qualité  infé- 
rieure ,  de  couleur  grise ,  jaune ,  00 
gris  de  1er.  Yalerio  Corte,  peintre, 
apporta  plusieurs  fois  à  Luc,  son  ami. 
de  très  beau  papier;  mais  ce  denier 
ne  voulut  jamais  s'en  servir ,  disant 
qu'il  ne  (allait  pas  le  gâter  avec  ses 
griffonnages.  Ces  mêmes  dessins,  que 
l'auteur  estimait  si  peu,  se  vendent 
très  cher  à  Gènes.  On  vante  beaucoup 
la  fresque  de  Luc,  peinte  dans  la  villa 
de  Terralba  ;  il  y  a  représenté  l'Enlè- 
vement des  Sabines.  On  remarque 
avec  plaisir  la  hardiesse  des  Romains, 
l'indignation  des  Sabins ,  la  crainte, 
mêlée  d'uue  sorte  de  joie,  des  jeunes 
filles  sabines  ;  le  dessin  est  pur ,  la 
distribution  des  figures  est  judicieuse, 
on  regrette  seulement  d'y  trouver  une 
place  ornée  de  palais  et  de  monu- 
ments qui  alors  n'existaient  pas  à 
Rome  (le  Poussin  lui-même  est  tom- 
bé dans  ce  défaut;  mais  il  a  cherche 
a  le  faire  excuser,  en  plaçant  au  haut 
d'une  tour  des  échafaudages  de  Char- 
ente qui  annoncent  qu'on  n'avait  pas 
ni  de  bâtir  les  édifices  publics  de 
Rome  naissante).  Quoi  qu'il  en  Soit . 
l'effet  çéneîal  de  la  fresque  de  Cam- 
biaso est  tel,  qu'en  la  voyant,  Men^ 
s'écria:  «Voilà  la  première  fois  qae 
»  je  retrouve  les  loges  du  Vatican  hor* 
»  de  Rome.-»  Luc  fut  aussi  sculpteur- 
On  a  de  lui  une  statue  représentai 
la  Foi;  eHe  est  drapée  avec  assez  0* 
goût.  Bientôt  il  jeta  le  ciseau ,  et  rpprr. 
les  pinceaux  avec  un  nouveau  aèle 
Ayant  perdu  sa  femme,  il  invita  sa 
belle-sœur  à  venir  prendre  soin  de  son 
ménage  et  de  ses  entants.  Peu  après, 
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devenu  amoureux  d'elle ,  il  conçut  le 
projet  d'aller  offrir  au  pape  deux 
beaux  tableaux,  et  de  lui  demander 
en  même  temps  des  dispenses  pour 
épouser  sa  belle-sœur;  mais  il  ue 
put  les  obtenir.  Le  peintre  Castello 
étant  mort  à  Madrid ,  Philippe  H  in- 
vita Luc  Cambiaso  à  venir  le  rempla- 
cer, pour  continuer  les  fresques  de 
l'Escurial.  Luc  partit  de  Gênes ,  en 
i583 ,  espérant  que  ce  voyage  appor- 
terait quelque  distraction  à  son  amour. 
Le  roi  le  reçut  avec  bonté.  11  allait  sou- 
vent le  voir  travailler.  Un  jour  ,  Phi- 
lippe le  regardant  peindre ,  lui  fit  ob- 
server qu'une  Sainte  Anne  était  trop 
jeune ,  et,  au  même  instant,  détourna 
les  yeux  pour  donner  un  ordre  à  un 
page  qui  était  auprès  de  lui.  Le  roi, 
aussitôt  après,  ayant  reporté  ses  re- 
gards sur  la  fresque,  vit  avec  étonnè- 
rent que  la  tête  de  Sainte  Anne  était 
déjà  changée,  et  si  bien  qu'elle  était 
vieillie  de  plus  de  trente  ans.  Philippe 
ne  cessa  pas  de  lui  témoigner  de  1  es- 
time, ce  qui  le  détermina  à  parler  à 
ce  prince  du  dessein  qu'il  avait  d'é- 
pouser sa  belle-sœur,  et  à  lui  deman- 
der une  recommandation  pour  le 
pape;  mais  les  ministres  de  Philippe 
cherchèrent  à  détourner  Luc  de  ce 
projet ,  en  lui  disant  que  le  roi  ne  con- 
sentirait pas  à  intervenir  dans  cette 
affaire.  Gette  réponse,  faite  sans  ména- 
gement ,  plongea  Cambiaso  dans  une 
profonde  tristesse.  Il  se  forma  sur  sa 
poitrine  un  abcès,  dont  il  mourut  en 
1 585 ,  âgé  de  cinqante-huit  ans.  Les 
élèves  de  Cambiaso  sont  Horace,  son 
fils;  François  Spezzino,  et  J.  R.  Paggi. 
Ce  maître  était  parvenu  à  peindre  des 
deux  mains  :  le  Guide  a  gravé  d'après 
lui. Cambiaso  était  un  génie  supérieur; 
il  lui  manquait  cependant  une  con- 
naissance plus  approfondie  de  l'his- 
toire; il  n'est  pas  devenu  un  des  pre- 
miers maitjœs  de  l'Italie,  parce  qu'il 
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se  défiait  trop  de  ses  forces.  Une  sen- 
sibilité trop  vive  et  une  modestie  dé- 
placée ont  nui  à  ses  talents.     A— d. 

CAMB1ATORE  (Thomas),  né  à 
Parme,  vers  la  fin  du  1 4  e.  siècle  ou 
au  commencement  du  suivant,  se  dis- 
tingua particulièrement -par  ses  con- 
naissances et  ses  talents  en  jurispru- 
dence et  en  poésie.  On  lui  doit  une 
traduction  de  l' Enéide  de  Virgile  en 
tercets,  ou  terza  rima.  Cette  version 
peu  élégante  n'aurait  probablement 
pas  vu  le  jour ,  si  elle  n'eût  été  revue , 
corrigée ,  et  en  grande  partie  refaite 
par  Jean-Paul  Vasio,  qui  la  publia 
pour  la  première  fois  à  Venise  en  1 53n, 
en  prévenant  qu'elle  avait  été  faite  par 
Cambiatore.  Le  même  Vasio  en  donna 
une  seconde  édition,  avec  de  nouvelles 
corrections,  Venise,  i558.  II  n'y  mit 
point  le  nom  de  Cambiatore,  mais 
seulement  le  sien.  C'est  de  cet  éditeur 
que  nous  savons  que  Cambiatore  fut 
couronné  poète  par  les  mains  de  l'em- 
pereur Sigismood.  Cette  cérémonie 
eut  beu  à  Parme ,  non  en  1 43o ,  comme 
le  dit  Vasio,  mais  le  6  mai  i45?. 
Cambiatore  fut  lié  avec  le  célèbre 
Léonard  Bruni  d'Arezzo.  H  n'était  pas 
seulement  poète  et  jurisconsulte ,  mais 
encore  moraliste.  11  laissa  un  traité  : 
De  judicio  libero  et  non  Ubero,  dédié 
au  marquis  Léonel  d'Esté,  et  que  pos- 
sède en  manuscrit  la  bibliothèque  de 
Modène.  R.  G. 

GAMBIS-VELLERON  (  Joseph- 
Louis-  Dominique  ,  marquis  de  )r 
d'une  ancienne  famille  du  comtat  Vé- 
naissin,  néà  Avignon  en  1706,  ser- 
vit d'abord  en  qualité  de  capitaine  dans 
un  corps  de  dragons ,  puis  obtint  pour 
retraite  la  place  de  lieutenant-général 
de  l'infanterie  du  Comtat,  alors  sous  la 
domination  des  panes.  De  Cambts  n'a- 
vait jamais  cessé  d  aimer  les  lettres  et 
de  les  cultiver  dans  les  loisirs  que  lui 
laissaient  ses  devoirs.  De  retour  dans 
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sa  famille ,  il  s'occupa  à  rassembler  les 
meilleurs  livres ,  tatil  imprimés  que 
manuscrits ,  et  parvint  à  en  former 
une  collection  vraiment  intéressante, 
dont  il  publia  le  Catalogue  rai» 
sonné ,  Avignon,  1770,  in-4°.  de 
76O  pag.,  tiré  à  un  petit  nombre 
d'exemplaires  destinés  à  des  présents. 
L'abbé  Kive,  dans  la  Chasse  aux 
Bibliographes,  relève  avec  amertume 
quelques  erreurs  échappées  à  Cambis , 
et  cela  avec  d'autant  moins  de  raison 
que  ce  catalogue  doit  être  regardé 
comme  l'ouvrage  d'un  amateur,  et 
non  d'uu  savant  de  profession,  et 
que  d'ailleurs  il  renferme  des  ar- 
ticles en  grand  nombre  aussi  exacts 
que  curieux.  Gtmbis  se  proposait  de 
donner  à  la  ville  d'Avignon  sa  biblio- 
thèque ,  sous  la  condition  de  la  ren- 
dre publique;  la  mort,  qui  le  surprit 
en  177'A  ,  l'empêcha  de  réaliser  ce 
projet.  On  a  de  lui  :  I .  la  Relation  d'un 
miracle  opéré  à  Rome  en  1 7  par 

V  intercession  de  S.  François- Xavier, 
traduit  de  l'italien,  Paris,  1744? 
in- 18;  II.  Réflexions  critiques  et 
historiques  sur  le  panégyrique  de 
S.  Agricole  (  par  le  P.  Eusèbe  Didier , 
récollet),  i755,  in-/?°.;  III.  Supplé- 
ment servant  de  réplique  à  la  ré- 
ponse du  P.  Didier,  1 755,  in-4°.  î 
IV.  Additions  au  mémoire  historique 
et  critique  (  de  Secousse)  de  la  vie  de 
Roger  de  St.-Lary  de  Bellegarde  , 
Paris ,  1 767 ,  in- 1 2.  Il  a  laissé  les  ma- 
nuscrits suivants  ,  conservés  dans  sa 
bibliothèque  :  Vies  deMme.  de  Chan- 
tai ,  de  S.  François  de  Sales ,  et  de 

V  termite  Gens  ;  les  Annales  du  com- 
tat  V  enaissin,  5  vol.  in-fol. ,  et  Y  His- 
toire particulière  de  la  ville  d'Avi- 
gnon ,  in-fol.  —  Cambis  (  Richard- 
Joseph  de  ),  sieur  de  Fargues  ,  a  pu- 
blié: I.  un  Recueil  des  saints  qui  sont 
Iwnorés  dans  Avignon ,  in- 12  ;  IL 
la  Fie  de  S.  Btnezet ,  Avignon , 
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1670,  in- ia.  11  fit  paraître  cette  Vie 
sous  le  nom  de  Disambec ,  anagram- 
me de  De  Cambis,  et  laissa  manus- 
crits des  Mémoires  sur  les  troubles 
et  séditions  arrivées  dans  Avignon 
uis  1661  jusques  et  inclus  Van- 
i665,iu-fol.  Richard- Joseph  de 
Cambis  avait  été  témoin  des  événe- 
ments qu'il  rapporte  (  Voy.  Catalo- 
gue raisonné  des  manuscrits  de 
Cambis  Velleron ,  pag.  47  4  \  — 
Cambis  (  Marguerite  de  ) ,  baronne 
d'Aigremont,  née  en  Languedoc,  et 
morte  vers  la  fin  du  1 6e.  siècle,  culti- 
va les  lettres, et  publia  :  1.  les  Devoirs 
du  veuvage ,  traduit  de  l'italien  de 
J.-G.  Trissino ,  Lyon ,  1 554  *  in  - 1 6; 
M.  De  la  consolation ,  Lyon ,  1 556, 
in- 1 6.  C'est  la  traduction  d'une  lettre 
que  Jean  Boccace  avait  adressée  à 
Piuo  de  Rossi ,  qui  était  en  exil. 

W — s  et  V — ve. 
CAMBOLAS(  Jean  de  ),  président 
au  parlement  de  Toulouse.  Il  fit  un 
recueil  des  décisions  de  sa  compagnie, 
très  estimé  dans  l'ancien  barreau.  C'é- 
tait un  des  plus  savants  an  êtistes  de 
son  siècle.  Les  premières  éditions  des 
Décisions  notables  du  parlement  de 
Toulouse,  recueillies  par  de  Cam- 
bolas,  sont  de  167 1  et  1681.  On  les 
a  réimprimées  eu  1735,  in-4".  —  Un 
autre  Cambolas,  prêtre,  chanoine  de 
St.-Sernin  ,  àTouiouse,  mourut  avec 
la  réputation  de  sainteté ,  le  1  a  mai 
1668 .  âgé  de  soixante-neuf  ans.  Son 
portrait  a  été  gravé  in-8°.  et  in-4°- 
Boulanger  et  Valet.  B— l 

CAMBRIDGE  (  Richard  Owe*  )t 
né  à  Londres  le  1 4  février  1714*  éta- 
dia  d'abord  au  collège  d'Eton ,  ensuite 
a  Oxford ,  et  au  collège  de  Un  coin ,  à 
Londres.  11  eut  toujours  une  forte  pas- 
sion pour  l'hydraulique ,  et  inventa  un 
bateau  double  formé  de  deux  bateaux 
de  cinquante  pieds  de  longueur  et  de 
dix-huit  pouces  seulement  de  largeur, 
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ttuis  parallèlement  par  un  pont,  à  une 
distance  de  douze  pieds  :  ce  qui  offre 
l'avantage  de  ne  jamais  être  exposé  à 
sombrer  par  un  coup  de  vent.  Ce  ba- 
teau passe  pour  très  bon  voilier,  et  ca- 
pable de  porter  un  fort  chargement. 
Les  principaux  écrits  de  Cambridge , 
eu  anglais ,  sont  :  I.  ta  Scriblériade , 
poème ,  1 7  4  4  »  > n -8°.  ;  1 1 .  V Histoire 
de  la  guerre  de  Vlnde,  de  i*)55  à 
1 76 1,  entre  les  Anglais  et  les  Fran- 
çais, sur  la  côte  de  Coromandel, 
Londres,  1 762,  in-8°.  :  cette  histoire 
est  la  continuation  des  Mémoires  du 
colonel  Lawrence ,  publies  par  Cam- 
bridge avec  plusieurs  autres  docu- 
ments historiques  sur  la  même  guerre. 
M.  Eidous  a  traduit  le  tout  en  1 766 , 
a  vol.  in-i  2 ,  sous  le  dernier  titre.  III. 
Vingt-un  numéros  du  journal  pério- 
dique intitulé  :  The  JYorld,  Cam- 
bridge mourut  en  1802.  Ses  œuvres 
ont  été  publiées  en  1 8o3 ,  2  volumes 
in-{°. ,  avec  sa  vie ,  par  son  fils  Geor- 
ge Owen  Cambridge.       B — n  i. 

CAMBRY  (  Jacques  ) ,  ne  à  l'O- 
rient en  1749,  prit  d'abord  l'habit 
ecclésiastique,  sans  toutefois  être  en- 
gagé dans  les  ordres ,  et  fut  instituteur 
des  enfants  de  Bodun,  receveur  géné- 
ral des  états  de  Bretagne,  dont  il  épou- 
sa ensuite  la  veuve.  Il  fit ,  vers  1 787 , 
un  voyage  en  Angleterre.  H  était,  en 
1 795 ,  président  du  district  de  Quim- 
perlé,  département  du  Fiuistère,  et 
lut  chargé  de  parcourir  les  neuf  dis- 
tricts de  ce  département.  En  1 799 ,  il 
devint  administrateur  du  département 
de  Paris ,  et  fut  ensuite  nommé  préfet 
du  déparlement  de  l'Oise ,  fonction 
qu'il  remplit  jusqu'en  1800.  Il  avait 
été  administrateur  du  Prytanée.  Retiré 
des  affaires  publiques,  il  s'adonna  tout 
entier  aux  lettres.  L'un  des  fondateurs 
de  l'académie  celtique,  il  en  fut  le 
premier  président ,  et  mourut  à  Ca- 
chant, près  de  Paris,  d'une  attaque 
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d'apoplexie,  le  5i  décembre  1807^ 
au  moment  où  il  venait  d'être  nommé 
président  du  collège  électoral  du  dé* 
parlement  du  Morbihan ,  et  candidat 
au  sénat  conservateur.  On  a  de  lui  :  I. 
Essai  sur  la  vie  et  les  tableaux  du 
Poussin ,  1 783 ,  in-80.;  a°.  édition* 
an  vu  (  1 799  ) ,  in-8n.  ;  IL  Contes  et 
proverbes  ,  suivis  d'une  Notice  sur* 
les  Troubadours  ,  1784  in-18  (  et 
non  in- 12  ni  in-8".  ).  Les  Contes  et 
Proverbes  avaient  paru  dans  le  Jour- 
nal de  lectures.  La  Notice  sur  les 
Troubadours  est  un  recueil  de  traits 
épars  dans  Fanchet,  Pasquiér ,  Nos- 
tradamus,  La  Curne  de  Ste.-Palaye, 
Le  Grand,  Millot.  Ce  petit  volume  a  été 
traduit  en  allein.  par  Ch.  Fr.Schutze, 
Leipzig,  1791,10-8°.  III.  Le  Curé 
Jeannot  et  sa  servante,  Bruxelles  , 
1 784,  in- 1 2  ;  IV.  Traces  du  magné- 
tisme, 1 784 ,  iu-8°.  ;  V.  Observa- 
tions sur  la  compagnie  des  Indes  , 
1784,  in-8".  ;  VI.  Réponse  au  mé- 
moire de  M.  de  Colonne,  1790  ; 
VII.  Catalogue  des  objets  échappés 
au  vandalisme  dans  le  Finistère , 
Quimper,  an  m  (  1795  ),  in-4°.  C'est 
le  résultat  de  la  mission  qui  lui  avait 
été  confiée   dans  ce  département, 
Cambry  y  fait  preuve  de  grandes 
connaissances; il  est  malheureux  qu'il 
"n'en  ait  pu  corriger  les  épreuves  ; 
les  erreurs  typographiques  y  sont  sans 
nombre.  VIII.  La  Mesure  des  rois  , 
brochure  piquante  ,  ne  portant  point 
de  date  ,  que  l'on  croit  imprimée 
en  1797,  mais  qui  peut  l'avoir  été 
avant.  L'auteur  a  voulu  imiter  la  ma- 
nière de  Voltaire  dans  ses  romans, 
mais  il  en  est  resté  bien  loin,  IX* 
Rapport  sur  les  sépultures,  1799, 
in -4°.;  X.  Voyage  dans  le  Finis- 
tère ,  ou  Etat  de  ce  département 
en  1794  et  ,795    Paris,  ,799, 
3  volumes  in-8°.,  fig.;  XI.  Voyage 
pittoresque  en  Suisse  et  en  Italie , 
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1800,  a  vol.  in-8°.  ;  XII.  Descrip- 
tion du  département  de  Y  Oise  , 
1 8o3 ,  2  vol.  in-8". ,  et  un  atlas  de 
planches  in- fol.  ;  XIV.  Monuments 
celtiques,  ou  Recherches  sur  le  culte 
des  pierres,  précédées  d'une  notice 
sur  les  Celtes  et  sur  les  Druides ,  et 
suivies  d'étymologies  celtiques  , 
1 8o5 ,  in-8°. ,  fig.  La  moitié  de  cet  ou- 
vrage est  de  M.  Éloi  Johanneau ,  qui  a 
aussi  revu  l'autre  moitié.  XIV.  Manuel 
interprète  de  correspondance,  ou 
Vocabulaires  polyglottes,  alphabéti- 
ques etnumériques  en  tableaux,  pour 
te  français ,  l'italien,  l'espagnol, 
t allemand ,  l'anglais,  le  hollandais 
et  le  celto-breton ,  1 80 5 ,  eu  six  ta- 
bleaux ,  in-4°.  oblong  ;  ouvrage  cu- 
rieux ,  et  qui  met  en  pratique  ,  quoi- 
que d'une  manière  très  bornée ,  une 
méthode  souvent  proposée  en  spécu- 
lation (  voyez  Bêcher  et  Kir- 
c  n  e  a  ) ,  et  qui  peut  être  de  la  plus 
grande  utilité.  XVI.  Notice  sur  l'a- 
çriculture  des  Celtes  et  des  Gau- 
lois, Paris,  1806,  in-8".  Cambry  a 
donné  divers  mémoires  dans  le  re- 
cueil de  l'académie  celtique.  Plusieurs 
bibliographes  lui  attribuent  un  ou- 
vrage intitulé  V oyage  en  Angleterre, 
de  la  première  édition  duquel  ils  n'in- 
diquent pas  la  date,  et  dont  ils  indi- 
quent la  seconde  à  la  date  de  1 787  ;  il 
paraît  que  cet  ouvrage  n'existe  pas ,  du 
moins  sous  le  titre  qu'on  lui  donne, 
et  il  pourrait  n'être  autre  chose  que 
le  volume  intitule:  De  Londres  et 
de  ses  environs,  1788,  in-8°. 

A.  B— t. 
CAMBYSE,  fils  de  Cyrus,fils  d'un 
autre  Cambysc  ,  Cls  d  Achaemenès  , 
était  roi  des  Perses,  qui  étaient  alors 
dans  la  dépendance  des  rois  de  Mé- 
die;  il  épousa  Mandanc,  fille  d'As- 
tyages,roi  des  JVTcdcs,  et  en  eut  un 
fils ,  qui  fiit  le  célèbre  Cyrus  (  Foy. 
Cïru$  ).  — Camuyse,  filsdeCyruseT 
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de  Cassandane,  fille  de  Pharaspe, 
devint  roi  des  Perses  et  des  Mcdes 
après  la  mort  de  son  père ,  l'an  55o 
avant  J.-C.  Peu  de  temps  après  son 
avènement ,  il  entreprit  la  conquête  de 
l'Egypte.  Hérodote  dit  que  celle  idée 
lui  tut  suggérée  par  Nilétis ,  fille  d'A- 
priés ,  et  voici  comment  il  raconte  la 
chose.  Amasis,  à  qui  Gambyse  avait 
demandé  une  de  ses  filles  en  mariage, 
craignant  qu'il  ne  voulût  en  faire  sa 
concubine,  et  non  sa  légitime  épouse, 
lui  envoya  la  fille  de  son  prédécesseur, 
qu'il  avait  déshonorée.  Mais  Cambyse 
n'étant  monté  sur  le  trône  que  dans  la 
dernière  année  de  la  vie  d' Amasis, qui 
avait  régné  quarante-quatre  ans ,  la 
fille  d'Apriès  ne  devait  plus  être  assci 
jeune  pour  qu'il  pût  l'envoyer  à  Cam- 
byse. L'ambition  de  ce  prince  fut  donc 
la  seule  cause  de  cette  guerre.  Tandis 
qu'il  faisait  ses  préparatifs  ,  Amasis 
mourut,  et  Psamménite,  son  fils ,  ayant 
rassemblé  une  armée ,  se  porta  vers 
Péluse  pour  défendre  l'entrée  de  son 
royaume;  mais  les  Égyptiens,  peuple 
peu  belliqueux ,  furent  défaits  par  les 
Perses,  et  Psamménite,  qui  s'était  ré- 
fugié dans  Memphis ,  avec  les  débris 
de  son  armée,  ayant  laissé  prendre 
cette  vihVaprès  une  assez  faible  résis- 
tance ,  le  reste  de  l'Égyptc  suivit  le 
sort  de  la  capitale.  Cette  conquête,  qui 
n'avait  pas  exigé  plus  de  six  mois, 
étant  terminée  ,  Cambyse  forma  de 
nouveaux  projets.  Il  voulait  envoyer 
une  escadre  pour  soumettre  Cartilage, 
conquérir  PÉthiopie ,  et  s'emparer  du 
temple  de  Jupiter- Ammon.  Payant 
pu  donner  de  suite  au  premier  de 
ces  projets ,  parce  que  les  Phéniciens, 
qui  formaient  son  escadre,  ne  voulu- 
rent pas  aller  attaquer  une  de  leurs 
colonies ,  il  envoya  quelques  troupes 
contre  TOasis  où  était  le  temple  de 
Jupiter-Ammon ,  et  marcha  hu-même 
contre  l'Élhiopie  avec  des  forces  cou- 
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sidérables.  Ces  deux  expéditions  fu- 
irent on  ne  peut  pas  plus  malheureu- 
ses ;  L'armée  qu'il  avait  envoyée  contre 
les  Ammonites  se  perdit  dans  les  sa- 
bles du  désert,  sans  qu'il  en  revînt  un 
seul  homme ,  et  celle  qu'il  comman- 
dait lui-même  périt  en  grande  partie 
par  la  famine ,  dans  les  déserts  qui  sé- 

Farent  l'Éthiopie  de  i'Égypte ,  ce  qui 
obligea  à  revenir  sur  ses  pas.  En  ren- 
trant à  Memphis ,  il  trouva  les  Egyp- 
tiens célébrant  des  fêtes ,  parce  qu'ils 
venaient  de  découvrir  le  bœuf  Apis;  il 
crut  qu'ils  se  réjouissaient  de  ses  dé- 
sastres ,  et,  s'étant  fait  amener  ce  bœuf, 
il  lui  donna  à  la  cuisse  un  coup  de 
sabre,  dont  il  mourut ,  et  il  fit  battre  de 
verges  les  prêtres.  II  était,  dès  son  en- 
fance ,  sujet  à  i'épilepsie,  et  le  goût  du 
vin ,  auquel  il  se  livra  pour  faire  di- 
version à  ses  chagrins ,  en  ayant  ren- 
du Les  accès  beaucoup  plus  fréquents, 
il  perdit  le  peu  de  raison  qui  Jui  res- 
tait, et  se  livra  à  toutes  sortes  de 
cruautés.  11  fit  mourir  Smcrdis  ,  son 
frère,  sur  des  craintes  qui  lui  fu- 
rent inspirées  par  un  songe  ;  peu  de 
temps  après,  Atosse,  sa  sœur  et  son 
épouse,  alors  enceinte,  ayant  témoigné 
du  regret  de  cette  mort,  il  lui  donna 
"dans  le  ventre  un  coup  de  pied, 
dont  elle  mourut. 1  Prexaspe  ,  son 
favori ,  lui  ayant  fait  des  représenta- 
tions sur  son  goût  pour  le  vin ,  il  fît 
placer  son  fils  à  une  certaine  distance , 
et  lui  tira  une  flèche  dans  le  cœur, 
t>our  prouver  qu'il  avait  le  coupd'œil 
juste  et  ^la  main  sûre.  11  voulut  aussi 
faire  mourir  Crésus,  qui  lui  donnait 
quelques  avis  j  ceux  qu'il  avait  chargés 
de  cette  exécution,  pensant  qu'il  eu 
serait  fâché  par  la  suite ,  se  contentè- 
rent de  le  cacher,  etCambyse  ayant 

Saru  le  regretter  quelque  temps  après, 
s  lui  avouèrent  qu'ils  n'avaient  pas 
exécuté  ses  ordres,  et  firent  reparaître 
Crésus.  Il  fut  bien  aise  de  le  revoir; 
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mais  il  n'en  fit  pas  moins  mourir  ceux 
qui  l'avaient  sauvé,  pour  les  punir  de 
leur  désobéissance.  Ces  actes  de  fureur 
ayant  aliéné  de  lui  tous  les  esprits  ;  un 
mage  qui  avait  quelque  ressemblance 
avec  Smerdis,que  Cambyse  avait  fait 
tuer,  mais  dont  on  avait  tenu  la  mort 
secrète,  profita  du  mécontentement 
général  pour  usurper  le  trône.  Cam- 
byse se  disposait  à  aller  à  Suse  pour 
le  punir,  lorsqu'il  se  blessa  à  la  cuisse 
avec  sou  sabre.  Il  mourut  peu  de 
temps  après  àÀcbatane,  dans  l'Assyrie, 
des  suites  de  cette  blessure  ,  l'au 
av.  J.-C.  Il  ne  laissa  point  d'enfants. 

C — R. 

CAMDEN  (  Guillaume  ) ,  célèbre 
antiquaire  ,  naquit  à  Londres  ,  en 
1 55 1 ,  de  parents  pauvres,  et  rrçut 
une  éducation  gratuite,  à  ce  qu'il 
paraît,  dans  l'hôpital  de  Christ.  Les 
dispositions  qu'il  montra  do  bonne 
heure  pour  l'étude  lui  procurèrent , 
en  i56ô,  une  place  à  Oxford,  ou 
il  fut  soutenu  par  la  générosité  du 
docteur  Thornton ,  l'un  de  ses  maî- 
tres. Soit,  comme  on  l'a  prétendu, 
que  son  attachement  au  protestan- 
tisme lui  attirât  Fanimadversion  des 
catholiques ,  qui  avaient  encore  alors 
un  parti  assez  fort  dans  les  univer- 
sités, soit  par  toute  autre  cause,  il 
paraît  que  1  avancement  dcCainden  ne 
répondit  pas  d'abord  à  son  mérite; 
mais  il  trouva  des  protecteurs  géné- 
reux, qui  l'aidèrent  de  leur  bourse 
et  de  leur  crédit  j  et  il  fut  enfin  nom- 
mé, en  i5t5,  second  maître  de  l'é- 
cole de  Westminster.  Ce  fut  alors 
que,  dans  les  moments  de  loisir  que 
lui  laissaient  les  fonctions  de  sa  place , 
il  commença  à  se  livrer  à  l'étude  des 
antiquités  de  son  pays,  et  forma  le 
projet  de  son  grand  ouvrage,  intitulé  : 
Britanrdœ  descriptio,  recueil  qui  est 
devenu  la  source  où,  depuis  cette 
époque,  ont  puisé  tous  les  historiens 
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d'Angleterre.  Cet  ouvrage ,  dont  le 
perfection  ru  inent  a  été  l'occupation  (le 
toute  sa  vie,  parut,  pour  la  première 
fois,  en  i586;  c'était  le  fruit  de  plu- 
sieurs années  d'études,  de  recherches, 
de  voyages  dans  l'intérieur  de  P Angle- 
terre, entrepris  pour  la  plupart  avec 
le  secours  de  ses  amis,  mais  dont  la 
durée  était  bornée  par  les  devoirs  de 
sa  place.  Le  succès  de  la  première 
édition  lui  donna  les  moyens  de  per- 
fectionner les  autres,  en  augmentant 
ses  relations  avec  les  savants  de  tous 
les  pays.  Il  s'était  particulièrement 
lié,  dès  l'année  i58i,  avec  le  prési- 
dent Brisson,  charge  à  cette  époque, 
par  la  cour  de  France,  d'une  négocia- 
tion en  Angleterre  (  Voy.  Brisson). 
En  i  5q3  ,  il  fut  nommé  premier  maî- 
tre de  l'école  de  Westminster.  Il  avait 
déjà  public  trois  éditions  de  son  ou- 
vrage, i586,  1587,  1590.  En  i5q4> 
il  donna  la  quatrième ,  avec  de  telles 
augmentations  qu'elle  formait,  pour 
ainsi  dire ,  un  nouvel  ouvrage  CO'.~Sa 
réputation  était  alors  au  plus  haut  de- 
gré. Il  avait  pour  amis  les  hommes  les 
plus  puissants,  ainsi  que  les  plus 
savants  du  royaume  ,  entre  autres 
le  lord  trésorier  Cccil.  Il  fut  nom- 
mé ,  en  1 597  ,  roi  d'armes  de  Ca- 
rence. Cette  place  lui  laissa  la  li- 
berté de  se  livrer  entièrement  à  ses 
travaux,  auxquels  fut  extrêmement 
utile  l'intime  amitié  qui  le  liait  avec  sir 
Robert  Cotton,  fondateur  d'une  des 
plus  célèbres  bibliothèques  d'Angle- 
terre. Ce  fut  en  1606  qu'il  entra  en 
correspondance  avec  le  président  de 

(1}  La  cinquième  édition  est  de  1600,  11.-4**.:  1* 
•iiième  et  la  meilleure  a.  paru  a  Londres,  1607, 
ia-fol.  ;  une  septième  fut  donnée  à  Francfort,  arre 
une  édition  de»  Annales  du  règne  a" Elisabeth  , 
itiifi,  in-8°.  Cet  ouvrage  a  fait  appeler  Camden  le 
Vairon  ,  le  Strahon  ,  le  Pausaniat  anglais.  La 
description  qu'il  donne  de  l'Angleterre  est  plus 
estimée  que  sa  description  de  l'Kcosse  ;  et  1  elle-ri 
plus  estimer  qur  sa  description  de  l'Irlande  ;  ce 
qui  explique  le  distique  suivant  : 
Perlutlrnt  Anuiot  ocit/ir  ,  Camdene  ,  duobur , 

Vnu  ai  ni*  Scotoi ,  ccrisw  tiibcnii$en*i. 
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Thou ,  et  cette  correspondance  con- 
tinua avec  une  grande  activité  pen- 
dant onze  ans,  c'est-à-dire,  jusqu'à  la 
mort  du  président,  à  qui  les  notes  de 
Camden  ont  été  fort  utiles  pour  la 
composition  de  son  histoire,  relative- 
ment aux  affaires  d'Angleterre.  En 
161 5,  il  publia  la  première  partie  de 
ses  Annales  du  règne  d'Èlisabelk. 
Cet  ouvrage  eut  un  grand  succès  ; 
mais  l'histoire  d'un  temps  si  récent 
intéressait  de  trop  près  des  familles 
alors  existantes  pour  ne  pas  élever 
contre  l'auteur  un  grand  nombre  de 
réclamations.  Ce  fut,  dit-on,  afin  de 
ne  pas  s'y  exposer  davantage ,  qu'il 
se  résolut  à  ne  point  publier  de  son 
vivant  la  seconde  partie;  on  peut  ce- 
pendant penser  qu'il  ne  prit  pas  cette 
résolution  absolument  de  lui-même, 
puisque  l'on  voit  dans  ses  lettres  qu'il 
soumet  cette  seconde  partie  à  la  judi- 
cieuse censure  de  S.  M.  (  le  roi  Jac- 
ques Ier.),  selon  le  bon  plaisir  de 
laquelle  elle  sera  ou  imprimée,  ou 
supprimée,  ce  qui  lui  est,  dit-il,  in- 
différent; et  il  ajoute:  «  Je  n'ai  pas  de 
»  répugnance  à  ce  qu'elle  soit  irupri- 
»  niée  de  mon  vivant,  mais  je  n'en  ai 
»  pas  le  désir  »  ;  et  les  précautions 
qu'il  prit  pour  qu'elle  ne  fut  pas  mu- 
tilée ou  totalement  supprimée  indi- 
quent quelque  crainte  à  cet  égard. 
Après  avoir  terminé  cette  seconde 
partie,  en  1617,  il  fut  plusieurs  an- 
nées indécis  sur  le  choix  de  la  per- 
sonne à  qui  il  confierait  son  manus- 
crit. Ses  amis  le  pressaient  de  l'en- 
voyer en  pays  étranger;  mais  gardant 
l'original,  qui  a  élé depuis  déposé  dans 
la  bibliothèque  Cottonicnne,  il  en  en- 
voya une  copie  à  Paris ,  à  son  ami  Du- 
puy ,  qui ,  selon  la  promesse  qu'il  lui 
en  fit  alors ,  Pa  fait  imprimer  à  Lcyde. 
eu  lôsS,  1  vol.  in-8°.  Elle  a  été  réim- 
primée à  Londres  en  1627  > S  * 
Lcyde,  en  in-8°.,  et  plusieurs 
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fois  depuis  ;  la  meilleure  édition  est 
celle  que  Thomas  Hearne  a  faite  de 
l'ouvrage  entier,  sur  une  copie  corri- 
gée de  la  main  de  Gamdcu  (Annales 
rerum  Anglicarum  et  Hibernicarum 
régnante  Elizabelhâ,  Oxford,  i  7 1 7 , 
3  vol.  in-8\)Ces  annales  ont  été  tra- 
duites du  latin  en  français ,  par  Paul 
Belligcnt  ,  avocat  au  parlement  de 
Paris,  Paris,  1627,  in-40. ,  et  du 
français  en  anglais,  par  un  nommé 
èiArcy.  Cette  dernière  traduction  est 
remplie  de  fautes  :  il  y  en  a  plusieurs 
autres ,  mais  aucune  de  bonne.  On  a 
cru  qu'un  peu  de  complaisance  pour 
Jacques  1er.,  fils  de  Marie  Stuart , 
avait  légèrement  altéré  l'exactitude  de 
l'historien  sur  quelques  laits  relatifs 
à  cette  princesse.  Bu  met  a  prétendu , 
mais  sans  preuves,  que  plusieurs 

Sassagcs  avaient  été  changés  par  or« 
re  du  roi  Jacques,  et  que  c'était 
pour  échapper  à  de  pareilles  correc- 
tions que  Camden  avait  envoyé  son 
manuscrit  dans  un  pays  étranger.  Quoi 
qu'il  en  soit,  cet  ouvrage  offre  le  même 
genre  de  mérite  que  les  autres  ouvra- 
ges de  Camden,  une  fidélité  généra- 
lement scrupuleuse ,  des  recherches 
curieuses  ,  beaucoup  d'ordre  et  de 
clarté,  un  style  simple  et  convenable, 
enfin ,  tout  ce  qui  rend  la  science  véri- 
tablement utile.  Outre  les  ouvrages 
cités,  Camden  en  a  laissé  plusieurs 
autres ,  dont  les  principaux  sont  : 
I.  Grammaticœ  grœcœ  institution  etc., 
Londres  1597,  in-8°. ,  réimprimée 
en  1624»  H*  un  recueil,  en  anglais, 
intitulé  :  Restes  .  . .  (  1604 ,  161 4  ? 
1637 ,  i#4°«  )>  ctc«i  qm  contient  ceux 
des  matériaux  qu'il  avait  rassemblés 
pour  sa  Britanniœ  description  et  qu'il 
n*a  pas  cru  devoir  y  faire  entrer.  Cet 
ouvrage,  qu'il  ne  don. ne,  dit-il,  que 
comme  les  balayures  de  l'autre,  et 
qu'il  n'a  signé  que  des  lettres  M.  N. , 
contient ,  parmi  des  ehoses  insignifian- 
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tes ,  un  grand  nombre  de  particularités 
curieuses  et  piquantes.  Il  a  composé 
pour  la  société  des  antiquaires  plu- 
sieurs traités  séparés  sur  les  antiqui- 
tés anglaises  ,  dout  quelques  -  uus 
ont  clé  recueillis  par  Thomas  Hearne, 
et  d'autres  se  sont  perdus.  Il  a  com- 
posé aussi  quelques  vers  latins,  et  fait , 
par  ordre  du  roi  Jacques,  une  relation 
de  l'affaire  concernant  la  conspiration 
des  poudres.  Il  a  donné  une  collection 
des  ancieus  historiens  anglais ,  écos- 
sais, irlandais  et  normands,  sous  le 
titre  à'Anglica,  Normanica,Cam- 
brica  à  veteribus  scripta ,  etc.,  Frauc- 
fort,  1602  et  i6o3,in-fol.  Il  mourut 
le  9  novembre  i6'i3 ,  et  fut  enterré  a 
l'abbaye  de  Westminster,  à  côté  de  Ca- 
saubon,  et  en  face  du  tombeau  deChau- 
cer.  On  lui  a  élevé  un  monument  de 
marbre ,  sur  lequel  on  voit  sa  statue , 
dont  le  nez  a  été  cassé  par  un  jeune 
homme,  offensé  de  quelque  passage 
"des  Annales  d'Élisabcth ,  qu'if  regar- 
dait comme  contraire  à  la  réputation 
de  sa  mère.  On  a  encore  de  Camden , 
Elogia  Anglorum ,  Londres,  i653,- 
iu-8°.  ;  De  ratione  et  mcUiodo  le- 
gendi  historias  ,  Londres  ,  1623  ; 
BegcSj  RegincEy  Nobiles,  etc.,  in  ec- 
clesid  B.  Pétri  westmonasterii  se- 
pulti,  us  que  ad  annum  i5ot>,  und 
cum  ejusdem  ecclesiœ  fundatione  , 
Londres,  1606  ,  in-4"»»  Guill.  Cam- 
dent  et  ad  Camdenum  epistolœ  , 
Londres,  1691  ,  iu-4°.  On  trouve 
dans  ce  volume  une  vie  de  Camden , 
par  Thomas  Smith.  On  publia  à  Ox- 
ford, immédiatement  après  la  mort 
de  Camden ,  un  recueil  iutitulé  :  Cam- 
déni  insignia,  1624,  in-4°.  Ce  re- 
cueil contient  un  discours  sur  la  mort 
de  ce  savant,  par  Z.  Townley,  son 
éloge  historique  par  D.  "Whear,  et  un 
grand  nombre  de  pièces  de  vers  à  sa 
louange,  composées  par  divers  au- 
teurs nationaux  et  étrangers.  S— -n* 
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CAMELI  (François),  chanoine 
de  Rome ,  fut  garde  du  cabinet  des  an- 
tiques de  Christine,  reine  de  Suède, 
pendant  son  séjour  à  Rome,  jusqu'à 
ce  que ,  devenu  avcuçle ,  il  fut  rem- 
place  par  Bellori.  Il  s'était  lié  avec  le 
célèbre  antiquaire  Foy- V  aillant ,  dans 
les  voyages  que  celui-ci  Gt  en  Italie 
j>our  visiter  les  cabinets  de  médailles. 
Cameli  a  publié  :  Nummi  antiqui  , 
aurei ,  argentei,  œrei,  primœ,  se- 
cundœ  seu  mediœ  ,  mînimœ  et 
maximœ  formœ ,  latini,  grœci,  con- 
sulum ,  Augustorum  ,  regum  et  ur- 
bium ,  in  Thesauro  Christinœ  re- 
ginœ  Suecorum  asservait ,  à  Fran- 
cisco Camelo ,  ejusdem  majestatis 
antiquario  ,  per  scriem  redacti  3 
Rome,  1690,  in-4°*;ce  catalogue  est 
rare,  et  c'est  tout  son  mérite,  quoique 
Vaillant  appelle  l'auteur  Princeps  rei 
nummariœ.  Les  descriptions  n'y  sont 
pas  exactes,  les  légendes  y  sont  tron- 
quées ,  et  plusieurs  types  omis.  Cepen- 
dant ,  si  Ton  veut  connaître  de  quoi  se 
composait  le  cabinet  de  la  reine  Chris- 
tine ,  Cameli  est  bon  à  consulter,  parce 
qu'Havercamp  n'a  décrit  que  les  mé- 
dailles de  grand  et  moyen  bronze  des 
empereurs  romains  ,  et  que  Cameli 
indique  toutes  les  médailles  de  cette 
collection.  T— n. 

CAMELIUS,  ouCAMILLUS.  Foy. 
Brutus.(  Decimus  Junius  ). 

CAMELLÏ,ou  KAMEL( George 
Joseph),  né  à  Brunn  en  Moravie  , 
jésuite  ,  missionnaire  aux  lies  Phi- 
lippines vers  la  fin  du  1 7e.  siècle , 
fit  une  étude  particulière  des  plantes 
et  de  tous  les  objets  d'histoire  natu- 
relle de  ces  différentes  îles  ,  et  prin- 
cipalement de  celle  de  Luçon ,  qui 
est  la  plus  grande.  Il  est,  de  tous  les 
voyageurs ,  celui  qui  en  a  le  mieux 
fait  connaître  les  diverses  produc- 
tions des  trois  règnes.  Il  les  a  dé- 
crites dans  plusieurs  mémoires  en- 
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Toycs  à  la  société  royale  de  Londres  ; 
quelques-uns  ont  été  présentés  à  cette 
compagnie  par  Petiver,qui  les  avait 
rédigés  d'après  les  notes  et  les  ob- 
jets qui  lui  avaient  été  envoyés  par 
Camelli.  Tous  ont  été  insérés  dans  les 
Transactions  philosophiques  (  t  XXI 
a  XXV II  )  ;  mais  ceux  qui  concernent 
les  plantes  ont  été  réunis  et  publiés  par 
Ray ,  dans  le  tome  III  de  son  Histoire 
universelle  des  plantes  en  forme  dap- 
pendix,  sous  ce  titre  :  Herbarum  atia- 
rumque  stirpium  in  insuld  Luzeni 
Philip pinarumprimarid  nascentium, 
sjllabus.  L'auteur  y  décrit  les  proprié- 
tés économiques  et  médicinales  de  ces 
diverses  plantes ,  et  donne  tous  les 
noms  indiens  par  lesquels  les  peuples 
indigènes  les  désignent.  Linné  a  dédié 
à  Cainelli  un  genre  de  plantes  sous  le 
le  nom  de  Camellia  ;  ce  sont  de  beaux 
arbustes  du  Japon.  Camelli  avait  joint 
des  figures  à  ses  descriptions  de  plan- 
tes; mais  Uay  ne  pouvant  subvenir  aux 
frais  de  leur  gravure ,  elles  sont  res- 
tées manuscrites ,  et  il  en  existe  une 
copie  dans  le  cabinet  de  M.  de  Jus- 
sieu  ;  mais  leur  peu  d'exactitude,  sur- 
tout dans  les  parties  de  la  fructifica- 
tion ,  est  cause  qu'on  n'a  pu  en  re- 
connaître jusqu'à  présent  qu'un  petit 
nombre.  D    P — s. 

CAMERARIUS  (  Bartuélemi  )., 
natif  de  Bénévent,  après  avoir  pro- 
fessé le  droit  pendant  vingt-quatre  ans 
à  Naples,  devint ,  en  1 5^9 ,  président 
de  la  chambre  royale.  Voyant  que  le 
vice-roi  Pierre  de  Tolède  cherchait  à  le 
perdre  dans  l'esprit  de  Charles-Quint, 
il  s'attacha  au  roi  de  France^  qui  le  fit 
son  conseiller,  fut  déclaré  rebelle, 
et  puni  par  la  confiscation  de  ses 
biens.  Il  quitta  la  France  en  i55i 
pour  aller  se  fixer  à  Rome ,  où  Paul  /  V 
le  traita  avec  distinction ,  et  le  nomma 
commissaire  général  de  l'année  pon- 
tificale. Lorsque  la  paix  fut  rétablie 
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'dans  le  royaume  de  Naples,  Caméra- 
rius  retourna  dans  la  capitale,  où  il 
mourut  en  1 5(54.  Son  profond  savoir 
dans  la  théologie  et  dans  le  droit  civil 
est  atteste'  par  les  ouvrages  suivants  : 
I.  De  prœdestinatione ,  de  gratid  et 
libero  arbilrio,  contra  Calvinum,  Pa- 
ris, i 556.  Dans  ce  traité,  écrit  en  forme 
de  dialogue ,  il  expose  les  variations 
de  Calvin  et  traite  le  fond  des  ques- 
tions d'après  les  principes  de  S.  Au- 
gustin. II.  De  jejunio  ,  de  oratione 
et  eleemosind  ,  Paris ,  i556,  in-4°. 
Ce  livre  est  adressé  à  Diane  de  Valenti- 
nois ,  qui ,  durant  le  séjour  de  l'au- 
teur à  Paris ,  l'avait  consulté  sur  ces 
matières.  Les  décisions  en  sont  sages , 
modérées,  et  contiennent  la  réfuta- 
tion de  la  doctrine  des  protestants. 
III.  De  purgatorio  igne ,  Rome, 
1 557  ;  IV.  De  prœdicatione  5  V.  De 
matrimonio.  Tous  ces  ouvrages  sont 
écrits  avec  beaucoup  de  simplicité,  et 
supposent  une  grande  lecture  des 
Pères  et  de  rÉcriture-Sainle.  Camé- 
rarius  a  aussi  composé  divers  traités 
sur  les  matières  féodales  ,  imprimés 
il  Venise  en  1576,  etc.  Il  passa  trois 
ans  à  purger  les  commentaires  d'An- 
dré d'Isernia,  sur  la  même  matière,  des 
fautes  nombreuses  et  grossières  par 
lesquelles  des  copistes  ignorants  les 
avaient  défigurés ,  au  point  qu'ils 
étaient  devenus  inintelligibles.  T— d. 

CAMERARIUS  (  Guillaume  ) 
Pojr.  Chalmebs. 

CAMERARIUS  (  Joachim  Ier.  ) , 
littérateur  et  savant  universel,  l'un 
des  grands  hommes  de  l'Allemagne , 
et  celui  qui  a  le  plus  contribué  aux 
progrès  des  sciences  et  des  belles-let- 
tres dans  le  1 6".  siècle ,  par  les  bonnes 
éditions  et  les  versions  qu'il  a  données 
d'un  très  grand  nombre  d'auteurs 
grecs  et  latins ,  enrichies  de  commen- 
taires ,  par  divers  ouvrages  ,  dont 
b  plupart  ont  été  long-temps  classi- 
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ques  et  sont  encore  aujourd'hui  fort 
estimés ,  et  en  donnant  une  nouvelle 
organisation  aux  universités  de  Leip- 
zig ,  de  Tubingue  et  au  gymnase  aca- 
démique de  Nuremberg.  Il  eut  aussi 
une  grande  part  aux  affaires  politique! 
et  religieuses  de  son  siècle ,  et  fut  char- 
gé de  négociations  importantes.  L'é- 
tendue de  ses  connaissances,  la  mo- 
dération, la  sagesse  de  ses  principes 
et  l'énergie  de  son  caractère ,  son  élo- 
quence douce  et  persuasive ,  lui  méri- 
tèrent l'estime  de  tous  les  personnages 
illustres ,  et  particulièrement  des  em- 
pereurs Charlcs-Quiiit ,  Ferdinand  et 
Kfaximilien  II.  Tous  les  savauts  tin- 
rent à  honneur  d'avoir  quelque  part  à 
son  amitié.  Nul  homme  de  son  siècle 
n'a  possédé  aussi  parfaitement  les  lan- 
gues grecque  et  latine,  et  n'a  fait  des 
traductions  aussi  fidèles  et  aussi  élé- 
gantes. C'est  le  témoignage  que  lui  ont 
rendu  les  plus  érudits  de  ses  contem- 
porains, et  qui  a  été  confirmé  depuis 
par  plusieurs  auteurs ,  et  entre  autres , 
parle  savant  Huet,  évêque  d'Avran- 
ches.  Il  était  grammairien ,  poète,  ora- 
teur, historien,  médecin,  agronome, 
naturaliste,  géomètre ,  mathématicien, 
astronome,  antiquaire,  théologien. 
Joachim  Camérarius  naquit  à  Bamberg 
le  1 1  avril  1 5  00 ,  de  Jean  Camérarius, 
sénateur  de  cetfra  ville.  L'ancien  nom 
de  sa  famille  était  Liebhard;  mais  il  fut 
changé  en  celui  de  Camérarius ,  parce 
que  ses  ancêtres  avaient  possédé  à  la 
cour  la  charge  de  camérier ,  ou  cham- 
bellan, que  l'on  appelle  en  .allemand 
Cammermeister.  Il  commença  ses 
études  dans  sa  patrie ,  et  il  y  fit  tant 
de  progrès  en  peu  de  temps,  qu'il 
n'avait  que  treize  ans  lorsque  son  maî- 
tre déclara  qu'il  n'avait  plus  rien  à  lui 
apprendre.  Son  père  l'envoya  ensuite 
à  Leipzig.  Richard  Crocus ,  sous  lequel 
il  y  étudiait  la  langue  grecque ,  étant 
obligé  de  s'absenter ,  le  chargeait  quel- 
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que  foi  s  de  faire  la  leçon  à  sa  place, 
quoiqu'il  n'eût  alors  que  seize  ans.  Il 
avait,  en  effet,  une  passion  extraor- 
dinaire pour  cette  langue ,  et  il  prit  la 
peine  de  copier  une  grande  partie  d'Ho- 
mère, d'Hérodote  et  de  quelques  autres 
auteurs.  Dans  un  tumulte  qui  s'éleva 
à  Leipzig  contre  les  étudiants,  il  aban- 
donna au  pillage  tout  ce  qu'il  avait,  et 
se  contenta  d'emporter  sous  son  ha- 
bit un  Hérodote ,  de  la  première  édi- 
tion d'Aide.  Apres  cinq  années  de  sé- 
jour à  Leipzig,  il  alla  en  i5i8  à  Er- 
furt,  où  il  se  lia  avec  Eobauus.  En 
1 52 1 ,  il  quitta  cette  ville  à  cause  des 
troubles  qui  l'agitaient  et  de  la  peste 
qui  y  faisait  des  ravages.  La  renommée 
de  Luther  et  de  Mclancjithon  le  déter- 
mina à  aller  à  Wittemberg  où  ils  rési- 
daient. Mélanchthon,  appréciant  son 
mérite ,  lui  accorda  toute  son  amitié. 
Camérarius  était  âgé  de  vingt-quatre 
ans  lorsqu'il  publia  son  premier  ouvra- 
ge :  c'est  la  traduction  en  latin  d'une 
liarangucdeDémosthène  (la  irc.  Olyn- 
thienne).  Un  an  après,  il  publia  des 
Re marques  sur  les  Tuscuîanes  de 
Cicéron,  ce  qui  le  mit  eu  correspon- 
dance avec  Erasme.  En  1 5*25,  il  quit- 
ta Wittemberg,  à  cause  de  la  guerre 
qui  désolait  cette  partie  de  l'Allema- 
gne, et  il  fit  un  voyage  en  Prusse,  où 
il  reçut  des  marques  de  la  plus  haute 
considération.  L'année  suivante ,  Mc- 
lanchthon  ayant  été  chargé  par  le  sénat 
de  Nuremberg  de  former  un  collège 
dans  cette  ville ,  engagea  Camérarius 
à  y  enseigner  les  langues  grecque  et 
latine.  La  diète  de  l'Empire,  qui  se  te- 
nait à  Spire  en  i5'i6,  jugeant  à  pro- 
pos d'envoyer  une  ambassade  à  l'em- 
pereur Charles-Quint,  nomma  Albert, 
comte  de  Mansfeld ,  et  lui  donna  Guné- 
rarius  pour  secrétaire  et  interprète  eu 
langue  latine.  Celui-ci  était  fort  aise 
de  voir  l'Espagne;  mais  il  n'alla  pas 
au-delà'  d'Ëslingen,  parce  o^ue  l'am- 


bassade fut  remise  à  un  autre  temp«. 
En  i53o,  le  sénat  de  Nuremberg  le 
nomma  député  à  la  diète  d'Augsbourg. 
Il  prit  une  grande  part,  avec  son  ami 
Mélanchthon,  aux  conférences  de  cette 
assemblée ,  à  la  suite  desquelles  ils  ré- 
digèrent l'acte  célèbre,  appelé  la  Con- 
fession (T4ugsbourgi  qui  est  l'expo- 
sé des  principes  de  la  communion  lu- 
thérienne ,  et  a  été  l'acte  de  sa  garan- 
tie dans  la  constitution  de  l'empire 
germanique,  Camérarius  fut  adjoint  à 
d'autres  membres  de  cette  assemblée 
pour  présenter  cet  acte  à  l'empereur. 
Quatre  ans  après,  le  sénat  de  Nurem- 
berg le  choisit  pour  secrétaire;  mais  il 
refusa  cet  emploi  honorable  et  lucra- 
tif, persuadé  qu'il  serait  plus  utile  au 
monde  par  l'enseignement  et  par  ses 
travaux  littéraires.  Il  fut  appelé  par 
le  duc  Ulrich  de  Wittemberg ,  pour 
donner  une  nouvelle  impulsion  à  l'é- 
tude des  belles-lettres  dans  1'uuiversité 
de  Ttibingen  ;  et,  dans  ce  but,  il  com- 
posa des  Éléments  de  Rhétorique, 
Baie,  i55i,  iu-8\  Quelque  temps 
après,  il  fut  chargé  par  Hcuri,  duc 
de  Saxe,  et  par  son  fils  Maurice,  de 
donner  une  nouvelle  organisation  a 
l'université  de  Leipzig  j  il  en  rédigea 
les  statuts  et  règlements  avec  Gaspard 
Borner,  théologien.  Il  en  fut  long- 
temps le  directeur  et  le  doyen.  En 
idj5,  il  fut  député  de  nouveau  a  la 
dicte  d'Augsbourg .  et  il  passa  ensuite 
à  Nuremberg  avec  Mêla  ne  h  thon ,  pour 
y  traiter  des  affaires  de  la  religion. 
L'année  suivante,  il  accompagna  ee 
savant  à  la  diète  de  Ratisboune.  En 
1 55 7  ,  il  perdit  une  de  ses  filles,  nom- 
mé? Marthe ,  qu'il  aimait  tendrement, 
et  plusieurs  de  ses  intimes  amis ,  entre 
autres  Mélanchthon.  11  a  publié  en  la- 
tin la  vie  de  ce  célèbre  réformateur. 
Celte  Vie  9  dont  la  meilleure  édition 
est  celle  de  G.  T.  Strobel,  Halle,  1 77-% 
iu-S°. ,  renferme  aussi  X Histoire  de  U 
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déformation.  Camérarius  puMia  en- 
suite (Leipzig,  1 569,  in-Sn.)  les  Lettres 
de  Mélanchthon  ,  avec  lequel  il  avait 
été  en  correspondance  pendant  trente- 
Luit  ans  ;  elles  sont  précieuses  pour 
l'histoire  de  ce  temps-là,  et  font  con-. 
naître  une  foule  d'événements  qui 
changèrent  la  face  de  l'Allemagne ,  et 
auxquels  l'un  et  l'autre  avaient  pris 
une  grande  part.  Camérarius  était  âge' 
de  soixante-huit  ans,  lorsque  l'empe- 
reur Maximilien  II  l'invita  à  se  rendre 
à  Vienne  pour  conférer  avec  lui  sur 
plusieurs  points  de  doctrine,  et  pour 
apaiser  les  troubles  religieux  ;  ce  prince 
le  renvoya  comblé  de  présents.  Parve- 
nu à  l'âge  de  soixante  -  quatorze  ans, 
Camérarius  fut  attaqué  d'une  dysurie 
que  Ton  crut  occasionnée  par  la  pierre  ; 
mais  quoiqu'il  eût  écrit  sur  l'anatomie 
et  la  médecine,  il  ne  voulut  pas  souffrir 
l'opération ,  et  il  défendit  même  que 
l'on  ouvrît  son  corps  après  sa  mort , 
qui  cul  lieu  à  Leipzig  le  1 7  avril  1 574. 
11  avait  eu  neuf  enfauts,  dont  cinq 
fils:  Jean,  conseiller  du  duc  de  Prusse, 
qui  mourut  à  Kœnigsberg;  Joachira, 
inédeciu  j  Philippe,  jurisconsulte  et 
conseiller  à  Nuremberg  ;  Louis,  mé- 
decin, et  Godefroi,  officier  de  Ri- 
chard, comte  palatin.  MelchiorÀdam 
dit  qu'il  était  bien  fait  de  sa  personne, 
et  adroit  à  toutes  sortes  d'exercices. 
11  a  traduit  en  latin  le  traité  de  Xéno- 
phon  De  re  equeslri.  Son  Hippoco- 
micus  (1),  ou  Art  de  dresser  les 
chevaux  (Tubingen,  i55q,  in-8  '0» 
a  eu  long-temps  une  assez  grande  ré- 
putation. Naturellement  grave  et  sc- 
'ricux,  Gatnérarius  ne  pariait  que  par 
monosyllabes  ,  même  à  ses  enfants.  Il 

(1}  Gel  ouYrage"e«t  réimprimé  dans  le  tome  XI 
dei  Anliauiùs  grea/ttet  de  Grouoviu».  D*nJ  le 
{urne  IX  de  la  même  collection  ,  il  v  a  rie  Cauié- 
fê-r'mt  Hittoria  rei  nummantg  tive  Je  nutnùmalit 
gratis  cl  latinii ,  et  dan*  le  tome  VU! ,  un  pelit 
traité  De  veriibiu  comicif.SviSymmiciaprvbU- 
maiu  ,  ou  IJuctstionet  piomitciue  ,  ont  été  insc- 
rces  dan»  le  tyjji«  IV  du  Thtsauiw  vrnicuj  de 
brûler, 


avait  une  si  forte  aversion  pour  le 
meusonge,  qu'il  ne  pouvait  le  souffrir 
même  dans  les  railleries.  Il  était  si  as- 
sidu à  l'étude,  qu'il  ne  la  discontinuait 
pas  même  en  voyageant.  Ce  qu'il  avait 
médité  pendant  la  nuit  ou  à  cheval,  il 
le  mettait  ensuite  par  écrit.  Aussi  ses 
ouvrages  sont  au  nombre  de  cent  cin- 
quante. On  peut  en  voir  le  catalogue 
dans  les  Mémoires  de  Nicéron,  t.  XIX. 
Clément,  dans  sa  Bibliothèque  curieu- 
se ,  a  relevé  quelques  erreurs  de  Nicé- 
ron. On  peut  aussi  consulter  la  Biblio- 
theca  Grœca ,  de  Fabricius ,  t.  XIII  ; 
YJdparatus  litterarius  de  Freytag , 
tome  III ,  et  la  Bibliogr.  kistorico- 
philologica  criticat  de  Boeder.  La 
plupart  de  ces  écrits  sont  des  traduc- 
tions du  grec  en  latin ,  d'Homère  , 
d'Hérodote  ,  Xénophon  ,  Aristote, 
Théophraste,  Archytas,  Esope,  So- 
phocle, Thucydide,  Démosthène  , 
Tliéocrite,  Lucien,  Plutarque,  Eu- 
clide ,  Ptolémée  de  Péluse  (  l'astro- 
nome ) ,  de  Théon  d'Alexandrie  sur 
Ptolémée ,  de  Galien ,  de  Théodoret , 
ëvêque  de  Cyr,  de  Nicéphore,  de  S. 
Grégoire  de  Nysse,  de  Synésius  de 
Cyrènc,  etc. ,  enrichies  de  scholies  et 
d  explications.  On  lui  doit  encore  des 
Commentaires  et  des  Remarques  sur 
le  Nouveau  Testament;  sur  Plante, 
Tércnce,  Cicéron ,  Virgile,  Quintilien , 
etc.  Ses  Commentarii  des  langues 
grecque  et  latine  (Baie,  i55i,  in*fol.) 
ont  surtout  été  estimés  :  il  y  donne  de 
grands  détails  sur  les  noms  qui  dési- 
gnent les  parties  dû  corps.  Quelques- 
uns  de  ses  ouvrages  ne  furent  publiés 
qu'après  sa  mort  par  les  soins  de  ses 
fils.  On  a  aussi  de  lui  des  Poésies  en 
grec  et  en  latin  j  onze  livres  à'Epître$ 
familières,  en  latin,  Francfort,  1 585 
et  1 595,  5  vol.  in-8°.  ;  divers  ouvra- 
ges historiques ,  etc.  Camérarius  avait 
du  goût  pour  les  beaux-arts.  11  était 
l'ami  d'Albert  Durer,  et  a  traduit  en 
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latin  ses  deux  ouvrages  élémentaires 

(  f op.  Durer  ).  Cet  artiste,  de  son  co- 
te' ,  a  peint  ses  illustres  amis ,  Mclanch- 
thon  et  Cameïarius ,  dans  un  de  ses  ta- 
bleaux historiques ,  qui  est  aujourd'hui 
au  musée  Napoléon.  D — P— s. 

CAMÉRARIUS  (  Joachim  II  ) ,  fils 
du  précédent ,  né  à  Nuremberg ,  le  6 
novembre  i534,  regardé  comme 
l'un  des  plus  savants  médecins  et  des 
plus  grands  botanistes  de  son  siècle. 
D  habiles  précepteurs  dirigèrent  ses 
premières  études  dans  la  maison  pa- 
ternelle ,  d'où  il  passa  à  Wittcmbcrg, 
dans  la  maison  de  Mélanchthon.  11  ap- 
prit les  éléments  de  la  médecine  à  Wit- 
temberg  et  à  Leipzig,  et  alla  ensuite  à 
Brcslau,  pour  entendre  Jean  Craton , 
l'ami  de  son  père ,  et  médecin  de  l'em- 
pereur. Il  voyagea  ensuite  dans  toute 
l'Italie,  y  suivit  les  leçons  des  plus 
savants  professeurs ,  et  fut  reçu  doc- 
teur à  Bologne  en  1 56a.  De  retour  à 
Nuremberg  en  1 564  »  H  s'y  livra  à 
l'exercice  de  son  état  avec  le  plus  grand 
succès.  Il  abhorrait  la  multiplicité 
des  médicaments,  et,  en  général,  il 
préférait  les  plus  simples,  surtout  ceux 
qui  sont  tirés  des  végétaux.  Jouissant 
à  Nuremberg  de  la  plus  haute  consi- 
dération ,  il  se  servit  de  son  crédit  pour 
y  faire  des  établissements  utiles  :  il  en- 
gagea les  magistrats  à  fonder  un  col- 
lège de  médecine,  en  1592,  et  il  en 
fut  doyen  le  reste  de  sa  vie.  Plusieurs 
prince  souhaitèrent  de  l'avoir  pour 
médecin  j  mais  il  résista  à  toutes  les  sol- 
licitations. Aimant  beaucoup  la  bota- 
nique ,  il  avait  fait  le  projet  de  com- 
poser plusieurs  grands  ouvrages  sur 
cette  science,  et  il  ne  voulut  pas  en 
être  distrait  par  le  tumulte  des  cours , 
ni  par  des  fonctions,  dont  l'assiduité 
aurait  été  gênante.  Il  se  forma  un  jar- 
din particulier  aux  portes  de  Nurem- 
berg, où  il  cultivait  un  grand  nombre 
de  plantes  rares,  dont  les  graines  lui 
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avaient  été  envoyées  de  différentes  con- 
trées de  l'Europe ,  par  des  botanistes 
avec  lesquels  il  était  en  correspon- 
dance, Joseph  Casabona ,  de  Floren- 
ce ;  Cortusus;  Prospcr  Alpin,  de  Pa- 
doue  ;  Dalechamp ,  de  Lyon  ;  Clu- 
sius.  11  instruisait  et  entretenait  près 
de  lui  un  ou  deux  jeunes  gens ,  aux- 
quels il  reconnaissait  du  goût  pour 
l'étude  des  plantes  :  c'est  ainsi  qu'il 
éleva  son  neveu  ,  Joachim  Junger- 
mann ,  jeune  homme  plein  de  talents , 
mais  qui  fut  enlevé  par  la  peste ,  dans 
un  voyage  au  Levant.  Camérarius  n'é- 
pargnait ni  peines  ni  dépenses  pour 
recueillir  les  matériaux  qiû  pouvaient 
servir  aux  ouvrages  qu'il  méditait.  Il 
acheta  de  Gaspard  Wolf,  médecin  de 
Zurich ,  la  précieuse  bibliothèque  bo- 
tanique ,  et  les  manuscrits  que  Conrad 
Gessner  lui  avait  légués ,  ainsi  que  la 
coflection  de  toutes  les  figures  de  plan- 
tes gravées  sur  bois,  au  nombre  de 
plus  de  quinze  cents.  Wolf,  ne  pou- 
vant les  publier ,  à  cause  de  ses  occu- 
pations ,  les  lui  vendit  1 5o  florins.  Ca- 
mérarius ue  tarda  pas  à  en  employer 
la  plus  grande  partie  dans  un  abrégé 
des  Commentaires  de  Matthiole  sur 
Dioscoride,  qu'il  fit  paraître  sous  ce  ti- 
tre: Epitomeutilissima  Pétri  AndrecB 
Matthiolij  novis  iconibus,  descrip- 
tionibus  plurimis  diligenter  aucta, 
accessit  iter  monti  Baldi ,  Francis- 
ci  Calceolarii  ,  Francfort  ,  1 586  , 
in-4°.  Cet  ouvrage  renferme  environ 
mille  plantes  représentées  par  autant  de 
figures  en  bois ,  avec  leur  description 
abrégée  en  marge.  La  majeure  partie 
a  été  copiée ,  ou  imitée  de  Matthiole , 
et  l'on  y  trouve  même  celles  qu'on  s'ac- 
cordait alors  à  regarder  comme  sup- 
posées ;  mais  ces  figures  ont  été  sou- 
vent améliorées  ;  un  petit  nombre  a 
été  ajouté  par  Camérarius ,  et  ce  sont 
des  plantes  rares  dont  on  lui  doit  la 
première  connaissance.  11  n'est  pas 
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douteux  que,  pour  les  anciennes  comme 
pour  les  nouvelles ,  il  ne  se  soit  servi 
des  figures  de  Gessncr,  qu'il  avait  ac- 
quises ,  et  il  le  déclare  francliemeut , 
mais  cependant  il  a  été  obligé  d'en 
faire  faire  lui-même  une  assez  grande 
quantité  :  c'est  ce  que  prouvent  plu- 
sieurs traits  de  sa  préface;  car  d'abord 
il  se  plaint  des  graveurs  qu'il  a  em- 
ployés, en  disant  que,  si  on  ne  les  sur- 
veillait pas  continuellement,  ils  ten- 
draient toujours  à  sacrifier  la  vérité 
aux  formes  pittoresques;  en  second 
lieu ,  il  témoigne  son  regret  d'être 
obligé  de  donner  des  figures  trop  ré- 
duites dans  leurs  dimensions,  parce 
que,  pour  conserver  l'uniformité,  il  ne 
pouvait  se  dispenser  de  suivre  le  mo- 
dule de  planches  adopté  par  Gessner  ; 
mais  il  aurait  dû  distinguer  par  un 
signe  quelconque  les  planches  qu'il 
avait  ajoutées  de  celles  empruntées  de 
Gessner;  c'est  ce  qu'il  est  impossible 
défaire  maintenant.  Trewet  Schmidel 
n  ont  pu  en  venu*  à  bout ,  en  publiant , 
en  1750,  les  ouvrages  de  botanique 
posthumes  de  Gessner.  Au  surplus , 
quel  que  soit  l'auteur  de  ces  figures ,  il 
a  rendu  un  grand  service  à  la  bota- 
nique; car  elles  passent  à  juste  titre 
pour  les  plus  parfaites  qu'on  ait  exé 
cutées  en  bois;  et,  quoique  générale- 
ment plus  petites  que  nature,  elles 
sont  d'une  telle  exactitude,  qu'on  les 
reconnaît  au  premier  coup-  d'œil ,  et  la 
figure,  détachée  et  de  grandeur  natu- 
relle des  fleurs  et  des  fruits ,  placée  à 
côté  de  la  plante,  sert  d'échelle  pour  ju- 
ger de  sa  grandeur  réelle.  C'est  un  des 
moindres  avantages  de  cette  innova- 
tion ;  elle  eut  les  plus  heureux  résul- 
tats ;  elle  fit  faire  un  grand  pas  à  la 
botanique,  et  on  doit  la  regarder 
comme  le  commencement  de  la  ré- 
forme qui  s'est  opérée  plus  tard  dans 
cette  science.  Il  n'est  pas  douteux  que 
c'est  à  Gessner  qu'on  en  doit  l'idée 
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et  l'exécution  ;  car  Camérarius  le  dit 
expressément  :  c'était  une  suite  du 
principe  reconnu  par  ce  grand  na- 
turaliste, savoir,  que  la  fleur  et  le 
fruit  étaient  les  seules  parties  d'où  l'on 
devait  tirer  le  caractère  essentiel  pro- 
pre à  déterminer  l'affinité  des  plan- 
tes. Cauiérarius  joignit  à  son  ouvrage, 
comme  un  morceau  curieux ,  la  tra- 
duction latine  du  Voyage  de  Calceo- 
larius  au  mont  Baldo.  Cet  Epi  tome 
fut  traduit  en  allemand  par  George 
Handsch ,  et  parut  à  Francfort  dans 
la  même  année  1 586 ,  in-fbl.  ;  il  est 
connu  sous  le  nom  vulgaire  de  Krœu- 
ter-buch.  Camérarius  fit  des  correc- 
tions et  des  additions  au  texte,  et  il 
y  joignit  les  planches  qui  avaient  déjà 
servi  dans  YEpitome.  Cette  traduc- 
tion allemande  eut  sucessivement  huit 
éditions  jusqu'en  1626,  à  Francfort 
et  a  Heurs  ,  sans  aucun  changement. 
George  Handsch  avait  déjà  traduit  en 
langue  allemande  les  Commentaires 
de  Matthiole  sur  Dioscoride,  Pra- 
gue, i5(>3,  in-fol. ,  avec  de  grandes 
ligures;  ensuite  il  les  publia  avec  les 
additions  de  Camérarius.  On  en  fit 
aussi  une  traduction  dans  l'idiome  de 
la  Bohême ,  par  les  soins  d'Adrien 
Bûcher  et  de"  Daniel  Adam ,  sous  le 
titre  titlerharium  Matthiolo-Came- 
rarianum,  etc.,  Prague,  i5g6,  in- 
folio. Camérarius  publia  ensuite  un 
autre  ouvrage,  intitulé:  Hortusme- 
dicus  et  philosophicus.  Item  :  Syl- 
va Hercynica  ,  siVe  cataîogus  plan- 
tarum  spontè  nascentium  in  mon- 
tibus  et  lotis  plerisque  Hercynicœ 
Sylvœ  y  à  Joanne  Thalio  conscrip- 
tus,  Francfort,  i588,  in-40.;  i654, 
in-4°.  Cest  le  catalogue  des  plantes 
de  son  jardin.  Le  fonds  de  Fouvrage 
est  extrait  des  écrits  de  Gessner,  de 
Cordus ,  d'Anguillara ,  de  Rauwolf  et 
de  Clusius  ;  il  renferme  beaucoup  d'ob- 
servations curieuses.  Les  planches ,  au 
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nombre  de  cinquante-sept ,  sont  de 
la  plus  grande  beauté;  neuf  appar- 
tiennent à  la  Sylva  Hercynien  ;  les 
autres  représentent  des  plantes  nou- 
velles. Caroérarius  en  avait  reçu  les 
çraines  des  botanistes  avec  lesquels  il 
était  en  corrcsjKmdance  ;  en  sorte  qu'il 
est  évident  qu'elles  n'étaient  pas  con- 
îoics  de  Gessner ,  ce  qui  suffit  pour  le 
justifier  du  reproche  qu'on  lui  a  fait 
un  peu  légèrement  de  n'avoir  rien  pu- 
blie qui  lui  lût  propre.  11  y  a ,  dans  ce 
livre ,  un  fait  très  remarquable  pour 
le  temps  :  c'est  la  figure  exacte  de  la 
germination  du  palmier-dattier  ;  ce  qui 
prouve  que  Caméra  ri  us  était  un  bon 
observateur ,  et  qu'il  s'est  élevé  au- 
dessus  de  son  siècle.  On  y  trouve  aus- 
si la  première  figure  qui  ait  été  pu- 
bliée de  ¥  agave  (  ou  aloès  d'Améri- 
que )  en  fleur;  le  dessin  lui  en  avait 
élé  envoyé  de  Florence,  par  Casa- 
bona.  Son  zèle  pour  la  botanique  le  fit 
)     céder  aux  instances  de  Guillaume,  land- 
grave de  Hessc-Cassol ,  qui  l'invitait  à 
.se  rendre  dans  sa  capitale  pour  y  diri- 
ger l'établissement  d'un  jardin  de  bota- 
nique. Ses  ouvrages  sont  :  I.  Symbo- 
lorum  et  emblematum  ceniuriœ  très , 
quibus  rariores  stirpium  ,  anima- 
lium  et  insectorum  proprietates  com- 
plexus  est f  Nuremberg,  in-4M.  Cest 
une  suite  de  traits  puisés  dans  l'his- 
toire naturelle,  mais  le  plus  souvent 
fabuleuse,  représentés  par  des  plan- 
ches en  cuivre  assez  bien  exécutées , 
puisque,  malgré  leur  petitesse,  on  y  re- 
connaît très  oicu  les  objets.  L'auteur, 
après  les  avoir  expliqués  dans  le  texte, 
en  tire  des  leçons  de  morale.  Chaque 
centurie  est  consacrée  à  une  classe 
d'etres.  La  première  concerne  les 
plantes;  elle  parut  en  ï5fjo.  Une  cir- 
constance la  rend  seule  digne  d'atten- 
tion :  c'est  qu'elle  paraît  être  le  pre- 
mier essai  de  gravure  en  cuivre  appli- 
qué à  la  botanique.  Ccljes  du  Phyto* 
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basanos  de  Fabius  Columna,  qui,  jus- 
qu'à présent,  ont  passé  pour  les  premiè- 
res ,  sont  de  deux  ans  plus  récentes , 
puisqu'elles  ne  parurent  qu'en  1092. 
La  seconde  centurie  est  destinée  aux 
animaux  terrestres;  elle  pat  ut  en 
1 5g3.  I*a  troisième  airx  vo  latiles ,  en 
1597.  IL  Plantation  tam  indigena- 
rum  quàm  exoticatum  icônes  ,  An- 
vers, 1591.  Séguier  cite  cet  ouvrage 
d'après  le  catalogue  de  la  bibliothèque 
de  M.  de  Thou  ;  mais  l'on  doute  s'il  exis- 
te. III.  Eclectageorgica,swe  Opus- 
cula  de  reruslicd,  Nuremberg,  1  ^77, 
in-4°.;  1 596,  iu-8".  C'est  un  recueil  très 
curieux  d'opuscules  sur  la  botanique  et 
l'agriculture ,  avec  le  catalogue  de  tous 
les  auteurs  anciens  et  modernes  qui 
avaient  écrit  sur  ces  deux  sciences.  On 
a  souvent  confondu  cet  ouvrage  ajvec 
celui  que  Joachim  Caméra rius  le  père 
avait  publié  sous  le  titre  d'Encomium 
rei  rusticœ,  etc.,  à  la  suite  des  Écono- 
miques de  Xénophon  ,  à  Nuremberg, 
en  i539.  IV.  De  inonocerote  etiam 
sive  unicornu.  Ii  traite  de  la  licorne. 
V.  Synopsis  quorumdam  brevium , 
sed  petutilium  commentariorum  de 
peste  clarissim.  virorum  Donzellini, 
Ingras siœ,  Bincii;  adjectœ  sunt  sub 
Jinem  Camerario  autfiorc,  de  bolo 
Aimend,  et  terra  Lemnid  observa- 
ttones ,  Nuremberg ,  1 583 ,  iu-8".  VI. 
De  rectd  et  necessarid  ratione  pre~ 
servandi  à  pestis  côhtagio ,  Nurem- 
berg, 1 583 ,  in-8°. ,  avec  la  pièce  sui- 
vante :  Constilutiones pièges  et  edicta 
tempore  pestis ,  anno  15^6  et  077, 
publiée  Venetiis  composita.  C'est  la 
traduction  d'un  ouvrage  public  en  ita- 
lien par  Ingrassias.  On  y  trouve  les  rè- 
glements qui  ont  servi  de  modèle  à  ceux 
que  l'on  a  faits  depuis  dans  tous  les 
ports  de  l'Europe ,  où  l'on  a  établi  des 
lazarets  pour  faire  la  quarantaine.  Joa- 
chim Camérarius  avait  toujours  en  le 
projet  de  publier  les  travaux  de  Gesa- 
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ner  ;  il  comroenç  lit  à  s'en  occuper  plus 
activement,  et  avait  arrête  le  titre  sous 
lequel  il  voulait  les  faire  paraître  :  c'é- 
tait celui  de  Reliquiœ  ,  etc.;  mais 

des  c'venements  vinrent  v  mettre  obs- 
tacle.  Il  avait  reçu  des  témoignages 
particuliers  d'estime  de  Christian  et 
d'Auguste  ,  successivement  électeurs 
de  Saxe.  Ce  dernier,  étant  dangereu- 
sement malade,  fit  appeler  Caméra- 
rius ,  qui  lui  rendit  très  prompte  ment 
la  santé.  De  retour  à  Nuremberg,  il 
tomba  malade,  et  mourut  le  1 1  oc- 
tobre i5g8,  à  l'âge  de  soixante-huit 
ans.  Ses  manuscrits  furent  partagés 
entre  ses  trois  ûls  :  l'aîné,  qui  portait 
comme  lui  le  nom  de  Joacbim,  eut  en 
partage  les  travaux  de  Gessner  ;  mais , 
quoiqu'il  exerçât  la  médecine  avec  hon- 
neur ,  il  n'en  mit  rien  en  lumière.  A 
sa  mort,  arrivée  en  164*2,  ces  mêmes 
manuscrits  passèrent  entre  les  mains 
d'un  quatrième  Joachiro.  De  là,  ils 
tombèrent  dans  celles  de  Wolkainer , 
célèbre  botaniste ,  qui  ne  put  encore 
les  faire  paraître.  EnGn ,  ils  vinrent 
entre  les  mains  de  Trew,  qui ,  par  les 
soins  de  Schmidel ,  en  a  publié  une 
partie ,  avec  beaucoup  de  planches , 
dont  quelques-unes  doivent  êlre  de 
Catnérarius,  puisqu'elles  représentent 
des  plantes  rapportées  du  Levant  par 
ftauwolf,  plusieurs  années  après  la 
mort  de  Gessuer.  On  voit  que  Camé- 
rarius  a  rendu  des  services  réels  à  la 
botanique;  mais  peut-être  ne  sont-ils 
pas  aussi  nombreux  qu'il  eût  pu  le 
faire  s'il  eût  publié  plus  d'ouvrages  de 
son  propre  fonds  et  d'après  ses  idées. 
De-là  sont  venus  les  différents  juge- 
ments que  l'on  a  portes  sur  son  comp- 
te. Tournefort  l'a  jugé  trop  sévère- 
ment. Après  avoir  rapporté,  dans  son 
Isagoge,  son  éloge  fait  par  Melchior 
Adam,  il  le  détruit,  en  disant,  qu'à 
Je  juger  sur  ce  qui  est  reste  de  lui , 
il  est  fort  inférieur  à  sa  renommée. 
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Mais  ce  n'était  certainement  pas  par 
un  motif  de  jalousie  que  le  savant  bo- 
taniste français  a  été  entraîné  dans  sa 
critique  au-delà  de  la  vérité  ;  son  ca- 
ractère devrait  être  assez  connu  pour 
le  mettre  à  l'abri  d'un  pareil  repro- 
che. Cependant  Heister  le  lui  a  fait 
d'une  manière  très  dure  dans  sa  pré- 
face de  la  nouvelle  édition  de  la  Lettre 
de  Burckhard  à  Lmbnitz.  Il  va  jus- 
qu'à dire  que  Tournefort  n'a  tant  dé- 

{)réciéCamérarius,  que  pour  détourner 
'attention ,  et  cacher ,  par  ce  moyen  f 
les  larcins  que  lui-même  avait  faits  à 
cet  auteur ,  et  il  met  dans  le  nombre 
des  larcins  l'idée  de  représenter  les 
caractères  des  genres  par  des  figures 
détachées  ;  mais ,  comme  nous  l'avons 
dit  plus* haut,  le  fonds  appartenait  à 
Gessner;  et,  de  ce  coté,  personne  n'a 
rendu  une  justice  plus  éclatante  à  ses 
découvertes  que  Tournefort;  Ton  peut 
même  dire  que  c'est  pour  exalter  da- 
vantage sa  gloire  qu'il  lui  a  sacrifié 
Camérarius;  mais  Heister  justifie  lui- 
même  ,  sans  le  vouloir ,  la  sévérité  de 
Tournefort,  en  disant  qu'il  y  a  appa- 
rence qu'il  ne  connaissait  pas  son  meil- 
leur ouvrage,  le  Krœuter-buch,  parce 
qu'il  était  écrit  en  allemand.  Plumier  a 
consacré,  sous  le  nom  de  cameraria, 
un  nouveau  genre  de  plantes  aux  sa- 
vants qui  ont  porté  ce  nom  :  ce  sont  des 
arbustes  de  la  famille  des  apocynées , 
qui  n'habitent  que  les  pays  chauds.  — 
Camerabius  (  Philippe  ) ,  frère  du  pré- 
cédent, naquit  à  Nuremberg  en  1 537, 
étudia  le  droit,  fut  reçu  docteur,  et  de- 
vint un  célèbre  jurisconsulte.  Ayant  fait 
un  voyage  en  Italie,  il  fut  arrêté  et 
mis  en  prison  à  Rome  par  l'inquisi- 
tion ;  mais  ,  sur  les  réclamations  de 
l'empereur  et  du  duc  Albert  de  Ba- 
vière ,  on  lui  rendit  la  liberté.  11  fut 
conseiller  de  la  ville  de  Nuremberg, 
où  il  mourut  le  22  juin  16*24,  ^gé  de 
quatre  -vingt- sept  ans.  On  a  de  lui 
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un  livre  intitule  :  Horarum  subcesi- 
varum  centuriœ  très  ,  souvent  réim- 
prime j  mais  l'édition  la  plus  complè- 
te est  celle  de  Francfort ,  i6a4?  3  vol. 
in-4°*  ouvrage,  qui  est  aussi  con- 
nu sous  le  nom  de  Meditationes  kis  - 
toricœ,  fut  traduit  en  anglais  par  John 
Molle ,  Londres ,  1 6a  i ,  et  en  fran«* 
çais  par  S.  Goulart  et  Fr.  de  Rossef , 
Paris,  1608,  3  vol.  in-8".;  sa  vie  a 
été  écrite  en  latin  par  Jean  -  George 
Sclielhorn,  Nuremberg,  174°*  in- 
4°.  —  Caméra ri us  (  Louis-Joa- 
chim ),  (ils  de  Joachim  II,  et  ueveu  de 
Philippe,  naquit  à  Nuremberg  le  i5 
janvier  1 566.  L'exemple  de  son  père 
et  de  son  aïeul  le  porta  à  l'étude  des 
sciences  et  de  la  médecine ,  et  il  y  fit 
tant  de  progrès,  qu'après  avoir  voyagé 
en  Italie,  dans  les  Pays-Bas,  la  Hol- 
lande et  l'Angleterre ,  s'étant  fixé  dans 
sa  patrie ,  il  fut  choisi  pour  être  mé- 
decin de  Christian ,  prince  d'Anhalt  ; 
mais  les  sentiments  que  son  père  lui 
avait  iuspirés  sur  la  vie  des  gens  atta- 
chés au  service  des  grands,  et  le  goût 
qu'il  prit  pour  un  genre  de  vie  plus 
tranquille  et  plus  indépendant ,  le  dé- 
terminèrent à  quitter  cette  fonction ,  et 
à  revenir  à  Nuremberg ,  où  il  fut  plu- 
sieurs fois  doyen  du  collège  de  méde- 
cine que  son  père  avait  fondé.  Il  y 
mourut  le  i3  janvier  1642,  après 
avoir  perdu  tous  ses  enfants.  C'est  lui 
qui  a  publié  une  nouvelle  édition  de 
l'un  des  ouvrages  de  son  père,  inti- 
tulé :  Symbolorum  et  emblematum 
centuriœ  très,  avec  l'augmentation 
d'une  quatrième  centurie  consacrée 
aux  animaux  aquatiques ,  et  qui  n'a- 
vait pas  encore  été  publiée ,  Franc- 
fort, i6o5,  in-4".  Les  quatre  centu- 
ries se  trouvent  réunies  dans  les  édi- 
tions suivantes  :  Francfort,  i654  et 
1661,  in-4".;  Mayence,  1677,  in- 
8°.  D — P — s. 
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célèbre  médecin ,  exerça  son  art  avec 
beaucoup  de  succès,  en  Allemagne, 
au  commencement  du  dix  -  septième 
siècle.  11  a  public  trois  ouvrages  : 
1.  Horarum  natalùim  centuriœ  II 
pro  certitudine  astrologiœ ,  Franc- 
fort, 1607 et  i6io,in-4°.;  II.  Dis- 
putationum  medicarum  in  Mus- 
tri  academid  Tubingensi  habita- 
rum  decas  prima,  Tubingue ,  161 1 , 
in -8°.;  111.  Sylloge  memorabiUum 
medicinœ ,  et  mirahilium  natures 
arcanorum  centuriœ  XII ,  Stras- 
bourg, 1624»  in-12,  16^4  et  i65o, 
in«8\;  Tubingue,  i683,  in-8°.  Cette 
dernière  édition  est  augmentée  de 
huit  centuries  ,  dont  quatre  pos- 
thumes. Les  centuries  XIII,  XIV, 
XV  et  XVI  avaient  déjà  pam  à  Stras- 
bourg ,  en  i65i,  in-i'A.  —  Camx- 
RARIUS  (Élie-Rodolphc)  ,  son  fils  ,  ne 
à  Tubingue ,  le  7  mai  1 64 1  ,  exerça 
la  médecine  dans  sa  patrie ,  et  occupa 
la  chaire  de  premier  professeur  dans 
les  écoles  de  l'université,  fut  premier 
médecin  du  duc  de  Wurtemberg,  et 
reçu  membre  de  l'acad.  des  curieux 
de  la  nature  en  1 669.  Il  mérita  l'estime 
du  public,  et  mourut  le  7  juin  1695, 
à  l'âge  de  54  ans.  11  est  auteur  de 
plusieurs  ouvrages  et  dissertations 
académiques  ,  où  l'on  trouve  des 
vues  neuves  et  des  remarques  inté- 
ressantes. Les  principales  sont:  1. 
Theoria  phjrsica  de  plantis ,  Tubtn- 
gen,  1676,  in-4°.;  IL  De  palpitatio- 
ne  cordis ,  ibid.,  1681 ,  in-4°.;  III. 
De  ctysmatibus ,  ibid. ,  1 688,  in-4°.; 
IV.  Historia pleuritidis ,  ibid.,  169", 
in-4°.;  V.  De fractura cranii  cum  val- 
nerey  ibid.,  1693,  in-4'.  D — P — s. 

CAMERARIUS  (  Rodolphe- Jac- 
ques ),  fils  d*Élie- Rodolphe ,  savant 
médecin  et  botaniste ,  contribua  beau- 
coup a  faire  connaître  la  distinction  du 
sexe  des  plantes ,  sur  laquelle  Linné  a 
depuis  établi  son  ingénieux  système.  Il 
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naquit  à  Tubingcn ,  le  17  fëv.  i665, 
étudia  la  philosophie  et  la  médecine, 
et  parcourut  les  principales  villes  de 
l'Allemagne,  pendant  Tannée  i685. 
De  l'Allemagne ,  il  alla  en  Hollande ,  et 
s'arrêta  quelque  temps  à  Leydc, où  il 
suivit  avec  assiduité  les  leçons  des  pro- 
fesseurs de  l'université.  Ensuite,  il 
passa  en  Angleterre,  et  de  là  à  Paris, 
où  il  demeura  cinq  mois  dans  la  mai- 
son de  Maréchal,  alors  chirurgien  delà 
Charité,  et, après  un  voyage  en  Italie, 
il  retourna  à  Tubingen  en  1687. 11  fut 
reçu  docteur  peu  de  temps  après.  Son 
nère  fut  chargé  de  lui  en  conférer  le 
grade.  En  1 688 ,  il  fut  nommé  profes- 
seur extraordinaire  et  directeur  du 
jardin  de  botanique.  Dans  le  même 
temps,  il  futaggrégé  à  l'académie  des 
curieux  de  la  nature.  On  lui  donna  en 
1689  la  fonction  de  professeur  ordi- 
naire de  physique,  qu'il  exerça  jus- 
qu'en i6g5.  Son  père  étant  mort  cette 
année ,  il  lui  succéda  dans  la  place  de 
professeur  primaire.  Il  mourut  le  1 1 
septembre  1721,  âgé  de  cinquaute-six 
ans.  Il  eut  dix  enfants  ;  deux  de  ses 
fils  cultivèrent  les  sciences  et  les  belles- 
lettres;  Alexandre  fut  médecin,  et 
Henri  s'appliqua  uniquement  à  la  phi- 
losophie. Haller  dit  que  Rodolphe  Jac- 
ques Camérarius  n'est  pas  un  auteur 
vulgaire.  Il  a  composé  un  grand  nom- 
tore  d'ouvrages;  la  plupart  sont  des 
dissertations  sur  la  botanique,  la  phy- 
siologie végétale  et  les  propriétés  des 
plantes;  on  eu  trouve  le  catalogue  dans 
la  Bibliothèque  botanique  de  Haller  ; 
mais  celui  qui  lui  a  donné  le  plus 
de  célébrité  est  intitulé  :  De  sexu 
plantarum  epistola,  Tubingen ,  1 694, 
in-4°.  Cest  une  lettre  adressée  à  Va- 
lentin,  qui  l'inséra  dans  son  ouvrage 
De  polychresta  exotica;  elle  a  été 
aussi  insérée  dans  les  Miscellanea 
nat.  cur. ,  dec.  III )  ann.  Il ,  appendix, 
et  réimprimée  en  1749,  in-8°. ,  avec 
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un  opuscule  de  Gmelin.  On  voit,  par  cet 
ouvrage ,  qu'il  est  un  des  premiers  qui 
aient  constaté  l'existence  du  sexe  des 
plantes  androgynes,  et  qui  ait  fait  des 
expériences  sur  la  fécondation  de  plan- 
tes dont  les  sexes  sont  séparés,  soit  sur 
les  mêmes  individus,  soit  sur  d'autres. 
Il  y  a  fait  voir  que  les  graines  sont  ra- 
rement fécondes  et  propres  à  repro- 
duire les  plantes,  lorsqu'elles  pro- 
viennent de  fleurs  qui  ont  été  dé- 
pouillées de  leurs  étamines.  Grew 
avait  dit,  quelques  années  aupara- 
vant, que  les  étamines  étaient  l'or- 
gane du  sexe  mâle,  et  le  pistil  ce- 
lui du  sexe  femelle  ;  Ray  avait  déve- 
loppé cette  idée,  et  Gamérarius  avoue 
lui-même  que  c'est  dans  ses  écrits 
qu'il  l'a  puisée;  mais  il  a  le  mérite 
d'avoir  beaucoup  contribué  à  pro- 
pager cette  vérité  importante,  par  la 
manière  claire  et  précise  dont  il  Ta 
présentée.  Une  découverte  aussi  bril- 
lante excita  la  verve  d'un  jeune  poète 
allemand  ;  il  la  célébra  dans  une  ode 
latine  qu'il  adressa  à  Gamérarius  ;  ce- 
lui-ci l'inséra  dans  sa  lettre ,  avec  la- 
quelle elle  a  toujours  été  réimprimée. 
Nous  citerons  encore  sa  dissertation 
De  convenientid  plantarum  in  fruc- 
tificaiione  et  viribus  ,  Tubingen  , 
1699,  in-4°«  Il  y  traite  du  rapport 
qu'il  y  a  entre  la  forme  extérieure  des 
niantes  et  leurs  propriétés ,  ce  qui  est 
indiqué  par  la  ressemblance  des  par- 
ties de  la  fructification.  Quoique  cette 
question  ait  été  agitée  de  nouveau  par 
d'autres  auteurs ,  on  a  peu  ajouté  à  ce 
qu'avait  dit  Camérarius.  D — P— s. 

CAMÉRARIUS  (Eue),  frère  du 
précédent ,  professeur  de  médecine  à 
Tuhingue ,  membre  de  l'académie  des 
curieux  de  la  nature ,  où  il  prit  le  nom 
à1  Hector  III.  Il  naquit  à  Tubingue  le 
17  février  1673,  et  y  mourut  le  8 
février  1734,  à  l'âge  de  soixante-un 
ans.  Ce  médecin  avait  beaucoup  de 
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connaissances  sur  son  état  ;  mais  il 
avait  une  grande  singularité  dans  ses 
idées  et  dans  ses  opinions.  Il  a  com- 
pose' plusieurs  ouvrages  dans  lesquels 
on  en  trouve  la  preuve  :  1.  Trigadis* 
sertatium,  Tubingen,  1694,  iu-8n.  ; 
ce  sont  trois  dissertations  sur  l'abus  du 
thé  et  du  café.  H.  Dissertationes  Tau- 
rinenses  epistolicœ  medico  -  vhysicœ 
ad  illustres  Italiœ  ne  Germaniœ 
quosdam  medicos  scriptœ,  ib.,  1 7 12, 
in-8°.  C'est  un  recueil  de  vingt  lettres , 
écrites  pendant  son  séjour  en  Italie, 
avec  le  prince  Frédéric-Louis  de  Wur- 
temberg, dont  il  était  le  médecin. 
Halier ,  qui  avait  étudié  sous  Elie 
Camérarius,  dit  qu'il  alfichc  dans  ces 
lettres  un  pyrrbonisme  outré ,  qu'il 
refuse  de  croire  ce  que  les  meilleurs 
observateurs  rapportent ,  et  qu'il  s'ar- 
rête ,  avec  si  peu  de  jugement ,  à  ce 
qui  se  rencontre  quelquefois  de  mer- 
veilleux dans  les  maladies,  qu'il  ne 
balance  pas  à  les  déclarer  magiques 
et  démoniaques.  III.  Histoire  aune 
fièvre  catarrhale  épidémique ,  Tu- 
bingue 1712  (en  allemand);  IV. 
Specimina  (juœdam  medicinœ  eclec- 
ticœ,  Francfort,  1714»  i»-4w«  H  com* 
bat  dans  cet  ouvrage  la  théorie  des 
fièvres  de  Morton,  celle  de  Vieussens 
sur  la  mélancolie,  le  système  de  Ba- 
glivi  sur  la  fibre  motrice,  celui  de 
La  Peyronie  sur  le  siège  de  l'ame,  et 
le  sentiment  de  Leuwcnhoeck  sur  les 
écailles  de  l'épidémie  et  les  fibres  du 
crystallin.  V.  Medicinœ  oonciliatricis 
conaminay  Francfort,  1714»  in-4°- 
On  y  retrouve  toute  la  bizarrerie  des 
opinions  de  l'auteur.  VI.  Systema 
cautelarum  medicarUm  circa  prœ- 
cogroto,etc,  Francfort,  1 72 1 ,  in- 4°. 
Cest  un  abrégé  de  toutes  les  parties 
de  la  médecine.  VII.  Dissertatio  de 
hetuld,  Tubingue,  1727,  in  -4».; 
VIII.  De  venenis,  ibidM  1 728,  in-4u. 
On  a  encore  de  lui  quelques  autres  dis- 


sertations moins  importantes ,  dont 
on  peut  voir  le  titre  dans  les  biblio- 
thèques de  médecine.  Ses  écrits  inti- 
tulés :  Magici  morbi  historia  ;  Te~ 
merarii  circa  magica  judicii  exem- 
plumy  Morluiamico  apparentis,  etc., 
indiquent  seuls ,  par  leur  titre  ,  le  cas 
qu'on  en  doit  f.iire.        D  — P — s. 

CAMÉRARIUS  (  Alexandre  ) ,  fils 
de  Rodolphe-Jacques,  ïié  en  ifjçjS, 
docteur  en  médecine  ,  et  membre  d« 
l'académie  des  curieux  de  la  nature, 
sous  le  nom  à1  Hector  If,  fut  adjoint 
à  son  père,  dans  les  deux  fonctions 
4e  professeur  de  botanique  et  de  di- 
recteur du  jardin  de  Tubingue,  et  lui 
survécut  jusqu'au  1 1  novembre  1  ^Stf, 
où  il  mourut ,  âgé  de  quarante-un  ans. 
Il  a  composé  les  ouvrages  suivants: 
I.  De  botaniedy  Tubingue,  1717, 
in-4°.  C'est  une  dissertation  sur  les 
priucipes  de. la  botanique,  et  sur  ce 
qui  doit  constituer  les  genres  et  les 
espèces.  H.  De  motu  elastico  staiid- 
num  amberboi  (  Ephem.  natur,  eu* 
rios, ,  IX ,  N".  86  ).  Ce  mémoire  fit 
connaître  le  mouvement  élastique  des 
étamines  de  la  centaurée  musquée  oh 
amberboi  :  observation  curieuse  et 
alors  très  intéressante,  parce  qu'elle 
est  la  première  que  l'on  ait  faite  sur 
l'irritabilité  de  certains  végétaux.—* 
Camérarius  ou  Gamerer  (  J.  Fré- 
déric) a  publié  en  allemand,  vers  le 
milieu  du  siècle  dernier  ,  un  ouvrage 
en  forme  de  lettres,  qui  contient  la 
description  de  quelques  objets  remar- 
quables qui  se  trouvent  dans  le  Hols- 
tein,  Leipzig,  1756,  in-4°.;  FIcos- 
bourg,  1758,  in -8°.      D — P — s. 

CAMERATA  (  Joseph  ) ,  peintre  « 
miniature  et  graveur ,  né  à  Venisej  J 
apprit  les  premiers  éléments  du  des- 
sin et  de  la  gravure  de  Jean  Cattoi. 
S'étant  rendu  à  Vienne  en  1  742 ,  il  y 
cultiva  la  peinture.  Appelé  à  Dresde, 
en  1751  ,  ayee  le  titre  de  premier 


Digitized  by  Google 


CAM 

graveur  d'Auguste ,  roi  de  Pologne,  il 
y  fut  employé'  à  la  gravure  de  diffé- 
rents sujets  pour  la  collection  des  es- 
tampes de  la  galerie  de  ce  prince, 
parmi  lesquels  on  distingue  ceux  de 
David  tenant  la  tête  de  Goliath,  et  de 
la  Parabole  de  la  Uragme  perdue , 
d'après  le  Féti  ;  V Assomption  de  la 
Fierge  et  \'  Jumône  de  S.  Roch , 
d'après  Annibal  Garracbe;  S*  Roch 
secourant  les  pestiférés ,  d'après  Pro- 
caccini  ;  différents  portraits  et  des  su- 
jets d'histoire,  d'après  ses  dessins  ou 
ceux  de  divers  maîtres.  Au  commen- 
cement de  la  guerre  de  sept  ans,  à  l'é- 
poque de  l'invasion  de  la  Saxe  par  le 
grand  Frédéric,  Camérata  revint  pas- 
ser quelque  temps  en  Italie ,  d'où  il 
se  rendit  à  Munich,  où  il  séjourna 
jusqu'à  la  paix  d'Hubertsbourg  en 
1 763.  Etant  retourné  à  Dresde  avec 
le  prince  électoral ,  il  fut  nomme  pro- 
fesseur de  gravure  à  l'académie  de 
cette  ville.  Il  ne  jouit  pas  long-temps 
de  cette  faveur,  étant  mort  l'année 
suivante,  selon  Fuëssli,  à  l'âge  de  qua- 
tre-vingt-treize ans,  ce  qui  ne  s'ac- 
corde pas  trop  bien  avec  Basan  et  M. 
Huber,  qui  le  font  naître ,  le  premier 
en  1 728 ,  et  l'autre  en  1 724»  Au  reste, 
quoique  Camérata  ne  fût  pas  sans  ta- 
lents, ses  ouvrages  n'offrent  rien  de 
supérieur  ni  pour  le  goût ,  ni  pour  la 
beauté  du  burin.  P— e. 

CAMERINO  (  François  de  ) ,  ita- 
lien, entra  dans  l'ordre  des  frères  prê- 
cheurs, et  se  distingua  dans  les  mis- 
sions orientales.  Il  se  rendit  à  Avignon 
en  1 535,  avec  un  Anglais  nommé  Ri- 
chard ,  et  fit  part  au  pape  Jean  XX II, 
du  désir  que  témoignait  l'empereur 
Andronic  de  se  réunir  à  l'église  ro- 
maine» Le  pape  fit  ordonuer  Camerino 
archevêque  de  Vospro,  ou  du  Bos- 
phore. Richard  fut  aussi  sacré  évêque 
in  parlibus.  L'un  et  l'autre  furent  en- 
voyés en  qualité  de  nonces  à  Gons^ 

vi. 
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tantinople.  Le  pape  leur  remit  uue 
instruction  pour  ia  réunion  des  Grecs 
à  l'église  latine,  et  des  lettres  adres- 
sées à  Andronic ,  à  l'impératrice  Jean- 
ne, sœur  du  duc  de  Savoie,  élevée 
dans  la  religion  catholique,' et  qui 
pouvait  contribuer  à  éteindre  le  schis- 
me; à  un  Génois,  nommé  Jean,  qui 
était  du  conseil  de  l'empereur;  au  pa- 
triarche de  Gonstantinople  et  à  son 
église  :  toutes  ces  lettres  sont  datées  du 
a  août  L année  suivante,  les 

deux  nonces  arrivèrent  à  Constanli- 
.  nople.  Le  patriarche,  connaissant  l'i- 
gnorance de  la  plupart  des  évêques 
grecs  qui  l'environnaient,  et  n'étant 
pas  exercé  lui-même  à  l'art  de  la  pa- 
role ,  n'osait  ouvrir  avec  les  nouces 
des  conférences  que  le  peuple  deman- 
dait. Enfin ,  il  se  décida  à  consulter 
Kicéphorc  Grégoras,  qui  fit  au  pa- 
triarche et  à  ses  évêques  un  long  dis- 
cours qu'il  n'a  pas  oublié  d'insérer 
dans  son  histoire,  et  dont  la  conclu- 
sion était,  que,  seuls  juges  de  leur 
doctrine ,  les  Grecs  n'avaient  pas  be- 
soin de  disputer  avec  les  Latins  sur  la 
procession  du  Saint-Esprit.  Les  cou- 
férences  ne  furent  donc  point  ouvertes, 
et  le  voyage  de  Camerino  n'eut  aucun 
résultat.  V — ve. 

C A MER ON  (  Jean  ) ,  théolo- 
gien protestant ,  né  à  Glascow  en 
Ecosse,  passa  en  France  en  1600, 
étant  alors  âgé  d'un  peu  plus  de  vingt 
ans.  Il  professa  le  grec  et  le  latin  à 
Bordeaux  et  à  Bergerac,  la  philoso- 
phie à  Sédau ,  et  la  théologie  à  Sau- 
<mur,  où  il  succéda  au  fameux  Go- 
mar,  en  16 18.  Il  retourna  en  Angle- 
terre en  1620.  Le  roi  Jacques  1er.  le 
nomma  principal  du  collège  de  Glas- 
cow et  professeur  de  théologie.  On  le 

Savait  mal  ;  les  puritains  le  voyaient 
e* mauvais  œil  ;  ces  contre-temps  l'o- 
bligèrent de  revenir  en  France.  Appe- 
lé en  1624  *  Montauban,  pour  y  oc- 
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ruper  une  chaire  de  théologie,  il  y  dt*-    synodes ,  qm  n'osèrent  jamais  la  qua- 
plut  au  parti  dominant ,  par  sonoppo-   lifter  d'hérétique.  On  appela  univers* 
sttion  à  ceux  qui  prêchaient  la  guerre    listes  les  partisans  de  cette  doctrine, 
civile.  Forcé  de  se  retirer  à  Moissac  .parce  qu'elle  étendait  la  miséricorde 
pour  se  soustraire  aux  mauvais  trati-   divine  à  tout  le  genre  humain;  hj- 
ternents  que  son  esprit  pacifique  lai   polhétiques ,  parce  qu'ils  supposaient 
avait  attires;  il  voulut  profiter  d'un    la  foi  comme  une  condition  préalable 
,  moment  de  calme  pour  revenir  à    ponr  avoir  part  à  cette  miséricorde. 
-Monlauban,  où  il  mourut  de  cha-    Ce  système  conciliateur  palliait  plutôt 
•crin  et  de  langueur  en  i6i5,  ou    qu'il  ne  faisait  réellement  disparaître 
au  commencement  de  16*16,  à  l'âge    ce  que  la  doctrine  du  rigide  calvinis- 
me quaraute-six  ans.  Camcron  avait    me  avait  de  révoltant;  car  on  y  re- 
beaucoup  d'esprit  et  de  mémoire;  il    présente  Dieu  comme  désirant  le  salut 
parlait  grec  avec  facilité  ;  mais  il  était   de  tous,  et  refusant  néanmoins  à  plu- 
peu  versé  dans  la  lecture  des  Pères,    sieurs  les  secours  nécessaires  pour  y 
Il  ne  pouvait  supporter  l'intolérance   parvenir. Cameron  est  auteur  des  ou- 
et  le  despotisme  des  principaux  mi-    vrages  suivants  :  I.  Prœlectiones  theo- 
îiistres  de  sa  secte,  prenait  à  tache    logicœ,  Sauraur,  i6a6  et  28,  5  vol. 
de  les  contredire,  se  plaignait  de  ce    in-4w.,  par  les  soins  de  Louis  Cap- 
que  la  même  qualité  dont  il  était  re-    pel;  Frédéric  Spanheim  les  fit  reun- 
vêtu  l'empêchait  de  donner  un  libre    primer  quelques  années  après  à  Ce- 
-essor  à  ses  sentiments.  Il  trouvait    nève,  in-fol.,  1  vol.,  avec  une  prébet 
beaucoup  de  choses  à  réformer  dans   de  sa  façon;  ïl.  Arnica  coUotio  de  gr* 
1a  nouvelle  réforme,  et  croyait  qu'on    tid  et  voluntatis  humanœ  concursu 
pouvait  faire  son  salut  dans  l'église  ro-    invocation* ,  Leyde ,  1 6a  a  :  c'est  h 
maine.  On  assure  que  ses  conversa-    relation  d'une  conférence  de  quatre 
tions  contribuèrent  beaucoup  à  y  faire   jours  qu'il  avait  eue  avecTilenus  prr> 
rentrer  La  Milletièrc,  son  intime  ami,    d'Orléans;  III.  Myrothecium  evan- 
qui,  peu  de  temps  après  sa  mort,  se   gelicum ,  publié  par  Cappel,  Genève, 
fit  catholique.  Cameron  forma  dans    1 63a;  ce  sont  des  remarques  savantes 
l'académie  de  Sauinur  un  parti  d'op-  'et  judicieuses  sur  le  Nouveau,  Tes- 
tament, qui  depuis  ont  été  insérés 
dans  les  Critiques  d'Angleterre.  Oa 
a  encore  de  Cameron  sept  Sermons 
sur  le  chapitre  VI  de  l'Evangile  sclou 
S.  Jean ,  San  mur,  i6a4  9  in-&°.  ;  un* 
Dèfensio  de  gratid  et  libero  ar- 
bilrio  ,  San  mur ,  1624?  >u-8°.  ;  A 
Souverain  juge  des  controverses  en 
matière  de  religion  »  Oxfbrt ,  1628 . 
in-4°.  ;  ce  dernier  ouvrage  est  en  an- 
glais, etc.,  etc.  T— n. 

CAMEBS  (Jean),  cordelier,  est 
l'un  des  savants  du  i5e.  siècle  qui  cor 
le  plus  contribué  au  rétablissent 
des  bonnes  études.  Né  àCarnerino,ca 
Italie,  en  i448>  il  prit  le  nom  iatis 
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position  à  h  doctrine  rigoureuse  du 
synode  de  Dordrecht,  sur  les  décrets 
absolus  et  particuliers ,  en  y  enseignant 
une  voratiou  et  une  grâce  universelle 
offerte  à  tous  les  hommes.  Cette  doc- 
trine, revêtue  de  diverses  etreons- 
tances  qui  la  rapprochaient  de  celle 
d'Arminius,  fut  mise  dans  un  beau 
jour  par  son  disciple  Amyrault ,  adop- 
tée par  ses  collègues  La  Place,  Cap* 
pel ,  et  par  les  pins  habiles  théologiens 
de  la  réforme ,  et  s'étendit  daus  toute 
Facadémie  de  Sauraur,  pendant  que 
Du  Moulin  la  combattait  à  la  tête  de 
l'académie  de  Sédan ,  et  elle  finit  par 
triompher ,  malgré  les  censures  des 


TT-— 


CAM  ♦ 

de  Corners ,  pour  désigner  sa  pntric  ; 
car  son  nom  de  famille  était  Ricuzzi 
Fellini.  Il  fut  professeur  de  philoso- 
phie à  Padouc,  et  provincial  de  son 
ordre*  Appelé  ensuite  à  l'université 
de  Vienne,  il  y  enseigna  pendant 
vingt-quatre  ans  la  théologie  de  Scot, 
et  mourut,  suivant  Locher ,  en  1 556, 
ou  suivant  Jacobillus,  en  i54^>,  à 
l'âge  de  quatre-vingt-dixdiuit  ans.  Il 
nossédait  à  fond  la  langue  grecqne,  et 
correspondait  en  cette  langue  avec 
Marc  Musurus,  archevêque  deMalva- 
sia.  On  connait  peu  les  autres  circons- 
tances de  sa  vie;  mais  on  lui  doit  un 
grand  nombre  d'éditions  d'auteurs 
classiques ,  à  la  plupart  desquelles  \\  a 
joint  des  notes  ;  les  principales  sont  : 
Glaudien  (  Vienne,  i5io,  in-41.  ); 
Denys  le  Géographe ,  1 5 1 2  ;  Florus 
et  Sextus  Rufus ,  Bâle,  1 5 ib5 ,  in-fol. ; 
Soliu,  1 5ao  ;  Justin ,  Eutropc ,  etc.  Il 
a  fait  encore  des  Tables  sur  Pline  et 
Pomponius  Mêla;  des  Commentaires 
sur  Lucain,  sur  le  Tableau  de  Cébès, 
et  plusieurs  autres  ouvrages  dont  Ade- 
lung  donne  le  détail  dans  son  Supplé- 
ment au  Dictionnaire  de  Jôcher.  Les 
notes  de  Gimcrs  ont  été  insérées  dans 
le  Florus  variorum  de  Blancard  , 
1690  in-4°.;  elles  sont  historiques  en 
général,  quelquefois  critiques;  il  y  a 
fait  prelive  d'érudition  et  d'exactitude. 
Son  édition  de  Glaudien  est  importan- 
te, mais  elle  n'a  point  de  notes ,  quoi- 
qu'il en  promît  dans  la  préface.  CM.  P. 

CAM-HI.  V.  Kang-Hi. 

CAMILLA  (  Jacoma-Antonia  Ve- 
bonese,  plus  connue  sons  le  nom  de), 
naquit  à  Venise  en  1735,  et  vint  en 
France  avec  son  père,  qui  remplit  au 
Théâtre  italien  les  rôles  de  Pantalon. 
Elle  y  débuta  pour  la  danse  ,  étant  à 
peine  âgée  de  neuf  ans ,  et  eut  un  suc- 
cès prodigieux.  Ge  fut  à  elle  que  la 
comédie  italienne  dut  celui  de  ses  bal- 
lets. Lê       juillet  1747 ,  elle  parut. 
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comme  actrice  dans  le  canevas  des 
Deux  Sœurs  rivales.  Son  début  n'y 
fut  pas  inoins  heureux  ;  mais  c'était 
surtout  dans  Y  Enfant  d!  Arlequin  per* 
du  et  retrouvé ,  que  Camilla  montrait 
tout  le  naturel  et  la  sensibilité  d'une 
actrice  consommée.  On  l'admirait  éga- 
lement dans  la  jolie  comédie  des  Ta-' 
bleaux,  de  Pannard.  Après  avoir  fait 
pendant  assez  long-temps  les  délices 
du  public,  elle  se  retira  dû  théâtre, 
et  mourut  à  Paris  en  1 768.      Z.  \ 

Camille  (  margus  Fumus  Ca- 

millus  )  fut  créé  tribun  militaire 
l'an  de  Rome  353  (  40 1  av.  J.-C.  ), 
et  prit  part  au  long  siège  de  Véies. 
Trois  ans  plus  tard ,  il  fut  revêtu  de  k 
même  dignité,  et  marcha  contre  les 
Falisques.  Devenu  censeur  \  il  provo- 
qua une  loi  qui  enjoignait  aux  céliba- 
taires nubiles  d'épouser  les  veuves  de 
ceux  qui  avaient  péri  sur  le  champ  de 
bataille.  Les  tribuns  militaires  L.  Ati- 
lius  et  Gn.  Géuueius  ayant  été  battus 
devant  Véies  par  les  Toscans,  qui 
tuèrent  ce  dernier ,  et  forcèrent  sou 
collègue  à  prendre  honteusement  la 
fuite,  Camille  fut  créé  dictateur.  11 
commença  par  s'engager  solennelle- 
ment à  célébrer  les  grands  jeux  après 
la  prise  de  Véies;  ensuite  il  défît  com- 
plètement l'armée  des  Falisques ,  des 
Capénates  et  des  Toscans.  Parvenu 
sous  les  murs  de  cette  ville  de  Véies , 
assiégée  depuis  si  long-temps ,  et  qui 
était  défendue  par  une  armée  entière, 
Camille  fit  creuser  des  galeries  souter- 
raines qui  aboutissaient  à  la  citadelle , 
et  il  parvint,  par  ce  moyen  extraordi- 
naire, et  dont  il  est  alors  question  pour 
la  première  fois  dans  Vffistoire  romai- 
ne, à  se  rendre  maître  d'une  place 
qui  avait  bravé  pendant  dix  ans  les 
forces  de  la  république.  Le  peuple,  qui 
n'avait  obtenu  qh'une  partie  du  butin, 
fit  entendre  des  murmures.  Ces  mur- 
mures redoublèrent  lorsque  l'on  vit 
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Camille  ,  vainqueur  peu  modeste , 
triompher  sur  un  char  superbe,  attelé 
de  quatre  chevaux  blancs,  et  ayant  le 
visage  enluminé  de  vermillon.  Cet  or- 
nement (  si  toutefois  c'en  e'tait  un  ) , 
était  alors  réservé  aux  statues  des 
dieux,  et,  depuis  l'expulsion  des  rois, 
on  n'attelait  des  chevaux  blancs  qu'au 
char  de  Jupiter  et  4  celui  d'Apollon. 
Avant  de  se  livrer  ainsi  4  une  vanité 
ridicule ,  Camille  venait  de  s'illustrer 
ar  un  sentiment  louable.  A  l'aspect 
u  sort  malheureux  de  Véies,  il  avait 
craint ,  selon  une  idée  très  répandue 
chez  les  anciens,  que  la  cité  victorieuse 
ne  fût  affligée  de  quelque  grand  fléau 
par  des  divinités  malfaisantes ,  et  avait 
souhaité  que,  si  ce  malheur  arrivait,  W 
ne  tombât  que  sur  lui  seul.  Le  mécon- 
tentement des  citoyens  fut  porté  à  son 
comble  lorsque  le  dictateur  leur  rede- 
manda, afin  d'acquitter  uu  vœu  qu'il 
avait  fait  a  Apollon  pour  le  succès  de 
la  guerre,  la  dixième  partie  de  leur 
part  du  butin.  Après  de  longs  débats , 
on  convint  que  l'on  offrirait  au  dieu 
une  coupe  d'or  >  mais  l'or  était  alors 
fort  rare,  et  les  dames  romaines  fo- 
rent obligées  de  porter  au  trésor  pu- 
blic tous  leurs  bijoux.  Le  sénat  honora 
leur  piété  par  des  distinctions.  L'an- 
née d'après ,  Sicinius  Dentatus ,  tri- 
bun du  peuple,  fît  la  proposition  que 
le  peuple  allât  s'établir  à  Véies  ;  mais  - 
les  sénateurs,  et  surtout  Camille, 
s'opposèrent  avec  force  4  un  projet 
qui  ne  tendait  à  rien  moins  qu'à  ré- 
duire les  forces  de  l'état  en  les  dissé- 
minant. L'année  suivante,  Camille  fut 
nommé  tribun  militaire.  Il  mit  le  siège 
devant  Falcries',  cl  ce  fut  alors  que , 
charmés  de  sa  générosité,  les  assiégés, 
qui  avaient  résolu  auparavant  de  se 
défendre  jusqu'à  l'extrémité,  se  rendi- 
rent aux  conditions  qu'il  voulut  leur 
imposer.  Un  maître  d'école  avait  eu- 
Ja  perfidie  de  lui  livrer  les  enfauts 
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des  principaux  Falisques  confies  £ 
ses  soins.  Camille  le  renvoya  dans 
la  ville ,  dépouillé ,  les  mains  liées 
derrière  le  dos  ,  et  reconduit  par  les 
enfants,  qui  le  frappaient  de  verges. 
Le  sénat  permit  à  Camille  de  dispo- 
ser du  sort  des  vaincus  :  il  se  con- 
tent! de  leur  faire  payer  la  solde  due  4 
ses  troupes  pour  cette  année;  et  ses 
soldats ,  qui  avaient  compté  sur  le  pil- 
lage de  Falcries ,  augmentèrent  le 
nombre  déjà  très  grand  de  ses  enne- 
mis. On  reproduisit  alors  la  proposi- 
tion d'envoyer  à  Vêles  la  moitié  des 
citoyens,  et  Camille  la  fit  encore  re- 
jeter. Revêtu  quelque  temps  de  la  di- 
gnité d'interroi ,  il  fut  en  butte  4  tou- 
tes les  persécutions  de  la  haine.  Le 
tribuD  du  peuple  Lucius  Apuléius 
l'accusa  d'avoir  détourné  une  partie 
du  butin.  Camille  pressentit  qu'il  se- 
rait condamné ,  et  s'exila  volontaire- 
ment, quoique  ses  amis  lui  promissent 
de  payer  les  1 5,ooo  livres  de  cuivre 
qu'on  lui  demandait.  Ce  qui  jette  ua 
grand  nuage  sur  sa  vertu ,  c'est  que 
ces  mêmes  amis  partagèrent  l'opinion 
géuéraleret  lui  déclarèrent  qu'ils  ne 
pourraient  s'empêcher  de  concourir  4 
sa  condamnation.  Elle  fut  prononcée 
en  son  absence.  Ou  dit  que ,  moins 
généreux  qu'Aristide  en  une  circons- 
tance semblable,  il  demanda  au* dieux 
d'obliger  bientôt  son  ingrate  pairie  à 
le  regretter.  Si  le  fait  est  vrai,  sa 
prière  ne  tarda  pas  4  être  exaucée. 
Brcnnus ,  à  la  tête  d'une  année  de 
Gaulois  ,  battit  les  Romains ,  et  s'em- 
para même  de  Rome ,  à  l'exception  do. 
Capitole  (  V oy.  Brennus  ).  Camille 
habitait  alors  Ardée  depuis  denx  ans: 
toujours  animé  de  cet  amour  pour  la 
patrie,  qui  fut  une  des  principales 
causes  des  succès  des  Ko  mai  lu.,  il  en- 
gagea les  Ardéates  à  fermer  leurs  por- 
tes aux  Gaulois.  II  fît  plus  :  les  vain- 
queurs de  Rome,  méprisant  les  bbt- 
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tants  d'une  petite  cite ,  vinrent  camper 
&ou6  les  murs  d'Ardéc  sans  observer 
aucuHe  discipline.  Camille  les  attaqua 
et  les  défît.  Les  Romains,  qui, après  la 
funeste  journée  d'Alfia,  tétaient  reti- 
rés à  Véies ,  prièrent  Camille  de  se 
mettre  à  leur  tête  ;  mais ,  soit  par  res- 
pect pour  les  lois,  soit  pour  mieux 
faire  sentir  aux  Romains  que  leur 
principal  espoir  était  désormais  en  un 
proscrit,  Camille  ne  voulut  accepter 
Je  commandement  qu'autant  que  le 
peuple,  assemble  par  curies,  le  lui 
décernerait,  et,  par  le  mot  dépeu- 
ple ,  il  entendait  les  défenseurs  du  Ca- 
pitolc.  Pontius  Cominius ,  jeune  plé- 
béien, eut  le  courage  de  se  charger 
du  message ,  et  le  bonheur  de  réus- 
sir. Camille  ,  investi  du  pouvoir  su- 
prême en  qualité  de  dictateur,  d'après 
des  suffrages  unanimes,  se  vit  bientôt 
à  la  tête  de  quarante  mille  hommes. 
Un  assaut  du  Capitole ,  tenté  par  les 
Gaulois ,  «c  réussit  pas  (  Vojr,  Maw- 
lius  )  ;  cependant ,  lorsque  Camille 
prenait  des  mesures  pour  délivrer  les 
assiégés,  oeux-ci,  pressés  par  la  fa- 
mine, conclurent  un  traité  avec  les 
Gaulois,  qui  consentirent  à  se  retirer 
en  recevan*  mille  livres  d'or  (  Voy. 
Brewnus).  Tandis  que  le  chef  des  Gau- 
lois se  servait  de  faux  poids,  et  joi- 
gnait l'insulte  à  la  fraude,  le  dictateur 
survint,  et  annula  le  traité:  «  Cest 
»  par  le  fer,  dit-il,  non  par  l'or  que 
»  Home  doit  être  rachetée.  »  11  fallut 
alors  en  venir  aux  mains  :  les  Gaulois 
battus  quittèrent  leur  camp  pendant  la 
nuit.  Le  lendemain ,  Gimille  qui  s'était 
mis  à  leur  poursuite , les  atteignit  près 
de  Gabies ,  à  huit  milies  de  Rome,  et 
remporta  sur  eux  la  victoire  la  plus 
complète.  Aucun  n'échappa  au  mas- 
sacre ,  et  Camille  rentra  triomphant 
dans  la  ville,  au  milieu  des  acclama- 
tions, du  peuple  et  des  soldats,  qui  lui 
donnaient  les  noms  de  Romuius ,  de 
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père  de  la  patrie,  et  de  second  fonda- 
teur de  Rome.  Rome,  délivrée  des  Gau- 
lois ,  n'était  toutefois  qu'un  monceau 
de  mines ,  et  les  tribuns  eurent  plus 
d'opportunité  que  jamais  de  renouve- 
ler leur  proposition  d'habiter  Véies, 
Ils  cherchèrent  même  à  faire  craindre 
au  peuple  que  Camille,  ayant  reçu  le 
6urnom  de  Romuius,  ne  cherchât  à 
se  faire  roi  ;  mais  le  sénat  combattit 
leurs  efforts ,  et  Camille  conserva  la 
dictature.  Un  jour  que  le  peuple  était 
assemblé,  on  entendit  un  centurion, 
dire  à  un  de  ses  soldats  :  a  C'est  ici  qu'il 
»  faut  planter  votre  enseigne.  »  Ca- 
mille fit  passer  ce  mot  pour  un  augure, 
et  détermina  enfin  les  Romains  à  ne 
point  quitter  la  ville  à  qui  l'empire  du 
monde  avait  été  promis.  Rome  fut 
rebâtie ,  et  Camille  eut  soin  qu'on  éle- 
vât un  temple  à  un  dieu  inconnu ,  dont 
la  voix  prophétique  avait,  disait-on, 
annoncé  l'arrivée  des  Gaulois.  Les 
peuples  voisins  de  Rome  crurent  que 
le  moment  était  venu  où  ils  pouvaient 
l'attaquer  avec  avantage.  En  consé- 
quence, lesÈques,  les  Volsques,  les 
Etrusques ,  et  même  les  Latins  et  les 
Herniques,  anciens  alliés  de  la  répu- 
blique, se  liguèrent  contre  elle.  Ca- 
mille, nommé  pour  la  troisième  fois 
dictateur,  arma  jusqu'aux  vieillards  \ 
et  courut  au  secours  des  tribuns  mili- 
taires bloqués  par  les  ennemis.  A  son 
arrivée  ,  ceux-ci  se  retranchèrent; 
mais  il  mit  le  feu  à  leur  camp ,  et 
abandonna  ensuite  a  ses  soldats  la 
butin  qu'ils  furent  obliges  d'arracher 
aux  flammes.  Ils  furent  sensibles  à 
une  libéralité  à  laquelle  ils  ne  s'atten- 
daient pas.  Camille  prit  ensuite  la  ville 
de  Bole,  capitale  des  Eques,  soumit 
les  Volsques,  et  força  les  Toscans 
d'abandonner  Su  trie,  ville  alliée  de 
Rome.  11  triompha  alors  pour  la  troi- 
sième fois,  et,  sur  le  butin  qui  fut  con- 
sidérable, rendit  aux  dames  romaines 
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ce  qu'elles  avaient  donné  pour  acquit- 
ter son  vœu.  Camille,  parvenu  à  ce 
haut  degré  de  gloire  ,  abdiqua  la  die- 
.tature,  et  rentra  sans  peine  dans  la 
classe  des  simples  citoyens.  Dans  la 
.suite ,  l'agression  des  Antiates  le  fit 
nommer  l'un  des  tribuns  militaires,  et 
-ses  cinq  collègues  Jui  déférèrent  le 
commandement  suprême  ,  de  sorte 
qu'il  redevint  par  le  fait  dictateur, 
quoiqu'il  n'en  eût  pas  le  titre.  Dans  un 
moment  où  ies  soldats  paraissaient 
effrayés  du  grand  nombre  de  troupes 
qu'ils  avaient  à  combattre,  il  les  mena 
lui»meme  au  combat ,  et  jeta  un  dra- 
peau au  milieu  des  ennemis.  Camille 
termina  la  campagne  en  faisant  sentir 
la  sévérité  de  la  vengeance  des  Ro- 
mains à  quelques  villes  alliées  qui 
Avaient  pris  parti  contre  eux.  11  fut 
Ensuite  en  butte  à  la  jalousie  de  Man- 
Jius,  qui  ne  pouvait  consentir  à  se 
voir  éclipse  par  lui.  Le  sénat ,  alarmé 
«les  projets  de  cet  ambitieux,  créa  en- 
core une  fois  Camille  tribun  militaire. 
Manlius  périt ,  et  le  peuple ,  qui  avait 
d'abord  applaudi  à  son  supplice,  ne 
manqua  pas  ensuite  de  le  regretter 
(  Voy%  Manlius  ).  Il  fut  résolu  qu'on 
attaquerait  les  Prénestins ,  alliés  des 
Yolsques ,  et  Camille  allégua  vainement 
son  grand  âge  pour  se  dispenser  de 
paraître  à  la  tête  des  armées ;  le  peu- 
ple lui  répondit  que  sa  seule  présence 
serait  le  gage  de  la  victoire,  11  marcha 
jdonc  ;  mais  voyant  que  les  ennemis 
étaient  plus  nombreux  que  ses  soldats, 
il  agit  avec  circonspection ,  et  parut 
.vouloir  éviter  le.  combat.  L.  Furius, 
jeune  homme  que  le  sort  lui  avait 
donné  pour  collègue  dans  le  comman» 
dément ,  le  pressa  de  marcher  à  l'en- 
nemi; mais  tout  ce  qu'il  put  obtenir  de 
XJamille  j  ce  fut  de  le  laisser  lui-même 
livrer  la  bataille,  tandis  que  Camille , 
•fcmeux  par  tant  de  victoires,  se  borna 
à  commander  un  cerps  de  réserve, 
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L'inconsidéré  Fùrius  ,  entraîne  dàiû 
uue  embuscade,  vit  ses  troupes  mises 
en  désordre  ;  Camille  alors  parut, 
adressa  aux  soldats  des  reproches  mé- 
rités ,  et  força  l'ennemi  à  se  retirer. 
Le  lendemain  il  attaqua  lui-même  ies 
Yolsques  :  Furius  eut  la  gloire  de  ré- 
parer sa  faute  en  secondant  dignement 
Camille ,  et  en  contribuant  à  sa  vic- 
toire. On  s'attendait  que  Camille  st 
plaindrait  au  sénat  de  sou  collègue; 
mais  il  ne  parla  que  contre  les  Tuscu- 
lans.  11  fut  charge  de  marcher  contre 
eux ,  et  on  lui  laissa  le  choix  de  son 
collègue  pour  celte  nouvelle  expédi- 
tion. Chacun  des  tribuns  militaires 
briguait  cet  honneur  :  Camille  choisit 
Furius.  Les  Tusculans  le  fléchirent  en 
ne  lui  opposant  aucune  résistance,  et 
son  sixième  tribunal  militaire  fut  sur- 
tout célèbre  par  un  succès  qui  ne  coûta 
de  sang  ui  aux  Romains,  ni  au  peuple 
auquel  ils  rendirent  lenr  amitié.  Les 
troubles  excités  par  Licinias  et  Scx- 
tius,  tribuns  du  peuple,  d'un  esprit 
remuant ,  portèrent  les  patriciens  à 
nommer  Camille  dictateur  pour  la 
quatrième  fois;  il  accepta,  en  consi- 
dération du  bien  public ,  mais  avec 
.répugnance ,  une  autorité  qu'il  allait 
déployer  contre  des  Romains ,  et  non 
contre  des  ennemis.  Les  tribuns  lui 
opposèrent  une  vive  résistance,  et  le 
meuacèreut  de  le  faire  comdamner  à 
une  amende  de  5,ooo  dragmes  lors- 
qu'il cesserait  d'être  en  fonctions.  Sût 
qu'il  se  ressouvint  de  son  exil ,  et 
craignît  d'éprouver  une  seconde  fois 
l'inconstance  des  jugements  populai- 
res, soit,  comme  l'assure  Tite-Live, 
que,  s'étant  toujours  montré  très  reli- 
gieux ,  il  ne  crût  pas  pouvoir  rester  ca 
charge ,  parce  que ,  lors  de  sa  nomina- 
tion, il  y  avait  eu  un  defeut  dans  U 
manière  de  prendre  les  auspices ,  U 
abdiqua,  et  on  lui  nomma  uu  srcees- 
*ew.  Camille  çlait  parvenu  à  Tige  t> 
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quatre-vingts  ans,  lorsqu'on  apprit 
qu'une  armée  formidable  de  Gaulois 
marchait  vers  Rome.  Le  sénat  et  le 
peuple ,  réunis  par  l'approche  du  dan- 
ger, tournèrent  encore  une  fois  leurs 
regards  vers  celui  qui  les  avait  préser- 
vés d'un  péril. semblable,  et  la  dicta- 
ture fut,  pour  la  cinquième  fois,  dé- 
cernée à  Camille.  Malgré  les  glaces  de 
l'âge ,  il  se  hâta  de  marcher  aux  en- 
nemis, déjà  parvenus  aux  bords  de 
l'Anio.  Profitant  habilement  de  leur 
sécurité  et  de  leur  défaut  de  disci- 
pline, il  les  tailla  en  pièces,  et  les  dé- 
bris de  leur  armée  s'enfuirent  dans 
FApulie,  d'où  on  assure  qu'ils  se  ré- 
pandirent en  Grèce  et  dans  l'Asie  mi- 
neure.. Vélitres  se  soumit  ensuite  au 
dictateur,  qui,  cette  fois  encore,  obtint 
le  triomphe.  Les  troubles  recommen- 
cèrent, et  les  patriciens  l'ayant  engagé 
à  ne  pas  abdiquer,  il  fut  exposé  aux 
insultes  des  tribuns.  Uu  de  leurs  offi- 
ciers osa  même  porter  la  main  sur  lui. 
Camille  parvint  à  calmer  l'efiervescen* 
ce  populaire.  11  avait  auparavant  fait 
voeu  de  bâtir  un  temple  à  la  Concorde, 
lorsque  les  troubles  seraient  apaisés. 
Ou  célébra  les  grands  jeux,  pour 
remercier  les  dieux  du  retour  du  cal- 
me ,  et  le  temple  vote  par  Camille  fut 
bâti  auprès  du  Gipitole.  Vainqueur 
des  enuemis ,  et  pacificateur  de  ses 
concitoyens,  Camille  abdiqua  la  dicta- 
ture ,  pour  passer ,  dans  un  repos  qu'il 
avait  si  bien  mérité ,  le  peu  de  temps 
qu'il  avait  encore  à  vivre.  L'an  589  de 
Itome,  365  av.  J.-C,  la  pcstcudésola 
Borne,  efcla  plus  illustre  victime  de  ce 
fléau  fut  Camille.  Il  fut  pleuré  de  toute 
la  république ,  et  laissa  des  descen- 
dants qui  soutinrent  pendant  quelque 
temps  la  gloire  de  son  nom.  Dans  la 
suite ,  les  hommes  de  sa  famille  tom- 
bèrent dans  l'obscurité  jusqu'au  règne 
de  Tibère,  mais  les  femmes  en  furent 
long-temps  recommandâmes  parleurs 
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vertus,  ce  qui  est  constaté  par  plusieurs 
passages  d'une  lettre  de  S.  Jérôme 
adressée  à  une  dame  de  la  £1  mille 
Furia,  digne  héritière  de  cet  illustre 
nom.  D — t. 

CAMILLE  ( Fur ius),  étant  pro- 
consul d'Afrique  sous  le  règne  de  Ti- 
bère, marcha  contre  Tacfajinas,  qui 
commandait  une  troupe  considéra- 
ble de  Numides  et  de  Maures  qu'il 
avait  fait  révolter  contre  les  Romains* 
A  la  léte  d'une  seule  légion  et  d'un, 
petit  corps  d'auxiliaires,  il  défit  eu  ba- 
taille rangée  l'ennemi ,  dont  les  forces 
étaient  très  supérieures.  11  passait  au- 
paravant pour  novice  dans  l'art  de  la 
guerre.  Tibère  n'en  fut  que  plus  porte 
à  relever  sa  gloire  devant  le  séuat. 
Cette  compagnie  lui  décerna  les  or- 
nements du  triomphe.  Camille,  par  sa 
modestie ,  se  fit  pardonner  cet  hon- 
neur. Q — R — y. 
CAMILLE.  Voy.  Scriboniahus. 
CAMILLE  DE  LELLIS  (S.) 
Voy.  Lellis. 

CaMILLI  (  Camillo  ),  poète  ita- 
lien, naquit  à  Sienne  dans  le  1 6**.  siè- 
cle, et  se  fit  connaître  par  les  ouvra- 
ges suivants  :  I.  un  recueil  d'epithètes 
dans  la  belle  édition  de  YOrlando  fo- 
rioso,  de  Venise,  1 584 >  "»-4"«î 
cinq  chants  pour  servir  de  continua- 
tion à  la  Gerusalemme  liberata,  du 
Tasse,  dans  l'édition  de  Fcrrare, 
i585,  iu-12,  et  dans  plusieurs  édi- 
tions subséquentes  :  ils  avaient  paru  à 
part  à  Venise,  in-4*>;  H  L  Jmprese  il- 
luslri,  di  diversi,  con  àiscorsi,  Ve- 
nise, 1 586, 2  toni.  in-4°.;  les  figures 
sont  de  Porro;  IV.  le  Epistole  di 
Ovidio  tradotte  in  terza  rima  ,  Ve- 
nise, 1587,  in-ia;  V.  une  édition 
augmentée  du  Vocabolario  de  las 
dos  lenguas  toscanay  caslellana  , 
ibid.,  i5qi  ,  in-8°.       G  T — y. 

CAMILLO  (Jules),  surnommé 
DelminiOj  d'une  ville  de  Dalmatie, 
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dont  sa  famille  (fait  originaire ,  na-  do  di  ben  orare,  e  àel  eomporU 
quit  dans  le  Friou!  vers  1 4-7Q*  Après  orazioni,  etc.,  Venise  ,  1608,  in- 
avoir terminé  ses  études,  il  enseigna  4°*J  V.  /Ara  del  theatro,  Florence, 
la  logique  à  Bologne  avec  quelque  re'-  1 55o ,  in-4°.  Les  Poésies  latines  de 
putation.  11  vint  ensuite  en  Fiance,  Camillo  se  trouvent  dans  les  DeU* 
où  il  présenta  à  François  1er.  un  ciœ  poëtarum  italorum.  Il  mourut 
meuble  divisé  en  un  grand  nombre  vers  i55o,  âgé  de  soixante  «onze 
de  tiroirs  ,  chacun  desquels  reufer-  ans.  W— 
mait  une  règle  de  l'éloquence,  avec  les  CAMINATZIN ,  neveu  de  Monte- 
passages  de  Ciccron  ,  de  Quintilien  et  zuma ,  empereur  du  Mexique  ,  était 
des  autres  rhéteurs  qui  y  avaient  rap-  souverain  de  Texcuco  ,  qu'il  tenait 
port.  François  1er.  loua  cette  inven-  comme  fief  de  l'empire.  Indigné  de 
tion  plus  bizarre  qu'utile,  et  qui  prou-  voir  sa  patrie  sous  le  joug  deCortez 
vait  plus  de  patience  que  de  goût,  et  d'une  poignée  d'Espagnols,  il  vou- 
l'exhorta  à  continuer  ce  travail ,  et  lut  en  devenir  le  libérateur ,  et ,  par- 
lui  donna  5 on  ducats  pour  l'y  en-  là,  se  rendre  encore  plus  digne  dune 
gager.  Camillo,  dit -on,  était  plus  couronne  à  laquelle  son  rang  et  son 
versé  dans  les  langues  orientales  que  courage  lui  donnaient  des  droits 
dans  la  langue  grecque ,  et  avait  plus  après  la  mort  de  Montezuma.  Ayant 
étudié  les  prétendues  sciences  caba-  disposé  les  esprits  à  la  révolte,  il  ràs- 
listiques  qu'il  ne  convient  à  un  sembla  ses  amis  et  ses  vassaux ,  dans 
homme  raisonnable.  Il  ne  manquait  le  dessein  de  prendre  les  armes  et  de 
cependant  pas  de  talent.  Le  Ghilini  se  mettre  à  leur  tête  ;  mais  ce  com- 
assure  que  ses  productions  en  vers  p!ot  fut  découvert  ;  Cortez  gagna  les 
et  en  prose  peuvent  aller  de  pair  avec  officiers  de  Caminatzin  ,  qui  fut  ar- 
cellcs  des  plus  fameux  écrivains.  Le  rêté  et  conduit  prisonnier  au  général 
Crescembéni  n'en  parle  pas  si  avan-  espagnol.  Montezuma,  qui  e'tait  sous 
tageusement,  et  il  prétend  que  Ca-  l'entière  dépendance  de  Cortez,  dé- 
millo  était  plus  propre  à  enseigner  clara  son  neveu  coupable  de  trahi- 
les  préceptes  de  l'art  d'écrire  qu'à  son,  et  le  déposa.  Les  Mexicains  ,  s'é- 
les  mettre  lui-même  en  pratique.  Ses  tant  ensuite  révoltés,  rendirent  la  t 
Oeuvres,  en  prose  et  en  vers,  recueil-  berté  à  Gaminatzin.  Ce  jeune  prince 
lies  par  Thomas  Porcacchi,  ont  été  combattit  long-temps  avec  courage, 
imprimées  à  Venise,  i55'2,  1579,  et  périt  les  armes  à  la  main  an  siège 
i58i  et  1 584 ?  in-12;  mais  ce  volu-  de  Mexico, en  1621.  B — ». 
me  ne  renferme  pas  tous  les  écrits  de  CAMINO(  Biaquik  de  ),  souverain 
Camillo.  On  cite  encore  de  lui  :  I.  de  Trévise,  d'une  famille  noble  do 
Due  trattati  ;  Vuno  dette  materie  parti  guelfe,  et  qui  avait  acquis  la  sou- 
che  possono  venir  sotto  lo  stile  veraineté  au  commencement  du  i3". 
dell*  éloquente  :  Valtro  délia  imita-  siècle.  Il  était  contemporain  du  féroce 
zione  ,  Venise,  1 544  >  m~4°*  î  H*  Ezzelin  da  Romano ,  et  combattit  con» 
le  Idée  overo  forme  délia  orazione  tre  lui  pendant  toute  la  durée  du  rè- 


da  Ermogene  considerate  e  ridotte    gnede  Frédéric  II.  Albéric,  frère  d'Ei- 


zioni,  Venise,  1602,  ùv4°v  IV.  Mo-   mano,  celle  de  Camino  recouvra  b 
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souveraineté  de  T révise.  Ghcrard  de 
Cami no  fut  choisi  en  l  '.çn  par  le 
marquis  Azzo  d'Esté ,  comme  le  plus 
distingué  parmi  les  seigneurs  lombards 
du  parti  guelfe,  et  c'est  de  lui  qu'il 
voulut  recevoir  les  ordres  de  chevale- 
rie. —  Richard  de  Gamino  ,  qui  lui 
succéda ,  et  qui  réunissait  les  seigneu- 
ries de  Trévise,  Feltre  et  Bellune, 
fut  tue  en  i3ia  par  uu  paysan  qui 
l'attaqua  avec  une  serpe,  et  qui  fut 
immédiatement  après  mis  en  pièces 
par  les  gardes  du  seigneur ,  sans  qu'on 

rit  découvrir  quel  motif  l'avait  pousse 
cet  attentat.  —  Guccello  de  Gamiwo 
succéda  à  son  frère,  et  fut  le  dernier 
prince  de  cette  maison ,  dépouillée  de 
sa  souveraineté  en  1 3ag  par  Cane  de 
la  Scala.  La  petite  cour  des  seigneurs 
de  Camino  est  remarquable  pour  avoir 
e'té  de  bonne  heure  l'asyle  des  poètes 
et  des  troubadours  provençaux  ,  qui 
étaient  honorés  en  Lombardie  avant 
que  la  nation  italienne  eût  elle-même 
uue  langue  poétique  et  des  hommes 
capables  d'en  tirer  parti.  S.  S — i. 

GAMMA,  veuve  de  Sinatus,  était 
célèbre  par  sa  beauté  :  la  Galatic  lui 
avait  donné  le  jour.  Sinorix ,  qui  ha- 
bitait ce  pays ,  étant  devenu  éperdu- 
ment  amoureux  d'elle,  avait  fait  pé- 
rir secrètement  son  mari.  Gamma  n'i- 
gnorait pas  ce  lâche  assassinat  ;  mais 
elle  dissimulait  son  ressentiment.  Si- 
norix  eut  recours  aux  prières  et  aux 
menaces  pour  obtenir  la  main  de 
Ci  mina;  celle-ci,  craignant  que  cet 
imprudent,  égaré  par  sa  passion ,  ne 
se  livrât  à  quelque  acte  de  violence , 
feignit  de  consentir  à  l'union  qu'il 
sollicitait  avec  tant  d'ardeur.  Comme 
elle  était  attachée  au  culte  de  Diane, 
elle  l'attira  en  secret  dans  le  temple  de 
cette  déesse  ,  sous  prétexte  de  rendre 
plus  solennelle  l'union  projetée.  Cam- 
ma ,  après  avoir  prononcé  les  paroles 
et  fait  le  serment  qui  étaient  en  usage 
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dans  les  sacrifices ,  prend  en  main  le 
vase  qu'elle  avait  rempli  de  poison , 
et,  avant  avalé  uue  partie  du  fatal  breu- 
vage ,  elle  présente  la  coupe  à  Sitio- 
rix ,  qui  boit  le  poison  qui  lui  est  of- 
fert. Gamma  ne  pouvant  alors  dissimu- 
ler sa  joie  :  «  Je  meurs  contente, 
»  s'écria-t-ellc  ;  mon  époux  est  ven- 
»  géî  »  Ce  trait  historique  a  fourni 
à  Thomas  Corneille  le  sujet  de  sa  tra- 
ge'die  de  Camma,  reine  de  Galatie, 
1G61.  Jean  de  Hays  en  avait  déjà 
composé  une ,  en  1  $78,  sur  le  même 
sujet  ;  elle  est  remarquable  par  sa  di- 
vision en  sept  actes.  B — as. 

CAM  MAS.  V.  Dupuy  du  Grez. 

CAMO  (  Pierrk  ),  marchand,  l'un 
des  sept  troubadours  toulousains , 
fondateurs  de  l'académie  des  jeux 
floraux  (  1  ) ,  qui  s'assemblaient ,  au 
commencement  du  i4e.  siècle,  dans 
un  jardin  du  faubourg  des  Augustines, 
hors  de  la  porte  St.-Étienne ,  et  pre- 
naient le  titre  de  la  gaie  compagnie 
des  sept  troubadours  de  Toulouse  (  la, 
S  ubre  g  aï  a  companliia  dels  VU 
Trobadors  de  Tfwlosa  ).  En  1 5a3 , 
ils  conçurent  le  dessein  d'encourager 
la  culture  des  lettres,  dans  le  midi  de 
la  France,  en  proposant  des  prix  aux 
poètes  languedociens.  Ils  leur  adres- 
sèrent, au  mois  de  novembre,  une 
lettre  circulaire ,  écrite  en  vers ,  et  les 
invitèrent  à  se  trouver  à  Toulouse  le 
premier  jour  du  mois  de  mai ,  pour  y 
faire  la  lecture  de  leurs  ouvrages.  Ils 
promettaient  de  donner  une  violette 
d'or  à  celui  qui  aurait  le  mieux  traite' 
un  sujet  pieux  en  l'honneur  de  Dieu , 
de  la  Vierge  ou  des  saints.  L'ouver- 
ture de  ce  premier  concours  littéraire 

(  1)  Lei  nom*  de»  su  astre*  «ont  :  Bernât  de  P*- 
nasaac  ,  damoiseau  idonttt)',  Gaillem  de  I  <>br*  , 
bourgeois  {boureuèr)  ;  Bérengnier  de  Seul  PUn- 
cat  payeur  ou  banquier  (cambiair*'*  ;  Pejre  de 
M '•].< n ,1  m  rr  i  idrm  ;  Gaillem  de  Gonlaut ,  mar- 
chand \tnercadiv)\  et  Bernât Oth,  greffier  de  la 
cour  d«  Vieier  ^nolari  de  la  cort  del  Figuier  dt 
TQloia),  ?»y.  ta  TH«l"»  «!•  r*eadé«*ie. 
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connu  attira  un  grand  nombre  de 
candidats.  Les  sept  troubadours ,  réu- 
nis dans  leur  jardin ,  le  i er.  mai  1 3i4, 
avec  les  capitouls  et  les  principaux 
personnages  de  la  ville,  écoulèrent 
les  lectures  faites  par  les  poètes  ;  le 
lendemain  ils  examinèrent  les  ouvrages 
soumis  à  leur  décision,  et  le  5,  ils 
adjugèrent  le  prix  à  Me.  Arnaud  Vidal 
de  Castclnaudarri ,  pour  un  poème 
composé  en  l'honneur  de  la  Vierge 
(  Voyez  Vidal  ).  Ce  prix  était  une 
violette  d'or ,  qui  est  appelée ,  dans 
l'ancien  registre  de  l'académie ,  la  joie  - 
de  la  violette  (  la  Joya  de  la  violetta  ). 
La  solennité  de  cette  féte  inspira  aux 
magistrats  le  désir  de  la  voir  se  renou- 
veler pour  la  gloire  des  lettres  et  de 
leur  patrie ,  et  ils  arrêtèrent  que  la 
violette  d'or  serait  distribuée  à  pareil 
jour  tous  les  ans ,  aux  frais  des  de- 
niers publics.  Les  sept  troubadours, 
qui  avaient  un  chancelier  chargé  de 
sceller  les  délibérations  et  les  différen- 
tes lettres  accordées  par  la  gaie  com- 
pagnie ,  dressèrent  pour  leur  aca- 
démie des  statuts  qui  furent  écrits  en 
languedocien ,  sous  le  titre  singulier  de 
Loix  d'amour.  Ils  sont  conservés  à 
rhôtel-dc-villo  de  Toulouse,  dans  un 
registre  couvert  de  velours  vert.  On  y 
trouve  des  règles  pour  la  poésie,  qui 
ne  fureut  connues  des  poètes  français 
que  vers  la  fin  du  164  .  siècle.  On  voit 
dans  cet  ancien  registre ,  qu'en  1 355, 
les  sept  troubadours  prirent  le  titre  de 
Mamteneurs  ;  que  les  capitouls  ajou- 
tèrent à  la  violette  d'or  uneéglanline 
et  un  souci  d'argent  ;  que  le  souci  était 
appelé  la  Joye  ;  et  l'académie ,  les 
Jeux  d'amour  ;  que  les  sept  trouba- 
dours dont  el  le  ctail  composée ,  créaient 
docteurs  ou  maîtres  en  la  gaie 
science  et  en  rhétorique ,  ceux  qui 
avaient  remporté  les  trois  principales 
fleurs;  que  les  lettres  de.  bachelier  et 
4e  docteur  étaient  expédiées  eu  vers , 
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etc. ,  etc.  En  î  3$0 ,  les  sept  trouba- 
dours transférèrent  le  heu  de  leurs 
séances  à  l'hôtel-de-ville  ou  Capitole. 
Cette  académie,  qu'on  appelait  alors 
Collège  de  rhétorique ,  devint  bien- 
tôt si  célèbre,  qu'en  i38i  ,  Jean,  roi 
d'Arragou ,  fit  demander  par  des  a m- 
bassadeurs  au  roi  de  France  Charles  V, 
l'envoi  de  quelques  poètes  toulousaias. 
pour  établir  la  gaye  science  à***  ses 
états  (r.  Clémehce  Isaueb).  V— ve. 

CAMOÈNS  (Louis),  le  plus  célèbre 
des  poètes  portugais,  naquit  à  Lisbon- 
ne eu  1 517.  Sou  père  était  d'une  là- 
mille  noble,  et  sa  mère,  de  l'illustre 
maison  de  Sa.  Il  lit  ses  études  à  Coim- 
brc.  Les  hommes  qui  dirigeaient  l'édu- 
cation dans  cette  ville  n'estimaient  en 
h  Itéra  turc  que  l'imitation  des  anciens. 
Le  génie  de  Camoëns  était  inspiré  par 
l'histoire  de  son  pavs  et  les  mœurs  de 
son  siècle;  ses  poésies  lyriques  surtout 
appartiennent ,  comme  les  œuvres  du 
Daute,  de  Pétrarque,  de  i'Arioste  et 
du  Tasse,  à  la  littérature  renouvelée 
par  le  christianisme,  et  à  l'esprit  che- 
valeresque, plutôt  qu'à  la  littérature 
purement  classique  :  c'est  pourquoi  les. 
partisans  de  cette  dernière ,  très  nom- 
breux du  temps  de  Camoëns,  n'ap- 
plaudirent point  à  ses  premiers  pas 
dans  la  carrière.  Après  avoir  fini  ses 
études  ,  il  reviut  à  Lisbonne  ;  Cathe- 
rine d'Attayde,  dame  du  palais,  lui 
inspira  l'amour  le  plus  vif.  \xs  passions 
ardentes  soul  souvent  reuuies  aux 
grands  talents  naturels.  La  vie  de  Ca- 
moëns fut  tour  à  tour  consumée  par 
ses  sentiments  et  par  son  génie.  11  tut 
exilé  à  Sautai  cm  ,  à  cause  des  que- 
relles que  lui  attira  son  attachement 
pour  Catherine.  Là,  dans  sa  retraite, 
il  composa  des  poésies  détachées  qui 
exprimaient  l'état  de  son  amc,  et  l'on 
peut  suivre  le  cours  de  son  histoire 
par  les  différents  genres  d'impressions 
qui  se  peignent  daus  ses  écrits.  Dé- 
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«espéré  de  8a  situation ,  il  se  fit  soldat, 
et  servit  dans  la  flotte  que  les  Portu- 
gais envoyèrent,  contre  les  habitants 
de  Maroc.  Il  composait  des  vers  au 
Milieu  des  batailles ,  et,  tour  à  tour, 
les  périls  de  la  guerre  animaient  sa 
verve  poétique,  et  la  verve  poétique 
exaltait  son  courage  militaire,  il  perdit 
l'œil  droit  d'un  coup  de  fusil  devant 
Ceuta.  De  retour  à  Lisbonne,  il  espé- 
rait au  moins  que  ses  blessures  se- 
raient récompensées  ,  si  son  talent 
était  méconuuf  mais  quoiqu'il  eût  de 
doubles  titres  à  la  faveur  de  son  gou* 
yern*ment,  ii  rencontra  de  grands  ob- 
stacles. Les  envieux  ont  souvent  l'art 
lie  détruire  uu  mérite  |>ar  l'autre,  au 
lieu  de  les  relever  tous  denx  d'un 
mutuel  éclat.  Camoëns ,  justement  in* 
digué  de- l'oubli  dans  lequel  on  le  lais» 
*ait  j  s'embarqua  pour*  les  Indes  en 
>555,  el  dit,  comme  Scipion,  adieu 
à  sa  patrie,  on  protestant  que  ses  cen- 
dres niêrnc  n'y  seraient  potut déposées» 
11  arriva  dans  l'Inde ,  à  Goa ,  l'un 
<les  établissements  les  plus  célèbres 
des  Portugais.  Son  imagination  fut 
frappée  par  les  exploits  de  ses  com- 
patriotes dans  -cette  antique  partie  du 
inonde,  et,  bien  qu'il  eût  à  se  plaindre 
d'eux ,  il  se  pkit  à  consacrer  leur  gloire 
daus  un  poème  épique.  Mais  la  même 
vivaeitc  d'imagination  qui  fait  les 
grands  poètes ,  rend  très  difficiles  les 
ménagements  qu'exige  une  position 
dépendante.  Camoëus  fut  révolté  par 
les  iibus  qui  se  commettaient  dans  1  ad» 
inuiislrauon  des  affaires  de  l'Inde,  et 
il  composa  sur  ce  sujet  une  satire  dont 
le  vice-roi  de  Goa  fut  si  indigné,  qu'il 
l'exila  à  Macao.  Ccst  là  qu'il  vécut 
plusieurs  années ,  n'ayant  pour  toute 
société  qu'un  ciel  plus  magnifique  en* 
core  que  celui  de  sa  patrie,  et  ce  bel 
Orient,  justement  appelé  le  berceau 
du  monde.  Il  y  composa  la  Lusiade^ 
et  pcut-çUc,  dans  une  situation  aussi 


CAM  <h$ 

singulière,  ce  poème  devrait-il  être 
encore  d'une  conception  plus  hardie. 
L'expédition  de  Vasco  de  Gama  dans 
les  Indes,  l'intrépidité  de  cette  navi* 
Çation  qui  n'avait  jamais  été  tentée 
jusqu'alors,  est  le  sujet  de  cet  ouvra- 
ge; ce  qu'on  en  connaît  le  plus  gené* 
ralemcut,  c'est  l'épisode  d'Inès  de 
Castro  et  l'apparition  d'Adamastor^ 
ce  génie  des  tempêtes  qui  vent  arrêter 
Gaina  lorsqu'il  est  près  de  doubler  lé 
cap  de  Bonue»Espérance.  Le  reste  du 
poème  est  soutenu  par  l'art  avec  le- 
quel Camoëns  a  su  mêler  les  récits  de 
l'histoire  portugaise  à  la  splendeur  de 
la  poésie ,  et  la  dévotion  chrétienne 
aux  fables  du  paganisme.  On  lui  a  fait 
•un  tort  de  cette  alliance;  mais  il  ne 
nous  semble  pas  qu'elle  produise  dans 
sa  Lusiaàe  une  impression  discor- 
dante; on  y  sent  très  bien  que  le 
christianisme  est  la  réalité  de  la  vie , 
et  le  paganisme  la  parure  des  fêtes ,  et 
l'on  trouve  une  sorte  de  délicatesse  4 
ne  pas  se  servir  de  ce  qui  est  saint 
pour  les  jeux  du  génie  même.  Camoëns 
avait  d'ailleurs  des  motifs  ingénieux 
potir  introduire  la  mythologie  dans  sou 
poèiue.  11  se  plaisait  à  rappeler  l'origine 
romaine  des  Portugais,  et  Mars  et 
Vénus  étaient  considérés  non  seule»- 
ment  comme  les  divinités  tutélaires 
des  Romains,  mais  aussi  comme  leurs 
ancêtres.  La  fable  attiibuant  à  Bac- 
chus  la  première  conquête  dè  l'Inde , 
il  était  naturel  de  le  représenter  com- 
me jaloux  de  l'entreprise  des-  Portai 
•gais ;  néanmoins,  cet  emploi  de  la 
mythologie ,  et  quelques  autres  imita*, 
lions  des  ouvrages  classiques ,  nuisent, 
ce  me  semble,  à  l'originalité  des  ta- 
bleaux qu'on  s'attend  à  trouver  dans 
un  poème  où  l'Inde  et  l'Afrique  sont 
décrites  par  celui  qui  les  a  lui-même 
parcourues.  Un  Portugais  devrait  être 
moins  frappé  que  nous  des  beautés  de 
la.naturc  du  midi  y  mais  il  y  a  quelque* 
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tliose  de  si  mcrv-illeux  dans  les  dé- 
sordres comme  dans  les  beautés  de» 
antiques  parties  du  monde,  qu'où  on 
cheichc  avec  avidité  les  dét  ils  et  les 
bizarreries, et  peut-être Canioëus  s'est- 
il  trop  conforme,  dans  ses  descriptions, 
à  la  théorie  reçue  des  beaux-dits.  U 
versification  de  la  Lusiade  a  tant  de 
charme  et  de  pompe  dans  la  langue 
originale ,  que  non  seulement  les  Por- 
tugais d'un  esprit  cultive,  mais  les 
gens  du  peuple  eux-mêmes  en  savent 
par  cœur  plusieurs  stances,  .et  les 
chanteut  avec  délires.  L'unité  d'intérêt 
de  ce  poème  consiste  surtout  dans  le 
sentiment  patriotique  ;  qui  l'anime  en 
entier.  La  gloire  nationale  de»  Por* 
tugais  y  reparaît  sous  toutes  les  for- 
mes que  l'imagination  peut  lui  don- 
ner. Il  est  donc  naturel  que  les  com- 
patriotes de  Camoëns  l'admirent  en- 
core plus  que  les  étrangers.  Les  épi- 
sodes ravissants  dont  la  Jérusalem 
est  ornée  lui  assurent  un  succès  uni- 
versel ,  et ,  quand  il  serait  vrai  -, 
comme  l'ont  prétendu  quelques  criti- 
ques allemands,  qu'il  y  eût  dans  la 
Lusiade  une  couleur  historique  plus 
forte  et  plus  vraie  que  dans  le  Tasse, 
les  fictions  du  poète  italien  rendront 
toujours  sa  réputation  plus  éclatante 
et  plus  populaire.  Camoëns  fut  enfin 
rappelé  de  son  exil  à  l'extrémité  du 
monde  ;  en  revenant  à  Goa ,  il  fit  nau- 
frage à  l'embouchure  de  la  rivière  Mé- 
con,  en  Cochinchine,  et  se  sauva  a  la 
nage,  en  tenant  dans  sa  main  hors  de 
l'eau  les  feuilles  de  son  poème,  seul  tré- 
sor qu'il  dérobait  à  la  mer,  et  dont  il 
prenait  plus  de  soin  que  de  sa  propre 
vie  (i  ).  Cette  conscience  de  son  talent 
est  une  belle  chose,  quand  la  postérité 
la  confirme:  autant  la  vanité  sans  fon- 
dement est  misérable,  autant  est  noble 
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le  sentiment  qui  vous  garantît  ee  que 
vous  êtes,  maigre  les  efforts  qu'on  fait 
pour  vous  accabler.  En  débarquant 
sur  le  rivage ,  il  commenta ,  dans  une 
de  ses  poésies  lyriques ,  le  fameux 
psaume  des  filles  de  Sîon  en  exil  {Su- 
per flumina  Babylonis  ).  Camoëns  se 
croyait  déjà  de  retonr  dans  son  pays 
natal,  lorsqu'il  touchait  le  sol  de  l'Inde 
où  les  Portugais  étaient  établis:  c'est 
ainsi  que  la  patrie  se  compose  des 
concitoyens ,  de  la  langue  ,  de  tout  ce 
qui  rappelle  les  lieux  où  nous  retrou- 
vons les  souveuirs  de  notre  enfonce. 
Les  habitants  du  Midi  tiennent  aux 
objets  extérieurs ,  ceux  du  Nord  aux 
habitudes;  mais  tous  les  hommes,  et 
surtout  les  poètes  bannis  de  la  contrée 
qui  les  a  vu  naître,  suspendent,  comme 
les  femmes  de  Sion,  leur  lyre  aux 
saules  de  deuil  qui  bordent  tes  rives 
étrangères.  Camoëns,  de  retour  à  Goa, 
y  fut  persécuté  par  un  nouveau  vice- 
roi,  et  retenu  en  prison  pour  dettes; 
ceprudant ,  quelques  amis  s'étant  en- 
gagés pour  lui,  il  put  s'embarquer  et 
revenir  à  Lisbonne  en  i56g,  seize 
ans  après  avoir  quitté  l'Europe.  Le 
roi  Sébastien,  à  peine  sorti  de  l'en- 
fance, prit  intérêt  à  Camoëns.  Il  ac- 
cepta la  dédicace  de  son  poëme  épi- 
que ,  et ,  prêt  à  commencer  son  expé- 
dition coulre  les  Maures  en  Afrique, 
il  sentit  mieux  qu'un  autre  le  génie  de 
ce  poète,  qui  aimait  comme  lui  les 
périls  quand  ils  pouvaient  conduire  à 
la  gloire;  mais  on  eût  dit  que  la  fata- 
lité qui  poursuivait  Camoëns  ren- 
versait même  sa  patrie  pour  l'écraser 
sgus  de  plus  vastes  ruines.  Le  roi  Sé- 
bastien iut  tué  devant  Maroc ,  à  la 
bataille  d'Alcaçar,  en  1 578.  La  famille 
royale  s'éteignit  avec  lui ,  et  le  Portu- 
gal perdit  son  indépendance.  Alors 
toutes  ressources,  comme  toute  espé- 
rance, furent  perdues  pour  Camoëas. 
Sa  pauvreté  était  telle ,  que ,  pendant 


Digitized  by  Google 


CAM 

la  nuit ,  un  esclave  qu'il  avait  ramené 
de  l'Inde  mendiait  dans  les  rues  pour 
fournir  à  sa  subsistance.  Dans  cet 
état,  il  composa  encore  des  chants  ly- 
riques, et  les  plus  belles  de  ses  pièces 
de  vers  détachées  contiennent  des 
complaintes  sur  ses  misères.  Quel  gé- 
nie que  celui  qiû  peut  puiser  une  ins- 
piration nouvelle  dans  les  souffrances 
même  qui  devraient  faire  disparaître 
toutes  les  couleurs  de  la  poésie!  Enfin 
le  héros  de  la  littérature  portugaise , 
k  seul  dont  la  gloire  soit  à  la  fois  na- 
tionale et  européenne,  périt  à  l'hôpital 
en  1 579 ,  dans  la  62e.  année  de  son 
âge.  Quinze  ans  après,  un  monument 
lui  fut  élevé.  Ce  court  intervalle  sé- 
pare le  plus  cruel  abandon  des  témoi- 
gnages les  plus  éclatants  d'enthousias- 
;  mais  dans  ces  quinze  années ,  la 
s'était  placée  comme  médiatrice 
entre  la  jalousie  des  contemporains  et 
leur  secrète  justice.  L'édition  la  plus 
estimée  de  ses  œuvres  a  paru  à  Lis- 
bonne en  1779-80,  sous  ce  titre  : 
Obras  de  luis  de  Camoens  principe 
dos  portas  de  Hespanha ,  4  tom.  en 
5  vol.  in-i«2  ;  idem,  seconda  edi- 
çaon,  ibid.,  1782-83.  Le  tome  Ier., 
divisé  en  deux  parties ,  contient  la  vie 
de  l'auteur  et  la  Lusiade.  Le  dernier 
volume  contient  le  Théâtre  et  les  ou  vra- 
ges  attribués  au  Camoens  (1).  N.  S.  H. 

(■)  Matthieu  Cardoso,  jésuite,  professeur  de 
Lellcs-lettres  à  Evora  ,  composa  1  épitapbe  sui- 
vante ,  qui  fat  gravée  sur  le  tombeau  de  Camoens  : 

«Yaso  elegis ,  FI  accu»  lyricis ,  epigrsmmate  Marcus  , 

Hic  i  -cet  hrroo  carminé  Virgilius. 
Unie  simul  caamnqoe  auxiltibi,  Lysia ,  fuma: 

Umm  nnbilitant  Mars  et  Apollo  manum. 
Castalium  foutem  traxit  jnoduiamine  ad  " 

Et  Gangt  telis  obstupefVcit  aquas. 
Lysia  mn  «ta  est,  quaudo  aarea  carmina! 

ltigcnii.  baud  gaxas  ,  ex  oriente  tulit. 
Sic  bene  de  pairia  mernit .  dum  fulminât 

At  plus  do  m  caJ.imo  betlica  facta  refert. 
Hune  Itali  ,  GaNi  ,  Hispavi  vertérr  poétam, 

Quaelibet  bunc  vellel  terra  \ocare  suum. 
Vertere  fss ,  u-quare  netas  ,  seuu.<bilis  uni. 

Est  sibi  par  nemo ,  nemo  secundus  erit:  . 

Le  Tasse  lit  un  sonnet  à  la  gloire  de  Camoens, 
quelque  temps  après  la  publication  delà  Lusiade, 
-celUde  la  Jiruradevt  délivrée,  Ct  svonet, 
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CAMOSIO  (Jean -Baptiste), 
Trévisan  ,  naquit  à  Azolo  ,  d'une  an- 
cienne famille,  dans  le  16'.  siècle.  Il 
professa  la  philosoplûe  dans  l'école 
espagnole  de  Bologue,  et  ensuite  à 
Maccrata.  11  était,  au  jugemeut  de 
De  Thou  et  de  Sîmler  ,  l'un  des 


qui  honore  également  1rs  deux  grands  poètes 
unes  dr  l'Italie  et  du  Portugal  ,  est  adressé  au  héros 
de  la  Lusiade,  Vasco  de  Gama ,  et  termine  par 
ces  vers  : 

Ft  hor  «niella  del  colto ,  ê  buon'  Luigi 
Tant'  olirè  stende  il  glurioso  vnlo 
Che  i  tuoi  spalmali  legni  andar1  mei 


Und'  à  quelli,  à  cuis'alza  il  nostro  polo  , 
Et  à  chi  ferma  in  contra  i  snoi  vestigi, 
.Per  lui  del  corso  luo  la  lama  aggiunge. 


Du  Perron  de  Casier»  parle  de  la  beauté  de  Ca- 
moens avec  une  ridicule  exagération;  ii  lui  donne 
des  cheveux  blonds,  des  livret  de  corail ,  une  bvr 
che  bien  meublée,  un  teint  blanc  ,  relevé  du  ver- 
millon,  etc.  D'autres  biographes  disent  «u  contraire 

Î[ue  Camoens  était  toux  et  borgne  ;  qu'il  avait  le 
ront  avancé,  voûte,  et  un  grand  nez  arrondi  en  gl..  < 
he  par  le  bout.  Indépendamment  de  la  Lusiade.  Ca- 
moens composa  un  grand  nombre  de  poésies  diver- 
ses, des  sonnets,  qui  sont  an  nombre  de  soixante- 
six  ,  des  cançonei ,  des  sextina» ,  des  odes  ,  des 
élégies,  des  égfogues,  des  stances,  des  tedondi- 
lhat,  des  épigrammes,  des  satires,  et  Jeux  comé- 
dies, intitulées  :  les  Amours  de  Philode'me,  et 
VAmphjtrion,  imité  de  Plaute.  H  y  a  beaucoup 
d'élévation  dans  quelques  unes  de  ses  odes,  rt 
beaucoup  de  fiel  dans  ses  satires.  Un  savant  Portit- 

Kis  disait  à  l'abbé  de  Longuerue  ,  que  l'auteur  de 
Lusiade  avait  inventé  deux  mille  mots ,  qui  tous 
avaient  été  reçus.  (  Longtieruana ,  tom.  II ,  p  <-g>. 
Les  Portugais  le  regardent  comme  leur  Virgile, 
leur  Horace  ,  leur  Ovide  et  leur  Martial.  Les  priu. 
cipales  éditions  de  la  Lusiade  et  des  poésies  di- 
verses de  Camoens  sont  :  i".  Or  Lusiadat ,  Lis- 
bonne ,  1547,  in-4w.  ;  a°.  Lutiadat  Comenladat 
por  Manuel  de  Varia  y  Souxa ,  Madrid.  i(ï3q, 
4  tom.  en  a  vol.  in-fol  ,  fig. ,  édition  estimée  et 
recherchée.  Ce  fameux  commentnti-ur  publia  es 
1640  un  gros  volume  in -fol  pour  défendre  son 
commentaire  ,  et  laissa  ,  en  mourant  (  1  an  lo'.io  !  T 
huit  autres  volumes  d'observations  et  de  remar. 
ques  sur  les  Œuvres  de  Camoens  ;  3".  Obra* 
do  grande  Luit  de  Camoet ,  com  os-  Lusiadat 
Cvmmenladas  pur  Manuel  Correa,  com  ut  an- 
gumentos  du  Joam  Franco  Barrelo  ,  eterila  por 
Manoelde Jaria  Severin,  Lisbonne,  17/0.  in  fo). 
Ma  t.  ut- 1  Cirrt  a  .  qui  publi  i  la  première  édition  de 
son  commentaire,  en  if>i3,  donne  a  Cam  eus  lu 
titre  de prineipe  dapoetta  hesoïca.  Ci  tte  éditi  a 
est  dédiée  a  l).  Koring  >  d'Amnha  ,  inquisiteur  de 
Lisbonne.  4".  Obras  de  Luis  de  Cmmottu*  Paris , 
Didot,  1759,  j  vol.  peut  io-ia,  iiy.  ;  5°.  Rimas  di- 
vididat  in  cinco  paiter.  Lisbo  ne,  i5o4,  iu-4".  ; 
deuxième  édition  ,  tbid. ,  09X .  in-40.  ;  uv  Rimât 
variât  commeniadat  por  Manuel  de  Farta  r* 
Soussa,  Lisbonne,  it>h5,  in-fol.  La  Lusiade  a  été 
traduite  eu  vers  castiUans  par  Luys  Gomrs  de  Ta- 
pia,  avec  des  notes  etdes  observations  ,  Salaman- 
que.  i5Ho,  in-8".  ;  in  otavat  rimai ,  par  Benito 
Caldera  ,  Alcal-i  ,  i5i>«  ,  iu-40..  par  j*emi  Garcès , 
Madrid,  i;ioi  ,  in-4".  î  eu  français  et  en  prose  pat 
Du  Perron  de  Caste  ra  ,  avec  uue  Vie  de  Camoens 
cl d«« «marques  ^p^j, ,  i;3ô  et  170S ,  3  vol.  iu-12; 
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hommes  de  son  siècle  qui  entendait 
le  mieux  le  grec.  Ayant  étë  appelé  à 
Rome  par  Pic  IV ,  il  fut  chargé  d'in- 
terpréter les  Pères  grecs  de  l'Église , 
et  mourut  en  1 58 1 ,  âgé  de  soixante- 
six  ans.  Indépendamment  de  plusieurs 
discoure  impi  iraelrséparéroent  et  en» 
divers  temps,  <>n*a  encore  de  Cimo- 
sio  :  I.  une  version  latine  du  Traité 
de  Michel  Psellus  sur  la  Physique 
d'Aristotc,  Venise,  i554,  in-fol.  ;  II. 
des  Commentaires  grecs  sur  la  Méta- 
•physique  de  Théophraste ,  intitulés  : 
In  primum  metaphysices  Théo- 
phrasli  grœcè,  Venise,  1 55 1 ,  in-fol.  ; 
III.  nue  traduction  latine  de  la  Méta- 
physique d'Aristote  ;  IV.  une  autre 
des  Commentaires  d' Olympiodore 
sur  les  météores  ;  V.  quelques  Poé- 
sies grecques.  De  Thou  dit  que  les  ou- 
vrages manuscrits  de  Camosio,  dont 
on  lui  avait  envoyé  le  catalogue  d'I- 
talie ,  étaient  plus  nombreux  que  ses 
ouvrages  imprimés.        V — ve. 

CAM OU X  (  Annibal),  fameux 
centenaire,  qui  n'est  guère  connu  que 
par  son  prénom,  naquit  à  Nice  le  20 
mai  iô38,  la  même  année  que 
Louis  XIV ,  et  mourut  à  Marseille 
le  18  août  1959,  Agé  de  cent  vingt- 
un  ans  et  trois  mois.  Il  servit  sur  les 
galères  en  qualité  de  soldat.  L'exer- 
cice et  la  sobriété  le  préservèrent  des 
infirmités  qui  suivent  trop  souvent  la 
mollesse  et  l'intempérance.  Il  attei- 
gnit sa  centième  aunée  sans  avoir  été 


par  La  Harpe  (et  d'HermilM  ,  Paria,  1777  ,  a  voU 
ia-8°.,fig.;  en  italien,  parC.-A.  Pacgi,'de  Gênes,- 
Liabonue  ,  16.ÎO:  celte  version  est  dédié>  an  pipe 
Alexandre  Vil;  en  anglais  pv  Rirh.  Faneuav?,- 
Londrea,  iG55,  et  par  G. -J.  Mickle  ,  Oxford,  !?"(>, 
m-4°. ,  etc.  Un  carme  ,  nommé  Thnmaa  de  Farîa  , 
eréqnedeTarga  en  Afrique  ,  a  traduit  en  latin  la 
Ltuiailt ,  qui  tire  son  nom  dea  Luxiadet  (  Portu- 
gais), ainat  nommés  dans  de  vieilles  et  menteuse*, 
«hroniqnes ,  de  Lusua ,  dix-septième  roi  d'Espagne, 
•mj  de  Luaus ,  fils  on  compagnon  du  Bacclras  indien.  | 
Ce  poème  41  été  commenté  par  Gomei  de  Tapi», 
Manuel  Correa,  Pierre  de  Mariz,  iGi3,  in-4°.,  Louis 
Silva  de  Britto,  et  Mannel  Paria  de  Souaa.  La  vie- 
deCamoëuaa  été  écrite  le  par  Pierre  de  Maris, 
M  nuel  de  Fana,  et  Du  Perron  de  Casier..  V-ts^ 
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malade ,  et  sans  qu'il  se  fut  aperça 
d'une  diminution  sensible  dans  ses 
forces.  Louis  XV  lui  accorda  une 
pension  de  5oo  francs.  11  attribuait 
le  phénomène  de  sa  longévité  à  la 
racine  d'angélique  qu'il  mâchait  ha- 
) rituellement.  Né  dans  une  condition 
obscure,  il  se  fit  estimer  par  ses  ver- 
tus. 11  avait  près  de  cent  dix-sept  ans 
lorsque  le  cardinal  de  Beiloy  fut  nomme 
évêque  de  Marseille.  Ce  prélat  aimait 
a  s'entretenir  avec  lui;  il  le  visita  sur 
son  lit  de  mort,  et  Aunibal  lui  dit  r 
a  Monseigneur,  je  vous  lègue  mon 
»  grand  âge.  *  Vers  la  fin  de  sa  lon- 
carrière,  le  cardinal  se  rappe- 
avec  plaisir  ce  legs  singulier,  et 
disait,  en  riant,  qu'il  l'avait  accepté. 
Verneta  peint  An  ni  bal  dans  une  vue 
du  port  de  Marseille  qu'on  voit  an 
musée  du  Sénat  conservateur.  43n  a 
plusieurs  portraits  du  même  cente- 
naire, dont  l'un  est  peint  par  Viali, 
et  grave  par  Lucas.  Sa  vie  a  été  im- 
primée Ùt- 1 1,  V  —  VE. 

CAM  PAN  A  (Césae),  gentilhomme 
de  la  ville  d' Aquila ,  dans ic  royaume 
de  Naples  ,  mort  en  1606  dans  un 
âge  avancé,  fit  de  l'histoire  sa  princi- 
pale étude,  il  a  publié:  I.  en  deux 
volumes,  Jstoria  del  mondo  dal 
1670  al  1596,  Venise  1591  ,-1599, 
i  n  -.  f  " .  ;  ibid. ,  1 607  :  cette  histoire  com- 
mence à  la  fondation  de  Home;  II. 
Albert  délie  Famiglîe,  che  hanno 
signoreggiato  in  Mantova,  Mautouc, 
1 S90 ,  iu-4°.;  III.  délie  Famiglie  di 
Baviera,  e  délie  Reali  di  Spagna, 
Vérone,  1592,  in-4°.  IV.  Fila  del  re 
Fillppo  II,  Vicence,  1 608,  2  part,  in- 
4°.',  et  avec  un  supplément  d' Augustin 
Campana ,  son  fils ,  cinq  parties ,  Ve- 
nise, 1609,  in-4w.;  V.  Storia  deUc 
guerre  HiFiandra,  V ieence,  160a, 
in-4'\  Cette  histoire  s'étend  de  i55g 
à  1O00;  elle  fut  réimprimée  en  trois 
parties,  Vicence,  jfjaa,  in-**.  VI. 
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Assedlo  et  Riaquisto  di  Anvers* 
nett'anno,  i584  *  Vicence,  i5g5  , 
in-4°»;yil.  Compendio  isiorico  délie 
guerre  successe  ira  christiani  e 
Turchi  e  Persiani  sin  alV  anno 
4597,  Venise,  1597,  in-4°«  — • 
Gampana  (Albert  ),  dominicain  de 
Florence,  mort  le  24  septembre  1  65q, 
êi  publié  une  traduction  italienne  de 
la  Pharsale  de  Lucain  ,  en  yers  li- 
bres ,  Venise ,  1 640 ,  in- 1 2.   R.  G. 

CAMPANELLA  (  Thomas  ) ,  na- 
quit a  Stillo,  bourg  de  la  Calabre,  le 
S  septembre  i568.  Ses  parents  ne 
négligèrent  rien  pour  son  éducation , 
el  U  répondit  tellement  à  leurs  soins , 
que ,  dès  l'âge  de  treize  ans ,  il  écrivait 
avec  une  égale  facilité  en  vers  et  en 
prose  :  aussi  Baillet  lui  a-t-il  accordé 
une  place  dans  son  livre  des  Enfants 
célèbres.  A  quatorze  ans  et  demi ,  il 
entra  dans  Tordre  des  dominicains ,  et 
ses  progrès  en  théologie  ne  furent  pas 
moins  rapides  que.ceux  qu'il  avait  faits 
dans  les  lettres.  Bientôt  son  premier 
couvent,  où  d'écolier  il  était  devenu 
maître ,  fut  pour  son  génie  un  théâtre 
trop  étroit.  Il  parcourut  toute  la  Gila- 
bre.  On  a  prétendu  que,  dans  ses  cour* 
ses ,  il  rencontra  un  rabbin  qui  l'initia 
dans  l'art  de  Raimond  Lulle,  et  lui 
rendit  familiers ,  en  quinze  jours ,  les 
éléments  de  toutes  les  sciences.  Quoi 
qu'il  en  soit,  il  ne  tarda  guère  a  sap- 
per  les  fondements  de  la  philosophie 
d'Aristote ,  l'oracle  de  son  siècle.  Son 
dernier  maître ,  qui  devait  aller  dis- 
puter publiquement  à  Coscuza,  étant 
tombé  malade,  les  moines  du  cou- 
vent firent  prendre  sa  place  à  Campa* 
nella,  qui  s'en  acquitta  avec  un  tel 
succès,  que  chacun,  en  l'écoutant, 
s'écriait  que  l'esprit  du  grand  Tilesius 
s'était  empalé  de  lui.  Campaneila  ne 
connaissait  point  les  ouvrages  de  ce 
philosophe.  Il  se  procure  son  traité 
De  rerum  naturd,  le  dévore ,  et  bien* 
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tôt  entreprend  de  réfuter  Antoine 
Marta,  qui,  dans  un  ouvrage  con- 
tre A  ristote,  avait  attaqué  Tilesius. 
Quoique  n'ayant  que  vingt-six  ans ,  il 
composa  son  livre  en  onze  mois,  tan* 
dis  que  Marta  avait  mis  onze  ans  à 
faire  le  sien.  Ce  fut  à  N  a  pies ,  en  1 591, 
qu'il  publia  ce  premier  ouvrage ,  inli- 
titulé  :  Philosophia  sensibus  démons- 
irata.  Ce  livre  excita  contre  lui  tous 
les  partisans  d'Aristote.  Un  vieillard , 
qu'il  avait  terrassé  dans  une  dispute , 
l'accusa  de  magie.  Campaneila  s'enfuit 
à  Rome,  puis  a  Florence,  Venise,  Pa- 
doue,  Bologne.  On  lui  vola  tous  ses 
manuscrits ,  qui  furent  déférés  à  l'in- 
quisition. Il  revint  ensuite  à  Naples; 
de  là,  dans  sa  patrie;  mais,  bientôt, 
on  lui  imputa  des  délits  plus  graves. 
11  fut  plongé  dans  les  cachots  comme 
criminel  d'état,  coupable  de  conspira- 
tion ,  et  condamné  à  une  détention 
perpétuelle  :  c'était  en  1 5(jf),  On  l'ac- 
cusait ,  en  outre ,  d'être  l'auteur  du 
fameux  livre  De  tribus  impostoribus 
(  F oyez ,  à  ce  sujet ,  la  Dissertation 
de  La  Mounoye  )*  On  déterminerait 
di! Utilement  aujourd'hui  ce  qu'il  y  eut 
de  vrai  dans  la  première  des  ces  im- 
putations. Gabriel  Naudé,  ami  particu- 
lier de  Campaneila,  lui  prête,  dans 
ses  Considérations  politiques  sur  les 
coups  d'état,  l'intention  de  se  faire 
roi  de  la  Calabre  supérieure.  Pietro 
Giannonc,  historien  du  royaume  de 
Naples,  dit  formellement  qu'il  trama 
dans  son  pays  une  conspiration,  se  fai- 
sant appeler  le  Messie  ;  que  sa  troupe 
était  composée  de  prêtres ,  de  moines , 
de  bandits  ;  qu'ils  devaient  massacrer 
tous  les  Espagnols,  se  déclarer  in- 
dépendants, et  former  une  républi- 
que; que,  pour  réussir  plus  sûre* 
ment  dans  ses  projets ,  Campaneila 
avait  fait  alliance  avec  les  Turks, 
dont  ta  flotte  aurait  secondé  son  entre- 
prise ;  mais  qu'elle  fut  heureusement 
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déjouée  par  le  comte  de  Léuos.  Quoi 
qu'il  en  soit,  le  récit  des  tourments 
qu'endura  dans  sa  prison  notre  Cala- 
brois  foit  horreur.  Il  fut  mis  cinq 
fois  en  jugement ,  et  subit  jusqu'à  sept 
fois  la  question.  Sa  détention  dura 
viugt-scpt  ans  entiers.  Enfin,  après 
plusieurs  tentatives  inutiles ,  il  obtint 
j>a  liberté  le  1 5  mai  1 6  i6 ,  sur  la  de- 
mande expresse  du  pape  Urbain  VIII 
à  Philippe  IV,  roi  d  Espagne.  Gabriel 
Naudé  a  célébré  cet  événement  dans 
son  Panesyricus  Urbano  V III  die- 
tus  ob  bénéficia  ab  ipso  in  Campa» 
nellam  collata  ,  Paris,  i644»in'8°. 
Apres  quelque  séjour  à  Rome,  redou- 
tant toujours  les  embûches  des  Espa- 
gnols, Campanella  prit  la  résolution 
de  se  retirer  en  France.  Il  partit  se* 
crcleinent  en  i634»  déguisé  en  mi- 
nime ,  "dans  la  voiture  de  l'ambassa- 
deur de  Noailles,  et  s'arrêta  d'abord 
a  Marseille ,  puis  à  Aix,  où  le  célèbre 
Pcircsc  le  reçut  avec  empressement , 
et  lui  fournit  les  moyens  de  se  rendre 
à  Paris.  Louis  XIII  et  Richelieu  lui 
firent  l'accueil  le  plus  distingué.  O 
dernier  lui  accorda,  dit-on, une  pen-r 
sion  de  2,000  livres,  et  le  consultait 
souvent  sur  les  affaires  d'Italie.  Fati- 
gué de  ses  malheurs,  Campanella  se 
retira  dans  le"couveut  de  son  ordre, 
rue  St.-Honoré ,  où  il  termina  tran- 
quillement ses  jours ,  à  soixante-onze 
ans ,  le  a  1  mai  1609.  On  a  prétendu 
que  l'éclipsé  de  soleil  qui  suivit  sa 
mort  de  quelques  jours  lui  en  avait 
fait  prédire  l'époque.  Les  jugements 
que  1  on  a  portés  sur  le  mérite  de  ce. 
philosophe,  varient  en  raison  des  pas- 
sions qui  les  ont  dictés.  Tobie  Ada- 
mi  (1),  son  disciple, l'élève  jusqu'aux 

(O  Tobie  Ad  «mi  naquit  a  Werda  le  3<>  août 
i5Bi  ,  et  mourut  a  VvVimar,  où  il  éuit  con«eiller 
aulique,  If  ayuoverobre  i6|3.  Dam  ta  jeuntwe , 
il  (il  le  voyage  de  la  Terre-Sainte  avec  Bnuau  , 
dont  il  étau  1<-  gouverneur.  A  son  retour,  il  passa 
jwr  'M.iltr  ,  jioii  par  Niplr»  ,  où  il  c<<uout  Guupj- 
to.-àlaoai  Icv^nirstit  daBs  lef  p-  îaon»    1  r  rrjntuiw 
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nues;  Jouant  sur  le  nom  de  CampV 
nella  ,  il  s'écrie  : 

Adpcnta  maodi  tinuieo*  in  aaguio, 
Dormir*  forte  dum  placet  mortalibd», 

Sorbière  l'appelle  Monachum  inep- 
ttisùnum  et  indoclissimum,  Car  da- 
rd simiam.  César  de  Branchedor  dit 
que,  dans  cet  homme  extraordinaire , 
le  démon  a  voulu  prouver  tout  ce  que 
peut  l'esprit  humain.  Grotius  le  nom- 
me rêveur;  Boeder,  Hominem  calli- 
dissimum  et  ad  fraudera  acutum, 
sine  uUd  religione  ac  fide.  Naudé  lui 
donne  les  plus  grands  éloges.  On  ne 
peut  nier,  en  effet,  que  Campanella 
eût  un  esprit  profond ,  une  imagina- 
tion vive  et  hardie  ;  mais  son  assers 
visseincnt  aux  rêveries  de  l'astrologie 
judiciaire ,  et  la  manie  de  l'argumen- 
tation qu'il  emprunta  de  son  siècle, 
nuisirent  beaucoup  au  développement 
de  ses  lumières.  Parmi  ses  principes 
de  phy  sique  et  de  philosophie ,  on  re- 
marque les  suivants  :  l'essence  et 
l'existence  des  êtres  sont  une  seule  et 
même  chose  ;  le  lieu  est  une  substance 
primitive ,  incorporelle  ,  immobile, 
propre  à  recevoir  tous  les  corps;  le 
froid  et  le  chaud  sont  les  deux  grands 
agents  de  la  nature  :  le  premier  a  pro- 
duit la  terre,  l'autre  le  ciel  ;  la  matière 
et  toutes  les  parties  possibles  d'icetie, 
tant  petites  soient-elles,  sont  douées 
de  sentiment  ;  les  trois  grands  attri- 
buts de  la  Divinité  sont  :  puissance, 
amour,  sagesse;  c'est  la  triade  princi» 
piante,  de  laquelle  tout  est  émané,  etc. 
Les  ouvrages  imprimés  de  Canipa- 
noila  sont  :  I.  PhUosophia  sensiOvf 
demonstrata  ;  advenus  eos  qui  pro 
pria  arbitraux ,  non  aufem  sensaid 
duce  naturd  philosophati  sunt  :  cum 
verâ  defensione  Bernardi  Telesii , 
Napies ,  1 591 ,  in-4°.  ;  l'auteur  y  tnjl< 


huit  moi f  entier».  Campanella  lui  confia  pliuiec?» 

ouvrnge»  pour  les  faire  imprimer,  «1  jaakaj*  A*Us* 


Digitized  by  Google 


é 

C'A  AI 

4a  principe  des  mixtes,  de  1.1  formai 
lion  do  fœtus ,  du  ciel ,  du  ihonde , 
des  éléments,  du  cours  oblique  dn 
soleil,  du  mélange  des  éléments,  de 
leurs  qualités  et  du  mouvement.  II. 
Prodronuts  philosophùe  instaurant 
dœ ,  seu  de  naturd  rerum ,  currt  prœ- 
fatione  ad  philosophas  Germanie?, 
Francfort,  1617,  in-4°.  ;  cette  pré- 
face est  de  Tobie  Adjmi ,  éditeur  de 
l'ouvrage.  111.  De  sensu  rerum  et 

mimdum  esse  Dei  wam  statuant , 
beneque  cognoscentem  ;  omnes  illius 

ipsarum  conservationi  sufficit ,  et 
jere  omnium  natures  arcanorum  ape- 
riuntur  rationes,  Francfort,  162c, 
■in*-4°*  7  publié  par  Tobie  Adami  ;  et 
Paris,  Boulianjrer,  1Ô56,  m>4°.,  se- 
conde édition  donnée  par  Campanella 
-lui-même,  et  dédiée  au  cardinal  de 
Richelieu.  Cet  ouvrage ,  composé  pen- 
dant sa  détention ,  est  un  des  plus 
curieux  de  Fauteur;  il  s'efforce  d'y 
'prouver  que  les  êtres  que  nous  regar- 
dons comme  les  plus  insensibles,  tous, 
jusqu'aux  cadavres,  sont  doués  du 
sentiment  On  y  trouve  aussi  l'opinion 
que  le  nombre  des  mondes  est  infini , 
que  les  planètes  sont  habitées ,  et  que 
se  soleil  s'approche  insensiblement  de 
la  terre ,  pour  la  brûler  au  jour  du  ju- 
gement. Le  P.  Mersenne  et  Ô.-G.  Mor- 
bof  s  élevèrent  avec  force  contre  ce 
livre.-  Ce  lut  aussi  sur  le  même  sujet 
.  qu'Atbauase  le  Khéteur,  prêtre  de 
.  Constant]  no  pie ,  composa  en  grec  un 
Ami-  Campanella ,  abrégé  depuis  par 
lui-même  eu  latin,  Paris,  i655,  ia- 
4*.  IV.  Bealis  phtlosophiœ  epilogis- 
tic  ce  partes  IF  cutn  Tob,  Adami 

Annntnt   sit*f*/*riii  /tniMn/^i  r*  ri/i/i / //»»/  ç 

sub  lioc  titulûj  Civitas  solis ,  seu  idea 
-reipublicoe  philos ophicœ ,  Francfort, 
'  SXimelius , 1 6*o ;  Tampachius ,  1 62S, 

i«i-40-  ;  ces  quatre  parues  de  la  phdo- 

vt. 


sopbîe,  sont  la  physique  ,  la  morale, 
l'économie  et  la  politique;  c'est  à  la 
dernière  que  se  rattache  la  Cité  du 
Soleil,  espèce  de  roman  utopique, 
que  Camp aneHa  met  lui-même  fortari- 
dessus  dé  la  République  de  Platon , 
mais  que  Conringius  trouve  avec  raison 
inférieur"  à  celui  de  Thomas  Morus. 
L'auteur  y  établit  la  communauté  dés 
-femmes.  L'ouvr«ige  est  terminé  par  des 
questions  de  Campanella  contre  les 
sectes  anciennes  et  modernes .  La  Cité 
du  Soleil  à  été  plusieurs  fois  réimpri- 
mée; elle  se  trouve  entre  autres  dans 
1e  Mundus  aller  et  idem,  de  Mer- 
curius  Britannicus  (  Jos.  Halle  ), 
Utrecht,  i643, 1648,  in- 12.  V.Apo- 
logia  pro  Galileo ,  ubi  disquiritur 
utrum  ratio  philosophandi  quam  Ga~ 
lileus  célébrât  faveat  scripturis  sa- 
cris,  an  adversetur  ,  Francfort, 
Kempffer,  1622,  in-4%  publiée  par 
'Adami ;  V4.Astrologicorum libri  ri, 
Lyon,  ifi?9,  in-4%  et  Francfort, 
i(33o ,  in-4  ./édition  augmentée d'uu 
7e.  livre  De  fato  syderali  vitando  ; 
fauteur  s'efforce  iTy  faire  concorder 
les  données  de  l'astrologie  avec  les 
doctrines  de  S.  Thomas ,  d'Albert-Ie- 
Grand  et  de-  l'Ëcriture-Sainte.  VII. 
Atheismus  triumphatus ,  seu  conlrà 
anti-christianismum,  Rome,  x63i, 
in-folio.  Le  premier  titre  fut  donné  à 
l'ouvrage  par  Scioppius  ;  on  a  préten- 
du ,  peut-être  sans  beaucoup  de  fonde- 
ment ,  que  celui  à' Atheismus  trium- 
phans  lui  conviendrait  mieux,  parce 
que  Campanella  n'y  combat  que  faible- 
ment les  arguments  qu'il  prête  aux 
athées.  La  deuxième  édition  de  ce  li- 
vre ,  plus  recherchée  que  la  première, 
est  de  Paris ,  Dubrav ,  i636 ,  in-4°.  ; 
elle  est  augmentée  des  N°*.  1 1  et  11. 
VIII.  Monarchia  Messiœ ,  ubi,  per 
philbsophiam  dmnam  et  humanam , 
demonstrantur  jura  summi  ponti- 
fias super  universum  orbem ,  Je#i, 

4o 
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Arnaxzino,  i633 ,  in-4".;  IX.  Dis- 
corsi  délia  libertà  e  délia  felice  sug- 
getione  allô  stato  eclesiasticOj  ibid., 
i633,in-4°«;  ces  deux  ouvrages,  ex- 
trêmement rares,  que  Ton  réunit  or- 
dinairement, furent  supprimes  sur  la 
demande  de  plusieurs  souverains  ,  et 
sont  recherchés  des  curieux  :  Nicé- 
ron  ne  les  a  pas  connus.  X.  Medici- 
nalium  juxta  propria  prîncipia  libri 
septem  ,  Lyon  ,  Pillcholte  ,  i635  , 
in -4%  publies  par  Jacques  GafTareL 
L'auteur  s'y  montre  aussi  confiant  dans 
Tastrotogie  judiciaire  que  peu  instruit 
en  anatomie;  il  attribue  la  prépara- 
tion de  la  bile  à  la  rate.  XI.  Degen- 
lilismo  non  retinendo,  quœstio  unica, 
Paris,  i636,  in>4°*$  il  examine  dans 
ce  livre  s'il  est  permis  de  contredire 
Aristote,  et  de  jurer  in  verba  magis- 
tri.  XI 1.  De  prœdestinalione t  elec- 
tione,  reprobatione  et  auxiliis  divi- 
nœ  gratiœ ,  cento  thomistiçus ,  Paris, 
i636,  in  4°*  î  ^  rejette  les  opinions 
de  S.  Augustin  et  de  S.  Thomas ,  pour 
suivre  celle  d'Origène.  XllI.  Dispu- 
iaùonum  in  suamphilosophiam  rea- 
lem  libri  quatuor,  Paris,  1657,  in- 
fbL;  XIV.  Philosophiœ  raiionalis 
parles  quinque ,  Paris ,  1 638 ,  in-4°.J 
ce  livre  avait  été  composé  pendant  sa 
détention.  Les  cinq  parties  de  la  phi- 
losophie rationelle  sont  :  la  gram- 
maire, la  dialectique,  la  rhétorique, 
la  poétique  et  l'histoire.  11  définit  la 
rhétorique ,  l'art  de  conseiller  le  bien 
ej  de  dissuader  le  mal,  d'où  il  suivrait 
qu'un  beau  plaidoyer  snr  une  mau- 
vaise cause  n'appartiendrait  plus  à 
cet  art.  XV.  Universalis  philosophiœ 
seu  metaphy sic  arum  rerum  libri 
XVIII,  Paris,  i638,  in-fol.;  XVI. 
Ecloga  in  portenlosam  nativitatem 
Delphini  Gallice  ,  Paris  ,   1639  , 
*  in-4°.  ;  on  voulut  l'attaquer  sur  le 
choix  du  mot  portentosa,  que  l'on 
prétendait  ne  se  prendre  qu'en  mau- 
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vaise  part,  mais  il  prouva  le  contrai* 
re  ;  XVII.  De  monarchid  Hispani- 
câ  discursus ,  Amsterdam  ,  Elievir, 
1640,  in-a4î  Harderwick,  1640; 
Amsterdam,  1 655,  in-i  a  ;  traduit  en 
italien,  en  anglais  et  en  allemand, 
fort  augmenté,  par  Bcsold.  Campa- 
neila  composa  ce  livre  en  prison;  il 
y  fournit  au  roi  d'Espagne  les  moyens 
de  parvenir  à  la  monarchie  univer- 
selle. XVIII.  De  libris  propriU  et 
recta  ratione  studendi  syntagmay 
Paris,  164a,  in-8°.j  Gabriel  Naudt 
fut  l'éditeur  de  ce  livre ,  que  réimpri- 
mèrent Grotius  dans  son  recueil  De 
studiis  instituendis ,  Amsterdam,  El- 
ievir, i645,  in-ia;  et  Th.  Crénius 
dans  le  traité  De  philologid,  Leyde , 
1 696 ,  in-4°.  Presque  tous  les  ouvra- 
ges de  Campa  nel  la  sont  rares ,  et  por- 
tent au  frontispice  une  clochette.  On 
trouvera  dans  les  Script,  ord.  prœ- 
dicatorum ,  des  PP.  Quétif  et  Echard, 
deux  autres  indices  de  ces  ouvrages» 
l'un  formé  d'après  le  traité  De  tièris 
propriiSy  l'autre  conforme  au  plan  que 
donne  Campanella  pour  une  nouvelle 
édition  de  ses  œuvres ,  en  10  vol.  in- 
fol.  ,  à  la  fin  de  sa  Philosophie  ratio- 
nelle. Les  mêmes  religieux  donnent 
aussi  le  catalogue  exact  des  ouvrages 
manuscrits  de  leur  confrère,  compost 
de  plus  de  cinquante  articles.  La  vie 
de  cet  homme  célèbre  a  été  écrite  en  la- 
tin par  Ernest  Salomon  Cyprien,  Ams- 
terdam, 1705  ,  17M,  in-é*.  On  pent 
aussi  consulter  sur  le  même  sujet, 
Bayle,  Ghaufepié,  Toppi ,  Nicodemo, 
Brucker  ( HisL  philos. ,  tom.  V  ),  Lo- 
renzo  Grasso,  les  Mémoires  do  P. 
Nicéron ,  tom.  VII ,  et  même  Y  Ency- 
clopédie ,  où  l'on  trouve  un- court  ex- 
posé de  la  philosophie  de  Campanel- 
la ,  tiré  de  Brucker.  D.  L. 

GAMPANI  (  Jeaiy  -  Antoihe  )> 
fils  d'une  paysanne  de  Cavelli,  qui 
accoucha  de  lui  sous  un  laurier ,  M- 
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lage  de  Gavelli.  Orphelin  dès  son  à  recevoir  des  soldats.  On  fit  alors 
bas  âge  ,  Campani  fut  d'abord  berger,  le  siège  de  cette  place.  Campa  ni  , 
puis  passa  au  service  d'un  curé  de  gouverneur  de  la  Ville,  écrivit  à  ce 
campagne,  qui,  lui  voyant  quelques  sujet  au  pape:  «  Si  V.  S.  n'y  met 
dispositions ,  lui  enseigna  la  langue  »  point  d'autre  ordre ,  qu'est-ce  que 
latine.  Le  disciple  devenu  plus  na-  »  tout  ceci ,  sinon  une  cruauté'  digne 
bile  que  son*maître ,  alla  continuer  »  des  Turks ,  et  non  une  conduite 
ses  études  à  Na pies,  et  y  fut  pré-  «chrétienne,  sacerdotale  ,  ou  qui 
cepteur.  Dégoûté  de  cette  profession ,  »  ressemble  à  celle  du  Sauveur  ?  » 
il  partit  pour  aller  étudier  le  droit  à  Sixte  IV  ôta  le  gouvernement  à  Cam- 
Sienne ,  et  (ut  dévalisé  par  des  vo-  pani ,  qui  ne  put  jamais  rentrer  eu 
leurs.  Il  alla  à  Pérouse,  ou  il  s'ap-  grâce  ,  et  fut  même  banni  de  l'état 
pliqua  h  la  philosophie,  aux  mathé-  ecclésiastique.  C uumni  alla  à Naples, 
matiques ,  à  l'éloquence ,  à  la  poésie  où  le  roi  lui  donna  le  titre  de  son  se- 
et  à  l'étude  de  la  langue  grecque;  crétaire  ,  et  lui  fit  de  grandes  pro* 
mais ,  quoiqu  a  l'école  de  Démétrius  messes.  Ennuyé  d'en  attendre  l'ef- 
Chalcondyie  ,  il  renonça  bientôt  à  fet,  il  se  retira  à  Téramo,  puis  à 
cette  langue.  Jacques  Piccolomini ,  Sienne  ,  où  il  mourut  le  1 5  juillet 
depuis  cardinal  de  Pavie,dont  il  fit  1 477-  Campani  était  très  lié  avec  le 
la  connaissance ,  l'introduisit  à  la  cardinal  Bessarion.  Il  était  laid  et  mal 
cour  du  pape ,  où  il  composa  deux  fait  ;  il  avait  les  pieds  crochus  et  les 
petits  Traités  De  regenao  magis-  mains  recourbées  et  velues,  les  na- 
tratu  et  De  dignitate  malrimomi.  fines  larges  et  ouvertes ,  le  front  pe- 
Pie  II  désira  le  connaître;  il  s'établit  tit,  le  ventre  très  gros.  Quelques  per- 
entre  le  souverain  pontife  et  Cim-  sonnes  ont  attaqué  ses  moeurs ,  et  Po- 
pani  une  petite  correspondance  que  litien ,  qui  a  fait  son  épitaphe ,  lui 
le  pape  tenait  lui  -  même.  Pie  II  fait  dire  :  Placuit  mihi  uterque  Cu- 
nomma  Campani  éveque  de  Grotone ,  pido.  Cet  uterque  Cupido  a  été  ex- 
puis  de  Téramo ,  et  mourut  au  mo-  pliqué  de  diverses  manières.  Quelques 
ment  où  il  allait  le  créer  cardinal,  critiques  n'ont  vu  dans  le  second  Gu« 
Paul  H  conféra  à  Campani  l'archi-  pidon  que  l'amour  de  Dieu  j  il  est  cer«. 
prêt  ré  de  St.-Eustache,  et  l'envoya  tain  que,  parmi  les  vers  de  Campani , 
avec  le  cardinal  de  Sienne  à  Ratis-  une  partie  est  érotique,  et,  comme  il  le 
bonne.  Sixte  IV,  successeur  de  Paul  dit  lui-même,  quorum  pars  est  ama- 
II,  avait  été  à  Pérouse  le  professeur  toria.  L'édition  de  Tite-Live,  Rome , 
de  Campani,  et  lui  donna  le  gpuver-  147 1  -  72,  in  -fol.,  à  laquelle  il  don- 
ncment  de  Todi.  Campani  ne  put  na  des  soins,  a  fait  croire  à  quelques 
apaiser  les  troubles  qui  y  régnaient,  personnes  qu'il  avait  été  correcteur 
et  ne  fut  pas  plus  heureux  à  Foli-  d'imprimerie  ;  c'est  nue  erreur.  Les 
gno ,  ni  a  Città  di  Castello.  Le  pape  oeuvres  de  Campani  ont  été  impri. 
résolut  d'y  envoyer  des  troupes  ;  mais  mées  d'abord  à  Kome ,  1 4§5 ,  in-fol. , 
ces  troupes  ayant  commis  de  grands  puis  à  Venise,  par  les  soins  de  Fer» 
excès  à  Todi  et  à  Spolète,  les  habir  no,  qui  y  ajouta  la  vie  de  l'auteur, 
de  Gttà  di  Castello  fermèrent  Les  Mémoires  de  Nicéron ,  tom,  X, 
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seconde  partie,  pag.  296,  donnent  tiste,  dans  .cet  ouvrage  àédité  à  Lotui 
le  détail  des  ouvrages  contenus  dans  XI V,  décrit  une  invention  qu'il  croit 
cette  éditiou  ;  les  priucipaux  sont  sûre,  pour remeuier à  rin-egularitc pro- 
plusieurs harangues ,  Oraisons  fu-  venant  des  altérations  de  l'air  dans  Ic- 
nèbres  ,  Panégyriques ,  etc.  ;  neuf  quel  se  font  les  vibrations  d  a  pendule, 
livres  dEpilres  ;  la  Pie  de  Pie  et  qui  s'opposent  à  la  précision  des 
II;  ta  Vie  d'André  Braccio  (  Voy.  horloges.  Il  prétend  aussi  remédier  à 
$  n  a  c  c  1  o  de  Montofte);  cet  1  inégalité  de  ces  mêmes  vibrations , 
ouvrage  a  été  imprimé  à  part,  Bâle,  au  moyen  d'un  pendule  double.  Huy- 
i545,  in -H  ■;  la  traduction  italienne  ghens  avait  déjà  reméd^,  en  partie, 
a  paru  en  i636  ;  nuit  livres  d'élé-  à  cette  inégalité,  par  l'application  de 
snes  et  d'épigrammes.  Jean  Bur-  la  cvcloïde  au  pendule.  Carapani  est 
«•liard  Menckeu  a  fait  réimprimer  les  surtout  célèbre  par  son  adresse  à  tail- 
.Èpistolœ et  Poemata,  Leipzig,  1707,  1er  et  polir  des  lentilles  d'une  <  ouvexi- 
in-8°.  Le  nouvel  éditeur  désirait  qu'on  té  très  pen  sêusible,  et  telles  qu'il  les 
réim primât  tous  les  ouvrages  de  Ca  ni-  fallait  pour  les  lunettes  astronomiques 
pani ,  et  Frai.  Ott.  M  ci  ick.cn ,  sou  de  la  plus  grande  longueur.  H  surpas- 
uls ,  ut  imprimer  un  volume  intitulé  :  sa  en  cegeure  tous  les  artistes  de  son 
./.  A nt.  Campani  opéra  selectiora ,  temps, et , de  toutes  les  partres  de l'Eu- 
Leipzig ,  1 7  5 } ,  in-8  '.  On  y  trouve  la  rope,  ou  lui  demandait  de  ces  lunettes. 
Vie  de  Hraccioy  la  Fie  de  Pie  II,  Louis  AlV  voulut  en  avoir  ponr  sou 
trois  Livres  contre  V ingratitude  ,  observatoire,  et  Campa  ni  loi  eufit  trois, 
une  Description  de  frasimène,  et  les  dunt  la  plus  grande  avait  cent  trente- 
deux  Traités  dont  il  est  question  au  six  pieds  de  foyer  :  c'est  par  leur  secoure 
commencement  de  cet  article.  Il  ne  que  Cassiui  découvrit  les  deux  satellite» 
paraît  pas  que  les  Harangues  de  Cam-  les  .plus  voisins  de  Saturne.  Ces  instro- 
pani  aientété  réimprimées  parles  soins  ments  gigantesques,  d'un  transport  et 
de  l'un  où  de  l'autre  iVï enken.    Z.  d'un  maniement  si  peu  commode ,  ou: 
C  A  M  PANÏ-ALI  ME  N I S  (  Ma-  cessé  d'être  employés  depuis  l'iuveu- 
rrmEu),  natif  du  diocèse  de  Snolète,  tion  des  télescopes  à  réflexion.  — 
était  cure  d'une  paroisse  de  «orne,  Campani <  Joseph),  son  frèrt,  s'oc- 
sous  le  pontificat  d'Alexandre  VII,  cupait  aussi  des  instruments  d'optique 
et  employait  ses  loisirs  aux  travaux  et  d'astronomie.  H  avait  moins  de  pa- 
ie î'ontique  et  de  l'horlogerie.  Il  a  tîence  et  d'adresse  que  Mal  bien  pour 
travaillé  k  une  célèbre  horloge  de  tailler  et  tpolir  les  verres  ,  vais  A 
nuit  qui  fut  exécutée  à  cette  époque,  montait  les  lunettes  et  taisait  lui-même 
au  moyeu  de  laquelle  Pheurc  parait  des  observations.  11  a  publié  :  J.  /.'/in- 
distinctement peinte  sur  une  surface  guaglio  di  due  nuove  ossetvazioni . 
Blanche ,  éclairée  par  une  lumière  pla-  una  céleste  in  online  a  lla  steUa  di 
cée  dans  l'intérieur  de  l'horloge.  1 1  est  Saturno ,  *  terrestre  V  altra  in  or  dîne 
auteur  d'un  ouvrage  latin  intitulé  :  agi' instrument,  Rome  „  1664*  ic- 
ïlorologium  solo  naturœ motu  atque  8°.  j  kl.,  1 665-,  m-4°.  Auzout  écrivit 
ingenio  dune  tiens  et  numerans  mo~  sur  cet  ouvrage  une  lettre  à  l'abbe 
menta  lemporis  constant! ssimè  œqua*  Charles,  Paris,  |665,  111-4°.  de  6a 
Ha  ;  aeCedk  cîrcinus  spliœrîcus  pro  pages  ;  et  on  publia  la  même  amoei 
lentibus  telescopiorutn  tornandis  et  une  réponse  de  M.  Hook  aux  cansi* 
foliendis,  Rome,  1678,  in-4°»  &l  ar*  déniions  de  M.  Auzout,  et  quelques 
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Offres  écrites  de  part  êt  d\mtre  su*  le      "CAMPANïUS  (  Troma»)  ,  «tayaut 

sujet  des  grandes  lunettes,  traduites  de>  suédois,  qui ,  piqué  de  voir  que  nu\\é 

I\-»«glais,  Paris %  h>4°.  de  36  pages,  part  on  Refaisait  mention  des  etifortsi 

ll^  Atfttem  di  Giùseppe  €nmpan$  ae  ses  compatriotes  pour  préchep 

ittéorno  aile  ombre  délie  s  telle  Me»  l'Évangile  aux  infidèles  t  résolut  de  Je* 

éticee  net  voho  di  Giove ,  ed  ahtri  fcire  connaître.  Il  recueitiit  dans  les* 

nu€H>î  fenomeni  celesti  sooperti  co*  mémoires  de  quelques  ecclésiastiques- 

suoi  ecehiali,  Rome,  1*665,  in-fol.  suédois  qui  avaient  exercé  les-fomv 

P— - e  et  C.  M.  P.  tions  du  ministère  évangélique  auprès? 

'CAMPANILE  (  Philibert  ) ,  napo-  des  communautés  dé  cette  nation,  eYa- 

nn  ,  vivait  au  commencement  du  blies  en  Pensylvanie  et  en  Virginie  J 

l  siècle.  On  a  de  lui  :  I.  Vidée  à  les  documents  d'après  lesquels  il  etri- 

vêre  forme  d'elotjuentia  seeundo  la  vit  dans  la  langue  de  son  pays  un 

doUrbia  di  Hermogene  e  di  attri  r#-  ouvrage  intitulé  r  Description  abrégée 

'  antiohi ,  Naples ,  1606  ;  in-4«\;  de  la  province  delà  NouveUe+Suèdé 

Armi  h  vero  insegni  de*  nobilix  en  Amérique,  appelée  aujourd'hui 

l-s,  i6i5,  1618  et  1681 , in-fol.  PerKSjrlvanie ,  Stockholm ,  1703  ,  in* 

...  ,r  .  eVlfflon  est  la  plus  ample  et  k  49->  avec  figures.  Ce  livre  contient  des; 

efcile  recherchée.  III.  Historia  délia  considérations  générales  sur  PAmért* 

Jamiglià  di  Sangro ,  Naples ,  in-fol.,  que ,  et  sur  la  manière  dont  elle  a  été 

16  f  5.  —  Campanile  (  Jean- Jérôme  )%  peuplée ,  sur  les  voyages  que  les  Eu- 

de  la  même  famille ,  docteur  en  droit  ,  ropéens  y  firent  au  1 0°.  siècle ,  époqué 

éVêquc  de  Lacèrdone,  puis  dlsernie,  à  laquelle  ils  lui  donnèrent  le  nom  dé 

mort  à  Naples  en  1626  ,  est  auteur  du  Finland.  On  y  trouve  aussi  f  histoire 

Diversorium  juris  canoniei,  Naples,  particulière  des  établissements  suédois, 

1620,  iu-fol. ,  et  de  quelques  autres  et  le  journal  d'un  vovageur  de  Cette 

ouvrages  moins  importants.  —  Cam-  nation  qui  y  séjourna  en  1 642  ;  les 

iantls  (  Joseph  ) ,  originaire  de  Dia-  causes  qui  firent  perdre  cette  colonie 

no,  dans  la  principauté  ultérieure ,  né  à  la  Suède ,  et  le  détail  dès  relations 

à  Naples  vers  i63o ,  se  fit  connaître  qui  continuèrent  à  exister  entre  ce  pays 

par  quelques  productions  agréables  et  la  métropole,  sous  le  rapport  reh> 

mais  satiriques.  Les  Lettres  sur  lof  gieux;  enfin,  un  vocabulaire  suédois 

noblesse,  qu'il  publia  en  167%  ,  ou-  et  virginien.  Cet  ouvrage  donne  con« 

vrage  dans  lequel  il  citait  plusieurs  naissance  de  particularités  intéressant 

faits  injurieux  aux  familles  de  Naples  tes,  et  l'auteur  réfute  les  erreurs  d'un, 

les  plus  recommandai)! es, lui  attirèrent  certain  F.  D.  Pastorius ,  qui ,  en  1 700^. 

un  grand  nombre  d'ennemis.  Arrêté  avait  publié  en  allemand  un  assez  mau- 

sur  leur  demande,  il  fut  convaincu  vais  livre  sur  la  Virginie.  E— s. 
d'avoir  falsifié  les  titres  dont  il  s'était       CAMPANO  (  Jean  ).  Ce  savanfr 

servi  pour  appuyer  ses  calomnies  ,  et  naquit  à  Novare  en  Milanais ,  et  vi- 

tnourht  en  prison ,  après  deux  années,  vait  dans  le  i3*.  siècle.  Il  a  écrit  sur 

en  1674.  Onadelui:  Lettere  capric-  l'astronomie,  sur  le  calendrier,  sur 

eiose,  Naples,  1660,  in-ia?  Prose  les  erreurs  de  Ptolemée  dans  ses 

varie,  1666 ,  in-i  1;  Dialogi  mora-  calculs  sur  les  mouvements  de  la  lune 

li ,  ï  666 ,  in- 1 1 5  et  enfin  le  Notizie  et  du  soleil ,  sur  la  sphère ,  sur  les  si«- 

di  nobiltà  ,  lettere ,  Naples,  167a,  gnes  du  zodiaque,  et  sur  la  quadra- 

ia-4p.  W— s.  tare  du  cercle;  ce  dernier  traité  se 
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trouve  k  la  fin  de  l'appcndix  de  Ton-  non  possent,  Milan,  i54<>,  in-4**? 
vrage  intitulé  :  Margarita  philoso-  Paris,  1 54  >  »  »n-8°.,  et  A  la  suite  de 
phica.  On  a  encore  de  lui  :  Eucli-  Parrhasii  liber  de  rébus  per  episto- 
dis  data ,  Venise ,  1 48a ,  in  -  fui.  ;  lam  quœsitis  ,  Henri  Étienne ,  1 5&1 , 
Eleinenta  ,  BAle,  i546  ,  in-fol.  H  in-8°.  On  a  encore  de  Campanos  :  Ad 
tradiùsit  Euclide  d'après  la  versiou  Adrianum  sextant  ponlificem  maxi- 
arabe ,  le  texte  grec  n'étant  pas  encore  mi  oratio  panegyrica ,  Pavie ,  i  5a5, 
trouvé  de  son  tonps.  Aussi  cette  version  in-4  '.  Négri  a  parlé  de  cet  auteur  dans 
est-elle  très  fautive.         C.  M.  P.  sa  Bibliothèque  des  écrivains  de  Flo- 
CAMPA>  US  J  Jean  ) ,  disciple  de  rence ,  p.  1 89.  V— vu  et  W— s. 
Luther ,  naquit  dans  le  duché  de  Ju-       CAMPASPE.  Foy.  Apeixes. 
tiers,  et  se  mit  à^wetgner ,  vers  Tan       CAMPBELL  (  Jeaw  ) ,  second  duc 
i53i  ,  à  peu  près  les  mémos  erreurs  d'Argyle,  naquit  en  1678,  et  fut 
crue  Servet.  Suivant  Gochlée ,  il  con-  destiné  par  ses  parents  à  la  profes- 
damnait  le  mot  homoousion ,  c'csl-à-  6Îou  des  armes.  Son  père  lui  procura 
dire ,  consubstantiel,  et  renouvelait  d'abord  un  régiment  A  pied  sous  le  roi 
ainsi  farianisme.  Il  avait  suivi  pen-  Guillaume ,  et  sous  la  reine  Aime  il 
dant  deux  ans,  à  Wittemberg,  les  se  distingua  dans  la  guerre  de  suc- 
leçons  du  premier  cbef  de  la  réforme  ;  cession.  En  1 706 ,  il  signala  sa  valeur 
mais  il  s'écarta  des  opinions  de  sou  à  la  bataille  de  Ramillies,  et,  en  1708, 
maître,  principalement  sur  la  cène,  il  était  a  la  tête  de  vingt  bataillons  à 
et  différa  même  sur  ce  point  des  sa*  la  bataille  d'Oudenarde.  Enfin ,  il  se* 
examen  taire  s.  Il  soutenait  que  le  Fils  couda  si  bien  le  duc  de  Marlborough 
et  le  Saint-Esprit  n'étaient  pas  deux  aux  sièges  de  Lille  et  de  Gand .  et  a  la 
personnes  différentes  du  Père.  Il  écri-  bataille  de  Malplaquet ,  qu'il  fut  décore 
vit  contre  la  Trinité  et  l'éternité  du  en  1710  de  l'ordre  de  la  jarretière 
Saint-Esprit,  et  fut  vivement  réfuté  Dans  l'intervalle  de  ces  campagnes ,  il 

5ar  George  Wicelius.  On  trouve  une  ne  laissa  pas  d'aller  plusieurs  fois  à 
issertation  de  Campanus  dans  le  Edimbourg,  où  la  reine  l'avait  nom- 
tome  XI  des  A mœmtates  litterariœàe  me ,  en  1 705 ,  son  commissaire  près 
Scbelhorn.— Campanus  (François),  le  parlement  d'Ecosse.  11  y  fut  le  pria- 
savaul  humaniste  ,  né  à  Colli,  petit  cipal  moteur  de  l'affaire  de  l'union, 
bourg  de  la  principauté  de  Lucques ,  ce  .qui  lui  fît  perdre  de  sa  popularité, 
au  commencement  du  1 6e.  siècle ,  est  En  1 7 1 1 ,  il  fut  envoyé  en  Espagne 
connu  par  un  ouvrage  dans  lequel  on  comme  ambassadeur  extraordinaire 
reproche  à  Tucca  et  à  Yarus  d'avoir  auprès  de  l'archiduc  ;  mais  il  troow 
supprimé  au  second  livre  de  K  Enéide  les  affaires  de  ce  prince  presque  de- 
vingt-deux  vers,  suppression  qui  rend  sespérées.*  Une  fièvre  qui  le  retint  aa 
les  passages  suivants  obscurs ,  et  lit,  et  la  paix  cFUtrecht  qui  se  traiu 
presque  inintelligibles.  Cet  ouvrage  bientôt  après ,  ne  lui  permirent  pas 
est  intitulé  ;  Quœstio  Hrgiliana,  d'y  rien  faire  d'important  En  in t î, 
per  quant  poëta  negligenti* ,  quant  il  fut  nommé  commandant  général  des 
Tucca  et  Varus  ac  cœteri  hactenus  forces  royales  en  Ecosse  ;  mais  il  se 
objecerunt  abselvitur,  et  sine  qudy  larda  pas  à  perdre  la  faveur  des  ou- 
Tnulta  in  divind  JEneide  ad  hanc  nistres ,  en  se  jetant  dans  le  parti  de 
fliem  obscurissima  locay  sed  in  se-  l'opposition,  et  censurant  ouvertement 
cundo  prgsserùjn  et  sexto,  intell  ip  le  traite'  dUtrecht.  H  cherchait  à  r* 
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;agner  la  faveur  populaire ,  en  se  de'-    niant  des  opinions  contraires  an  cal- 
Jarant  contre  le  bill  qui  assujétissait    vinisme,  indisposa  contre  lui  le  clergé 
'Ecosse  à  la  taxe  du  malt ,  et  en   écossais  ;  en  sorte  que ,  malgré  son 
ravaillant  à  faire  dissoudre  l'acte  «Tu-   mérite,  il  n'occupa  jamais  qu'une  pe> 
lion  dont  fl  avait  été  le  plus  ardent   tite  cure  dans  les  montagnes  de  rÉ- 
iromoteur.  Cette  versatilitélui  fit  per-   cosse.  Il  mourut  en  1757  ,  âgé  de 
Ire  plusieurs  fois  les  charges  qu'il  te-*  soixante-un  ans.  — •  Campbell  (  Co- 
tait de  la  cour.  Il  rentra  en  faveur  à   lin  ),  architecte,  né  dans  le  nord  de 
avènement  de  George  Ier.,  et  corn-   l'Angleterre,  mort  en  1 734 ,  fat  inten- 
oanda  en  1715  les  troupes  royales   dant  des  bâtiments  de  l'hôpital  de 
nvoyées  en  Ecosse  pour  s'opposer  au   Greenwich  •  il  est  auteur  d'un  ouvra- 
irctendant  Avec  une  armée  très  infé-   ge  intitulé  :  Fitruvius  BHtannicus- , 
ieure  en  nombre ,  mais  mieux  disci-    (  Londres,  1 7 1 5 ,  S  vol.  iu-fbl.  ;  ibid.  ; 
ilinée ,  U  arrêta  à  Dumblain  les  pro-    1 767-7 1 ,  5  vol.  in-fol.  )  On  cite  plu- 
;rès  du  général  Marr:  les  deux  partis   sieurs  beaux  édifices  dans  le  comté 
'attribuèrent  la  victoire ,  mais  le  duc   de  Kent ,  élevés  d'après  ses  dessins , 
l'Argyle  ayant  reçu  un  renfort  de   mais  qui  n'étaient  que  des  copies  du 
Iragons  et  de  troupes  hollandaises,    Palladio.  X— »s. 
orça  bientôt  le  prétendant  à  se  rem-       CAMPBELL  (Jean),  écrivain  dis- 
urquer.  Nommé  pair  de  la  Grande-   tingué,  né  à  Edimbourg  en  1708.  Sa 
Bretagne  en  1710,  avec  le  titre  de   mère  se  glorifiait  de  descendre  du 
lue  de  Greenwich,  il  se  signala  en    poète  Waller.  A  cinq  ans,  il  quitta 
759  par  son  opposition  à  l'adminis-   l'Ecosse,  qu'il  ne  revit  jamais,  fut 
ration  de  Robert  Walpole.  Après   emmené  à  Windsor,  et,  étant  destine* 
[ue  ce  dernier  eut  été  écarté  du  mi-   à  suivre  la  carrière  dix  barreau ,  fut 
istère,  le  due  d'Argyle  fut  de  nouveau   placé  ensuite  chez  un  procureur; 
cplacé ,  mais  il  ne  jouit  pas  long-    mais  un  goût  exclusif  pour  la  Iitté- 
emps  de  ses  succès  1-  il  mourut  d'une  rature  le  détourna  de  l'étude  aride  du- 
ttaque  de  paralysie  en  septembre   droit.  Déjà  connu  par  quelques  écrits 
743,  et  fut  enterré  à  Westminster,   de  peu  d'étendue,  sa  réputation  s'àe- 
ù  on  rut  éleva  un  monument.  Pope   crut  considérablement  en  r  j56  par 
t  Thomson  l'ont  célébré  dans  leurs    la  publication  de  VMistoire  militaire 
ers,  et  Macpherson,  dans  son  His-    du  prince  Eugène  et  du  duc  de 
oire  d'Angleterre,  paraît  s'être  plu   Marlborough,  ornée  de  très  bcltes 
le  déprécier.  C  M.  P.       cartes  et  figures  gravées.  11  s*enga- 

CAMPBELL  (  Geobge  ),  théolo*  gea,  peu  de  temps  après,  comme  coo- 
[ien  écossais,  né  dans  le  comté  d'Ar-  perateur  de  X Histoire  universelle 
yle,  en  1696,  et  élevé  à  Tuniversité  ancienne,  ce  qui  ne  l'empêcha  pas 
le  St.-André,où  il  fut  nommé,  en  de  donner  au  public  un  assez  grand 
7  28 ,  professeur  d'histoire  ecclésias-  nombre  d'ouvrages  historiques*  et  po-' 
ique.  On  a  de  lui  un  Discours  sur  Ikiques  ,  notamment  les  Fies  des 
es  miracles ,  célèbre  dans  son  pays ,  amiraux  et  outrer  célèbres  marins 
t  traduit  en  français  par  Jean  de  anglais,  în  -  4°. ,  dont  les  deux  nre- 
^suHon-  (Utrecht,  1765  ,  m'-**),  miers  parurent  en  174a,  et  les  deux 
m  Traité  sur  la  vertu  morale,  et  autres  en  1744»  Cet  ouvrage  eut  un 
ne  Défense  de  la  religion  chrétien-  grand  succès ,  et  fut  presque  aussitôt 
puhlhje  ca  1736,  et  qui,  rejifer,-  traduit  en,  allemand.  U  en  fut 
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trais  éditions  pendant  la  rie  de  Fan* 
teur ,  et  le  docteur  llcrkenhout  en  a 
donne'  depuis  une  quatrième  édition. 
En  174O  et  en  1748  parurent  les 
cfcui  premiers  volumes  de  la  Bio- 
graphia  Britannica ,  ouvrage  très 
estimé ,  dont  les  meilleurs  articles 
sont  du  docteur  Campbell,  à  qui  l'on 
ne  peut  reprocher  qu'une  bienveil- 
lance de  caractère  qui  prodigue 
trop  généralement  l'éloge.  11  travailla 
également  aux  deux  volumes  sui- 
rants.  En  1750,  il  publia  séparé- 
ment sou  Etat  actuel  de  C Europe , 
qui  avait  été  imprimé  d'abord  eu 
1746  dans  le  recueil  périodique  in- 
titulé Muséum ,  et  dont  Dudsley  était 
l'éditeur.  Ce  nouvel  ouvrage  de  Camp- 
bell n'eut  pas  moins  de  six  éditions  ; 
mais  celle  de  ses  productions  qui  lut 
le  plus  favorablement  accueillie  du 
public ,  et  par  laquelle  il  termina  sa 
carrière  littéraire,  est  son  Tableau 
politique  de  la  Grande'  Bretagne , 
1744  y  a  v°l»  in-4".  Quoique  cet  ou- 
vrage manque  d'exactitude ,  il  le  re-> 
gardait  comme  un  monument  qu'il 
laissait  de  son  amour  pour  son  pays, 
et  en  effet  jamais  écrit  plus  patrio- 
tique ne  parut  dans  la  langue  anglai- 
se ,  et  peut  -  être  dans  aucune  lan- 
gue. Campbell  s'était  marié  en  1756. 
Sa  vie ,  partagée  entre  les  lettres  et  la 
société,  offre  peu  d'événements  re- 
marquables.Extrémement  sédentaire, 
on  le  voyait  rarement  hors  de  chez 
lui ,  où  il  se  plaisait  à  rassembler  le 
dimanche  une  société  choisie  princi- 
palement parmi  les  gens  de  lettres,  et 
il  ne  se  promenait  guère  que  dans  sa 
chambre  ou  dans  son  jardin.  Nommé, 
tn  1 765  ,  agent  du  roi  pour  la  pro- 
vince de  Géorgie  dans  l'Amérique  sep- 
tentrionale, il  occupa  cette  place  jus- 
qu'à sa  mort,  arrivée  le  28  cféc.  1 775, 
vers  la  68e.  année  de  son  âge.  Outre 
les  connaissances  que  font  supposer 
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srs  ouvrages,  il  était  versé  dans  le» 

inathématiques,  la  médecine  ,  la  lit-, 
térature  sacrée,  les  langues  ancienne* 
modernes  et  orientales.  Son  style , 
quelquefois  un  peu  diffus,  est  en  gé- 
néral dair,  élégant  et  harmonieui. 
«Toici  les  titres  de  quelques-uns  de  ses 
ouvrages  que  nous  n'avons  point  ci- 
tés :  I.  Voyages  et  Aventures  d'E- 
douard Brewn,  17^9,  in«-8°.  ;  H. 
Mémoires  du  hacha  duc  de  Bip- 
perda,  1 739,  in-8". ,  et  1 744  > 
des  changements;  111.  Précis  histo- 
rique de  V  Amérique  espagnole  , 
1741»  in-8w.  ;  IV.  Hermippus  res- 
suscite,  1743,  réimprimé  avec  de 
nombreuses  additions,  en  1 749»  sous 
ce  titre  :  Hermippus  redivwus ,  ou 
le  Sage  triomphant  de  la  vieillesse, 
et  du  tombeau,  Campbell  avait  pris 
l'idée  de  cet  ouvrage  dans  un  livre 
du  docteur  Cohausen ,  publié  a  Co- 
blcntz  sous  le  même  titre,  en  1 74  ■>  - 
et  que  La  Place  a  traduit  en  français 
(j  789,  2  vol.in-8".)  V.  Voyages  and 
Travels ,  1 744 ,  *  ▼«I.  in-fol. ,  reene il 
fait  avec  beaucoup  de  goût ,  sur  le  mê- 
me plan  que  la  collection  des  voyages 
publiée  par  le  docteur  Harris  en  1 7Ô5  : 
la  préface  de  ce  recueil  est  regardé 
comme  un  modèle  en  son  eenre }  VI. 
une  Introduction  à  Us  chronologie 
et  un  Discours  sur  l'industrie  et  h 
commerce ,  dans  l'ouvrage  imprime 
par  Dodsiey,  soiis  le  titre  du  Précep- 
teur i  Vil.  Y  Histoire  des  établisse- 
ments portugais  ,  hollandais ,  espa- 
gnols,  français ,  suédois ,  danois  et 
d'Os  tende  dans  les  Indes  orientales, 
et  Y  Histoire  des  royaumes  d'Espa- 
gne, de  Portugal,  dCAlgarve^de  J\n- 
varre  et  du  royaume  de  France  de- 
puis Clovis  jusqu'en  16S6.  Nous  n'a- 
jouterons pas  ici  Jes  titres  de  quelques 
pamphlets  et  autres  écrits  du  meme 
auteur  »  de  peu  d'intérêt  aujourd'hui , 
quoiqu'ils  aient  presque  tous  eu  ai 
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grand  succb  dans  leur  nouveauté. 
Nous  disons  presque  tous;  car  ou  ra- 
conte l'anecdote  suivante  :  quelqu'un 
Tint  un  jour  communiquer  a  Campbell 
un  livre  allemand  supposé  traduit  du 
français,  et  lui  demanda  s'il  ne  serait 
pas  à  propos  d'en  donner  une  tra- 
duction anglaise.  Campbell,  après 
avoir  examiné  le  livre,  ne  fut  pas 
peu  surpris  d'y  reconnaître  un  pam- 
phlet qu'il  avait  publié  quelques  an- 
nées auparavant ,  qui  n'avait  (ait  en 
Angleterre  aucune  sensation ,  et  dont 
un  traducteur  infidèle  avait  fait  sa 
proie  en  le  donnant  comme  son  propre 
ouvrage.  X— s. 

CAMPEGE,  ou  plus  exactement 
CAMTËGGI  (Laurknt),  cardinal, 
e'véque  de  Bologne,  issu  d'une  an- 
cienne et  illustre  famille  originaire  du 
pauphînc.  Un  de  ses  ancêtres  ayant 
suivi,  en  ia65,  Charles  d'Anjou  dans 
le  royaume  de  Kaplcs ,  s'établit  à  Bo- 
logne, où  ses  descendants  tinrent  ton* 
jours  un  rang  distingué.  —  Jeau  Cam- 
p*ttE,  père  du  cardinal  Laurent ,  obli- 
gé  de  s'exiler  de  sa  patrie  pour  éviter 
de  suivre  le  parti  desguelphes,  devint 
professeur  de  droit  à  JPadoue ,  s'acquit 
£a  réputation  d'un  des  plus  savants  ju- 
risconsultes de  son  temps,  et  composa 
plusieurs  ouvrages ,  entre  autres  :  C<m* 
silia,  Tractatus  de  statulis,  De  /m- 
mwûtate ,  De  dote ,  etc.  Il  mourut  en 
1 5 1 1 ,  âgé  de  soixaute-trois  ans.  Lau- 
reut,  l'aîné  de  ses  cinq  fils,  néen  1 474, 
lut  succéda  dans  sa  chaire ,  et  ne  dégé- 
néra point  de  sa  réputation.  Il  se  maria, 
eut  plusieurs  enfants.  Devenu  veuf,  il 
eu  Ira  dans  l'état  ecclésiastique.  Jules 
II  le  fit  auditeur  de  rote ,  évoque  de 
Ftfltri,  nonce  en  Allemagne.  Léon  X 
l'éleva  à  la  pourpre  romaine,  le  char- 
gea de  plusieurs  missions  importantes, 
en  Allemagne,  pour  tâcher  de  ramener 
Luther;  en  Angleterre,  pour  lever  une 
décime  destinée  à  faire  ja  guêtre  aux 
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Turks  :  il  échoua  dans  l'une  et  l'au- 
tre; mais  il  sut  tellement  s'insinuer 
dans  les  bonnes  grâces  de  Henri  VIII, 
que  sa  dernière  mission  lui  valut,  en 
|5i8,  l'évêché  de  Salisbury.  Sous 
Clément  VU,  il  fut  envoyé,  en  qualité 
de  légat,  à  la  diète  de  Nuremberg, 
où  ,  n'ayant  pu  réunir  ks  princes 
contre  Luther,  il  publia,  en  i5i4, 
des  règlements  pour  la  réforme  du 
clergé;  mais  comme  ces  règlements  ne 
tombaient  que  sur  les  abus  du  bas 
clergé,  sans  toucher  à  ceux  du  haut 
clergé  ,  qui  étaient  bien  plus  grands , 
ils  n'eurent  point  d'exécution  ;  à  celle 
d'Augsbourg,  où  fut  présentée  la  fu- 
meuse confession  de  foi  qui  porte  le 
nom  de  cette  ville;  en  Angleterre, 
pour  juger  l'affaire  du  divorce  de 
Henri  VIII  et  de  Catherine  d'Arra* 
goo ,  conjointement  avec  le  cardinal 
Wolscy.  Il  était  porteur  d'une  bulle 
qui  lui  donnait  les  pouvoirs  les  plus 
étendus  à  cet  égard.  Ces  pouvoirs 
ayant  été  révoqués ,  il  fit  d'inutiles  ef- 
forts ,  d'abord  pour  engager  le  monar- 
que à  se  désister  de  la  poursuite  du 
divorce,  puis  la  reine  à  s'y  prêter  de 
bon  gré,  et  à  se  retirer  dans  un  cou-, 
vent;  enfin  le  pape,  à  satisfaire  Henri, 
ce  moyeu  lui  paraissant  nécessaire 
pour  conserver  l'Angleterre  à  l'église 
romaine;  mais  il  ne  recueillit  de  cette 
mission  que  la  perte  de  son  évêcbé 
de  Salisbury ,  dont  Henri  le  dépouilla 
en  1 5  aB.  Ce  cardinal  joignait  à  une  étu- 
de très  étendue  du  droit  canon  ,  à  uno 
longue .  expérience  dans  les  affaires  , 
toute  la  dextérité  d'un  Italien.  Celait 
d'ailleurs  un  caractère  ferme,  qui,  dans 
celle  du  divorce,  suivant  le  rapport 
de  Du  Bellay ,  promettait  «  qu'eutiè» 
rement  il  suivrait  sa  conscience,  et 
que,  là  où  il  pourrait  connaître  le  di- 
vorce se  pouvoir  faire  %  il  franchirait 
lesault,  non  aultrement.  o  Aussi  dé4 
joua-t-il  constamment  tous  les  ptgget 
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que  lui  tendait  Wolsey;  il  résista 
même  à  l'offre  du  riche  évêchéde  Du- 
rhara,  pour  se  prêter  aux  vues  de 
Henri  VIII.  S'il  échoua  dans  plusieurs 
de  ses  missions,  ce  ne  fut  point  par 
défaut  de  talent  à  les  bien  conduire , 
mais  par  l'effet  des  circonstances  et 
par  la  nature  des  affaires  qui  n'étaient 
guère  susceptibles  de  conciliation.  U 
n'en  conserva  pas  moins  sa  haute 
considération  et  son  influence  dans  les 
affaires  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  à  Rome 
le  19  juillet  1 55ç),  étant  alors  arche- 
vêque de  Bologne,  sa  patrie.  U  avait 
composé  quelques  traités  de  jurispru- 
dence, qui  n'ont  point  vu  le  jour.  Ses 
lettres ,  qui  sont  intéressantes  pour 
l'histoire  du  temps ,  se  trouvent  dans 
le  recueil  intitulé  :  Epislolarum  mis- 
cellanearum  ad  Federicum  Nau- 
seam  libri  X,  Baie,  i555,  in-fol. 
—  Alexandre  Campege,  son  fils ,  né 
le  2  avril  1 5o4 ,  se  rendit  recomman- 
dante par  la  douceur  de  ses  mœurs , 
ses  libéralités  et  son  habileté  dans 
les  langues  savantes.  Paul  III  le 
nomma  en  1 54 1  coadjuteur  de  l'ar- 
chevêque de  Bologne.  Ce  fut  dans 
son  palais  que  s'assemblèrent  les  évê- 
ques  du  concile  de  Trente,  que  la 
contagion  avait  chassés  de  cette  der- 
nière ville.  On  y  remarquait  cinq  pré- 
lats de  sa  famille,  parmi  lesquels  était 
J.-B.  Campege  ,  son  frère ,  évêque  de 
Maïorque ,  savant  prélat  et  célèbre 
orateur ,  dont  on  a  une  harangue 
prononcée  dans  le  concile.  De  tuen- 
dd  relicione,  Venise,  i56i,  in-4°. 
Alexandre,  étant  vice-légat  à  Avignon , 
avait  (ait  échouer  les  desseins  d'un 
reste  de  vaudois ,  qui,  à  la  faveur  de 
la  nouvelle  réforme,  cherchaient  à 
envahir  les  terres  de  l'Eglise  et  à  per- 
vertir les  peuples.  Jules  III  Je  fit  car- 
dinal en  1 55 1 ,  et  il  mourut  le  a5  sep- 
tembre 1 554.  On  lut  attribue  un  ou- 
vrage intitulé  :  De  çutoritate  ponti* 


CAM 

fais  romani,  qui  est  peut-être  le 
même  que  celui  de  Thomas  Campege , 
sous  le  même  titre.  T — d. 

CAMPÈGE  (  Thomas  ) ,  neyeu  du 
cardinal  Laurent,  qu'il  accompagna 
dans  plusieurs  légations,  et  auquel  il 
fut  associé  dans  le  gouvernement  de 
Parme  et  de  Plaisance.  Paul  III  le 
nomma  pour  succéder  à  son  oncle 
dans  révêché  de  Feltri ,  et  l'envoya 
en  1 54o ,  avec  le  titre  de  nonce ,  à  la 
conférence  de  Worms,  qui  fut  pres- 
que aussitôt  rompue  que  commencée. 
11  se  trouva  en  1 545  à  l'ouverture  du 
concile  de  Trente,  et  fit  décider  dans 
la  seconde  session  qu'on  traiterait  en- 
semble des  dogmes  et  de  la  réforma- 
tion. Ce  prélat  mourut  à  Rome  le  1 1 
janvier  1  j64  9  à  soixante-quatre  ans. 
On  a  de  lui  plusieurs  petits  traités,  ok 
régnent  une  grande  méthode ,  beau- 
coup de  clarté  dans  les  raisonnements, 
et  moins  de  préventions  que  dans  la 
plupart  des  autres  théologiens  ultra- 
monta ins  de  son  temps.  Le  plus  con- 
sidérable, le  plus  rare  et  le  plus  cu- 
rieux de  ces  traités,  est  celui  De  au- 
toritate  SS.  conciliorum  ,  Venise , 
i56i.  Il  y  suppose  que  le  pape  peut 
tomber  dans  rhérésie,  et  être  déposé 
pour  cela  dans  un  concile  général; 
mais  il  soutient  que ,  hors  ce  seul  cas, 
dans  quelque  désordre  qu'il  tombe ,  le 
concile  ne  peut  ni  le  déposer,  ni  lui 
imposer  de  loi ,  mais  seulement  rai 
lésister  et  défendre  de  lui  obéir  dans 
ce  qu'il  commanderait  au  préjudice  do 
bien  de  l'Eglise.  Quoiqu'il  enseigne 
que  régulièrement  c'est  au  pape  à  con- 
voquer les  conciles,  il  reconnaît  qu'il 
y  a  des  cas  où ,  à  son  refus ,  ce  droit 
est  dévolu  aux  cardinaux,  et  que ,  si 
les  cardinaux  refusaient  de  le  faire,  le 
prince ,  comme  protecteur  des  saint* 
canons,  pourrait  y  pourvoir ,  et  mène 
que  les  éveques  seraient  en  droit  de 
s'assembler  de  leur  propre  meuve- 
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ment  Considérant  le  pape  comme  su-  dans  sa  patrie ,  Campello  se  rendit  à 
perieur  au  concile,  il  prétend  que  les  Rome  en  i6a3.  Grégoire  XV ,  et  par- 
décrets  doivent  être  publiés  au  nom  ticulièrement  Urbain  VIII,  qui  t'avait 
du  pape  lorsqu'il  y  est  présent ,  et  connu  pendant  qu'il  clait  évêque  de 
Itrc  confirmés  par  lui  lorsqu'il  est  ab-  Spolète,  lui  procurèrent  divers  em- 
sent.  Du  reste,  il  ne  reconnaît  point  plois  honorables.  Il  fut  d  abord  au  lu 
d'infaillibilité  pour  les  faits,  ni  dans  teur  du  St. -Siège  près  les  nonces 
le  pape ,  ni  dans  le  concile,  mais  uni-  du  pape  à  Turin ,  à  Madrid,  à  Flo- 
quement  pour  les  décisions  de  foi.  rence  et  à  Urbin  ;  il  s'acquitta  avec 
Les  autres  principaux  traités  de  Cam-  autant  de  décence  que  de  sagesse  des 
pège  sont  :  sur  Y  autorité  et  la  puis-  différentes  missions  dout  il  fut  charge. 
sance  du  pape,  d'après  les  mêmes  Malgré  ses  grandes  occupations, Cara- 
pri  napes  ;  sur  la  Résidence  des  pas-  pello  trouva  toujours  des  moments  à 
teurs,  dont  il  prouve  l'obligation  sans  donner  à  la  culture  des  lettres.  Son 
la  croire  de  droit  divin  ;  contre  la  plu-  Esame  delV  opère  del  cavaL  Marini 
ralité  des  bénéfices  et  contre  la  simo-  prouve  la  justesse  de  son  jugement  et 
nie  j  sur  les  Annales ,  dont  il  attribue  la  pureté  de  son  goût.  L'Italie  presque 
l'institution  au  concile  de  Vienne  en  entière  avait  adopté  la  manière  aflec- 
l3i  i  ;  sur  les  réserves  des  bénéfices,  tée  et  boursouflée  de  ce  poète ,  dont 
qu'il  s'efforce  de  justifier;  sur  les  ma-  le  style  formait  une  école  ennemie  du 
riages  des  catholiques  avec  les  héré-  bon  goût  et  même  du  bon  sens.  Cam- 
tiques,  dont  il  admet  l'indissolubilité,  pello  eut  le  courage  de  s'élever  contre 
en  reconnaissant  toutefois  (Lins  le  pape  cette  mauvaise  manière,  et  ne  contri- 
1c  droit  d'établir  un  empêchement  di-  bua  pas  peu  à  la  faire  tomber.  Il  fut 
rimant  dans  ce  cas  ;  sur  le  célibat  ec-  en  correspondance  avec  plusieurs  ec- 
clésiastique ,  pour  prouver  qu'on  ne  lèbres  personnages,  tels  que  les  cardi- 
doit  point  abolir  la  loi  qui  oblige  au  naux  de  Savoie,  Fachinctti,  Barbe- 
célibat  ceux  qui  sont  dans  les  ordres  rbi,  Rapaccioli  et  Carpegna;  avec  le 
sacrés,  etc. ,  etc. —  Le  comte  Rodol-  grand-duc  de  Toscane,  Cosme  III; 
phi  Campege,  de  la  même  famille  que  enfin,  avec  les  premiers  littérateurs 
les  précédents ,  mort  le  28  juin  1624»  de  ce  temps-là,  tels  que  Redi,  Lore- 
e^ait  renommé  par  ses  connaissances  dano,  les  jésuites  Sforza  Pallavicini, 
en  jurisprudence.  Il  a  laissé  des  poé-*  Papcbroch ,  Hcnschenius  et  plusieurs 
sies  en  deux  tomes ,  parmi  lesquelles  autres.  Sur  les  derniers  temps  de  sa 
on  distingue  un  poème  intitulé  :  La-  vie,  Campello  retourna  dans  sa  patrie, 
crime  di  Maria  Ferçine ,  et  une  où  il  termina  ses  jours  le  *4  mars 
epi  thalame  sur  le  mariage  de  Christine    1 676 ,  âgé  de  quatre-vingt-un  ans.  Il 
de  France  avec  Victor-Amédée ,  duc  laissa  plusieurs  ouvrages  en  latin  et 
de  Saune ,  sous  le  titre  à'Ilalia  con-  en  italien  ,  dont  les  uns  sont  restes 
soluta.  T — D.  manuscrits  dans  sa  famille  et  les  au- 
C  AMPELLO  (Bouvard»  de'  très  ont  été  imprimés.  On  distingue 
CoitTi  ),  savant  littérateur,  négocia-  parmi  ces  derniers:  I.  DeUa  storia 
teur  habile,  naquit  à  Spolète,  le  iS  diSpoleli,  esuo  ducato.  Le  premier 
mars  1595 ,  d'une  illustre  famille ,  volume  de  celte  bistoire  ,  public  à 


originaire  de  Bourgogne,  établie  daus  Spolète  en  167a ,  in-4%  est  divisé  en 
cette  ville  depuis  environ  la  fin  du  9'.  vingt  livres ,  qui  vont  jusqu'en  910. 
iîècle.  Après  de  brillantes  études  faites   Les  éloges  accordes  à  cet  ouvrage  pa  r 
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Apostolo  Zcno,  dans  ses  notes  sur"  seil;  il  joiùt  à  ceîdrrnier  titre  de  la 

Foutant  ni ,  font  vivement  regretter  pins  haute  faveur  auprès  des  grands-» 

que  le  second  volume  ne  soit  pas  ira-  ducs  Ferdinand  H  ,  Cosme  11  et 

primé;  également  divisé  en  vingt  Gosjne  111,  qui  remployèrent  dans 

livres  ,  il  terminerait  cette  histoire,  les  affaires  les  plus  importantes.  Cam- 

qui  joint  aux  agréments  du  style  des  pello  avait  des  connaissances  peu 

recherches  intéressantes  et  beaucoup  communes ,  non  seulement  daus  les 

d'exactitude  dans  les  faits.  II.  Pin-  mathématiques  en  général,  mais  dans 

sieurs  tragédies,  entre  autres  U  Teo~  L'architecture  pratique  ,  dans  la  eos- 

dora  y  le  Scozzesi ,  et  U  Gerusa-  mographie,  dans  la  musique,  dans 

lemme  cattwa;  111.  Discorsi  sacri  y  l'histoire  et  dans  les  belles-lettres.  U 

Maccrata,  1 680.  Les  productions  iné-  était  aussi  très  habile  dans  les  arts 

dites  de  Garnpello  consistent  en  di-  qu'on  appelle  arti  cavalleresche ,  et 

verses  poésies ,  dont  un  poëme  hé-  dans  toutes  les  questions  relatives  au 

roïque ,  des  éloges  ,  une  histoire  ec-  point  d'honneur.  Il  fut  admis  dans 

clésiastique  de  Spoiete,  des  lettres,  etc.  presque  toutes  les  académies  d'Ita- 

B.  G.  he,  et  hé  avec  les  plus  célèbres  lit- 

CAM PELLO  (P*ul  bi*  Coirfi),  tératcurs  de  son  temps  ,  tels  que 

Hls  du  précédent,  nacrait  à  Spolète  le  Bedi ,  Marehetti ,  Betlioi ,  Manara  , 

19  août  i643  ,  et  reçut  le  nom  de  Zappi ,  Menzini ,  etc.  Outre  le  grec  et 

Paul  pour  renouveler  dans  sa  fa-  le  latin ,  il  possédait  encore  la  langue 

nulle  la  mémoire  d'un  de  ses  aïeux,  française  et  l'espagnole.  II  avait  par- 

qui,  dans  le  12".  siècle,  après  avoir  couru  non  seulement  toute  l'Italie  , 

joue  un  grand  rôle  dans  sa  patrie,  niais  encore  la  Franco,  l'Espagne  et 

avait  successivement  rempli  les  places  les  îles  adjacentes  ,  une  partie  de 

de  podestat  à  Florence,  lorsque  cette  ^Afrique  et  de  l'Asie.  Sur  la  fin  de 

ville  était  république,  et  de  sénateur  de  ses  jours,  il  se  retira  dans  sa  patrie, 

Home  après  Hugues  de  Lusignan,  roi  et  y  mourut,  à  la  suite  d'une  fougue  et 

de  Chypre.  Dès  sa  plus  tendre  jeu»  douloureuse  maladie,  le  i4  janvier 

nesse,  Garnpello  fut  conduit  à  Flo»  171 5  ,  à  l'âge  de  soixante-dix  ans*, 

renec  par  son  père;  il  y  commença  Aucun  de  ses  ouvrages  n'a  été  publié; 

ses  études,  et  les  acheva  dans  sa  pa-  ils  consistent  en  un  Traité  sur  lê 

trie ,  où  il  s'appliqua ,  sous  les  plus  cours  du  Tibrê  ,  des  comédies  en 

habiles  maîires,aux  mathématiques,  prose,  des  tragédies  en  vers,  des 

à  la  philosophie,  aux  belles-lettres,  sonnets  ,   des  discours  académi- 

et  surtout  à  la  poésie.  De  reteur  en  ques ,  etc.      François-Marie  Cam- 

Toscane,  il  reçut  à  Ptse,  en  iG65,  pello,  de  la  famille  du  précédent, 

l'habit  de  l'ordre  militaire  et  religieux  se  distingua  par  ses  talents  oratoires, 

de  St-Élienne ,  et  parvint  bieutôt  a  U  était  né  à  Spolète  en  i6f35 ,  et 

obtenir  dans  cet  ordre  le  plus  grand  mourut  à  Borne,  âgé  de  quatre-vingt- 

crédit.  U  fut  d'abord  nommé  générai  quatorze  ans.  Il  exerça  long- temps 

conservateur,  et  ensuite  chef  du  dé-  la  profession  d'avocat,  et  s'y  fit  une 

barquement  de  l'expédition  auxiliaire  grande  réputation  de  lumières  et  de 

de  la  république  de  Venise  contre  les  probité.  Se$  talents  littéraires  et  poé- 

Turks,  dans  les  années  r 684  e*  i685.  tiques  te  firent  nommer  membre  de 

L'année  suivaute  ,  il  fut  élu  graud  l'académie  arcadienne ,  où  il  prit  le 

prieur,  et  l'un  des  chevaiiewdu  cou-  surnom  de  Lo^slo  ÏV*meo4  et  l'on 
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rcnive  son  éloge  dans  les.  mémoires 
dstoriqucs  d'Arçadie,  et  dans  les  vies 
tegèi  AremtU  îlluslri.  —  Jean  Cam- 
ello,  Vénitien,  se  distingua  dans 
e  17e.  siècle  par  son  talent  pour  la 
>oés*c  latine;  son  meiUeur  ouvrage  en 
e  genre  est  son  poème  sur  la  chasse 
u  chamois,  intitulé:  Ibex,  $eu  de 

/enise ,  «697 ,  inro*„  ibid.  ,  .  f36  > 
n-8*.  €e  livre  est  rare  et  n'est  point 
ité  par  MM.  Laifcmaut  dans  k  faiblie- 
1  aphte  qu'ils  ont  jointe  à  U  Chasse 
tux  chiens  courants ,  par  k  Verrier 
le  k  Gonfterte.  R.  G. 

CAMPEN  (  Jb±*  j>e  ), ainsi  nomme 
Ick  viUe  de  Campen,  dans  l'Over- 
fssel ,  où  il  naquit  vers  Tau  1 490. 
kprès  s'être  formé  dans  la  littérature 
;  recopie  et  latine ,  il  étudia  f hébreu 
tous  1e  fameux  Reuchlm,  en  donna 
les  leçons  particulières  à  Louvain  , 
e  qui  le  conduisit  à  une  chaire  pu- 
dique de  cette  langue,  qu'il  remplit 
vec distinction  depuis  1 5 19  jusqu'en 
53 1.  H  se  mit  alors  à  voyager  pour 
►erfectionner  ses  connaissances  en  ce 
;enre,  s'arrêta  à  Venise^  où  il  profes» 
a  dent  ans  l'écriture  sainte  dans  le 
exte  original,,  eut  des  conférences 
uivies  avec  un  sa  vaut  juif  sur  k  htté* 
attire  hébraïque,  parcourut  l'AUe- 
naguedans  les  mêmes  vues ,  pénétra 
usqu  eu  Pologne  pour  y  conférer  avec 
es  rabbins  qui  étaient  en  grande  ré- 
mtauoadc  science  dans  ee  royaume, 
X  se  rendit  à  Borne,  où  il  fut  bien  ac- 
ueilli  des  ihébraïsants  et  du  pape ,  qui 
ui  dooRa  plusieurs  bénéfices,  Comme 
l  revenait  à  Louvain  pour  y  repreu- 
Ire  ses  leçons ,  il  mourut  de  kpeste  à 
-rubourg  en firisgâu,  le  7  septembi-o 
; 558.  Campen  «entait  combien  les 
>oints  voyelles  ont  mis  4e  confusion 
Uns  k  texte  orignal  dek  Bible ,  et 
ombien  ils  embarrassent  ceux  qui 
sur  donnent  troDd'imnortanoe  nout 

w^m.       '    ^  "     *~  t  •  P»  »î      »»  mmw'M".  f^jp*"*** 
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saisir  le  véritable  sens'  des  livres 
saints»  11  s'attacha  à  la  doctrine  du 
rabbin Élias  Lévita,qui  en  avait  dé- 
montré k  nouveauté,  et  il  se  donna 
des  peines  iufinies  pour  les  réduire  à 
i4^4€  ocrtâinc  modsOCa'ç»  il  jïUs^Iëcï  j^otix* 
cela  un  petit  traité,  De  naturd  luu- 
rarutn  et  punctorum  liebraicorum 
ex  variis  Elxœ  Levitœ  opusenlis ,  Zi- 
beUus ,  1 5ao ,  in- 1  %.  C'est  une  gram- 
maire méthodique,  dégagée  d'une  fou- 
kde  minuties  $  elk  a  été  souvent  réim- 
primée. Ses  autres  ouvrages  sont  :  I. 
Psalmorum  omnium  jnxtà  hebrài* 
cam  verilatem  paraphrastica  ifder* 
pteUtie,  i53a,  in-iô,  qui  a  eu  plu* 
sieurs  éditions  successives ,  sous  d$c- 
rente  titres ,  a  été  traduite  en  flamand , 
en  allemand,  en  anglais  et  en  fiançais. 
Cette  dernière  version  est  d'Étienne 
Dolet ,  sous  ce  titre  :  Paraphrase  <, 
c'est-àndire  ydmre  translation  foie* 
te  jouxte  la  sentence,  non  pas  joux  te 
lut  lettre  sur  tous  les  psahnes ,  in- 
iô*  Paris,  i554;  tbid.,  i54a;  An* 
vers,  1 544 •  Dans  cette  paraphrase, 
qui -essuya  quelques  critiqnes  dans  le 
teutps,  l'auteur  saisit  assez  biçnlesens 
des  .psaumes,  et  explique  assez  heu- 
reusement plusieurs  difficultés.  Tliéo- 
dore  de  Bèze ,  qui  k  trouvait  -défec- 
tueuse ,.  entreprit  d'y  substituer  k 
sienne;  mais  celle-ci  eut  moins  de 
succès.  II.  Parapkwsis  in  Salomon  s 
jEtûcîc$&d&%d%^  trouve  À  1a  &tii£c 
de  k  précédente,  4ans  Tédition  4a 
Paris,  a  5Î2 ,  séparée  dans  cette  de 
i^yon,  1 546  ;  traduite  en  français 
avec  celle  4es  psaumes.  III.  Cem* 
mentaûoli  in  epist.  Pauli  ad  Rom. 
0t^Qalutasn  Venise,  i534.  Quelques 
critiques  doutent  quece  commentaire 
soit  de  Gampen.  T-rHB. 

GAMPEN,  ou  KAMP£N  (■  J*cos 
de.)  ,  un  ides  chefs  des  anabaptistes , 
qui,  chasses  de  k  haute  Allemagne , 
allèrent  féi)auilre  dans  les  Pavs-i^as 
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leurs  momtrueuscs  erreurs  sur  la 

Tri  i'é<-t  sur  l'Incarnation.  Eu  i534, 
BeVold,  dit  Jean  de  Le)' de ,  qui  ve- 
nait d'être  couronné,  dans  un  cime- 
tière de  Munster,  roi  de  cette  secte 
turbulente  et  sanguitaire,  créa  Jacob 
de  Gmpen  évéque  d'Amsterdam ,  et 
fit  partir  avec  lui  Jean  de  Gétéen,  en 
le  chargeant  de  soumettre  cette  fille 
et  la  Hollande  au  royaume  de  Sion. 
Mais  Gclécn  échoua  dans  cette  péril- 
leuse entreprise;  son  complot  rat  dé- 
couvert; il  se  retira  dans  une  tour 
d'Amsterdam,  et  fut  tué  d'un  coup  de 
mousquet  en  se  défendant. Campen  se 
tenait  caché  depuis  plus  de  six  mois. 
Les  magistrats  promirent  une  somme 
considérable  à  celui  qui  le  livrerait ,  et 
menacèrent  en  même  temps  de  faire 
pendre  ceux  qui  lui  donneraient  asyle. 
Le  prétendu  évéque  rat  enfin  trouvé 
dans  un  amas  de  tourbes.  On  lui  fit 
son  procès,  et  il  fut  condamné  à  mort. 
On  1  exposa  d'abord  sur  l'echafaud , 
pendant  plus  d'une  heure ,  aux  raille- 
ries et  aux  insultes  de  la  populace.  Il 
portait  en  tête  une  mitre  de  papier.  Il 
eut  ensuite  la  langue  coupée ,  en  puni- 
tion des  erreurs  qu'il  avait  enseignées; 
sa  main  droite,  qui  avait  rt  baptisé,  fut 
abattue  par  la  hache  ;  enfiu,  on  lui 
trancha  la  tête  ;  on  livra  son  corps 
aux  flammes ,  et  l'on  fit  une  publique 
exposition  de  sa  tête  et  de  sa  main  at- 
tachées au  fer  d'une  lance.  C'était  ven- 
ger d'horribles  cruautés  par  d'horri- 
bles supplices.  V— VE. 
*  CAMPEN  (  Jacques  van  ),  archi- 
tecte et  dessinateur,  naquit  à  Harlem, 
d'une  famille  distinguée,  et  rat  sei- 
gneur de  Rambrock.  Ilfit  un  voyage  à 
Rome  pour  se  perfectionner  dans  la 
théorie  de  son  art.  A  son  retour ,  il 
reconstruisit,  dans  un  style  noble  et 
majestueux,  l'hôtel-de-ville  d'Amster- 
dam ,  qui  avait  été  consumé  par  les 
flammes.  On  prétend  que  cet  édifice, 
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le  plus  beau  qu'il  y  ait  en  Hollande, 
coûta  78  millions.  Van  Campen  bâtit 
plusieurs  autres  édifices  à  Amsterdam, 
et  mourut  en  i638.  Il  ne  vendait  nî\ 
ses  tableaux ,  ni  ses  dessins  ;  mais  il  en 
faisait  présent,  et  c'était  comme  ama- 
teur qu'il  cultivait  les  beaux-arts. 

CAMPER  (PtEMue).  médecin  et  na- 
turaliste, né  à  Leyde  le  1 1  mai  1 72?, 
d'une  famille  distinguée  dans  la  ma- 
gistrature ,  fut  élevé  dans  la  maison 
de  son  père,  ministre  du  St.  Évan« 
pile,  qui  avait  pour  amis  Boerhaave , 
s'Gravesande,  Musschenbroeck  et  lé 
chevalier  Moor.  Le  jeune  Camper  sui- 
vit ses  goûts  dans  les  études ,  et  d'a- 
bord il  apprit  le  dessin  de  Moor  père 
et  fils.  Bientôt,  se  destinant  à  kr  mé- 
decine, il  eut  pour  maîtres  Gaubius, 
van  Rooyen  et  Albrnus,  Il  avait  le  dé- 
sir de  voyager;  ses  parents  très  âgés- 
ne  purent  consentir  à  se  séparer  de 
lui,  et  ce  ne  fut  qu'après  les  avoir 

?)erdus,  en  17  48»  qu'A  partit  pour 
'Angleterre.  Mead,  Parsons,  Pringle, 
Sharp,  Smellie ,  Wincester  et  Lar- 
cher  l'admirent  a  leurs  entretiens.  Il 
alla  entendre  Bradley  à  Oxford,  et 
Smith  et  Walker  à  Cambridge.  Revenu 
sur  le  continent ,  il  visita  à  Paris  Wins- 
low,  Astruc,  Ferrein,  Sanchez ,  Lorry, 
Ledrait,  Jean  L.  Petit,  Quesnay, 
Réaumur,  Buffon ,  Bernard  de  Jussieu, 
Rouelle,  Montesquieu ,  Helvétius,  d'A- 
lcmbert,  Diderot ,  J.-J.  Rousseau.  H 
parcourut  la  Flandre ,  l'Allemagne ,  la 
Prusse,  et  se  lia  avec  Zimmermann  , 
Michaelis,  Heyne,  Forster,  GmeJin, 
Wrisberg,Blumenbach,  Sommrring, 
Mendelsohn,  Formey,  Bode,  Blocb 
et  autres  savants.  Il  fut  très  bien  ac- 
cueilli de  Frédéric -le -Grand  et  du 
prince  Henri  Les  relations  que  Cam- 
per eut  dans  les  pays  étrangers  avec 
tout  ce  qu'ils  contenaient  d'illustre  dans 
les  sciences  indiquent  le  cas  que  l'e* 
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(àisaitdeluL  II  ne  jouissait  pas  d'une 
moudre  considération  dans  sa  patrie. 
Il  occupa  successivement  les  cnaires 
de  philosophie ,  d'anatomie ,  de  chi- 
rurgie et  de  médecine  dans  les  univer- 
sités de  Franeker,  d'Amsterdam,  de 
Groningue.  En  prenant  possession  de 
ces  chaires,  il  prononça,  suivant  l'u- 
sage de  son  pays,  des  discours  qui 
furent  tous  remarqués  parles  connais* 
sauces  étendues  qu'elles  annonçaient 
en  physique,  en  médecine, en  anato- 
mie,  et  par  un  rare  talent  d'observa- 
tion. Dans  tous  ses  voyages ,  qu'il  ne 
fit  jamais  qu'à  petites  journées ,  il  te- 
nait un  journal  ou  il  notait,  non  seu- 
lement ses  observations ,  mais  encore, 
dit  Vicq-d'Azyr,  «  les  erreurs,  les 
»  vérités ,  les  projets ,  les  systèmes.  » 
Doué  d'un  esprit  très  actif,  il  concou- 
rut souvent  pour  les  prix  proposes 
par  les  académies;  l'académie  des 
sciences  l'avait  couronné  en  1772  ,  et 
il  y  obtint  l'accessit  en  1 776  5  l'acadé- 
mie de  Dijon  en  17  79  ;  celles  de  Lyon 
en  1 773 ,  de  Toulouse  en  1774?  cel- 
les de  Harlem,  la  société  d'Edimbourg, 
lui  adjugèrent  des  prix;  l'académie  de 
chirurgie  lui  en  décerna  trois  d'hy- 
giène; aussi  n'a-t-il  presque  écrit  que 
des  mémoires:  il  avait  commencé  plu- 
sieurs grands  ouvrages ,  il  n'en  ache- 
va aucun.  Les  académies  de  Berlin, 
de  Pétersbourg,  etc. ,  les  sociétés  roya- 
les de  Gdttingue  et  de  Londres,  le 
comptaient  au  nombre  de  leurs  mem- 
bres; l'académie  des  sciences  de  Paris 
le  nomma  en  1 786  à  l'une  des  huit 
places  de  ses  associés  étrangers,  et  il 
est ,  après  Boerhaave,le  seul  hollan- 
dais qui  ait  eu  cet  honneur.  A  ses  oc- 
cupations littéraires,  Camper  joignit 
souvent  des  fonctions  politiques;  il 
fut  membre  du  conseil  d  état  des  Pro- 
vinces-Unies ,  et  député  à  l'assemblée 
des  étals  delà  province  de  Frise.  Lors 
de  la  révolution  de  1787,  par  habt- 
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tude  on  par  reconnaissance,  il  resta 
dans  le  parti  du  stathouder,  sans  en 
approuver  cependant  tous  les  actes  ; 
le  triomphe  de  ce  parti  finit  même  par 
l'affliger,  et  la  douleur  abrégea  ses 
jours.  Il  mourut  le  7  avril  1 789.  Par- 
mi les  découvertes  qu'il  a  faites ,  on 
doit  remarquer  celle  de  la  présence  de 
l'air  dans  les  cavités  intérieures  du 
squelette  des  oiseaux,  découverte  qu'il 
fit  en  1771  à  Groninguc,  et  que  le 
célèbre  Huifter  s'appropria  en  1 774» 
Camper  a  prouvé  le  premier  que  le 
singe  dont  les  anciens  ont  donné  des 
descriptions  anatomiques ,  était  de 
l'espèce  du  orang-outang,  puisque  cet- 
te espèce  est  la  seule  où  le  larynx  est 
accompagné  d'une  double  poche,  dont 
chaque  division  y  communique  par 
une  ouverture  séparée.  Cest  Camper 
qui  a  observé  que  ia  courbure  de  l'u- 
rèthre  est  plus  forte  dans  les  enfants 
que  dans  les  adultes.  Ses  mémoires 
sur  l'opération  de  la  taille,  sur  celle 
de  lasymphise,  sur  l'inoculation,  ont 
répandu  du  jour  sur  ces  matières.  Il 
s'était  beaucoup  occupé  de  l'ostéologie 
comparée,  et  il  croyait,  ce  que  les 
grands  travaux  de  M.  Cuvier  ont  mis 
hors  de  doute,  qu'il  a  réellement  exis- 
té des  animaux  dont  l'espèce  est  per- 
due aujourd'hui,  tels  que  le  mam- 
mouth ,  etc.  Passionné  même  pour  ces 
recherches,  Camper,  ordinairement 
froid  et  sévère ,  s'animait  à  l'aspect  de 
ces  objets  de  ses  études  et  de  ses 
goûts.  Sa  Dissertation  sur  les  varié- 
tés naturelles,  etc.,  est  le  premier  écrit 
qui  ait  jeté  un  grand  jour  sur  les  va- 
riétés de  l'espèce  humaine,  que  l'au- 
teur distingue  par  les  formes  osseuses 
de  la  téte.  M.  Adrien-Gilles  Camper  a 
publié  un  précis  de  la  vie  de  son  père. 
Condorcet  et  Vicq-d'Azyr  en  ont  fait 
chacun  un  Eloge,  M.  Cuvier  a  hono- 
rablement mentionné  Camper  dans  le 
&  if  cours  adressé  à  l'empereur  sur  les 
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progrès  des  sciences  physûfnes  de- 
puis 1789.  Vicq-d'Azyr  a ,  dans  son 
éloge ,  rapidement  analysé  tous  les 
mémoires  de  Camper ,  dont  on  trouve 
la  liste  dans  les  notes  mises  à  la  réim- 
pression fuite  en  Hollande  (  1809, 
in-8°.,  à  Amsterdam ,  chez  fmmerzel  ) 
da  Discours  sur  les  Progrès  des 
sciences ,  lettres  et  arts ,  depuis 
1 789  jusqu'à  ce  jour.  Noos  ne  cite- 
rons que  les  suivants  :  J.  Demonstra* 
tionum  anatomico  -  pathologicarum 
Ubri  duo ,  Amsterdam,  1760  6a,  a 
vol  m-fol.  ;  II.  Dissertatio  de  frac- 
tura patelhe  et  olecrani,  la  Haye, 
1789,  ouvrage  posthume  publié  par 
son  fils;  III.  Icônes  kerniarum  , 
F rancfort-sur-  le-Mein ,  1 80 1 ,  in -fol. , 
publié  par  S.  T.  Sômmcring;  IV.  Sur 
l'organe  de  toute  des  poissons ,  dis- 
sertation insérée  dans  le  7e.  volume 
des  Mémoires  de  mathématiques  et 
de  physique ,  présentés  à  l'académie 
des  sciences  eu  1774»  V.  De  admi- 
rabiU  analogid  inter  stirpes  et  ani- 
malia  ;  VI.  De  certo  in  médicinal 
ces  deux  derniers  opuscules  sont  des 
discours  d'inauguration  ;  VIL  Desc- 
ription anatomique  d'un  éléphant 
maie,  ouvrage  posthume  publié  par 
A.  G.,  sou  fils,  1801 ,  in-ibl.,  et  réim- 
primé au  tome  second  des  ÙE  tares 
de  P,  Camper,  qui  ont  pour  objet 
l'Histoire  naturelle ,  la  Physiologie 
-et  V AjuUomie  comparée ,  traduites 
par  Janseu  (précédées  de  l'éloge  de  l'au- 
teur parCondorcet),  1 8o3, 3  v©Un-8*. 
Avant  la  publication  de  cettecollection, 
nous  possédions  déjà  en  français  :  i*. 
Dissertation  sur  les  variétés  natu- 
relles qui  caractérisent  la  physiono- 
mie des  hommes  des  divers  climats 
et  des  divers  dges,  etc. ,  suivie  de  Ré- 
flexions sur  la  beauté,  particulière- 
ment sur  celle  de  la  tête,  avec  une 
•  Dissertation  sur  la  meilleure  forme 
des  souliers,  le  tout  traduit  par  Jau- 
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•en ,  1 791,  iu-4°.  ;  cette  dernière  dis- 
sertation fut  laite  d'après  un  défi  : 
l'auteur  y  prouve  tour  h  tour  de  gran- 
des connaissances  comme  antiquaire, 
comme  anatomiste ,  comme  artiste  ;  20. 
Dissertation  physique  sur  les  diffé- 
rences réelles  que  présentent  les 
traits  du  visage  chez  les  hommes, 
etc.j  sur  le  beau  qui  caractérise  les 
statues  antiques ,  traduite  par  M.  D. 
B.  Quatremère-d'lsionval ,  Utrecht, 
1791 ,  in-4".;  5°.  Discours  sur  les 
moyens  de  représenter  les  diverses 
passions  qui  se  manifestent  sur  le 
visage  t  sur  l'étonnante  tonformité 
qui  existe  entre  les  quadrupèdes  et 
les  hommes ,  traduit  par  le  même , 
Utrecht,  179a,  m^**  A.  B— t. 

CAMPESÀNI  (  Benvewuto  oe')  , 
né  à  Vicence  vers  1 260 ,  était  delà 
célèbre  a  dix-neuf  ans ,  et  s'était  fait 
connaître  par  diverses  poésies.  Il  fut 
un  des  meilleurs  poètes  de  son  temps; 
l'historien  Ferreto ,  son  concitoyen, 
qui  avait  été  son  élève ,  lui  donne  les 
plus  grands  éloges ,  et  a  consacré  à  sa 
louange  nu  grand  nombre  de  vers 
que  Muratori  a  insérés  dans  sa  grande 
-collection  historique.  Campesam  était 
auteur  d'un  poème  héroïque  en  vers 
-hexamètres,  dans  lequel îl  célébrait 
les  victoires  de  l'empereur  Henri  VTÏÏ, 
qui, en  t3i  1 ,  délivra  ta  ville  de  Vi- 
cence du  joug  des-  Padouans.  Le  ma- 
nuscrit de  ce  poème  existait  encore  il 
y  a  un  peu  plus  d'un  siècle,  mais  il 
Vest  perdu  ctepnis.  Pagharini  en  fit 
beaucoup  d'usage  dans  sa  Chronique 
de  Vioenoe ,  et  en  cite  quelques  vers. 
Muratori  a  mal  placé  la  mort  de  ce 
poète  en  i5i3;il  était  encore  vivant 
en  i3a3  ,  et  il  paraît  probable  quM 
mourut  en  13^4.  R.G. 

CAMPESANO  (  Alexaudre),  na- 
quit  à  Bassano  en  1 5*i ,  et  fit  de  bril- 
lantes études  à  Padoue,  sous  ta  direc- 
tion d^  salraiit  Lara*  ffomamico. 
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Vprcs  aVoir  pris  le  grade  de  docteur  i 
.1  se  rendit  à  Bologne ,  où  il  aclieva 
*on  droit  sous  le  fameux  André  Al- 
liât. Ayant  fini  ses  études  en  1 54^  > 
ît  à  peine  âge'  de  vingt-un  ans ,  le 
»cnat  de  Venise  le  nomma  lecteur 
extraordinaire  à  une  chaire  de  droit  j 
;ette  chaire  ayant  été  supprimée  ,Cam- 
pesanose  retira  dans  sa  patrie,  et  cultiva 
m  paix  les  lettres  et l'amitié.  Ses  con- 
citoyens le  uommèrent  aux  premières 
ilaces  de  la  ville.  11  mourut  le  12  juin 
ij^a.  La  notice  de  ses  ouvrages  est 
nsérée  dans  le  recueil  des  Opusculi 
teientiftei  de  Galogcrà  (  t.  XVIII)  : 
>n  y  trouve  aussi  son  testament (  tome 
£XII,  pag.  267  ).  Parmi  les  produc- 
ions  de  Campcsano,  qui  ont  été  pu^ 
jliées,  on  distingue  :  I.  des  poésies 
usérecs  dans  les  Rime  scelte  de*  poeti 
Bassanesi,  Venise,  15*76  ,  in-4°. f 
réimprimées  en  1 7G9  ,  in-8°.  ;  IL 
Carmina.  On  trouve  aussi  des  Vers 
atins  de  lui  dans  le  recueil  de  ceux 
jui  furent  faits  à  la  louange  de  Jeanne 
i'Arragon ,  publié  par  Ruscelli.  III. 
Des  lettres  sur  divers  sujets,  imprimées 
lans  différents  recueils,  La  vie  de  cet 
écrivain  ,  écrite  par  J.-B.  Verci,  se 
rouve  dans  le  tome  XXX  du  Nou* 
'eau  Recueil  d'opuscules ,  par  le  P» 
Vlandelli,  continuateur  de  Galogerà, 
;tdans  les  Rime  scelte  de'  poeti  Bas* 
.anesL  R.  G. 

CAMPHUYS  (  Je  an),  en  latin 
Çamphius  ,  né  à  Harlem  en  i(k>4, 
Yitapprentif  orfèvre  dans  sa  première 
ciinessc.  A  Tâge  de  vingt  ans ,  il  entra 
m  service  de  la  compagnie  des  Indes, 
ît  passa  dans  cette  contrée,  ou,  par  ses 
alents  et  sa  bonne  conduite ,  il  s'éleva 
le  grade  en  grade,  et,  au  bout  de  trente 
ins  ,^il  fut  nommé  à  f  emploi  pie  g0u- 
/erncur-général  à  Batavia.  Parvenu 
111  comble  des  honneurs ,  il  n'oublia 
>oint  son  origine,  et  fit  mettre  un 
narteau  dans  ses  armoiries.  Après  une 
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administration  aussi  sage  que  glorieu- 
se, d'environ  sept  ans,  il  se  démit  de 
cette  dignité  en  1 69 1 ,  et  se  retira  dans 
une  magnifique  maison  de  plaisance 
qu'il  avait  fait  bâtir  près  de  Batavia.  U 
aimait  la  botanique ,  et  il  avait  rassem- 
blé dans  ses  jardins  un  grand  nombre 
d'espèces  d'arbres  et  de  plantes.  U 
favorisa  de  tout  son  pouvoir  l'étude  de 
cette  science  dans  les  établissements 
hollandais ,  et  principalement  la  con- 
naissance des  végétaux  qui  pouvaient 
être  utiles  et  devenir  un  objet  de  com- 
merce. Caraphuys ,  avait  rassemblé 
beaucoup  de  matériaux  pour  une  des- 
cription du  Japon,  et  il  lés  céda  au 
chirurgien  Kaempfer,  qui  les  a  em- 
ployés dans  la  relation  de  son  voyage, 
sans  en  nommer  l'auteur.  11  fut  aussi  lié 
d'amitié  avec  le  célèbre  Bumphe,  gou- 
verneur d'Amboine;  il  contribua  à  en- 
richir la  collection  de  plantes  des  mo- 
luques  que  ce  dernier  avait  formée  >  et 
à  l'exécution  du  précieux  ouvrage  qu'il 
composa ,  lequel  fut  recueilli  après  sa 
mort  par  la  compagnie  ,  et  envoyé 
à  Amsterdam ,  où  il  a  été  publié  sous, 
le  titre  $Herbarium  A  mb  aine  use. 
Camphuys  est  l'auteur  d'un  ouvrage 
très  estimé  '.  Histoire  de  la  fondation 
de  Batavia.  Il  mourut  dans  cette  ville 
en  1695,  âgé  de  soixante -un  ans. 
Onnotevier  (  van  Haren  ),  a  donné  eu 
hollandais  la  Vie  de  Camphuys. 

1) — Pr— s  ct  D— G. 
:  CAMPHUYS  EN  (  Théodore -Ra- 
phelz),  né  à  Gorcum  en  1686,  fut 
élève  de  Théodore  Govcrtz  :  ses  rares 
dispositions  pour  la  peinture  se  déve- 
loppèrent rapidement.  :  Camphuyseu 
est  placé  avec  raison  au  rang  des  plua 
fameux  paysagistes  ;  .aucun  peiolre  n'a 
mieux  réussi  que  lui  à  représenter  les 
après-midi ,  les  soleils  couchants  et 
surtout  les  hivers.  Sans  employer  la 
monotonie  de  la  neige ,  et  eu  évitant  le 
blanc  pur,  le  bleu  et  le  noir,  il  a  su 
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donner  à  ses  tableaux  la  physionomie 
de  la  nature.  On  n'y  trouve  point  ces 
couleurs  froides  qui  dominent  géné- 
ralement dans  les  représentations  des 
hivers;  la  composition  en  est  aussi 
simple  que  Tenet  en  est  séduisant;  le 
givre,  la  glace  et  le  dépouillement  des 
arbres  y  sout  rendus  avec  une  éton- 
nante vérité.  Le  pinceau  de  Camphuy- 
sen est  gras  et  moelleux;  ses  tableaux 
sout  exempts  de  cette  sécheresse  et  de 
cette  dureté  dont  van  der  Neer  lui- 
même  u  a  pas  toujours  su  se  préser- 
ver ;  le  style  en  est  vrai  et  harmo- 
nieux. Le  talent  de  Camphuysen  est 
d'autant  plus  remarquable  que  ce  pein- 
tre est  le  premier  qui  ait  fait  connaître 
à  la  Hollande  la  véritable  manière  de 
traiter  le  paysage;  les  Hollandais  en 
avaieut  ignoré  les  principes  jusqu'au 
moment  où  il  leur  en  donna  des  mo- 
dèles. Camphuysen  sut  encore  pein- 
dre l'architecture  moderne  avec  un 
talent  remarquable.  Ses  ouvrages , 
dont  les  amateurs  font  un  cas  parti- 
culier ,  sont  extrêmement  rares.  II 
avait  abandonné  de  bonne  heure  la 
peinture ,  qui  lui  promettait  une  gloi- 
re tranquille ,  pour  l'étude  de  la  theo-  ' 
logie ,  qui  arma  contre  lui  l'envie  et  les 
persécuteurs.  H  étudia  à  Leyde  sous 
Arminius ,  s'attacha  à  la  secte  des 
menuonites ,  d'où  il  passa  dans  celle 
des  soeiniens.  Il  avoue  dans  une  de 
ses  lettres  qu'il  était  assez  disposé  à 
vivre  sans  religion  ;  mais  qu'ayant 
trouvé  que  les  soeiniens  débarras- 
saient l'esprit  de  la  crainte  de  l'éter- 
nité des  peines,  il  adopta  leurs  dog- 
mes. On  voit  même ,  par  une  de  ses 
lettres ,  qu'il  trouvait  assez  édifiante 
l'opinion  de  ceux  qui  disent  que  les 
impies  périssent,  et  qu'il  n'y  a  point 
d'immortalité  pour  eux.  Sur  la  fin  de 
ses  jours ,  il  renonça  à  la  qualité  de  mi- 
nistre, et  mourut  à  Worcum  en  i  627, 
laissant  les  ouvrages  suivants:  I.  Théo- 
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logischè  ercken  (  opéra  théologi- 
en), Amsterdam,  1657,  in-80.,  i66\> 
et  167'i,  in-4°.;  II.  Paraphrase  des 
Psaumes  en  rimes  flamandes,  in- 
la  j-  111.  Cantilenœ  sacrœ ,  1 680 , 
in- 12,  mises  en  chant  par  Buthle- 
rus,  musicien  d'Amsterdam  :  ces  deux 
derniers  ouvrages  eurent  grand  nom- 
bre d'éditions  ;  IV.  De  statu  ani- 
marum ,  ou  de  l'état  des  morts  et 
des  peines  des  réprouvés  après  cette 
vie,  suivant  le  système  socinie  11  :  cet 
ouvrage  est  précédé  d'un  Compen- 
dium  doctrinœ  socinianorum  ;  V. 
^ale  mumlo  ;  c'est  une  exhortation 
à  la  fraternité  en  Jésus-Christ  :  la  se- 
conde édition  est  de  i65o,  in-4°.; 
VI.  une  version  flamande  du  Traité 
de  Failstc  Socin  ,  De  autoritate  S, 
Scripturœ  et  de  ses  Lectiones  sa" 
crœ ,  avec  des  notes ,  1 666 ,  in-4\ 

A— s  et  T — d. 
CAMPI,  ou  CAMPO  (Antoine), 
peintre,  architecte  et  historien  de  Cré- 
mone ,  y  était  né  dans  le  1 6e.  siècle, 
et  vivait  encore  en  i5ç)i.  On  lui  doit 
l'ouvrage  suivant  :  Cremona  fedelk- 
suna  ciità  e  nobilissima  colonîa  de* 
homani  rappresentata  in  disegno 
col  suo  c ont  ado ,  e  illustrata  duna 
brève  istoria  délie  cose  più  noiabdi 
apparienenti  adessa  ;  e  di  ritratù  na~ 
turali  de*  duchi  e  duchesse  di  Mila- 
no  e  compendio  délie  loro  vite,  Cré- 
mone, i585,  in-fol  (1).  On  voit  que 
les  plans  et  les  portraits  sont  la  par- 
tie essentielle,  et  qu'ils  ne  sont  qu'ac- 
eompagnes  de  notices  historiques.  Les 

(  1  ')  Cet  ouvrKgt ,  imprimé  ehes  l'auteur  .  est  d« 
i5tb ,  et  non  de  i585.  Le  chiffre  a  a  été  cb-u.se 
en  5  ,  «  U  plume ,  dana  presqne  tous  le*  exemplai- 
re*. Ceux  qui  portent  la  date  de  i58a  ont  queku- 
différence  dans  le  titre ,  ainai  :  Crtmoma  tût* 
ftdelistima  e  nvbUitrima  çolonia.  tic'  Batmam 
d'wta  brève  itloria  dette  più  segnalate  être  </i 
fuetia  Utartrutq ,  e  in  disegno  ton  ditiftm* 
rappreteniata ,  etc.  On  y  trouve  quelques  autre» 
légère*  différencea  dana  la  dédicace  aux  cotuetf- 
1ers  de  Crémone,  et  dana  le  portrait  de  P»il<f»p« 
U  ,  qui  eat  ou  tète  nue  et  armé  ,  nu  coiffé  aTMt 
toque  et  en  robe  ;  maU,  du  reatc.  c'est  une  se»!*;** 
mime  édition,  dootla  rr*.i«  date  c»U«  iSSt  D.  L 
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gravures  au  burin  ,  dessinées  par 
Campi  lui-même,  sont  d'Augustin 
Carràche,  et  donnent  beaucoup  de 
prix  à  cette  édition.  Elle  est  rare  et 
chère.  L'édition  de  Milan,  164 5,  in- 
'4°«  y  est  commune  et  peu  recherchée. 

Campi  (  Pierre-Marie  ) ,  chanoine 
de  Plaisance  dans  le  17°.  siècle,  est 
auteur,  I.  d'une  Histoire  ecclésiasti- 
que de  sa  patrie ,  sous  le  titre  de  : 
£)eW  historia  ecclesiastîca  di  Pia* 
cerna, 1 65 1  - 1 662, 5  vol.  in-fol.  C'est 
l'histoire  des  saints ,  des  bienheureux 
et  des  évèques  de  Plaisance  ;  II.  d'une 
Vie  de  Grégoire  X,  en  latin ,  Borne  , 
i655,  in-4".  G—É. 

CAMPI  (Bernardin), peintre,  né 
à  Crémone  en  i5aa ,  fut  un  maître  du 
troisième  ordre,  que  l'on  estime  assez 
en  Italie.  Il  est  auteur  d'un  ouvrage 
intitulé  Parère  soprà  la  pittura,  Cré- 
mone ,  1 58o  ,  in  -  4°.  ;  réimprimé 
dans  la  même  ville  ,  i584,  in -4°. 
Suivant  plusieurs  lettres  autographes 
de  Bernardin  ,  on  sait  qu'il  vivait 
en  1 590.  Ces  lettres  sont  datées  de 
i588,  1  58q,  1690.  On  les  trouve 
dans  les  Mémoires  d'Oretti.  Le  musée 
Napoléon  a  de  ce  maître  un  tableau 
représentant  la  Vierge  qui  pleure 
la  mort  de  son  fils  étendu  à  ses 
pieds.  Il  ne  faut  pas  confondre  Ber- 
nardin Campi  avec  d'autres  peintres 
crémonais  qui  ont  porté  le  même  nom  : 
Galeazzo  Campi ,  né  en  1 475 ,  et  mort 
en  1 53G  ;  Jules ,  fils  de  Galeazzo,  né 
en  i5oo,  mort  en  iS^a;  le  chevalier 
Antoine  Campi ,  second  fils  de  Ga- 
leazzo, et  auteur  de  la  Cremona  fe- 
deliss'una  città  ,  etc.  ,  et  Vincent 
Campi ,  troisième  (ils  de  Galeazzo , 
mort  en  1591.  Les  tableaux  de  Ber- 
nardin Campi  ne  sont  pas  très  rares. 

A—©. 

CAÏtfPI  (  Balthazar  et  Michel  ), 
deux  frères ,  droguistes  et  parfumeurs 
à  Lucques,  vers  le  milieu  du  16*.  siè* 
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de.  Ils  avaient  des  connaissances  fort 
étendues  sur  toutes  les  substances  qni 
étaient  l'objet  de  leur 'commerce,  et 
s'appliquèrent  surtout  à  reconnaître 
les  plantes  dont  les  anciens  ont  fait 
mention.  Ce  fut  dans  les  écrits  de  Dios- 
coride  et  dans  ceux  des  auteurs  arabes 
qu'ils  cherchèrent  à  s'instruire  à  cet 
égard  ;  mais  n'y  a jant  pas  trouvé  tout 
ce  qu'ils  désiraient ,  ils  parcoururent 
plusieurs  fois  la  chaîne  des  Apennins 
et  d'autres  contrées  de  l'Italie  pour  ru 
observer  les  plantes.  Ils  publièrent  le 
peu  de  découvertes  réelles  qu'iis  firent 
dans  uu  ouvrage  intitulé  :  Spicilegio 
botanico.  Us  en  ont  produit  ensemble, 
et  sous  leurs  noms  réunis,  plusieurs, 
dont  voici  les  titres  :  I.  Discorso  net 
quale  si  dimostra  quai  sia  il  vero  Mi- 
thridato,  contra  Vopinione  di  tutti  U 
scrittori  et  aromatari  ;  con  un  brève 
capitolo  del  vero  aspalato ,  Lucques , 
if>25,  in-  40.  ;  II.  Sopra  il  balsamo, 
Lucques,  it>5o,  iu-4".  :  c'est  un  traité 
sur  le  vrai  baume  de  Judée  ou  de  la 
Mekke  ;  IU.  Risposta  ad  alcune  og- 
gezioni  faite  al  liftro  suo  del  bal- 
samo, Lucques,  i64°> rn-4a»;  f^49» 
iu-4°.  ;  IV.  Dilucidazione  e  confir- 
mazione  maggiore  di  alcune  cose 
slate  da  noi  nella  riposta  al  S.  G  as- 
pari  ,  etc.,  Pîse,  1 64  t  ,  in-4°.  :  ce  sont 
des  explications  et  des  réponses  aux 
observations  critiques  qui  avaient  été 
faites  sur  le  traite  du  baume;  V.  Spi? 
cilegio  botanico ,  nel  quale  si  mani- 
festa la  conosciuta  cinnamomi  délit 
antichi ,  Lucques ,  1 65a ,  in»4°. ,  1 654 
et  1669,  in~4°.  Dans  ce  livre ,  ils  ont 
fait  connaître  les  plantes  qu'ils  avaient 
observées  dans  leurs  voyages  5  mais 
leur  objet  principal  est  de  prouver 
que  la  canelle  des  modernes  est  diffé- 
rente du  cinnamome  des  anciens. 

1) — P— s. 
CAMPIAN  (Edmond),  né  à  Lon- 
dres en  i54o  ,  n'avait  encore  que 

41.. 
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treize  ans  lorsqu'il  fut  distingue  de  tous 
ses  condisciples  de  l'école  de  Christ- 
Church,  pour  complimcuter  en  latin 
la  reine  Marie  à  son  avènement.  Il 
remplit  la  même  fonction  auprès  d'Éli- 
sa!>elh ,  à  Oxford ,  lorsque  cette  prin- 
cesse alla  visiter  l'université' ,  et  il  sou- 
tint une  thèse  en  sa  pre'sence  avec  le 

{>lus  brillant  succès.  Après  avoir  reçu 
es  ordres  sacrés,  selon  le  rit  angli- 
can, il  se  réfugia  en  Irlande  pour  y 
faire  profession  de  la  religion  catho- 
lique ,  s'y  livra ,  pendant  un  an  et 
demi  de  séjour,  à  l'étude  de  l'histoire 
de  ce  royaume ,  et  recueillit  des  do- 
cuments précieux.  Ses  relations  avec 
les  personnages  de  distinction  qui 
désertaient  journellement  la  nouvelle 
réforme ,  donnèrent  de  l'ombrage  aux 
protestants-:  ce  fut  pour  se  sous- 
traire à  leurs  recherches  qu'il  repassa 
en  Angleterre,  et  de  là  sur  le  conti- 
nent en  1570.  Après  avoir  enseigné 
les  humanités ,  puis  la  théologie  an 
collège  anglais  de  Douai,  Gampian 
alla  en  1573  se  faire  jésuite  à  Borne. 
Ses  supérieurs  l'envoyèrent  profes- 
ser successivement  la  rhétorique  et 
la  philosophie  à  Prague.  Il  fut  appelé 
à  Vienne,  où  il  se  fit  une  brillante 
réputation  par  une  pièce  de  sa  com- 
position, sous  le  titre  de  Nectar  et 
ambrosie,  représentée  devant  la  fa- 
mille impériale.  Jusqu'à  cette  époque, 
la  mission  catholique  d'Angleterre  n'a- 
vait été  confiée  qu'à  des  prêtres  sécu- 
liers. Le  docteur  Allen ,  qui  en  était 
regardé  comme  le  chef,  engagea  le 
général  des  jésuites  à  y  envoyer  des 
membres  de  sa  compagnie.  Gampian 
et  Parsons  furent  mis  à  la  tête  de  la 
nouvelle  colonie.  Ils  abordèrent  dans 
cette  île  en  i58o.  Le  premier,  peu 
de  temps  après  son  arrivée ,  publia  un 
écrit  intitulé  :  Rabsacès  romanus , 
seu  decem  rationes  oblati  certa- 
minis  in  causa  fidei  reddite  ac(h 
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demicis  Angliœ.  C'était  un  défi  fait 
au  clergé  anglican  d'entrer  en  dis- 
pute sur  les  dix  points  principaux 
qui  séparaient  les  deux  communions, 
rédigé  avec  autant  d'élégance  que  de 
modération.  Cet  écrit  fit  du  bruit;  le 
succès  de  la  mission  en  fit  encore  da- 
vantage. Le  gouvernement  s'alarma 
des  conversions  nombreuses  qui  s'o- 
péraient journellement  dans  toutes  les 
classes.  L'ombrageuse  Élisabeth ,  qui 
croyait  voir  des  conjurés  contre  sa 
personne  dans  tous  les  catholiques 
qui  abordaient  en  Angleterre  7  entrete- 
nait partout  des  émissaires  pour  les 
découvrir  et  les  lui  dénoncer.  Le  se- 
crétaire d'état  Walsingham  mit  des 
espions  aux  trousses  de  Campian  et  de 
ses  compagnons.  Campian  fut  arrêté 
à  Lyford,  dans  le  Berkshire,  et  con- 
duit à  travers  une  grande  partie  de 
l'Angleterre ,  portant  uu  écrit  eau  sar 
sa  tête,  qui  annonçait  son  nom ,  son 
état ,  et  les  crimes  dont  on  avait  iuté- 
rêt  de  le  déclarer  coupable.  La  popu- 
lace de  Londres ,  ameutée  par  cet  ap- 
pareil ,  Taccompagna  jusqu'à  la  tour, 
en  le  chargeant  d'imprécations.  Cette 
disposition  de  la  multitude  fut  ali- 
mentée par  des  pamphlets  remplis 
d'invectives,  où  les  nouveaux  mis- 
sionnaires étaient  représentés  comme 
les  agents  d'une  ligue  formée  entre 
le  pape  et  le  roi  d'Espagne  contre 
l'Angleterre  ;  et  l'on  finit  par  le  met- 
tre eu  jugement  avec  d'autres  mission- 
naires. Leur  acte  d'accusation  portait 
qu'ils  avaient  juré  une  obéissance 
sans  bornes  à  l'évêque  de  Borne,  com- 
ploté contre  la  vie  de  la  reine ,  excite 
jes  peuples  à  la  rébellion.  On  leur  en- 
voya des  théologiens  anglicans  pour 
disputer  avec  eux ,  en  leur  refusant 
les  moyens  nécessaires  pour  soutenir 
une  pareille  controverse.  La  plupart 
des  témoins  à  charge  furent  choisi* 
parmi  les  dénonciateurs  ou  des  apos- 
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fats.  Des  juges  prévenus  cherchèrent 
à  les  embarrasser  par  des  questions 
captieuses ,  à  les  intimider  par  des 
menaces  :  on  les  mit  à  la  torture 
sans  pouvoir  leur  arracher  l'aveu 
d'aucun  crime.  Campian  protesta  , 
au  contraire ,  qu'il  avait  toujours  prié 
pour  le  salut  de  la  reine  et  pour  sa 
conservation.  «  De  quelle  reine  en- 
»  tendczrvous  parler  ,  loi  demanda 
»  Howard  ?  C'est  d'Elisabeth ,  votre 
v  reine  et  la  mienne ,  »  reprit  Gam- 
pian. Le  résultat  de  cette  procédure 
fut  une  sentence  de  mort  contre  Gam- 

Î>ian  et  ses  co -accusés.  On  leur  offrit 
eur  grâce  et  des  bénéfices ,  s'ils  vou- 
laient renoncer  à  leur  mission  et  re- 
connaître la  reine  comme  chef  su- 
prême de  l'église  anglicane.  Sur  leurs 
refus,  Gampian  et  trois  de  ses  com- 
plices présumés  furent  pendus  à  Ty- 
burn ,  et  coupés  en  quartiers  le  i tr. 
décembre  1 58 1 .  Étant  montés  sur  Vé- 
chafaud  ,  ils  prièrent  à  haute  voix 
pour  la  reine  et  pour  la  prospérité  de 
son  gouvernement.  Gampian  ne  man- 
qua pas  d'apologistes  parmi  les  catho- 
liques. Sans  parler  du  jésuite  Bombi- 
110,  son  biographe  (  V.  Bombino ),  qui 
l'appelle  le  trois  fois  heureux  Ed- 
mond Campian,  prince  des  pre- 
miers martyrs  anglais ,  le  cardinal 
Alan  ou  Allyn  démontra  son  inno- 
cence et  celle  de  ses  compagnons,  et 
prouva  que  leur  mission  n'eut  ja- 
mais d'autre  objet  que  de  ramener 
les  anglais  à  la  religion  de  leurs 
pères ,  sans  avoir  fait  la  moindre  dé- 
marche tendant  à  troubler  F  état.  On 
peut  bre  sur  cela  la  lettre  où  Gampian 
rend  compte  de  cette  mission  à  son 
général.  On  n'y  trouve  rien  qui  ait 
rapport  à  un  complot.  11  est  encore 
reconnu  qu'avant  de  partir  de  Rome, 
il  avait  obtenu  de  Grégoire  XIV  des 
modifications  importantes  à  la  bulle  de 
Pie  V ,  contre  Elisabeth.  Hume,  trom- 
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pé  par  Camden,  dont  on  sait  que 
l'ouvrage  avait  été  altéré,  avant  l'im- 
pression ,  par  Jacques  1". ,  prétend 
que  Campian  s'avoua  coupable  dans 
ses  interrogatoires.  Le  contraire  ré- 
sulte évidemment  des  faits  que  nous 
avons  rapportés.  Au  surplus,  Cam- 
den ,  Collier ,  Hume  et  tous  les  histo-  , 
riens'  protestants  ne  lui  ont  jamais 
reproché  que  d'être  catholique ,  et  ils 
conviennent  que  cette  exécution  fut 
une  mesure  politique,  pour  calmer  les 
inquiétudes  des  Anglais  sur  le  projet 
de  mariage  du  duc  d'Anjou,  alors  à 
la  cour  de  Londres ,  avec  Élisabcth , 
projet  dans  lequel  les  zélés  anglicans 
voyaient  la  tolérance  du  papisme. 
Wood  observe  qu'au  jugement  de 
tous  les  écrivains  des  deux  partis , 
Campian,  doux,  modeste  par  carac- 
tère ,  était  âimablc  en  société ,  doué 
des  plus  rares  talents ,  orateur  élo- 
quent, excellent  dialecticien ,  prédica- 
teur exact  dans  sa  morale,  savant  dans 
le  grec  et  le  latin.  Ces  qualités  brillent 
en  effet  dans  ses  ouvrages,  dont  les 
principaux,  outre  ceux  déjà  cités, 
sont  :  I.  Neuf  articles  adressés  aux 
lords  du  conseil  privé,  i58i;  II. 
ses  Conférences  à  la  tour  (  en  1 58 1  ), 
avec  les  théologiens  anglicans  qui  lui 
furent  envoyés,  publiées  par  ses  pro- 
pres adversaires,  Londres,  i583, 
in-4°. ,  en  anglais  ;  III.  Narratio  dû 
àivoruo  Henrici  FUI  ab  uxore  Car 
tharindy  mise  au  jour  par  Richard 
Gibbons,  jésuite,  Douai,  1622.,  in- 
fol.,  avec  Y  Histoire  ecclesias.  d'Anr 
gleterre ,  de  N.  Hapsfeld,  et  Anvers, 
i63i  ;  IV.  Epistolœ  varias  ad  Mer- 
curianum  generalem  soc,  Jesu,  ibid., 
même  année;  V .  Histoire  <£ Irlande , 
en  anglais,  donnée  au  public  par  Jac- 
ques Ware,  Dublin,  i633,  in -fol. 
Hollingshed  avait  beaucoup  profité  de  " 
son  manuscrit  conservé  dans  la  biblio- 
thèque Gottonieiine.  VI»  Ckronologia 
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univers atis ;  VU.  Orationês  latin* , 
Anvers,  iG3i  ;  VI 11.  imitation* 
rhetoricâ ,  ibid. ,  même  année.  Les 
Orationes  epislolœ  et  Z)e  imitatione 
rhetoricâ  out  e'te'  reunies  en  un  vol. 
in-8'.,  à  Ingolstad,  i6ou.  T— -d. 

CAMPIGL1A  (Alexandre),  au- 
teur italien  qui  écrivait  à  la  fin  du  16". 
iiècle  et  au  commencement  du  17e. , 
est  principalement  connu  par  une 
Histoire  des  troubles  de  la  France 
pendant  la  vie  de  Henri-le-  Grand , 
qui  n'est  en  quelque  sorte  qu'une  his- 
toire de  ce  roi ,  depuis  sa  naissance 
jusqu'à  l'e'poque  de  sa  réconciliation 
avec  l'église  romaine  ,  proclamée  so- 
lennellement à  Home  le  1 7  septembre 
i5q5  ,  par  le  pape  Clément  Vil  1.  Le 
t'tre  entier  de  l'ouvrage,  qui  comprend 
depuis  1 553  jusqu'en  i5c)i,  et  non 
pas  seulement  l^s  annéfs  i5cp  et 
1 5p4 ,  comme  le  dit  l'auteur  de  ['Es- 
prit de  la  ligue ,  est  :  Délie  turbu- 
Umze  de  la  Francia  in  vita  del  re 
Henrico  il  grande  ,  d'Alessandro 
Campiglia  ,  lib.  X ,  nequali  non  sol 
si  narra  la  nos  cita,  Veducatione,  la 
ragione  di  succedere  alla  corona , 
i  travagli,  le  grandi  imprese  di  quel 
re,  le  guerre,  le  leghe,  le  divisioni 
delregno,  la pace  e  lalibertà  dona- 
ta ,  ma  si  trattano  politicamente 
gl'  interessi  ed  1  fini  particolari  ch* 
hebbero  a  quel  tempo  in  principi 
àelY  Europay  Venise ,  1 6 1 4  et  1 7 1 7, 
in  -  4°.  ;  Augsbourg  ,  1616,  iu-  4". 
L'auteur,  daus  son  épître  dc'dicatoire 
au  roi  Louis  XIII ,  dit  qu'à  la  nou- 
velle de  l'assassinat  de  Henri,  l'Italie 
entière  avait  fondu  en  larmes ,  et  que 
lui  particulièrement,  après  s'être  livré 
à  sa  douleur ,  avait  conçu  le  projet  de 
tirer  vengeance  de  ce  forfait,  et,  n'ayant 
point  à  sa  disposition  d'autre  moyen, 
de  faire  la  guerre  avec  sa  plume  au 
temps  et  à  la  mort.  Cette  épître  offre 
plusieurs  autres  singularités.  Entre 
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tontes  les  raisons  qui  font  regarder  à 
l'auteur  S.  M.  très  chrétienne  couur.e 
le  plus  grand  roi  de  l'Europe ,  il  comp- 
te le  privilège  d'être  le  berger  des  mou- 
tons à  la  toison  d'or,  qu'il  peut  tondre 
quand  il  lui  plaît  :  Perché  voi  sic  te  il 
pastore  de'  montoni  dot  vello  d'oro  i 
quali  potete  tosare  quai  hora  a  voi 
pi  ace.  L'histoire  est  écrite  de  meilleur 
goût  et  avec  plus  de  simplicité  que 
l'épître  dédicatoire.  L'admiration  de 
l'auteur  pour  la  mémoire  de  Henri  IV, 
et  la  dédicace  même  adressée  à  son 
fils  et  son  successeur,  disent  assez 
quel  en  doit  être  l'esprit.  U  serait  tout- 
à-fait  inexact  de  dire  qu'il  n'approuve 
ni  ne  blâme  la  St.-Barthéleini.  H  ra- 
conte avec  beaucoup  de  sincérité  les 
intrigues  de  la  cour  qui  amenèrent 
cette  horrible  journée ,  et  ne  dissimule 
pas  que  la  reine  mère  en  fut  le  prin- 
cipal auteur.  11  dit  que ,  dès  le  11  du 
mois  d'août ,  commença  la  tragédie 
par  le  massacre  de  l'amiral.  Cette  san- 
glante matinée ,  dit-il  ailleurs  r  fut 
celle  du  jour  consacré  à  S.  Barthéle- 
mi.  Il  ne  parle  pas  sans  doute  de  cette 
boucherie  du  ton  dont  le  ferait  on 
Français  ;  mais  il  lui  donne  aussi  ce 
nom  de  boucherie,  et,  sans  quitter  et 
ton  impartial  de  l'histoire,  il  Mime 
peut-être' autant  ce  grand  crime,  qu'il 
convenait  à  un  étranger ,  dans  la  po- 
sition où  se  trouvait  alors  en  Italie  un 
Italien  écrivant  sur  les  affaires  de 
France.  G— -É. 

CAMPIGNEULLES{  Charles- 
Claude-Florent-Thorelde  ),  né  à 
Montreuil  -  sur  -  Mer ,  le  5  octobre 
1 737 ,  trésorier  de  France  à  la  géné- 
ralité de  Lyon ,  cultiva  les  lettres  par 
goût,  et  s'essaya  dans  presque  tous  les 
genres ,  sans  obtenir  de  succès  décidé 
dans  aucun.  Il  débuta  par  un  ouvrage 
intitulé  :  le  Temps  perdu,  ou  Histoire 
de  M.  de  C.y  1 756 ,  in- 1 «a.  Cest  un 
roman  tel  qu'on  peut  l'attendre  d'un 
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jeune  homme  de  dix-neuf  ans,  qui  écrit 
avant  de  bien  connaître  les  ressour- 
ces de  sa  langue,  et  qui  veut  peindre 
le  monde  avant  de  lavoir  vu.  Aussi  a- 
t-on  dit  de  ce  livre ,  que  ce  qu'il  y  avait 
de  meilleur ,  c'était  le  titre.  Quelques 
années  après ,  il  entreprit  une  feuille 
périodique  ,  intitulée  :  le  Journal  des 
Dames ,  qu'il  rédigea  depuis  le  mois 
de  janvier  i*]5g  jusqu'au  mois  d'avril 
1761  ,  ouvrage  qui  n'a  jamais  pu  s'é* 
lever  au-dessus  du  médiocre ,  bien  que 
la  direction  en  ait  été  confiée  à  des 
écrivains  qui  lui  étaient  très  supérieurs. 
Il  a  encore  publié  t  T.  Cléon ,  ou  le 
Petit-Maître  esprit  fort,  1 757,  in- 1 a  ; 
1 1 .  Essais  sur  différents  sujets,  17  58, 
in-i  a  ;  III.  Anecdotes  morales  de  la 
fatuité,  suivies  de  recherches  et  de 
réflexions  sur  les  petits  -  maîtres , 
1760,  in- ia;  IV.  le  Nouvel  A  bai- 
lard  r  ou  Lettres  d'un  singe  au  doc- 
teur dbadolf,  1 760,  in-8'.  ;  V.  Nou- 
veaux Essais  sur  différents  sujets 
de  littérature,  1 765,  in*  1  a  ;  VI.  Dia  • 
logues  moraux,  1768,  in-ia.  La 
France  littéraire  lui  attribue  une 
Suite  du  roman  de  Candide,  Gain~ 
pigncullcs  était  membre  des  acadé- 
mies de  Lyon,  Angers ,  Villefranche, 
Caen,  et  des  Arcadiens  de  Rome.  Il  est 
mort  vers  1809.  W — s. 

GAMP1LL0(  don  Joseph  del  ) , 
l'un  des  ministres  de  Philippe  V,  a 
qui  l'Espagne  doit  deux  écrits  pleins 
de  sens  et  de  raison ,  qu'il  composa  en 
1742,  et  dont  son  pays  aurait  dû 
profiter  plutôt.  L'un  est  intitule^  JSe 
qu'il  y  a  de  trop  et  de  trop  peu  en 
Espagne;  L'autre,  V Espagne  réveil- 
lée. B — G. 

CAMPION  (  de  ),  nom  de  trois 
frères  distingués  par  leur  esprit  et 
leurs  connaissances ,  et  qui  cependant 
ont  été  oubliés  des  biographes ,  jus- 
qu'au moment  où  M.  le  géuéral  Gri- 
inoard  a  attiré  sur  eux  l'attention ,  par 
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une  lettre  adressée  à  M.  Barbier ,  im- 
primée dans  le  Magazin  encyclopé- 
dique ,  année  1808,  tom.  IV,  p.ç)5. 
L'aine,  nommé  Alexandre,  né  en 
1610,  mort  à  l'âge  de  soixante  ans, 
publia  ,  en  gardant  l'anonyme ,  un 
volume  intitulé  :  Recueil  de  lettres 
qui  pourront  servir  à  l'histoire  (  écri- 
tes depuis  i63i  jusqu'eu  1646),  et 
Diverses  Poésies ,  Rouen,  1657 ,  in- 

8  \  Ce  recueil ,  dédié  h  M'ne.  de  Fies- 
que,  amie  de  l'auteur,  n'ayant  été  lire* 
qu'à  un  petit  nombre  d'exemplaires , 
est  devenu  assez  rare.  —  Henri,  né  le 

9  février  1 6 1 3 ,  mort  le  1 1  mai  1 663, 
a  composé  des  Mémoires  que  M.  de 
Grimoard  a  publiés  en  1806,  in-8°., 
avec  des  notes.  —  Nicolas  ,  né  le  6 
mars  16 16 ,  entra  dans  l'ordre  ecclé- 
siastique. On  a  de  lui  :  Entretiens  sur 
divers  sujets  d'histoire,  de  politique 
et  de  inorale ,  imprimés  après  la  mort 
de  l'auteur ,  Paris ,  1 704  ?  in- 1  a ,  par 
les  soins  de  Garambourg,  chanoine 
d'Évreux.  C'est  probablement  à  l'aîné 
de  ces  trois  frères  que  l'on  doit  la 
Fie  de  plusieurs  hommes  illustres , 
tant  Français  qu'étrangers ,  par  de 
Campion , Paris ,  i657,in-8°. 

W — s. 

CAMPISTRON  (  Jean-Galbeat 
de  ) ,  naquit  à  Toulouse  vers  1 656 , 
d'une  famille  noble  originaire  du  pays 
d'Armagnac ,  et  fixée  à  Toulouse  de- 
puis le  milieu  du  16e.  siècle,  par  la 
charge  de  capitoul  et  par  celle  de  pro- 
cureur-général à  la  chambre  des  eaux 
et  forêts.  Un  duel  où  Campistron  fut 
blessé  dangereusement  à  l'âge  de  dix- 
sept  ans ,  obligea  ses  parents  à  l'en- 
voyer à  Paris.  11  crut  s'y  sentir  des 
dispositions  pour  la  poésie ,  obtint  des 
conseils  de  Racine ,  et  donna  sa  tragé- 
die de  Virginie ,  dont  le  succès  éclip- 
sa celui  de  Téléphonte ,  pièce  forte- 
ment protégée  par  la  duchesse  de 
Bouillon.  Pour  n'avoir  pas  à  lutter  une 
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accoude  fois  contre  la  cabale  puissante 
de  cette  dame ,  qui  avait  un  moment 
fait  préférer  Pradon  à  Racine ,  il  lui 
dédia  Arminius ,  dont  le  succès  fut 
plus  graud  encore  ;  Andronic  suivit 
de  près  :  l'affluence  fut  telle  que  les 
comédiens  se  virent  obligés  de  dou- 
bler le  prix  des  places.  Cette  tragédie 
offre,  son»  d'autos  noms ,  l'aventure 
funeste  de  dom  Carlos ,  qu'il  n'était 
pas  permis  de  mettre  sur  la  scène  sans 
ce  changement.  Après  Andronic  vint 
Alcibiade,  qui  eut  encore  un  plus 
grand  nombre  de  représentations  ;  le 
célèbre  Baron  fit  singulièrement  valoir 
cette  pièce,  en  y  jouant  le  principal  rôle. 
Le  duc  de  Vendôme,  voulant  don- 
ner une  fête  au  dauphin ,  demanda  à 
Racine  les  paroles  d'un  opéra.  Racine, 
qui  avait  renoncé  à  travailler  pour  le 
théâtre,  proposa  Campistron ,  qui  fit 
Acis  et  G  al  athée.  La  ville  confirma 
les  applaudissements  que  la  cour  d'A- 
uct  avait  donnés  a  cet  ouvrage.  Deux 
autres  opéras  de  l'auteur,  Achille  et 
Alcide  eurent  un  sort  bien  différent; 
le  dernier  donna  lieu  à  cette  épi- 
gramme  : 

A  force  de  forger,  on  devient  forger©»; 
11  n'en  est  pat  ainai  du  pauvre  Campulroo  , 
Au  lieu  d'avancer,  il  recule  : 
Voye*  Hercule. 

Retourné  au  Théâtre  français,  il  n'y 
fut  pas  d'abord  aussi  heureux  qu'au- 
paravant :  Pliocion  ne  reçut  qu'un 
froid  accueil;. on  en  fit  un  beaucoup 
trop  vif  à  Phraate ,  à  cause  des  allu- 
sions qu'il  offrait.  L'auteur ,  effrayé  de 
son  succès ,  eut  besoin  de  la  protec- 
tion de  la  dauphine  pour  faire  cesser 
les  représentations.  La  pièce  ue  fut 
point  imprimée,  et  elle  a  été  perdue, 
aussi  bien  que  la  tragédie  à'Aëtius  ; 
celle  à' Adrien  fut  peu  suivie.  11  n'en 
fut  pas  de  même  de  Tiridate ,  qui 
obtint  un  succès  prodigieux ,  et  resta 
pendant  assez  long-temps  au  théâtre; 
c'est  l'histoire  d'AmnoD ,  fils  de  David, 
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amoureux  de  sa  sœur  Tbamar,  sujet 
traité  sous  des  noms  empruntes ,  con** 
me  celui  de  dom  Carlos ,  égalemtut 
par  des  raisons  de  convenance.  11  ne 
manquait  à  Campistron  qu'un  triom- 
phe sur  la  scène  comique ,  il  l'obtint 
dans  le  Jaloux  désabusé ,  pièce  un 
peu  froide ,  mais  dont  la  conduite ,  les 
caractères  et  le  style  ne  sont  point 
sans  mérite.  Il  avait  fait  une  autre  co- 
médie, intitulée  :  Y  A  mante  amant, 
pour  consoler  une  actrice  de  ce  qu'elle 
n'avait  pu  se  montrer  en  habits  d'hc ra- 
me dans  la  Femme  juge  et  partie:  il 
la  désavoua,  comme  étant  beaucoup 
trop  libre  ;  on  ne  l'en  a  pas  moins  in- 
sérée dans  ses  œuvres  en  3  vol.  in- 
Paris ,  i  ^5o  (i  ),  ainsi  qu'une  tragédie 
de  Pompéia,  qu'on  croyait  perdue, 
et  dont  la  perte  n'aurait  pas  été  très 
regrettable.  11  s'occupait ,  sur  la  fin  de 
sa  vie,  d'une  tragédie  de  Juba ,  dont 
on  a  retenu  ces  deux  vers  : 

Tu  verrat  que  Catou  ,  loin  de  noua  accourir , 
Toujourt  fier,  toujours  dur,  ne  «aura  que  mourir. 

Le  duc  de  Vendôme ,  n'ayant  pu  faire 
accepter  une  gratification  à  l'auteur 
à1  Acis  et  Galathéef}e  fit  son  secré- 
taire des  commandements ,  comme 
avait  déjà  fait,  à  son  égard,  le  prince 
deConti,  et,  de  plus,  le  nomma  se- 
crétaire-général des  galères.  11  se 
trouva  souvent  à  côté  du  prince  au 
milieu  des  batailles.  A  Steinkerque , 
celui-ci  le  voyant  tout  près  de  lui, 
dit  :  «  Que  faites-vous  ici ,  Campis- 
»  tron?  -v-  Monseigneur,  répoudit- 
»  il,  voulez-vous  vous  en  aller?  »  La 
réponse  plut  au  héros.  Sur  le  champ 
de  bataille  de  Luzzara ,  le  roi  d'Espa- 
ce récompensa  son  courage  en  lui 
onnant  l'ordre  de  St.-Jacques  de  l'E- 
pée  et  la  commanderie  de  Xi  menés.  Le 
duc  de  Mantoue  lui  donna  le  marqoi- 


(0  Cette  édition,  qui  eat  la  meilleure  ,  fat  don- 
née par  De  Bonncvul ,  et  G<mrd»n  de  Btcq ,  parcat 
de  l'auteur. 
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sat  dePcnango,  dans  le  Montfcrrat.  mars  1757,  âgé  de  soixante- dix-sept 

Après  trente  ans  de  service ,  il  de-  ans.  Professeur  de  rhétorique ,  ora- 

manda  sa  retraite  au  duc  de  Vendôme  ;  teur  et  poète ,  il  mit  en  vers  plusieurs 

cette  démarche  fut  ridiculement  taxée  pensées  de  Sénèque,  composa  une 

d'ingratitude.  Il  n'était  plus  jeune,  et  tragédie  à? Absalon ,  qui  est  perdue, 

il  avait  acquis  le  droit  de  se  reposer,  et  prononça  les  Oraisons  funèbres 

II  épousa  M11',  de  Maniban  de  Cazau-  des  deux  dauphins  fils  et  peùt-ills  de 

bon,  sœur  de  l'archevêque  de  Bor-  Louis  XIV,  imprimées  à  Toulouse  en 

deaux,  et  cousine  du  premier  président  1 7 1 1  et  1 7 1  a ,  in-4°.  OiKrouve  dans 

du  parlement  de  Toulouse.  Il  eut  de  les  recueils  de  l'académie  des  jeux  flo- 

cc" mariage  six  enfants,  et  mourut  raux  plusieurs  pièces  de  poésie  de 

presque  subitement  à  Toulouse  le  1 1  Louis  de  Carapistrou  :  une  ode  sur  le 

mai  1723 ,  âgé  de  soixante-sept  ans.  Jugement  dernier,  une  idylle  sur  la 

La  cause  de  sa  mort  fut  un  abcès  au  Mer,  Y  Éloge  de  V Amitié  et  le  Por- 

poumon ,  et  non ,  comme  on  l'a  dit ,  trait  du  Sage.  On  remarque  dans  ses 

un  excès  de  gourmandise,  ou  un  ac-  vers,  comme  dans  ceux  de  son  frère, 

cès  de  colère  contre  des  porteurs  de  plus  de  facilité  que  de  verve,  et  point 

chaise,  qui  refusaient  de  le  porter  à  de  coloris.                    V — ve. 

cause  de  sa  grosseur.  11  avait  été  reçu  CAMPO  (  Antonio).  Voy.  Campi. 

à  l'académie  française  en  170 1.  «  On  CAMPOLONGO  (  Emile),  né  à 

»  a  loué,  dit  La  Harpe,  la  sagesse  de  Padoue  en  i55o,  v  étudia  la  raédc- 

»  ses  plans  :  ils  sont  raisonnables,  il  cine,  et  devint,  à  l'âge  de  vingt-huit 

»  est  vrai;  mais  on  n'a  pas  songé  ans ,  professeur  de  médecine  dans  l'u- 

»  qu'ils  sont  aussi  faiblement  conçus  niversité  de  cette  ville.  Il  conserva 

»  qu'exécutés.  Campistron  n'avait  de  cette  place  jusqu'à  sa  mort,  en  i6o4» 

'»  force  d'aucune  espèce,  pas  un  ca-  Ses  principaux  ouvrages  sont:  1.  De 

»  ractère  marqué,  pas  une  situation  Arthridide  liber  unus;  Devariolis 

»  frappante ,  pas  une  scène  appro-  liber  aller ,  Venise ,  1 586  et  1 5g6 . 

«fondie,  pas  un  vers  nerveux.  Il  in-4°.  ;  II*  Nova  cognoscendi  mor- 

»  cherche  sans  cesse  à  imiter  Ra-  bos  meihodus ,  ad  analyseos  Capi- 

»  cine  ;  mais  ce  n'est  qu'un  apprenti  vaccianœ  normam  expressa ,  Vit- 

»  qui  a  devant  lui  le  tableau  d'un  mai-  terbe,  1601 ,  in-8". ,  publié  par  Jean 

»  tre,  et  qui,  d'une  main  timide  et  Jesseu;  HT.  De  lue  venerea  libcllus, 

»  indécise,  crayonne  des  figures  ina-  Venise,  i6i5 ,  in-fol.,  avec  les  àis- 

»  nimées.  La  versification  de  cet  au-  cours  de  Paul  Bénins  ;  IV.  De  ver- 

»  teur  n'est  que  d'un  degré  au-dessus  mibus  ;  De  uteri  affectibus  de  que 

»  de  Pradon  ;  elle  n'est  pas  ridicule ,  morbis cutaneis ,  Paris ,  1 634 •>  in"4% 

»  mais,  en  général,  c'est  une  prose  avec  la  Médecine  pratique  de  Fabri- 

»  commune  assez  facilement  rimée.  »  cio  d'Aquapcndcnte  :  ces  deux  der- 

II  s'est  fait  néanmoins  dix  éditions  niers  ouvrages  n'ont  paru  qu'après  la 

de  ses  œuvres.  A — g — n.  mort  de  l'auteur.  S— v — y. 

CAMPISTRON  (  Louis  de  ),  frère  CAMPOMANES  ( D.  Pedro  Rodri- 

du  précédent ,  entra  dans  l'ordre  des  gtjez  ,  comte  de  ) ,  célèbre  ministre 

J'ésuites,  cultiva  les  lettres,  suivit  aussi  espagnol,  directeur  de  l'académie 

e  duc  de  Vendôme  dans  ses  campa-  royale,  fondée  en  1738  par  Phi- 

gnes  d'Italie,  et  mourut  à  Toulouse,  lippe  V,  et  grand  croix  de  Tordre  de 

dans  la  maison  professe,  au  mois  de  Charles  111 ,  naquit  dans  les  Asturies, 
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au  commencement  du  )8".  siècle.  Il 
servit  et  illustra  sa  patrie  par  ses  ta- 
lents et  son  érudition  ,  par  ses  vues 
élevées  en  administration  et  en  politi- 
que ,  en  même  temps  que  ses  ouvra- 
ges étendirent  sa  réputation  dans  tonte 
T Europe,  et  Je  mirent  au  premier  rang 
des  écrivains  de  sa  nation.  Il  fut  nom- 
mé correspondant  de  l'académie  des 
belles-lettres  de  Paris,  et,  sur  la  pré- 
sentation de  Francklin,  membre  de 
la  société  philosophique  de  Philadel- 
phie. Les  auteurs  espagnols  dfc  18e. 
siècle  louent  à  l'cnvi  ses  talents,  sa  pro- 
bité ,  sa  bienfaisance.  CabaiTus  disait 
qu'il  n'avait  jamais  vu  un  homme  plus 
instruit,  ni  qui  fût  doué  d'une  plus 
étonnante  mémoire.  «  Quelle  louange, 
v  dit  Ca  van  il  les,  n'est  point  au-dessous 
»  de  celle  qu'a  méritée  cet  excellent  ci- 
»  toyen ,  ce  grand  magistrat,  ce  savant 
9  si  éclairé!  Voyez-le,  comme  directeur 
»  de  l'académie  de  l'histoire,  donner 
»  l'exemple,  dans  ses  ouvrages,  du 
»  bon  goût  et  de  la  critique.  Voyez 
»  l'homme  d'état  et  le  patriote  ins- 
»  truire  le  peuple ,  encourager  son  in- 
»  dustrie  par  les  écrits  les  mieux  pen- 
»  sés  ;  démontrer  aux  uns  leur  intérêt 
»  dans  les  progrès  de  l'agriculture  et 
»  des  fabriques,  prouver  aux  autres 
»  l'abus  d'un  genre  de  culture  ou  de 
»  commerce ,  et  leur  apprendre  à  en 
»  substituer  un  autre  plus  utile.  Con- 
»  sidérez-lc  enfin  comme  magistrat ,  et 
»  lisez  les  ouvrages  qui  l'immortalt- 
»  sent.  »  (  Observations  sur  l'article 
Espagne  de  l'Encyclopédie,  Paris, 
1 784 ,  p.  6 1  et  siuv.  ).  Les  étrangers 
ne  jurent  pas  moins  justes  envers 
Campomanès.  Bougain ville,  qui  tra- 
vaillait sur  le  Périple  d'Hannon  lors- 
que le  savant  Espagnol  en  publia  une 
traduction  en  1756,  parla  de  ce  tra- 
vail avecbeaucoupd'éloges.  Robertson, 
dans  son  Histoire  d' Amérique ,  juge 
en  ces  termes  les  écrits  de  Campo- 
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ma  nés  sur  l'économie  politique  :  «  D 
«  y  a  peu  d'auteurs,  même  parmi  les 
»  nations  les  plus  versées  dans  le  com- 
»  merce,  qui  aient  poussé  si  loin  leurs 
»  recherches ,  avec  une  connaissance 
»  aussi  approfondie  de  ces  différeots 
»  objets,  et  avec  un  plus  pariait  mé- 
»  pris  pour  les  préjugés  nationaux  et 
»  populaires,  ou  qui  aient  uni  plus 
»  heureusement  le  calme  des  reener- 
1»  ches  philosophiques  avec  le  zèle  ar- 
»  dent  d'un  citoyen  animé  par  l'amonr 
»  du  bien  public.  »(Tom.IV,p.4'5, 
note  i>8  ).  Campomanès  s'éleva  par  son 
propre  mérite.  Il  s'était  acquis  la  répu- 
tation du  jurisconsulte  le  plus  habile 
et  le  plus  désintéressé  de  toute  l'Es- 
pagne, lorsque  Charles  III  le  nomma, 
en  1 765 ,  fiscal  du  conseil  royal  et 
suprême  de  Gastiile.  Ce  fut  par  ordre 
de  ce  conseil  qu'il  publia  plusieurs  dis- 
cours et  mémoires ,  entre  autres  ceux 
qui  ont  pour  titre  :  Discurso  sobre  el 
Jomento  de  la  industrie  popular,  Ma- 
drid, 1 7  74  »  in-8°. ,  et  Discurso  sobre 
la  éducation  popular  de  los  Artisa- 
nos  y  su  fornento.  Madrid,  IT?5, 
in-8\  Robertson  dit,  en  parlant  de  ces 
deux  ouvrages  :  «  Presque  tous  les 
»  points  de  quelque  importance  tou- 
»  chant  la  police  intérieure ,  les  im- 
»  pots ,  l'agriculture ,  les  manufactu- 
»  res ,  le  commerce ,  tant  domestique 
»  qu'étranger,  s'y  trouvent  discutes.  » 
Cauipomauès  rédigea  aussi,  par  ordre 
du  conseil ,  un  Mémoire  sur  les  ap- 
provisionnements de  Madrid,  1 768, 
«i  vol.  in-8".,  et  un  autre  Mémoire  re- 
latif aux  abus  de  la  mesta  (  1  ),  Ma- 

(t^  On  appelle  mesta  U  réunion  d'environ  dis 
mille  béte»  à  laine» ,  m  «ses  sou»  la  conduit*  d'na 
nayoral ,  nui  iwn  lui  cinquante  berger»  etcia- 
uuante  chiens.  Chaque  m  -sta  ctt  divisée  ea  dix 
compagnies  ,  dont  les  mérinos  enaî  les  emnpoci 
appartiennent  a  différent*  propriétaire».  On  fstf 
remonter  à  tlouie  cent»  ans  tiisaeic  de  faire  toyserr 
les  roestas  deux  fois  par  an.KUe»  font  de  etstiwtf 
à  cent  quarante  Heues,  enlèvent  cinepianie  anilî» 
h'-mme»  à  l'agriculture,  et  causent  «les  dévasta- 
tions roiiiidcrsblca  sur  le»  propriétés  pariienJuree». 
Bourfcoins  et  KL.  d«  La  borda  évaluant  «  ciaq  m»U 
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drid ,  l 7ÇJ1 .  Ce  fut  encore  par  un  or- 
dre du  conseil  que  Campomanès  pu- 
blia un  Mémoire  en  réponse  aux  let- 
tres écrites  par  Isidore  de  Carvajal, 
évéque  de  Cuença,  Madrid,  1768, 
iu-fbl.  Ce  prélat  avait  écrit  à  l'arche- 
vêque de  Thèbcs,  confesseur  de  Char- 
les III ,  que  l'église  d'Espagne  était 
attaquée  dans  ses  biens,  dans  ses  im- 
munités et  dans  ses  ministres.  Gim~> 
nomanès  confondit  aisément  le  zèle 
inconsidéré  de  l'archevêque.  Il  avait 
déjà  publié  ,  en  1  765  ,  un  savant 
Traité  sur  V amortissement  ecclé- 
siastique, 1  vol.  in -folio,  et  avait 
démontré,  par  l'histoire,  l'intervention 
constante  de  l'autorité  civile  pour  em- 
pêcher les  aliénations  illimitées  en  des 
mains  mortes.  Cet  ouvrage,  à  la  suite 
duquel  on  trouve  une  notice  des  lois 
publiées  à  ce  sujet  en  Espagne  depuis 
IcsGotbs,  fut  traduit  en  italien,  par 
ordre  du  sénat  de  Venise ,  et  il  en 
parut  la  même  année,  en  1777,  deux 
éditions,  l'une  à  Venise,  1  vol.  in- 
4°. ,  l'autre  à  Milan  ,  3  vol.  in  -  8°. 
Campomanès  avait  secondé  le  comte 
d'Aranda  dans  la  difficile  entreprise 
de  l'expulsion  des  jésuites  d'Espagne. 
II  avait  aussi  fait  établir  la  liberté 
du  commerce  des  grains  ,  en  pu- 
bliant à  Madrid  en  1 764  un  mémoi- 
re sur  ce  sujet.  11  s'était  occupé  des 
impots ,  en  rédigeant  un  mémoire  sur 
les  abus  existants  dans  leur  réparti- 
tion, Madrid,  1757,  in-4°.  H  avf»t 
travaillé  à  détruire  Ja  mendicité,  en 
faisant  imprimer,  en  1765  et  1764» 
deux  mémoires  sur  la  police  relative 
aux  Bohémiens  ;  sur  les  moyens  d'em- 
ployer utilement  les  vagabonds  et  au- 
tres gens  sans  aveu.  A  l'avènement  de 
Charles  IV,  en  1788,  Campomanès 
fut  nommé  président  du  conseil  de 


lion»  ]e  nombre  desnMvutont  Toyagruri.  corl«« 
«nt  ton  joui»  en  vftio  demandé  la  *uj»prc**ioo  d«s 
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Castife,  et  ensuite  ministre  d'état.  A 
cette  époque,  il  présida  les  cortès  du 
royaume,  et  son  crédit  paraissait  éta- 
bli sur  des  bases  inébranlables  ;  mais 
lorsque  le  comte  de  Fiorida  -  lilanca 
s'éleva  dans  la  faveur  du  roi ,  Campo- 
manès. fut  écarté  du  conseil  et  perdit 
tous  ses  emplois.  11  supporta  sa  dis- 
grâce avec  courage  et  dignité ,  et  mou- 
rut dans  les  premières  années  du  1  cf  . 
siècle ,  et  non  en  1 788 ,  comme  on  le 
dit  dans  le  Dictionnaire  universel , 
tout  en  lui  faisant  d'ailleurs  composer 
un  livre  en  1  ^91 .  Il  nous  reste  à  faire 
connaître  quelques  autres  ouvrages  de 
Campomanès  :  I.  Dissertation  histo- 
rique sur  l'ordre  et  la  chevalerie  des 
Templiers ,  Madrid,  1747-  L'auteur 
traite  de  l'origine,  des  progrès,  des 
règles  et  de  l'extinction  de  cet  ordre. 
On  trouve,  dans  le  même  ouvrage, 
des  recherches  historiques  sur  les  or- 
dres de  St.- Jean-de-Jénisalem ,  de  St.- 
Jacqucs,  de  Calatrava,  d'Alcantara , 
de  Montesa,  de  Christ,  etc.  II.  Anti- 
quité maritime  de  la  république  de 
Carthage,  avec  le  Périple  d'il  an- 
non,  traduit  du  grec ,  avec  des  notes \ 
Madrid,  1756.  Campomanès  a. tra- 
duit le  Périple  d'Hannon  sur  l'édition 
d'Hudson,  i6<)8.  Il  réfute,  dans  les 
notes,  Henri  Dodwell ,  qui  a  nié  Tau» 
thenticité  de  l'ouvrage  du  capitaine 
carthaginois,  et  donne  une  notice  de 
toutes  les  éditions  qui  en  ont  été  faites 
en  Espagne  et  ailleurs.  III.  Noticia 
geugrafica  del  reyno  y  caminos  de 
Portugal ,  Madrid,  1 76 2 ,  in-8°.  IV. 
Itinéraire  des  routes  de  poste,  tant 
d'Espagne  que  des  pays  étrangers , 
Madrid,  176*2,  in-8°.,  composé  par 
ordre  du  roi  Charles  III  ;  V.  Appen- 
dice à  l'éducation  des  artisans,  Ma- 
drid, 1 775-77,  4  vol.  in-8M.  Campo- 
manès expose  dans  cet  ouvrage  les 
motifs  qui  ont  occasionné  la  décadence 
des  arts  et  des  métiers  en  Espagne. 
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Le  gouvernement  envoya  un  grandi 
nombre  d'exemplaires  des  écrits  de 
l'auteur  sur  l'industrie  pop u taire  et 
leducation  des  artisans  aux  e'vêques 
et  aux  gouverneurs  de  province,  en 
leur  ordonnant  de  les  propager.  VI. 
Avis  sur  la  formation  des  lettres, 
Madrid,  1 778.  Campoinanès ,  réflé- 
chissant sur  le  mécanisme  des  lettres , 
crut  reconnaître  qu'elles  pouvaient 
toutes  se  réduire  à  ces  quatre  signes, 
J,  CyJ,  S,  et  cette  observation  de- 
vint la  base  de  son  traité.  On  a  encore 
de  lui  urt  Discours  historique  sur  les 
droits  de  l'infante  Marie  à  la  couronne 
de  Portugal ,  et  sur  ceux  qui  en  éma- 
naient en  faveur  de  Charles  111  j  un 
discours  sur  la  chronologie  des  rois 
Goths;  une  Dissertation  latine  sur 
l'établissement  des  lois  et  sur  l'obli- 
gation de  s'y  conformer.  Ce  dernier 
ouvrage  fut  adressé  à  l'académie  de 
Bastia  en  Corse,  où  il  ne  parvint 
qu'après  la  clôture  du  concours  :  il 
obtint  cependant  une  mention  hono- 
rable. Campomanès  traduisit  encore 
de  l'arabe,  en  1  *j5 1 ,  avec  D.  Miguel 
Casiri,  deux  chapitres  d'Ebn-el-Auam 
sur  l'art  de  cultiver  la  terre.  Il  publia 
depuis  une  traduction  du  Traité  des 
dieux  et  des  hommes,  attribué  à  Sal- 
lustc,  préfet  des  Gaules  dans  le  4e* 
siècle.  Il  donna  une  édition  des  ou- 
vrages du  célèbre  bénédictin  Feijoo , 
dont  il  a  écrit  la  vie,  et  une  édition, 
avec  des  notes,  du  Projet  économi- 
que de  Bernard  Ward.  Enfin ,  il  a 
laissé  manuscrite  une  Histoire  gé- 
nérale de  la  marine  espagnole.  Tous 
ses  ouvrages  sont  estimés,  mais  on 
préfère  ceux  qu'il  composa  sur  l'éco- 
nomie politique.  V — ve. 

CAMPRA  (  André  ) ,  musicien  cé- 
lèbre, naquit  à  Aix  le  4  décembre 
1 660.  Nommé  maître  de  la  chapelle 
du  roi,  il  s'acquit  une  grande  réputa- 
tion par  ses  motets,  qui  loi  méritèrent 


C  A  M 

la  place  de  maître  de  musique  de  la 
maison  professe  des  jésuites ,  et  en- 
suite la  maîtrise  de  la  métropole;  mais 
bientôt,  trouvant  les  bornes  de  la  mu- 
sique sacrée  trop  étroites  pour  son  gé- 
nie, il  s'unit  aux  premiers  poètes  de 
son.temps,  et  travailla  pour  l'Académie 
royale  de  musique ,  ddnt  il  fut  un  des 

S lus  fermes  soutieus.  On  a  de  lui  :  I. 
es  Cantates  françaises ,  long-temps 
estimées  ;  II.  Recueils  de  motets  à  uue, 
deux  et  trois  voix ,  1 706 ,  1  7 1  o,etcj 

III.  (tragédies-opéras)  Hésione,  1 700; 
Tancrède ,  1 702;  Télémaque,  1 704  î 
Alcine ,  1 705  ;  Hippodamie,  1708  ; 
Iphigénie  en  Tauride  ,  1 7 1 1  (en 
société  avec  Dcsmarcts  )  ;  Idoménée, 
171a;  Télèphe  ,  i^i5  ;  Camille, 
1717;  Achille  et  Déidamie ,  1 735  ; 

IV.  les  ballets  suivants:  X Europe  ga- 
lante ,  le  Carnaval  de  Denise ,  le 
Destin  du  nouveau  siècle ,  Aréthuse, 
fragments  de  Lulli ,  le  Triomphe 
de  l'Amour,  les  Fêles  vénitiennes, 
les  Amours  de  Mars  et  de  Vénus, 
les  Ages,  la  Fête  de  tIsle-Adam,\ts 
Muses  rassemblées  par  F  Amour, 
et  le  Jaloux  désabusé.  Intermédiaire 
entre  Lulli  et  Rameau ,  Campra  ne 
contribua  pas  moins  puissamment 
qu'eux  à  tirer  de  la  barbarie  la  musi- 
que française.  Ses  compositions,  sans 
être  aussi  savantes  que  celles  du  créa- 
teur de  l'harmonie ,  ont  plus  de  natu- 
rel, plus  de  vérité  que  celles  du  floren- 
tin ,  et  présentent  un  progrès  sensible 
vers  le  but  indiqué  au  génie.  Aujour- 
d'hui, elles  seraient  illisibles.  Campra 
mourut  à  Versailles  ,  le  39  juillet 
*744>âge'  de  quatre-vingt-quatre  ans. 

D.L. 

CAMPS  (  François  de  ) ,  né  à 
Amiens,  le  3i  janvier  1643,  fut  élevé* 
auprès  de  son  parent ,  M.  de  Serrow, 
premier  archevêque  d'Albi ,  qui  le 
choisit  pour  son  grand-vicaire ,  et  lui 
procura  ensuite  l'évêcbé  de  Pamkrs  ; 
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ttiais  n'ayant  pu  en  obtenir  les  bulles, 
il  en  fut  dédommage  par  l'abbaye  de 
Signy  ,  diocèse  de  Reims.  Il  mourut 
à  Paris  le  i5  août  1723,  âgé  de  qua- 
tre-vingt-un ans.  Appliqué  de  bonne 
heure  aux  études  historiques ,  sous  Ja 
direction  de  Bouteroue ,  de  DuCange, 
du  P.  Le  Cointe,  et  dedom  Mabillon, 
il  commença  à  se  faire  connaître  par. 
sa  Dissertation  sur  une  médaille 
itAntonin  Caracalla ,  Paris ,  1677. 
Le  succès  de  cette  dissertation  le  dé- 
termina a  se  livrer  tout  entier  à  l'é- 
.  tude  des  médailles  ;  il  en  fit  une  col- 
lection ,  qui  devint  bientôt  une  des 
plus  belles  de  la  France ,  et  qui  passa 
ensuite  au  maréchal  d'Estrées }  et  delà 
au  cabinet  du  roi  (  Voy.  De  Boze  ). 
Vaillant  a  publié  l'explication  des  plus 
beaux  médaillons  en  grand  bronze  de 
ce  cabinet,  sous  ce  titre  :  Selecta 
numismata  in  œre  maximi  moduli , 
Paris,  1 693 ,  in-4  \  L'abbé  de  Camps 
a  été  l'éditeur  des  Entretiens  effectifs 
de  Vaine  avec  Dieu,  sur  les  cent  cin- 
quante psaumes ,  composés  par  de 
Serroni ,  auxquels  il  a  joint  un  éloge 
de  ce  prélat  (Paris,  1688,  3  vol.  in- 
8'.  j  ibid.,  1702,  id.  )  Il  avait  aussi 
beaucoup  travaillé  sur  l'histoire  j  on  a 
de  lui  uu  grand  nombre  de  disserta- 
tions ,  soit  imprimées  ,  soit  manus- 
crites ,  sur  l'histoire  de  France ,  et  dont 
un  grand  nombre  ont  paru  dans  les 
Mercures  :  la  dernière  édition  de  la 
Bibliothèque  historique  de  la  Fran- 
ce en  donne  un  catalogue  qui  en  con- 
tient quatre-vingt-onze  ,  mais  on  en 
trouve  la  liste  la  plus  complète  dans 
V Histoire  littéraire  a" Amiens,  par 
le  P.  Daire  ;  elle  y  occupe  huit  pages 
in-4<>.  C.M.P. 

CAMPULE.rçr.LÉowIII. 

CÀMPY.  For.  Planis  Gampy. 

CAMULOGENE,  général  gaidois, 
dont  César  parle  dans  ses  Commen- 
taires { livre. YIII).  Il  commandait  en 
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chef  les  Parisiens,  dont  le  chef-lieu 
était  Lutétie,  lorsque  Labiénus ,  lieu- 
tenant de  César,  s'approcha  de  cette 
ville.  Camulogène,  alors  avancé  eu 
âge,  mais  ayant  la  réputation  d'un 
habile  capitaine ,  rassembla  une  armée 
nombreuse ,  et  se  couvrit  d'un  grand 
marais  qui  était  sur  la  gauche  de  la 
Seine,  et  versait  ses  eaux  dans  cette 
rivière,  au-dessus  de  Lutétie.  Labiénus 
n'ayant  pu  forcer  le  passage ,  marcha, 
sur  Melodunum  (  Melun  ),  dont  la  plu- 
part des  habitants  étaient  acepurus  à 
la  défense  de  Paris ,  et  se  trouvaient 
dans  l'armée  de  Camulogène.  Le  lieu- 
tenant de  César  passa  la  Seine  à  Me- 
lun, remonta  la  rive  droite,  et  s'a- 
vança de  nouveau  vers  Lutétie.  Décidé 
à  ne  pas  sortir  de  son  camp,  et  crai- 
gnant que  Labiénus  ne  se  fortifiât  dans 
Lutétie,  Cimulogène  mit  le  feu  à  Ja 
ville ,  en  fit  rompre  les  ponts ,  et  garda 
sa  position  défendue  par  le  marais, 
n'étant  séparé  des  Romaius  que  par 
le  fleuve.  Cependant,  quelque  temps 
après ,  on  en  vint  aux  mains.  La  ba- 
taille se  livra  dans  la  plaine  d'Issy  et 
de  Vaugirard.  Les  Gaulois  combatti- 
rent avec  un  grand  courage  :  Camulo- 
gène leur  en  donnait  l'exemple,  et, 
malgré  son  grand  âge,  se  portait  par- 
tout où  était  le  danger.  Le  combat  fut 
vif  et  opiniâtre;  mais  enfin  le  chef  des 
Gaulois  tomba  dans  la  mêlée,  et  périt 
les  armes  à  la  main.         V — ve. 

CAMUS  DE  BEAULIEU  (  N.  le  ), 
succéda  au  seigneur  de  Giac  dans  la 
laveur  de  Charles  VIT.  Loin  d'être  ef- 
frayé de  la  fin  tragique  de  son  prédé- 
cesseur, que  le  connétable  de  Riche- 
mont  avait  fait  enlever  et  exécuter 
sans  forme  de  procès,  il  abusa  de  son 
crédit  avec  une  insolence  inouïe ,  au 
point  que  les  princes  et  les  courtisans, 
indignés  de  l'arrogance  du  nouveau 
favori ,  prièrent  le  connétable  de  les 
en  délivrer.  Le  Camus  de  Beaulieu  fut 
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assassiné  près  de  Poitiers  en  1 4^6 ,  et 
Richemout ,  servant  son  souverain 
malgré  lui-même ,  et  le  défaisant ,  dit 
le  président  Menant ,  d'une  manière  à 
la  verilé  bien  audacieuse,  des  mau- 
vais sujets  dont  il  se  laissait  obséder , 
lui  dit,  pour  toute  justification,  qu'en 
faisant  bonne  justice  de  Giac  et  de  Le 
Camus,  il  n'avait  eu  en  vue  que  le  bien 
de  l  clat  et  la  gloire  du  roi.    V— ve. 

CAMUS  (  Jean- Pierre),  évêque  de 
Belle  y,  né  à  Paris  le  5  novembre  1 58% 
d'une  l'avilie  originaire  d'Auxonne,  et 
connue  parle  surnom  de  Pont-Carré. 
11  se  déclara  hautement  et  avec  cou- 
rage contre  les  moines,  à  une  époque 
où  il  n'était  pas  sans  danger  de  les  at- 
taquer, puisqu'ils  avaieut  des  protec- 
teurs puissants  à  la  cour,  et  pour  ap- 
pui un  homme  du  caractère  de  Riche- 
lieu. L'évêque  de  Belley,  ami  de  S. 
François  de  Sales ,  et  qui  se  faisait 
gloire  d'être  sou  disciple  ,  n'était  ni 
assez  adroit,  ni  assez  courtisan  pour 
calculer  la  direction  la  plus  convena- 
ble à  ses  intérêts.  11  était  témoin  des 
désordres  où  vivaient  alors  la  plupart 
des  moines  mendiants  ;  il  connaissait 
leurs  mauvaises  mœurs  et  leur  igno- 
rance absolue,  et  il  n'écouta  que  son 
zèle  en  criant  contre  ces  abus;  mais 
ce  même  zèle  l'emporta  au-delà  des 
bornes  que  la  charité  aurait  dû  lui 
prescrire.  Dans  ses  écrits  contre  les 
moines ,  il  montra  beaucoup  d'aigreur 
et  de  passion  ;  il  les  accablait  de  raille- 
ries et  même  de  turlupinades,  suivant 
le  mauvais  goût  du  temps;  il  les  com- 
paraît ,  avec  leurs  courbettes ,  à  des 
cruches  qui  se  baissent  pour  mieux 
s'emplir.  «  J.-C. ,  disait-il ,  avec  cinq 
»  pains  et  trois  poissons,  ne  nourrit 
»  que  trois  mille  personnes ,  et  qu'une 
»  seule  fois  en  sa  vie  ;  S.  François , 
»  avec  quelques  aunes  de  bure,  nour- 
»  rit  tous  les  jours ,  par  nu  miracle  pér- 
il pétuel,  quarante  mille  fainéants,  » 
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Les  titres  seuls  des  livres  que  Camus 
publia  contre  Les  moines  annoncent 
qu'il  ne  les  ménageait  pas  plus  dans 
ses  écrits  qu'en  chaire  et  dans  la  so- 
ciété. C'étaient  :  le  Rabat -joie  du 
triomphe  monacal;  la  Dés  appro- 
priation claustrale;  le  Traité  de 
l'ouvrage  des  moines  ;  le  Directeur 
désintéressé y  etc.  Ceux-ci  lui  répondi- 
rent par  des  injures;  et,  dc4à,  une  lutte 
qui  ne  finit  que  par  l'intervention  du 
premier  ministre.  «  Je  ne  trouve  au- 
»  euh  autre  défaut  en  vous,  lui  dit  le 
»  cardinal ,  que  cet  acharnement  que 
»  vous  avez  contre  les  moines  ;  sans 
fc  cela  je  vous  canoniserais.  —  Plût  à 
»  Dieu  ,  répliqua  le  pieux  évêque  ; 
»  nous  aurions  l'un  et  l'autre  ce  que 
»  nous  souhaitons  :  vous  seriez  pape, 
*  et  je  serais  saint.  »  Cette  réponse 
peint  le  caractère  de  Camns ,  et  siifli- 
rait  pour  le  faire  connaître.  L'évêque 
de  Belley  écrivait  avec  une  facilité 
étonnante;  et , malgré  les  devoirs  mul- 
tipliés de  son  ministère,  qu'il  remplis- 
sait tous  exactement ,  il  trouva  encore 
le  temps  de  composer ,  sur  différents 
sujets,  des  ouvrages,  dont  le  nombre 
s'élève  au-delà  de  deux  cents.  Son 
Style  se  ressent  de  la  précipitation 
avec  laquelle  il  écrivait;  mais  il  c»t 
abondant,  vif,  auiroc,  plein  de  méta- 
phores, aussi  ne  manquait-il  pas  de 
lecteurs. Connaissant  le  goût  de  la  mul- 
titude pour  le  merveilleux  et  les  avau- 
tures  où  le  cœur  est  intéressé ,  daus 
l'intention  de  remédier  an  mal  occa- 
sionne par  la  lecture  de  ces  sortes  àe 
livres,  il  écrivit  des  romans  spirituel», 
qui  eurent  un  très  grand  succès  dans 
le  temps  ;  ils  sont  intitules  :  Doro- 
thée, Alcimey  Daphnide,  Hyacin- 
the ,  Carpie,  Spiridion,  Alexis,  etc. 
Ce  dernier  est  en  6  gros  vol.  in-8°.  On 
avait  proposé  à  Camus  plusieurs  evê- 
chés ,  qu'il  refusa  constamment  :  1 
»  petite  femme  que  j'ai  épousée,  rê- 
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»  pondait-il,  est  assez  Iwlïc  pour  un 
»  Camus.  »  Après  vingt  années  de 
travaux  dans  sou  évêché,  il  s'en  dé- 
mit, de  l'agrément  du  roi,  qui  lui  fit 
accepter,  en  échange,  l'abbaye  d'Au- 
nay  en  Normandie,  où  il  se  retira. 
Mais  l'archevêque  de  Rouen, de  Harlay, 
qui  connaissait  le  zèle  apostolique  de 
Camus  ,  le  détermina  à  quitter  sa  soli- 
tude pour  prendre  la  direction  du  dio- 
cèse avec  le  titre  de  vicaire-général.  Il 
recommença  la  vie  laborieuse  qu'il 
avait  menée  à  Bcllcy,  visitaut  les  pau- 
vres ,  consolant  les  malades,  tenant 
des  conférences,  établissant  des  mis- 
sions ,  et  prêchant  lui-même  très  sou- 
Vent.  Ses  sermons  se  ressentent  de  sa 
facilité  et  du  mauvais  goût  qui ,  de  son 
temps,  déshonorait  la  chaire,  cl  dont 
Bourdaloue  eut  tant  de  pe  ine  à  la 
purger.  Les  compilateurs  d'anecdotes 
en  citent  plusieurs  traits,  dans  le 
nombre  desquels  nous  choisirons  le 
suivant.  11  prêchait  pour  une  prise 
d'habit,  et  il  commença  son  sermon 
de  cette  manière  :  «  Messieurs,  on  re- 
»  commande  à  vos  charités  une  jeune 
»  demoiselle  qui  n'a  pas  assez  de  bieu 
»  pour  (aire  vœu  de  pauvreté.  »  Ca- 
mus, sentant  renaître  en  lui  le  goût 
de  la  retraite  ,  vint  établir  sa  demeure 
à  l'hôpital  des  incurables  de  Paris, 
dans  le  dessein  d'y  consacrer  le  reste 
de  ses  jours  au  service  des  pauvres; 
niais  le  roi  l'ayant  nommé  à  l'évcché 
d'Arras,  il  se  soumit  à  cet  ordre,  et 
«e  disposait  à  se  rendre  dans  son  nou- 
veau diocèse,  lorsqu'il  mouiut  le  iG 
avril  i652,  âgé  de  soixante-dix  ans. 
Jl  fut  inhumé  dans  l'église  des  Incura- 
bles ,  comme  il  l'avait  demandé.  On  a 
reproché  à  Camus  de  manquer  de  ju- 
gement; mais  il  était  le  premier  à  en 
convenir,  avec  cette  candeur  qui  lui 
était  naturelle. Un  jour,  S.  François- 
<lc-Sales  se  plaignait  à  lui  de  son  peu 
d«  inénioire  :  «  Vous  n'avez  pas  7  lui 
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»  dit  Cornus,  à  vous  plaindre  de  vo- 
»  tre  partage,  puisque  vous  avez  la 
»  très  bonne  part,  qui  est  le  juge- 
»  ment.  Plut  à  Dieu  (pie  je  pusse  vous 
»  donner  delà  mémoire,  qui  m'afflige 
v  souvent  de  sa  facilité  (  car  elle  me 
»  remplit  de  tant  d'idées  que  j'en  suis 
»  sulFoqué  en  prêchant  et  même  en 
»  écrivant  ),  et  que  j'eusse  un  peu  de 
»  votre  jugement;  car  de  celui-ci  je 
»  vous  avoue  que  j'en  suis  fort  court!  » 
A  ce  mot ,  S.  François-de-Sales  se  mit 
à  rire ,  et  l'embrassant  tendrement , 
lui  dit  :  «  Kn  vérité,  je  connais  maii:- 
»  tenant  que  vous  y  allez  tout  à  »a 
»  bonne  foi.  Je  n'ai  jamais  tron\  é 
»  qu'un  homme  avec  vous  qui  m'ait 
»  dit  n'avoir  guère  de  jugement;  car 
»  c'est  une  pièce  de  laquelle  ceux  qui 
»  en  manquent  davantage,  pensent  cri 
»  être  les  mieux  fournis.  »  Les  ou- 
vrages de  Camus  ne  méritent  pas,  pour 
la  plupart ,  d'être  tirés  de  l'obscurité; 
on  en  trouvera  la  liste  dans  les  Mé- 
moires de  Nicéron,  tom.  XXXVI , 
pag.  io5-i58.  Nous  nous  contente- 
rons d'indiquer,  comme  les  plus  re- 
marquables :  I.  les  Evénements  sin- 
guliers, t)e.  édition ,  Paris,  iG6o,  in- 
8\  ;  II.  l'A  vois  inement  des  protes- 
tants de  t Eglise  romaine,  Paris, 
i6/|o;  Rouen,  1648,  in-8°.,  réim- 
prime sous  le  titre  de  Moyens  de 
réunir  les  protestants  avec  VEglisâ 
romaine,  Paris,  1703,  in-12,  par 
les  soins  et  avec  des  additions  de 
Rich.  Simon.  «  I/ouvrage  en  lui-mê- 
me, dit  Nicéron,  est  le  meilleur  qu'ait 
fait  l'auteur.  »  (  1  )  III.  L'Esprit  de  S. 
François  de  Sales  ,  évéque  de  Ge- 


{t\  Richard  Simon  ,  qui  n'aimait  pas  Bossue  t  , 
insinua,  dans  son  édition,  ijue  ce  prélat .  (Isa* 
l' E xposilion  de  la  foi  eathud-fue  ,  n'était  guère 
nue  le  copine  de  t évéque  de  Belley  ,  quoique  1rs 
deux  auteurs  n'eussent  d'Autre  ressemblance  que 
d'avoir  travaillé  sur  le  même  sujet  et  dans  le* 
mêmes  «un.  L'objet  de  Casattl  es',  de  prouver  que 
la  réunion  u'esl  pas  impossible  ,  et  de  présenter  les 
moyens  d'y  parvenir.  Les  remarques  de  Richard 
Sisuvn  sout  vuricusea  ei  intéressai. les. 
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neve,  Paris,  1641 ,  6  vol.  in-8°.;  on 
doit  donner  la  préférence  a  l'édition 
abrégée  de  1727,  1  vol.  in-8°.,  réim- 
primé plusieurs  fois  ;  elle  esf  dégagée 
de  tout  ce  qui  était  étranger  au  sujet, 
et  l'éditeur  (  M.  Collot ,  docteur  de 
Sorbonne  )  a  rendu  un  véritable  ser- 
vice aux  personnes  pieuses,  en  leur 
facilitant  la  lecture  dun  livre  utile  et 
agréable.  Camus  prononça  trois  dis- 
cours devant  les  états-généraux  de 
j G 1 4  ?  ils  furent  imprimés  à  Paris, 
i6i5,  in-8°.  ;  ce  livre  singulier  et 
curieux  est  fort  peu  connu  aujour- 
d'hui, et  n  est  pas  même  indiqué  dans 
la  dernière  édition  de  la  Bibliothèque 
historique  de  la  France,  ni  dans  le 
Itloréri  de  1759,  quoiqu'on  y  trouve 
une  longue  liste  des  ouvrages  de  Ca- 
mus. W — s. 

CAMUS  (  Etienne  le  ) ,  cardinal , 
t£véjque  de  Grenoble,  né  à  Paris  en 
i632,  d'une  illustre  famille  de  robe, 
qui  a  produit  un  célèbre  lieutenant  ci- 
vil, plusieurs  procureurs-généraux  et 
présidents  à  la  cour  des  aides ,  mena 
une  vie  galante  et  dissipée  à  la  cour,  où 
il  était  attaché  par  une  charge  d'aumd- 
nier  du  roi.  «  On  a ,  remarquait-il  dans 
»  la  suite,  dit  de  moi  plus  de  mal  que  je 
»  n'en  avais  fait  alors,  et  depuis ,  plus 
»  de  bien  que  je  n'en  mérite.  »  En  quit- 
tant la  cour,  il  se  mit  sous  la  direction 
de  M.  Pavillon ,  évêque  d'Aleth ,  et  il 
songeait  à  aller  faire  pénitence  dans 
la  retraite ,  lorsqu'il  fut  nommé  à  l'é- 
veche  de  Grenoble  en  1 G7 1 .  Son  pre- 
mier mouvement  le, portait  à  refuser, 
mais  ses  amis  lui  représentèrent  sa 
promotion  comme  une  faveur  de  la 
Providence ,  qui  lui  offrait  ce  moyen 
de  réparer  le  scandale  que  sa  vie  pou- 
vait avoir  donne.  11  se  rendit  à  leurs 
conseils.  L'arrivée  du  nouveau  prélat 
dans  son  diocèse  fut  marquée  par  des 
actes  de  désintéressement ,  et  il  se  li- 
vra sans  réserve  au  salut  du  troupeau 
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qui  lui  était  confié,  se  mit  à  la  tête 

des  missions,  visjta  chaque  année! 
pendant  trois  mois ,  environ  cent  pa- 
roisses ,  sans  être  rebuté  par  la  diffi- 
culté des  chemins,  dans  un  pays  rem- 
pli de  montagnes  escarpées  et  de  gor- 
ges presque  impénétrables.  Il  animait 
tout  par  son  zèle ,  pénétrait  les  cœurs 
par  l'onction  de  ses  sermons  ,  portait 
la  paix  dans  les  familles  par  un  esprit 
de  conciliation  qui  terminait  tous  les 
différends ,  répandait  d'abondantes 
aumônes  qui  excédaient  souvent  le  re- 
venu de  son  évèché.  Sa  vie  domestique 
retraçait  celle  des  évéques  de  la  pri- 
mitive église.  Il  couchait  sur  la  paille , 
portait  uu  cilicc,  jeûnait  une  grande 
partie  de  l'année,  faisait  une  absti- 
nence continuelle,  ne  vivait  que  de 
légumes,  quoiqu'il  fit  servir  de  la 
viande  pour  les  autres  personnes  qui 
étaient  à  sa  table.  Il  fallut  qu'Innocent 
XI  l'obligeât  à  manger  du  poisson, 
et  que  les  médecins  le  forçassent  de 
se  nourrir  avec  de  la  viande  pour  le 
besoin  de  sa  santé,  pendant  les  cinq 
dernières  années  de  sa  vie.  Il  fut  fait 
cardinal  en  1686.  Le  chapeau  avait 
été  demandé  pour  M.  de  Harlay ,  ar- 
chevêque de  Paris.  Innocent  XÎ ,  qui 
n'aimait  pas  ce  prélat,  l'envoya,  de  son 
propre  mouvement,  à  l'évêque  de  Gre- 
noble (1).  On  le  manda  en  cour.  M.  de 
Harlay  était  avec  Louis  XIV,  lorsque  le 
nouveau  cardinal  parut  devant  ce  prin- 
ce. Le  monarque  ayant  voulu  lui  faire 
des  reproches ,  l'évêque  de  Grenoble, 
qui  se  tirait  toujours  d'affaire  par  quel- 
que plaisanterie,  lui  dit,  en  montrant 

{ 1)  Les  mémoire!  do  temps  ont  débité  à  eetta 
occasion  plusieurs  anecdotes  suspectes,  au  aom 
dans  leurs  circonstances.  L'abb<-  de  Choisi  raconte 
qu'on  lien  d'attendre  de  recevoir  la  barette  dn 
mains  du  roi,  il  la  prit  impatiemment  U  mais 
de  l'abbé  Servi  en  ^chargé  de  la  loi  porter  direc- 
tement, et  que ,  dès  oc  même  jour,  il  »Va  et»* 
paré  en  mangeant  set  carottes.  Il  serait  postibk 

Sue  l'épigramuie  des  carottes  ent  amené  l'aucedW 
.  e  l'impatience  ;  p»>u  croyable  de  la  part  d'aa  pré- 
lat qui  n'accepta  le' cardinalat  <]mc  w  U  oesurt 
U'Aïuauhl  et  de  Nicole. 
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#on  compétiteur  :  «  Sire ,  Voilà  le  car-  Lausanne  (Grenoble) ,  1 748 ,  în-i  3. 
3»  dinal  camus,  et  voici  le  cardinal  Le  Ce  discours  est  une  oraison  funèbre 
»  Camus,  »  eu  se  montrant  lui-même»,  du  cardinal ,  prêchëe  à  huis  clos  par 
Cette  plaisanterie  fit  rire  Louis  XIV ,  le  P.  Molinier  de  l'Oratoire ,  dans  u A 
et  la  chose  n'eut  pas  d'autre  suite,  souvent  de  religieuses ,  parce  que  Le 
Un  de  ses  curés  se  plaignait  un  jour  Camus  avait  défendu  qu'on  lui  décer* 
à  lui  de  ne  pouvoir  empêcher  scs.^a-  nàt  aucun  éloge  public  après  sa  mort, 
roissicns  de  danser  les  dimanches  et  Celle  oraison  funèbre  a  été  mutilée  en 
fêtes:  «  Eh!  monsieur,  répondit  le  divers  endroits  par  l'éditeur.  T — 
a»  prélat,  laissez-leur  au  moins  la  li-  CAMUS  (  Jean  le  ) ,  frère  cadet 
v  berté  de  secouer  leur  misère.  »  Le  du  cardinal,  conseiller  de  la  cOur  des 
Camus  mourut  à  Grenoble  le  1 1  sep»  aides ,  puis  maître  des  requêtes ,  iuten*» 
tembre  1 707  :  les  pauvres  furent  ses  dant  en  Auvergne ,  et  enfin  lieutenant 
héritiers.  11  avait  fondé  deux  séminai-  civil  au  Châtelet  de  Paris,  exerça  peu* 
res  ;  l'un  dans  sa  ville  épiscopale ,  pour  dant  quarante  ans  cette  dernière  enar-* 
les  ordinants;  l'autre  à  St."  Martin-  ge  avec  la  réputation  de  l'un  des  plus ih> 
dc-Miseré,  pour  les  jeunes  gens  qui  tègres  et  des  plus  habiles  magistrats  de; 
se  destinaient  à  la  cléricature.  La  me*  son  siècle.  Il  mourut  le  28  juillet  1 7 1  o, 
moire  de  ce,  saint  évêque  se  conserve  Agé  de  soixante-treize  ans.  11  a  fait  des 
encore  avec  vénération  dans  le  diocèse  notes  sur  la  coutume  de  Paris,  dont 
qu'il  édifia  par  ses  vertus  et  qu'il  rvi-  Fcrrières  enrichit  la  seconde  édition 
vifia  par  son  zèle.  11  avait  fait  impri*  de  sa  compilation  de  tous  les  com- 
mer  à  Grenoble  l'ordonnance  du  car-  mentatetirs  de  cette  coutume,  4  vol.  in- 
dinal  Carpegna  ,  vicaire  du  pape,  fol.,  1714*  Le  Camus  publia  ausSi  led 
contre  le  luxe  des  femmes.  Ce  rot  à  sa  Actes  de  notoriété  du  Ckdtelel  ;  dont 
sollicitation  que  Genest,  depuis  évê-j  Déni  sa  rt  donna  une  nouvelle  édition, 
que  de  Vaison,  composa  la  Théolo*  avec  des  notes ,  1769^  in-4°.  B— i. 
gie  morale  de  Grenoble.  On  a  de  lui  CAMUS  DE  MELSONS  (  Ghar- 
uu  recueil  d' Ordonnances  synodales  lotte  le  ) ,  de  l'académie  des  Rico* 
estimées,  une  Défense  de  la  vtrgi-  prati  jde  Padoue ,  est  au  nombre  des 
nité perpétuelle  de  la  mère  de  Dieu,  femmes  qui  ont  cultivé  avec  succès  la 
Lyon  ,  1 680 ,  in  -  1 1  ;  un  Traité  de  poésie  française;  elle  mourut  le  21  juia 
r  Eucharistie  j  pour  l'instruction  d'une  170a.  Ses  poésies,  qui  se  trouvent 
personne  de  la  religion  réformée  qui  éparses  dans  divers  recueils  ou  dans 
pensait  à  se  faire  catholique  (  Voyez  fes  journaux  du  temps  -,  n'ont  jamais 
Claude).  On  trouve  huit  de  ses  £et-  été' réunies  *  on  en  trouve  quelques- 
Ires  parmi  celles  du  docteur  Arnauld»  unes  dans  V Histoire  littéraire  des 
M.  Lallouette  a  donné  l'abrégé  de  sa  Femmes  françaises  ,  Paris ,  1 769  , 
vie  (Paris,  1760,  in-i*  de  67  pag.)  s*,  partie,  pag.  111.  André  Le  Ca- 
M.  Gras-Duvillard ,  chanoine  de  St.-  mus,  son  mari,  était  conseiller  d'état. 
André  de  Grenoble ,  a  publié  :  Dis*  —  Camus  (  Nicolas  ),  docteur  et  pro- 
cours  sur  la  vie  et  la  mort  de  M.  le  fesseur  en  droit  à  l'université  de  Paris; 
cardinal  Le  Camus,  accompagné  était  natif  de  Troycs  en  Ctfampagne. 
3'une  épître  qui  contient  l'état  des  fon-  On  connaît  de  lui  :  I.  Academxœ  Pa* 
dations  et  legs  du  cardinal  dans  son  risiensis  pro  assertione  juris  sui  ad* 
diocèse,  et  un  extrait  de  ses  lettres,  versus mancipumfaclionem postula* 
avec  des  notes  critiques  et  historiques,  |*o  ,  àd  Pomponium  Bellevtctiun 
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ejusdem  res  pestas  carminé  pane- 
gjrrico  exponens,  Paris,  i658,  ie- 
4°.  Cest  une  requête  en  vers  latins 
qu'il  avait  adressée  au  premier  prési- 
dent Pomponede  ilelticvre,  pour  sou- 
tenir quelques  droits  de  l'université  de 
Paris.  II.  Ad  Joan.  BapL  Colberi 
Elegia,  ib. ,  in -fol.,  sans  date;  III.  il 
a  été  l'éditeur  du  Térence,  ad  usum 
Delphini,  Paris,  i6j5,  in«4°.;  Lon- 
dres, 1688,  1709,  in-8°.  Les  notes 
et  commentaires  qu'il  y  a  joints  font 
encore  un  peu  rechercher  cette  édition. 

CM.P. 

CAMUS  (  François  Joseph  des  ) , 
lié  le  14  septembre  1672,  à  Picho- 
xné,  village  près  de  St.- Mibel,  en 
Lorraine,  ut  ses  premières  études  sous 
Jes  jésuites,  à  ilar-le-Dtic,  et  obtint 
ensuite ,  par  le  crédit  de  ses  parents , 
une  bourse  au  collège  de  la  Marche ,  à 
Paris.  Son  cours  de  philosophie  ache- 
vé ,  il  entra  au  séminaire  de  Verdun , 
et  en  sortit  au  bout  de  deux  ans ,  pour 
retourner  à  Paris,  où  il  commença  à 
se  livrer  à  son  génie  pour  la  mécani- 
que. Quelques  machines  de  son  inven- 
tion ,  entre  autres  un  carrosse  qui  avait 
ceci  de  remarquable ,  qu'il  ne  pouvait 
pas  verser ,  et  que  les  cahots  y  étaient 
insensibles  ,  furent  approuvées  par 
l'académie  des  sciences ,  qui  ouvrit  ses 
portes  à  Des  Camus  en  1 7 1 6. Encoura- 
gé par  cet  honneur,  il  publia,  en  1 723, 
in-8n. ,  Paris,  un  Traité  des  forces 
mouvantes ,  ouvrage  rare  et  curieux , 
dont  on  trouvera  l'analyse  dans  la 
Bibliothèque  de  Lorraine,  pag.  1 19- 
a?5.  Le  marquis  de  Scrbois  attaqua 
quelques-uns  des  principes  que  Des 
Camus  y  énonce  sur  le  mouvement  des 
corps,  par  une  lettre  imprimée  dans 
le  Journal  des  Savants  ,  février 
1723.  11  lui  répondit  dans  le  même 
Journal  j  juillet  1 7^4.  Des  Camus  eut 
part  à  la  nouvelle  édition  de  la  Méca- 
nique de  Variguoa,  donnée  par  de 


Beaiifort,  Paris,  17&5,  1  vol.  ni-4*. 
On  a  encore  de  lui  un  Traité  du  mou- 
vement accéléré  par  des  ressorts  et 
des  forces  qui  résident  dans  les  corps 
en  mouvement ,  imprimé  dans  les 
Mémoires  de  l'académie  des  scien- 
ces, année  1718.  Des  Ctmus,  qui 
n'avait  d'autre  ressource  qu'un  béné- 
fice peu  considérable ,  passa  en  Hol- 
lande, pour  y  faire  l'essai  d'une  ma- 
chine propre  à  soulager  les  rameurs  ; 
il  en  fut  rappelé  quelque  temps  après  ; 
mais,  ne  recevant  aucune  récompense 
de  ses  travaux,  il  partit  pour  l'Angle- 
terre en  1 73a ,  dans  l'espoir  d'y  trou- 
ver un  emploi  plus  utile  de  ses  talents, 
et  y  mourut ,  .sans  qu'on  sache  préci- 
sément à  quelle  époque.  Il  avait  été 
exclus  de  l'académie,  pour  cause  d'ab- 
sence, le  4  décembre  1 7^3.    W — s. 

CAMUS  (  Charles-Étie  srej 
Louis),  néàCressyen  Brie,  le  i5 
août  i(>99,  montra  dès  son  enfance 
un  goût  naturel  pour  les  mathémali- 
ues. Ses  parents,  malgré  la  moàiâté 
e  leur  fortune,  cédèrent  à  ses  ins- 
tances en  l'envoyant  faire  ses  études 
à  Paris.  Il  entra  au  collège  de  Navarre  : 
en  très  peu  de  temps  il  surpassa  tous 
ses  condisciples»  Après  les  devoirs  de 
la  classe,  il  trouvait  encore  le  loisir  de 
cultiver  les  mathématiques  ,  et  les 
progrès  qu'il  fit  dans  cette  science 
l'ayant  mis  à  même  d'en  donner  des 
leçons ,  au  bout  de  deux  années  il  fut 
en  état  de  se  passer  des  secours  de  ses 

fiarents.  A  sa  sortie  du  collège,  il  apprit 
a  géométrie  sousVarignon.  En  1 727, 
il  concourut  pour  le  prix  proposé  par 
l'académie  des  sciences  ,  sur  la  ma- 
nière la  plus  avantageuse  de  méter 
les  vaisseaux,  Bouguer  remporta  le 
prix  ;  mais  le  mémoire  de  Camus  an- 
nonçait un  talent  si  décidé ,  que  la 
société  qui  n'avait  pu  le  couronner 
s'empressa  d'en  rteevoir  l'auteur.  As- 
sidu aux  séances  de  l'académie,  il  y 
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lut  plusieurs  mémoires  intéressants , 
dont  les  plus  remarquables  sont  celui 
sur  les  forces  vives  et  celui  sur  les 
dents  des  roues  et  les  ailes  des  pi' 
gnons,  imprimés  dans  le  recueil  de 
l'académie,  années  1728  et  1733. 
Camus  fut  du  nombre  des  académi- 
ciens envoyés  dans  le  Nord  pour  dé- 
terminer la  figure  de  la  terre.  De  re- 
tour en  1737  ,  il  s'occupa  d'un  ou- 
vrage sur  F "Hj druidique ,  qu'il  com- 
muniqua à  sa  compagnie  en  1 73p.  Des 
travaux  si  importants  furent  enfin  ré- 
compensés par  la  place  d'examinateur 
des  écoles  du  génie  et  de  l'artillerie.  La 
science  des  mathématiques  avait  fait 
d'immenses  progrès  depuis  uu  siècle , 
et  les  livres  élémentaires  devenaient 
insuffisants.  Camus  sentit  de  quelle 
utilité  serait  pour  les  élèves  du  génie 
et  de  l'artillerie ,  un  ouvrage  de  ce 
gcure ,  et  ce  fut  pour  eux  qu'il  composa 
son  Cours  de  mathématiques,  livre 
utile,  mais  effacé  par  ceux  qui  ont 
paru  depuis ,  et  dont  la  meilleure  édi- 
tion est  celle  de  Paris ,  1 766 ,  4  vol. 
in -8°.  La  société  royale  de  Londres 
avait  nommé  Camus  l'un  de  ses  mem- 
bres dès  l'année  précédente  :  il  était 
déjà  professeur  de  géométrie ,  et  secré- 
taire perpétuel  de  l'académie  d'archi- 
tecture. Il  mourut  le  2  février  1 7O8  , 
laissant  un  grand  nombre  d'ouvrages 
manuscrits  dont  on  ignore  le  sort. 
Grandjean  de  Fouchy  prononça  son 
éloge,  imprimé  dans  le  recueil  de  l'aca- 
démie des  sciences,  année  1768. 

W—s. 

CAMUS  ( AwTOiifB  le),  docteur 
régent  de  la  faculté  de  médecine  en 
l'université  de  Paris ,  né  dans  cette 
ville  en  1732,  jouit  pendant  sa  vie 
d'une  assez  grande  réputation ,  due  à 
la  fois  à  ses  formes  aimables,  à  quel- 
ques talents  littéraires  ,  au  caractère 
original  de  quelques-uns  de  ses  ou- 
Tragcs  de  médeciue,  et  enfin  à  son 
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talent  pratique.  Il  fit  ses  premières 
études  à  Qermont,  les  acheva  au  col- 
lége  d'Harcourt,  à  Paris,  et,  à  dix-sept 
ans,  était  déjà  maître-ès-arts  â  l'univer- 
sité. Étant  devenu  alors  disciple  de 
Ferreiu ,  en  1 742 ,  il  fut  reçu  bache- 
lier à  la  faculté  de  médecine  de  Paris. 
Les  épreuves  de  son  baccalauréat  eu- 
rent cela  de  remarquable,  qu'elles  four- 
nirent au  jeune  Le  Camus  prétexte  à 
satisfaire  sou  goût  pour  la  poésie.  Quel- 
ques-unes furent  rem  plies  eu  vers  fra  n- 
çais.Reçu  docteur,  il  débuta  de  même  < 
par  dédier  à  la  faculté  un  petit  poërae 
sur  l'amphithéâtre  que  cette  compa- 
gnie venait  d'élever  â  ses  frais  :  Am- 
phitheatrum  medicum,  poëma,  Pa- 
ris, 1745.  Ilsecharcea  ensuite  de  la 
partie  médicale  dans  le  Journal  œco- 
nomique(de  1753  à  1765),  et  la 
traita  avec  beaucoup  de  talent.  Le 
Camus  devint  célèbre  5  les  acadé- 
mies de  la  Rochelle,  Châlons-sur- 
Marne  ,  Amiens  ,  etc. ,  se  l'associè- 
rent. En  1 762 ,  il  fut  appelé  à  pro- 
fesser dans  les  écoles  ;  il  prononça 
alors  un  discours  latin  sur  les  moyens 
de  faire  avec  succès  la  médecine  k 
Paris.  En  1 766 ,  chargé  de  professer 
la  chirurgie  française ,  il  ouvrit  aussi 
son  cours  par  un  discours  français  ten- 
dant à  prouver  que  la  chirurgie  n'est 
pas  un  art  difficile.  Il  mourut  à  Paris 
le  2  janvier  1772,  dans  sa  5oe.  an- 
née, après  avoir  publié,  outre  les  ou- 
vrages que  nous  avons  déjà  cités  :  I.  la 
Médecine  de  l'esprit ,  Paris ,  1 753,  2 
vol.  in- 1 2  ;  ibid.,  1 76g,  in-4°.  et  2  vol. 
in- 12  ;  II.  Ab'deker,  oui' Art  de  con- 
server la  beauté,  Paris ,  1754,  17^6, 
4  vol.  in- 1 2  ;  II I.  Mémoires  sur  dif- 
férents sujets  de  médecine,  Paris, 
1 760 ,  in-i  2  :  IV.  Projet  d'anéantir 
la  petite  vérole ,  Paris,  1 767  ,  in-4°. 
et  in  -  12;  V.  Médecine  pratique, 
rendue  plus  simple ,  plus  sûre  et  plus 
méthodique ,  Paris ,  1 769 ,  in  - 1 2  : 
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il  y  en  a  tin  tome  second  ,  arec  son 
«loge  par  Bourrel,  1772  :  il  y  a  aussi 
uue  cdi.ion  in-4".;  VI.  Maladies 
du  district  du  cœur,  Paris,  177*2, 
2  vol.  in- 13  ,  ouvrage  posthume  qui 
«levait  être  suivi  des  Maladies  du  do- 
maine de  l'estomac ,  et  de  celles  des 
téguments  ;  VIL  l'Amour  et  l'Ami- 
tié, comédie,  1763,  iu-40.  H  avait 
public,  en  17^7,  les  Amours  pas- 
torales de  Daphnis  et  Chloé,  tra- 
duites du  grec  de  Longus  ,  par 
Amyot,  avec  une  double  traduction, 
Paris ,  in*4°«  Celte  double  ou  seconde 
traduction  est  de  Le  Camus.  Il  fit ,  avec 
Dreux  du  Radier,  Lebeuf  et  Jamet, 
f  Essai  historique ,  critique ,  philolo- 
gique ,  moral,  littéraire  et  galant, 
sur  les  lanternes ,  Dole ,  Luenophile, 
1755,  in  -  1 2.  —  Louis  Florent, 
son  frère, né  le  4  juillet  1723,  publia 
le  Négociant,  feuille  périodique,  de- 
puis le  i5  novembre  176a  ,  jusqu'au 
i.5  mars  1 763,  et  la  Bergère,  pasto- 
rale ,  1 769 ,  in-i a.  C.  et  A. 

CAMUS  DR  MÉZIÈRES  (Nico- 
las le  ) ,  né  à  Paris  le  26  mars  1 72 1 , 
architecte ,  a  publié  sur  son  ait  plu- 
sieurs ouvrages  utiles,  et  dont  quel-" 
ques-uns  méritent  d'être  consultés  : 
L  Recueil  de  différents  plans  et 
dessins  concernant  la  nouvelle  halle 
aux  grains  ,  Paris,  1769,  in  -  fol., 
rare;  IL  Dissertation  sur  les  bois 
de  charpente  (avec  Babuty-Dcsgo- 
dets) ,  Paris  ,  1763,  in  - 12;  III.  le 
Génie  de  l'architecture,  ou  l'Analo- 
gie des  arts  avec  nos  sensations, 
*>aris,  1780,  in-8<\;  IV.  le  Guide 
de  ceux  qui  veulent  bâtir,  Paris, 
1781 ,  2  vol.  in-8°.r  le  but  de  l'au- 
teur est  de  mettre  les  particuliers  eu 
garde  contre  les  architectes  qui  leur 
font  adopter  des  plans  ruineux  ;  V, 
Traité  de  la  force  des  bois,  Paris , 
1782,1^8°.  On  lui  attribue  encore 
ï Esprit  des  almanaçhs  ,  analyse 
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Critique  et  curieuse  des  almanaçhs  r 
tant  anciens  que  modernes-,  publié 
sous  le  masque  de  fVolf  d'Orfeuil, 
Paris  (  1782),  2  vol.  in- 12.  Le  Ca» 
mus  de  JVlézières  est  mort  à  l'âge  de 
soixante-huit  ans,  le  27  juillet  1789. 
La  halle  au  blé  de  Paris  a  été  cons- 
truite sur  les  dessins  et  sous  la  direc- 
tion de  Le  Camus  de  Mézicres.  Ua 
ouvrage  de  cette  importance  devait 
donner  à  son  auteur  une  grande  et 
durable  réputation  ;  mais  on  a  reconnu 
qu'il  aurait  dû  lui  donner  une  étendue 
proportionnée  aux  besoins  d'une  ville 
immense.  Alors  le  milieu  du  monu* 
ment  serait  resté  libre  pour  les  voitu- 
res. Nous  devons  ajouter  que,  sous  Je 
rapport  de  la  solidité,  l'architecte  ne 
s'y  est  pas  montré  assez  instruit  dans 
la  science  de  la  construction ,  puisque 
le  gouvernement  ayant  été  depuis  obli- 
gé de  couvrir  ce  milieu  de  la  halle, 
et  ayaut  désiré  d  y  faire  exécuter  une 
coupole  en  pierres,  on  a  constaté  les 
déchirements  déjà  manifestés  dans  ta 
voûtes  et  dans  les  plates-bandes  et  Us 
arcades  des  murs  extérieurs.  On  penl 
consulter  sur  cela  M.  Viel ,  l'un  des 
architectes  nommés  pour  en  faire  lexa- 
mcu,dans  son  ouvrage,  artulesvoules^ 
tonu  3 ,  page  73,  Paris ,  1809,  sur 
la  halle  au  blé.  \V— s. 

CAMUS  (  Armawd-Gaston  ),  né  a 
Paris  le  2  avril  1740,  avait  fait  dans 
sa  jeunesse  une  étude  approfondie  des 
lois  ecclésiastiques.  Devenu  avocat  du 
clergé  de  France  ,  l'électeur  de  Trêves 
et  le  prince  de  Salm-Salm  le  choisi- 
rent aussi  pour  leur  conseiller.  Ce- 
pendant, il  ne  se  livra  pas  aux  espé- 
rances de  fortune  qui  lui  étaient  of- 
fertes. Partageant  son  temps  entre  1rs 
devoirs  de  son  état  et  la  lecture  des 
grands  écrivains  de  l'antiquité ,  il  as- 
pirait à  obtenir  une  réputation  par 
les  lettres.  BufFon  venait  de  publitr 
son  Histoire  naturelle ,  et  tous  lèses- 
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fûts  semblaient  se  tourner  vers  l'étude 
de  cette  science;  la  traduction  de  Pline 
par  Poinsinct  avait  été  favorablement 
accueillie;  Gamus  pensa  qu'une  tra- 
duction de  Y  Histoire  des  animaux, 
d'Arîstote,  qui  manquait  encore  à 
notre  langue,  ne  pouvait  paraître  dans 
des  circonstances  plus  heureuses  ,  et 
il  en  forma  l'entreprise  sans  être  ef- 
fraye des  difficultés,  ni  rebute'  des 
Joncteurs  d'un  pareil  travail  :■  il  y 
réussit,  sinon  parfaitement ,  du  moins 
de  manière  à  mériter  des  éloges. 
Cette  traduction  estimée  bu  ouvrit 
les  portes  de  Pacadémic  des  ins- 
criptions et  belles-lettres.  Avec  un 
caractère  froid  et  des  dehors  sévères, 
Cimus  était  cependant  enthousiaste. 
Il  embrassa  avec  force  les  principes 
de  la  révolution.  Député  de  la  ville 
de  Paris  aux  états-généraux,  il  fut 
nommé  l'un  des  secrétaires  du  bu- 
reau charge  de  la  vérification  des 
pouvoirs  des  députés.  La  salle  d'as- 
semblée de  ce  bureau  ayant  été  fer- 
mée pour  les  préparatifs  de  la  séance 
royale,  Camus  en  enleva  les  papiers, 
se  joignit  à  ses  collègues  réunis  au 
Jeu  de  paume,  et  prêta,  l'un  des  pre- 
miers ,  le  serment  de  ne  point  se  sé- 
parer avant  d'avoir  donné  à  la  Frauce 
une  constitution  (  Voy,  Bailly  ).  Du- 
rant la  session,  il  parut  souvent  à  la 
tribune,  présenta  différents  projets  de 
finance  ,  dénonça  le  Livre  rouge  où 
étaient  inscrites  les  pensions  payées 
par  le  trésor  royal,  eut  la  plus  grande 

{>artà  la  constitution  civile  du  clergé, 
a  défendit  avec  force ,  et  devint  par-là 
en  butte  a  tous  ceux  qui  professaient 
des  sentiments  opposés,  et  qui  ne  lui 
épargnèrent  ni  les  injures  ni  le  ridi- 
cule. Les  travaux  de  l'assemblée  cons- 
tituante terminés ,  il  se  renferma  dans 
tes  devoirs  de  la  place  d'archiviste  à 
laquelle  il  avait  été  nommé,  et  rendit 
«n  service  important  aux  lettres ,  en 
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prévenant  la  dilapidation  des  papiers 
et  des  livres  des  corporations  suppri- 
mées. Députe  du  département  de  1* 
Haute- Loire  à  la  convention  ,  il  s'y 
annonça  par  des  mesures  rigoureuses, 
provoqua  un  décret  d'accusation  con- 
tre les  ministres, auxquels  il  attribua 
le  désordre  des  finances,  fut  envoyé 
en  mission  dans  la  Flandre ,  et,  à  son 
retour,  nommé  membre  de  comité  de 
salut  public.  Le  3o  mars  *7çp  ,  il 
proposa  de  mander  Dumouriez  à  la 
barre,  pour  y  rendre  compte  de  sa 
conduite,  et  fit  décréter  que  cinq  com- 
missaires seraient  envoyés  à  l'armée 
avec  le  pouvoir  de  suspendre  et  de 
faire  arrêter  les  généraux  suspects. 
Camus  fut  lui-même  un  des  commis- 
saires ;  mais .  prévenu  par  Dumou- 
riez, il  fut  arrêté  avec  ses  collègues  et 
livré  aux  Autrichiens.  Détenu  suc- 
cessivement à  Maëstricht ,  Coblentz , 
Kœnigingratz  et  Olinùtz  ,  il  parvint 
à  se  procurer  du  papier  et  des  livres  , 
et  adoucit  les  ennuis  de  sa  captivité 
en  traduisant  le  Manuel  (VEpictèle, 
Échangé  contre  la  fille  de  Louis  XVI , 
le  25  décembre  1 795  y  il  entra  au 
conseil  des  cinq-cents,  et  en  fut  él* 
président.  Nommé  par  le  directoire 
au  ministère  des  finances,  il  refusa 
cette  place  ,  resta  au  conseil  ,  y 
parla  en  différentes  circonstances ,  et 
en  sortit  le  10  février  1 797.  A  cette 
époque,  il  reprit  ses  travaux  littéraires 
qui  ne  furent  plus  interrompus.  Il  avait 
été  nommé  membre  de  l'institut,  à  la 
création  de  ce  corps  desti  îé  à  rem- 
placer les  académies  supprunées.  As- 
sidu aux  séances  de  la  classe  à  laquelle 
il  appartenait ,  il  y  lut  plusieurs  dis- 
sertations, et  fut  chargé  par  cette  so- 
ciété de  faire  un  voyage  dans  les  dépar- 
tements réunis,  pour  y  recueillir  les 
manuscrits  les  plus  importants  pour 
l'histoire  de  France.  L'opposition  qu'il 
montra  à  l'établissement  ou  gouverne- 
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ment  consulaire  n'eut  aucune  Influence 
sur  son  sort.  Confirmé  dans  la  place 
d'archiviste,  il  la  remplit  avec  distinc- 
tion jusqu'à  sa  mort ,  arrivée  le  2  no- 
vembre 1 8o4 ,  à  la  suite  d'une  attaque 
d'apoplexie.  Il  s'était  cassé  une  jambe 
quelques  mois  auparavant,  et  n'était 
point  eucore  rétabli.  Camus  apporta 
dans  toutes  les  fonctions  publiques 
une  grande  probité  et  des  intentions 
droites;  mais  il  fut  entraîné  au-delà 
du  but  par  la  force  des  circonstances 
et  la  sévérité  de  son  caractère.  11  faut 
avouer  que  son  opiniâtreté  et  son  excès 
de  confiance  dans  ses  propres  moyens 
justifient  quelques-uns  des  reproches 
qui  lui  ont  été  faits.  Il  était  d'ailleurs 
d'une  piété  sévère ,  et  avait  toujours 
dans  sa  chambre  «n  crucifix  de  hau- 
teur d'homme.  Très  attaché  aux  prin- 
cipes du  jansénisme ,  il  montra  dans 
toutes  les  occasions  son  opposition  à 
la  cour  de  Rome.  Ce  fut  lui  qui  con- 
tribua le  plus  à  la  réunion  du  Comtat 
Vénaissin,  et  qui  fit  ôter  au  pape  les  an- 
nales et  tous  les  autres  avantages  pécu- 
niaires qu'il  avait  en  France.  Camus 
a  laisse  un  grand  nombre  d'ouvrages, 
dont  les  principaux  sont  :  I.  Code  ma- 
trimonial, Paris,  1770,  in-4°.  Le  Ri- 
dant en  avait  donné  une  première  édi- 
tion in- ia,  en  1 766.  Les  additions  qui 
se  trouvent  dans  la  seconde,  sont  en 
grande  partie  de  Camus.  II.  Lettres 
sur  la  profession  <T  avocat,  et  Biblio- 
thèque choisie  des  livres  de  droit , 
Paris,  1 772,  in-12;  1777»  même  for- 
mat ;  1 8o5 , 2  vol.  in- 1 2.  Cette  édition 
est  la  plus  complète  d'un  ouvrage 
estimé  pour  la  partie  bibliographique. 
L'auteur  étant  mort  pendant  l'impres- 
sion, ce  fut  M.  Boulard,  notaire ,  qui 
surveilla  l'impresssion  des  dernières 
feuilles.  III.  Histoire  des  animaux 
d'Aristote,  traduite  en  français  avec 
le  texte  en  regard,  Paris,  1 780 ,  2  vol. 
ia-40.  Le  tente  a  été,  revu  sur  plu- 
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sieurs  manuscrits.  Les  savants  n'es- 
timent pas  beaucoup  la  traduction , 
mais  elle  est  recherchée  parce  qu'il 
n'en  existe  pas  d'autres  (  V oy,  AÎus- 
tote  ).  IV.  Manuel  aYEpictète  et 
Tableau  de  Cébès ,  présent  d* un  pè- 
re captif  à  ses  enfants ,  Paris ,  1  ^96, 
2  vol.  in- 1 8  ;  2e.  édition ,  1 8o3 ,  même 
formai;  V.  Notice  d'un  livre  impri- 
mé à  Bambergen  1 462  {V.  Pfister), 
Paris,  an  vu  (  1799),  in-4°. ,  %•> 
et  dans  le  2e.  vol.  des  Mémoires  de 
X institut,  classe  de  littérat.;  VI.  Mé- 
moires sur  la  Collection  des  grands 
et  petits  V oyages  (Voy.  Bry  ),  et  sur 
la  Collection  des  Voyages  de  Mel- 
ckisedec  Thevenot,  Paris,  1802, 
in-4°  :  ces  mémoires  sont  curieux  et 
bien  faits;  quelques  exemplaires  onteté 
imprimés  format  in-fol.  ;  V II.  Histoire 
et  procédés  du  polytypage  et  du  sté- 
réotypage ,  Paris ,  1802,  in-8°.,ct 
t.  3".  des Mém.  de  Vinstitut,  curieux; 
VIII.  Mémoire  sur  un  livre  allemand 
intitulé  :  Theuer  Danck  ,  1  vol.  u>- 
4°.  ,ettom.  3e.  des  Mémoires  de  V ins- 
titut (  Voy.  Melch.  PnirrziïfG  )  ;  IX- 
Voyage  dans  les  départements  nou- 
vellement réunis ,  Paris,  1 8o3, 1  vol. 
in- 18,  ou  1  vol.  in-4°.,  intéressant 
pour  l'histoire  littéraire  :  c'est  la  rela- 
tion de  la  mission  que  lut  avait  don- 
née l'institut.  Camus  a  eu  part  à  la 
Nouvelle  édition  dé  Pénis  art,'  1 783- 
90,  9  vol.  in-4°.;  à  celle  de  Ja  Bi' 
bliolhèque  historique  de  France,  et 
au  Journal  des  savants.  On  peut  con- 
sulter les  Tables  du  Moniteur,  qui 
contient  ses  rapports  et  ses  discours 
aux  différentes  assemblées  législatives. 

W-s. 

CAMUSAT  (  Jean ),  célèbre  impri- 
meur-libraire sous  Louis  XIII ,  avait 
pris  pour  devise  la  Toison-d'Or,  avec 
ces  mots  :  Tegit,  et  quos  tangit  mou- 
rut.  C'était,  pour  un  auteur,  un  titre 
à  la  faveur  publique,  lorsque  Camtuat 
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triait  chargé  de  son  manuscrit.  Il  dut 
à  sa  réputation  de  ne  publier  que  de 
bous  ouvrages ,  d'être  choisi ,  par  l'aca- 
démie française,  pour  son  libraire, 
lors  de  sa  première  organisation  au 
mois  de  mars  i654»  E°  qualité, 
il  était  tenu  d'assister  aux  séances,  et 
d'y  servir  comme  d'huissier.  Les  aca- 
démiciens s'assemblèrent  plusieurs  fois 
chez  lui,  avant  d'être  reçus  au  Louvre. 
Plusieurs  fois ,  il  fut  chargé  de  faire 
poni  l'académie  des  compliments  ou  des 
remereîments,  et  il  s'en  acquitta  fort 
bien.  C'est  le  seul  libraire  sans  doute 
par  l'organe  duquel  un  corps  littéraire 
ait  cru  pouvoir  s'expliquer  dignement 
lorsqu'il  ne  le  faisait  pas  lui-même. 
Camusat  publia  le  recueil  suivant  : 
Négociations  et  traité  de  paix  de 
Cdtau-C  ambre  sis  ,  et  ce  qui  s'est 
passé  en  la  négociation  de  ladite 
paix y  en  i55g,  Paris,  1637 ,  in-4°. 
On  y  trouve  une  Remontrance  faite 
sur  l'injuste  occupation  de  la  Na- 
varre par  les  rois  d'Espagne ,  et 
F Instruction  et  ambassade  de  Jac- 
ques Savary  de  Lancosme  en  Tur- 
quie, par  Henri  III,  en  1 585.  (  Foy. 
de  Brèves).  Camusat  mourut  en 
i63p.  11  fut  arrêté  qu'on  lui  ferait  un 
«ervice,  dit  Pélisson  dans  son  His- 
toire de  V  académie  française ,  «  et 
»  ce  fut ,  ajoute- t-il ,  l'honneur  que 
»  celle  compagnie  rendit  à  son  hbrat- 
»  re.  »  Celait  le  second  service  fu- 
nèbre que  l'académie  faisait  célébrer 
{F qy.  Pierre  Bardin).  Le  cardinal  de 
Bichelieu  Gt  alors  demander  la  place 
de  libraire  pour  Cramoisy;  mais  l'aca- 
démie osa  résister  à  la  volonté  de  son 
protecteur,  et  nomma  la  veuve  Camu- 
sat, qui  fut  représentée  par  son  pa- 
rent Du  Chesne,  docteur  en  médecine. 
Ce  dernier  prêta  serment  pour  elle , 
et  a  fut  exhorté,  dit  Pélisson ,  d'iini- 
»  ter  la  discrétion,  les  soins  et  la  dili- 
»  grnee  du  défunt.  »        Y— VE. 


CAM  653 

CAMUSAT  (Nicolas),  chanoine 
de  Troyes,  où  il  naquit  en  15^5  et 
mourut  le  20  janvier  i655.  C'était  un 
prêtre  vertueux,  dont  toute  la  vie  fut 
partagée  entre  l'étude  et  les  devoirs  de 
sou  état.  Il  était  simple  dans  son  main- 
tien ,  charitable  envers  les  pauvres  ;  la 
recherche  desantiquités  de  son  pays  fut 
surtout  l'objet  de  ses  travaux.  Ou  en  a 
la  preuve  dans  les  ouvrages  suivants  : 
I.  Chronologia  ab  orbis  origine  ad 
annum  Christi  1220,  cum  appen- 
dice usque  ad  annum  1 223 ,  Troyes, 
1608,  in~4°»  Cette  chronique ,  assez 
exacte,  mais  plus  utile  pour  l'histoire  de 
France  que  pour  celle  des  autres  royau- 
mes, est  l'ouvrage  d'un  religieux  pre- 
montré,  nommé  Robert,  L  abbé  Lr- 
beuf  en  a  fait  imprimer  deux  supplé- 
ments dans  ses  Pièces  justificatives 
pour  V histoire  d'Auxerre.  Les  pré- 
montrés de  Lorraine  en  avaient  pro- 
mis une  édition  plus  exacte  que  celle 
de  Camusat,  mais  elle  n'a  point  vu  le 
jour.  II.  Promptuarium  sacrarum 
antiquitatum  Tricassinw  diœcesis, 
etc.,  ibid.,  1610,  in -8°.  Cette  col- 
lection contient  des  pièces  curieuse* 
et  de  savantes  notes.  Pour  l'avoir 
complète,  il  faut  qu'il  y  ait  à  la  fin  un 
Auctuarium ,  qui  manque  dans  la 
plupart  des  exemplaires.  On  repro- 
che à  Camusat  de  n'y  avoir  pas  suivi 
l'ordre  chronologique.  111.  Historia 
Albigensium,  seu  sacri  belliin  eos, 
anno  1 2  09  suscepti,  etc. ,  ibid. ,  1 6 1 5? 
in-8°.  L'auteur  de  cette  histoire,  pu- 
bliée par  Camusat,  est  un  moine  de 
Citeaux ,  nommé  Pierre  des  Faux  de 
Cernai,  témoin  oculaire  des  événe- 
ments qu'il  rapporte.  Sorbin  a  donné 
une  traduction  française  de  cette  his- 
toire. IV.  Mélanges  historiques,  ou 
Recueil  de  plusieurs  actes,  traités, 
etc. ,  pour  servir  à  l'histoire ,  depuis 
i3qo  jusqu'en  \5So,  ibid.,  1619, 
m-8  '.  :  il  y  a  des  exemplaires  qui  por- 
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tcnt  la  date  de  1 64  4  î  niais  c'est  la  mê- 
me édition.  Cette  collection  renferme 
des  pièces  curieuses,  parmi  lesquelles 
on  distingue  les  deux  suivantes  :  Re- 
cueil sommaire  des  propositions  et 
conclusions faites  en  la  chambre  ec- 
clésiastique des  étals  de  Blois  de 
1 Si  fi ,  par  Guillaume  de  Taix ,  doyen 
de  i'eglisc  deTroycs.  L'auteur,  ennemi 
des  factions,  y  découvre  les  vues  se- 
crètes de  l'assemblée,  et  remarque 
que,  parmi  les  membres  du  clergé,  les 
seuls  évêques  demandèrent  la  publi- 
cation du  concile  de  Trente,  et  que  les 
chapitres,  abbés  et  communautés  s'y 
opposèrent.  L'autre  pièce  est  intitu- 
lée :  Mémoires  militaires  du  sieur  de 
Nergey ,  gentilhomme  champenois. 
C'était  un  l>on  et  franc  huguenot , 
qui  écrivait  simplement,  en  i6i5, 
ce  qu'il  avait  vu.  Il  y  a  des  détails 
curieux  sur  la  Saint-Bartbélemi ,  où 
l'auteur  avait  couru  de  grands  risques. 
Camusat  publia  les  Mémoires  divers 
touchant  les  différends  entre  les  mai- 
sons de  Montmorenciet  de  Chdtillon^ 
etc. ,  composés  par  Christophe  Richcr, 
ambassadeur  de  François  Ier.  et  de 
Henri  II  en  Suède  et  en  Danemark, 
Troyes,  i6i5,  in-80.,  livre  curieux 
«t  estimé.  Il  a  fourni  à  Du  Chesne ,  à 
d'Achery  et  à  d'autres  savants ,  beau- 
coup de  pièces  qui  ont  été  insérées 
dans  leurs  collections.  Charles  V,  en 
considération  du  P.  de  Villiers,  domi- 
nicain, son  confesseur,  depuis  évêque 
de  Troyes ,  avait  enrichi  la  bibliothè- 
que des  jacobins  de  cette  ville  d'un 
grand  nombre  de  manuscrits  précieux , 
et  obtenu  de  Grégoire  XI  une  bulle 
d'excommunication  contre  ceux  qui 
les  détourneraient  ou  les  altéreraient; 
malgré  cette  précaution,  un  prieur, 
qui  en  ignorait  le  prix ,  les  vendit  à 
un  papetier  qui  les  mit  dans  la  cuve  ; 
Camusat,  instruit,  mais  trop  tard ,  de 
te  vandalisme,  ne  put  sauver  du  nau- 
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frage  que  des  fragments  de  S.  Pru- 
dence ,  et  la  charte  de  l'ancien  Coûtu- 
mier  de  Champagne ,  qui  est  aujour- 
d'hui à  la  Bibliothèque  impériale. 

T — D. 

CAMUSAT  (  Denis  -  François  ), 
né  à  Besançon  en  i6q5  ,  était  fils 
d'un  avocat  au  parlement  de  ct-tte 
ville,  et  il  étudia  pendant  quelque 
temps  le  droit ,  pour  se  mettre  à  même 
de  suivre  la  profession  de  son  père.  Il 
s'en  dégoûta  promptemeut ,  son  ca- 
ractère inconstant  ne  lui  permettant 

1)as  de  se  livrer  à  rien  qui  exigeât  de 
a  suite.  En  1716,  à  peine  âgé  de 
vingt-deux  ans,  il  fit  paraître  une  His* 
toire  des  journaux  imprimés  en 
France.  Cet  ouvrage  ,  faiblement 
écrit,  supposait  cependant  dans  son 
auteur  des  connaissances  variées ,  et 
du  moins  cette  espèce  d'érudition  qui 
consiste  à  savoir  les  titres  et  la  date 
des  livres  ;  une  seconde  édition  de  cet 
ouvrage  acheva  d'en  faire  connaître 
l'auteur.  Il  vint  alors  à  Paris ,  où  ù 
fut  accueilli  par  quelques  personnes 
de  distinction,  et  nommé  bibliothé- 
caire du  maréchal  d'Estrées ,  qui  l'en- 
voya en  Hollande  pour  acheter  des 
livres.  Camusat  s'y  lia  avec  des  librai- 
res ,  qui  l'engagèrent  h  se  fixer  dans 
ce  pays ,  pour  y  faire  valoir  ses  ta- 
lents. Depuis  cette  époque  jusqu'à  si 
mort ,  il  ne  se  passa  pas  une  année 
sans  qu'il  fît  paraître  quelques  nou- 
veaux ouvrages.  Tous  se  ressentent 
de  la  précipitation  avec  laquelle  il  les 
a  composés  ;  mais  il  n'en  est  pas  un 
seul  qui  ne  décèle  un  homme  d'esprit* 
Camusat  était  prompt  à  former  des 
projets,  mais  il  les  abandonnait  faci- 
lement, et  il  n'a  même  jamais  termine 
son  Histoire  critique  des  journaux, 
celui  de  ses  ouvrages  auquel  il  parait 
avoir  tenu  davantage ,  et  le  seul  qœ 
lui  ait  survécu.  Il  est  mort  à  Amster- 
dam le  28  octobre  1 7_3a  ,  dans  sa 
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37e.  année,  et  dans  un  état  voisin  de 
l'indigence.  On  lui  doit  :  h  Bibliothè- 
quefrançaise,  ou  Histoire  littéraire 
de  la  France,  Amsterdam,  1723  et 
suiv. ,  5  vol.  in- 1 2  ;  Dusauzct,  Goujct 
et  Granet  ont  continue  cet  ouvrage 
qui  a  aujourd'hui  5 o  vol.;  II.  Mémoi- 
res lustoriques  et  critiques  (  pour 
Tannée  1722  ),  Amsterdam,  1722, 
2  voJ.  in- 12.  Bruzeu  !a  Martinicre  a 
eu  pari  à  cet  ouvrage  ;  c'était  une  sorte 
de  journal  qui  se  distribuait  tous  les 
quinze  jours.  On  y  trouve  divers  mor- 
ceaux de  littérature  qu'on  chercherait 
vainement  ailleurs,  et  beaucoup  d'a- 
necdotes ignorées.  Quelques  biblio- 
graphes donnent  trois  volumes  à  cet 
ouvrage;  nous  n'en  avons  vu  que  deux, 
et  Poullin  de  Fleins  assure  qu'il  n'a 
en  effet  que  deux  volumes.  III.  Mé- 
langes de  littérature  tirés  des  lettres 
manuscrites  de  Chapelain,  Paris, 
1726,  in-12;  IV.  Mémoires  pour 
servir  à  V histoire  de  Louis  XIV, 
far  jeu  l* abbé  de  Choûy,  cinquième 
édition ,  Utrecbt,  1 727 , 3  vol.  in-i 2 : 
Camusat  a  fait  la  préface  et  a  retran- 
ché du  manuscrit  ce  qu'il  a  jugé  à 
propos;  V.  Mémoires  historiques  et 
critiques  sur  divers  points  de  l'his- 
toire de  France  et  plusieurs  autres 
sujets  curieux,  par  François-Eudes 
de  Mézeray,  Amsterdam,  1732,  a 
vol.  in- 12.  Mézeray  s'y  explique  avec 
beaucoup  de  liberté  sur  des  matières 
délicates.  Camusat ,  qui  a  composé 
la  préface  de  cet  ouvrage  et  une 
partie  du  second  volume,  a  encore 
renchéri  sur  Mézeray,  ce  qui  a  fait 
proscrire  cette  édition  en  France, 
y  I.  Poésies  de  Chaulieu  et  de  La 
Fare ,  nouvelle  édition,  la  Haye, 
1 73 1 ,  in- 12  :  cette  édition  est  précé- 
dée d'une  lettre  fort  curieuse  de  Ca- 
musat à  Dorvjlle,  professeur  à  Ams- 
terdam, sur  les  poètes  qui  ont  chan- 
te* la  volupté;  elle  a  qté  réimprimée 
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dans  la  plupart  des  éditions  suivantes 
de  ces  deux  poètes.  VII.  Alfonsi 
Ciacconii  bibliotheca,  cum  notis  , 
Paris,  1 731 ,  in-fol.  (  Voy.  Cucco- 
mus  ).  VIII.  Histoire  critique  des 
journaux,  17^4,  2  vol.  in- 12,  pu- 
bliés par  Bernard.  L'auteur,  en  1716, 
avait  fait  imprimer  un  essai  de  cet  ou- 
vrage à  Besançon,  in-4°.,  et  l'avait 
fait  réimprimer  avec  quelques  aug- 
mentions en  1 7 19,  in-8°.  ;  les  deux 
volumes  publiés  en  1 734  uc  parlent 
que  du  Journal  des  Savants,  du 
Mercure  galant,  des  Mémoires  de 
V académie  des  sciences,  des  Mé- 
moires de  V académie  des  belles- 
lettres  ,  et  de  quelques  livres  qui  ont 
du  rapport  aux  journaux.  V Histoire 
du  Mercure  galant  et  les  deux  notes 
sur  Vertot  et  Fontenelle  sont  de 
l'éditeur.  Il  est  fâcheux  que  cet  ou- 
vrage n'ait  pas  été  continué;  il  est 
plein  de  recherches  curieuses ,  et  con- 
tient des  notes  précieuses  sur  plusieurs 
savants.  Boucher  d'Argis  a  donné 
l' Histoire  des  journaux  français  de 
jurisprudence.  (  V.  Boucher  d'Ar- 
gis). On  a  fait  imprimer  depuis,  Es- 
sai sur  le  journalisme,  depuis  1 705 
jusqu'à  l'an  1 800 ,  Paris  ,  octobre 
181 1 ,  in-8a.  Le  nouvel  auteur  s'ac- 
cuse d'avoir  travaillé,  non  pour  son 
siècle,  mais  pour  les  siècles  :  c'est  se 
donner  un  tort  qu'il  n'a  pas.  Camu- 
sat laissa  la  liste  des  ouvrages  qu'il 
avait  publiés  et  de  ceux  qu'il  comp- 
tait publier  jusqu'en  l'année  1759,  a 
laquelle  vraisemblablement  il  voulait 
terminer  sa  carrière  littéraire.  L'uu 
de  ces  ouvrages  devait  avoir  pour 
titre  :  De  re  futuarid  veterum,  et 
former  deux  volumes  in-i  2  ;  un  autre, 
intitulé  :  Système  de  la  religion  chré- 
tienne, aurait  eu  4  vol.  in- 12.  Les 
Lettres  sérieuses  et  badines  que  le 
Catalogue  Falconnet  attribue  à  Ca- 
musat, sont  de  I*a  Barre  de  Bcaumar* 
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chais  (  Foy.  Barre  ) ,  mais  Camusat 
y  a  eu  quelque  part.  La  Critique  de 
la  charlatanerie  des  savants,  que 
quelques  personnes  attribuent  à  Ca- 
musat ,  paraît  être  de  mylord  Carie. 
On  attribue  à  Camusat  uue  édition  de 
Racine,  précédée  d'un  Discours  sur 
le  Théâtre  ancien  et  moderne.  Il  an- 
nonçait lui-même  comme  terminé  un 
Dictionnaire  historique,  pour  foire 
suite  à  celui  de  Bayle  ;  mais,  à  sa  mort, 
il  ne  laissa,  dit  Bernard,  que  «  des 
•  recueils  en  beau  papier  blanc ,  où 
»  Ton  trouvait  de  temps  en  temps  quel- 
»  ques  ligues  qui  marquaient  la  meil- 
»  leure  intention  du  monde.  »  W— s. 

CAMLTIUS  (  Ardre  ),  médecin 
italien  de  Lugano ,  élève  de  l'école  de 
Pavie,  fut  quelque  temps  professeur  de 
physique  et  de  médecine,  à  cette  uni- 
versité, pratiqua  la  médecine  à  Milan , 
fut  nommé,  en  i564,  médecin  de 
l'empereur  Maximilien  II ,  et  mourut 
en  15^8.  Il  est  auteur  de  quelques 
ouvrages  oubliés  aujourd'hui,  et  dont 
on  peut  voir  la  liste  dans  les  biblio- 
thèques de  médecine.  Z. 

CAMUZ ,  ou  CAMUS  (  Philippes  ), 
un  des  plus  féconds  auteurs  ou  tra- 
ducteurs de  nos  anciens  romans  de 
chevalerie,  florissait  en  Espagne  dans 
le  16e.  siècle.  Lcnglet-Dufresnoy  pré- 
sume que  c'était  un  français  ou  un 
wallon  qui  s'était  réfugié  en  Espa- 
gne. Voici  les  titres  de  ses  ouvra- 
ges :  I.  le  Roman  de  Clamades  et 
de  la  belle  Claremonde,  litre  ex- 
cellent et  piteux,  translaté  de  ryme 
du  roi  Adenez,  Lyon,  Jean  de  La 
Fontaine,  1488,  iu-4°»>  gothique;  ce 
roman  fut  réimprimé  avec  quelques 
changements  dans  le  titre,  à  Parts  et 
h  Troyes,  sans  date,  m-4°.  ;  et  à  Lyon 
en  1 620 ,  in-8\  Dnverdier  dit  que  Ca- 
wuz translata  ce  roman  de  l'espgnol, 
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à  la  requête  et  commandement  de  Jean 
de  Crouy ,  sieur  de Chimay.  II.  U His- 
toire d'Olivier  de  CastiUe  et  Arlus 
fAlgarbe,  son  loyal  compagnon, 
et  de  Héleine ,  fille  au  roi  d'Angle- 
terre, et  de  Henry  ,  fils  dudit  Oli- 
vier, qui  grands  faits  d'armes firent 
en  leurs  temps ,  translaté  du  latin  > 
édition  in-fol. ,  gothique  ;  idem,  Lyon, 
i545,  in-4°.;  idem,  Paris,  i5#7r 
in- 4°.  Quoique  le  titre  annonce,  et 
que  la  Croix  du  Maine  et  Duverdier 
disent  ce  romau  traduit  du  latin,  La 
Monnove  observe  qu'on  a  faussement 
prétendu  que  les  originaux  d'Olivier, 
de  Lancetot,  de  Tristan ,  etc. ,  avaient 
été  écrits  en  cette  langue.  III.  La  His- 
toria  de  la  linda  Magalona,  y  et 
esfurzado  cavalier o  Pierro ,  Barça, 
16-28,  in-8°.  ;  IV.  Libro  del  esfor- 
zado  cavàllero  D.  Tristan  de  Léo- 
nisy,  de  su  grandes  hechos  in  ar- 
mas ,  Séville,  1S2S ,  in-fol.  Leuglet- 
Dufresnoy  croit  que  ce  roman  de  Tris- 
tan est  une  traduction  de  l'anglais, 
faite  parCamuz;  V.  La  Coronica  de 
los  notables  cavalleros  Tablante  de 
Ricamonte  y  Jofre  hijo  del  carde 
de  Nason,  sac  ad  a  de  las  coronkas 
fronces  as,  Séville,  1629,  in-fol.,* 
VI.  la  Vida  de  Roberto  el  Diablo, 
despues  de  su  conversion  llamado 
nombre  de  Dios  Séville  ,1629,  in- 
fol.  ;  le  roman  de  Robert  le  Diable  est 
très  ancien  ;  il  fut  imprimé  en  français 
gothique  à  Paris ,  dans  le  r5e.  siècle, 
et  à  Lyon  en  1496,  in-4°.?  3 
maintenant  prtie  de  la  BMothèqtte 
bleue,  La  plupart  des  romans  de  Ca- 
muz,  oh  attribués  à  Camuz ,  sont  ano- 
nymes. M.  Barbier  parle,  dans  son 
Dictionnaire,  d'un  Philippe  (Luira , 
poitevin,  qui  a  traduit  de  Buchanan 
Y  Histoire  de  Marie ,  reyne  d'Ecosse, 
Edimbourg,  1573,  in-ia.  V— vx> 

ME  VOUMS, 
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